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Exposition des connaissances de Galien sur l'anatomie, la physiologie et la 
pathologie du système nerveux. Thèse inaugurale. Paris, 1844. 


Kraité sur le pouls attribué à Rufus d'Éphèse, publié pour la première 
fois en grec et en français, avec une Introduction et des notes. Paris, 4846, in-8. 


Fragments du commentaire de Galien sur le Timée de Platon, publiés 
pour la première fois en grec et en français, avec une Introduction et des notes 
Paris, 1848, in-8. 


Essai sur la détermination et les caractères des périodes de l'histoire 
de la médecine. Paris, 1851, in-8. 


Œuvres ‘d’Oribase, texte grec et traduction française, avec une Introduction et des 
notes par MM. BUSSEMAKER et DAREMBERG. Paris, 1854-1862, tome I à IV, in-8 
grand papier. ‘(Les tomes V et VI sont sous presse). 


Notices ét éftraits des manuscrits médicaux des principales Bibliothèques 
. d'Europe, Bfémière partie : Angleterre, Paris, 1853, gr. in-8. 


Ciéssune aince magistrorum super chirurgiam Rogerii et Rolandi, 
nunc primum ad fidem codicis Mazarinei edidit, Neapoli, 1851, in-8, 


Œuvrès choisies d'Hippocrate, accompagnées d'arguments, de notes, et pré- 
cédées d’une Introduction générale, 2° édition. Paris, 4855, in-8. 


Anonymi de secretis mulierum, de chirurgia, de modo medendi, poema 
medicum nunc primum edidit. Neapoli, 4855, in-8. 


Œuvres anatomiques, physiologiques et médicales de Galien, traduites 
pour la première fois en français; avec notes, Paris, 1854-1856, 2 vol. gr. in-8 
avec figures. 


A. ©. Celsi de Medicina libri octo, ad fidem optimorum librorum denis recen- 
suit, adnotatione critica indicibusque instruxit. Leipzig, 1859, in-42, 


Gymnastique de Phiülostrate, avec traduction française et notes. Paris, 1868. 


La Médecine. Histoire et doctrines. 2° édition. Ouvrage couronné par l’Académie 
française.-Paris, 1865, in-8. 


La médecine dans Homère, ou études d'archéologie sur les médecins, l’ana: 
tomie, la physiologie, la chirurgie et la médecine dans les poëmes homériques. 
Paris, 1865, in-8. 


État de la médecine entre Homère et Hippocrate d’après les poëtes, 
les philosophes et les historiens grecs : anatomie, physiologie, pathologie, 
médecine militaire, histoire des écoles médicales. Paris, 1869, in-8. 


Recherches sur l'état de la médecine durant la période primitive de 
lhistoire des Indous. Paris, 1867; in-8. 


Œuvres de Rufus d’Éphèse: 1 vol. in-8. (Sous presse.) 
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|. — Principaux ouvrages. 


Histoire des sciences médicales comprenant l'anatomie, la phy- 
siologie, la médecine, la chirurgie et les doctrines de pathologie 
générale : tome À, depuis les temps historiques jusqu’à Harvey ; 
tome Il, depuis Harvey ] jusqu'au xix° siècle. Paris, 1870, 2 vol. 
in-8. 

Exposition des connaissances de Galien sur lanatonie, la 
physiologie et la pathologie du verveux. Thèse pour le 
doctorat. Paris, 1841. 

Traité sur le pouls, attribué à Rufus d'Ephèse, publié pour la 

| Fo) 
première fois en grec et en français, avec une Introduction et 
des notes. Paris, 1846, in-8°. 

Fragments du Commentaire de Galien sur le Timée de Platon, 
publiés pour la première fois en grec et en français, avec une 
Introduction et des notes. Paris, 1848, in-8. 

Essai sur la délermination et les caractères des périodes de 
Plustoire de lu médecine. Paris, 1851, in-8. 

Œuvres d'Oribase, texte grec et traduction française, avec 
une fotreduction et des notes par MM. Bussemaker et Dareu- 
BERG. Paris, 1851-1862, tome F à IV, in-8 grand papier. (Les 
tomes Vet VI sont sous presse.) 


ee D 


Notices el extraits des manuscrüs médicaux des principales 

Bibliothèques d'Europe. Première partie : Angleterre. Paris, 
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1853, gr. in-8. 

Glossulæ quatuor magistrorum super chirurgiam Roger et 
Roland, nunc primum ad fidem codicis Mazarirei edidit. 
Neapoli, 1851, in-8. 

Œuvres choisies d'Hippocrate, accompagnées d'arguments, de 
notes, et précédées d’une Introduction générale. 2° édition. Paris, 
1855, in-8. a 

Anonymi de secrets mulierum, de chirurgia, de modo me- 
dendi, poema medicum nune primum edidit. Neapoli, 1855, 
in-8. 

Œuvres anatomiques, physiologiques et médicales de Galien. 
traduites pour la première fois en français ; avec notes. Paris, 
1551-1856, 2 vol. gr. in-8 avec figures. 

A. C. Celsi de Medicina ibri octo, ad fidem oplimorum li- 
brorum denuo recensuit, adnotatione critica indicibusque in- 
struxit. Leipzig, 1859, in-19. 

Gymnastique de Philostrate, avec traduction française et notes. 
Paris, 1858. 

La Médecine. Histoire et doctrines. 2° édition. Ouvrage cou- 
ronné par l’Académie française. Paris, 1865, in-8. 

La médecine dans Homère, où études d'archéologie sur les 
médecins, l'anatomie, la physiologie, la chirurgie et la méde- 
cine dans les poëmes homériques. Paris, 1865, in-8. 

Etat de la médecine entre Homère et Hippocrate d'après les 
poëles, les philosophes el les historiens grecs : anatomie, phy- 
siologie, pathologie, médecine militaire, histoire des écoles mé- 
dicales. Paris, 1869, in-8. 

Recherches sur l'état de la médecine durant la période primi- 
äve de l'histoire des Indous. Paris, 1867, in-8. 


Œuvres de Rufus d'Ephèse. À vol. in-8. (Sous presse.) 
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IL. — Collaboration à divers journaux 
ou publications périodiques. 


Articles d'histoire, d’érudition, ou de critique littéraire 
imédicales, dans la Gazette médicale et dans l’Union médicale. 
Nombreux articles sur la médecine, sur l’histoire, sur la littéra- 
ture où la philosophie, dans le Journal des Savants et le Journal 
des Débats. L'un des rédacteurs du Dictionnaire encyclopédique 
des sciences médicales. ; 


III. — Fonctions. 


Docteur en médecine de la Faculté de Paris (1841). 


* Professeur chargé du cours d'histoire des sciences médicales 
au Collége de France, depuis 1864. 


Bibliothécaire de la biblivthèque Mazarine, depuis 1849. 
Ancien interne de l'hôpital de Dijon. 


Depuis l’année 1836, fréquentation des hôpitaux de Paris, 
pendant huit ans, dans les services de MM. Cloquet, Piorry, 
Andral, Lisfranc, Michon, Velpeau, Bouillaud, Ricord, Caze- 
nave. 

Trois ans d'études anatomiques et de dissections (anatomie 
humaine et comparée) dans les amphithéâtres d'anatomie du 
Muséum d'histoire naturelle, comme aide particulier et sons la 
direction de MM. de Blainville et Gratiolet. 


Ancien médecin du Bureau de bienfaisance et médecin inspec- 
teur des écoles primaires du quartier Saint-Jacques, de 1842 
à 1849. 

Bibliothécaire de l’Académie de médecine de 1846 à 1819, 
et Bibliothécaire honoraire depuis 1849. 


IV. — Distinctions honorifiques. 


Membre de l’Académie de médecine depuis 1868. 


Membre correspondant de l'Académie royale de médecine de 
Belgique ; — de l’Académie royale des sciences de Munich; de 
la Société de Médecine de Halle, de Vienne, ete. — Docteur en’ 
philosophie de l'Université de Breslau. 


V. — Voyages scientifiques 


Entrepris par M. Daremberg, soit comme chargé de missions, 
soit à ses frais, dans le but d'étudier, d'analyser, d'extraire ou 
de collationner les manuscrits grecs, latins et français, concer- 
nant les sciences médicales. 

Ces explorations des bibliothèques se. décomposent comme 
suit : quatre voyages dans toute l'Italie ; quatre dans toute l'AI- 
lemagne ; deux en Suisse; deux en Belgique ; huit en Angle- 
terre : Londres, Oxford, Cambridge, Édimbourg, bibliothèques 
de lord Ashburnam et de sir Thomas Phillipps. — En outre, 
M. Daremberg a rédigé un Catalogue raisonné et analytique de 
tous les manuscrits grecs médicaux et des plus importants parmi 
les manuscrits latins et français de Paris et des départements. 

La plupart des résultats de ces recherches ont été consignés, 
soit dans des rapports officiels insérés au Journal général de 
l'Instruction publique, soit dans les Notices et extraits des manu- 
scrits (voyez plus haut la liste des ouvrages), soit dans diverses 
éditions de textes grecs ou latins, soit enfin dans la Co/lection 
Salernitaine, publiée à Naples par de Renzi, Henschel et Da- 
remberg. 


Paris, 25 février 1870. 
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M. ÉMILE LITTRÉ 


MEMBRE DE L'INSTITUT 


MONSIEUR ET ILLUSTRE AMI, 


Dés l’année 1829, vous écriviez : « La science de la médecine, 
si elle ne veut pas être rabaissée au rang de mélier, doit s’occu- 
per de son histoire, et soigner les vieux monuments que les temps 

. passés lui ont légués. Suivre le développement de l'esprit humain 
\ dans le temps, c’est le rôle de l'historien. » 

Ce que le maître, détourné par d’autres travaux, n’a pu faire, 
le disciple l’a tenté. Vos conseils et vos encouragements m’ont 
soutenu depuis vingt ans dans ce long et pénible labeur: j'ose 
donc vous offrir la dédicace d’un ouvrage où j'ai Suivi la mé- 
thode et mis en pratique les principes qui font de votre édition 
des Œuvres d'Hippocrate un modéle dans le genre de l’érudition 
et de l’histoire appliquées aux sciences. 


CH: DAREMBERC. 


Paris, 16 février 1870. 


PRÉFACE 


J'ai donné en quatre années (1864-1867), c’est-à-dire en 
cent soixante-quinze leçons (1), l'histoire générale des sciences 
médicales depuis les temps historiques jusqu'aux premières 
années du x1x° siècle. La tâche semblait d'autant plus difficile, 
l’entreprise d'autant plus téméraire, que l'histoire de la mé- 
decine était restée fort en arrière des autres histoires, et que 
jamais pareil cours n'avait été fait, non-seulement à Paris, 
mais en France. Je souligne le mot /amais parce que je suis 
en état de le défendre. Il y a eu quelques tentatives sérieuses 
(je ne parle que de celles-là); malheureusement elles n’ont pas 
abouti. J'ai indiqué dans ma première leçon (voy. plus loin, 
p. 2) ce qu'avait été, à Paris, l’enseignement de l'histoire 
depuis le rétablissement de l’École de santé jusqu’à la sup- 
pression de la chaire, en 1823 (2). 

M. Dezeimeris, qui a beaucoup insisté, dès 1887 et à 


{1) Elles ont été résumées ici en {rente-quatre leçons. 

(2) J'ai parlé dans ma leçon d'ouverture (p. 4) du Cours de Goulin, mais 
sans en avoir pris connaissance par moi-même, J'ai pu tout récemment, 
en 1869, sur la demande qu’en a faite M. le ministre de l'instruction 
publique, et grâce à la bienveillance de M. Loriquet, bibliothécaire de 
la ville de Reims, avoir communication à Paris de presque tous les 
manuscrits laissés par Goulin. Le Cours d'histoire, formant cinq volumes 
grand in-folio, commence après le déluge et finit avec l École d’Alexan- 
drie, avant Galien. Ce cours a été revu et annoté à diverses reprises par 
auteur lui-même qui y a mis la dernière main « entre quatre et cinq 
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diverses reprises, sur l'utilité, sur la nécessité même de 


l’histoire, n’a jamais fait une leçon ni composé un livre: il a 


seulement écrit plusieurs Lettres sur cette utilité, sur cette 
nécessité, et inséré, dans le Dictionnaire en trente volumes, 
quelques bons articles (1) comme spécimen d’études qu’il 


aurait pu pousser très-loin, si le courage ne lui avait pas fait 
défaut. 


M. Malgaigne, en 1841, a groupé pendant trois ou quatre 
mois, dans uñe des salles de l’École pratique, un nombre 
assez Considérable d'étudiants attirés par sa parole brillante, 
facile, passionnée, et par sa juste réputation; mais ses le- 
çons, que j'ai suivies avec grand plaisir, ne se rapportaient 
qu'à la chirurgie, encore n'avaient -elles presque aucune 
suite, M. Malgaigne passant de la Bible aux Asclépiades, 


heures du soir, le 5 brumaire an VI (1797), au moment où le canon 
annonçait la signature du traité de paix entre la République et l'Empe- 
reur d'Autriche ». En tête du tome IV, supputant le nombre des pages 
in-4° (2160) que ferait son cours imprimé, Goulin s'écrie : « Je m'étonne 
comment j'ai pu venir à bout d’un si grand travail, » Ce cours représente 
le Système historique de Schulze et de Le Clerc élevé à sa seconde puis- 
sance : mêmes et plus amples divagations sur les peuples et les temps 
dont on ne sait absolument rien de positif; digressions interminables sur 
toutes sortes de sujets non médicaux ; aucune critique dans l'emploi des 
sources. Il fallait que les « citoyens élèves » fussent alors bien pafients ou 
bien inoccupés pour suivre un pareil cours, dont la préparation a 
demandé, en‘effet, des recherches immenses, mais parfaitement stériles. 
J'ai remarqué seulement quelques réflexions judicieuses sur la chirurgie 
homérique, des analyses exactes de plusieurs traités d’Hippocrate, mais 
sans que l’auteur ait pu établir une distinction rigoureuse entre les écrits 
qui composent la Collection; enfin une table synchronique des événe- 
ments politiques et des événements médicaux. Dans le Cours lui-même il 
n'y à aucun ordre, aucune méthode. — Les autres papiers de Goulin 
(environ vingt volumes) renferment une foule de notes, à peu près inu- 
tiles, sur divers sujets de la médecine ancienne. Heureusement il a publié 
séparément ou dans ses Mélanges ce qu’il a écrit de meilleur. 
(4) Lettres et articles réunis en 1838 en un volume in-8°, 
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| d'Hippocrate aux chirurgiens-barbiers, et de ceux-ci à Jean- 
| Louis Petit; c’étaient plutôt des plaidoyers que des leçons. 

= Enfin est venu le grave, le savant, le vénérable M. Andral, 
qui désira couronner son Cours de pathologie générale par 
une exposition critique des doctrines médicales (1). Qui pou- 
vait mieux que cet illustre professeur renouveler, ou plutôt 
créer le goût des études historiques à la Faculté de médecine 
de Paris ? Il avait l’autorité et le prestige de l’honnête homme 
qui respecte ses auditeurs et le sujet qu'il traite; sa longue 
expérience, ses vastes connaissances et la rectitude de son 
jugement lui permettaient de porter un coup d'œil aussi 
ferme que profond sur la valeur des doctrines qui se sont 
succédé dans la longue série des siècles. Ses leçons sur Hip- 
pocrate et sur Galien en portent témoignage; il est à jamais 
regrettable que de tristes circonstances ne lui aient pas 
permis de franchir l’antiquité, Grâce au zèle de M. le docteur 
Tartivel, ces belles leçons ont été rassemblées dans l Union 
médicale de 1852 à 1854. Sans doute elles n’y sont pas per- 
dues : on va quelquefois les y chercher; mais quel service 
on eùt rendu à notre histoire en les réunissant en un volume 
que chacun aurait pu se procurer aisément ! 


Je me suis étendu assez longuement dans la leçon d'ou- 
verture (voy. p. # et suiv.) sur les principes qui ont présidé 
à mon cours ; j’ai assez insisté sur les caractères que doit pré- 
senter une histoire de la médecine, et établi sur assez de 
preuves les services que peut rendre cette histoire, pour n’y 
pas revenir 1@1. Je rappellerai seulement le but que je me 
suis proposé d'atteindre et quelques-uns des problèmes que 
je me suis particulièrement attaché à résoudre. Il n’entrait 


(1) Le cours (1852-1854) commence et finit avec la médecine grecque. 
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pas dans mon plan de donner tous les détails, de citer tous 
les noms, de rappeler tous les événements, de résumer tous 
les textes, de signaler toutes les découvertes, de marquer les 
moindres nuances qu'une doctrine ou qu’un système ont prises 
en passant des mains du maître dans celles des disciples, 
toutes choses qui feraient légitimement partie d’une histoire 
complète de la médecine. Il fallait d’abord, dans le cours 
que j'inaugurais, tracer les grandes lignes et créer des audi- 
teurs désireux et capables de pénétrer dans les profondeurs 
‘de l’histoire (1). De plus, j'ai réservé pour une autre partie 
du cours et pour un ouvrage spécial la pathologie médicale 
et chirurgicale, c’est-à-dire l’histoire des maladies et des trai- 
tements qui leur conviennent. Déjà même, pendant l’année 
scolaire 1868-1869, j'ai traité des grandes épidémies : peste, 
peste noire, variole, mal des ardents, suette, grippe, typhus 
pétéchial, etc., et j'ai eu plus de vingt fois l’occasion de 
prouver que de nombreuses questions, encore pendantes, 
au sujet de l’origine, de la marche, de la nature, du traite- 
ment, de la prophylaxie de ces maladies ne peuvent être étu- 


(4) Ainsi, au nombre des périodes les moins connues de nos annales, 
il faut, sans contredit, mettre au premier rang le moyen âge. J'ai voulu 
déterminer quelles ont été les sources de l'instruction médicale durant 
cette époque, quels livres les médecins ont eus entre les mains, non pas 
seulement à Salerne, mais dans tout le reste de l’ancien empire romain 
d'Occident; de quelle manière, par quels intermédiaires ces livres leur 
sont arrivés ; quel en était le caractère; quel usage on en a fait, soit pour 
la pratique, soit pour la composition d’autres ouvrages; comment l’in- 
struction était donnée, par conséquent quelles étaient les institutions mé- 
dicales privées ou publiques d'enseignement ou de charité; enfin quelle 
était la condition du médecin, et jusqu'où s’étendait son action dans les 
relations de la vie publique ou privée; quelle était la nature de ses Tap- 
ports avec l’Église ou avec l’État. Ces divers sujets je les ai étudiés dans 
leurs moindres détails; mais je me suis contenté de les résumer dans le 
cours et dans ce livre, me réservant de les traiter avec étendue dans un 
Mémoire spécial qui paraîtra prochainement, 
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diées ou tranchées que par les données que fournit l’histoire. 
Il ne me sera pas plus difficile de montrer que l’exacte com- 
préhension des maladies sporadiques les plus simples exige 
également la connaissance des documents historiques ; j'ajoute 
que pour le moyen âge, par exemple, ces documentsse trouvent 
là où l’on n’aurait guère la pensée d’aller les chercher, et que 
l'ensemble des résultats obtenus forme une annexe à l’his- 
toire de la civilisation. Les doctrines médicales sont, pour ainsi 
parler, l’histoire de l’esprit des médecins, tandis que l’histoire 
des maladies forme une partie de l’histoire de l'humanité. 

Done, ce qu’il faut particulièrement chercher dans le pré- 
sent ouvrage, c’est le développement général de la médecine ; 
c’est la détermination des lois qui ont présidé à ce développe- 
ment, des circonstances éclatantes ou obscures, constitution 
nelles ou accessoires, qui l'ont retardé ou avancé; c’est 
l'étude des méthodes qui ont tour à tour présidé aux évolu- 
tions de la science, à l'invention des doctrines ou des systèmes ; 
c’estenfin la considération des influences réciproques que les 
diverses branches de la médecine ont exercées les unes sur 
les autres et sur la marche de la science. 


Sans parler de la tradition médicale, que, pour la première 
fois, si je ne m’abuse, on peut suivre maintenant, depuis Ho- 
mère jusqu’à nos jours, à travers les siècles les plus obscurs 
de l'antiquité ou du moyen âge, nous avons démontré deux 
thèses qui servent également à la constitution de la médecine 
dans le présent et à l’appréciation de la médecine dans le 
passé. La première de ces deux thèses, c’est que les destinées 
de la pathologie sont scientifiquement et historiquement liées 
aux destinées de la physiologie : durant tout le règne de la 
médecine grecque, ou gréco-latine, ou gréco-arabe, les aber- 
rations de la pathologie générale ou spéciale correspondent 
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exactement aux aberrations parallèles de la physiologie du- 
rant ce long intervalle de temps qui prend fin au milieu du 
xvn° siècle. Dans les siècles suivants, tout entiers consacrés à 
la création de nouveaux systèmes, on ne reconnaît pas avec 
moins d’évidence l'empire tyrannique que la physiologie pré- 
tend exercer sur la pathologie. Les bons esprits n'échappent 
à cet empire que par un défaut de logique; oubliant en effet, 
quand ils se trouvent au lit du malade, le système qu’ils ont 
embrassé ou imaginé, ils reviennent à l'observation. C’est 
ainsi que plusieurs jatromécaniciens des plus décidés sont, 
comme cliniciens, d'excellents hippocratistes. Si les progrès 
de la physiologie, car il y en à même au milieu des systèmes 
les plus exclusifs, ne parviennent pas toujours à édifier, ils 
réussissent presque infailliblement à détruire et par consé— 
quent à déblayer le terrain. La pathologie n’a valu quelque 
chose qu’en secouant le joug de la mauvaise physiologie tra 
ditionnelle, pour se livrer à l’observation pure et simple des 
faits aussi bien dans l'organisme sain que dans l'organisme 
malade. 

Comme corollaire de cette thèse nous avons montré par de 
nombreux exemples (ils ne souffrent guère d’exceptions), que 
non-seulement l’anatomie ne sert pas el n’a pas servi à ré- 
former la physiologie, mais que la physiologie avait contribué 
à gâter, à corrompre l'anatomie et à lui faire voir tout autre 
chose que ce que la nature lui montrait; tant, je ne saurais 
trop le répéter, tant les idées sont encore plus entêtées que les 
faits ; or, toute, ou du moins presque toute la physiologie an 
cienne, était un tissu d'idées préconçues et non de faits bien 
établis et liés ensemble par des procédés logiques rigoureux. 
C'est la physiologie qui s’est amendée elle-même par la mé- 
thode expérimentale, et qui dès lors n'a plus permis à l'ana- 
tomie de s’égarer; elle à pu, au contraire, lui ouvrir des voies 
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nouvelles et fournir en même temps des points d'appui plus 
solides à la réforme de la pathologie. 

La seconde thèse, et déjà on l’a pressentie par les réflexions 
que je viens de développer, la seconde thèse, c’est que l’his- 
toire de la médecine est:la démonstration, siècle par siècle, 
de l'impuissance des théories et de la puissance des faits, de 
linanité des systèmes 4 priori, et de l'action aussi bienfaisante 
qu'irrésistible, quoique lente, de la méthode d'observation et 
de la méthode expérimentale dans l'établissement des lois 
de la pathologie et de la thérapeutique générales. Aujourd’hui 
personne n’oserait renouveler les tentatives dés Van Helmont, 
des Sylvius de le Boe, des Stahl, des Bellini, des Hoffmann, 
des Barthez, des Brown, même des Broussais; si on l’osait, 
on resierait à peu près sans disciple. 

Ce que nous voulons tous aujourd’hui, ce sont des faits, 
mais des faits bien observés et des déductions prudentes qui, 
ne dépassant pas la portée de ces faits, n’affichent pas non 
plus la prétention d’enchaîner toute la médecine, de tout 
expliquer par une seule cause, de tout comprendre sous une 
formule générale. On peut penser que les micrographes, que 
les chimistes, tirent peut-être trop vite et trop de conséquences 
de leurs découvertes, et qu'ils ne les éclairent pas assez au 
flambeau de la clinique ; je l'accorde; mais cela ne m'effraye 
pas du tout, attendu que ces micrographes, que ces chimistes, 
que ces médecins versés dans la physiologie expérimentale, 
hommes éminents ou distingués, sont tous les ardents défen- 
seurs d'une méthode qui précisément manie les instruments, 
et S'appuie sur les principes dont l'usage et l'application ne 
permettent pas d'aller trop loin sur la route des systèmes, 


et raménent d'eux-mêmes dans le droit chemin ceux qui 
s’en écartent, 


XIV. PRÉFACE. 


Nous ne pouvions pas manquer d'appliquer à l’histoire la 
méthode qui fait aujourd’hui la force et la gloire des sciences, 
la méthode qui avait transformé toutes les autres histoires, 
excepté l’histoire de la médecine. Si les faits sont la sub- 
stance même de la science, les textes sont aussi la substance 
de l'histoire. Ici ou là l'imagination est également dange- 
reuse ; nous sommes hors d'état de rien savoir d’exact ni sur 
le développement de la médecine, ni sur les circonstances 
qui ont favorisé ou rétardé ce développement, ou de porter 
aucun jugement équitable, quelque sommaire qu'il soit, si 
nous n'avons pas lu les auteurs, médecins ou non médecins, 
qui doivent nous en fournir les éléments essentiels. I est 
impossible enfin de caractériser les diverses époques si l’on 
n'est pas initié à tous les faits de quelque importance, et de 
retracer la physionomie d’un système si l’on n’en a pas dé- 
veloppé tous les replis. Voilà notre méthode expérimentale 
à nous autres historiens. 

Dans lhisioire de la médecine, il n'y a pas seulement les 
doctrines, il y à aussi, comme je l'ai indiqué plus haut, les 
descriptions générales des maladies et la relation des cas 
particuliers ou observations médicales. C’est l’histoire de la 
pathologie; mais ici ce n’est plus seulement la lecture des 
textes qui devient indispensable, il importe d'étudier encore 
le fait en lui-même et de le comparer aux faits analogues qui 
se produisent chaque jour, pour en déterminer la significa- 
tion réelle, pour le reconnaître, le diagnostiquer rétrospec- 
tivement et le classer dans le cadre nosologique; de plus, on 
doit vérifier dans les descriptions générales d’une maladie 
l'exactitude du signalement. La méthode expérimentale in- 
tervient donc ici à un double titre : comme étude du texte, 
et comme étude du fait ou de la description que ce texte nous 
transmet. Cest à ce prix-là seulement que nous aurons une 
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histoire de la médecine, et une histoire de la pathologie ; 
histoires qui pourront servir à la pranque actuelle, quels que 
soient les dénégations formelles qu’on entend dans nos Écoles, 
ou les sourires d'incrédulité, pour ne pas dire de pitié, qu’on 
voit errer sur les lèvres des plus graves et des plus doctes 
personnages. Jamais, je l'avoue, je le dis bien haut, jamais je 
n'ai pu comprendre l'ignorance ou la prévention qui frappent 
d’ostracisme l’histoire au nom de la science, comme si l’his- 
toire n'était pas aussi réelle que la science, comme si une 
science d'observation telle qu’est la médecine n’était pas, de 
sa nature, traditionnelle, puisqu'elle doit être un composé, 
sous le contrôle des observateurs modernes, de tout ce que les 
bons observateurs anciens nous ont appris sur l’homme sain 
et sur l'homme malade, puisque nous ne pouvons pas tout 
voir et que nous ne devons pas tout refaire par nous-mêmes ; 

puisqu'enfin les maladies ne se présentent pas toujours iden- 
tiques avec elles-mêmes, que les indications thérapeutiques et 
par conséquent les moyens de traitement changent suivant les 
lieux et quelquefois suivant les siècles. 

Croït-on qu'une bonne histoire, qui serait en même temps 
uue clinique, de la pneumonie, ou de la dysenterie, ou de la 
fièvre typhoïde, ou d’une affection chirurgicale quelconque, 
ne rendrait pas autant de service à la pratique qu’une des- 
cription purement didactique, si bien faite qu’elle soit ? 

_Ï me semble que l’histoire ainsi comprise est la science 
elle-même ; elle en fournit les éléments constitutifs, éléments 
qui relèvent de la méthode expérimentale ou d'observation 
au même titre que ceux que nous recueillons et que nous 
groupons chaque jour. 

Te Champ est immense, à peine défriché ; aussi de tous mes 
vœux j'appelle à mon aide les travailleurs sérieux ; 1 n'yen 
aura jamais trop, et même jamais assez. La pénurie actuelle 
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est vraiment désolante pour la France; de tous côtés on fait 
une place à l’histoire de chaque science, tandis que l’his- 
toire de la médecine n’est représentée officiellement, en 
France, que dans la chaire du Collége de France ; ailleurs 
ellé n’occupe qu'un très-pelit nombre d'hommes instruits 
et dévoués. 

Quelque étendues, quelque incultes que soient ces terres à 
peu près inconnues qui s’ouvraient devant nous, nous avons 
dû y entrer résolüment; on ne peut, il est vrai, promettre, 
comme Christophe Colomb à son équipage, que l'on trouvera 
la fortune en y posant le pied, du moins on entrevoit au 
bout de cette expédition le plaisir de l'esprit qui finit par 
trouver après avoir longtemps cherché. 


J'ai dit tout à l'heure que l’histoire d’une science compré 
nait l'étude des textes et celle des faits. — On me permettra 
de rappeler en peu de mots les études préparatoires que 
j'ai poursuivies sans relâche depuis 1839, étant encore sur les 
bancs de l'école. Ma thèse de doctorat est une Exposition des 
connaïssances de Galien sur l'anatomie, la physiologie et la 
pathologie du système nerveux, ASAL : depuis lors, je n'ai pas 
cessé un instant de lire, d'extraire les textes, d'en publier un 
certain nombre ou de les traduire, de donner presque chaque 
année quelque mémoire où quelque volume sur divers sujets 
d'histoire et d’érudition. Pendant plus de dix ans, soit comme 
chargé de missions, soit à mes propres frais, J'ai parcouru 
l'Europe, tantôt seul, tantôt accompagné de mon savant ami 
le docteur Bussemaker, pour étudier, copier où collationner 
les manuscrits grecs, latins ou français. Plus de deux mille 
manuscrits m'ont passé par les mains, et je n'ai laissé à 
personne le soin de les décrire et d'y rechercher les textes 
inédits. Grâce à l'intervention de nos ministres de l’instruc- 
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ion publique et des affaires étrangères, grâce à la bien- 
veillance des gouvernements étrangers, j'ai pu faire venir à 
Paris un grand nombre de manuscrits que Je n'avais pas le 
temps d’examiner sur place (1). Les textes imprimés n'ont 
pas été plus épargnés; j'ai rassemblé autour de moi, et j'ai 
trouvé dans nos bibliothèques ou dans celles de nos voisins 
une multitude d'ouvrages médicaux ou non médicaux, dont 
l’ensemble, si l'on y ajoute les manuscrits, contient toute la 
suite de l’histoire. 

Mais encore une fois l’histoire des sciences exige la con- 
naissance des faits en même temps que celle des textes; aussi 
toutes mes études médicales ont été dirigées dans ce sens. 
Cest par la longue fréquentation des hôpitaux, c’est comme 
médecin du bureau de bienfaisance dans un des quartiers les 
plus populeux et les plus pauvres de Paris: c’est par une 
constante pratique à la campagne depuis plus de quinze ans 
que j'ai tâché de ne pas plus perdre de vue les malades que 
les livres. 


Voicimaintenant quelques remarques sur l'exécution maté- 
ielle du présent ouvrage. J'ai donné plus de développement 
à l'histoire des temps modernes qu’à celle des temps anciens, 
ouqu au moyen âge, pour deux raisons: la première, c’est que 
histoire moderne, à cause de ses relations plus intimes avec 
la médecine actuelle, offre un intérêt presque immédiat ; la 
seconde, c’est que l’histoire ancienne et celle du moyen âge 
réclament un appareil d’érudition que je ne voulais pas faire 
paraître dans un résumé qui est, avant tout, destiné à suivre 


(Jai en outre, rédigé un catalogue analytique de tous les manuscrits 
médicaux grecs de la Bibliothèque impériale et des plus importants parmi 
les manuscrits latins et français; enfin j’hi eu à ma disposition un grand 
nombre de manuscrits de nos bibliothèques de province. 

b 
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les grands mouvements de la science, à initier mes lecteurs à 
l'étude de l’histoire, à leur en inspirer le goût; mais non pas 
(ce que personne ne pourrait faire encore) à en donner le 
dernier mot; il faudra, pour cela, que travaillent plusieurs 
générations d’historiens, tant il reste de points obscurs à 
éclaircir, de questions de détail à préciser (4). 

Je n’ai voulu non plus faire ni biographie, ni bibliographie. 
Sans doute les biographies médicales sont fort incomplètes et 
souvent fautives; la chronologie même est assez mal éta- 
blie (2); des noms considérables manquent ; les sources ori- 
ginales n’ont guère été consultées; aussi les erreurs ou les 
omissions se perpétuent, sans que personne songe à les si- 
gnaler. Pareilles recherches ne pouvaient pas entrer dans 
le cadre de mes études; je laisse ce soin à d’autres; une 
exacte et complète Biographie médicale est à faire ; les ma- 
tériaux ne manquent pas; mais qui voudra affronter un tra- 
vail aussi ingrat et cependant si utile? 

Quant aux bibliographies, la disette n’est pas aussi grande. 
D'abord on a les Bibliothèques de Haller qui sont des livres 
d'or; les vastes répertoires de À. C. P. Callisen, de Reuss, de 
Ploucquet, etc., la Bébliotheca medico-chirurgica de Enslir, 
et toutes sortes de bibliographies spéciales dont on aura bientôt 


(1) J'ai multiplié Les renvois d’une partie à l’autre de l'ouvrage afin de 
faciliter les recherches et les comparaisons. 

(2) J'ai donné les dates de naissance et de mort toutes les fois que je Les 
ai rencontrées dans les diverses biographies françaises où étrangères; 
mais combien de dates font défaul! Pour les auteurs à propos desquels on 
ne saurait fournir de dates fixes, j'ai indiqué, soil le siècle, soit la partie 
du siècle où l'on suppose qu'ils ont vécu. — Comme l'orthographe des 
noms propres nest pas fixe non plus, pas même sur les titres des 
ouvrages, j'ai adopté les formes les plus généralement reçues. — Si 
quelques fautes d'impression se sont glissées çà et là pour les noms 
propres, je prie le lecteur de les excuser ; j'en ai d’ailleurs relevé quel- 
ques-unes dans l'errata et j'ai fait une nouvelle vérification pour la Table 
des noms propres. 
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une ample liste dressée avec un soin scrupuleux par M. Pauly, 
attaché au Catalogue des livres de médecine de la Biblio- 
thèque impériale. Ce répertoire contiendra aussi l'indication 
des biographies spéciales et générales, ainsi que l’énuméra- 
tion de tous les ouvrages ou opuscules relatifs à l’histoire 
des sciences médicales. 

Jai cité volontiers textuellement, soit en les traduisant, 
Soit en empruntant les traductions déjà faites, les auteurs 
eux-mêmes toutes les fois qu’il s’agit d’un point très-spécial 
de doctrine, d'un procédé nouveau, de détails curieux ou 
instructifs, de réflexions générales empreintes d’une certaine 
originalité. — Pourquoi ne pas laisser parler les maîtres lors- 
qu'ils s'expriment avec clarté, quelquefois avec éloquence? 
On ne m'en saura j'espère pas mauvais gré, puisque, sans 
vouloir épargner ma peine, j'ai laissé pénétrer plus profou- 
dément dans le pensée d’un auteur. 


Ïl ne me reste plus qu'à mettre mon livre sous la protection 
de cette phrase de Mead en sa préface des Conseils el pré- 
ceptes de médecine : «A entraiït dans les exigences de cet ou- 
vrage de signaler quelques erreurs de mes devanciers, mais 
J'ai toujours lâché de le faire avec cette modération dont je 
voudrais qu’on usàt en relevant les miennes, » 


Ca. DAREMBERG. 


Paris, le 25 février 1870. 
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Pour la seience les faits. 


Some à Vicissitudes de l’enseignement de l’histoire de la médecine à Paris, 
—Uülité de cet enseignement. — Exposition des principes qui doivent guider 
historien. — Application de ces principes à la détermination des périodes de 
l'histoire de la médecine (4). 


MESSIEURS, 


Quand un professeur se trouve pour la première fois en face 
de son auditoire, toute la curiosité est du côté de l'auditoire, et 
toute l'émotion est du côté du professeur ; ce qui me rassure un 
peu, c'est que votre curiosité est bienveillante, et que l'émotion, 
dont je ne saurais dissimuler la vivacité, vous rendra encore plus 
indulgents. Je puis même faire valoir mes droits à votre indul- 
gence ; car si j'ai aujourd'hui linsigne mais dangereux honneur 
de porter la parole devant vous, c'est à vous que je le dois; si 
Mon nom est arrivé jusqu'au ministre qui préside avec éclat aux 
destinées de l'instruction publique (2), c’est que vous avez répété 
quelquefois ce nom avec faveur, en y rattachant le souvenir, à 


(4) Leçon d'ouverture, 43 décembre 1864. 
(2) M. Duruy. 
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défaut d’autres mérites, d’un amour éprouvé pour des études 
toujours pénibles, parfois ingrates et trop négligées. C’est vous 
aussi qui, dans vos journaux, dans vos livres, dans vos entretiens, 
avez mis en avant les meilleurs arguments en faveur de linsti- 
tution d’une chaire d'histoire de la médecine; de telle sorte que 
ce serait à vous de répondre si l’on demandait ce que je viens 
faire ici, et pourquoi je monte aujourd’hui dans cette chaire. 

Cependant, comme dans cette assemblée il pourrait se ren- 
contrer quelques personnes qui ne fussent point au courant des 
questions qui s’agitent autour d’une chaire nouvelle, je rappel- 
lerai briévement les fortunes diverses que l’enseignement de 
l'histoire de la médecine a subies à la Faculté de Paris, et les 
circonstances qui ont décidé M. le Ministre de l'instruction 
publique à rétablir officiellement un enseignement interrompu 
depuis quarante ans. 


Autrefois, sous l'empire des vieilles doctrines, dans nos an- 
ciennes Écoles et dans l’ancien Gollége de France, personne 
n’eût songé à instituer une chaire d'histoire de la médecine; 
l'étude de la médecine n’était elle-même que de l’histoire : 
on observait les maladies présentes avec les yeux des Arabes 
ou des Grecs ; on pliait la nature à l’autorité d’Hippocrate, de 
Galien ou d’Avicenne, mal compris, mal expliqués. Quelques 
révoltes partielles, quelques grandes découvertes combaltues à 
outrance, l'exemple de quelques praticiens éminents, surtout 
parmi les chirurgiens, ne suffisaient pas à détourner le courant: 
les professeurs n'étaient pas des médecins, mais des commen- 
tateurs: on faisait de la clinique les yeux bandés.et les Apho- 
rismes À Hippocrate dans la mémoire. 

LaRévolution, qui semblait vouloir n’accumuler que des ruines 

et détruire toute science comme toute politique, avait semé, au 
milieu de ces ruines, des germes féconds; en rompant violem- 
ment avec le passé, et en ravivant au fond de tous les cœurs le 
sentiment peut-être exagéré du mérite personnel et de Pindé- 
pendance d'opinions, elle a du même coup ouvert de nouvelles 
voies aux sciences naturelles comme aux sciences sociales. Aussi 
nos Écoles de 1794 sont-elles bien différentes de nos Écoles de 
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1789; cb nos professeurs de la fin du xvm° siècle ne ressemblent 
guéreaux Docteurs-régents qui traitaient Louis XIV ou Louis XV. 

Aumoment où le Comité de l'instruction publique réorga- 
nisait l'École de santé, on ne voulut ni maintenir, comme au- 
trefois; la suprématie de l'autorité sur la nature, ni rompre avec 
lamradition, comme on l’a fait depuis; en conséquence, aux 
dix-soptchaires dans lesquelles siégeaient les plus illustres re- 
présentants des théories nouvelles et de la pratique moderne, 
onadjoignit une dix-huitième chaire où l’on réunit, en insti- 
tuant deux professeurs, la médecine légale et V'histoire de la mé- 
decine, association singulière qui réduisait la médecine légale 
ebhistoire de la médecine à de fort mesquines proportions ; 
mais alors On ne pouvait pas avoir une idée bien nette de la di- 
gnilésebde l'étendue de ces deux sections de l’enseignement. Il 
paraît toutefois qu'on voulut, au moins sur deux points, établir 
une compensation; car, peu de temps aprés l’institution de ces 
cours jumeaux, le bibliothécaire de l’École, Pierre Sue, fut 
chargé d'enseigner la Bibliographie médicale (1), et le direc- 
teur Phouret reçut la double mission d’expliquer la Doctrine 
d'Hippocrate et de commenter les faits qu’on observe rarement 
dans la pratique (CZnique des cas rares). 

Hieraucune des-branches de l'érudition médicale n’était offi- 
ciellement représentée, et en 1794 l'École comptait trois cours 
historiques; encore Phouret n’était pas satisfait. À la rentrée 
solennelle de l’École, le 14 octobre 1799, après avoir célébré 
les avantages de lhistoire de la médecine, « si recommandable 


(4)Séance-publique-de l'École de santé, discours du citoyen Sue (Sur l'utilité 
dematibliognapliemmédicale) 25 xendém, an IV (17 octobre 1795) : Éloge de la 
Santé beaucoup dephraseset beaucoup d'erreurs sur Hippocrate ; comparaison 
dequelquesthéoriesmodernes avec celles du médecin de Cos ; attaques contre la 
chimiatniesutilitépour histoire de la médecine des livres non médicaux, même 
descouvrases sublimes de Voltaire et de Rousseau que la nation reconnaissante 
doibMirenplacendloffice dans la bibliothèque de l'École. Sue prouve qu'il ne 
connaît guère les ouvrages de nos maîtres en médecine, mais en même temps il 
ne,saitni dans quels livres non médicaux il faut chercher notre histoire, ni quel 
genre de services ils peuvent rendre. — Au 27 germinal an VI (16 avril 4798), 
Suesevibdans Lobligation de défendre son cours, près des membres du Corps 
législatif, contre les insinuations malveillontes du citoyen Calës, 
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par les uüles exemples qu'elle nous propose, plus instructive 
peut-être par les erreurs qu’elle nous apprend à éviter que par 
les enseignements qu’elle transmet; si féconde au moins par les 
germes d’émulation qu’elle répand », l’insatiable directeur ré- 
clamait une chaire de philosophie de la médecine, « de cette 
science mère qui devait rendre de si grands services à l’art mé- 
dical en lui apprenant à perfectionner les différentes méthodes 
de l’enseignement ». Mais Thouret choisissait mal son moment. 
Le pouvoir, qui voulait favoriser les provinces, ne se montrait 
pas très-disposé à augmenter la prépondérance de l'École de 
Paris, et la chaire ne fut pas créée. 

Le cours sur la doctrine d'Hippocrate finit avec Thouret, 
en 1809; celui de bibliographie, supprimé en 1808 par suite 
d’une permutation, fut rétabli dès les premiers temps de la Res- 
tauration (1816), en faveur du bibliothécaire Moreau (de la 
Sarthe); quant à la chaire d'histoire, réunie (d’après l’A/ma- 
nach royal) en 4824 à la chaire de bibliographie, elle subsista 
jusqu’aux fâcheuses ordonnances de 1822 et 1823 qui sacrifié- 
rent l’École à des préventions mal fondées CL 

Cet enseignement de l'histoire, créé à très-bonne intention, 

n’a pas rendu de très-grands services ; il n’a laissé que de faibles 
traces et de plus faibles souvenirs. L'Histoire de la médecine 
clinique de Mahon (1804) est de peu de valeur ; les Discours de 
Cabanis (1804) Sur les révolutions de la médecine sont pius ornés 
que solides; les opuscules de Sue attestent plus de bonne volonté 
que d’érudition ; je ne sache pas que Leclerc ait jamais rien 
écrit sur l’histoire de la médecine; Moreau (de la Sarthe) ne 
s’est guère occupé que de ces questions générales et creuses que 
l’on appelait alors et que l’on appelle encore philosophie médi- 
cale ; Lassus a publié, mais en 1783, un essai estimable Sur les 
découvertes faites en anatomie (2) ; Goulin seul paraît avoir pris 
sa tâche au sérieux, puisqu'il a laissé en cinq volumes in-folio, 


(1) La discussion récemment soulevée au Séuat (juin 1868) à prouvé que cer- 
taines personnes, enflammées d’un zèle plus ardent que réfléchi, provoqueraient 
volontiers 1e renouvellement de l'École, comme aux beaux jours de la Restauration. 

(2) Lassus, Essai ou Discours historique et critique sur les découvertes faites en 
anatomie par les anciens et par les modernes, Paris, 1783, in-8, 
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| encore manucrits, les matériaux de son cours de lan VI à 
Pan MIIL (1); toutefois Goulin était plutôtun érudit qu’un historien. 

….\u"Gollége de France l'histoire des sciences médicales était, 
vers la-même époque, représentée, non dans la chaire de méde- 
cine; mais dans celle de philosophie ancienne, par Bosquillon, 
qui expliquait et commentait Hippocrate avec une connaissance 
plus étendue du grec que de la médecine. 


Ia plusieurs raisons qui expliquent le peu de faveur ou du 
momsepeu de succès et la chute de l’enseignement de l'his- 
(one je n'en veux indiquer que trois : deux fondamentales, 
tirées-de l'état même où se trouvaient la médecine et l’histoire ; 
une accessoire. 

Nidlamédecine ni l'histoire n’élaient assez avancées pour se 
prèter de mutuelles lumières ; on était trop près de la médecine 
ancienne pour la bien comprendre; on en avait trop souffert 
pour amuser avec impartialité. Le champ de lobservation était 
encore trop limité, et l'interprétation des textes était trop arbi- 
traire ou trop systématique pour qu'on püt établir de fructueuses 
comparaisons: D'un autre côté, l'enseignement de la médecine 
était si neuf, la génération présente était si mal préparée, les 
besoins étaient si urgents, qu'il fallait courir au plus pressé, et 
rechercher instruction clinique qui fait les praticiens, avant de 
songer aux avantages des études historiques qui constituent le 
savant etqui donnent au praticien confiance et sûreté. Ceux que 
leurooûtentrainaitvers ces études n'avaient eu ni le loisir ni le 
récucillement indispensables pour s’y préparer avec fruit; les 
connaissances préliminaires et les vues générales leur faisaient 
également défaut; l'érudition et la critique n’avaient ni déblayé 
niéclairéla-route, et l’on se trainait péniblement dans les or- 
nières du passé. 

Unenseisnement qui pouvait à peine se défendre par ses 
propresforces ne put résister longtemps aux attaques violentes 
dontlavieile médecine, et par conséquent l’histoire, était 


(1) Mes manuscrits de Goulin, au nombre de 30 vol. in-f° et in-A°, sont conser- 
vés à la bibliothèque de la ville de Reims. 
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l’objet de la part de l'impétueux réformateur, qui à toutes les 
pages de son Examen des doctrines médicales, répétait : La mé- 
decine, c’est moi. Broussais ne pouvait souffrir de rival ni dans 4 
le passé ni dans le présent ; la gloire d'Hippocrate ou de Galien 

l'offusquait presque autant que l’offensaient la renommée et la 
résistance de Laennec, de Chomel ou de M. Louis. Ses disciples, 

Qui avaient alors le haut du pavé, joignant leurs anathèmes, il de- 

meura convenu que l’histoire ne servait à rien autre chose qu’à 

surcharger les étudiants et à gêner les professeurs. 

Lorsqu’en 1830 on voulut réparer l'injustice et le dommage 
causés par l’ordonnance de 1823, on remit à l’ordre du jour la 
chaire d’histoire de la médecine ; mais l’ancien titulaire était 
mort, et, à vrai dire, on n'avait sous la main personne pour le 
remplacer; d’ailleurs les circonstances n'étaient pas beaucoup 
plus favorables en 1830 qu’en 1823, et les choses en restèrent 
là jusqu’en 1837, où M. Dezeimeris, bibliothécaire de la Faculté, 
réclama énergiquement, et avec toutes sortes de droits pour 
lui-même, devant la Faculté et auprés du ministre, le rétablisse- 
ment de la chaire d'histoire : les questions de personnes semblent 
avoir prévalu en cette occasion sur les questions de principes ; la 
chaire ne fut pas instituée. 

Dans sa séance du 3 novembre 1845, le congrès médical vint 
en aide, sinon à M. Dezeimeris, du moins à la réorganisation de 
l'enseignement historique dans les facultés; tout semblait alors 
préparé pour le succès de cette nouvelle démarche; mais les 
apparences sont souvent trompeuses, et parmi les vœux, en 
grand nombre, que le congrès avait exprimés, celui de la créa- 
tion d’une chaire d'histoire n’est pas le seul que l'autorité supé- 
rieure n’exauça pas; dé légitimes ambitions avaient été mises 
en éveil, aucune ne fut satisfaite. 

En 1859, la Faculté de médecine, consuliée par M. Rouland, 
alors ministre de l'instruction publique, sur la question de savoir 
s’il existait des lacunes dans l’enseignement et s’il y avait lieu à 
les combler, répondit, par l'organe de M. Gavarret, remplaçant 
le doyen empêché (1), qu’il n'y avait pas de bonnes raisons pour 


(1) Voyez la Gazette hebdomadaire de médecine et de chirurgie du 13 mai 
1859, 
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introduire officiellement dans la Faculté l’enseignement de spé- 
cialtés auxquelles le ministre faisait une allusion évidente dans 
saMletire.du 15 janvier ; le rapport insistait au contraire sur les 
avantages que pouvait offrir la création d’une chaire d’histoire 
dela-médecine. Comme la Faculté proposait ce qu’on ne lui de- 
Mmandaitpas etrefusait les cadeaux qu'on avait grand désir de 
ludfaire, on ne voulut ni lui donner trop d’ennuis en introduisant 
des-spécialistes dans son sein, ni lui causer trop de plaisir en lui 
accordant un professeur d'histoire. 

…Une-des premières pensées de M. Rayer en entrant à la Fa- 
culté comme doyen et comme professeur fut de tirer profit de 
cette mémorable délibération de 1859; et il n’a pas manqué, 
quand\les circonstances lui parurent favorables, de mettre sous 
les Yeux du nouveau ministre de l'instruction publique, M. Duruy, 
Pauteur justement renommé de l'Histoire des Romains et de 
Pbsioire de la Grèce, le fondateur du cours d’histoire générale 
à l'École polytechnique, les motifs pressants, les arguments 
décisifs qui ne permettaient pas, suivant lui, de retarder 
plus longtemps une création toujours ajournée par des fins 
de non-recevoir. Il ne paraît pas, cette fois, que la requête du 
doyen ait été appuyée par la Faculté, c’est ainsi que le mi- 
mstre s'est décidé à instituer au Collége de France un enseigne- 
mentque l'École de médecine avait réclamé et dont elle ne se 
souciait plus. 


Je ne connais pas le texte du rapport que M. Rayer a dû pré- 
senter à l'appui de sa demande, mais je suis bien certain d’en 
rendre au moins le sens dans les considérations que je désire 
vous soumettre maintenant sur l'utilité de l’histoire de la mé- 
decine : 

La médecine à un passé des plus glorieux ; le génie de la 
Grèce et le génie de Rome ont été mis à son service par les meil- 
leurs écrivains ou les auteurs les plus savants : Hippocrate, Héro- 
…phile, Gelse, Rufus, Soranus, Galien ; — puis, lorsqu'on croit 
que les sciences et les lettres se sont perdues dans les décombres 
de l'empire romain, l’histoire, mieux informée, nous montre la 
médecine scientifique toujours debout, et produisant, sinon des 
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chefs-d’œuvre, au moins des ouvrages considérables où la tradi- 
tion se perpétue et se développe dans des écrits originaux, dans 
des compilations ou dans des traductions qui sont comme les 
derniers reflets de la grande antiquité. Les Arabes nous appor- 
tent ensuite tout un corps de doctrines empruntées aux Grecs, et 
qui servit à l’éducation médicale de la seconde période du moyen 
âge. Les Écoles se constituent; elles ajoutent chaque jour 
quelque observation nouvelle au fonds primitif; enfin quand la 
Renaissance ramène à la lumière les textes grecs et latins, les 
médecins prennent partout la direction du mouvement scienti- 
fique et littéraire. 


S'il n’y avait dans l’enseignement de l’histoire de la médecine 
d’autre intérêt que de montrer aux élèves cet imposant spectacle 
du développement continu de la science depuis les temps les 
plus reculés jusqu’à nos jours, l’atilité d’un tel enseignement 
serait déjà pleinement justifiée ; mais à côté de ces raisons géné- 
rales et spéculatives, on peut faire intervenir d’autres arguments 
non moins considérables et d’une application pratique plus im- 
médiate. 

Les observations en médecine ne ressemblent pas aux obser- 
vations en physique ou en chimie : dans ces deux dernières 
sciences les phénomènes, parfaitement définis et fixes, se Tepro- 
duisent à volonté; au contraire, en médecine les phénomènes 
organiques, physiologiques ou morbides, portent trop fortement 
l'empreinte des lieux, des temps, des races, des tempéraments, 
des saisons, des circonstances de toute nature ; ils sont trop in- 
cessamment modifiés par les mouvements de la vie pour que l’ob- 
servation d'aujourd'hui ressemble exactement à l'observation 
d'hier. On ne peut ni créer de toutes pièces une pneumonie, ni se 
flatter d’en voir deux cas identiques ; nous ne sommes pas maîtres 
du terrain, et pour qu’il ne manque pas absolument sous nos pas, 
il faut avoir, non pas la prétention de tout refaire chaque jour, 
mais la volonté ferme de profiter de l'expérience du temps passé, 
en la soumettant à un contrôle sévère. C’est là ce qui constitue 
une partie de la critique historique. 

Quand on parcourt les Observations, trop peu nombreuses du 
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resle, que nous ont laissées les anciens, ou les recueils plus 
riches que nous devons aux auteurs de la Renaissance et des 
témps rapprochés de nous, il n’est pas malaisé d'y découvrir 
poules maladies les plus simples des différences considérables 
dans leurs manifestations, différences qui, rapprochées des phé- 
Homèénes que nous avons sous les yeux, éclairent à la fois le 
diagnostic et la thérapeutique. Ainsi, soit pour tracer le tableau 
réel completd'une maladie, soit pour en avoir le signalement 
plus authentique, soit enfin pour la traiter avec plus de chances 
desucees, il importe de retrouver par l’histoire les diverses 
formes sous lesquelles elle se produit et les divers agents théra- 
peuliques qu'on a mis en usage, suivant les temps et suivant les 
climats ou les saisons. Cette pathologie comparée, qui embrasse 
léSmaladies sporadiques aussi bien que les maladies épidémi- 
ques, est une des faces les plus curieuses et les plus instructives 
de l’histoire. 

Les exemples ne manqueraient pas pour prouver combien 
lhistoire a rendu ou peut rendre de services à la pratique, car 
l'histoire n’a pas seulement la vertu négative que lui attribuait 
Diiouret:; il ne lui suffit pas de faire éviter des erreurs, ce qui 
serait déjäun grand mérite ; elle a de plus la prétention justifiée 
de donner des enseignements positifs. | 

Hstce"un médecin praticien ou un médecin historien qui à 
démontré que les fièvres décrites par Hippocrate dans les Épi- 
démies sont non pas des fièvres malignes où typhoides, comme 
on l'avait cru, mais des fièvresrémrtentes ou pseudo-continues, 
demémenature-que celles qu'on observe encore dans les pays 
chauds Non,-cemest point un médecin praticien ; car en arri- 
Vant sur les côtes de la Grèce et de l'Algérie, nos médecins mili- 
tairesne savaient trop à quelles maladies ils avaient affaire; c’est 
Lunmédecin historien, c'est à M. Littré qu'on doit cette assimi- 
ltionrigoureuse et inattendue. — C'est encore M. Littré, et non 
pas un simple médecin praticien, qui à reconnu dans V Épidémie 
de Oorinthe, décrite par Hippocrate, diverses espèces d’angine 
accompagnées de ces paralysies consécutives sur lesquelles l'at- 
téntion est éveillée depuis quelques années seulement. — Qui a 
établi par des témoignages authentiques l'influence de la ligature 
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de la carotide dans le traitement de certaines maladies ? Ce n’est 
pas non plus un médecin praticien, mais un bibliographe distin- 
gué, M. Dezeimeris. — Entre les mains de M. Malgaigne, qui 
a remis en honneur l’histoire de la chirurgie, le traité d'Hippo- 
crate Sur les fractures et les luxations est devenu pour ainsi 
dire un traité moderne, — Enfin, un des émules de M. Mal- 
gaigne, M. Pétrequin, de Lyon, a retrouvé dans les anciens des 
méthodes de traitement ou des thèses de pathologie chirurgicale 
qui passent aujourd’hui pour nouvelles. — Si l’on s’était souvenu 
que Galien a fait de trés-belles expériences sur le système ner- 
veux, on n'aurait peut-être pas attendu si longtemps pour re- 
mettre en honneur la distinction des nerfs du mouvement et des 
nerfs du sentiment. — Si l'on avait plus soigneusement consulté 
les archives de la médecine, on aurait depuis longtemps trouvé 
dans Hippocrate les germes de l’auscultation ; — dans Rufus, 
dans Soranus, dans Héliodore et dans Galien la torsion des ar- 
tères; — dans Hérophile et dans Rufus toute une théorie des 
mouvements du pouls, mouvements qu'on apprécie aujourd’hui 
à l’aide d'instruments ingénieux ; — dans vingt auteurs anciens 
et du moyen âge l'emploi d’anesthésiques puissants; — dans 
Héliodore le traitement par l’excision des rétrécissements de 
lurêthre ; — dans Antyllus la preuve que l'extraction de la cata= 
racte était une opération familière aux anciens ; — dans Albu- 
casis l'opération par succion de cette cataracte, opération que 
M. Laugier à imaginée de nouveau; — dans un écrit salerni- 
tain la mention de capsules slutineuses destinées à dissimuler 
le mauvais goût de certains médicaments. — La description 
de l’érysipèle typhoïde gangréneux et épidémique; celle de la 
phihisie aiguë sous forme endémique, se lisent tout au long dans 
Hippocrate ; et pour parler de temps beaucoup plus rapprochés 
de nous, c’est-à-dire de quelques mois, on a vu combien l’his- 
toire a efficacement aidé à résoudre le problème soulevé à 
l’Académie de médecine par les discussions sur la variole et sur 
la vaccine chez l’homme et chez les animaux. 

Ge n’est pas la faute de l'histoire, mais la faute des médecins, 
si l’histoire ne rend pas plus de services à la médecine. Qu’on 
l'interroge avec persévérance et avec discernement, et il n’est 
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pas un point important de la science ou de l’art sur lequel elle ne 
fournisse une réponse décisive ou un renseignement utile. 

Ilne faut pas, du reste, faire consister uniquement l’histoire 
dela médecine dans l'examen de nos plus anciens monuments, et 
te lavoir jamais apparaître que chargée de la poudre séculaire 
des bibliothèques. L'histoire est de tous les temps, le livre qui a 
paru Mersera demain de son domaine. Le xvirr° siècle vient de 
fimrsle-connaissons-nous ? Savons-nous ce que nous devons et 
ce que nous pourrions encore emprunter à l’Académie de chi- 
rurgie, à la Société royale de médecine (1)? Qui lit maintenant 
Bichat, même Broussais, même l'immortel traité de Laennec 
Sur lauscultation ? Qui se souvient de Haller ou de Franck, de 
Sydenham ou de Stoll? Qui consulte aujourd’hui les anciens 
recueils périodiques français ou étrangers ? Savons-nous même 
exactement quels systèmes dominent à Berlin, à Florence, à 
Mienne-ou à Londres ? Connaissons-nous les faits qu’on observe 
enRussie, en Angleterre, en Hollande, en Amérique, en [talie 
où dans les colonies, quoique ni les journaux ni les publications 
de toute nature ne fassent défaut? Sortons-nous de nos hôpi- 
taux et dépassons-nous les Manuels du médecin praticien? 
Cependant qui serait assez présomptueux dans une science d’ob- 
servation pour prétendre sérieusement qu'il n’est l'élève de 


(L)MILestresrettable que l'Académie de médecine, faute de ressources suffisantes, 
1e puisse pas faire sortir de.ses cartons les papiers des deux compagnies dont elle 
à Clé insüituée Lhéritière: la Société de médecine, et surtout l’Académie de chi- 
Pungie Une. commissionterait aisément un bon choix au milieu de ces papiers 
dont jai le premier signalé l'importance, et réparerait ainsi les dommages que les 

…(liSCuSSiOnS intestines ou.le malheur des temps ont faits à la science en ne permet- 
tantpas de publier en leur temps de très-précieux travaux. — La Société de chirurgie 
1e rendrait pas un moindre service en donnant de nouvelles éditions des œuvres 
de nos plus srands.chirurgiens du xwmre siècle, et en réunissant les divers mémoires 
qu'ils sont-dispersés dans les recueils périodiques où il est, pour les médecins de 
Paris comme pour ceux de province, partois difficile de les trouver et toujours 
{rès-long de les.chercher. M. Guardia a donné, dans la Gazette médicale de Paris 
(année 1864, “AMfévrier 1865 et année 1868), une série d'articles intitulés : Les 
aulograpres det'Académie de chirurgie, tirés des Archives de l’Académie de méde- 
Cine M Verneuila aussi publié des Documents inédits tirés des Archives de l’an- 
Cienne Académie de chirurgie (Paris, 1860-1861). Deux fascicules, contenant diver- 
ses-pièces sur les polypes et la staphylorbaphie, ont seuls paru. 
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personne et quil ne doit rien qu'à ses propres recherches? 
Celui qui est maître aujourd'hui était disciple hier ; et pour me 
servir, en la détournant, d’une heureuse expression qu’on prête 
à Aristote : « toute science vient d’un œuf »; pour aucune il n’y 
a de génération spontanée. 


Faire prévaloir tant et de si forts arguments, c’est tracer en 
même temps tout un programme; et quel programme, s’il faut 
s’y conformer rigoureusement! Réunir dans une seule chaire 
les connaissances médicales anciennes et modernes; tout lire, 
tout méditer, tout comparer, tout rassembler en des aperçus 
généraux, et préparer ainsi l'essor de l'avenir par le rapproche- 
ment incessant du passé et du présent ! 

Accepter sans réserve un tel programme après en avoir me- 
suré l'étendue et reconnu les difficultés, ce serait affecter une 
grande présomption; mais prétendre qu’on ignorait, quand 
on s’en est chargé, combien la tâche est lourde et périlleuse, ce 
serait montrer beaucoup d’imprévoyance et marquer peu de 
respect pour son auditoire. Peer ai recherché l’honneur qui 
m'est fait aujourd’hui, je n’avais point oublié le mot de Pline, 
€ qu'il est aussi malaisé de donner de la nouveauté aux vieilles 
choses que de l'autorité aux nouvelles », mot profond qui rend 
plus difficile pour soi-même et moins exigeant pour les autres. 
Je savais donc à quoi, et dans quelles limites, je m’engageais; 
je n'ai certes pas plus le droit de me plaindre que la volonté de 
w’enorgueillir ; je ferai de mon mieux pour ne pas rester au- 
dessous de votre attente : voilà ce que je puis promettre sans 
trop de présomption et sans trop d'imprévoyance. Vous ferez le 
reste, Messieurs, et aussi les circonstances me viendront en aide, 


Je vous indiquais tout à l'heure les raisons qui, suivant moi, 
n’ont pas permis que l’enseignement de l’histoire prit au com- 
mencement de ce siècle ni l'autorité ni l'importance qu’il com- 
porte, je veux maintenant vous dire pourquoi cet enseignement 
ne peut manquer de réussir sinon par moi, du moins par d’au- 
tres ; je retrouve comme cause de succés précisément les mo- 
tifs opposés à ceux que je signalais comme causes de discrédit. 


CONDITIONS FAVORABLES A L'HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 43 


D'abord la médecine a fait aujourd’hui de tels progrès par 
l'observation dirécte et par l’expérimentation, qu’elle n’a plus à 
redouter ni l'éclat, ni les leçons de l’histoire ; au contraire, plus 
elle est originale et puissante, plus il lui importe de rendre jus- 
tice à ce qu’elle a détruit, de profiter de ce qu’elle a laissé debout, 
el de renouer ainsi les deux extrémités d’une chaîne depuis. 
longtemps rompue. — D'un autre côté, la médecine actuelle est 
si loin de la médecine ancienne ; elle est si solidement établie ; 
elle a cherché avec tant d’opiniâtreté et de bonheur à substituer 
l'expérience et l'observation à l'autorité, la méthode expérimen- 
tale aux hypothèses, qu’elle possède les meilleurs moyens de 
vérification qu’on puisse souhaiter pour juger les systèmes ou 
les théories, et pour se rendre compte de la vraie signification 
des faits de toute nature qu’on retrouve en si grand nombre dans 
les annales de la science ; en d’autres termes, la médecine du 
Xx° siècle est merveilleusement préparée pour refaire le dia- 
gnoslic ancien à l’aide du diagnostic moderne. 

Tout cela forme sans doute un concours de circonstances três- 
favorables, mais tout cela ne suffit pas : les conditions exté- 
rieures d’une bonne histoire sont réunies ; les moyens de con- 
irôler le passé par le présent sont entre nos mains ; mais le corps 
même de l’histoire et la méthode qu’il faut appliquer à son expo- 
Sion nous font encore défaut, ou plutôt nous n’en avons encore 
rien dit. 

Ce sont les textes qui constituent le corps de l’histoire. Com- 
ment en effet écrire l’histoire d’une science quand les textes ne 
sont pas corrects, quand le sens littéral n’en est pas fixé, quand 
l'interprétation en est laissée à l'arbitraire, quand la fantaisie et 
non la critique en a déterminé la provenance ; et surtout com- 
ment l'écrire quand, loin de rechercher les textes inconnus, on 
ne se soucie même pas des textes déjà publiés ? 

Quelques exemples suffiront à démontrer cette proposition 
fondamentale : si les nombreux écrits qui portent le nom d'Hip- 
pocraie restent confondus, et si le texte en est mal constitué, 
comment les comprendre et comment se reconnaître au milieu 
de tant de doctrines opposées ; comment indiquer l’origine et 
la succession des théories ; comment déterminer Je progrès et 
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apprécier les influences ? — Si pour les médecins qui se succè- 
dent depuis Hippocrate jusqu'à Celse, on n’a pas établi uné 
chronologie aussi rigoureuse que possible, et si l’on n’a pas 
rassemblé les fragments épars de leurs ouvrages, plus de trois 
siècles sont fermés à l’historien ; — si on laisse dans les biblio= 
thèques, où ils sont ensevelis depuis plusieurs centaines d’an: 
nées, les écrits des médecins de la premiére moitié du moyen 
âge, avant le rêgne exclusif des Arabes, on sera forcé d'admettre 
avec Sprengel et avec beaucoup d’autres historiens un phénomène 
étrange et inoui : la disparition presque complète de la médecine 
en Occident au milieu des ténèbres de la barbarie ou des en- 
traves de la superstition et sa résurrection subite aux environs du 
xXIn° siècle. — On ne comprendra rien à la renommée tradition- 
nelle de l’école de Salerne si l’on ne connaît cette école que par le 
recueil de vers qui porte le nom de Fleur de médecine, et si Von 
n’en à pas retrouvé les nombreux monuments cachés dans plus de 
vingt bibliothèques. — Enfin comment conduira-t-on l’histoire 
des sciences médicales depuis la Renaissance jusqu’à l’époque mo- 
derne, si l’on ne prend pas la peine de parcourir les gros ou- 
vrages ou les minces opuscules que l'imprimerie nous a livrés 
Ou qui restent encore manuscrits, aussi bien à l'étranger qu'en 
France ? 

Sous tous ces rapports, Messieurs, les choses ont bien changé 
depuis 1794 et même depuis 1837 : les sources de l’histoire se 
sont épurées et élargies par de bonnes éditions et par là décou- 
verte d’une foule de textes anciens et modernes. Mais ne vous 
effrayez pas trop de ce vaste appareil; je le couvrirai prudem- 
ment d’un voile. Je ne veux pas donner raison aux détracteurs 
intéressés de l’érudition ; je ne veux pas non plus me laisser dé- 
tourner de la bonne voie par leurs ridicules anathèmes. On vous 
a dit et vous avez peut-être lu quelque part que l’érudition est 
un bagage embarrassant Pour enseigner l’histoire de la méde- 
cine; n’en croyez rien, Messieurs : l’érudition est plus embar- 
Tassante pour celui qui n’en à point que pour celui qui sait en 
user avec discrétion et discernement (1). Des leçons ne sont pas 


(1) IL y a, dans les Fables du bon la Fontaine, deux renards qui sont très-proches 
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des notes ; l’érudition est un instrument, l’histoire est un pro- 
duit; c’est ce produit que vous désirez connaître, je tâcherai de 
ne jamais l'oublier. 


Mais pour rapprocher et animer ces membres épars, il nous 
manque encore un point de vue général qui, plaçant la médecine 
dans son rang hiérarchique, en rattache les progrès à ceux des 
autres sciences et à la marche générale de Ja civilisation. Le vice 
radical des histoires de la médecine et qui les frappe presque 
toutes de stérilité, c’est qu'on y considère notre science, dans 
son ensemble ou dans ses détails, comme une création isolée, 
Sans relations ni parenté avec les autres créations de l'esprit 
humain : Proles sine matre creata, comme on disait autrefois ; 
de sorte qu’on ne comprend ni pourquoi la médecine avance ni 
“pourquoi elle recule, et qu'on ne sait où trouver la formule 
générale de son développement. Faire rentrer la science médi- 
cale dans le cercle des autres sciences ; découvrir un lien commun 
qui les rassemble et une loi commune qui explique leurs progrès 
oùleurs défaillances : voilà le nœud de l’histoire, voilà sa vie. 

Gest d'après ce principe exposé et appliqué pour la premiére 
fois par M. Littré dans son édition d’Hippocrate et dans d'autres 
travaux moins étendus, mais non moins précieux, qu’il faut ré- 
former l’histoire de la médecine; c’est aussi ce principe que 
Jeveux suivre d’un bout à l’autre de cet enseignement. 


Maintenant que j'ai fait valoir de mon mieux les arguments 
qu'on peut produire en faveur de l’enseignement de l'histoire, 
ébique je vous ai soumis quelques réflexions sur les heureuses 
circonstances qui doivent ou peuvent donner quelque attrait et 


parents de ces contempteurs de la bhilologié, de la chronologie et de toutes les 
recherches préliminaires que réclame l’histoire et qui font sa sûreté. On reconnaît, 
enlisant leurs œuvres historiques, qu'ils n’ont guère plus de souci des textes que 
des dates. Ils se garderaient bien d'apporter autant de négligence et de mettre si 
peude leurs propres opinions dans leurs œuvres médicales. Cependant, il faut 
partoutet toujours respecter le public et $e respecter Soi-:même. Si l’on trouve que 
lhistoire ne vaut pas la peine qu’on y pourrait prendre, mieux vaut ne pas s'occuper 
d'histoire. 
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quelque nouveauté à cet enseignement, en même temps qu’elles 
allégent le fardeau et diminuent la responsabilité du professeur, 
j'ai besoin d’ ajouter des renseignements plus précis sur lobjet 
des leçons qui vont suivre, et sur la constitution des périodes de 
l’histoire de la médecine. 

Je me propose de vous présenter le tableau complet, quoique 
en raccourci, des progrès et des révolutions de la médecine 
depuis les temps les plus anciens jusqu’à nos jours; puis, si Dieu 
me prête vie et santé, je reprendrai avec plus de détails chacune 
des branches en lesquelles se divisent les sciences médicales. 

Je serai par conséquent très-bref dans cette première partie 
du cours sur la biographie des médecins (1), plus bref encore sur 
la bibliographie, dont je ne m’occuperai que d’une manière inci- 
dente ; j'insisterai particulièrement sur les origines, le dévelop= 
pement, la succession, la filiation et la transformation des sys: 
tèmes, sur les découvertes ou les acquisitions positives de toute 
nature qui dans chacune des branches de la médecine ont, aux 
diverses époques, changé la face de la science et agrandi ses 
domaines; je prendrai soin de bien expliquer dans quelles cirs 
constances, dans quels milieux et en vertu de quelles lois ces 
découvertes se sont accomplies, enfin quelles influences durables 
ou passagères elles ont exercées. Mais ce n’est là que le fond et le 
cadre du tableau; les personnages y manquent; et dans l’histoire 
de la médecine, les véritables personnages, ce sont les maladies; 
l'histoire des maladies et des moyens de traitement qu’on leur 
a opposés tiendra donc une très-grande place dans ce programme, 
Je ne négligerai non plus ni les institutions médicales, ni toutes 
ces particularités curieuses d'archéologie qu'on ne peut pas 
classer méthodiquement, mais qu’on ne doit pas ignorer, ; 

Pour se retrouver à travers plus de vingt-cinq siècles, au milieu 
de toutes les idées qui se sont fait jour et de tous les faits qui se 
sont produits, il faut une classification historique et une méthode 
d'exposition; la méthode varie suivant les sujets qu’on étudié 
mais la classification générale, qui est elle-même un enchaine: 
ment, doit être stable et présider à tout l’ensemble du cours. 


(4) « Idearum notionumque vicissitudines plusquam hominum vitas exigit historitu 
» medicinae », a dit Ernest Platner. 
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Dans un mémoire imprimé en 4850 (1), discutant les vues 
générales d’après lesquelles les auteurs ont établi les périodes de 
l'histoire, j'ai ramené à huit catégories le: diverses espèces de 
classification, et j’ai montré que ni les unes ni les autres de ces 
classifications ne représentaient le mouvement réel de la science, 
et cela par la raison très-simple que les historiens n’ont jamais 
ienu un compte rigoureux ni des relations de la médecine avec 
les autres sciences, ni de ses éléments constitutifs, ni du degré 
de subordination de ces éléments. J'ai done essayé une nou- 
Yelle classification des périodes fondée sur la nature même de 
la médecine et sur les influences réciproques des parties qui la 
composent, de sorte que la classification des périodes est déjà 
une esquisse du développement général de la science et un aperçu 
des conditions qui président à ce développement. C’est donc ici 
le lieu de faire une premiére application des principes que j’in- 
Yoquais tout à l'heure et qui doivent servir de guide à l’histo- 
rien. 


Il est bien évident que la médecine n’est pas une science à part 
et qu’elle fait des emprunts à une foule d’autres sciences plus 
nettement définies; il est, par exemple, hors de contestation 
que par l'anatomie, par la physiologie et par la matière de 
l'hygiène ou de la thérapeutique, la médecine est en grande 
partie tributaire des connaissances fournies par les sciences 
naturelles, chimiques ou physiques; conséquemment les progrès 


(1) Daremberg, Essai sur la détermination et les caractères des périodes de 
Phistoire de la médecine. Paris, 1850. — Deux dissertations ont été écrites ex pro- 
fesso sur le sujet qui m'occupe. Ce sont celles de Caillau : Mémoire sur les 
époques. de la médecine (Bordeaux, 1806, in-8), et de Losy, De medicinae periodis 
(Pesth, 1839, in-8); mais par suite d’une vraie fatalité, je n’ai pu me procurer ni l’une 
ni Vautre. Pour la Dissertation de Caillau, je me suis adressé, en octobre 1865, 
au sous-bibliothécaire de la ville de Bordeaux, M. Rancoulet, qui a fait avec em- 
pressement les plus minutieuses recherches et qui a même recommandé ma de- 
mande à un médecin de Bordeaux, parent de Caillau, mais le tout sans succès. Je 
n'ai pas rencontré non plus Jadelot, Oratio de varis fatis medicinae (Pont-à- 
Mousson, 4766, in-8°). — Voyez, à la suite de cette leçon, p. 29, l'Appendice, où 
J'ai repris, revu et augmenté l'Exposition critique des diverses classifications des pé- 
riodes proposées par les principaux historiens. 
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de ces sciences et les progrès de la médecine se tiennent par les 
liens les plus étroits ; les mêmes circonstances et les mêmes con- 
ditions leur sont propices ou défavorables; — d’un autre côté, 
l’histoire démontre, et le raisonnement seul le prouverait au 
besoin, que la pathologie et la thérapeutique sont sous la dépen- 
dance immédiate de la physiologie. 

Le dé\eloppement hiérarchique des sciences, considérées dans 
leurs mutuelles relations, dans leur subordination réciproque, 
est un fait historique ; c’est surtout un fait logique, nécessaire, 
qui lient à la nature même et aux limites des ressources de l’es- 
prit humain. Dans ce fait, la volonté n'intervient qu’à litre très- 
secondaire ; aussi peut-on dire qu’il n’y a dans les sciences ni 
découverte ni progrès imprévus : touts’ y tient, tout s’y enchaîne 
comme dans les produits mêmes de la nature; et c’est bien le 
cas de répéter avec Lucrèce : 


Huc accedit ut in suimma res aulla sit una 
Unica quæ gignatur, et unica solaque crescat. 


Dans chaque science, les degrés par lesquels on s'élève suc- 
cessivement aux plus hautes conceptions, aux plus brillantes 
découvertes, sont franchis à certaines conditions qu’on ne peut 
pas toujours calculer d'avance, mais qu'on reconnaît par 
l'étude attentive de l'histoire; presque toujours l'ascension est 
longue et pénible ; il y à des oscillations effrayantes et des chutes 
terribles. 

Il n’y a pas de génie humain qui puisse faire dépasser à une 
science d'observation ou expérimentale les limites qui lui sont 
fixées par les instruments qu’elle a à sa disposition; jamais le 
moment propice n'arrive sans une longue préparation; mais aussi 
Jamais un homme ne manque quand ce moment.est arrivé. Les 
germes semés au hasard avortent faute de soleil, de lumière et 
d’un sol fécondé. À Porigine de la société grecque, vous trouvez 
un Homère, mais il faut attendre plusieurs siéeles pour rencon- 
trer un Hippocrate! 

Une seule science, les mathématiques, est indépendante de 
toutes les autres, puisqu'elle n’a besoin que de l’espace et du 
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temps, et que l’espace et le temps sont les conditions mêmes de 
l'existence et de la réalité, Les mathématiques conduisent à la 
mécanique, à l'astronomie, à la physique; mais là se borne leur 
action directe. En possession des mathématiques les anciens ont 
donc pu pousser la mécanique et l'astronomie aussi loin que le 
leur permetiaient les idées dominantes sur les causes finales, ou 
téléologie; mais les anciens n'avaient presque aucune idée juste 
des lois de la nature et de la structure intime des Corps : par 
conséquent ils n’avaient ni chimie, ni météorologie, ni astro- 
nomie physique, ni anatomie des tissus, ni physiologie. Le SYS- 
ième des quatre éléments, système si naturel, si spontané chez 
tous les peuples (sec, humide, froid et chaud, c'est-à-dire air, 
eau, terre, feu — quels phénomènes plus apparents, quelles 
sensations plus immédiates et plus vives?), dominant, sous des 
formes diverses, l’ensemble des sciences médicales dans l'anti- 
quité et au moyen âge, enchaîna ces sciences jusqu’au moment 
où la physique, la première émancipée, vint aider la chimie à se 
dégager des formes mystérieuses ou des espérances chimériques 
de l'alchimie, et lui prêter ensuite les appuis et les moyens 
d'action les plus efficaces en régularisant la méthode expérimen- 
tale, et en perfectionnant les théories de la chaleur, de la lumière 
et de l'électricité. 

À leur tour, la physique et la chimie conduisent à la connais- 
sance du monde extérieur avec lequel les êtres organisés entrent 
incessamnment en relation, soit qu’ils y empruntent les matériaux 
nécessaires à l'entretien de la vie, soit qu’ils y rejettent les pro- 
duiis devenus inutiles ou nuisibles. 

Ainsi l'hygiène, qui suppose déjà, comme on voit, tant d’ac- 
qusitions préliminaires, s'appuie encore sur l'anatomie et Ja 
physiologie, puisqu'elle a précisément pour bat l'intégrité des 
organes et la régularité des fonctions. L’anatomie, du moins la 
partie de l’anatomie qui s’occupe de la matière et de la compo- 
silion élémentaire des tissus, ne fait de véritables progrès que 
par les instruments que lui fournit la physique ou par les pro- 
cédés d'analyse qu’elle emprunte à la chimie. La physiologie est 
aussi, dans de certaines limites, tributaire de la physique et de 
la chimie. Enfin la pathologie et la thérapeutique reposent essen- 
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tiellement sur anatomie et sur la physiologie; et, par ces deux 
sciences, soit directement, soit indirectement, sur toutes celles 
dont elles sont elles-mêmes dépendantes. 

Comment, en effet, apprécier les désordres des fonctions, les 
altérations des solides ou des liquides, si lon ne sait d'avance 
quel est le jeu régulier de ces fonctions, quelle est la constitution 
normale de ces tissus, de ces fluides dont la réunion forme lêtre 
organisé? Aussi, messieurs, n'oubliez jamais de faire deux parts 
dans la médecine ancienne, celle des idées générales et celle des 
faits particuliers. Les idées générales demeurent pour le médecin 
à l'état spéculatif, puisqu'elles n’ont d'autre soutien que des 
hypothèses; mais elles servent à l'historien pour le diriger dans 
la recherche des lois du progrès, et pour lui faire apercevoir 
l'enchaînement des systèmes; au contraire, les faits particuliers 
si bien décrits qu'on y reconnaît le triomphe du réel sur de 
puissantes mais vaines théories, font partie intégrante de la 
connaissance positive, et doivent entrer dorénavant en ligne de 
compte dans une étude sérieuse de la médecine pratique. J'ajoute, 
et ce n’est pas un paradoxe, que ces vérités de détails, enfanis 
naturels du bon sens ou d’un empirisme intelligent, sont moins 
vraies pour les anciens que pour nous autres modernes, qui les 
avons découvertes au milieu d'un assemblage d’étranges erreurs 
à l'aide de nos propres observations qu’elles viennent à leur 
tour confirmer, car la médecine ancienne ne $anime qu'au 
contact de la médecine moderne. De même les chimistes ont su 
reconnaître des corps simples où composés, mais toujours défi- 
nis, dans les mélanges informes qui remplissaient les creusets 
des alchimistes. 

C’est donc par une notion exacte des milieux scientifiques où 
elle s’est développée qu’on peut arriver à un jugement équitable 
sur les progrès de la médecine, qu’on peut apercevoir comment, 
une époque en prépare une autre, et comment tout l'édifice 
présent est soutenu par une base plus de vingt fois séculaire, 
car, pour me servir d’une phrase de Schiller : « Le moindre évé- 
nement, le fait le plus insignifiant du temps présent est le ré- 
sultat nécessaire et naturel des événements qui se sont accomplis 
dans les siècles passés. » 
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Avant Schiller, Montaigne avait dit en son naïf langage : « Les 
» arts et les sciences ne se jettent pas au moule, ains se forment 
»et figurent peu à peu en les maniant et polissant à plusieurs 
» fois, comme les ours façonnent leurs petits en les leschant à 
» loisir. » 

Ce premier principe démontré, reste à établir le second. Toutes 
les recherches modernes, celles de Bichat, de Broussais, aussi 
bien que celles de M. Claude Bernard, tendent à prouver que la 
médecine doit être regardée comme un domaine de la science 
générale de la vie; il n’est plus permis de considérer la maladie 
comme un être surajouté dans l'organisme, comme une entité, 
Jour me servir d’une expression de l’École. À proprement parler, 
on ne saurait découvrir de différence radicale entre les actes 
intimes d’une vie saine et ceux d’une vie malade; il existe un 
lien nécessaire entre les phénomènes de la santé et ceux de la 
maladie ; les productions morbides (anatomie pathologique) et 
les fonctions morbides (pAysiologie pathologique), placées sous 
là dépendance des forces vitales, sont à leur tour gouvernées 
par des lois Positives et régulières. 

D'où il résulte clairement, d’abord que toute la philosophie de 
la médecine repose sur une connaissance précise du double cou- 
rant de lois normales et de lois anormales (si ces deux mots 
peuvent s’accorder), en vertu desquelles se manifestent la vie 
physiologique et la vie pathologique; d’autre part, que toute la 
philosophie de l’histoire de la médecine consiste à montrer com- 
ment et dans quelles circonstances ces lois d’une double vie se 
sont lentement dégagées des théories les plus opposées et sou- 
vent les plus étranges, et comment les erreurs de la pathologie 
sont solidaires des erreurs de la physiologie. 

Du reste, messieurs, ce principe n’est pas si nouveau qu'il 
semble au premier abord ; j’aurai plus d’une occasion de vous 
le signaler sous diverses formes dans les écrits hippocratiques, 
dans Galien et dans vingt autres auteurs ; il se retrouve au fond 
de presque tous les systèmes de médecine et de presque toutes 
les méthodes thérapeutiques. 


Après avoir parcouru cette route un peu longue, maus sûre, je 
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me crois en droit de répéter ce que j'ai déjà dit depuis longtemps, 
à savoir qu'il n’existe, à vrai dire, que deux périodes dans l’his- 
toiré de la médecine : la période ancienne ou période grecque 
(car le gros de la médecine ancienne dérive uniquement des 
Grecs), et la période moderne, ou période harvéienne (car toute 
la médecine moderne se rattache de loin ou de près à la découverte 
de la cireulation) ; en d’autres termes, il n’y a que deux grandes 
périodes dans notre histoire : celle où l’on ne sait pas la physio- 
logie, et celle où l’on commence à l’apprendre; celle où l’on plie 
la nature aux conceptions de Pesprit, et celle où l’on s’essaye à 
procéder par une induction savante fondée sur l’observation et 
sur l’expérimentation. 

La période ancieñne nous donne la médecine clinique, mais 
bornée à l'étude des symptômes (Hippocraie et son école); — la- 
natomie, qui, même pratiquée presque exclusivement sur les ani- 
maux, conduit au diagnostic local, mais sans moyen de vérifica- 
tion, el crée la chirurgie opératoire; — les premiers éléments de 
la physiologie du système nerveux (École d'Alexandrie et Galien), 
voilà pour le positif. Voici pour les hypothèses : le‘besoin d’ex- 
pliquer & priori les maladies étant toujours plüs pressant que 
celui de chercher par l'observation des bases solides à ces expli- 
cations, nous à valu un système de pathologie générale imagi- 
naire qui à ses racines dans la philosophie antésocratique, qui 
prend corps dans les écoles de la Grande Grèce, de Cos et de 
Cnide, et qui se constitue définitivement entre les mains de 
Galien pour rester à peu près invariable jusqu’au xvur siècle, 
en quelques mains qu’il passe. L’humorisme est la doctrine or- 
thodoxe, le solidisme des méthodiques ou le pneumatisme ne 
sont que des hérésies ou des accidents. 

On ne saurait pas dire, à première vue, que c’est telle ou 
telle branche des sciences médicales qui à l'époque moderne 
influe sur ses voisines, ni que la réforme soit partie d’un point 
plutôt que d’un autre; on reconnaît tout d’abord une cause 
beaucoup plus générale et qui agit sur la médecine comme 
sur les autres sciences. Geite cause, c’est le bon génie de la 
méthode expérimentale, de l'observation personnelle, qui par- 
tout se substitue au mauvais génie des conceptions à priori et 
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du principe d'autorité. On a le courage de regarder, et l'on voit; 
on ose interroger la nature, et elle répond; on ne connaissait 
queses caprices, on s’habitue à en étudier les lois. On com- 
fnence par se moquer des Arabes, et bientôt on se rit égale- 
ment des Grecs. C'est ce bon génie qui préside aux travaux 
de Vésale, de Harvey, de Pecquet, de Bartholin, de Rudbeck, 
de Rolfink, de Morgagni, de Malpighi, de Leeuwenhoek, de 
Ruysch et de tous les créateurs de la clinique moderne. S'il est 
vrai que les progrès de la pathologie soient sous la dépendance 
des progrès de la physiologie, il ne s’en suit pas néanmoins que 
réforme de la pathologie générale aït marché du même pas 
que la réforme de la physiologie. Sur le domaine de la patho- 
logie le mauvais génie conserve longtemps encore son empire : 
On abandonne les hypothèses des Grecs, pour en imaginer de 
nouvelles ; les esprits aventureux vont, à la suite de Paracelse, 
chercher leur point d’appui à la fois dans le mysticisme et dans 
là chimie : dans le mysticisme, qui est un héritage de la théologie 
Scolastique ; dans la chimie, qui n’est plus tout à fait un arcane, 
étqui n’est pas encore une science; les médecins plus positifs 
hätissent leurs théories sur quelques-unes des découvertes de la 
physiologie (iatromécaniciens, dynamistes ou solidistes de toutes 
nuances). Ceux-là au moins sont dans la bonne voie ; ils ont seu- 
lement le tort d’être trop exclusifs et de ne pas appliquer à la 
création de leur système la méthode expérimentale, qui à cepen- 
dant présidé aux découvertes sur lesquelles ils s'appuient. De 
doutes ces théories celle de l’irritabilité est la plus voisine de la 
vérité, ou du moins elle contient une partie de la vérité, et l’une 
des plus essentielles ; elle mène à l'explication de la vie par les 
forces inhérentes à la matière organisée, elle détruit l’animisme, 
fournit des armes contre le vitalisme, deux formes renouvelées 
du mysticisme de Paracelse ou de van Helmont, et nous conduit à 
Bichat qui, lui, prépare union désormais indissoluble de la pa- 
thologie et de la physiologie par l'étude des tissus, laquelle, à 
So our, nous mène à la recherche des éléments anatomiques 
obse consomme cette union. Dés qu'on eut démontré dans ces 
éléments des propriétés spécifiques, des forces véritablement 
Nitales et décidément irréductibles en des forces inorganiques, 
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il ne resta rien des qualités élémentaires admises par les anciens; 
par conséquent rien de leur physiologie et rien de leur patho- 
logie générales. La ruine fut achevée le jour où Broussais, dé- 
truisant l'hypothèse des entités morbides, c'est-à-dire des ma- 
ladies sans substance, établissait que ni les maladies ne sont 
radicalement indépendantes de l’état de santé, ni les actes mor. 
bides ne sont le contraire des actes physiologiques. 

Ainsi, au xvir' siècle, la division entre la médecine ancienne et 
la médecine moderne n’est pas aussi tranchée qu'ilsemble au pre- 
mier abord. Les deux éléments se pénètrent et s’enlacent. Avant 
Harvey, il s’élait produit des idées nouvelles, en apparence très- 
radicales, en réalité peu efficaces, parce qu’elles n’avaient rien 
de scientifique et qu’elles n’arrivaient pas en leur temps; de 
même, après la découverte de Ja! circulation, combattue avec 
acharnement pendant un demi-siècle environ, une notable partie 
de la médecine antique subsista à côté de la médecine nou- 
velle, compromis salutaire, d’abord pour la médecine ancienne, 
qui se trouva épurée et ramenée dans les voies hippocratiques, 
ensuite pour la médecine moderne, qui ne fut pas obligée de re- 
construire immédiatement la science de toutes pièces. 


Ges grandes divisions ne suffisant pas à faire régner l’ordre et 
la clarté dans une exposition aussi longue et aussi compliquée, 
j'ai admis des subdivisions qui sont déduites de la considération 
du développement même de la médecine; en d’autres termes, je 
n'ai jamais perdu de vue la manière dont ce triple problème, lois 
de la vie, nature de la maladie, Puissance des médicaments, 
a été posé et résolu dans la suite des siècles. C’est là le fon- 
dement sur lequel repose tout l'édifice de la science ; c’est de la 
diversité que reçoit la solution de ce triple problème qu’elle tire 
ses modifications les plus radicales, et par conséquent les plus 
essentielles (4). 


(1) Toutes les parties des sciences médicales se tiennent si étroitement, leurs 
progrès dépendent si bien des mêmes circonstances et de l'application des mêmes 
méthodes, que les divisions en périodes qui se rapportent plus spécialement à la 
physiologie et à la pathologie générale, conviennent également, à quelques années 
près, à l’anatomie, à la médecine clinique et à la chirurgie. 
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PREMIÈRE ÉPOQUE. — Médecine théurgique ou empirique; on 
ne peut que lasupposer, du moins chez les Grecs, nos véritables 
ancêtres pour les sciences, car, chez ce peuple, l'histoire ne 
nous montre à aucun moment la prépondérance absolue et lexis- 
tence propre de la médecine des prêtres, des charlatans, des 
bonnes femmes et des sorciers. Pour avoir une idée de la prédo- 
minance de cette primitive médecine, il faut interroger des mo: 
numents littéraires beaucoup plus anciens que ceux des Grecs, 
les premiers hymnes des Indous dans le Rig Véda. 

DEuxIÈME ÉPOQUE. — Les plus anciens textes nous montrent 
li médecine déjà parvenue à la période réfléchie; une pratique 
rationnelle se fait jour même dans Homère. Get âge héroïque de 
li médecine se prolonge durant plusieurs siècles en attendant 
que les écoles de philosophie viennent fournir aux médecins les 
premières notions systématiques de biologie. 

PRoIstÈME Époque. — Îl n’est pas facile d'établir la troisième 
époque chronologiquement, parce qu’elle a ses racines éparpil- 
lées à des profondeurs inégales dans le vi° siècle ‘avant Jésus- 
Christ. Toutefois cette troisième époque est caractérisée plus 
Spécialement par le développement de la philosophie naturelle 
@bpar la création des écoles médicales (Crotone, Cyrène, Cnide 
eos); elle arrive à son point culminant avec les hippocratistes 
Qui, d'une part, définissent et imposent les dogmes de la physio- 
logiéret de la pathologie, et, de l’autre, multiplient les observa- 
tions positives. Cette époque se continue assez obscurément jus- 
quau moment où le foyer scientifique, se déplaçant, passe de 
Grèce à Alexandrie, où il jette les plus vives clartés, non par 
linfluence de l'Égypte, comme on l’a prétendu, mais en vertu 
desa propre force de rayonnement. 

Cest alors que commence la QUATRIÈME ÉPOQUE; elle se ré- 
Sume en un travail intérieur qui pousse les recherches pour 
ainsi dire du dedans au dehors ; tous les problèmes sont agités ; 
les deux grandes écoles se dessinent : rationalisme où dogma- 
tisme, et empirisme; le rationalisme se manifeste par des théo- 
reset des sectes qui s’entrechoquent; l’idée du général, posée 
par Hippocrate, arrive avec les élèves de Cos (Hérophile) et se 
mirouve en lutte avec l’idée du particulier, importée par les 
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élèves de Cnide (Érasistrate). En un mot, cette période est ca- 
ractérisée par la diversité des conceptions, par le développement 
de tous les principes admis antécédemment, et surtout par l’é- 
tude des détails de anatomie, de la physiologie et de la patho- 
logie. 

Les travaux d'Hérophile et d’Érasistrate sont le point de dé- 
part du mouvement médical qui se poursuit jusqu’au moment 
où Galien, réunissant tous les éléments dispersés et donnant de 
nouveaux accroissements à l'anatomie, à la physiologie et au 
diagnostic local, élève un vaste et imposant édifice qui n’est plus 
entamé que par Paracelse, par Vésale et surtout par Harvey. — 
Ainsi la GINQUIÈME Époque est caractérisée par un seul nom : 
Galien, et par une seule idée : synthèse. 

La SIXIÈME ÉFOQUE est une époque de conservation plus ou 
moins active (car il semble parfois que les efforts du moyen âge 
empêchent la médecine de mourir plutôt qu’ils ne la font vivre), 
de dissémination, et, par conséquent, de préparation à l’âge 
nouveau. Entre Galien, dont la puissante voix a fait taire toutes 
les autres durant tant de siècles, et les premiers réformateurs, la 
route est longue, inégale, mal éclairée ; elle est marquée ce- 
pendant par divers événements scientifiques (par exemple, de 
réels progrès dans la chirurgie; des efforts soutenus, mais mal 
dirigés, pour s’affranchir en Italie de la tutelle des Grecs ; les 
grandes el intelligentes compilations d’Oribase ; dans le Bas-Empire 
celles d'Aélius; les traductions des auteurs grecs chez les peuples 
néolatins ; l’École de Salerne; les Arabes ; les Universités) qui ne 
changent rien au caractère général de la médecine, mais qui 
fournissent quelques sous-divisions naturelles que je me réserve 
de vous faire connaître quand nous arriverons à cette sixième 
époque. 

La SEPTIÈME ÉPOQUE commence dés le troisième tiers du 
xv° siècle, avec les anatomistes, les érudits et Paracelse : elle se 
continue durant tout le xvi° siècle jusqu’à Harvey. C’est une pé- 
riode de destruction, de préparation et d'initiation; on com- 
bat les Arabes par les Grecs, puis les Grecs par l'observation 
personnelle ; de tous côtés et dans toutes les directions l'esprit 
humain jette par le libre examen les bases de la rénovation des . 
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iences; enfin on s’essaye aux expériences après avoir com- 
mencé la critique des textes. 
À dater de la mémorable année 1628 (4), la médecine, déjà 
préparée et fortifiée par de nombreuses acquisitions positives, 
entre décidément, quoique lentement, dans des voies nouvelles 
{urème et dernière ÉPoQuE); la réforme, souvent traversée et 
parfois compromise par la routine ou les extravagances, ne de- 
int définitive que le jour où Bichat, en publiant Anatomie 
Yénérale et le Traité des membranes, rendait possible la patho- 
logie des tissus. Cette huitième époque n'est pas sans analogie 
\\ec la quatrième, car ce sont les deux époques décisives, les 
deux époques où la science, après avoir essayé toutes ses forces, 
üsé tous les systèmes, aboutit, dans la plénitude de sa puis- 
sance, à une constitution définie, sinon définitive. 

Juserai beaucoup du temps présent pour juger la médecine 
ancienne, mais je ne me permettrai pas de porter sur ce temps 
un jugement qui serait prématuré; je m’arrêterai à Bichat. 


Récapitulons brièvement, ét jugez vous-mêmes, Messieurs, 
combien est à la fois glorieuse et régulière la marche de la mé- 
décine, où chaque peuple, comme dans l’histoire générale de la 
Giilisation, vient tour à tour marquer sa place et prendre sa 
part d'influence. Homère et les philosophes fravent la route à 
Hippocrate. Hippocrate prépare les voies à Hérophile et à Éra- 
strate. Les écrits d'Hippocrate et les travaux de l’école médicale 
d'Alexandrie sont résumés par Celse en un livre admirable. 
Gilien arrive à point nommé pour asseoir définitivement la mé- 
décine antique sur des bases si solides, que la chute de l'empire 
Yonain ne réussit pas à l'ébranler. Après Galien, d’estimables au- 
{urs continuent la tradition en Occident et en Orient: en Orient, 
presque tous les ouvrages grecs sont traduits en syriaque, pour 
passer ensuite du syriaque en arabe; dans l'empire de Byzance, 
ünabrése sous toutes les formes Galien et quelques autres écri- 
Vains; dans notre Occident, de nombreuses traductions latines 
perpétuent le mouvement et lui donnent un caractère tout spé- 


(1) Date de la première édition du livre de Harvey Sur des mouvements du cœur 


ol du sang. 
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Cial qui avait échappé aux historiens. Puis les Arabes viennen 
en aide aux Lalins. Enfin, quand s'ouvre le xvi° siécle, Paracelse, 
un peu plus tard Carpi, Vésale, Ambroise Paré : plus tard encore 
Servet, Harvey, Morgagni, Verheyen, sont les précurseurs de 
Haller, de Lavoisier, de Corvisart, de Bichat, de Laennec, de 
Broussais, de Bouillaud, de Hunter, de Dupuytren, de Magendie, 
de Claude Bernard, et de tous ces médecins distingués qui tra» 
vaillent aujourd’hui avec une généreuse émulation à élever k 


médecine au plus haut degré de puissance et de certitude qu’une 
telle science puisse atteindre. 
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ÉLUDE SUR LES DIVERSES CLASSIFICATIONS DES PÉRIODES DE L'HISTOIRE 
DE LA MÉDECINE. 


- 


SOMMAIRE: À combien de groupes on peut ramener les diverses classifications ad- 
iises par les auteurs pour les périodes de Phistoire de la médecine. — Examen 
critique, suivant l’ordre chronologique, de toutes les classifications proposées par 
les historiens. — Incidemment, on porte un jugement sur Ces historiens (2). 


Les principes d’après lesquels les historiens ont établi les 
périodes de l’histoire de la médecine sont nombreux et n'ont pas 
une égale valeur. Je ne parlerai ici que des auteurs principaux, 
de ceux surtout que j'ai étudiés par moi-même, autrement il me 
faudrait faire l'histoire de l'histoire de la médecine; c’est un 
Sujetque je ne veux pas traiter en ce moment. 

Je ramène à huit catégories les diverses espèces de classifica- 
tions de mes devanciers. 


“1° Biographiques. — Ge sont les premières en date, et celles 
qui se présentent le plus naturellement à l'esprit, puisque les 
Progrès des sciences semblent toujours se rattacher plus ou 
moins directement à quelque grand nom; ce sont néanmoins 
plus mauvaises, puisqu'elles n’établissent aucun lien dans la 
cession des faits. DENYS o’Épnèse, HERMIPPE, ANDRÉAS, PHILON, 
us, dans l'antiquité ; chez les Arabes, Iex-ABr-OsErBtA; chez 
modernes, Bernier, FREIND et PORTAL (ce dernier pour 
oiré de l'anatomie), se rangent dans cette catégorie (3). 


UC 
UC 


Voyez page 47. 

} Jusqu'à présent je n'ai pu me procurer les ouv 
diüse Geschichte der Medicin, 1839; Müller, Versuch einer Geschichte der Heil- 
hundé, 1805; Vendt, Chronogruplhiie der Geschichte der Medicin, 1812. 

D (3) Je ne parle que des ouvrages où la biographie sert de cadre à une histoire 
“chronologique, et non pas des dictionnaires ou des répertoires biographiques. 


rages de : Roatzsch, Compen- 


D 
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2 Ethnographiques. — Elles consistent moins à établir des 
périodes qui embrassent la science dans son ensemble qu’à suivre 
sa marche chez chacun des peuples où elle se présente avec un 
caractère plus ou moins tranché. GLiFron et HEUSINGER sont à 
peu prés les seuls qui soient entrés dans cetie vole. 


3° Pragmatiques où annalistiques.— Elles sont fondées sur 
la succession des faits les plus importants, ou des plus grands 
noms, sans se soucier assez de leurs rapports avec le dévelop- 
pement même de la médecine (LE CLERC, SCHULZE, ACKERMANN, 
Scuperr, Lessine, Kuennnorrz, KRUEGER, RAIGE, HirscuEL, 
Morwirz, WunDerLiGH, CHINGHILEA). 


Chronologiques. — On a pris pour base la chronologie 
politique (SPRENGEL,, Bosrock, ISENSEE). 


5 Philosophiques où mieux encore organiques (école alle: 
mande). — Elles sont établies d’après ce principe, généralement 
admis maintenant, que l’histoire d’une science est celle de son 
développement rée/ dans l’espace et dans le temps, lequel s’ac- 
complit en vertu de lois plus ou moins connues. Les unes sont 
fondées sur les changements que subit la médecine dans la suite 
des siècles; c’est ce que j'appelle les classifications organiques 
réelles ou rationnelles, soit qu'on y prenne en considération (ce 
qui est malheureusement le cas le plus ordinaire) des événe- 
ments ou des faits purement extérieurs, soit qu’on tienne surtout 

compile des modifications essentielles de la science (HEGKER, 
Hagser, Puccxorm). — Les autres tiennent plus particulière- 
ment compte de la succession des théories et des sysiémes 
(Barcausen, Broussais). — Les autres enfin sont établies d'après 
des vues à priori, et sans se préoccuper sérieusement ni des textes 
ni des faits. Je leur donne le nom d’organico-mystiques où extra= 
scientifiques (Kirser, WiNDIScHMANN, LEuporpr, DAMEROW, 
QuirzMANN, ScuucTz, WEBER, FRIEDLAENDER, AUBER). 


6 Je fais une catégorie à part pour les classifications qui 
prennent leur point de départ, non dans la médecine elle-même, 
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mais dans histoire des sciences qu’on regarde comme ayant eu 
un développement à peu près parallèle, surtout dans l’histoire 
de la philosophie (Saucerorte). 


7° Mixtes. — Elles sont à la fois pragmatiques, organiques, 
chronologiques, ethnographiques (HaLLer, CHOULANT, RENOUARD, 
Wise). 

8 Enfin il est des classifications si arbitraires, ou si vagues 
ou si incomplètes qu’il est à peu près impossible de les ranger 
sous une formule générale. Telles sont, par exemple, celles de 
Gorricxe, de TourTeLce, de Capamis, d'HAMILTON, de VAN DER 
Hogven, de Mervon. 


Maintenant, passons en revue, aussi brièvement que possible, 
et suivant l'ordre chronologique, les classifications adoptées par 
les auteurs dont j'ai rappelé les noms. 

- Les historiens de la médecine ne furent primitivement que 
des biographes : tels sont, par exemple, chez les Grecs (1), Denys 
d'Éphèse (2), qui dressa une Liste des médecins ; — Hermippe, qui 
“écrivit, vers la fin du mi siècle avant Jésus- Christ, uñ ouvrage au 
moins en cinq livres Sur les médecins célèbres (3); — Andréas 
de Carÿste (vers l'an 220 avant J. C.), dont l’auteur anonyme 
dla Vie d'Hippocrate cite une Généalogie médicale; — Philon 
(1) Ménon, disciple d’Aristote, passe généralement pour avoir écrit des Vies de 
inédecins ; hais il n'avait fait que recueillir leurs opinions dans une Co/ection 
“nédicale. qui, sans doute, n'était pas sans analogie avec les récentes compilations 


1 Mibase, d'Aétius, ete. Cette Collection médicale, appelée aussi Livres ménoniens, 
“Cxistait encore du temps de Galien, lequel déclare qu’elle est bien l’œuvre de 





Ménon et non pas celle d’Aristote, comme quelques-uns le prétendaient. — Cf, 
GI, Comm. I in Gb. Hipp. De nat. hom., $ 2, t. XV, p. 25-6; Plutarque, Sym- 
DOSAc NET, 9, 3, 20, qui fait allusion à un passage des Livres ménoniens relatif 
dccrtaines idées superstitieuses touchant les maladies du foie. 

()sScholia in Theocritum, XT, Arg., p. 74, L 33, éd. Dübner. Paris, 1849, coll, 
Didot. — On ignore l'âge exact de cet auteur, qui, du reste, passe pour assez 
ancien. 

“(3) Moy. Scholia in Orib.; dans Collect, medic., XEIV, 47, €. UL, p. 68%, 1902, 
cElym, magn. vocc 'Ardpern. | 


























32 INTRODUCTION. 
Herennius où de Byblos (du milieu du 5” siècle aù commences 
ment du 1° avant J. C.), auquel Étienne de Byzance (voce Kiproc 
attribue un ouvrage analogue à celui d'Hermippe; — Soranus 
d'Éphèse (commencement du 1° siècle?), auteur d’un recueil 
Sur la vie, la secte et la succession des médecins, en dix livres, 
qui devait rentrer un peu dans la classe des Histoires (4); en- 
fin, au xi° siècle après Jésus-Christ, chez les Arabes, Ibn-Abi 
Oseibia. Comme il ne reste que de très-vagues et très-brèves. 
mentions des biographies grecques, il est impossible d’en déter- 
miner la valeur. Dans Ibn-Abi-Oseibia, qui s’est occupé des 
médecins grecs, indiens et arabes, l'imagination orientale rem 
place absolument la critique historique; les vies remplies d’a: 
necdotes vraies ou fausses se suivent sans aucun lien et sont 
parsemées d'erreurs chronologiques monstrueuses ; mais la bis 
bliographie est en général très-exacte, et par conséquent très- 
précieuse. 

Je ne mentionne ici que pour mémoire BERNIER (2), qui pens 
sait avoir écrit une histoire de la médecine en ajoutant bout à 
bout une série de médecins, sans choix, sans critique, et sans 
opérer aucune espèce de division systématique. Supposez l’ordre 
alphabétique, et vous aurez un mauvais dictionnaire. 

Les deux premiers ouvrages qui se présentent à nous avec ut 
caractère vraiment historique, où les faits de la science prennenl 
au moins autant de place que les faits biographiques, sont ceux 
de Danez Le CLerc et de Scnuzzr, qui ont écrit à peu près en 
même temps sur notre histoire, et qui malheureusement né 
l'ont pas poussée très-loin, car l’un arrive à peine à Galien, ef 
l'autre ne va pas au delà de ce médecin. 


DanieL Le CLErc (1696) (3) se vante avec Juste raison d’avoir 
traité véritablement l’histoire de la médecine. Toutefois il dés 


(1) Cf. Suidas, voce Sopayse, la scholie citée dans la note précédente, et la Vi 
d'Hippocrate. 

(2) Bernier, Hssais de médecine, etc. Paris, 1689-1694, in-4, ct réimprimés 
plusieurs fois avec des changements. ; 
« (3) Le Clerc, Histoire de la médecine, etc.; 17e éd. Genève, 1696, in-8; dé 
nière, Amsterdam, 1723, in-4; et nouveau titre, 4729. 
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dlare « qu’il ne dit pas cela pour se faire valoir, mais pour qu’on 
«lui accorde quelque indulgence ». Il ajoute avec une grande 
Simplicité : « Je reconnais qu’il fallait pour l’entreprendre plus de 
@Savoir que je n’en ai, mais les-honnêtes gens me sauront gré 
« de mes efforts. » 

d'adresse à mes lecteurs la même prière et les mêmes ex- 
cuses. 

Daniel Le Clerc expose et raconte; il marque l’origine et l'en- 
chaînement des sectes ; il juge rarement, mais il reproduit fidé- 
lement l'impression que ses nombreuses lectures ont laissée en 
Son esprit; on s'aperçoit bien vite qu'il écrit ordinairement 
d'aprés les sources ; souvent même il ne fait que traduire; son 
point de vue est donc réellement Pragmatique ; sa narration a 
Un grand charme de modestie, de candeur et de bonne foi : 
Sous, ce rapport, son ouvrage ressemble par beaucoup de points 
aux écrits historiques de la fin du xvrr où du commencement 
du xvr° siècle. En lisant Le Clerc, on se rappelle Rollin et le 
père Daniel. 

Ses divisions ressortent du point de vue objectif auquel il s’est 
placé ; ainsi elles sont purement chronologiques et ne repré- 
Senient en aucune façon, pour lui, la marche générale de la 
Science. Son ouvrage est divisé en trois grandes sections. La 
Première contient la médecine d'Hippocrate. Le Clerc compie 
Pountrès-peu de chose ce qui a précédé le médecin de Cos (1), et 
iMuirattache naturellement tout ce qui la suivi immédiatement, 
dqui ne l'empêche pas de consacrer à l'histoire de. la méde- 
cine, durant les trente-cinq premiers siècles du monde, cent 
OM pages surchargées de textes qui n’ont aucune autorité. La 
Seconde partie commence à Chrysippe; car, chose étrange, 
Praxagore est rangé dans la première période. Cette seconde 
paiiesest, pour l’auteur, caractérisée principalement par les 
progrès de l'anatomie et par les sectes, ce qui est une vue assez | 


(L)k« La première partie contient principalement Ja médecine d’Hippocrate; c’est 
du moins ce qu’il y a de plus important: le reste, qui regarde l’état de la médecine 


avantet après lui, n'étant pas à peu près si considérable, quoique tout cela fasse à 
Lhistoire. » (Préface. 


DAREMBERG, 
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juste. Enfin, /a troisième est consacrée à Gatien. Une telle classi- 
fication des périodes ne va pas au fond des choses, est insuffi- 
sante, repose trop souvent sur des considérations de second 
ordre, et confond ce qui doit être séparé, tandis qu’elle distingue 
ce qui doit être réuni. 

Dans l'Appendice qu’il a ajouté à la partie achevée de son 
histoire, Le Clerc, qui avait trop de soucis de famille pour conser- 
ver sa liberté de travail, se contente d’esquisser le plan de deux 
périodes seulement, l'une qui s'étend de Galien à Paracelse, 
l'autre qui comprend Paracelse et ceux de sa secte. 

Il est étonnant de voir Le Clerc, dont l’esprit était du reste 
trés-posilif, devancer les Allemands dans cette manière de consi: 
dérer Paracelse comme le chef de la réforme médicale. 

Entre Le Clerc et Schulze se placent quelques historiens de 


très-peu de valeur, et sur lesquels je n'ai que quelques mot 
à dire. 


BARGHUSEN, 1710 (1), fait moins une histoire de la médecine 
proprement dite qu’une histoire des sectes. Aussi toutes ses dis 
visions se rapportent-ell es à l’origine et à la fortune des sect 
principales. Je n’en parle donc que pour mémoire. 


Les divisions de Gorzicxe (2) sont tout à fait factices et arbis 
iraires. Il a une période antédiluvienne ; une égyptienne ; une 
troisième, subdivisée en deux époques, qui s’étend d’Esculape à 
Hippocrate ; une quatrième où Hippocrate figure seul comme 
une unité; enfin une période post- hippocratique jusqu’à l’école 
d’ sad. Heureusement l’auteur s’est arrêté la! Le Rs 
du reste, répond au cadre. 


i 
fr 


FREIND, 1725 (3), n’a admis aucune division systématique. il 


(4) Barchusen, Historia medicinae, ete. Amst., 4740, in-8. Autre édition @ 
lièrement refaite sous le titre : De medicinae origine ct progressu, ete. Trajecti ad Rhe 
num, 4723, in-4. 

() Goclicke, Hist. med. universalis. Franco, ad Viadr. 1724, in-8, 2 vol. 

(3) Freind, the History of Physie, from the time of ter to the beginning 


the XVI century Londres, 1795, Travail estimable, traduit plusieurs fois en latin 
et en français. 
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continue Le Clerc depuis Oribase jusqu'aux environs du xv: siècle, 
en mettant des noms les uns à la suite des autres. 


J° H. Sonurze, 1738 (1), partage la partie de l’histoire de la 
médecine qu'il a écrite en deux périodes : la première com- 
mence avant le déluge et s'étend jusqu’à la mort d'Hippocrate 
inclusivement ; là il donne un libre cours à son érudition sur les 
premiers inventeurs de li médecine et sur les dieux médicaux. — 
Dans la seconde, il étudie la médecine depuis Hippocrate jusqu’à 
Son introduction à Rome (149 ans avant J. C.) : fait notable sans 
doute, mais qui ne constitue pas un caractère essentiel : du 
1esle, plusieurs historiens, entre autres Cabanis et Isensee, ont 
pris ce fait comme point de départ d’une période. 

Dans son Compendium, 1741 (2), Schulze admet deux 
périodes : la première, qui comprend la médecine my thologique ; 
la seconde, la médecine depuis Hippocrate inclusivement jusqu’à 
Galien exclusivement. (S’arrête vers l'an 138 de J. C.) 


CLIFRON, 1732 (3), à une division tout ethnographique et par 
conséquent absolument fausse (voyez HeusINGER) : il étudie suc- 
cessivement la médecine des Grecs, des Romains, des Arabes, 
enfin celle des modernes. 


Darren 1776 (4); divise l’histoire de la médecine de la ma- 
nière suivante : grecs, arabes, arabistes (qu'il fait commencer 
beaucoup trop tôt) ; réformateurs où érudits; médecine thi- 
Mique; = hippocratique ; le reste par siccles : xvir° et XvIHI', en 
Marquantlanaissance et les principes des diverses écoles. — 
Pour là chirurgie (5) il distingue les grecs, les arabes, les ara- 
Distes; l'école italique, la francaise; la chirurgie per fectionnée, et 
celle des temps les plus modernes. — Enfin, pour l’anatomie (6), 
leSdivisions sont à peu près les mêmes. Du reste, quelle que soit 


(1) Schulze, Historia medicinae, etc. Lipsiac, 1728, in-A. 

(2) Schulze, Compendium hist. medicinae. Halae, 4749, in-8. 

(8). Clifton, The State of Physic ancient and modern. London, 1732, in-8. 
(A) Halle, Bibliotheca medicinae practicae. Basil., 1776-1788, 4 vol. ih-4. 
(5) Haller, Bibliotn. chirurgica, 1774-1775, 9 vol. in-4. 

(6) Haller, Bibliotn. anatomica. Tiguri, 4774-1776, 2 vol, in-A. 
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la branche des sciences médicales qu’on veuille envisager à ce 
point de vue, elle rentre dans les mêmes cadres : tout prospère 
ou tout languit, ou tout souffre ou tout revit à la fois. 

je ne m’occuperai point du mauvais précis de BLack (1), 
que Coray a eu la malheureuse idée de traduire en français. 


À. Fr. Hrcxer, 4790 (2), a une division des plus étranges en 
neuf périodes : Origines-Hippocrate ; Hippocrate- Galien; Galien- 
Constantin; Constantin-Apparition de la syphilis ; Syphilis- 
Paracelse; Paracelse-Sylvius de le Boæ; 8. de le Boœ-trium- 
virat; Triumoirat-Haller ; Haller-1790. 


Kurr Serencez, 4792 (3), doit nous arrêter quelque temps, 
plus encore à cause de sa grande réputation que pour le mé- 
rite réel de son œuvre. Il n’y a pas d'Histoire où l’auteur fasse 
plus étalage d’érudition, et pas non plus où cette érudition soit 
plus dépourvue de critique et d’exactitude. La classification du 
professeur de Halle est une des plus étroites, des plus irrégu- 
lières, et, par suite, des plus infécondes. L'auteur, néanmoins, 
dit qu'il a eu beaucoup à s’en louer dans le cours de son ou- 
vrage, mais je ne sus en quoi elle a pu éclairer sa marche et lui 
faire saisir le vrai caractère des différentes phases par lesquelles 
a passé la science. De plus, Sprengel a eu le grand tort, à mes 
yeux, de subordonner ses périodes à certaines divisions de Phis- 
toire politique. Ilne me semble pas du tout logique de chercher 
les bases d’une classification en dehors du sujet dont on s'occupe. 
C'est certainement amoindrir ce sujet, et le regarder, pour ainsi 
dire, comme stérile par lui-même. Aussi je condamne absolu- 
ment les divisions fondées, soit sur l'histoire politique, soit sur 
l’histoire de la philosophie. Les événements de l'histoire poli- 
tique ou de l’histoire de la philosophie ne peuvent être pour 
nous qu'un terme de comparaison, très-instructif sans doute, 


(4) Black, 4n historical Sketch of Medicine and Surgery, etc. London, 1782, 
in-8; Paris, 4797 et 1835, in-8. Voy. Ch. de la Rochette, Mél., t. I, p. 117-140. 

(2) Hecker, Medicinae omnis aevi fata. Erford, 1790, in-/A. 

(3) Sprengel, Versuch einer pragmat, Geschichte der Arzneïkunde. 47e éd., 
Halle, 4792-1799, in-8; 3°, Halle, 1821-1898, la meilleure; 4°, Leipzig, 1846, 
tome I°', publié par M. Rosenbaum. Trad. française par Jourdan, 1815-1820. 
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mais toujours secondaire. Du reste, les divisions politiques de 
Sprengel ne sont pas plus puisées dans la philosophie de l’histoire 
générale que ses périodes médicales ne le sont dans la philoso- 
phie de l’histoire de la médecine. Ce sont de simples concor- 
dances fort grossières et qui n’apprennent rien. L’esquisse sui- 
vante fera reconnaître la justesse de ma critique. 

l Guerre des Argonautes : Premières traces de la médecine 
grecque. —W. Guerre du Péloponèse : Médecine hippocratique. 
— If. Établissement du Christianisme : Ecole méthodique. — 
IN. Émigration des Barbares : Décadence de la science. — 
V. Croisades : La médecine arabe est au plus haut point de sa 
floraison. — NI. Réformation : Restauration de la médecine 

grecque et de l'anatomie. —NII. Guerre de trente ans : Harvey, 
réforme de Van Helmont. — VIIL. Frédéric Il : Haller. 

Les coupes opérées dans ces grandes sections ne sont guère 
plus heureuses. Dès Hippocrate, la confusion commence, et il 
st bien difficile de retrouver un fil conducteur. Le moindre 
défaut de ces subdivisions, c’est que Galien n’y figure même pas 
nominativement, et qu’il est englobé sous cette rubrique : De 
la médecine méthodique jusqu'à la chute de la science. 

… La premiere période, depuisles origines de la médecine jusqu’à 
Hippocrate, embrasse deux phases de la médecine d’un caractère 
trop différent pour qu’on les comprenne sous un même chef. — 
apparition de la médecine méthodique est un fait considérable, 
ilest vrai, mais c’est un fait accidentel qui n'empêche pas le déve- 
loppement de la médecine dogmatique, qui n’en est pas une pro- 
duction légitime, et qui ny introduit presque aucun élément 
nouveau; ce n’est qu'une vue systématique de plus à enregis- 
lrer : ajoutez que le méthodisme coexiste avec d’autres sectes 
qui ne sont pas non plus sans puissance. Le méthodisme est donc 
un événement qui peut servir à caractériser une des subdivisions 
d'une époque, mais qui ne la domine pas tout entière. On fausse le 
point de vue historique en présentant le méthodisme comme le 
fait Sprengel, et en faisant disparaître, pour ainsi dire, et le dog- 
matisme ei son puissant soutien, le médecin de Pergame. D'un 
autre côté, Sprengel n’a connu ni le véritable intérêt qui s’atta- 
che au méthodisme, ni la fortune de cette secte, Et puis, quel 
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rapport, je le demande, entre l’origine du méthodisme et celle 
du christianisme ? À peine une concordance chronologique ! 

Je regarde comme une règle générale importante d'éviter 
autant que possible de prendre l’apparition des doctrines ou des 
sectes pour servir de point de départ à l'établissement des. pé- 
riodes historiques, D'abord, des doctrines ou des sectes aussi 
importantes les unes que les autres apparaissent simultanément 
à certaines époques ; il n’en est point qui dominent tellement les 
autres qu’elles les effacent, et la éradition orthodoxe continue son 
cours. En second lieu, les doctrines ne sont, en quelque sorte, 
que des instruments qui facilitent ou achèvent le développe- 
ment de la science, mais elles ne sont pas ce développement 
lui-même ; elles n’en constituent que des phases transitoires. IL 
n’y a point de doctrines qui changent complétement la face de 
la médecine, si elles-mêmes ne reposent pas sur des faits ou des dé- 
couvertes qu’on doit considérer alors comme principes de la divi- 
sion en périodes. Ce n’est point que je méconnaisse l'importance 
des doctrines qui constituent l’une des parties les plus élevées de 
Phistoire de la médecine envisagée dans sa généralité ; mais il 
me semble qu’elles doivent surtout être acceptées comme base 
de divisions secondaires, et que même dans ce cas il faut tenir 
grand compte des cireonstances où elles se sont produites. 

La décadence de la science est un mot banal et vide dé sens 
qui a fourni à Sprengel un thème de déclamations ridicules; il 
a perdu de vue la trace de la médecine pendant la première 
partie du moyen âge, et il s’est écrié : il n’y a plus de médecine | 
C'est un procédé fort commode pour s’épargner la peine de dé- 
brouiller le chaos. 

La découverte de Harvey prise comme point de départ d’une 
grande période est, assurément, une excellenie idée ; mais dans 
le système de Sprengel, cette idée, à peine refléchie, n’a pas la 
valeur capitale qu'on doit lui accorder. 

Le nouvel éditeur de Sprengel, M. Rosenbaum, qui s’est livré 
à la tâche ingrate et indigne de son talent, de reconstruire un 
édifice qui croule de toutes parts, n’a dû ni pu essayer de refaire 
la classification si défectueuse du professeur de Halle ; il ne nous 
a donc pas fourni le moyen d’apprécier ses vues personnelles 
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sous ce rapport. D'ailleurs, M. Rosembaum, dans ses travaux 
originaux, paraît s'être placé sur un terrain tout autre; con- 
vaincu que l'histoire de la science est encore dans l'enfance, que 
Phistoire de la pathologie est particulièrement arriérée, malgré 
les efforts de Hecker, de Haeser et de quelques autres, et que la 
première condition pour avoir une histoire vraiment rationnelle 
et organique de la médecine, est de la refaire en détail avant de 
la présenter dans son ensemble, il a proclamé /a nécessité de mo- 
nographies sur toutes les parties de l'histoire de la médecine, 
quelque insignifiantes qu'elles paraissent. lui-même a donné 
l'exemple et a produit de savants modèles. Je regrette vivement 
que des circonstances graves aient enchaîné cette plume si éru- 
dite et si féconde, et je souhaite que quelques paroles d’encoura- 
gement lui arrivent dans la retraite où paraît lavoir plongé 
linjustice de ses concitoyens. 


AGKERMANN, 1792 (1), dans un abrégé justement estimé, di- 
vise toute l’histoire de la médecine jusqu’à Paracelse (où se ter- 
mine malheureusement son livre) en trois grandes périodes : 

I. Medicina antiquissima. — Periodus incerta. — Certior. 

I. Medicina antiqua. — Periodus 1. Hippocrates. — 2. Schola 
Hippocrateorum. — 3. Empirici. — k. Methodici. 

III. Medicina recentior. — Periodus 1. Galenus. — 2, Post 
Galenum usque ad Saracenos. — 3. Saraceni. — h. Studium 
Sulernitanum. — 5. Arabistæ. — 6. Medicina Galent et Hip- 
Docrais restaurata. 

Ackermann,: suivi en cela par presque tous les historiens de la 
médecine ses compatriotes, regarde Paracelse comme la limite 
entre l’âge ancien et l’âge moderne, comme le point de départ de 
la réforme médicale. J'ai déjà indiqué et je montrerai plus loin 
ce qu'a de vicieux cette mamière de voir qui tient essentiellement 
au caractère de la philosophie spéculative allemande. Cette clas- 
Silication, purement empirique, matérielle et chronologique, ne 
tient aucun compte des vicissitudes réelles par lesquelles la 
science a passé. 


(4) Ackermann, Institutiones historiae medicinae. Norimbergae, 4792, in-8. 
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Reprenons quelques points en particulier. La division en 
lippocratiques, empiriques et méthodiques est tout à fait fausse 
dans une classification chronologique, attendu que les trois sectes 
et particulièrement les deux premières ont eu longtemps une 
existence simultanée; en second lieu, l'expression kippocratiques 
est mal choisie : elle ne doit guère s'appliquer, à moins de con- 
fusion, qu'aux successeurs immédiats d’Hippocrate; dès lors il 
vaudrait mieux se servir du mot dogmatiques.éD’un autre côté, 
à partir de Praxagore et de Chrysippe, la médecine revêt un 
caractère nouveau qui domine toute la période jusqu’à Galien, 
et qui confond dogmatiques, empiriques, méthodiques et autres. 
Les subdivisions de la medicina recentior sont mal dessinées, 
purement accidentelles et laissent dans l'ombre beaucoup de 
points sur lesquels il fallait insister, et que je tâcherai de mettre 
en lumière. 


L'ouvrage de Scupéri, 1794 (1), très-peu lu en Italie, ne l’est 
guëre plus en France malgré la traduction française de Billardet; 
cependant cet écrit mérite moins de dédain. Scudéri a émis des 
vues fort raisonnables sur la philosophie de l’histoire médicale: 
mais il ne savait de cette histoire que les parties les plus sail- 
Jantes, j'allais presque dire qu’il n’en connaissait que l'écorce. Sa 
division en périodes s’en ressent beaucoup; elles ne sont ni 
nettement définies ni franchement caractérisées : 

L. Médecine mythologique. — V1. Médecine empirique depuis 
la querre de Troie jusqu'à celle du Péloponèse. — WI. Dogma- 
tisme ou Hippocrate. — IN. Méthodisme. — N. De Galien à 1600, 


— VI De la médecine chimique (Nan Helmont).— VII. Médecine. 


mécanique (Bellini, Stahl).— VIII. Médecine physique (Boerhaave, 
Bordeu). — IX. Wédecine physiologique (Cullen, Brown). 

On ne sait rien de positif sur la période primitive ; l’histoire 
réelle de la médecine ne commence qu'avec Homère, et c’est 


seulement après Homère que nous avons des renseignements 


certains sur la mythologie médicale, qui arrive au temps d'Hip- 


(4) Scuderi, Infroduzione alla storia della medicina antica e moderne. Napoli, 
1794, in-8 ; 2 édit., Padova, 1824, in-8 ; — Paris, 4810, in-8, 
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pocrate à son point culminant. La deuxième période est mal 
déterminée et mal dénommée : la pratique médicale y était sans 
doute en partie livrée à l’empirisme; mais à côté de cet empi- 
risme, on ne peut méconnaître le rôle scientifique que jouent 
les écoles de philosophie, au moins pour la physiologie, et les 
écoles de médecine. — La quatrième époque (méfhodisme) n'est: 
pas mieux établie chez Scudéri que chez Sprengel; l’un et l’autre 
auteur ont morcelé, démembré la période entre Hippocrate et 
Galien, période qui présente cependant un caractère d'ensemble 
nettement dessiné, et qui dans les ouvrages de ces deux histo- 
riens n’a plus de physionomie. 

La cinquième période est tout à fait mal comprise. Scudéri 
paraît n'avoir ni lu Galien, ni connu les auteurs qui l'ont suivi. 
— En prenant Van Helmont comme point de départ d’une grande 
division, au lieu de Paracelse, Scudéri se sépare de l’école alle- 
mande; mais ce n’est pas un progrès, car Van Helmont n’a pas 
même exercé une influence aussi grande que Paracelse. — La 
détermination des autres périodes, dont l’ensemble présente un 
caractère jusqu'à un certain point comparable à celui qu'offre 
l'espace de temps compris entre Hippocrate et Galien, et que j'ai 
défini ailleurs, repose plutôt sur des accidents que sur l'idée 
même des transformations et du développement de lascience. Ce 
sont les facettes d’une période, ou si l'on veut des manifestations 
souvent simultanées, mais en sens contraire et en esprit d'op- 
position et de secte. 


Je passe quelques historiens d’un ordre tout à fait inférieur, 
par exemple Mezs (1), Korruu (2), et je serai bref sur Tourtelle, 
sur Cabanis et sur quelques autres qui n’ont pas travaillé d’après 
les sources, pour arriver à HECKER. 


Il ya quatre âges pour TourTeLLe, 1804 (3) : Le premier âge 


(4) Mesa, Tentamen historiae medicinae. Hafniae, 4795, in-8. 

(2) Kortum, Skizze einer Zeit und Litlerärgeschichte der Arzneikunst, u. s. w. 
Leipzig, 1810, in-8. 

(3) Tourtelle, Histoire philosophique de la médecine depuis son origine jusqu'au 
commencement du xviue siècle. Paris, an XII (1804), 2 vol. in-8, 


12 INTRODUCTION, 


jusqu'aux, Arabes. — Les Arabes. — Là Renaissance. — De 
Van Helmont jusqu'à nos jours. 
Une pareille classification ne se discute pas. 


Les seules divisions nettement dessinées par Capanis, 1804 (1), 
sont les suivantes : 4° De la médecine depuis sa naissance jus- 
qu'à son introduction chez les Romains ; 2 depuis ce moment 
jusqu'aux Arabes; 3 de ceux-ci à la Renaissance ; 4 enfin 
découverte de la circulation. 

Il n’y a là ni principe critique, ni régularité; de plus on 
retrouve encore cette fausse idée qui consiste à regarder comme 
un fait culminant et comme caractérisant une époque, l’intro- 
duction de la médecine à Rome. D'abord l’événement en lui- 
même (car pour les historiens c’est un véritable événement) n’a 
pas eu d'influence notable sur la marche ultérieure de la science ; 
en outre, la médecine resta toute grecque. 


Kieser, 1817 (2), s'efforce d'élever la médecine à la hauteur 
d’un culte. C’est un des premiers qui aient essayé une classifica- 
tion prétendue philosophique; il a divisé l’histoire en deux 
cycles : 1° le Cycle oriental, qui commence à l’origine des choses 
et qui s'arrête à Paracelse; % le Cycle occidental, qui s’étend, 
avec des subdivisions, depuis Paracelse Jusqu'à nos jours. 

L'idée est plus hardie que juste : d’abord le mot oriental est 
fort mal trouvé, car ce n’est pas de l'Orient proprement dit, mais 
seulement de la Grèce que nous vient la médecine, je le démon- 
trerai plus loin ; Paracelse est une mauvaise limite pour la méde- 
cine antique, puisque la réforme paracelsique n’eut pas d’in- 
fluence décisive sur la chute de la médecine galénico-arabe, car 
la chimie sans la physiologie est impuissante. 


J. Fr. K. Hecker, 1622 (3), tient le milieu entre les écoles philo- 


sophico-historiques de Schelling et de Hegel, et l’école historique 


(4) Cabanis, Coup d'œil sur les révolutions et sur la réfo 
Paris, -an XII (1804), in-8. 

(2) Kieser, System der Medizin, u. s. w. Halle, 4817-19, 2 vol. in-8. 

(3) Hecker, Geschichte der Heikunde nach 
1822-29, 2 vol. in-8. 


rme de la médecine, 


den Quellen bearbeitet. Berlin, 
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proprement dite dont Eichhorn s'était constitué le chef, et à la- 
quelle appartenait Sprengel, école qui, loin de se contenter de 
rappeler quelques traits communs, quelques influences récipro- 
ques s'efforçait de rattacher directement l’histoire de chaque 
Science à l’histoire générale de la civilisation. Le professeur de 
Berlin cherche à pénétrer dans une voie nouvelle pour la forma- 
lion des époques de l’histoire de la médecine; mais elles ne 
répondent qu'en partie aux diverses phases du développement 
même de la science. 

Ainsi il divise notre histoire en cinq grandes périodes : 

1° Depuis l'origine de la médecine jusqu'à sa constitution 
Sientifique sous Hippocrate, 377 ans avant Jésus-Christ. — 
d Depuis la première constitution scientifique de la science jus- 
qu'à son complet développement théorique dans l'antiquité; c'est- 
drdire depuis Hippocrate jusqu à Galien inclusivement, 200 ans 
après Jésus-Christ. — 3° Depuis l'établissement des théories 
quléniques jusqu'à la formation des écoles chimiques, ou depuis 
Gulien jusqu'à Paracelse, 200-1517. — 4° De Paracelse à Har- 

“06, 1517-1628. — 5° Depuis Harvey jusqu'à la nouvelle res- 
lauration des sciences, 1628-1800. 

Cette division me paraît pécher en plusieurs points. Outre que 
léRvant historien n’a pas une idée trés-nette des principaux 
mouvements de la science, et ne tient pas assez comple ni des 
Grigines homériques, ni des écoles philosophiques (pour la 
physiologie), ni des écoles médicales antérieures à Hippocrate, 
ilconfond le développement de la science par les sectes entre 
Hippocrate et Galien, et Galien lui-même qui constitue définiti- 
Vément la médecine; il connaît mal ou point les intermédiaires 
entre Galien et les Arabes; il donne une importance trop grande 
aux chimistes et en particulier à Paracelse. Dans l’ensemble du 
développement complet de la médecine, Paracelse et le chimisme, 
Comme du reste l’anatomisme, sont, il est vrai, les racines de la 
période moderne, mais des racines privées de séve faute de l’élé- 
ment physiologique. La quatrième période est tout à Fait factice 
ét mal caractérisée. Enfin, la troisième et la cinquième période 
sont trop compréhensives ; l'ouvrage de Hecker s'arrête vers la 
fin du x siècle, à Jean Actuarius. 
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Trois auteurs seulement, si je ne me trompe, ont essayé 
d'écrire l’histoire complète de la médecine d’après les sources: 
deux, Le Clerc et Hecker, n’ont pas dépassé l'antiquité; un seul, 
Sprengel, est arrivé au bout de sa tâche. — C’est de ces trois 
auteurs etde quelques monographies que dérivent presque toutes 
nos histoires de la médecine; mais le guide qu’on suit le plus 
volontiers est Sprengel ; or, c’est incontestablement le plus mau: 
vais, le plus infidèle, celui qui montre le plus de parti pris, et 
a le plus de préventions philosophiques, religieuses ou médicales. 
L’auteur le plus sincère, celui qui a le mieux lu, mais comme on 
savait lire de son temps, celui dont l’ouvrage est encore un 
miroir fidèle pour certaines parties de notre histoire, c’est Damel 
Le Clerc. Certainement Hecker a plus de critique que Le Clerc, 
mais pas plus de lecture; il est terne, sec et la naïveté n’est pas 
remplacée par les idées générales ; le savant professeur était plus 
propre à épuiser un sujet limité qu’à écrire sur l’ensemble de 
l’histoire. Ses monographies sur divers sujets de pathologie sont 


excellentes ; son histoire n’est que bonne et n’a presque rien de, 
nouveau. 


CaouLanr, 1822 (1), divise la médecine en huit époques: 1° Épo- 
que mythique. — ® Hippocrate et les sectes .— 3° Galien et les 
abréviateurs. — W Arabes et arabistes. — 5° Restaurateurs de 
la médecine grecque. — 6 Réformateurs, depuis Paracelse jus- 
qu’à Harvey.— T° D'Harvey à Boerhaave. —8° Ecole dynamique 
(Boerhaave inclus) à Cuvier. 

Choulant confond, sous le nom de période mythique, les écoles 
antésocratiques ; il réunit malencontreusement les sectes avec 
Hippocrate, Galien avec les abréviateurs; il reste dans le point 
de vue paracelsique et il ne caractérise aucune de ses périodes. 


WINDISCHMANN, 1824 (2), se rattache de très-près à l’école de M 
Schelling; il subdivise avec Kieser le cycle occidental en trois 


(1) Choulant, Tafeln zur Geschichte der Medizin nach der Ordnung ihrer Doctri- 
nen. Leipzig, 4822, in-8. 

(2) Windischmann, Ueber etwas, was der Heilkunst Noth thut. Ein Versuch zur 
Vereiniqung dieser Kunst mit der christlichen Philosophie. Leipzig, 1824, in-8. 
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périodes : 1° De Paracelse à Harvey. —® De Harvey à Brown. 
= % De ce dernier à nos jours. I établit un parallèle entre 
Paracelse et la réforme religieuse, entre Brown et la réforme 
politique ; c'est un point de vue ingénieux peut-être aux yeux 
d'un rêveur, mais parfaitement faux aux yeux d’un historien. 


Leurorpr, 1825 (1), considère dans l'histoire de la médecine 
deux côtés : l'objectif, c’est-à-dire la nature humaine, le subjec- 
hf, c'est-à-dire l'esprit humain qui s'occupe de la santé, de la 
maladie et de la guérison; en d’autres termes, l’objet et le sujet 
réunis, l’objet qui est le a. de l’art, É sujet qui est la 
médecine et ses systèmes. L'histoire lui apparaît comme divisée 
en deux grands jours, l'antiquité païenne, grecque et romaine, 
et l'ére moderne, entre lesquels se place le moyen dge, qu'il 
appelle, comme tant d’autres historiens mal informés, la nuit 
lstorique ; la chute de l'empire romain est le crépuscule, et la 
Renaissance l’aurore du nouveau jour qui resplendit aux xvine 
et xx” siècles. Le premier jour commence à Hippocrate (2) et 
finit à Paracelse; le deuxième commence par ce réformateur 
et se caractérise définitivement par l’idée de la philosophie 
naturelle, c’est-à-dire de celle de Schelling. — Suivant Leupoldt, 
quatre sectes se sont développées dans la médecine païenne : 
les dogmatiques, les empiriques, les méthodiques et les pneu- 
Matiques; huit sectes sont nées dans la médecine chrétienne, 
laquelle se divise en deux cycles distincts, séparés par le trium- 
virat de Bocrhaave, de Stahl et de Fr. Hoffmann. Ces sectes 
correspondent à celles de l’époque païenne : dans le premier 
cycle, les paracelsistes et les chimiatriques, les empiriques et les 
iatromécaniques, les magnétistes et les psychiatriques ; dans le 
deuxième cycle, au contraire, les Awmoristes et les solidistes, les 


(4) Leupoldt, A/lgemeine Geschichte der Heilkunde nach threr objectiven und 
Subjectiven Seite. Erlangen, 1825, in-8; 2° éd., Berlin, 1863. — Ueberblick der 
Geschichte der Medizin zu Prew’s Paracelsus. Berlin, 1838. 

(2) L'auteur, dans la première édition, néglige entièrement le temps qui précède 
Hippocrate; dans la seconde, il lui accorde une petite place et en fait même une 
période; il en admet quatre en tout: Origines ; antiquité classique grecque et ro- 
maine; moyen âge; temps modernes. 
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empiriques, les broivniens et leurs successeurs, enfin les exo 
cistes (1). On voit que l’auteur, partisan du système de Schelling, 
se rapproche de Kieser, et qu'il mérite à peu près les mêmes 
reproches, auxquels il faut ajouter celui d’avoir enveloppé ses 
conceptions dans des expressions beaucoup trop métaphysiques 
et quelquefois incompréhensibles. — Dans la seconde édition, les 
subdivisions se rapprochent beaucoup de celles de Ilaeser: et 
l’auteur, exagérant encore le mysticisme, soumet le point de vuë 
historique pour la médecine au point de vue chrétien. 


L'ordre chronologique nous amêne à un auteur que les Alle- 
mands ont appelé le père de l'historiographie philosophique de 
la mérlecine, à Damerow, 1828 (2). 11 admet trois grandes 6 Épo- 
ques dans F médecine scientifique : 1° D'Hippocrate à Galien 
inclusivement (3).—% De Galien à Paracelse.— 3% De Paracelse 
à l'époque actuelle. Dans ce système, Harvey ne sert pas même, 
comme dans Hecker, à marquer le point de départ d’une époque. 

Voici comment l’auteur, qui appartient aussi à l’école dé 
Schelling, s'exprime (4) : « Nous voyons dans la première pé- 
« riode dé passé (d’Hippocrate jusqu'à Galien) l'histoire de h 
« médecine commencer par l'intuition pure de la nature, par le 
€ grand rien de la théorie d'où se développent les éléments unis 
€ versels (Hippocrate). Ces éléments prennent dans les sectes qui 
Use succédent où qui coexistent des formes organiques indiyis 
« duelles différentes, et l’on voit paraître successivement la mas 
Ctière, la forme, l'essence, l’humidum, le preuma, le siccum 
€ l'esprit, empirisme pur, l’empirisme rationnel, la spéculation, 
(lhumorisme et le solidisme, le dynamisme. On y reconnail 
« les premiers signes, les contours généraux des systèmes, des 
« fonctions et des puissances élémentaires de la nature humaine 


(£) Ici Quitzmann (Loc. cit., p. 77) met un point d’ Hors: je pourrais bien! 
en mettre deux. 


(2) Damerow, Die Elemente der naechsten Zukunft der Medizin, u. s. w. Berlin, 
1828, in-8. 


(3) Même reproche que pour Hecker. 


(4) Page 61 et passim. Voyez aussi Quitzmann, Philosophie der Geschichte der 
Medizin, p. 79. 
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« Le système de la reproduction est indiqué dans la secte des 
« dogmatiques (et des empiriques?) par la prédominance de la 
© théorie des humeurs, par l’importance attachée à la bile jaune 
«et noire (foie et rate), enfin par l'attraction des éléments exté- 
«rieurs dans l'estomac ; le système de l'irritabilité dans la doc- 
«trine d'Érasistrate, et comme principe de mouvement chez les 
« méthodiques; le système de la sensibilité, enfin, par le prneuma 
« des pneumatiques. C’est Galien qui, en réunissant, dans une 
(totalité organique, ces membres épars et non développés, s’est 
« elforcé d'animer cette dernière par une psyché (by) ; quoique 
«matérielle, c’est l’idée psychique; dans la seconde période 
( (de Galien jusqu'à Paracelse) cet élément psychique se mani- 
« feste comme médecine scolastique (moyen âge, Paracelse). » 

Jusqu'alors, comme nous venons de le voir, on constate seule- 
ment un développement de l’universel; il ne restait donc à la 
troisième période (de Paracelse Jusqu'à nos jours) rien autre 
chose qu’à développer le particulier. En conséquence, dans la 
première division de cette période (de Paracelse jusqu'à Stahl), 
la médecine commence par le système abdominal, par les vues 
chimiques de Sylvius, de Borelli et même de Van Helmont. Dans 
ladeuxième division (de Séahl jusqu'à Haller), Vesprit dominant 
les différents systèmes de cette division intermédiaire se mani 
este comme système thoracique de l'irritabilité: c'est le prin- 
cipe des doctrines de Stahl, de Bocrhaave et de Hoffinann. « Dans 
« la troisième division (de Haller jusqu'à nos jours), le système 
« de la sensibilité, qui y prédomine au commencement (Cullen), 
(forme le point de transition à la délivrance de la médecine 
«du joug de la matière (J. Brown). C’est dans le temps 
«présent que fleurit le rêgne organique de la vie par l'unité 
« de la nature et de l’esprit, pénétré de l’expérience et de la 
« philosophie (école de la philosophie naturelle). Après ce dé- 
« veloppement parfait de la matière, l'âme humaine seule peut 
«être l'élément promis de l'avenir prochain de la médecine. » 

Voilà ce que les Allemands appelaient, il y à quelques années, la 
philosophie de l'histoire ! Gela a un autre nom chez les Français. 

L'esprit de système aveugle Damerow : il s’abuse sur Pimpor- 
tance de Paracelse, et il fait ressortir sa division fondamentale de 
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la médecine plutôt d’une idée mystique que du caractère positif 
qui a été imprimé à la science par les découvertes réelles, sur- 
tout par celles de la physiologie. 


On ne me demandera sans doute pas de prendre au sérieux 
l'Examen des doctrines médicales de Broussars, 1829 (1); 
c’est un pamphlet et non pas un examen vraiment critique. 
D'ailleurs, à quoi sert un ouvrage rédigé moins dans l'intérêt de 
la science elle-même que dans celui d’une théorie personnelle ? 
Broussais aurait dû se contenter d’être un réformateur, mais il 
ne devait pas se faire historien pour n’accorder que le mépris, 
et je dirais presque la haine, à tout ce qui l'avait précédé. Voici 
toutefois ses principales divisions : 

De la médecine avant Hippocrate. — Hippocrate. — Intro- 
duction de la médecine à Rome (2). — Galien. — Ce que de- 
vient la médecine après Galien. — Paracelse. — Découverte 
de la circulation (3).— Médecine mécanique, mathématique, 
humorale. — Vitalisme. — lrritabilité. — Influence de Des- 
cartes et de Bacon. — Hippocratistes du dix-septième siècle. — 
Naissance de l'anatomie pathologique. —  Nosologistes. — 
Brown. 

Ce qui suit échappe, à toute coordination systématique. 

On voit que Broussais morcelle plutôt qu’il ne divise philoso- 
phiquement l’histoire de la médecine. 


Du premier coup, HamiLroN, 1834 (4), montre sa critique en 
commençant l’histoire de la médecine à Adam; cela pouvait se 
tolérer encore dans Schulze, mais en plein xix° siècle, on doit 
se montrer moins Dion, et ne pas remonter si haut : 

1° époque, d'Adam à Hippocrate. — 2°, Hippocrate et ses 
successeurs, — 3°, De Galien jusqu'à la prise d'Alexandrie par 


(4) Broussais, Examen des doctrines médicales, etc., 32 éd. Paris, 1829- 1834, 
A vol. in-8, 

(2) Cela est renouvelé de Schulze, de Cabanis et de bien d’autres. 

(3) Broussais ne pouvait manquer de reconnaître l’ importance de ce fait. 


(&) Hamilton, The History of Medicine, Surgery and ie etc. London, 
4831, 2 vol. in-8. 
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les Sarrasins. — N°, Médecine des Arabes. — 5°, Médecine mo- 
nastique et École dé Salerne. — 6°, Du dixième au seizième 
siècle. 

Depuis ce moment, l’auteur procède par siècles. On voit quel 
désordre régne dans cette classification; il est souvent difficile 
de distinguer les véritables périodes de simples coupes opérées 
pour la commodité de l’exposition. 


C. I. Scuurrz, 1831 (1), suivi en grande partie par 
MW. J. À. Wenger, 1835 (2), comme la plupart des auteurs alle- 
mands, aime à s’envelopper dans les nuages de l’idée; il fait 
en conséquence de Paracelse le point de départ de la réfor- 
mation moderne, et ses deux grandes périodes répondent aux 
deux cycles de Kieser. Il est vrai, comme il le dit, que la 
réforme de Paracelse (3) ne fut pas un simple rétablissement de 
la science antique, qu’elle avait au contraire pour but d'aller 
au delà des limites tracées par les Grecs et de détruire la fausse 
croyance en la vérité absolue, unique, des anciens. Ce fut /e 
réveil de la force indépendante ; mais ce réveil, je ne saurais 
trop le répéter, était plus fait pour embarrasser le développe- 
ment de la médecine que pour le hâter, puisqu'il ne reposait pas 
sur des connaissances positives beaucoup plus avancées que 
celles des anciens. 


LessiNG, 1838 (4), sans s’occuper du développement intérieur 
de la science et de la raison de ce développement, s'applique à 
fure connaître le moment précis des découvertes et des inventions 
médicales, à relater les faits extérieurs; enfin il insiste sur tout 


(1) Schultz, Die homoeobiotische Medicin des Paracelsus in ihrem Gegensatre 
yegen die Medicin der Allen, u. s. w. Berlin, 18314, in-8. 

(2) Weber, Ueber Gegensatz, Wendepunkt, und Ziel der heutigen Physiologie 
und Medizin zur Vermittlung der Extreme besond. der Allopathie und Homoco- 
pathie nach Geschichte. Stuttgart, 1835, in-8. 

(3) Schultz a caractérisé la médecine homæopathique en la représentant comme 
une tendance Ayperparacelsique; il y a, en effet, un peu d’homæœopathie dans les 
rêveries du célèbre aventurier et dans sa constante préoccupation des spécifiques. 

(4) Lessing, Handbuch der Geschichte der Medizin, Berlin, 1838, in-8. 
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ce qui se rattache aux institutions, à l’enseignement et aux 
sciences accessoires ; il est donc essentiellement pragmatique; 
il a accepté les divisions de Hecker. Pour certaines parties, n0= 
tamment pour l'histoire de la médecine dans le Bas-Empire, Pou- 
vrage de Lessing n’est pas sans mérite ; il s'arrête vers l'an 1628, 
avec Harvey. 


Bosrocr, 1835 (1), dans un précis d’ailleurs estimable, quoi- 
que fait entiérement de seconde main, s'entient à peu près à la 
division purement chronologique en période ancienne, du moyen! 
âge et moderne ; la période moderne commence pour lui avec la 
philosophie inductive (école anglaise). Bostock est Anglais ! 


Kuemnaourz, 1837 (2), divise l’histoire de la médecine. en 
huit époques : 1° Temps antérieurs à Hippocrate. — 2° Hippoz 
crate. — 3° Médecins grecs depuis Gralien jusqu'à la fondation 
de l'Ecole de Montpellier (1220). — h° Depuis cette fondation 
jusqu'à Paracelse. — 5° De Paracelse à Harvey. — 6° Depuis, 
Harvey jusqu'au dix-huitième siècle. — 7 Dix-huitième siècle. 
— 8° Dir-neuvième siècle. 

Rien d’exact ni surtout rien de nouveau dans celte classifi- 
cation, si ce n’est l'étrange idée de prendre comme limite ex- 
trême d’une période la fondation de l'École de Montpellier. 
M. Kuehnholtz est bibliothécaire de la Faculté de médecine de 
Montpellier ! 


Qurrzman, 1837 (3), imbu des idées de Herder, de Ast et 
aussi de Damerow, partant de la considération du développe- 


(4) Bostock, Sketch of the History of Medicine, ic. (extrait de Cyclopædia of 
practical Medicine). London, 1835, in-8. 

(2) Kuehnholt, Cours d'histoire de la médecine et de bibliographie médicale 
professé en 1836. Montpellier, 1837, in-8. 

(2) Quitzmann, Von den medicinischen Systemen in ihrer geschichtlichen Ent- 
wicklung. München, 4837, in-4.— Vorstudien zu einer philosophischen Geschichte 
der Medizin. Karlsruhe, 1843, in-8 (inachevé). Je me suis servi avec fruit de ce 
volume pour l'appréciation de certaines doctrines qui m’étaient. peu familières ou 
pour la connaissance de quelques ouvrages que je n’ai pu me procurer. 


CRITIQUE DES DIVISIONS DE L'HISTOIRE. 51 


ment des organismes vivants, et en particulier des végétaux, et 
aboutissant. à la philosophie naturelle, admet les périodes sui- 
vantes : La médecine paraît, dans la première période (4 son 
degré du germe), comme une véritable médecine théurgique, 
non séparée en art et en science, ainsi qu'elle existe encore de 
nos jours chez les peuples de l'Orient. Dans la seconde période 
(à son degré de formation), la médecine réaliste de l'antiquité 
classique, s’élevant à une existence indépendante de la super- 
siition, s'occupe d’abord de rassembler et de mettre en ordre 
les fruits de l'expérience; elle se caractérise par une obser- 
vation exacte, par une conception fidèle et par un talent pra- 
tique : c’est l’art de quérir. La médecine réaliste prend son 
point de départ dans la religion (première division : médecine 
mystique), jusqu’à ce qu'Hippocrate, en rassemblant toutes les 
observations, fonde la théorie de l’humorisme (1), qui devient un 
systéme réaliste dans le dogmatisme (seconde division). Nous 
voyons opposé à ce dernier le so/idisme des méthodistes (troi- 
sième division) qui représente, dans ce degré, l’idéalisme, par sa 
tendance à jeter des bases scientifiques. L'éclectisme de Galien 
(quatrième division) est le produit de l'assimilation intime et 
de la pénétration de ces principes. La médecine réaliste, après 
‘s'être développée de cette manière, reprit sa marche rétrograde 
par suite de la séparation de ses ns 

Dans la troisième période (à son degré de floraison), la médecine 
idéaliste de l'ère chrétienne est opposée à cetle tendance réaliste- 
pratique de la médecine païenne. La médecine idéaliste, caracté- 
risée par la prépondérance partielle de la connaissance, serait la 
science de quérir. Elle aussi commence (à la première division) 
par la médecine mystique des moines jusqu’à ce que Paracelse, 
en aplanissant le sol par la destruction de la médecine galénico- 
scolastique, prépare une forme rajeunie de cette science (2). Mais 
comme la science manifeste deux tendances, selon qu’elle con- 
sidère l’objet dans son caractère réalste-égoïste ou dans son 


(4) On voit, par la lecture des philosophes anté-socratiques, qu'Hippocrate n'est 
point l'inventeur de cette théorie, presque aussi ancienne que la physiologie. 

(2) La médecine de Paracelse est plus mystique et moins compréhensible que 
celle des moines, 
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essence idéale-éternelle, le matérialisme paraît (dans la seconde 
division), et encore sous une double face, dans les écoles chimia- 
trique et iatro-mécanique, suivant qu’on envisage les rapports 
chimiques ou mécaniques de la matière. Les écoles dynamiques 
(troisième division) sont opposées aux écoles précédentes, jus- 
qu'à ce que les unes et les autres, après s'être développées 
dans toutes les directions et aprés avoir alternativement prédo- 
miné, se pénètrent enfin l’une l’autre dans l'intuition et la con- 
naissance uniquement vraie de la nature, et élèvent la science 
à une organisation harmonique dans l'idée de la philosophie 
naturelle (quatrième division). 

Tout en admettant, avec Quitzmann, que l’idée du développe- 
ment organique de la science doit présider à la classification des 
périodes de l’histoire, je lui reprocherai, outre une prédilection 
marquée pour les idées aventureuses ou systématiques et une 
connaissance insuffisante de l’histoire, d’avoir pris son point 
dé départ en dehors de la science elle-même; il lui a fallu 
forcer les analogies et les rapprochements, établir un paral- 
lélismé qui pêche trop souvent par l’inexactitude et par la 
confusion. Il est vrai, la science a, comme les êtres orga- 
nisés, des phases de développement, mais non pas les mêmes 
phases. Les quatre degrés de croissance reconnus par l’au- 
teur ne répondent certainement pas à la marche ascendante 
de la médecine, si l’on considère les faits dans leur totalité. 
Il en résulte que Quitzmann a embrassé dans un même coup 
d'œil des périodes fort différentes d’aspect, et qu’il en a mé- 
connu le vrai caractère. Ainsi, l’histoire démontre que ce n’est 
pas dans la religion, mais dans l'observation des malades que la 
médecine réaliste ou positive a pris son point de départ; elle 
établit aussi par les monuments authentiques qui seuls méritent 
notre confiance que la médecine scientifique est, pour nous du 
moins, contemporaine de la médecine mythologique. Plus tard, 
au début du moyen âge, la médecine #ystique des moines et la 
médecine superstitieuse des barbares jouent en quelque sorte 
le même rôle que la mythologie et la sorcellerie, au berceau de, 
la médecine. Cette période de conservation et de transmission, 
comme je lai appelée, peut bien être aussi considérée comme une 
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période de seconde origine, mais non pas dans le sens où le prend 
Quitzmann; la médecine grecque avait déposé un germe qui, 
durant les bouleversements de l'empire, semble un moment s’en- 
fouir dans les profondeurs de l’histoire, et qui bientôt reparaît 
plein de séve et de vie, même avant la domination des Arabes. 

D'un autre côté Quitzmann a pris pour base de périodes secon- 
daires quelques systèmes et non pas tous les systèmes; il les a 
considérés, en quelque sorte, comme se succédant, tandis qu'ils 
coexistent. Les systèmes sont des manifestations de la force plas- 
tique exubérante de la médecine, si je puis me servir de cette 
expression ; ils aident quelquefois, plus souvent ils nuisent à son 
développement; mais, je ne cesserai de le répéter, ils ne sont 
pas le développement lui-même. 

Quitzmann, qui a reconnu quatre degrés de croissance dans 
les organismes vivants, y admet aussi quatre degrés de décrois- 
sance ; mais pour la médecine, quand il est arrivé au summum 
de la croissance, il est obligé de s’arrêter et de laisser le reste 
dans l'avenir ou le devenir. Il paraît ainsi présupposer que la 
science passera aussi par ces quatre degrés; mais sur ce point 
nous ne pouvons pas même former de conjectures. 


Friepagnper, 1838-39 (1), est assurément un des historiens 
les plus systématiques ; il admet avec Quitzmann que la méde- 
cine, née de la foi religieuse, comme une idée réparatrice, est 
fondée primitivement sur la conception de la force médicatrice 
de la nature et de l'esprit. Du reste, avant lui Windischmann 
(voyez page A4), Ringseis (dans ses ouvrages de pathologie), et 
surtout M. Henschel (2), avaient admis l’idée religieuse comme 
fondamentale dans l’histoire de là médecine. Pour ce dernier, 
le besoin, le désir du salut (bien-être) physique ne provient pas 
d'un besoin matériel, mais de la foi même. Cette manière de 
voir n'a pas servi à M. Henschel à systématiser tout l'ensemble 
de l'histoire de la médecine, mais seulement à caractériser la 


(1) Friedlaender, Vorlesungen ueber die Geschichte der Heilkunde. Leipzig, 


1838-39, 2 vol. in-8. 
(2) Henschel, Ueber den Charakter der Medizin bei den aeltesten Voelkern. Breslau, 


1835, in-8. 
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médecine chez les peuples les plus anciens; c’est déjà beaucoup 
trop. Ce principe, plus édifiant que vrai, est la transformation 
de l’axiome qui fait le fond des premières histoires de la mé- 
decine : La médecine vient de Dieu (medicina ex Deo). Moi, je 
dirai, avec un auleur hippocratique : Tout est divin et tout 
est naturel. 

Voici comment s'exprime M. Friedlaender, qui ne fait guère 
que paraphraser Damerow : 

« La médecine de l'antiquité se caractérise par une tendance 
«vers le général, par une observation matérielle, grandiose. 
« Dans les écoles, la matière (empirisme), la forrne (méthodisme) 
« et l'essence (pneumatisme) de la vie se mirent successivement 
« à la tête de la théorie; elles se réunissent chez Hippocrate et 
« chez Galien: chez le premier, par l'intuition vivante de l'esprit 
« de la nature; chez le second, par la réunion artistique des 
«expériences et du savoir accumulés pendant le cours des ans. 
« Après que le xvr' siécle eut essayé de vivifier du dedans au 
« dehors l'essence de la nature par un principe spirituel idéal, 
«la tendance généralisatrice fut nécessairement suivie par là 
« tendance individualisante (vers l’individuel, le particulier); 
« en cela les sciences naturelles servirent de modèle, d'exemple 
« à la médecine. D'abord ce fut le côté matériel et superficiel 
« qui prévalut (chimisme et mécanisme, Sylvius et Borelli). Enfin 

«la triade éminente (Je ériumvirat médical du xviu° siècle) des 
« systèmes de Stahl, de Fr. Hoffmann et de Boerhaave, pour les- 
« quels le mouvement était l'expression la plus immédiate de la 
« vie, amenait un nouveau développement de la médecine qui 
« passait à une conception plus nette et plus libre de la vie. » 

Tout cela est très-beau, mais j'aime mieux de bons textes bien 
compris et bien interprétés que les réveries d'un cerveau mal 


« La vie du genre humain, dit HeusinGer, 1839 (1), n’est pas 
« composée d'événements, de manifestations incohérentes, mais 


(1) Heusinger, Grundriss der Encyclopaedie und Methodologie der Natur- und 
Heilkunde, Eisenach, 1839, in-8. 
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« c’est une loi universelle qui détermine le développement de l’Hu: 
tmanité et de chaque peuple. De même que, pour le développe 
(ment de chaque homme individuel, sa véritable Signification 
(ne saurait être reconnue qu'en envisageant l’ensemble de 
(foules ses manifestations, de même da véritable essence dé 
(toute science, el par conséquent de la médecine, ne saürait se 
(reconnaître que par la conception consciencieuse et exempte 
{ de préjugés de toutes les manifestations de sa Genèse et de son 
«Lire. L'histoire universelle du genre humain doit donc nous 
« fournir le fil qui nous guide à travers l'histoire de la médecine 
« et de ses périodes. Mais, considérant que de nombreuses divi- 
(sions du peuple primitif (des Ariens) se sont éteintes sans êlre 
(parvenues à un haut degré de civilisation, l’histoire de la mé- 
« décine ne doit s’occuper que des peuplades de races arienne 
‘ et Caucasienne, qui ont en effet contribué à la culture de la 
«science. La civilisation d’un peuple se manifeste dans sa lançque ; 
{elle en est non-seulement l'expression, mais elle donne aussi 
« à l'historien des éclaircissements posiuifs sur l’origine, la pa- 
«renté et les transitions de civilisation de chaque peuple. » 

De là, l’auteur établit les divisions suivantes dans l’histoire de 
la médecine : 

1° Origine de la médecine en général. — % Notices sur la 
médecine des Chinois et son rapport avec celle du peuple pri- 
mutif (?). — 3° Histoire de la médecine indienne. — L° Histoire 
de la médecine égyptienne. — 5° Histoire de la médecine 
grecque. — 6° Histoire de la médecine sémitique (Arabes). — 
T° Histoire du développement de la médecine germanique jus- 
qu'à Paracelse et Vésale. — $° Médecine germanique jusqu'à 
Kant et Napoléon (1) — 9 Médecine actuelle. 

Ces vues ne sauraient soutenir l’épreuve d’une critique impar- 
tale; l’auteur, ethnographe avant tout, n’a pas même abandonné 
la sphère de ses études ordinaires en traitant de l’histoire de la 
médecine; mais la médecine, à l'instar de toutes les autres 
sciences, ne se laisse pas ainsi parquer dans des régions déter- 
minées ; elle s'étend à peu près uniformément , elle est cosmo- 
polite pär nature et ne change pas de caractère fondamental en 
passant d’un pays à un autre. Dans ce Système, le grand carac- 
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tère d’unité de la médecine occidentale disparaît entiérement, 
et l'auteur semble admettre que chez un même peuple les di- 
verses époques de la science se ressemblent ; mais, toute l’his- 
toire s'inscrit énergiquement en faux contre une pareille pro- 
position. 

Un autre vice radical de la classification de Heusinger, c’estde 
placer au premier plan de l’histoire la médecine orientale comme 
origine de notre médecine, car le peu de bonne médecine qu'a 
su et que sait l'Orient lui vient de l’Occident par la Grèce. 


M. Rarce-DELORME, 1839 (1), adopte une classification naturelle, 
simple et propre à faciliter l'exposition historique ; mais les con- 
tours des périodes ne sont pas assez nettement dessinés, et bien 
qu’on ait voulu tenir compte du développement intérieur de la 
médecine, cette classification ne représente guère que la succes- 
sion de quelques événements extérieurs. De plus, l’auteur, ne s'en 
tenant pas au même point de vue, s'appuie tantôt sur la chro- 
nologie et tantôt sur l’ethnographie. 

« Nous considérerons, dit-il, la médecine: 4° dans son ori- 
oine, dans son état, chez les peuples anciens, chez ceux dont 
la civilisation a été stationnaire où qui ne sont parvenus qu'à 
« une demi-civilisation; 2° chez les Grecs dans les commence 
« ments, puis à l’époque des premiers philosophes jusqu’à Hip: 
pocrale; 3° à l’époque de ce fondateur de la vraie science mé: 
« dicale; 4° depuis la fondation de l'École d'Alexandrie jusqu'à 
« Galien, qui a systématisé la médecine ancienne; 5° de Galien 
« à la destruction de l'empire romain et la décadence des sciences; 
« 6° chez les Arabes conservateurs de la médecine ; 7° au moyen 


« âge et chez les peuples occidentaux; 8° enfin, de la Renaissance 
« à nos jours. » 


A 
AR A 


À 


KrueGer, 1840 (2), admet cinq périodes: 1° Depuis les temps 
les plus reculés jusqu'à Hippocrate.— 2° D'Hippocrate à Galien, 


(4) Raige-Delorme, Dictionnaire de médecine, 2° éd., 1839, article MÉDeciNr. 

(2) Krueger, Synchronistische Tabellen zur Geschichte der Medicin. Berlin, 
4846, in-4. — Voy. aussi l'excellent Tableau chronologique de la médecine, par 
Lutgert. Leyde, 1852, grand in-folio, 


CRITIQUE DES DIVISIONS DE L'HISTOIRE, 57 


— 3° De Galien à Paracelse. — W° De Paracelse à Harvey. — 
9 Depuis Harvey jusqu'à nos jours. 


Isensge, 1840 (1), a divisé l’histoire ancienne et du moyen 
âge. en: Période ancienne. — Époque grecque. — M oyen âge.— 
Époque romaine. — Époques arabico-scolastique et jermano- 
réformatrice. 

Isensee suit Hegel sans le comprendre toujours suffisamment ; 
il a, entre autres, le tort de prendre comme point de départ de 
ses grandes divisions la trinité classique, mais banale : antiquité, 
= moyen dje et dge moderne. Ces trois périodes, mal définies d’ail- 
leurs, ne concordent pas rigoureusement avec les changements 
radicaux opérés dans la science. De plus, je ne me lasse pas de 
le répéter, l'introduction de la médecine scientifique à Rome 
n'a pas plus d'importance dans l’antiquité que n’en aurait aujour- 
d'hui Pintroduction de la médecine française ou anglaise, soit en 
Algérie, soit dans quelque État d'Amérique. 

Quitzmann (p.110 suiv.) juge très-durement ouvrage d’Isen- 
see; plusieurs des reproches qu'il lui adresse sont fondés, mais 
je ne puis souscrire à celui, qu’il lui fait d’avoir comparé Para- 
celse à Harvey. « 77 faut, dit-il (p.116), être entièrement dépourvu 
de tout esprit philosophique et critique pour oser mettre en pa- 
rallle Paracelse, le réformateur par excellence, et Harvey, 
l'auteur d'une découverte secondaire, bien qu'importante. » Quoi! 
une découverte qui change la face de la science, une découverte 
qui contient en germe tous les progrès futurs de la médecine, 
en un mot, la vérité, la réalité ne serait pas mille fois plus im- 
portante que des idées à priori, qui n’ont eu d’écho que dans 
quelques cerveaux prédisposés aux aberrations! Paracelse a le 
mérite, je le reconnais volontiers, d’avoir osé regarder en face 
la médecine ancienne, mais son regard n’était pas de ceux 
qui fécondent. Supposez Paracelse sans Harvey, que fût devenue 
l médecine? Elle eût certainement réirogradé de plusieurs 
siècles ; mais admettez Harvey sans Paracelse, et dites si la science 


(1) Isensce, Geschichte der Medizin und ihrer Huelfswissenschaften, Berlin, 1840, 
in-8, 4 vol. 
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eût été arrêtée dans son essor. Que le reproche adressé à Isensee 
retombe done de tout son poids sur son savant mais trop partial 
critique! 

L’erreur des Allemands est de considérer leur compatriote 
Paracelse comme marquant la limite entre la médecine ancienne 
et la médecine nouvelle. Paracelse et Van Helmont donneni le 
premier assaut à la médecine grecque; à ce titre, leur nom peut 
servir de démarcation pour des subdivisions dans la grande pé- 
riode qui sépare Galien de Harvey. La chimiatrie a eu le double 
tort d’apparaître trop tôt el avec une allure trop mystique. Ge 
système n'avait presque aucun soutien véritable ni en physio- 
logie ni en chimie, et le bien éloigné qui a pu en résulter, il Va 
produit sans conscience ; la vraie chimiatrie ne put réparaitre 
que bien longtemps après Parecelse, sous la forme moderne de 
chimie pathologique et de chimie physiologique; encore celle 
nouvelle chimiatrie, qui repose sur des connaissances réelles en 
chimie et en physiologie, n'oserait point se présenter comme un 
système qui peut rendre compte de tous les faits ; bien que quel- 
ques auteurs, particulièrement en Allemagne, n’aient pas craint 
de revenir, par une route détournée, aux rêveries paracelsiques; 
mais cela est un retour en arrière. C’est un sujet fort intéres- 
sant d’études que de suivre dans leur développement respectif 
et de comparer ensemble les systèmes médicaux qui dérivent 
de Paracelse ou de Van Helmont et ceux qui doivent leur origine 
à Ja découverte de la circulation. 


Dans sa brillante Anfroduction aux OEuvres d'Ambr. Paré 
(Paris, 1840), M. MALGAIGNE à dessiné à grands traits les diverses 
périodes de l’histoire de la médecine. Subordonnant presque 
tout à la prédominance plus ou moins absolue du principe d'au- 
torité, il trouve l’occasion de créer, pour l'histoire de l’Église 
et pour l’histoire de la médecine, un système qui ne sera, sans 
doute, accepté que sous bénéfice d'inventaire par les gens du 
métier; il montre en même temps une préférence marquéé 
pour la Réforme comme un premier pas, quoique d’abord 
timide, vers le rationalisme ; mais ce n’est pas là de l’histoire 


de la médecine. 
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Van 5er Hoëven, 1842 (1), a donné une classification très-läche 
et à peine formulée: 

Médecine ancienne. — Médecine hippocratique. — Galien et 
médecine post-galénique. — Du 1x° siècle à la prise de Constan- 
finople. — Médecine des Arabes et des arabistes. — Renaissance 
tlréforme de la médecine. — Pour la suite de l’histoire, les pé- 
riodes ne sont même plus indiquées. 

Son livre n’est cependant pas sans utilité; il a surtoutle grand 
mérite d’avoir été écrit pour inspirer aux élèves le goût de l’his- 
loire, et pour leur fournir les premières notions de celte branche 
de la littérature médicale. 


Ihnscuez, 1843 (2), adopte lés divisions généralement suivies 
en Allemagne: sa prémiére période s’éténd depuis les origines 
jusqu'à Galien ; la seconde, de Gälien à Paracelse; la troisième, 
de Paracelse au temps présent. L'auteur a consacré une partie 
assez considérable du volume à l'Ecole médicale de Vienne et à 
l'état de la médecine du temps présent. Je ne puis, malheureu- 
sement, que ratifier ie jugement défavorable que M. Haeser à 
porté sur le livre. L'auteur ne montre qu’une médiocre aplitude 
décrire l’histoire, pas plus la moderne que l’ancienne, pas plus 
dans sa seconde que dans sa première édition. 


Marre, 1844 (3), partage la médecine en trois époques: W6- 
decine primitive jusqu'à Hippocrate; — Médecine ancienne, 
d'Hippocrate inclus. à Galilée; — De Galilée aux temps mo- 
dernes. C’est une division fondée, comme pour les Allemands, 
sur une idée étroite de nationalité et de clocher; encore Paracelse 
at-il mieux que Galilée pour une division de Phistoire de là 
médecine. Le premier volume ne contient guère que des ta- 


(1) Van der Hoeven, De historia medicinae libér singularis Lugd. Batav., 1842, 
in-8. : 

(2) Hirschel, Compendiun der Geschichte der Medisin. Dresde, 1843, in-8; 
2° édit., Vienne, 1862. 

(3) Manfre, Sioria della medicina.… considerala sotto il riquardo delle epoche, 
déituoghi et delle sue parti e specialmente per cio che risquarda gli Italiani. ParteT, 
vol 1 (seul paru). Napoli, 1844, in-8. 
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bleaux chronologiques; l’histoire proprement dile s'arrête 
la médecine romaine. Ouvrage de peu de valeur. 


Les périodes chezHaëser, 1845 (L), sont à peu prèsles mêmes 
que celles de Hecker et établies d’après les mêmes principes. Le 
savant professeur admet quatre périodes: Depuis les origines jus 
qu'à la constitution scientifique de la médecine chez les Grecs pan 
les Asclépiades (prêtres et médecins). — Les prêtres ne sont poub 
rien dans cette constitution. — Depuis les Asclépiades jusquà 
Galien (période beaucoup trop vaste et où la science a subi trop dé 
modifications importantes pour qu'il n’y ait pas lieu à d’autres 
divisions). — La troisième période s'étend depuis Galien juss 
qu'aux premiers essais de réforme, vers l'an 1500 (période qui 
me paraît encore trop vague). — Enfin, la quatrième période sis 
termine avec le temps présent. 

Hecker avait pris Paracelse, c’est-à-dire le chimisme, comme 
le pivot autour duquel tourne la réforme médicale ; pour” 
M. Haeser, c’est Vésale ; mais l’anatomisme a exercé, du Moins" 
dans le principe, une influence peut-être encore moins direclé 
que la chimiatrie sur la marche de la médecine, car la chimia® 
trie est une sorte de physiologie, et la physiologie, même la plus 
grossière, a toujours eu une action plus considérable que l’anas 
tomie, bien que les progrès de l'anatomie devancent parfois et. 
préparent ceux de la physiologie. La médecine ancienne et li 
médecine moderne procèdent toutes deux de la physiologie, db 
toutes deux, dans leur développement, se sentent de cette pres 
mière origine, — Les divisions secondaires sont nombreuses; en 
général régulières, elles éclairent la route et facilitent les rechers 
ches. Le Manuel de Haeser, peu connu en France, jouit en Ale 
magne, en Hollande et en Italie d’une juste réputation. 


M. Renouanr», 1846 (2), a fait quelques efforts sérieux pour 
arriver à une détermination philosophique des périodes de Fhiss 
toire de la médecine, mais je n’oserais pas affirmer que ces 

(4) Haeser, Lehrbuch der Geschichte der Medicin. Yena, 1845, in-8 ; 2° éd., 1803 


(2) Renouard, Histoire de la médecine depuis son origine jusqu'au x1x° siècle 
Paris, 1846, 2 vol. in-8. | 
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efforts aient été couronnés de succès. Les dénominations ne sont 
pas toujours justes ; les limites sont peu exactes ; enfin la con- 
naissance des faits et des idées qui doivent servir à caractériser 
une période est trop souvent incomplète : 

AGE DE FONDATION, divisé en quatre périodes : Primitive ou 
d'inséinct, finissant à la ruine de Troie. — Sacrée ou mystique, 
finissant à la dispersion de la société pythagoricienne. — Philo- 
sophique, finissant à la fondation de la bibliothèque d’Alexan- 
drie. — Anatomique, finissant à la mort de Galien. 

ÂGE DE TRANSITION, divisé en Période grecque, finissant à 
l'incendie de la bibliothèque d'Alexandrie; — et Période ara- 
bique, finissant à la Renaissance. 

AGE DE RÉNOVATION : Période érudite, xv° et xvr° siècles. — 
Réformation, xvu° et xvin siècles. 

L'âge de fondation est beaucoup trop prolongé; il devrait 
Sarrêter à Hippocrate, qui fonde véritablement la science; elle 
se développe ensuite théoriquement et pratiquement dans toutes 
les branches, jusqu’à Galien, qui la constitue définitivement. 

J'admets volontiers une période primitive ou d’instinct, mais 
seulement par induction, puisque je ne puis rien savoir de cette 
période; elle commence on ne sait quand, et déjà dans Homère 
il y a plus qu’une médecine d’instinct. — A proprement parler, 
là période sacrée n'existe pas, puisqu’avant comme après la 
dispersion de la société pythagoricienne, on retrouve les traces 
non douteuses d’une médecine scientifique. — Je ne reconnais 
pas davantage les caractères d’une période philosophique : 
quand fleurissent les écoles anté-socratiques, la médecine reste 
entre les mains des médecins, et n’a de rapports avec les écoles 
que par les doctrines physiologiques; puis c’est précisément 
l'école hippocratique qui cherche à rendre la médecine encore 
plus indépendante de cette philosophie. 

Dire que la quatrième période est anatomique, c’est ne repré- 
senter qu'un côté des choses, c’est ne voir la médecine que par 
une de ses faces; la physiologie fait des progrès autant que 
l'anatomie; la thérapeutique s'enrichit notablement; la chirur- 
gie reçoit de rapides accroissements, et les sectes dissidentes 
prennent naissance, Toute cette période est traitée avec une 






















62 INTRODUCTION. 


inextricable. confusion. M. Renouard, mû ordinairement pars 
prédilection pour les vucs abstraites, procède ici par une sont 
de dissection qui démembre les unités les plus tranchées, qui 
morcelle les plus grandes renommées ; cette manière de faire se. 
retrouve encore dans l’exposition de l'histoire moderne ; je n@ 
sache pas qu'aucun historien l'ait proposée avant M. Renouard 
Du reste, M. Renouard ne donne pas les raisons de ses dénos 
minations. Cette période, dit-il, sera appelée de telle façon, em 
voilà tout. 14 
L'expression dge de transition me paraît mal s'appliquer 

à l’espace de temps compris entre Galien et l'an GA0: il n'y 
a là aucun des caractères d'une transition. Pendant ce laps des 
temps, la science reste sans se dégrader sensiblement, telle à 
peu près que Galien l'avait faite; elle se conserve ou s’entrem 
tient activement entre les mains de quelques auteurs originaux 
et des encyclopédistes. C’est même, comparée à celles qui vont 
suivre, une des époques fécondes de la littérature médicales 
la première période n'est d’ailleurs ni plus ni moins grecqué 
que celles qui l'ont précédée. Quant aux Arabes, ils jouent un 
rôle de conservation pure et de transmission. Si l’on veut absos 
lument trouver dans notre histoire une époque de transition, il 
faut la chercher entre l'apparition des premiers réformateurs. 
et le développement des systèmes purement modernes. à 
M. Renouard ne tient aucun compte de la culture médicale, en 
Occident, dans les premiers temps du moyen âge; du resle, 
comme on le voit, il établit les périodes d’après des événements 
étrangers à la médecine. Remarquons aussi que le xv° siècles 
n'est pas plus exclusivement érudit que le x1v°, seulement V'érus. 


dition change d'objet. 


La classification que M. SaucerorTe (1846) a proposée dans” 
un travail estimable (1) est trop compliquée et trop longue pour) 
que nous la rapportions intégralement. Îl nous suffira de dire 
que, frappé d’un certain parallélisme entre le développement. 


= (1) Saucerotte, Revue médicale, janvier 1846, article reproduit dans un volumen 
intitulé : L'histoire et la philosophie dans leurs rapports avec la médecine. Paris 
1863, in-18, p. 263 et suiv. : 
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de la philosophie et celui de la médecine, l’auteur a essayé de 

subordonner les époques de la seconde aux phases par lesquelles 

a passé la première. Ce procédé a quelque chose d'ingénieux, 

mais 1l ne faut pas le pousser trop loin, ni dépasser un pur syn- 

chronisme. On peut, toutes les fois que l’occasion s’en présente 

naturellement, établir ces sortes de rapprochements et faire res- 

sortir les influences réciproques, mais on doit se garder de les re- 

produire en toutes circonstances, et surtout de s’en servir comme 

base d’une division en périodes; car en agissant de cette façon, 

c'est-à-dire en commettant la faute de chercher ses points 

d'appui dans une science étrangère à la médecine, on sacrifie 

nécessairement, ou la philosophie à la médecine, ou la méde- 

cine à la philosophie; ce dernier cas est parfois celui de: 
M Saucerotte ; il ne me serait pas difficile d'en donner des 
exemples. J'ajoute que plusieurs époques ont été imaginées 
ou défigurées pour obéir aux nécessités du principe posé. 


Le premier volume de l’histoire de Morwitz, 1848 (1), contient 
l'histoire de la médecine divisée en cinq périodes : Des origines 
à Hippocrate ; — D'Hippocrate inclusivement à Galien ; — De 
Galien à Paracelse (c’est toujours le centre pour les Allemands); 
— De Paracelse à Harvey ; — De Harvey aux temps modernes. 
— Assez bon résumé de seconde main. — Le deuxième volume 
contient une bibliographie systématique et chronologique de la 
médecine fort utile. 


Pucarnorrr, 1850 (2), qui dit très-bien de l’histoire : « Storia 
«impone la expositione rappresentativa dei fatti e del movimento 
«delle idee in mezzo ad essi », n’a pas cependant des divisions 
qui répondent très-exactement à ce programme; elles sont un 
peu vagues ou confuses et mal caractérisées ; Les voici : Médecine 
orientale; — Médecine grecque (Homère, Hippocrate et ses suc- 
cesseurs) ; — Médecine alexandrine ; — Médecine romaine ; — 
Moyen dge (saints Pères, — École philosophique d'Alexandrie ; 


G)=Morwitz; Geschichte der Medizin (faisant partie de l'Encyclopédie des 
sciences médicales de Moser). Leipzig, 1848-1849, 2 vol. 
(2) Puccinotti, Storia della medisina. Tivorno, 1850 et années suiv., 4 vol. in-8, 
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— Byzantins ; — Salernitains ; — Médecine scolastique (arabe 
latine) ; — x et x1v° siècles, et ainsi par siècle jusqu’à la fin 
— Toutefois on doit reconnaître que, malgré un point de vüen 
trop exclusivement religieux, l’auteur a fait plus que tout autres 
historien moderne des efforts louables et soutenus pour sortir des 
la routine. La médecine italienne au moyen âge et à la Renaiss 
sance a été, pour notre savant et vénérable confrère, l’objet des 
recherches particulières ; les documents inédits ou peu connus 
publiés comme pièces justificatives ont une trés-grande impors 
tance. 


Auger, 1853 (1), qui a prétendu donner en un volume uné 
sorte d'Encyclopédie médicale, n’a pas manqué de faire en rats 
courci l’histoire de la médecine, y compris, bien entendu, celle 
des principaux systèmes qui ont dominé dans la suite des temps 
l’auteur ne s’est pas mis en grands frais pour l’établissement des! 
périodes; il en a trois : Origines, où il ne voit que ténèbres; ee 
Fondation (Hippocrate — jusqu’à l'École de Montpellier!) ; = 
Luite et perfectionnement, c’est-à-dire depuis Montpellier jusqu'à 
nos jours. De telles divisions échappent à la critique. 


Wuonperuicn, 4859 (2), qui se montre meilleur écrivain qu’his 
torien bien informé, divise l’histoire en six sections : Médecine 
grecque ; — Médecine romaine; — Médecine du moyen âge 
— Médecine au temps de la réforme; — au xvi siècle ; — a 
XVI; — à la fin du xvm° et au x1x°. — L'exposition générale 
est suivie de quelques appendices littéraires, biographiques ou 
scientifiques ; c’est la partie la plus importante de ce livre mé 
diocre, car elle contient des analyses, des textes et des rensel 
gnements. | 


Î n’y a rien de plus arbitraire et de plus confus que les divi= 
sions admises par MEryow, 1861 (3) : Médecine primitive, — 


(1) Auber, Traité de la science médicale. Paris, 1853, in-8. 
(2) Wunderlich, Geschichte der Medicin. Stuttgart, 1859, in-8. 
(3) Meryon, the History of Medicine, vol. I (seul paru). Londres, 18614, 
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grecque, — romaine, arabe. — Médecine occidentale du vir sié- 
le au xx°. — Anatomie et jurisprudence au x\Y siècle, magie, 
puissance des saints. — Paracelse et Ambroise Paré ; influence 
de Ramus ! médecine et chirurgie en Angleterre au xWK siècle. 
— Ouvrage très-superficiel, où l’on trouve seulement quelques 
menus renseignements sur la médecine en Angleterre. 


Wise, 1867 (1), qui a voulu suivre, à ce qu’il prétend, l’ordre 
chronologique et la succession des systèmes, partage l’histoire 
de la médecine en cinq périodes : la période orientale, ou platôt la 
période indienne (2), ou encore celle de la première branche des 
Aryas ; — la seconde comprend le développement de la méde- 
Cine entre les mains des Aryas occidentaux (Grecs et Romains); 
— la période de transition ou médecine arabe (3); — la période 
restaurative ou de compilation (copying), c’est-à-dire le moyen 
âge occidental; — enfin période philusophique, du xv° au 
xvr siècle. — Divisions en partie arbitraires, qui ne représentent 
pas exactement ni l’ensemble ni la marche de la science, et aux- 
quelles s'appliquent la plupart des remarques que j'ai déjà faites 
antérieurement. 


Les ouvrages de MM. Brogcxx (Gand, 1837), Cincnirra 
(Valence, 1841), Moreson (Madrid, 1842), ne Renzr (2° édition, 
Naples, 1849), étant des histoires spéciales de la médecine en 
Belgique, en Espagne et en Italie, ne peuvent pas m'occuper ici. 
M. Chinchilla a mis en tête de ses Anales historicos un précis 
de l'histoire générale, qu'il divise ainsi : Depuis les temps anté- 
historiques jusqu'à Hippocrate. — ® D’Hippocrate à Galien. 
— 3° Arabes. — N° Restauration des sciences. — 5° Depuis ceite 
époque jusqu’à nos jours. 

On voit que M. Chinchilla n’est pas sorti des voies baitues. 


(1) Wise, Review of the History of Medicine. London, 1867, t. I (seul paru). 
(2) D'après l’état actuel de nos renseignements historiques, la médecine scienti- 
fique indienne est beaucoup trop récente pour constituer une période primitive ; 
c'est dans le Rig-Véda qu’il faut chercher cet état primitif, qui n’est rien moins que 
scientifique : j'ai essayé de le montrer dans la seconde leçon. 
(3) A elle seule la médecine arabe ne peut pas constituer une période. 
DAREMBERG. 5 
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Il ressort de cet exposé que l'histoire de la médecine a sui 
les mêmes errements que l’histoire politique : à la fin du 
xvu siècle et au commencement du xvin', sous la plume des 
Le Clerc, des Schulze, l’histoire de la médecine est étroite, mais 
naïve et sincère; elle tient plus compte encore des noms que des 
faits : c'est l’histoire de la royauté et de la noblesse médicales, 
. plus tard, à la fin du xvrn siècle, elle se laisse envahir par les 

préjugés les plus mesquins des excyclopédistes (Sprengel); le dés 
dain pour les siècles obscurs du monachisme la dispense aussi de 
tout travail sérieux d’érudition sur ces siècles. Hecker a été à peu 
près le seul représentant, encore bien imparfait, de l'école histos 
rique moderne. (est cette école qui, surtout en France, comptant 
pour quelque chose les gens du tiers, a proclamé Putilité de 
l'examen de éous les textes et cherché les formules exactes et 
complètes du développement de la civilisation ou des progrès deu 
l'esprit humain. Mais ce côté vraiment pragmatique et philo 
sophique a été bientôtnégligé en ce qui concerne la médecine : 
en France, on ne trouverait pas un médecin qui ait eu la pensée 
de traiter notre histoire, même en se tenant fort éloigné de tels 
modèles, à la façon des Guizot ou des Thierry ! En Allemagne, le 
mysticisme, sous prétexte de philosophie transcendante, obscureit 
les faits et ne laisse point de place aux idées. Du reste, la base fon: 
damentale manque : on écrit l’histoire de seconde main; on ne 
remonte pas aux sources, excepté pour quelques sujeis très: 
limités, et, particulièrement en Allemagne, pour l'étude des épis 
démies ou des endémies (Haeser, Hirsch). 

Essayons de mieux faire, Messieurs. Ce seul effort me vaudra 

peut-être votre indulgence. 





Il 


Soumamn: Origines de la médecine scientifique; il faut les chercher, non chez les 
peuples orientaux, mais en Grèce et dans Homère. — De la médecine primitive 
chez les Indous d’après le Rig-Véda; elle n’a contribué en rien au développe- 
ment de la médecine grecque. — Quelle a été l'influence des temples, des écoles 
de philosophie et des gymnases sur les progrès de la médecine? — Fâcheuse 
action de la philosophie sur la physiologie. — Actions réciproques de la phy- 
siologie, de l’anatomie et de la pathologie. — Tradition médicale suivie entre 
Homère et Hippocrate à travers les débris de la littérature classique. 


Messieurs, 


Durant l'année scolaire qui vient de s’écouler (1864-1865), j'ai 
eu l'honneur de faire devant vous quarante-huit leçons, et j'ai 
conduit l'histoire de la médecine depuis ses origines jusqu’au 
var siècle après Jésus-Christ, c’est-à-dire jusqu’à l’époque où 
la médecine ancienne, définitivement constituée par Galien et 
perfectionnée en quelques points par ses successeurs immédiats, 
vient de passer aux mains de peuples nouveaux qui conservent 
soigneusement un héritage dont l’origine remonte pour nous 
jusqu'à Homère. Beaucoup de broussailles ont poussé sur ce 
éhamp jadis si fertile ; quelques portions même ont été aliénées, 
mais on reconnaît toujours la forte empreinte du génie grec ; au 
milieu des plus grands bouleversements dont l’histoire ait con- 
servé le souvenir, c’est-à-dire durant le v°, le vr’et le vn° siècles, 
la vieille médecine grecque reparaît vivante encore dans les 
traductions et les amplifications latines. 

Après avoir parcouru une aussi longue carrière, où tant de 
noms, tant de faits, tant de doctrines, se sont présentés successi- 
Yement à notre examen et à nos méditations, il est bon de reve- 
mir sur le sommet où nous nous sommes arrêtés, pour de là 
contempler la route que nous avons parcourue et en marquer 
hrièvement les diverses étapes. 
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PREMIÈRE ÉPOQUE, OU ÉPOQUE THÉURGIQUE ET EMPIRIQUE. 


11 semblerait naturel de commencer l’histoire des sciences 

médicales par l’histoire de la médecine qui passe pour la plus 
ancienne, c’est-à-dire par la médecine des Indiens et par celle 
des Hébreux, de laquelle on a voulu rapprocher la médecine des 
Colchiens, des Égyptiens, et parfoisaussi celle des Chinois. Diverses 
raisons ne permettent pas de se conformer à cet usage : il n'est 
pas du tout certain que la médecine orientale (j'entends une mé- 
decine scientifique, ou tout au moins naturelle) soit plus ancienne 
que la médecine grecque; le contraire même semble établi par 
des preuves qui chaque jour s’augmentent et acquièrent plus 
de force; en second lieu, la médecine orientale n’est l’origine de 
rien. En effet, qui dit origine, entend un point de départ, un 
germe d’où quelque chose prend naissance, se perfectionne et se 
répand : or la médecine orientale, ou confinée dans des castes, 
ou entravée par la théologie, le fatalisme et la superstition, n'a 
exercé aucune espèce d'influence sur le développement de la 
science ; elle n’a fait aucun progrès notable en vertu de ses pro: 
pres forces, et même le contact plus ou moins prolongé de la 
médecine grecque n’est pas devenu pour cette médecine une 
cause de progrès ultérieurs ét de réformes sérieuses. Il est égale- 
ment hors de doute que l’Institut médical d'Alexandrie ne doit 
rien aux colléges des prêtres égyptiens, et presque rien aux 
spécialistes qui couvraient le pays. La médecine dans la Bible 
ne consiste guère qu’en préceptes symboliques d'hygiène ; et la 
médecine chinoise relève en partie de celle de l'Inde, en partie 
de celle de l'Occident. 

Donc, tout, pour la médecine occidentale, je veux dire pour 
notre médecine, procède de la Grèce comme d’une source inta- 
rissable. La puissance civilisatrice, personnifiée dans le mythe 
de Prométhée, commence chez les Hellènes aux extrêmes limites 
de l'histoire et couvre successivement le monde entier des pro= 
duits les plus vivaces et les plus féconds. En aucun temps nous 
ne retrouvons cet état sauvage par lequel un médecin hippocra- 
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tique veut que tous les hommes aient passé avant d'arriver aux 
nolions les plus élémentaires de la vie domestique. « Sans doute, 

dit l'auteur de l'Ancienne médecine (1), dans les premiers temps 

l'homme n'eut pas d'autre nourriture que celle qui suffit au 
bœuf, au cheval, et à tous les êtres en dehors de lhumanité, à 
savoir, les simples productions de la terre, les fruits, les herbes 

et le foin. La nourriture dont on se sert de nos jours me semble 
une invention qui s’est élaborée dans le long cours des ans. » Il 
n'y à pas de proposition qui soit plus contraire à l’histoire et à 

la physiologie : à la physiologie, car nous n'avons ni les dents 

faites pour broyer le foin, ni l'estomac construit pour le digérer; 

À l’histoire, car cette espèce de sauvagerie, pire encore que celle 

de l'ancienne Amérique ou de l'Océanie, est tout imaginaire. 

Nous savons ce que valent et ce que peuvent les vrais sauvages; 

jamais ils ne sortent de leur état primitif par la propre activité 

de leur esprit ; tous les efforts de la civilisation suffisent à peine 

pour leur faire franchir quelques degrés; le fétichisme a des 

racines trop profondes pour que jamais une idée médicale entre | 
et demeure dans la tête du sauvage. 

D'autres auteurs, loin de rabaisser l’homme comme le fait 
Hippocrate, cherchent les origines de notre science dans l’inter- 
vention directe de la Divinité, et soutiennent que les premiers 
médecins furent des dieux ou des prêtres. De telles opinions, je 
Wai pas besoin de le dire, ne rentrent pas dans le domaine 
de l’histoire positive. 

À quoi nous servirait aussi de remonter avec Schulze (2) et 
Daniel Le Clerc (3) par delà le déluge pour retrouver les traces 
de la médecine de Tubalcaïn? Quel attrait pourraient nous 
ispirer les textes de toutes provenances el de toutes dates 
dccumulés avec une profusion stérile par Sprengel (4), pour 


(1) Hippocrate, Anc. méd., $ 3, t. I, p. 575-77, éd. Littré, — Of. Eschyle, 
Prom., 442 et suiv.; éd. Dindorf. Lipsiae, 1865. 

(2) Schulze, Histor. medic. a rerum initio, p. 1-64. 

(3) Le Clerc (Hist. de la médecine) ne consacre pas moins de 74 pages in-4 d’un 
texte assez fin, à l'histoire de la médecine et de ses progrès pendant les vingt-huit 
premiers siècles du monde jusqu’au temps de la guerre de Troie! 

(4) Sprengel, Gesch. der Arzneïkunde (éd. Rosenbaum), t. I, p. 30-84; 141-128. 


æ 
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édifier ses crédules lecteurs sur la science médicale de Pros 
méthée, d'Hercule, de Bacchus, de Mélampe, d’Aristée, du 
Cabire Casmilus, du Phénicien Sydyk, du Scythe Toxaris, d'Isis, 
d'Osiris, et d’autres personnages encore moins célébres, où sup 
les vastes connaissances botaniques de Médée, d’Hécate et de 
Circé? Le faux Orphée, dans ses Argonautiques (1), à décrit 
minutieusement le jardin d'Hécate, et Sprengel (2) n'apporte pas 
moins de soin à commenter cette description ; aussi Le Clerçet 
Sprengel n’ont-ils plus de place pour Homère, à qui ils accordent 
seulement quelques lignes. : 

Quand s'ouvrent les annales du monde ancien, c’est-à-dire au 
moment où le vieil Homère chante les luttes héroiques de l’Oc- 
cident contre l'Orient, et quand déjà ont eu lieu les deux guerres 
de Thèbes et l'expédition des Argonautes, nous {rouvons l'art 
médical entre des mains expérimentées, non pas entre les mains 
des dieux, mais entre celles des hommes (à). Au siége d’Ilion, 
les Grecs ont leurs médecins, qui ne sont revêtus d'aucun carats 
tère sacerdotal, et dont le poëte a dit qu’on doit les tenir pour 
les plus utiles des humains. 


On vient de le voir, les sources originales nous font complé- 


(4) Vers. 944 suiv., éd. G, Hermann. 

(2) Sprengel, Geschichte der Arzneik., t. 1er, p. 4f suiv. 

(3) Dans l'IZiade, Esculape n’est point un dieu, mais un simple mortel ; ses fils Po: 
dalire et Machaon ne sont aussi que des hommes. Dansl’hymne homérique /n Aescwlaz 
pium (Hymn. xv, vers. 1), il n'est encore qu’un héros, médecin des maladies ; c’est 
la même désignation dans les Orphica (fragm, 28, vers. 42; Frag. phil., p.179, Coll, 
Didot). Son nom ne se trouve pas dans la Théogonie d'Hésiode, et, au fragment 87 





(Catalogi), c'est toujours un homme, malgré son origine en partie divine. — Aux 
vers 1437-38 du Philoctète de Sophocle, Hercule promet à Philoctète de lui en- 
voyer Esculape qui apaise les maladies; c’est encore du médecin qu'il s'agit. Mais 
déjà dans Pindare (voy. les sept premiers vers de la troisième Pythique), l'auréole 
divine commence à briller autour de la tête du disciple de Chiron.—Lobeck (4 glao: 
phamus, pp. 309 et 312) pense que la médecine augurale et hiératique à pris Sur= 
tout naissance au siècle d’Hésiode. Il est certain que déjà, dans l'Odyssée, la magie 
exerce son empire, et qu’elle prépare les esprits à recevoir de bonne heure et favo= 
rablement la médecine des temples d'Esculape ; cependant, c’est dans l'Odyssée 
(XVIL, 374 suiv.) qu’on trouve le renseignement le plus précieux sur la médecine 
proprement dite exercée par des laïques ; et, d'autre part, je n'ai pas rencontré dans 
Hésiode de traces de la médecine d’Esculape. 
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tément défaut pour la première période de l’histoire de la méde- 
cine grecque ; Homère est notre plus ancien témoin, les poëmes 
homériques constituent nos plus antiques archives. Faut-il donc 
rénoncer à donner de cette période une idée, même incomplète, 
él à en retrouver quelques traits caractéristiques ? Non ! Et c’est 
ici que nous devons faire intervenir l’histoire de la médecine 
indienne, en nous plaçant toutefois à un point de vue particulier 
et différent de celui qui a été choisi par les autres historiens. Ce 
West pas une comparaison que nous voulons établir maintenant 
entre la médecine grecque et la médecine indienne, d’après des 
Doc récents, d'après la compilation de Susruta, par exem- 
ple(L); c’est la plus ancienne période de l histoire de la médecine 
grecque que nous voulons essayer de retrouver dans la plus 
vieille littérature de l'Inde. 

… Aux âges primilifs, il n'y a pas d’autre littérature que la poé- 
sie religieuse et guerrière ; c’est là que le peuple met toute son 
âme, toutes ses passions, toutes ses croyances; C est là aussi qu’on 
frouve le reflet de toutes ses connaissances et le germe de la 
civilisation des âges subséquents. Mais « où sont les hymnes des 
anciens Hellènes récités par les Aèdes? Ils avaient des chants 
antiques, de vieux livres sacrés ; de tout cela il n’est rien par- 


(1) Nous reviendrons ailleurs sur cette comparaison, et nous aurons alors à discuter 
Vopinion des personnes qui pensent que la médecine grecque vient de la médecine 
indienne. Le docteur Allan Webb, résidant dans l'Inde, auteur d’un ouvrage impor- 
fant intitulé: Pathologia indica, a soutenu par de faibles ou même par de très-faux 
diguments cette dernière opinion dans un écrit qui à pour titre: The historical 
Relations of ancient Hindu with Greek Medicine in connexion with the study of 
Modern medical science in India, lecture faite en juin 4850, au Coilége médical de 
Calcutta, The Calcutta Review, 4850, vol. XIV, p. 541 et suiv., a donné une ana- 
lyse détaillée et cependant insuffisante de ce discours. — Le savant docteur Wise, 
dans un ouvrage récent, et où l’on trouve une excellente analyse du système de 
Médecine d’après Susruta (Review of the History of Medicine, vol. T, Londres, 1867, 
16 Seul paru jusqu’à présent), soutient la même opinion que Webb, mais comme 
peut le faire un orientaliste distingué et un érudit bien connu par ses travaux sur la 
médecine indienne, Cependant j'avoue que je ne suis pas encore convaincu.——M. Fr. 
Tredenlenburg, le fils du célèbre philologue, a soutenu, Le 12 juin 1866, à Berlin, 
une thèse fort instructive qui a pour titre: De veterum Indorum chirurgia, 31 p, 
in-8, et où il incline vers l'opinion de Webb par des motifs plus raisonnables, mais 
que je ne crois pas micux fondés. 
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venu jusqu’à nous. Quel souvenir peut-il donc nous rester de 
ces générations qui ne nous ont pas laissé un seul texte écrit(4)?» 
Heureusement le passé d’un peuple ne meurt jamais complétes 
ment; si nous ignorons ce que pensaient au moment où, quit- 
tant leur berceau (2), les diverses tribus qui furent plus tard con: 
fondues sous le nom d’Hellènes, commencèrent à couvrir l'Asie 
Mineure, les îles et le continent de la Grèce, c’est-à-dire bien 
longtemps avant Homère, nous pouvons, à l’aide du Rig-Véda, 
essayer de déterminer ce que pensaient et ce que savaient leurs 
proches parents, les Aryas de l’Orient, il y a prés de trente-cimq 
siècles. 


Comme rien n’est mieux démontré que létroite parenté des 
habitants des bords du Gange avec les populations helléni- 
ques ; comme, dans l’histoire de toutes les fractions de la race 
indo-européenne, on entrevoit dès l’origine un idiome com- 
mun, et, dans la suite des temps, un même culte et les mêmes 
usages, on arrive, par une induction à la fois légitime et natu- 
relle, à renouer pour un peuple les fils rompus de la tradition, 
en puisant dans les documents authentiques qui émanent d’un 
autre peuple. « À voir l’Indien tel qu’il est actuellement et avani 
que l’on connût les Védas, on devaitavoir beaucoup de répugnance 
à considérer son existence comme une image des temps les plus 
anciens. Aujourd’hui, on peut admettre avec pleine confiance 
que nous avons réellement sous les yeux, dans l’état des Indiens 
à l’époque védique, un tableau extrêmement fidèle de la vie de 
nos ancêtres commune aux Indo-Européens (3). » Ainsi, nous 
: sommes autorisés à chercher dans les vieux hymnes des Védas 
: une esquisse de l’état probable de la médecine chez les Hellènes 
durant une partie au moins de la période qui a précédé Homère. 
Je dis une partie, car le plus ancien des Védas, le Rig, corres- 
pond à une époque beaucoup plus rapprochée de la réunion 


(1) Fustel de Coulanges, La cité antique, 2° éd., Paris, 1866, p. 5.—Cf. Maury, 
Relig. de la Grèce antique. Paris, 1857, t. I, p. 237 et suiv. 


(2) Compris entre la mer Caspienne, les déserts de l’Asie centrale et la chaine 
de l’Indou-Koh. 


(3). Weber, Hist, de la litt, indienne, trad. Sadous. Paris, 4859, p. 15. 
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des peuples indo-européens en une même contrée que l’époque 
dont le chantre de la ruine d’Ilion est Phéritier immédiat (1). 

Puisque de trés-bonne heure la négligence des hommes ou 
les injures du temps ont détruit les premiers monuments de la 
liltérature grecque, nous avons essayé de tirer du Rig- Véda, de 
ces hymnes magnifiques qui célèbrent comme des divinités tantôt 
es forces de la nature et tantôt certains objets terrestres où ma- 
ériels, tout ce qui peut servir à nous initier aux plus anciennes 
connaissances de nos ancêtres dans l'art médical. Nous avons 
interrogé les [ndous, 1ls nous ont répondu et ils ont porté témoi- 
gnage pour leurs frères les Hellènes. 

Une simple lecture du Rig-Véda nous à conduit aussitôt à 
faire deux parts dans ce recueil d’hymnes : les six premières sec- 
tions contiennent évidemment les hymnes les plus anciens; les 
deux dernières renferment au contraire Ceux qui sont relative- 
ment les plus récents, et qui ont le plus de rapports, ceux de la 
septième avec le Sama- Véda qui les reproduit à peu près entiè- 
rement, ceux de la huitième avec l'Afharva- Véda. Cest surtout 
dans ces deux dernières séries que commencent à se faire jour, 
comme l’a remarqué M. Max. Müller, l’'anthropomorphisme et 
les systèmes de cosmogonie et de métaphysique. 

Dans les six premières sections, la médecine est tout entière et 
directement entre les mains des dieux; la thérapeutique n’a pas 
d'autre formulaire que les invocations et les prières. On ne 
peut pas dire qu'il y ait des dieux spéciaux de la médecine; 
presque tous sont invoqués contre les maladies; néanmoins les 
deux Aswins, ces dieux véridiques et protecteurs, ces merveilleux 
médecins, ces cavaliers jumeaux qui mettent les ténèbres en 
fuite, annoncent l'aurore et président au réveil bienfaisant de la 
nature, semblent plus spécialement chargés des soins de la santé. 

Dans le Rig-Véda, dans ce recueil d'hymnes qui, pour la plu- 
part, datent de la vie pastorale des Aryas, la préoccupation des 
affections internes l’emporte, cela semble évident, sur l'obser- 
vation des accidents dont la chirurgie se réserve le traitement. 
Or, c'est précisément le contraire dans V'{liade, en raison de la 


(1) Cf. Maury, Religion des Aryas, p. 15, dans Croyances et Légendes de l'anti- 
quité, Paris, 1863, in-8. 
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différence des situations et des époques, tandis qu'avec l'Odyssée 
on se retrouve dans un milieu plutôt médical que chirurgical, 
parce qu’alors la période héroïque est sur son déclin. Ces ré- 
flexions suffisent à montrer que la recherche de l’antériorité 
absolue de la chirurgie ou de la médecine est vaine, un peu 
oiseuse et s'appuie sur de faux principes de critique historique. 
Tout se borne à savoir apprécier le caractére des documents 
qu’on interroge et à en tirer des inductions sur la prédominance 
relative et parfois apparente seulement de lune ou l’autre 
branche des sciences médicales. Wilson (4) nous semble con- 
fondre les époques, n’avoir pas songé au Rig-Véda et s'attacher 
à des légendes plus récentes, quand il avance que chez les In- 
dous la chirurgie a précédé la médecine. Au premier de ses 
jours, l’homme a été également exposé aux attaques de la fièvre 
el aux blessures ; de là, trés-probablement, sous une forme ou 
sous une autre , l’origine simultanée de la médecine et de la 
chirurgie. Seulement il faut remarquer que, suivant les époques 
de l’histoire, et par conséquent en raison de la diversité des com- 
positions littéraires et des sujets qui y sont traités, c’est tantôt 
la médecine, tantôt la chirurgie qui esten relief. 

Cest dans une des sections les plus récentes du Rig-Véda 
qu’on rencontre un passage qui peut se rapporter aux vrais 
médecins. Le poëte, s'adressant à Soma, s’écrie, dans un hymne 
quirappelle certains mouvements de la poésie élégiaque grecque: 

- € Nos vœux sont variés, les œuvres des hommes sont diverses : 
le charron veut du bois, le médecin une maladie, le prêtre des 
libations (2). » 

Dans la septième, et surtout dans la huitième section du Rig- 
Véda, on voit apparaître la magie ou les opérations artificieuses 
et trompeuses (deceptive, Wilson), mais non pas encore la magie 
qui usurpe les droits de la médecine. Il y en a de deux sortes: 
la bonne et la mauvaise; la bonne, à laquelle président les dieux, 
et qui sert à combattre la mauvaise, celle des Rackasas et des 


(4) Wilson, Recherches sur les sciences médicales et chirurgicales des Indous, 
tirées du Magasin oriental de Calcutta, 1823, et insérées dans le recueil de ses 
Œuvres, vol. I, part. 3, p. 274, 

(2) VIE, v, 12; 4, trad. Langlois. 
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Souras. Mais c’est surtout dans l’Atharva- Véda que nous voÿons 
là magie, ou du moins Îles jongleries sacerdotales (c'est-à-dire 
les dimprécations et les actes conjuratoires, au lieu de la simple 
priére confiante et résignée), intervenir pour le traitement des 
maladies. 

Nous n'avons rencontré que trois noms de maladies, celui de 
llépre, puis la consomption où phthisie (Raddjayahkchma), puis 
enfin, si nous ne nous {rompons, une allusion allégorique à 
l'efusion de sang (dournaman) qui accompagne l'avortement. 
Enfin, il ya quelques passages qui se rapportent à la piqüre des 
serpents ou autres bêtes venimeuses, piqûre très-redoutée 
des Aryas, qui voient du venin partout, contre laquelle il existe 
plusieurs conjurations, el dont les médecins, dans les siècles 
postérieurs, s’attachent particulièrement à combattre les consé- 
quences fatales. Aussi, les meilleurs médecins, comme on le voit 
au temps d'Alexandre, étaient ceux qui se montraient les plus 
habiles dans le traitement des morsures venimeuses. Peut-être 

“pourrions-nous {rouver dans cette crainte des serpents les ori- 
gines reculées du serpent d'Esculape; ce qui serait ur souvenir 
des légitimes préoccupations de nos ancêtres, car les serpents 
éont répandus à profusion dans l'Inde et dans les pays avoisi- 
pants (4). 

Telle est la première période, ou, si l’on aime mieux, la pre- 
mière phase de la médecine chez les Aryas: quelques termes 
vagues d'anatomie; très-peu de physiologie; deux ou trois noms 
de maladies; nulle mention de moyens thérapeutiques ; une 
seule allusion à un médecin; mais non plus ni dieu spécial de 
Ja médecine, ni prêtres médecins, et, par conséquent, ni temples 
dont on essaye de faire des cliniques, ni jongleries qui simulent 
un traitement. On y remarque seulement une foi pure, simple, 
naïve, enfantine en la puissance des agents du monde extérieur 
invoqués sous la personnification divine; un abandon absolu, et 
certainement désastreux, du malade et de la maladie, non pas aux 


(4) La mortalité provenant, dans l'Inde, des morsures de serpents venimeux, 
est même plus grande qu’on ne le suppose généralement. Ainsi le docteur Shortt, 
de Madras, a publié un relevé dans lequel il montre qu'en 4866, il est mort jus- 
qu'à 4890 personnes de cette cause, rien que dans là présidence de Madras. 
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forces bien dirigées de la nature, mais à tous les hasards du 
mouvement pathologique. Cette première période de l’histoire 


«de la médecine devrait plutôt s’appeler : absence de toute méde- 


e 


8 


cine. Cependant ce n’est pas, tant s’en faut, l’état sauvage; on 
entrevoit même, durant ces siècles sans date, quelques tentatives 
qui préparent à une intervention plus réelle et plus efficace de 
l’homme pour le traitement de ses maladies. Dans les dernières 
sections du Rig-Véda, l'invocation aux plantes prend un sens 
plus médical, quoique ce soit le prêtre qui fasse office de mé- 
decin et que l’action des plantes soit en quelque sorte soumise à 
la prière du prêtre. 

La période des invocations nous conduit à la période de con- 
jurations (1), où nous voyons apparaître l’usage superstitieux de 
plantes et d’autres moyens physiques plus déterminés. Las d’at: 
tendre avec patience la bienveillance secourable des divinités 
protectrices, les Aryas attaquent le ciel de vive force et contrai- 
gnent par des charmes les dieux à leur venir en aide; le résultat 
n’est pas meilleur, mais l'imagination est plus satisfaite: on 
croit aux sorciers quand on ne croit guère ou qu’on croit mal 
en Dieu. 

On objectera peut-être que ce n’est pas dans des hymnes qu’il 
faut chercher des documents sur l’histoire des sciences et en par- 
ticulier sur l’histoire de la médecine (2), et que, par conséquent, 


(1) Pour plus de détails, voyez nos Recherches sur l'état de la médecine durant 
la période primitive de l'histoire des Hindous (Paris, 1867, in-8). Voici l'indication 
des principaux chapitres: Dieux protecteurs de la santé. — Les médecins et la 
magie. — Des maladies et des pratiques médicales. — Physiologie générale ; idée 
de la vie. — Génération; enfantement; soins aux nouveau-nés. — Anatomie, — 
Usage superstitieux des plantes. — Conjurations. 

(2) Le docteur Scohy, dans une brochure intitulée: Introduction à l'histoire 
générale de la médecine; études sur apparition et le caractère de la science chez 
les peuples primitifs du monde depuis la création Jusqu'à l'ère grecque (Bruxelles, 
1867, in-8), a prétendu refaire l'histoire primitive de la médecine sans laisser 
«parler ni les faits » ni les textes. Il ne connaît ancune source ni de loin ni de 
près ; il met Quinie-Curce avec Bossuet parmi les orientalistes, et cite comme des 
autorités Lamé-Fleury et Lefranc ! Mais ce n’est pas seulement en Belgique que des 


; hommes, fort intelligents d’ailleurs, perdent leur temps et le font perdre» aux. 


autres en traitant des sujets pour lesquels ils ne sont pas suffisamment préparés. 
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nous ne pouvons rien conclure du Rig-Véda touchant l’état 
réel de la médecine parmi les Aryas. Sans doute nous serions 
mieux renseignés si nous trouvions au début de la littéra- 
ture indoue deux poëmes de nature différente, comme au début 
(début relatif, bien entendu, puisque les antécédents manquent) 
de la littérature hellénique. Cependant cette objection n’est pas 
aussi sérieuse qu’il semble à première vue. D'abord nous n’avons 
pas autre chose que des hymnes et nous devons bien nous en 
contenter; en second lieu, chez tous les peuples, la poésie popu- 
‘Jaire primitive est l'écho fidèle des connaissances de ces peu- 
 ples; en troisième lieu, les formes de la littérature correspondent 
assez exactement aux formes de la civilisation, et quand un peuple 
ne chante que les dieux, c’est qu’il n’a encore que les dieux pour 
lauxiliaires dans toutes les choses de la vie : c’est le propre des 
‘peuples enfants et des peuples en enfance (1). Aux premières 
lueurs de la civilisation, la nature étonne, charme ou épouvante, 
mais on n’a pas même l’idée dela soumettre, et l’on en divinise 
toutes les manifestations ; un peu plus tard, on commence à 
s'apercevoir que l’homme dispose de forces qui souvent peuvent 
_contre-balancer avec avantage les forces du monde extérieur ; 
mais presque aussitôt et presque en même temps, l’homme se 
laisse à son tour maîtriser par son semblable, par les chefs ou les 
rois, surtout par les ministres des dieux ; il n’a pas assez de science 
pour observer avec sûreté et pour diriger ses instincts vers l’em- 
ploi naturel de sa puissance; il rencontre alors plus de sujets de 
terreur que de motifs d’admiration et de confiance ; la théologie 
spontanée, naïve, devient une théologie calculée, réglementée, 
où la superstition pénètre de tout côté par l'influence des 
castes sacerdotales. L'action de ces castes, d’abord salutaire, naît 
directement et spontanément des sentiments religieux primitifs ; 
mais peu à peu elles prennent une suprématie tyrannique en 
entretenant la pusillanimité de l'esprit et en élouffant les libres 
efforts de la pensée. 


(1) Nous reviendrons sur ce sujet à propos des Sagas des peuples du Nord, et 
juand nous aurons à nous occuper des superslitions médicales chez les nations 
abâtardies, où dans les classes mal instruites du pouvoir et des droits de la nature 


et de la science, 
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Cette marche de l'esprit humain, qu’il est plus facile peut-être 
de constater que d'expliquer, on peut la suivre pour ainsi dire 
pas à pas dans les Védas ; et même, d'une partie à l’autre du 
Rig-Véda, on observe des nuances très-sensibles et fort curieuses 
à étudier. Dans les hymnes qu’on tient pour les plus anciens, les 
Aryas ne paraissent avoir eu, en ce qui touche leurs maladies, 
aucun intermédiaire entre eux-mêmes et les dieux secourables; 
_— tandis que, dans les hymnes qui passent pour les plus récents, 
on rencontre, en même temps que la mention expresse des mé: 
decins, un culte plus fortement organisé, mille détails de la vie 
publique ou privée, des essais de cosmogonie et de doctrines 
philosophiques ou physiologiques (1) qui trahissent un second 
degré de civilisation, des formes littéraires plus travaillées et 
parfois moins pures; plus tard, on entrevoit des passions plus 
ardentes, souvent plus mauvaises, et l’on constate l'empire de la 
magie; ce qui prouve bien que les hymnes, comme les autres 
genres de la littérature, peuvent être le miroir où se reflète 
toute la vie d’un peuple. 

Les différences sont si tranchées, même dans la traduction 
française de M. Langlois, entre les divers groupes d’hymnes du 
Rig-Véda, que je suis étonné de ne pas les voir plus expressé- 
ment marquées dans l'ouvrage de Weber (2), qui avait le sanscrit 
à sa disposition. 

L'histoire de la médecine commence pour nous, chez les Grecs, 
dans deux poëmes épiques; puis, un peu plus tard, nous en trou: 
vons quelque trace dans un poëme didactique; mais, après Ho- 
mère et après Hésiode, c’est la poésie lyrique ou la tragédie qui, 
durant un assez longtemps, sont, à peu près nos seules sources de 
renseignements ; cependant, même dans ces genres littéraires, 
en apparence si ingrats, nous pouvons reconnaitre certains pro 
grès en anatomie, en physiologie et en pathologie, qui nous 


(4) Les recherches de M. Liétard tendent à établir une certaine relation entre les 
diverses ébauches des systèmes philosophiques et cosmogoniques avec les doctrines 
physiologiques chez les premiers Indous. Nous attendons avec impatience le déve 
loppement et les preuves des idées ingénieuses qu’il a déjà émises à ce sujet dans 
ses Leltres historiques sur la médecine chez les Indous (Paris, 1863, in-8). 

(2) Voy. Hist, de la littérature indienne, p. 93-99, 
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permettent de suivre, quoique de loin, le mouvement de la 
science. Il n'y a donc pas de raison de marquer une défiance 
absolue pour les hymnographes indous, quand nous profitons 
si heureusement et si légitimement des lyriques grecs. 


DÉUXIÈME ËT TROISIÈME ÉPOQUES. 


Je ne sais pas, et personne ne sait, ce qu'il y avait en Grèce 
avant Homère; mais ce que j'affirme, avec tous les critiques, 
c'est qu'Homère, le plus ancien écho de nos plus lointaines tra- 
ditions, est déjà le représentant d’une civilisation et d’une culture 
intellectuelle assez avancées, plus avancées sans doute qu’elles 
ne létaient au temps même de la guerre de Troie. Ce que j'af- 
firme aussi, en ce qui nous concerne particuliérement, c’est que 
liade et l'Odyssée renferment en germe une partie des connais- 
sances médicales des temps postérieurs ; la nomenclature anato- 
mique est la même que dans Hippocrate (1); il n’y a d’autre 
différence que celle du plus au moins; les rares vestiges de doc- 
tres physiologiques qu’on remarque dans Homère sur l’essence 
de la vie, sur le rôle de l'air, sur les conditions de la formation 
du sang, prennent une forme plus arrêtée chez les philosophes 
et chez les médecins ; la chirurgie, du moins la détermination 
des régions dangereuses, le pronostic des blessures et quelques 
règles de pansement (2), reposent déjà sur des principes dont 
nous avons constaté plus tard le développement dans la collection 
hippocratique. Enfin nous pouvons désormais affirmer, contraire- 
ment à l'opinion généralement répandue, que la médecine avait, 
au temps d'Homère, une existence aussi réelle que la chirurgie (3). 

Les premières assises de la médecine sont désormais posées; 
que maintenant interviennent les systèmes de physiologie, que 


(1) Dans mon mémoire intitulé : La médecine dans Homère (Paris, 1865, in-8), 
on trouvera un dictionnaire des termes anatomiques qui ne comprend pas moins 
de cent cinquante mots. Dans Hippocrate, la nomenclature dés os est presque aussi 
indécise que dans Homère, ef plus d’une partie importante du corps n’y est pas 
mieux décrite. 

(2) Daremberg, Mémoire précité, p. 59 suiv. 

(3) Daremherg, Mémoire précité, p. 84 suiv. 
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les vrais médecins mettent la main à l'œuvre, alors nous verrons 
le monument dû tout entier aux efforts de la Grèce prendre 
bien vite des proportions de plus en plus régulières et vraiment 
imposantes. 

La médecine grecque, cette médecine que nous connaissons 
surtout par Hippocrate et par Galien,.et qui s’est répandue dans 
le monde entier avec la renommée de ses représentants les plus 
illustres, est donc un produit autochthone. C'est de la Grèce, et de 
nulle part ailleurs, que nous vient directèment, et presque Sans 
aucun alliage étranger, notre médecine actuelle ; c’est en vertu 
de ses propres forces que la médecine grecque s’est transformée 
et qu’elle a fait tant et de si belles conquêtes. Harvey, Bichat, 
Broussais, sont les héritiers légitimes d’Hippocrate, d'Hérophile, 
de Galien, de Bérenger de Carpi et de Vésale, comme Hippocrate 
est l'héritier d’Homère, comme le chantre divin de la colère 
d'Achille est lui-même le fils d’une civilisation antérieure que 
nous soupçonnons d'après celle des Indous, ou que nous connais- 
sons seulement par ses résultats. Quels ancêtres, Messieurs, et 
quels quartiers de noblesse! quel spectacle digne de respect et 
d’admiration que de voir ainsi le flambeau de la science passer 
de mains en mains depuis bientôt trois mille ans, et arriver 
jusqu’à nous brillant des plus vives clartés! C’est par les reflets 
de l'Occident qu’à son tour l'Orient, berceau primitif de la race 
pélasgique, a été un moment illuminé. Ce qu’il y a eu de science 
médicale dans l'Inde, chez les Syriens, les Arabes oules J uifs, vient 
des Grecs, et les Arabes ne nous ont rapporté, après l'invasion, 
que ce qu’ils avaient eux-mêmes pris aux Grecs lorsque des rela- 
tions suivies se furent établies entre l'Orient et l'Occident. Pour 
celui qui envisage l’histoire dans son ensemble, l'étude de la 
médecine chez les Arabes n’est qu'un accident; elle n’a profité 
en rien à l'Orient; peut-être même a-t-elle moins aidé qu’on né 
le pense au progrès de la médecine en Occident, ou du moins 
n’y a-t-elle pas aidé de la façon qu'on s'imagine. 

La médecine grecque n’est sortie ni des temples, ni des gym- 
nases, ui des écoles de philosophie, mais de V'officine des méde- 
cins. Dans Homère, la médecine est tout humaine, et Jusque sur 
l'Olympe, Paeon, le médecin des dieux, use des moyens qui sont 
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familiers aux médecins de l’armée grecque. S'il est vrai qu'entre 
Homère et Hippocrate on trouve des traces nombreuses d'une 
médecine théurgique (1), il est également certain que la méde 

cine naturelle n’a jamais été anéantie, ni même éclipsée, pas plus 
qu'elle ne l’est aujourd’hui par tous les concurrents que nous 
suscitent la superstition, le charlatanisme, le fluide magnétique 
et les esprits; à plus forte raison n’est-on pas en droit de sou- 
tenir que la médecine des temples est la seule qui ait été prati- 
quée entre Homère et Hippocrate. C’est en fouillant les ruines 
de la littérature classique que nous avons retrouvé les débris de 
la médecine exercée et pratiquée par des hommes de science, et 
non par les prêtres d'Esculape;, Hésiode, Pindare, les comiques, 
les tragiques, les lyriques, les historiens antérieurs à Hippocrate, 
ont été cités devant vous, et tous ont rendu témoignage en faveur 
d’une médecine laïque et scientifique (2). Nous avons, à ce pro- 
pos, nettement distingué, avec Théopompe, Platon et d’autres 
auteurs, les Asc/épiades desservant le sanctuaire du dieu, des 
Asclépiades médecins descendant d'Esculape par ses deux fils 
Machaon et Podalire, qui n'étaient ni dieux ni prêtres ; cette dis- 
tinction, qui repose sur des textes inattaquables, suffirait à elle 
seule pour anéantir le système de ceux qui veulent à tout prix 
donner à la médecine scientifique une origine sacerdotale. Long- 
temps avant Hippocrate, il y a des écoles médicales laïques à Cos, 
à Cnide, à Rhodes, à Crotone, à Cyrène; nous rencontrons, 
comme médecins publics ou pensionnés, des laïques et non des 
prêtres dans toutes les grandes villes, à Athènes, à Samos, à 
Égine, etjusqu’à la cour des rois de Perse (3). 


(4) L'histoire authentique de cette médecine, c’est-à-dire du charlatanisme 
exercé, pour leur plus grand profit et non pour celui des malades, par les desser- 
vants d'Esculape ou des autres divinités médicales, ne commence qu’assez longtemps 
àprès Homère; mais elle prend, et cela n’a rien qui doive étonner, un très-rapide 
développement. Les temples se multiplient sur le sol de la Grèce, et les médecins 
trouvent partout de nombreux et redoutables concurrents : les prêtres, qui disposent 
de la puissance divine; les philosophes, quise font magiciens; la foule, qui a ses 
superstitions et ses recettes. 

(2) Voyez mon mémoire intitulé : État de la médecine entre Homère et Hippo- 
crate, d'après les poëtes et les historiens grecs. Paris, 1868, in-8. 

(8) Les Asclépiades ont reçu aussi le nom de péiodeutes, parce qu’ils allaient 
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C’est au temps de Platon et d'Hippocraie, quand la médecine 
est déjà florissante, que les gymnastes font la plus vive concurs 
rence aux médecins en soignant les blessures, comme no$ rebou- 
teurs, et en s’ingérant dans le traitement des maladies, surtout 
des maladies chroniques, comme cela est encore pratiqué de nos 
jours par les maitres de gymnastique; par conséquent, c'est la 
gymnastique qui usurpe les droits de la médecine, et non la mé- 
decine qui s’est enrichie des enseignements de la gymnastique ; 
Vhygiène seule lui est redevable de quelques perfectionnements. 
C’est un auteur hippocratique qui l’affirme (4), et il faut le 
croire. 

Nous ne devons guère plus aux philosophes anté-s0cratiques 
qu'aux prêtres d'Esculape el moins encore qu'aux gymnastes. Je 
tiens pour une véritable mystification d’avoir présenté ces phi- 
losophes aux lecteurs crédules comme des anatomistes et comme 
des médecins. À en juger par leur biographie, et surtout par les 
fragments qui nous restent de leurs œuvres, la médecine des phi- 
losophes consiste en jongleries ; les échantillons de leur prétendu 
savoir anatomique, même lorsque ces philosophes s'appellent 
Alemaeon, Diogène d’Apollonie, Empédocle ou Démocrite, et qu'ils 
s’avisent de nous donner une description de l’ensemble des vais: 
seaux, lorsqu'ils parlent soit des canaux (non des nerfs) des yeux, 
des autres sens, ou de tout le corps, soit du mécanisme de la 
respiration, prouvent qu’ils n'ont jamais disséqué, et que toute 
leur science est un produit, non de l'observation, mais de l’ima- 
gination; ils doivent être placés, à cet égard, beaucoup au-des- 
sous d'Homère. Homère observait la nature, les philosophes 
l'expliquaient en fermant les yeux. Je n’ai jamais pu com- 
prendre l'étrange prétention des historiens qui veulent à toute 


volontiers de ville en ville pour exercer leur art, Les autres médecins ont imité cette 
coutume, qui s’est perpétuée, du reste, à Rome, chez les Arabes et en Occident jus= 
qu’au xyn° siècle. C'était aussi une autre coutume répandue dans l'antiquité, et partis 
culièrement chez les Asclépiades, comme on le voit par le Serment, que la médecine 
(théorie et pratique) füt enseignée par les pères à leurs enfants, sans exclure néan- 
moins les étrangers. 

(4) Ancienne médecine, & 4. Voyez aussi Lieux dans l'homme, 35, sux les diffé 
rences de la médecine et de la gymnastique, 
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force faire des médecins avec des prêtres, avec des gymnastes ou 

avec des philosophes, quand ces historiens avaient sous la main 
tant de preuves de l’existence indépendante de la science et de la 
pratique médicales; surtout quand le raisonnement pouväit les 
convaincre que, pour faire de la médecine, il faut nécessairement 
des médecins. 

L'influence des philosophes ne s’est exercée sur la médecine 
que par la physiologie. On retrouve dans la Collection hippocra- 
tique des témoignages positifs de cette influence; déjà Hippo- 
crate, du moins l’auteur de l’Ancienne médecine, la trouvait per- 
nicieuse et voulait, comme le dit si exactement Celse, séparer 
les deux domaines (4). Hippocrate soutenait que la médecine ne 
relève que d’elle-même; il voulait l’affranchir des hypothèses 
enfantées par les philosophes, dans leurs cosmogonies, et la ra- 
mener dans ses propres voies ; il est vrai qu'Hippocrate substitué 
trop souvent les hypothèses médicales aux hypothèses philoso- 
phiques; mais la séparation n’en est pas moins réelle par l’in- 
tention, et elle montre quelle place il faut assigner, dans l’histoire 
de la médecine, à la philosophie anté-socratique. 


Ésope disait qu’il n’y a rien de meilleur et rien de plus mau- 
vais que la langue; j'en dirais volontiers autant de la physiologie. 
Ï n’y a rien de meilleur qu’une bonne physiologie, ou du moins 
qu'une physiologie qui, reposant sur l’expérience, porte en 
elle-même les principes de son perfectionnement ; une telle 
physiologie réforme la médecine et transforme la thérapeutique. 
Mais aussi il n’y a rien de plus désastreux, de plus contraire aux 
progrés de la pathologie, qu’une mauvaise physiologie, surtout 
qu'une physiologie à priori, qui chaque jour trouve en elle-même 
les meilleures raisons de s’enfoncer de plus en plus dans les té- 
nébres et d’enchaîner l'essor de la science. Cest ce que nous 


(4) Cest un des auteurs les plus récents de ia Collection hippocratique, ur décla- 
moteur, qui a écrit: «Il faut transporter la médecine dans la philosophie et la 
philosophie dans la médecine, car le médecin-philosophe est égal aux dieux. » 
Encore ne faut-il pas prendre le change sur ce texte de la Béenséance (8 5), car il 


s’agit surtout de La philosophie morale, et des qualités communes au médecin et au 
philosophe. 
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avons pu constater presque à chacune de nos leçons. En vain les 
observations les plus délicates et les plus difficiles se multiplient 
dans l’école hippocratique; en vain aussi, à Alexandrie, les re- 
cherches anatomiques les plus précises dévoilent plus d’un secret 
de notre structure ou de celle des animaux; les idées sont plus 
entêtées que les faits, la physiologie résiste si bien qu’elle phe à 
son usage, ou plutôt qu’elle dénature, pour les ranger sous sa loi, 
les découvertes de l'anatomie et les conquêtes de la pathologie. 
Parfois même on crée une anatomie de fantaisie pour se con- 
former aux exigences de la physiologie et, par suite, à celles de 
la pathologie. 

Il y'a dans la Collection hippocratique un traité qui est inti- 
tulé Du cœur, et où il est question de la structure et des fonc- 
tions de cet organe; c’est là que nous Irouverons un de ces 
exemples décisifs qui prouvent combien et comment la mauvaise 
physiologie peut empêcher la bonne anatomie de tirer des faits 
les mieux observés les conséquences naturelles qui ÿ sont con- 
tenues. L'auteur de ce traité a déterminé la forme pyramidale 
du cœur, logé dans une fosse du poumon comme dans un mor- 
tier ; il sait que c'est un muscle très-fort dont Ja chair est comme 
feutrée; il connaît le péricarde et le liquide jaunâtre (lle com- 
pare à l'urine) qui y est contenu : Si bien, dit-il, que le cœur 
semble s'agiter en une vessie ; — il a distingué les deux ventri- 
cules par leur ampleur, leur épaisseur, leurs positions respec- 
lives, et l'aspect de la face interne de leurs parois; il à trouvé 
le ventricule gauche vide de sang après la mort, tandis que 
l'aorte paraissait encore remplie de ce liquide « qu'elle butine 
dans le ventre » ; il a vu là communication de ces ventricules et 
des oreilles (même il ajoute que les oreilles ne se meuvent pas 
en même temps que les ventricules) , l’orifice des vaisseaux pul- 
monaires el de l'aorte (qu’il appelle ffeuves de lu vie), les val- 
vules, leur mécanisme, leurs piliers tendineux, les colonnes 
charnues du cœur. 

Rien de plus exact que celte anatomie (4), rien de plus faux 
que la physiologie correspondante. 


(4) N'oublions pas de signaler une des premières traces de la funeste doctrine 
des causes finales aprliquée à l’anatomie: « Le cœur, dit notre auteur, est l’œuvre 
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Le liquide du péricarde, destiné à éteindre le feu du cœur, 
Je feu inné contenu dans le ventricule gauche, est sécrété par le 
cœur lui-même, qui /appe en partie la boisson lorsqu'elle arrive 
au poumon par la trachée (1). Ge passage de la boisson, qui se 
fait peu à peu, pourquoi l’auteur y croit-il? En vertu d’une ex- 
périence qui, du reste, «ne réussit pas entre les mains du pre- 
mier venu ! » Vous ne le croiriez jamais si le texte n’était pas for- 
mel, explicite. Mais pourquoi a-t-il fait cette expérience? Ce n’est 
pas pour chercher simplement ce qui peut être, c’est pour ap- 
puyer une opinion préconçue ! Or cette idée précongue qui vicie 
même la méthode expérimentale, c’est que dans l’ensemble de la 
physiologie du traité Du cœur, l’eau devait nécessairement passer 
par le poumon, qui est naturellement froid. 

Voici cette physiologie : Pair et Peau, substances crues, ne 
sont pas un aliment pour l’homme, mais un remède qui atténue 
l'excès de chaleur du cœur et du poumon. L'eau lubrifie la tra- 
chée ; une partie revient avec Pair durant l'inspiration, Pautre va 
au cœur, et de là dans le péricarde : quant à l'air, il s'échappe 
une fois qu'il a rafraîchi, et ainsi toujours. Dans cette pressante 
nécessité d’éteindre l'incendie du cœur, il n’y avait, en effet, rien 
de mieux à faire que de verser de Peau (2). 

C’est là une physiologie sur laquelle l'anatomie n’a eu aucune 
bonne influence; voici maintenant une physiologie qui a créé 
joute une anatomie. Elle se trouve dans un livre (Des lieux de 
l'homme) qui a, du reste, comme le traité Du cœur, toutes les 
allures enidiennes. L'auteur établit d’abord que le corps est un 
cercle où il n’y a, par conséquent, ni commencement ni fin, de 
façon que les maladies prennent origine dans tout le corps. el 


d'un artiste habile. Ayant reconnu que ce viscère serait de structure solide. et 
qu'il était tout entier attractif, il lui adjoignit des soufflets (oretl/ettes), comme le 
font les fondeurs aux fourneaux, de sorte que, par cette entremise, le cœur se 
procure la respiration. » 

(1) La croyance au passage d’une partie de la boisson par la trachée est défendue 
{Affections internes) et attaquée (IV® livre, des Maladies) dans des ouvrages qui font 
partie de la Collection bippocratique. 

(2) On voit que cette idée d’une combustion dans le cœur est bien loin de la 
combustion de Lavoisier dans le poumon, Dans les deux théories, l'air joue juste- 
ment un rôle contraire. 
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que chacune d’elles retentit sur toute l’économie. Il part de là 
pour émettre cette proposition qu’il faut connaître la structure 
de l'homme pour diagnostiquer les maladies. Or ces maladies 
- consistent particuliérement en des fluxions qui, descendant de la 
tête, se portent tantôt ici, tantôt là. Pour se rendre compte de 
ces transports, on a imaginé une distribution de plusieurs paires 
de vaisseaux (4) qui, partant de la tête, se rendent aux diverses 
parties de la face, particulièrement aux organes des sens; au 
cou, aux épaules, le long des vertèbres jusqu'aux reins, et aux 
hanches; on ne sait trop d’où vient la veine cave, qui a cepen- 
dant des relations avec certaines veines de la tête, et qui fournit 
des rameaux aux membres. Tout le système vasculaire ne fait 
qu’un seul réseau, et les veines s’écoulent l’une dans l’autre. 

À quelques siècles de distance, Galien, pour mettre d'accord 
la structure embarrassante du cœur et le passage des esprits dans 
les artères, ne trouve rien de mieux que de percer la cloison qui 
sépare les deux ventricules! Son autorité était telle qu'il a 
fallu toute celle de Vésale pour détruire cette monstrueuse 
erreur. 

Quand l’auteur des Épidémies rapporte des observations de 
fièvre rémittente, ou qu’il les résume dans un tableau sympto- 
matologique, sans y mêler d’hypothèses physiologiques, nous 
reconnaissons chacun des traits de la maladie et nous admirons 
la sûreté et la profondeur du coup d’œil d'Hippocrate; puis, lors- 
qu’au contraire nous étudions les ouvrages où domine la théorie 
des fluxions, nous entrevoyons bien, en plus d’un passage, qu'il 
s’agit encore de cette même fièvre, mais elle est pour ainsi dire 
disloquée, et l’on n’en rencontre guère que les membres épars au 
milieu de toutes les explications à l’aide desquelles on cherche à 
se rendre compte des divers symptômes; l’unité morbide a dis- 
paru pour faire place à des étais pathologiques qu'il faut péni- 


(1) I est dit que les vaisseaux des tempes battent; mais ces vaisseaux ne sont. pas 
reconnus pour des artères ; ils ne sont distingués des veines ni par leurs noms, ni 
par la description ; le battement est expliqué nor 





à nature du contenant et du 
contenu, mais par le choc de deux courants sanguins qui vont à l'encontre l’un de 
l’autre dans ce lieu spécial. —— Voyez cependant, entre autres passages, sur la dis- 
tinction anatomique des artères et des veines, Épid., 1, 1, 1. 
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plement rapprocher les uns des autres si l’on veut leur restituer 
leur véritable signification. 

Ce n’est pas la connaissance de la structure du cerveau, ni 
l'étude patiente de la distribution des nerfs qui ont conduit: Ga- 
lien à distinguer, mieux qu’on ne l'avait fait avant lui, des racines 
motrices et des racines sensitives; c’est la méthode expérimen- 
tale, c’est-à-dire la physiologie en action, qui, cette fois, s’ap- 
puyant sur des notions positives, lui ont ouvert celte voie (4). Le 
terrain était presque neuf : la physiologie du système nerveux 
absolument ignorée des três-anciens philosophes, à peine mdi- 
quée dans les hippocratistes, méconnue par Aristote, avait fait 
son entrée dans le monde scientifique à Alexandrie, sans le cor- 
tége des vaines hypothèses et sous le patronage de médecins 
qui n'étaient, sur ce point, engagés par aucun préjugé. Ainsi, 
l'anatomie peut préparer les voies à la physiologie, mais, seule, 
elle est incapable d'en redresser les erreurs, de mener à des dé- 
couvertes, de dévoiler la nature des fonctions ou d'en expliquer 
le mécanisme. 

Ces vues sur le rôle de la physiologie m'ont beaucoup servi au- 
trefois dans la classification des périodes de l’histoire de la méde- 
cine; elles me servent chaque jour à déterminer, soit la nature, 
soit l’étendue des progrès de la pathologie dans la suite des siè- 
cles; à juger avec impartialité les hommes et leurs écrits, à me 
rendre compte de la succession et de lenchainement des systè- 
mes. C’est une lumière qui n’égare jamais et qui permet toujours 
de retrouver son chemin au milieu de ces mille détours où se com- 
plaît l'esprit humain quand ilmanque la ligne droite. Je comprends 
« l'aridité d’un exposé didactique qui embrasse toutes les épo- 
ques de la science et promène lentement l'auditeur rebelle à tra- 
vers les siècles », si, dans son € exposé », le professeur se con- 
tente de mettre bout à bout les faits, les noms et les dates, sans 
chercher jamais à dominer son sujet ni à éclairer sa route; mais 
alors l'aridité est à la charge del’historien et non pas à la charge 
de l’histoire. 


(4) Voyez mon Exposition des connaissances de Galien sur l'anatomie et la physio- 
logie du système nerveux. Paris, 4844, in-4. 
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L'histoire de la médecine échapperait donc seule aux con- 
ditions de toutes les autres histoires? Est-ce que, seule, elle per- 
drait à être présentée dans son ensemble? Est-ce que, seule en- 
core, elle deviendrait à la fois moins stérile et plus attrayante, si 
elle était adjugée par morceaux comme les thèses de concours 
ou les sujets d'examen? Pourquoi donc ne conseille-t-on pas 
d'enseigner ainsi la pathologie, la chimie et la médecine légale? 
Je ne crois pas que la compétence soit plus universelle chez un 
professeur de pathologie interne ou de thérapeutique, que chez 
un professeur d'histoire; je ne pense pas davantage que l’histoire 
de la médecine, lors même qu’elle ne serait pas une « panacée effi- 
cace » (1) pour toutes les défectuosités de la médecine actuelle, 
mérite moins de considération que la pathologie. 


(4) Béhier, Lecon d'ouverture du cours de clinique médicale. Paris, 1867, in-8, 
p. 24. — Nous avons vu que si l’histoire n’est pas une « pauacée », elle est, du moins, 
un guide assez sûr à travers les méthodes et les systèmes ; nous savons aussi qu’elle 
fournirait plus d'un enseignement positif au clinicien et au pathologiste, qui croi- 
raient ne pas perdre tout à fait leur temps à l’étudier sérieusement. 





LT 


SommamEs: De la place qu'Hippocrate et la Collection hippocratique occupent dans 
l'histoire de la médecine. — Ce que les auteurs de cette Collection ont pensé sur 
le médecin, la-médecine, le malade ot la maladie. — Ce qu'est l'anatomie dans 
Hippocrate. 


MESSIEURS, 


Les réflexions qui précèdent nous ramènent d’un peu loin, 
mais directement, à Hippocrate. Lorsqu'un médecin célèbre, 
M. Double, disait, au sein de l’Académie de médecine, « qu'Hip- 
pocrate seul, sans antécédents, Sans rien avoir emprunté aux 
siècles qui l'avaient précédé, puisqu'ils n'avaient rien produit, 
ouvre à l'esprit la route de la vraie médecine », il était précisé- 
ment de ceux qui, étudiant l’histoire par fragments, ne savent 
presque rien de ce qui précède et pas grand’chose de ce qui suit, 
de sorte qu’ils ne peuvent porter que des jugements erronés ou 
incomplets. Nulle part, dans la Collection hippocratique, les au- 
jeurs ne se donnent comme les premiers qui aient défriché le 
champ de la médecine; presque tous, au contraire, parlent d’une 
médecine beaucoup plus ancienne, et quelques-uns même ren- 
voient à des livres aujourd’hui perdus. 

Jusqu'ici et dès nos premiers pas, nous avons entrevu dans le 
Jointain, à travers mille accidents de terrain, l’œuvre hippocratique 
non pas comme un éclair qui tout à coup sillonne la nue, mais 
comme le'couronnement naturel d’un édifice dont les assises se 
perdent, pour les Grecs, dans la nuit de l’histoire. Tous nos 
efforts ont tendu à rattacher le siècle d'Hippocrate aux siècles 
précédents et à justifier cette parole d’un médecin de Gos (1) : 
«La médecine est dés longtemps en possession de toutes choses, 
en possession d’un principe et d’une méthode qu’elle a trouvés; 


(1) Ancienne médecine, 2. 
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avec ces guides, de nombreuses et exceilentes découvertes ont 
été faites dans le long cours des siècles...» Hippocrate n’a pas 
été le point de départ de nos recherches; au contraire ilena 
été le but; le temps qui le précède a été pour nous une prépa- 
ration à cette époque mémorable où tout vient concourir et abous 
tir en Grèce, au siècle de Périclès, le plus grand siècle peut-être 
dans les annales de l’esprit humain, parce qu’il est le plus-com= 
plet et le moins artificiel. 

Ïl faut n’avoir ni étudié l’histoire grecque, ni réfléchi sur les 
conditions du développement de la science et des lettres, ni par- 
couru les Dialogues de Platon, les Comédies d’Aristophane, les 
Tragédies d’Euripide, ou les fragments des comiques, pour s’ima- 
giner que la médecine est sortie toute faite de la tête d'Hippo- 
crate, comme Minerve tout armée du cerveau de Jupiter. Qui 
donc a jamais dit que Phidias avait inventé la sculpture, Socrate 
la philosophie et Aristote la logique ou la rhétorique? Sans re- 
monter plus haut que le siècle même où a paru le chef de l’école 
de Cos, on reconnaît bientôt, en lisant les auteurs dont je viens de 
rappeler les noms, qu'Hippocrate est né en un pays et à un mO- 
ment où la médecine intervient dans presque toutes les circon- 
stances importantes de la vie publique et privée, où elle sert de 
termes de comparaison pour toutes sortes de préceptes moraux 
ou de doctrines politiques. Lors même que nous n’aurions sur 
l'existence florissante de la médecine avant le siécie d'Hippocrate 
aucun témoignage, il faudrait bien encore admettre que ni 
Euripide, ni Aristophane, ni Socrate n’ont pu prendre dans les 
écrits d’Hippocrate les renseignements qu’ils nous fournissent en 
si grande abondance sur la médecine et sur les médecins. Hippo- 
erate est né en 460; Socrate dix ans avant, en 470 (1); Euripide 
en 480 (2); Aristophane vers l'an 450 (3); il est par conséquent 


(£) On n’objectera sans doute pas que nous avons les ouvrages de Platon (né 
en 430) et non pas ceux de Socrate; mais le disciple n’est que l'écho de la parole 
du maître ; et personne ne croira que Platon ait parlé à chaque page de médecine, si 
Socrate n’y avait pas fait à chaque instant allusion dans ses conversations et dans 
son enseignement. 

(2) Ses débuts sont de 455. 

(3) Ses débuts paraissent dater de 434. 
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de dix ans seulement plus jeune qu'Hippocrate. Entre de telles 
limites, ni Hippocrate, quel qu’ait été son génie, n'aurait eu le 
temps d'inventer la médecine, surtout de lui donner tout à coup 
tant d'extension et tant d'autorité; ni Socrate, ni Euripide, ni 
même ÂAristophane, quelque empressement qu’on leur suppose 
pour une science si nouvelle, n'auraient eu non plus le loisir de 
s'en instruire et de s’y intéresser à tel point qu’ils en discou- 
rent comme d’un sujet d'étude familiére. 

Ge n’est donc pas seulement par curiosité, mais pour défendre 
une thèse historique que nous avons recherché avec un soin 
tout particulier ce que peuvent nous apprendre sur la con- 
dition du médecin et sur l’état des sciences médicales dans la 
société grecque, à la venue d'Hippocrate, Socrate par la bouche 
de Platon, Euripide, Aristophane et quelques autres auteurs de 
moindre conséquence. Nous avons aussi jugé le système anato- 
mique et physiologique de Socrate d'après le Timée, et nous 
avons reconnu que ce système se rapproche beaucoup plus de 
ceux qui ont élé imaginés par les philosophes anté-socratiques 
qu'il ne rappelle les théories qui dominent dans la Collection 
hippocratique. C’est là une preuve non équivoque que Socrate 
nest pas le disciple d'Hippocrate, mais le témoin bien informé 
de connaissances depuis longtemps acquises. 


I est plus difficile de parler simplement d'Hippocrate que de 
faire écho à ces élans d’un enthousiasme de commande, qui ne 
manquent jamais de se produire chaque fois qu'il est question 
du «divin vieillard ». Ne nous laissons pas détourner du vrai 
chemin par la crainte, où de manquer de déférence envers « le 
prince de la médecine », ou de succomber sous le poids de tous 
les travaux dont les écrits hippocratiques ont été l’occasion. La 
meilleure marque de respect qu’on puisse donner à un auteur, 
c'est de le lire avec assez d'attention pour le comprendre et pour 
découvrir ses vrais mérites; d’un ‘autre côté, ni le nombre, ni 
l'importance des éditions où commentaires ne doivent faire 
suspendre son propre jugement et arrêter les recherches per- 
sonnelles. D'ailleurs, l'embarras est aujourd’hui moins grand 
qu'il ne semble au premier abord. Je l’affirme parce que je le 
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sais : tout, ou du moins presque tout ce qui a êté écrit sur 
Hippocrate entre Galien et M. Littré est une œuvre à peu près 
stérile, faute de méthode, de critique, de connaissance de l’his= 
toire et de science médicale. Cette méthode, c’est M. Littré qui 
l’a trouvée; cette critique, c’est lui qui l'a introduite ; cette his= 
toire, c’est lui qui en a posé les bases; cette science médicale, 
ce sont les modernes qui l'ont renouvelée depuis Hippocrate 
et depuis Galien. 

Il est certain que, même pour ceux qui n’ont d'autre but que 
de trouver « la philosophie de l’histoire », le point de départ de 
toute étude sur la Collection hippocratique, qui est un asseme 
blage de pièces évidemment disparates, doit être de classer les 
écrits qui la composent. Quel que soit le système de classification 
qu’on adopte ou qu’on crée, il faut passer par ce premier degré. 
Ce n’est point, comme on affecte de le dire, un délassement de 
philologue ; c’est le travail fondamental de l'historien. 

Mais pourquoi prétendre ainsi donner le change et surprendre 
la religion des auditeurs ou des lecteurs? Comment ! on ose dire 
qu’il n’importe pas de classer les écrits d'Hippocrate en différents 
groupes ! La doctrine étiologique est-elle donc identique dans le 
traité Des airs, des eaux et des lieux, et dans l'Ancienne méde- 
cine? Est-ce que la pathogénie est la même dans les ouvrages 
de Cnide et dans ceux de Cos? Est-ce que la nature médicatrice, 
dont on fait tant d'état, se trouve dans tous les livres de la Col- 
lection? Est-ce qu'il n’y a aucun intérêt à rapprocher les notes 
des ouvrages qu’elles ont servi à rédiger, et à voir ici des faits 
particuliers qui deviennent là des propositions générales? Quoi! 
la philosophie de l’histoire n’a rien à gagner à tout cela! Enfin, 
quand vous parlez de la doctrine d'Hippocrate, qu’entendez-vous 
par Hippocrate, et de quoi composez-vous cette doctrine? Il a 
fallu la bonne volonté et le défaut absolu de critique de Galien, 
pour chercher et pour trouver, à force de conciliations ou de 
contradictions, dans la Collection hippocratique, une doctrine 
uniforme. : 

En un sujet aussi compliqué, la divergence d'opinions sur les 
détails n’est pas une raison de dédaigner ce problème histo- 
rique : c’est, au contraire, un motif pour les hommes de bonne 
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volonté de chercher à mener la solution aussi près du vrai que 
possible. Quand la méthode est trouvée, dit un auteur hippocra- 
tique, celui de l’Ancienne médecine, le reste se trouve dans la 
suite des siècles; or, c’est précisément en suivant la inéthode 
trouvée par M. Littré que nous avons pu, en reprenant chaque 
traité isolément, arriver ensemble à une classification encore 
plus rigoureusement naturelle que celle qui a été adoptée par 
mon illustre maître (1). 

Quant à la vie d'Hippocrate, ne voulant point fatiguer votre 
attention à énumérer et à réfuter toutes les fables débitées sur la 
vie et les actions du médecin de Cos, je me suis contenté de vons 
renvoyer à l’étude détaillée que j'ai faite autrefois de cetté 
légende (2), et je vous ai rappelé en deux mots ce que l'on sait de 
positif touchant ce grand homme : ILest né vers lan 460, à Cos, 
où il a tenu école, au temps de la splendeur d'Athènes, dans le 
grand siècle de Périclès, siècle qui a produit Sophocle, Aristo- 
phane, Euripide, Thucydide, Socrate, Platon, Phidias, Polyclète, 
etqui était encore tout illuminé des derniers rayons de la liberté. 
Sa réputation est arrivée jusqu'à Socrate, qui parle de Jui en 
maintes circonsiances (3). On peut regarder comme ses écrits 
authentiques, le traité Des fractures et celui Des lusations, car ils 


(1) Dès l’année 1853, dans le Journal des Savants, et surtout deux ans plus 
tud, dans mon Introduction aux OEwvres choisies d'Hippocrate (P. zxxu-extn), 
j'ai fait subir à la classification de M. Littré des modifications qu'il à approuvées 
pour la plupart; dans mes Leçons, j'ai encore introduit quelques changements ré- 
clamés par une nouvelle étude d’un texte qui ne dit jamais son dernier mot. — 
Aux pages vi ct suiv. de la préface du III vol. de son édition d’Hippocrate ( Utrecht, 
1859-1864), édition avec laquelle il faut désormais compter comme avec celle 
de M. Littré, M, le docteur Ermerins, un de nos plus habiles philologues, 
à résumé en un tableau le résultat de ses recherches ingénieuses ou savantes sur 
là classification des écrits d'Hippocrate, Malgré ma déférence pour un érudit aussi 
distingué, il m'est impossible d'accepter cefte classification, surtout pour ce qui 
regarde les écrits réputés cnidiens, et pour ceux qu’on peut attribuer ou refuser en 
toute confiance à Hippocrate. 

(2) Voyez mon Introduction aux CEuvres choisies d'Hippocrate, p. xxx, suiv. 

(3) Une étude comparative de tous les passages où Platon parle de la médecine, 
des médecins et des malades, avec divers traités de la Collection hippocratique, m'a 
beaucoup servi à déterminer, sinon l’auteur de ces traités (une telle recherehe est 
illusoire), du moins le temps et l’école où ils ont été rédigés, 
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ont en leur faveur un témoignage contemporain, celui de Ctésias 
et, un peu plus tard, celui de Dioclès. Combien on en voudrait 
savoir autant sur Homère! Du reste, Messieurs, n’est pas qui 
veut un héros de roman ou de légende : il faut s'appeler Homère, 
Alexandre, Charlemagne, Hippocrate ou saint François d'Assise; 
il faut vivre en un pays et dans un temps où le peuple a encore 
le vif sentiment des existences idéales. 

La légende d’'Hippocrate a commencé presque de son vivant. 
Elle se continue de nos jours, non plus, Messieurs, en ce qui re- 
garde sa vie, mais, ce qui est bien plus fâcheux, en ce qui touche 
sa doctrine. Comme il serait beaucoup trop long de faire une 
étude d’après nature, c’est-à-dire d’après les textes, de la Collec- 
tion hippocratique, on se crée un Hippocrate de fantaisie, un type 
imaginaire; on l'offre au public comme le représentant d’une 
doctrine que ni l’histoire ni l'observation moderne ne justifient; 
et, cela fait, on imprime fièrement dans un journal de médecine 
que M. Littré, dans ses traductions et ses interprétations, défigure 
Hippocrate par esprit de système! 

Sans nous émouvoir de ces jugements.sommaires, nous avons 
résolûment abordé la Collection hippocratique, en ayant som 
de rassembler tout ce qui concorde dans les divers traités, et 
de faire ensuite autant de groupes distincts qu’il y a de physiono- 
mies caractérisées et de doctrines nettement définies.Ces groupes, 
pour plus de simplicité, nous les avons, ici, réduits à trois (1): 
Écrits d'Hippocrate et de l’école de Cos ; Ouvrages de l’école de 
Cnide; Traités sur les maladies des femmes et des enfants, qui 
peut-être aussi sortent de cette dernière école : encore avons-nous 
donné une attention spéciale à la distinction des écrits originaux 
d’avec les résumés (Aphorismes), les compilations (Coaques), et 
celle des ouvrages achevés d’avec les notes qui ont servi de 
matériaux pour la confection d’autres traités (2), 

Quand nous connaîtrons bien Hippocrate, nous aurons la clef 
de la médecine jusqu'au xvn° siècle. Les systèmes qui ont un 


(1) Nous avons négligé volontairement quelques opuscules, où qui sont mani 
festement apocryphes, ou qui ne peuvent rentrer dans un groupe régulier. 


(2) IL s’agit surtout des livres Il, IV, V, Vi, VIL, des Épidémies, et du livre 
Des humeurs. 


= 
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moment balancé la fortune de la médecine hippocratique n’ont 
eu qu’un jour; c’est toujours Hippocrate que nous voyons sans 
cesse à travers l’école d’Alexandrie, derrière Galien, et par 
Galien dans les compilations des Arabes et des arabistes. Les pre- 
miêres tentatives de réforme se font au nom d’'Hippocrate, qu’on 
cherche à dégager des nuages accumulés autour de ses écrits 
par Galien lui-même et par tous ses successeurs. 

Voilà, Messieurs, ce qui justifie les quatorze leçons que nous 
avons consacrées à la Collection hippocratique, et le développement 
que nous donnons au résumé de ces leçons. Il n’y a pas d’œuvre 
qui soit aussi féconde que la Collection hippocratique, pas d'œuvre 
dont la lecture apporte plus d'instruction, et dont on se détache 
plus difficilement. Pour ce qui nous reste de l'antiquité, prenez 
Hippocrate, prenez l'anatomie de Galien, sa physiologie, son 
traité Des lieux affectés, ajoutez-y les conquêtes de la chirur- 
gie; tenez compte aussi d’un emploi plus judicieux par les dog- 
maliques de certains moyens de traitement, et d’une connais- 
sance plus approfondie des maladies chroniques de la part 
des méthodiques, vous aurez toute la science antique; rien 
d’essentiel, rien qui change la physionomie de le science, ne se 
produit jusqu’au xvrr° siécle. 


Personne, depuis Hippocrate, n’a eu une plus haute idée de la 
dignité médicale; personne n’a marqué plus de respect pour les 
malades (1) et plus de sollicitude pour leur guérison ou du moins 
pour leur soulagement et leur consolation (2); personne, non plus, 
n’a montré plus d’admiration pour les utiles découvertes, plus 
de soin à les perfectionner (3); plus de déférence pour les méde- 
cins consciencieux qui appliquent leur intelligence à toutes les 
parties de l’art, si faibles qu’elles soient (4) ; plus d’indulgence 


(4) Voy. Officine, 3, medio : « Ne pas découvrir ni montrer aux assistants, sans 
nécessité, les parties qui doivent être cachées. » — Cf. Bienséance, 7. 

(2) «Soulager, ou du moins ne pas nuire.» (Épid., I, 5, etp. 449 de mon éd., 
le Comm. de Galien). — Cf. De l'art, 3; Maladies, I, 6. ILest dit (Épid., VE, 4, 7), 
qu'il faut avoir des gracicusetés pour les malades, flatter leurs sens et tolérer leurs 
fantaisies quand elles ne font courir aucun danger. = Cf, Préceptes, 5, 6, 9. 

(3) Anc. méd., 2. 

(4) Régime dans les malad, aiguës, 2, 
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pour les erreurs inséparables de toute science et de tout art, 
car une habileté consommée se voit rarement (1), et même, pour 
les bons médecins, les ressemblances amènent des méprises et 
des embarras(2); plus d’éloignement pour les médecins qui, 
tout occupés de leur fortune et de leur réputation, font étalage 
de leur savoir, caressent les préjugés du vulgaire, et règlent 
leur conduite sur le profit qu’ils en retireront (3); personne, 
enfin, qui ait fait preuve d'autant d'expérience et de bon juge- 
ment dans les relations journalières que la profession médicale 
établit entre le médecin, le malade et les gens du monde (4). 

Le sentiment de la dignité médicale, la crainte d'échouer 
dans les entreprises de la pratique, le souci des jugements du 
public (5), ont été poussés si loin par les hippocratistes et les 
cnidiens, que dans lune et l’autre école il est souvent interdit de 
se charger, soit des cures difficiles ou impossibles, soit de cer- 


(1) Anc. médec., 9: « Tant que les mauvais médecins traitent des personnes 
affectées de maladies peu graves, où les fautes Les plus grossières ne produisent 
pas d'accidents redoutables (ces maladies sont beaucoup plus fréquentes que les 
maladies dangereuses), leurs erreurs passent inaperçues du vulgaire; mais s'ils 
tombent sur une affection violente, dangereuse, leurs bévues et leur inhabileté se 
manifestent aux yeux de tous, et la punition ne se fait pas attendre. » (1bid.) — 
Nous avons adopté la traduction de M. Littré pour tous les traités ou parties de 
traités que nous n'avons pas nous-même traduits. 

(2) Épid., VL 8, 26. 

(3) Articul., 35, 42, 44, 46, 70, 78; Fract., 1, 30. — On lit dans le traité Des 
fractures ($ 1): « Il ne faut pas de longues études pour remettre un bras cassé, et 
tout médecin en est capable; je sais cependant que certains médecins se sont fait une 
réputation d’habileté par le vain étalage de leurs manœuvres qui séduisent le vul- 
gaire, mais qui devront faire une réputation d’ignorance auprès des gens du métier. 
Dans notre art, bien d’autres points sont jugés de la sorte. Le nouveau, dont on 
ignore l'utilité, est loué plus que la méthode habituelle, dont la bonté est déjà 
connue, et les choses étranges sont plus appréciées que les choses évidentes de soi.» 
— Cf. Préceptes, 7 et 13. 

(4) « La médecine est un art qui a sa réalité, auquel on a recours dans-les circon- 
stances les plus importantes, et qu’on honore surtout dans la personne des artistes 
habiles ct des bons praticiens. IL y en à de mauvais; mais il en est aussi qui 
excellent particulièrement; distinction impossible, si la médecine n'avait abso- 
lument aucune réalité, si elle n’avait rien observé en elle-même, ni rien trouvé, et 
si, au contraire, tous les praticiens étaient également inexpérimentés et ignorants, 
et si le hasard seul réglait tout ce qui concerne le soin (les malades. » (Anc. méd., 1.) 

(5) 4rticul., 67, — Voy. De l'art, 3; Des maladies, I, 18, 
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taines maladies (1) : interdictions renouvelées dans la suite des 
siècles, et qu'on retrouve chez les Arabes. Cela explique com- 
ment 1l est défendu aux médecins de tailler les calculeux : cette 
opération était considérée comme une œuvre compromettante et 
qui devait être réservée aux spécialistes. Ce passage du Serment, 
qui a mis les commentateurs à la torture, s'explique tout natu- 
rellement par la suite de l’histoire, et nous avons retrouvé, au 
moyen âge (par exemple, dans la Somme médicale de Gau- 
thier, 1250), chez les Arabes, en particulier dans Avenzoar, la 
même interdiction pour les raisons que nous venons d’indiquer. 

Ce n’est pas dans les temples d’'Esculape ni.dans les écoles de 
philosophie que les médecins de Cos ou de Cnide ont puisé leurs 
principes si fermes contre toutes les formes du charlatanisme, 
leur préférence si explicite en faveur de la médecine naturelle 
contre la médecine extra-naturelle; ce ne sont ni les prêtres ni 
les philosophes qui leur ont enseigné ce dédain superbe pour 
les applaudissements de la foule, ou cette recherche persévé- 
rante de l’utile et du vrai, ni cette appréciation judicieuse de 
la réalité, de la puissance de la médecine et de ses limites, ou 
cette merveilleuse aptitude à juger toutes les questions les plus 
élevées comme les plus minutieuses, que soulève la pratique (2). 
Cest au lit du malade qu'on acquiert tant d’éminentes qualités ; 
c'est par une instruction régulière, par une longue méditation 
et par l'observation de la nature et des hommes, qu’on arrive à 
des conceptions si exactes, à de si nobles préceptes. 

Ceux qui les premiers ont sanctifié l'épilepsie furent, à mon 
avis, dit un auteur hippocratique, ce que sont aujourd’hui les 
mages, les purificateurs, les charlatans, les imposteurs, ce que 
sont tous ceux qui se font passer pour très-pieux et pour en 
savoir plus que les autres. Jetant la Divinité comme un manteau 
et un prétexte pour abriter leur impuissance à trouver un trai- 
tement efficace, ils ont imaginé un traitement qui les met à l'abri 

(1) Fract.,16; Prorrh., IL, 12; Art, 3et13; Ajf. int., 12; Femmes stér., III, 233. 

(2) Offic., A: « I faut s'exercer à exécuter toutes choses avec l’une ou l’autre 
main el avec les deux à la fois, ayant pour règle l'utilité, la convenance, la promp- 
titude, la légèreté, l'élégance, la facilité. » Voy. aussi les $$ 6 et 10 du premier 
livre Des maladies, sur ce qui se fait bien ou de travers en médecine, 

DAREMBERG. 7 
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de tout reproche, et à couvert de tout événement sil échoue 
(ils prescrivent, en effet, des purifications, des expiations, ct dé- 
fendent les bains et certains aliments qui conviennent peu aux 
malades), et qui les couvre de gloire, sil réussit. Ce sont les 
dieux qui sont responsables de l'insuecès, et les charlatans qui 
tirent vanité et profit de la réussite. Le vrai médecin est celui 
qui sait trouver un bon traitement sans purification, sans arti- 
fices magiques, sans tout ce charlatanisme (4). 

Cela n’a pas été écrit dans un temple. 

Au dire de la plupart des historiens, la médecine commence 
à Hippocrate, et-cependant il n’y à pas de pages de ses œuvres 
qui ne nous révèlent les misères de la profession (2), les mé- 
comptes de la pratique, les rivalités des confrères, les tristesses, 
les résistances ou l'ingratitude des malades (3), et pas de pages 
don plus où nous ne trouvions. des discussions hardies et pi 
quantes contre les anciens ou les nouveaux médecins. Est-ce là 
le caractère d’une science qui n’a pas de précédents, el de sa- 
vants qui n’ont pas d’aïeux ? Des blâmes si énergiques et si mul- 
tipliés pour le mal, des éloges si fortement motivés pour le bien, 
ne permettraient pas de douter d’une longue existence de la mé- 
decine avant Hippocrate, lors même que l’état si avancé de la 
médecine elle-même ne viendrait pas à son tour déposer en f- 
veur de cette haute antiquité. 

Tout cela ne donne-t-il pas pleine confiance dans les résultats 
auxquels d’autres preuves nous avaient conduits, et ne fait-il pas 

(4) Malad, sacrée, À et 18. Voy. Airs, eaux, lieux, 22, sur les maladies naturelles. 

(2) Des vents, 4: « Parmi les arts, il en est Certains qui sont pénibles à ceux 
qui en possèdent Les secrets, mais avantageux pour ceux qui en usenf ; qui sont une 
source commune de bien-être pour le vulgaire, mais une source de peines et de 
maux pour ceux qui l’exercent. Au nombre de ces arts est celui que les Grecs nomment 
Médecine. Le médecin voit des choses pénibles, touche des objets repoussants, et, 
dans les malheurs d'autrui, il recucille des chagrins personnels; les patients, au 


contraire, par l'entremise de Part, échappent aux maux les plus terribles, maladies, 
souffrances, peines ct mort; car c’est contre tous ces maux que la médecine se 
montre cfficace. » 

(3) «Un médecin visite un fébricitant ou un blessé; il fait une prescription : Ie 
lendemain, si le malade va plus mal, on accuse le médecin ; si au contraire il va 


mieux, on glorifie la nature, et le médecin ne recueille point d’éloges. » (Mala= 
dies, I, 8.) 
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naître d'avance cette conviction, qu’en abordant l’étude des écrits 


hippocratiques, nous avons affaire à des œuvres ‘vraiment médi- 
cales, avec lesquelles il faut désormais sérieusement compter ? 


Suivant Hippocrate (4), l’art tout entier est constitué par trois 
termes: la maladie, le malade, le médecin. Nous savons ce que 
devait être le médecin, quelle idée il se faisait de la maladie, et 
quels étaient ses rapports avec le malade; voyons maintenant ce 
qu'était la médecine. 

Le début des Aphorismes a une majesté incomparable. Il est 
impossible d'imaginer des expressions à la fois plus brèves et plus 
saisissantes, pour peindre la grandeur de la médecine et la res- 
ponsabilité du médecin: — « La vie est courte, l’art est long (2); 
l’occasion est prompte à s’échapper (3); l'expérience est trom- 
peuse; le raisonnement est difficile. » N 

La vie est courte, l’art est long : combien ces propositions 
sont encore plus vraies de nos jours qu’à l’époque d’Hippocrate, 


(1) Épid., 1, 5. 

(2) Voici un commentaire peut-être cnidien sur cefte proposition : « Il n’est pas 
possible d'apprendre vite la médecine pour la raison suivante: Aucune doctrine ne 
peut y acquérir de le fixité; par exemple, quelqu'un qui apprend à écrire par la 
méthode qu’on enseigne, sait tout; ceux qui savent, savent tous de la même ma- 
nière, et cela, attendu que la même chose, faite semblablement aujourd’hui et 
autrefois, ne devient pas contraire à ce qu’elle était, mais elle est constamment 
semblable à elle-même et n’a pas besoin d'opportunité. Mais la médecine ne fait 
pas la même chose maintenant et l'instant d’après; chez le même individu, elle 
fait des choses opposées, et ces actions sont elles-mêmes opposées lune à l'autre. 
Par exemple, les purgatifs n’amènent pas toujours l'évacuation intestinale; de plus, 
les purgatifs ont une double action, et même ils ne se comportent pas toujours 
comme contraires des resserrants, » (Lieux dans l’homme, 41.) 

(3) Autre commentaire également cnidien (Affections, 13) sur la troisième propo- 
sition du premier aphorisme: « Parmi les maladies, les aiguës sont, à vrai dire, 
celles qui tuentle plus vite le plus de monde et qui sont les plus douloureuses; elles 
réclament le plus de précautions et le traitement le plus rigoureux (Cf. Apk., I, 6); 
celui qui les traite ne doit ajouter de son fait aucun mal à celui que eause la ma- 
ladie, car ce mal-là est déjà bien assez grand; le médecin doit, au contraire, y 
apporter tont le bien qu’il peut faire, Sile médecin traite bien, mais si le malade 
est vaincu par la gravité de la maladie, la faute n’en est certes pas au médecin; si 
le médecin ne traite pas bien et s’il méconnaît le mal, ef que le patient soit vaincu 
par la maladie, ce sera la faute du médecin. » 
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puisque vingt-trois siècles ont accumulé les faits, multiplié les 
doctrines et étendu dans tous les sens le domaine où doivent 
s'exercer l'observation et le raisonnement. Que de choses à ap- 
prendre, mais aussi que de choses à oublier, et quel rare discer- 
nement réclame un tel partage! Cependant on trouve encore trop 
long le temps exigé pour ces études, et trop de médecins, aussitôt 
qu’ils tiennent entre leurs mains le diplôme tant souhaité, ou- 
bliant l'aphorisme d'Hippocrate, laissent de côté les livres, re- 
cherchent la clientèle, moins pour y trouver un accroissement 
d'instruction solide et profitable, moins pour entretenir la cul- 
ture de l'esprit, que pour effacer leurs confrères et accroître 
leur propre fortune. Il faut, je le sais, que le médecin vive du 
malade, mais je sais aussi qu’il faut que le malade ne meure pas 
du médecin et n’ait pas à courir la chance de sa maladie et celle 
“fn moins redoutable de l'impéritie, de linexpérience ou de Ja 
D aer de son médecin. 

“l'occasion est prompte à s'échapper. Saisir le moment op- 


A 
a, 
foflun est un précepte sur lequel Hippocrate revient sans cesse, 


ET 4) » 2 . r 
.lant l'ont frappé les terribles conséquences des heures perdues 


et É 


et l'impérieuse urgence du moment qui s'enfuit (4). Il n’est que 
trop facile de comprendre l'importance de ce précepte, pour peu 
qu’on réfléchisse à tous les désastres qu’entrainent la négligence 
du malade ou celle du médecin. 


(1) Littré, t. IV, p. 442. Voyez aussi sur les opportunités en médecine, oppor- 
tunités dont les unes sont pressantes et dont les autres consistent à choisir dans 
le temps le moment convenable, Muladies, X, 5. — Voici une raison théorique de 
l'urgence qu'il y à à saisir Voccasion, et par conséquent de faire de fréquentes 
visites: « Ce qui est dans les humeurs est instable et se change aisément par la 
nature et le hasard. Les choses non aperçues prennent les devants et causent 
la mort faute des soins nécessaires. Il est difficile de triompher de ce qui vient à 
la fois, plus facile de dominer ce qui se succède. » — (Bienséance, 13. Voy. aussi 2, 
où il est dit que le médecin doit être bien disposé pour saisir l’opportunité.) — On 
attachait une telle importance à ne pas manquer l’occasion qu’un médecin hippocra- 
tique (Préceptes, 4) va jusqu’à recommander à ses confrères de négliger le soin de ses 
honoraires, plutôt que de s’exposer à la moindre perte de temps en discutant avec le 
malade. « La médecine est un art où la mesure est difficile à saisir (voy. Aph., I, 1); 
celui qui le sait a un point fixe, il comprend en même temps les réalités et les non- 
réalités dont la connaissance constitue la mesure en médecine. » (Lieux dans 
l’homme, 44.) 
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Que de fois ne pourrait-on pas écarter les coups de la mort! 
que de fois du moins ne pourrait-on pas, en gravant dans sa mé- 
moire les paroles du vieillard de Cos, ajouter quelques heures à 
des jours fatalement comptés! Quelle cruelle responsabilité pour 
ceux qui assistent le malade, s'ils laissent passer le moment op- 
portun! quels remords pour un médecin si, par sa faute, il arrive 
trop tard! quelle déplorable vanité de la part de ce même mé- 
decin, s'il aime à se vanter d’avoir tant de malades qu'il ne sait 
comment courir aux plus pressés ! et s’il arrive, comme dans les 
Ménechmes de Plaute, tout effaré, disant qu'il vient de remettre 
la jambe à Esculape et le bras à Apollon! Combien au. contraire 
est sage cette belle parole de Celse : quele meilleur praticien est 
celui qui ne perd jamais de vue ses clients! 

* Lorsqu'on prend pour rêgle d'interpréter les divers passages 


de la Collection hippocratique les uns par les autres, il est bien: 


rare que, de cetle confrontation, il ne jaillisse pas des lumières 
imattendues, Ainsi le début du livre des Préceptes ($ 4): « Dans 
le temps est l'occasion, et dans l’occasion un temps bref; Ja gué- 
rison se fait dans le temps, parfois aussi dans l’occasion. Celui 
qui sait cela doit, pour pratiquer la médecine, s'attacher non pas 
d’abord à un raisonnement probable, mais à une expérience rai- 
sonnée. » Ce début, dis-je, a beaucoup embarrassé les anciens et 
les modernes commentateurs (D); tout s’éclaircit vite si l’on rap- 
proche de cette proposition, un peu sophistique dans les formes, 
la proposition si concise, mais si claire, du premier aphorisme, 
et si lon y ajoute les réflexions suivantes tirées des mêmes Pré 
cepies : Il y à des maladies pour lesquelles le temps ne fait pas 
défaut; « il y en a d’autres qui ne présentent qu’une occasion à 
peine saisissable, de telle sorte que c’est par une longue et 
minutieuse observation, mais non par un raisonnement à priori, 
qu'on peut distinguer le temps de l’occasion. Car il arrive trop 
souvent que la force de la maladie ne paraît pas suffisante pour 
tuer le malade, s’il ne s’y joint l’inexpérience dy médecin (2). » 


(4) Voyez dans les notes 4 et 2 (t. IX, p. 250-951) de M. Littré, les gloses que 
j'ai découvertes sur ce passage, et page 200 de mes No/ices et extraits des manus- 
cris médicaux. 

(2) Préceptes, 1, 
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« L'affirmation en paroles est glissante et faillible; il n'y a de 
solide que ce qui s’opère par démonsiration d'œuvre: c’est à 
quoi il faut se tenir et s’attacher sans réserve, si l’on veut obtenir 
cette aptitude facile et sûre que nous nommons médecine. Le 
raisonnement est louable s’il prend son point de départ dans 
l'occurrence et s’il conduit la déduction d’après les phénomènes. 
L'intelligence qui part, non d’une direction manifeste, mais d’une 
construction probable, erre souvent dans une condition sans 
issue et douloureuse (1). » 

Qu’en pensent nos médecins philosophes, et qu'en disent nos 
médecins cliniciens ? 

Hippocrate montre un sens médical exquis, lorsqu'il avance 
que les bons médecins se distinguent surtout des mauvais dans 
le traitement des maladies aiguës qui sont les plus meurtrières, 
et de celles où l’occasion d’agir avec succès est la plus fugitive. 
Le public n’est pas juge du mérite de pareilles cures, et ne com- 
prend pas ce qu’il faut d'expérience, de sang-froid et d’à-propos 
pour bien diriger le traitement de telles maladies (2). Il entend 
tous les médecins parler des mêmes remèdes, et, ne sachant pas 
reconnaître ni le moment opportun ni le meilleur mode d’admi- 
nistration, il suppose que les bons médecins n’en savent pas plus 
que les mauvais, et, par conséquent, il tient la médecine pour 
aussi vaine et aussi hasardeuse que la science des augures où 
chacun interprète à sa fantaisie le vol des oiseaux ou le sens des 
oracles (8). 

L'expérience est trompeuse, le raisonnement est difficile. 
ne faut pas avoir longtemps réfléchi sur la mobilité des actes 
vitaux, sur les différences que présente une même maladie, sur 
les nuances infinies des tempéraments, sur la variabilité des 
milieux, sur la multitude des causes et la diversité de leurs 
actions, pour apprécier toule la justesse de ces deux propositions. 

Ajoutez à ces raisons que le médecin n’est pas toujours appelé 
ni dans les mêmes circonstances, ni au même moment de la 
maladie, de sorte que l'expérience d'hier ne peut pas servir au- 

(4) Préceptes, 4 el 2 

(2) Voyez plus haut, p. 99, note 3, et p. 100-104. 

(3) Régime dans les maladies aiguës, 2 et 3. 


LA MÉDECINE. 403 


jourd’hui, à moins que le discernement le plus subtil et le plus 
pénétrant ne vienne corriger les dissemblances et chercher à 
égaliser les situations. C'est Ià la confirmation et le meilleur 
commentaire rectificatif de l’aphorisme moderne: Ars medica 
tota in observationibus. 

Cela est si vrai, que les bons médecins eux-mêmes se laissent, 
au dire d’Hippocrate, tromper, égarer et embarrasser par les 
ressemblances dans les maladies, ressemblances plus apparentes 
que réelles (1). 

Terminons par un passage du traité, probablement cnidien, 
Des lieux dans l’homme ($ 46), où la toute-puissance de la 
médecine est démontrée par une image saisissante : 

« Il me semble que la médecine, j'entends celle qui est arrivée 
à ce point d'apprendre à connaître le caractère des maladies et 
à saisir l'occasion, est inventée tout entière; en effet, celui qui 
sait ainsi la médecine n'attend rien de la fortune, mais il réus- 
sira, qu’il ait ou non la fortune avec ui (Cf. De Part, h). La 
médecine tout entière est fortement assise, et les plus belles dé- 
couvertes dont elle peut disposer ne paraissent pas avoir besoin 
de la fortune, car la fortune est indépendante, ne se laisse pas 
commander et ne se rend pas au désir de l’homme ; la science, 
au contraire, se laisse commander ; elle mène à d’heureux ré- 
sullats, lorsque celui qui sait veut s’en servir; après cela, quel 
besoin la médecine a-t-elle de la fortune? S'il existe des remèdes 
qui aient une action évidente contre les maladies, ainsi que je 
le pense, les remèdes n’ont rien à attendre de la fortune pour 
procurer la santé, puisqu'ils sont remèdes. Mais s’il est utile 
d’avoir le concours de la fortune quand on les administre, ils 
n’ont pas plus d'action pour rendre la santé que ce qui, n’étant 
pas remède, a pour soi la fortune. » 


Dans Ilippocraie, l'anatomie, qu’elle soit exacte ou d’inven- 
tion, cela n'importe pas en ce moment, a une tendance pratique 
que jai cherché à mettre en relief par des exemples nombreux 
ürés, soit des traités de médecine, soit des traités de chirurgie. 
En d’autres termes, l'anatomie n’est plus une science d'occasion, 


(1) Épid,, VE, vin, 26. 
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comme dans Homère, et n’est pas encore un domaine de l’his- 
toire naturelle ou de la biologie, comme chez les Alexandrins 
ou chez Galien ; ce n’est, à cette époque, qu'un instrument fort 
imparfait de la médecine pratique. Nous devons cependant 
remarquer que l'anatomie comparée n’est [pas tout à fait étran- 
gère aux hippocratisies; on en trouve des traces à propos du 
cerveau, du gros intestin et du cœur (1). 

C’est surtout par l'étude des fractures et des luxations que, 
dans Hippocrate, l'anatomie a fait des progrès (2); et comme il 
est assez difficile d’avoir des idées préconçues sur les os, sur la 
nature et sur l'étendue des mouvements, sur les modifications 
que ces mouvements peuvent subir en raison des accidents ou 
des maladies dont ils deviennent le siége, la physiologie des mem- 
bres est déjà fort avancée, et l'invasion des hypothèses n’a pas 
altéré le résultat d’observations anatomiques très-précises. Le 
reste de la physiologie ng vaut guère mieux, malgré quelques 
notables différences, dans Hippocrate que dans les philosophes; 
nous la retrouverons tout à l'heure intimement unie à la patho- 
logie générale. Loin de se réformer, cette physiologie a pris 
pleine et entière possession de l'erreur; mais nous lisons dans la 
Collection hippocratique une proposition fondamentale et qui 
doit faire excuser bien des fautes et bien des omissions, puis- 
qu'elle est précisément la base de tous nos jugements pour 
Hippocrate et pour ses successeurs : cette proposition, c’est que 
la pathologie n’est rien autre chose qu’une portion de la physio- 


(1) Voyez la savante et très-instructive dissertation du professeur Hirsch, de Berlin : 
Commentatio historico-medica de Collectionis hippocraticae auctorum Anatomia 
qualis fuerit et quantum ad Pathologiam eorum valuerit. Berol., 4864, in-4. 

(2) L’anatomie des os, telle qu’elle semble apparaître tout d’un coup et en bloc, 
pour ainsi dire, dans Hippocrate, n’a, ce semble, d’autres antécédents que la nomen- 
clature homérique ; mais la critique historique ne nous permet pas d'admettre un 
développement aussi spontané ; les intermédiaires nous échappent, il est vrai, toute- 
fois ils ont existé: ainsi on surprend l’auteur du traité Des fractures (1, 2, 3)en dis- 
position de blâmer ses contemporains ou ses devanciers à cause de leurs opinions 
erronées sur l'anatomie des os et la structure des membres. — Voyez aussi, pour 
quelques points d'anatomie descriptive, pour l'anatomie dans les rapports avec les 
fluxions et pour la formation des parties, Lieux dans l’homme, 5, 6, 7, 8; le traité 
probablement cnidien Des glandes et celui Des chairs. 
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logie, et qu'il faut connaitre homme sain et out l’ensemble des 
choses pour bien traiter l’homme malade (1). 

Le mot même de nature, appliqué à ce que nous appelons 
anatomie (2), montre la différence qui sépare les anciens des mo- 
dernes. La connaissance du corps n’est point pour eux une ques- 
tion d'histoire naturelle ni une question de description, mais 
une question d'organisme où tout se tient: les parties, leurs 
fonctions et leurs maladies. Là où nous avons deux mots: ana- 
tomie et physiologie, ils n’en ont qu'un: géœe, nature. I n’y à 
pour l’école de Cnide, pas plus que pour l'école de Cos, ni anato- 
mie ni physiologie pour elles-mêmes, mais une nature qui ré- 
sulte de parties et de fonctions, et dont l’étude est subordonnée 
à celle de la pathologie interne et externe. 


(1) Anc. médec., 20. — Cf. Régime, T, 2 ; Lieux dans l’homme, 2. 

(2) Le mot éverour, anatomie, ne se trouve même pas dans la Collection, sauf 
en tête d’un des traités les plus apocryphes; partout ailleurs onse sert de œüou, 
nalure, 


IV 


Sommaire: Quel est le caractère de la pathologie générale (étiologie, sémiologie, 
thérapeutique) dans Hippocrate. — Dans quels écrits il faut en chercher les prin- 
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cipes et les applications. — Ce qu'il faut penser du naturisme d’Hippocrate et du 
naturisme on général. — Sentiment de Galien sur ce sujet. 
MEsstauRs, 


On doit chercher les principes de pathologie générale de l’école 
de Cos dans le [° livre des Prorrhétiques, surtout dans le Pro- 
nostic.et peut-être dans les Humeurs (4) ; la pathologie spéciale 
dans les Épidémies, la thérapeutique et la diététique dans le 
Régime des maladies aiguës ; enfin, pour l’étiologie, je renver- 
rais au traité Des airs, des eaux et des lieux, si je n'avais les 
plus grands doutes sur l’origine de cet ouvrage, où je surprends, 
à côté de belles observations sur l'influence des milieux et de 
considérations élevées sur les rapports du physique et du mo- 
ral, une théorie des fluxions qui se rapproche beaucoup de celle 
des Cnidiens (voy. sixième leçon), sans compter une multiplicité 
d'espèces morbides, de nombreuses explications physiques ou 
physiologiques qui sont étrangères aux Hippocratistes (2). 

(4) Pour peu qu'on veuille parcourir dans mon édition les Aphorismes el les 
Coaques (voyez pour les rapports des Coaques avec le Pronostic, p. Lxxxv de mon 
Introduction aux OEuvres choisies d’'Hippocrate), on se convaincra, en considérant 
les nombreux passages parallèles que jai indiqués pour presque toutes les sentences, 
d’après les autres traités de la Collection, que ces deux écrits doivent être rangés 
dans la catégorie des résumés et des compilations ; tous deux sont destinés à pré- 
senter, mais à des points de vue différents, l’ensemble de la pathologie. —- Les 
Aphorismes sont hippocratiques dans leur ensemble, mais je crois qu’ils ont été 
interpolés à l’aide de divers passages tirés de livres cnidiens et d’autres sources. 

(2) Il faut encore remarquer que la théorie du causus (espèce de la fièvre 


pseudo-continue) est la même dans ce traité et dans l'Appendice au Régime dans les 
maladies aiguës. 
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Cest dans le [ livre des Prorrhétiques qu’on rencontre la 
plus ancienne sémiologie, et dans le livre des Æumeurs qu’on 
trouve les propositions fondamentales sur les mouvements spon- 
tanés ou provoqués des liquides du corps humain, sur leur coc- 
tion, sur les crises; enfin sur l'influence soit favorable, soit nui- 
sible que les saisons antécédentes, aussi bien que les saisons 
actuelles, exercent dans l'organisme par l’état où elles mettent 
ces mêmes humeurs. 

« Hippocrate se propose, dans le Pronostic, de discourir sur 
les maladies aiguës, non pas sur toules indistinctement, mais 
sur celles-là seulement qui sont accompagnées de fièvre; car il 
y a des maladies aiguës qui ne sont pas nécessairement accom- 
pagnées de fièvre : telles sont l’apoplexie, l’épilepsie, le tétanos. 
— Si Fon objectait qu'il s’est occupé aussi des maladies chroni- 
ques, puisqu'il a parlé de lhydropisie, des empyèmes et des 
affections de la rate, qui sont certainement des maladies chro- 
niques, on répondrait à cela que cette digression même montre 
avec quel soin il a traité des maladies aiguës ; car il n’étudie pas 
les maladies chroniques pour elles-mêmes, mais comme étant la 
suite d’un état aigu (4). » Voilà une vue générale sur le Pro- 
nostic qui est vraie et qu'il faut compléter par quelques autres 
réflexions. 

Hippocrate nous découvre, dès le début du Pronostic, com- 
ment il a envisagé l'étude des maladies aiguës : elle consiste, 
pour lui, à deviner les circonstances passées (2), à pénétrer les 
faits présenis, et, par suite, à prévoir les phénomènes à venir, 
dans le but de diriger le traitement avec plus de sûreté (3): c’est 
ce qu’il appelle la prévision, la prescience (rois), OU, comme on 

(4) Etienne le Philosophe, in Progn. Hipp. Comm., dans les Scholia in Hipp. 
et Gal., éd, de Dictz, €. F, p. 54 suiv. Parmi les modernes, c’est M. Ermerins qui, 
dans une dissertation spéciale, a le premier et le mieux montré le caractère pro- 
gnostique de la pathologie d'Hippocrate. 

(2) Les Hippocratistes ne dédaignent pas, quoiqu’ils y mettent beaucoup de 
réserve, d'interroger soit le malade, soit les assistants, pour s’éclairer sur la maladie. 
Voy. par ex. Aph. I, 4; Préceptes, 2. — Quant aux soins à donner aux malades, ils 


aiment mieux les confier à un élève déjà exercé qu'aux parents ou aux serviteurs. 
(3) Of, aussi Épidémies, 1, 5, 
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traduit généralement, la prognose, qui embrassait l’étude des 
signes dans toute sa généralité. 

Presque absolument privé des lumières fournies par l’anato- 
mie et la physiologie normales ou pathologiques, Hippocrate 
considérait la maladie comme indépendante de l'organe qu’elle 
affecte ou des formes qu’elle revêt, et s’attachait particulièrement 
à en suivre la marche, le développement et la terminaison. Néan- 
moins, comprenant tout aussi bien que les médecins modernes 
la nécessité d'établir certaines règles fixes à l’aide desquelles il 
lui fût possible de prévoir la succession des phénomènes et lis- 
sue définitive, et de trouver des indications certaines pour régler 
le traitement; mais ne pouvant arriver à tous ces résultats par 
la considération des symptômes propres à chaque maladie, c’est- 
à-dire de l’état fonctionnel et anatomico-pathologique des or- 
ganes qu'il n'avait pas l’art d'interroger, il porta toute son 
attention vers l'étude des conditions générales de la vie, vers 
Pobservation minutieuse et tout empirique des phénomënes 
morbides qui sont ordinairement considérés non pas comme 
des existences nouvelles, mais comme des exagérations ou des 
perversions des phénomènes physiologiques. L'observation de 
ces phénomënes morbides du présent ne pouvant être utilisée 
au profit du diagnostic local, lequel consiste à déterminer la 
nature, le siége et l'étendue de la maladie (1), elle servit uni- 
quement et de toute nécessité à éclairer sur l’état à venir, sur 
la marche de la maladie, sur son plus ou moins de gravité, 
sur le temps et le mode de solution, et, par suite, à faire 
prendre telle ou telle mesure pour s’opposer aux accidents 
prévus ou pour les diriger. C’est là ce qui constituait en réalité 
le dogmatisme de l’école de Gos. 

Quand un élève de l’école de Cos avait bien étudié l'urine, les 
selles, les sueurs, les crachats, la respiration, la matière des vo- 


(4) N'oublions pas cependant de faire remarquer deux exceptions qui sont 
comme des échappées instinctives vers le diagnostic local: la respiration fréquente 
indique un travail morbide ou une inflammation dans les régions sus-diaphragma- 
tiques (Pronostic, 5); il faut se mettre en garde, lorsqu'on examine les urines, 
contre l’état de la vessie, qui, malade, peut donner aux urines les caractères que ce 
liquide offre dans certaines affections aiguës (1bid,, 42). 
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missemenis ou des déjections alvines, le sommeil, les traits du 
visage, la manière de se coucher, les mouvements des mains, 
l'état de l’hypochondre, la température du corps, les dépôts 
critiques, peu lui importait de savoir précisément en quoi consis- 
tait le mal et quel en était le siége, le siége précis. Cependant il 
y avait bien quelques grandes divisions : les fièvres, les affections 
de poitrine en général, la pneumonie en particulier, et les em- 
pyèmes; les affections du foie, de la vessie, de l'oreille, de la 
tête, du pharynx. Les dernières phrases du Pronostic ne laissent 
aucun doute sur le peu d’étendue et de complication du cadre 
nosologique des Hippocratistes: « Ne demandez le nom d'aucune 
maladie qui ne se trouve pas inscrit dans ce livre; car toutes les 
maladies qui se jugent dans les mêmes périodes que celles qui 
ont été indiquées tout à l’heure, vous les reconnaîtrez aux mêmes 
signes. Or, dans quelque année et dans quelque saison que ce 
soit, les bons signes annoncent le bien et les mauvais le mal. » 


Si nous nous arrêtions, Messieurs, à ces considérations, nous 
n’aurions pas l'entière compréhension de la pathologie d’Hippo- 
crate ; outre ces traits généraux qui dominent ses écrits, il y en 
a un particulier et qui achève de leur donner la véritable phy- 
sionomie sous laquelle l’histoire doit les présenter : ce n’est 
pas sur toutes les maladies aiguës, mais plus particulièrement 
sur une certaine classe de ces maladies que portent les observa- 
tions du médecin de Cos. M. Littré a découvert la fièvre pseudo- 
continue ou rémittente dans les Épidémies où personne ne la 
soupeonnait ; de mon côté j'ai appelé votre attention sur ce fait 
capital, que la manière dont les élèves de l’école de Cos ont 
envisagé la médecine résulte en grande partie de la considé- 
ration à peu près exclusive du caractère spécial qui domine le 
règne pathologique dans le milieu où les hippocratistes ont 
exercé. En effet, la grande maladie de la Grèce (îles et continent), 
celle quimet son empreinte sur presque toutes lesautres affections, 
c’est cette fièvre rémittente ou pseudo-continue; il n’y a, pour 
ainsi dire, pas un traité (1) sorti de l’école de Cos qui n’en pro- 

(4) Par exemple, on retrouve dans les Humeurs (voy. $ 4), et dans les livres IT, 
IV et suivants des Épidémies, des notes prises sur la fièvre pseudo-continne, 
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duise quelques-uns des traits; pas un où l'esprit de l’auteur ñe 
soit dirigé de ce côté. 

Si l’on se place à ce point de vue pour étudier le traité Du pro: 
nostic et celui Du régime dans les maladies aiguës, on est aus- 
sitôt frappé de la justesse de ces observations, on découvre dans 
ces deux traités un sens qui échappe nécessairement quand on 
veut les considérer comme nos traités ordinaires de sémiologie 
ou de thérapeutique, et même on peut surprendre la main des 
interpolateurs qui glissent çà et là, surtout dans le Pronostic, 
quelques mols disparates pour compléter ces traités, comme un 
maçon qui s’aviserait d'ajuster quelques pans de murs à l’œuvre 
achevée, mais incomprise, d'un habile architecte. À vrai dire, il 
ny a point de traités généraux dans les écrits qui appartiennent 

à l’école de Cos; ce sont des cliniques ou des monographies rédi- 
gées à un point de vue particulier; or, c’est là précisément ce 
qui en fait la valeur et ce qui nous les rend si précieux. 

Au milieu des propositions qui semblent embrasser luniver- 
salité des maladies aiguës, vous trouvez presque toujours un 
regard vers la fièvre rémittente : ainsi l’auteur du Pronostie 
parle-t-il, à propos de l'abdomen, des symptômes ou des étais 
pathologiques (hydropisie, icière) qui semblent dépendre d’alfec- 
tions toutes locales, c’est encore cette fièvre qu'il a dans la pen- 
sée, car cette fièvre se complique souvent de désordres du côté 
de l'abdomen quand elle se prolonge, et elle devait se prolonger 
par suite de l'insuffisance du traitement; s'il parle de crises 
simples ou de dépôts critiques gangréneux, il ne faut pas juger 
cette question d’après la pathologie de l'Occident, mais d’après: 
le résultat des observations sérieusement faites dans les pays 
chauds marécageux (1). Tout cela nous vous l'avons prouvé en 


examinant comparativement la clinique moderne des pays chauds 
avec celle des hippocratistes. 


Maintenant, quelle idée doit-on se faire des livres I et HI des 
Epidémies? 


(4) La place qu’occupent les empyèmes et les abcès de foie dans cette pathologie 


générale, qui devient ainsi presque une NOR spéciale, tient à la fréquence de 
ces affections dans les pays chauds. 


CARACTÈRE MÉDICAL DES ÉPIDÈMIES. ati 

Si l’on considère qu'Hippocrate range sous le nom d'épidémies 
les maladies annuelles produites par l'intempérie des saisons, on 
sera porté à regarder le motépidémie commesynonyme de ce que 
nous entendons aujourd'hui par constitution médicale saisonnière 
pendant laquelle règnent, sur une foule d'individus, des maladies 
ordinaires, mais qui alors revêtent toutes un caractère géné- 
ral plus ou moins tranché, tandis que le nom d’épidémie pro- 
prement dit est réservé à une époque pendant laquelle règne 
une maladie accidentelle, tenant à des causes générales indépen- 
dantes des localités, sévissant sur un grand nombre d'individus 
à la fois, qu’elle affecte de la même manière, fidèlement repré- 
sentée par chaque malade en particulier dans sa marche géné- 
rale, se monirant sous une forme presque toujours identique, 
ordinairement grave, souvent nouvelle, ou, si c'est une maladie 
ordinaire, présentant un caractère spécial dont le traitement est 
la meilleure pierre de touche. La quatrième constitution ren- 
ferme la description de maladies qui, par quelques points, se 
rapprochent des épidémies, telles que nous les entendons aujour- 
d'hüi, toutefois ce ne sont pas là encore de vraies épidémies. 

Dans la description des constitutions, Hippocrate se contente 
d’être un narrateur, un historien exact et précis ; il raconte, 
mais il n’explique pas; il signale la cause, mais ne recherche 
point la manière dont elle agit, etne va pas, comme ailleurs, 
invoquer des théories humorales pour combler la lacune qui 
existe entre les causes et leurs effets. Dans les Épidémies, l'étio- 
logie est à l’état d'observation pure et simple, et c’est précisé- 
ment ce caractère qui fait le grand mérite du livre et qui le met 
à l’abri de toutes les attaques. 

Un mot sur les observations achèvera de nous faire connaître 
les caractères de la pathologie spéciale d’'Hippocrate : le but 
principal des observations qui sont rassemblées dans les Épidé- 
mies, c’est d’enséigner la marche des maladies, de faire con- 
nailre avec précision les paroxysmes et leurs périodes, les crises, 
que ces crises procurent la guérison ou qu’elles entraînent la 
mort. Aussi, dans l’énumération des symptômes, Hippocrate ne 
procède pas d’aprés un ordre rigoureux ; il ne les suit pas 
toujours depuis le commencement jusqu’à la terminaison; ou 
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platôt ce n’est pas des symptômes qu’il s'occupe, mais des 
signes, c’est-à-dire des phénomènes qui portent avec eux une 
sorte de décision médicale ou d'enseignement pratique. Gette 
méthode ressort tout naturellement des principes posés vers la 
fin du Pronostic. 


Le traité Du régime des maladies aiguës est un livre de 
polémique et de doctrine. La polémique est dirigée d’abord 
contre les Cnidiens, qui usent de trop de médicaments dans les 
maladies aiguës, et qui parlent en général des maladies comme 
en pourraient parler les gens du monde; car, se bornant à 
décrire minutieusement chaque symptôme, ils font une maladie 
de presque chacun de ces symptômes, tandis qu'ils ignorent ce 
que le médecin doit connaître en étudiant la maladie et non en 
interrogeant le malade ou les assistants ; — en second lieu, contre : 
les anciens, qui ignoraient le régime des maladies aiguës. 

La partie dogmatique du livre comprend l'exposé des principes 
qui doivent servir à régler ce régime, et en particulier l'emploi 
de la ptisane, ou crème d’orge, dans les maladies aiguës, celles 
que les Hippocratistes ont principalement traitées par le régime, 
mot qui avait même dans Hippocrate un sens beaucoup plus large 
qu'aujourd'hui (1). 

Ces principes sont d'éviter les changements brusques, dé”ts 
mettre en garde contre les écarts de régime, qui entraînent 
surtout du danger quand le mal a déjà quelques jours de durée ; 
enfin, de distinguer les espèces de faiblesses : l’une tient à Ja 
vacuité des vaisseaux, il faut nourrir; l'autre à une irritation, il 
faut faire diète. 

Broussais était de beaucoup en arrière sur Hippocrate. 

Le traité Du régime n’est qu'un fragment d'un travail plus 


(1) L’auteur (cnidien) du traité Des affections (47-60) à étudié par le détail 
les propriétés des substances alimentaires. Les doctrines de ce traité complètent et 
ne contredisent pas celles du LI° livre du Régime; mais, dans ces deux ouvrages, 
l'hygiène est considérée à peu près comme dans nos traités, c’est-à-dire d’une 
facon générale et pas du tout au point de vue-restreint des Hippocratistes, c'est-à- 
dire au point de vue des maladies aiguës. 
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étendu sur la diététique et la pharmacologie des maladies ai- 
guës (1), mais ce fragment est un modèle de raisonnement; 
Pauteur y montre un sens pratique et une profondeur de vues 
qui en font un des plus grands livres de l'antiquité médicale. 


Dans aucun des ouvrages qui peuvent être rapportés à Hippo- 
crate lui-même, on ne rencontre un système complet d’étiologie 
rationnelle (2) ; c’est dans un traité apocryphe, mais probable- 
ment hippocratique, dans celui De la nature de l'homme (K 9), 
qu’on trouve une page où sont groupés les deux ordres de causes 
qui paraissent avoir particulièrement attiré l'attention des Asclé- 
piades de Gos. 

« Les maladies naissent, les unes du régime, les autres de 
l'air que nous introduisons en nous et qui nous fait vivre. On re- 
connaîtra de la manière suivante l’une et l’autre espèce de mala- 
dies: quand plusieurs individus sont attaqués en même temps 
par une même maladie, il faut penser que la cause est com- 
mune, et qu'elle tient à quelque chose dont tout le monde use: 
ce quelque chose, c’est l'air que nous respirons. Car il est évident 
que le régime particulier de chacun ne saurait être Ja cause 
d’une maladie qui s'étend sur les jeunes, sur les vieux, sur les 
hommes et sur les femmes, sur ceux qui boivent du vin, sur 
ceux qui boivent de l'eau, sur ceux qui mangent du gâteau 


(4) Dans les temps modernes, les deux ouvrages qui rappellent le mieux ce 
traité d’Hippocrate sont: l'Iygiène thérapeutique de Ribes, et surtout l’'Hygiène 
alimentaire des malades de M. Fonssagrives. 

(2) Dans l’Ancienne médecine, toutes les maladies sont expliquées par le régime : 
et cela paraît être aussi l'opinion de l’auteur du Régime dans les maladies aiguës. 
Dans le IE livre du Régime, les aliments et les exercices jouent également un grand 
rôle dans l’étiologie. — Dans celui Des airs, l'auteur, très-paradoxal, les place 
toutes sous l'empire de l'air, qui agit, soit dans sa totalité pour produire les pestes, 
soit partiellement, en entrant dans le corps avec les aliments pour engendrer les 
affections sporadiques. Il est difficile de rapporter aux mêmes auteurs des expli- 
cations aussi différentes! — T1 y a également, dans les $$ 22 et 23 de Ancienne 
médecine, d’étranges propositions sur l'influence des organes creux et de l'air inté- 
rieur qui les remplit pour la production des maladies, Cette étiologie fantastique, 
en opposition si manifeste avec le reste du traité, où tout s’enchaîne, me semble 
interpolée. C’est une question à reprendre. — Je me suis expliqué un peu plus haut 


(p. 107) sur le traité Des airs, des eaux et des lieu, 
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d'orge, sur ceux qui mangent du pain de froment, sur ceux qui 
se fatiguent beaucoup, sur ceux qui se fatiguent peu. On ne 
saurait done s’en prendre au régime, puisque tant d'individus 
qui en suivent d’opposés sont atteints de la même maladie : 
il est manifeste que la cause doit en être recherchée dans l'air 
que nous respirons el qui, manifestement aussi, laisse échapper 
quelque exhalaison de matières morbifiques qu’il contient. Au 
contraire, lorsque, dans Île même temps, il naît des maladies de 
toute espèce, il est évident que le régime est la cause individuelle 
de chacune d'elles, qu'il faut instituer un traitement opposé à la 


cause apparente de la maladie, et changer le régime (4). » 


Nous ne quitterons pas la pathologie générale sans présenter 
quelques réflexions sur la nature médicatrice, où naturisme. 

D'abord, qu'est-ce que la nature ? Chez Hippocrate, ce mot es 
pris dans des sens divers: 

A Dans celui d'organisme (assemblage des fonctions et des 
organes) doué de mouvements vitaux qui s’exercent, soit pour 
le maintien de la santé, soit pour la production des phéno- 
mènes morbides. — Quel est le point initial de ces mou- 
vements? Cela n’est dit clairement nulle part, et nulle part 
non plus je ne trouve la mention d'un principe vital (2). Au 
contraire, dans l'organisme, tout est commencement et fin, tout 
concourt et tout conspire ensemble. Je vois seulement qu’au 
traité Des semaines (K 32) la vie est comparée à une flamme qui 
s'allume, oscille et s'éteint (3). 

9° La nature est encore l'ensemble des choses extra-humaines, 
l'univers. De sorte que la pathologie est étudiée tantôt dans ses 


(1) C’est dans ce traité qu'est proclamé et défendu le principe de la guérison des 
maladies par leurs contraires. — Quoique cette même doctrine prévale aussi dans 
je traité Des lieux dans l’homme, où Y lit cependant ($ 42) une proposition sur la 
guérison des semblables par les semblables dont les homæopathes se sont emparés 
bien à tort pour appuyer leur système, car les points de vue sont fort différents. 

(2) Ni dans les Spuovre (impelurn facientia ; Épid. VE, vu, 7), ni dans cctte 
phrase des Préceples, 1, phrase isdée, sans conséquence médicale, et se rapportant, 
au contraire, à la psychologie : « Il faut croire que la nature est mue et enseignée 
par les choses nombreuses et diverses, sous action d’une force. » 

(3) Voy., sur la production de l'âme, Épid. VL, v, 2 
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rapports avec la nature humaine, et tantôt dans ses rapports 
avec l'univers, ou les milieux cosmiques. 

3 La nature signifie parfois le naturel, l’énsiinct. Les milieux 
agissent comme cause des maladies, ou pour l'entretien de lor- 
ganisme; l'instinct est le principe de certains actes conservaieurs. 

Quel est le rôle de la nature humaine, ou de l'organisme, 
dans la pathologie? Sur quoi se fonde tout le bruit qu’on fait 
à propos de la nature médicatrice dans Hippocrate? Sur deux 
textes assez obscurs, isolés, et qui ont donné lieu, dans l’anti- 
quité, à des interprétations diverses. Voici ces deux textes : 

Le premier passage esl celui-ci: « Les natures sont les méde- 
cins des maladies (1). » 

Suit une proposition qu’on a voulu présenter comme un com- 
mentaire : « La nature trouve par elle-même, non par intelli- 
gence, et sans savoir, les voies et moyens. Exemples : cligne- 
ments, oflices de la langue, et aufres actions de ce genre. » Éci la 
nature, ce n’est pas le médecin des maladies, c’est l'instinct, c’est 
la spontanéité des mouvemenis pour un but (2) : cela est mani- 
feste par unautre passage (3) où il est dit que les natures n'onf, 
en rien, de maître pour les instruire. — De cette notion d’his- 
toire naturelle, ou de physique générale, à la natwre médica- 
trice, il y a une différence considérable. D'ailleurs, ceite pro- 
position n’est pas propre à Hippocrate; elle se trouve déjà, 
presque sous la même forme, dans Épicharme. Enfin, et je ne 
dis pas cela pour les besoins de la cause, il semble évident que 
ces mots : Les natures médecins des maladies, sont tout sim- 
plement un titre marginal passé très-anciennement dans le texte 
et inscrit par un copiste qui n'aura pas plus compris que les 
commentateurs l’aphorisme : « La nature trouve par elle-même 
les voies et moyens. » 

L'autre passage se lit dans le traité De l'aliment, $ 15: « La 
nature sujfit en tout, pour tous.» 

La suite du texte et le commentaire de Galien font voir que 
cette proposition si générale ne s'applique pas à la nature mé- 

(1) Épid., VE v, 1e 

(2) On peut remarquer une idée semblable dans Régime, 1, 15: 

(8) Aliment, 39, 
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dicatrice, mais à ce qui se fait contrairement ou conformément 
à la nature, c’est-à-dire avec ou sans opportunité, à temps ou 
à contre-temps. 

De l’ensemble de la doctrine hippocratique sur le rôle de la 
nature, et même de deux ou trois propositions fort isolées et 
d’origine suspecte, il résulte tout autre chose que ce qu’on en 
a dit; jamais les auteurs hippocratiques n’ont prétendu que la 
nature suffisait à tout pour la guérison des maladies. Non-seu- 
lement ils ne l'ont jamais dit, mais ils ne l'ont pas laissé sup- 
poser. Ils appellent le médecin desservant de l'art et non pas 
ministre de la nature (À). 

Asclépiade a prétendu dans l'antiquité, et les modernes ont 
répété avec lui, que la médecine d’Hippocrate était une médi- 
tation sur la mort, et qu’il n'avait pas de thérapeutique. Cela est 
faux. D'abord on trouve dans le Pronostic, dans le Régime des 
maladies aiguës, dans les Épidémies (surtout dans les livres 
réputés apocryphes), des traces manifestes d’une thérapeu- 
tique: en second lieu, on oublie que nous n'avons pas de 
traité vraiment hippocratique de pathologie spéciale, et que 
ceux que nous possédons sur la pathologie générale sont parti- 
culièrement consacrés à l’étude des symptômes, ou du pronostic, 
ou de létiologie, ou du régime proprement dit, de sorle que 
même n’y eût-il dans ces livres aucune mention de thérapeu- 
tique, on n’en pourrait pas conclure qu'Hippocrate restait spec- 
tateur inactif devant les malades. Dans les traités d’origine dou- 
teuse ou cnidienne, ce ne sont certes pas les médicaments et les 
médications qui font défaut (2). 

Hippocrate dit, je ne l’ignore pas, que la nature, par ses ten- 
dances spontanées, nous indique la route à suivre pour expulser 
les humeurs nuisibles, mais il admet, en même temps, que ia 


(1) Bpid., F, 5. 

(2) Voy. Affections, 45, sur l'utilité et la difficulté de la connaissanee des médi- 
caments ; et, sur les procédés thérapeutiques, Épid., VI, w, 4. — On lit dans le 
traité De l’art, 8: «Si le mal est plus fort, 20n pas que la nature, mais que les instru- 
ments fournis par l’art ou par la nature, il ne faut pas espérer que le médecin en 
triomphera, » — Voyez aussi, page 99 et suiv., tout ce qui est rapporté sur la puis- 
sance de la médecine et sur linsuffisance de Ja fortune, 
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nature se trompe et qu’il importe parfois de s'opposer à ses ten- 
dances (4). Ilajoute même qu’il ne faut ni trop se presser d'agir, 
ni cesser d’agir, mais qu’on doit soutenir, aider la nature. Tout 
en admeltant les crises, il ne nie pas pour cela que la nature 
agisse tantôt spontanément et tantôt aidée par le médecin pour 
la délivrance du malade; encore reconnaît-il que, parfois, les 
crises manquent, qu’elles sont incomplètes ou irrégulières. 

Ce n’est pas Hippocrate qui est déraisonnable, ce sont ses in- 
terprètes qui le travestissent au profit de leurs idées. Les bons 
médecins croient tout ce que croit Hippocrate; cependant ils ne 
croient pas à la guérison des maladies par les seuls efforts de la 
nature. Quand on a étudié les effets physiologiques des médica- 
ments et qu’on sait comment ces effets se changent en actions 
thérapeutiques, il n’est plus possible de faire profession de foi de 
naturisme. 

Suivant les Hippocratistes, les opérations physiologiques ou 
pathologiques résultent du mouvement de la vie; on n’admet 
d'intervention ni extra-naturelle, ni extra-organique ; on ne re- 
connaît que l’action de la nature humaine, ou celle de la nature 
universelle. Mais, comme la nature est inintelligente, comme elle 
n’a pas de savoir, pas d’instituteur, cela est dit positivement 
(voy. p. 115), on ne peut pas s’y fier, car elle fait mourir avec le 
même aveuglement qu’elle fait naître et vivre. 

Sans doute la nature travaille quelquefois à réparer le mai 
qu’elle cause; mais elle y travaille comme conséquence d’un pro- 
cès pathologique engagé et non en vue de la guérison. Ainsi 
elle refait la peau divisée: cela est vrai, parce qu’une plaie est le 
siége d'une transsudation plastique; mais elle refait la peau sans 
se soucier des difformités que peut causer la cicatrice ; et si elle 


(4) Humeurs, À et 4. Au $ 5, l'auteur recommande de considérer ce que produit 
le bénéfice de la nature ou celui de l’art, — Sur la direction à donner aux dépôts 
qui font fausse route, voy. Épid., IT, mm, 8; VI, n, 7; Pron. 24 ; mon édit. d'Hip- 
pocrate, p. 475 et 588. — M. Bouchut, naturiste décidé, mais très-bon clinicien, 
a remarqué (Pathologie générale, 2° éd. Paris, 4869) que la doctrine des crises doit 
être interprétée dans le sens restreint qui lui est assigné ici; il pense en même 
temps que cette doctrine des crises est aussi solidement établie que celle des jours 
critiques est illusoire, 
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la refait ici, elle la défait la. Voyez plutôt les ulcères rongeants, 
les érosions fatales des membranes, ou même des parenchymes, 
au milieu d’une fièvre grave. Laissez faire la nature, elle crève 
l’intestin et enlève un malade en moins de quelques heures au 
milieu de la plus belle convalescence ! 

C’est vrai que la nature crée parfois une circulation collaté-: 
rale; mais c’est vrai aussi qu’elle arrête toute circulation en 
créant une embolie. 

C'est vrai qu’elle expulse parfois les corps étrangers, et qu’elle 
résorbe un épanchement ; mais combien de fois elle conserve ces 
corps étrangers, et combien de fois elle transforme en pus 
l’épanchement séreux ! Un hippocratiste l’a dit : la nature fait le 
pour et le contre, elle est une et multiple (4). 

Si parfois elle guérit un petit mal de tête par une grande 
épistaxis, combien de fois elle tue par une apoplexie, ou par la 
rupture d’un vaisseau! Là où il faut un grand remède, elle reste 
inactive pour le bien, et n’agit que pour le mal; là où le mal 
est sans conséquence, elle s’avise de le guérir. 

Elle purge quand il ne faut pas, elle accumule les humeurs 
nuisibles quand il faudrait les évacuer. Suivez-la donc là où elle 
tend, dans une incoercible hémorrhagie, dans un vomissement 
incoercible, dans un choléra violent (2)! 

Prenons donc la nature pour ce qu’elle est : pour une puissance 
aveugle qui obéit à des lois que nous ignorons en partie, mais 
à des lois qui s’enchainent si bien les unes aux autres, qu’une 
action conduit à une autre action, tantôt bonne et tantôt funeste : 
applaudissons-nous que, dans une longue suite de siècles, la 
réflexion, appuyée sur l'expérience, permette aux hommes de ne 
pas croire ‘à la fatanté de ces lois, et leur laisse la liberté d’op- 
poser la médecine à la nature. 

Voilà la vérité sur le naturisme d’Hippocrate; rien de plus, 
rien de moins. D’une doctrine sensée, qui a subi l'épreuve dé- 


(1) Aliment, 17. C’est précisément dans le même traité qu'on veut trouver la 
nature médicatrice ! < 

(2) On ne pourrait même pas invoquer la méthode substitutive comme preuve 
des tendances toujours salutaires de la nature. 
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cisive du temps et des hommes, on fait une doctrine ou fausse 
ou compromettante. 

Même entre les mains de Galien, qui cependant prend à la 
lettre ettient pour authentique cette phrase si souvent invoquée : 
« La nature guérit les maladies » , le naturisme laisse encore une 
grande place à l'intervention des médecins. En théorie, la nature 
est au premier rang; en pratique, la médecine dirige toutes ses 
opérations. 

Voici le commentaire du médecin de Pergame sur le texte 
hippocratique: 

« On s’imaginera peut-être que ce sentiment (/a nature guérit 
les maladies) fait rejeter la médecine (4); iln’en est rien. Si 
quelqu'un donc disait qu'on peut éloigner la maladie par le 
moyen d'aliments salutaires donnés dans des moments et dans des 
proportions convenables, par des fomentations, des cataplasmes, 
des lavements, des saignées ou d’autres moyens semblables, ce 
ne serait pas avancer une fausseté; il serait également vrai de 
soutenir que les médecins guérissent et que la médecine contri- 
bue au rétablissement de la santé; mais de même qu’on peut 
avancer avec vérité que les médecins remédient au mal, il est 
également vrai de penser que la nature règle chaque chose pour 
la conservation de l'animal, et que c’est elle la première qui 
guérit, surtout quand elle se défait des humeurs nuisibles par 
quelque évacuation critique, par exemple par une sueur copieuse, 
par l’urine, par les vomissements ou les selles. Ainsi, comme la 
nature, le médecin et la médecine peuvent se dire également les 
instruments de la cure des maladies. La seule question est de 
savoir auquel d’entre eux on doit donner la première place, ei 
qui l’on doit mettre dans le second rang, surtout parce que, 
d'autres choses qui contribuent à la guérison venant à s'ajouter, 
on doit assigner à chacune la place qui lui convient. Il nous 
plaît de dire que la nature guérit les maladies, mais on peut 


\ 


(4) J'emprunte, en la modifiant un peu, la traduction abrégée de ce passage 
(Comment. N in Epid. VE, 4; À. XVIL, p. 224-229), à M. Ravel, qui l’a inséré dans 
son excellente thèse intitulée : Exposition des principes thérapeutiques de Galien 
(Paris, 4849, in-A°). 
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prétendre avec vérité que la médecine, que le médecin, que ses 
aides, que l'ouverture de la veine et le flux de sang la guérissent 
aussi. Peut-être pourrait-on ajouter que le cuisinier qui apprête 
les aliments, l'artiste qui fait les instruments et celui qui prépare 
les remèdes, y contribuent chacun en quelque chose, puisqu'on 
se sert de ces artistes dans la préparation des agents thérapeu- 
tiques; cependant, dire qu'ils préparent les remèdes, ne serait 
pas s’exprimer avec autant de justesse et de précision que de 
dire qu’ils préparent les matériaux dont les médicaments sont 
composés; car les choses ne deviennent remèdes que par l’appli- 
cation faite dans le temps opportun : ainsi le vin, s’il est donné 
à propos, est un médicament; si, au contraire, on en fait boire au 
malade à contre-temps, de manière à occasionner la frénésie ou 
le délire, on ne peut plus l’appeler remède, mais cause de mala- 
die. Quel est donc celui qui fait que la substance devient médi- 
cament? C’est celui qui trouve et saisit l'occasion. Et qui peut-il 
être si ce n’est un médecin ? Aussi le médecin est-il plus néces- 
saire au salut du malade que le vin qu’il ordonne, car le vin n’est 
utile que lorsqu’on le donne à propos et en quantité convenable ; 
il dissipe la faiblesse. Or, le médecin connaît le temps et la ma- 
mère de prescrire les remédes, non pas seulement parce qu’il 
est un animal doué de raison, mais parce qu’il a appris l’art de 
distinguer ce qui est salutaire d'avec ce qui ne l’est point; s'il 
n'avait, en effet, cette connaissance qu’en qualité d'animal rai- 
sonnable, il est certain que tous les hommes seraient médecins. 
Il s'ensuit de là que l’art de la médecine, par sa dignité, est su- 
périeur au médecin, puisque c’est le secours de Part qui le met 
en état de dompter les maladies; et comme les instruments qu’il 
emploie le servent et le secondent, lui et son art, de même la 
médecine et le médecin servent et secondent la nature... De là 
il paraît clairement combien la nature est au-dessus de tous les 
arts qui contribuent en quelque manière à la conservation et au 
rétablissement de la santé, puisque leur office consiste unique- 
ment à lui fournir des matériaux qu’elle puisse employer, de la 


même façon que les autres arts Subordonnés au médecin lui four- 
missent des matériaux. » 


+ 


Sommaire : Exposition des principes de l'École de Cnide. — Chirurgie hippocratique. 
— Maladies des femmes. — Rapprochement entre la pathologie hippocratique et 
la pathologie moderne. 


Messieurs, 


C’est dans les écrits de Cos qu’on trouve ?’organisme et la ma- 
ladie; c’est dans les écrits des Cnidiens qu’il faut chercher les 
organes et les maladies. Je serai bref sur les Cnidiens (1), car il 
est difficile de résumer des ouvrages où domine la multitude des 
détails, où manquent trop souvent les vues d'ensemble. Cepen- 
dant il y a une théorie, celle des fluxions, qu’il faut d’abord 
signaler en rappelant qu’elle est liée avec une angiologie toute 
d'invention (2). indiquée seulement dans le I livre Des maladies 
(E, 4), dans celui Des affections {18), cette théorie est exposée 
tout au long dans le traité Des lieux dans l’homme; elle sert 
d'explication à la plupart des nombreuses espèces de maladies 
qui sont décrites dans le F* et le IF livre Des maladies et dans 
celui Des affections internes. Ces maladies sont attribuées à des 
flux ordinairement de pituite, quelquefois de bile, plus rare- 


(4) Dans la préface du IIIe vol. de son édit. d’Hippocrate, p. xIr et suiv., M. Er- 
merins, résumant très-sommairement les doctrines contenues dans les écrits qui 
composent les divers groupes admis par Jui, a divisé les ouvrages cnidiens en ou- 
vrages contemporains d'Hippocrate et d’Euryphon, et en ouvrages récents, OU pos- 
térieurs à ces deux auteurs. L'idée me paraît juste, mais elle exigerait une démons- 
tration que M. Ermerins indique à peine. De plus, comme je crois très-fermement, 
avec M. Littré, que la Collection hippocratique a été formée telle à peu près que 
nous la possédons, avant l’ouverture de la bibliothèque d'Alexandrie, la distance qui 
sépare les ouvrages anciens des plus récents n’est sans doute pas aussi grande (multo 
post) que le dit notre savant confrère, et doit être réduite à quelques années. 

(2) Voy. pages 95 et 96. 
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ment de sang qui, partant de la tête, se portent sur diverses 
parties, par exemple : reins et vessie (1), poitrine (2), mâchoires 
et cou, hanches, ventre (3). 

«Les médecins de Cnide, nous apprend Galien (4), décrivent 
dans les Senfences, sept maladies de la bile; un peu plus loin, 
ils ont distingué douze maladies de la vessie ; plus loin encore, 
quatre maladies des reins. Indépendamment des maladies de la 
vessie, ils ont signalé quatre stranguries, puis érois tétanos, qua- 
tre vctères, trois phithisies. Is considéraient uniquement les va- 
riétés des corps, que beaucoup de causes modifient, et laissaient 
de côté la similitude des diathèses qu’observe Hippocrate, se ser- 
vant, pour déterminer ces diathèses, de la méthode qui, seule, 
peut faire trouver le nombre des maladies. » 

« Non-seulement, dit encore Galien, les médecins qui ont 
écrit les Sentences cnidiennes n’ont rien omis des accidents que 
les malades éprouvent, mais encore ils en ont décrit quelques- 
uns d’une manière beaucoup plus étendue qu'il ne convenait. Ce 
n’est pas objet de l’art de ne rien omettre des choses qui peu- 
vent être connues, même du vulgaire. Ce n’est pas là le but du 
médecin, qui doit décrire tout ce qui est utile pour le traitement, 
de sorte qu'il lui faudra souvent ajouter certaines choses que le 
vulgaire ignore complétement, et en retrancher beaucoup que 
le vulgaire connaît, si elles ne paraissent pas devoir concourir à 
la fin que l’art se propose. » 

Quand on ouvre les traités cnidiens qui se sont égarés dans la 
Collection hippocratique, on constate précisément la même ma- 
nière d’envisager la pathologie, et les mêmes divisions, parfois 
même en plus grand nombre, et portant sur beaucoup plus de 
maladies (5). Il n’est donc pas étonnant de trouver à travers 
tant de descriptions d’heureux moyens de diagnostic (bruit de 


(4) Malad., IE, 6. 

(2) Malad., U, 1, 6, 9. 

(3) Zieux dans l'homme, 1, 9'et 10. 

(4) Comment., I, textes 1 et 7, Sur & régime dans les maladies aiqués. 

(5) On peut voir, par exemple, dans le TI livre Des maladies, et dansies Affections 
internes, toutes les espèces de phthisies, de pneumonies, d’apoplexies, d’ictères, 
de maladies de la rate, des reins, d’hydropisies, d’empyèmes, d’hépatites. 
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frottement ou de cuir neuf, dans la pleurésie ; bruit du vinaigre 
qui bout, dans l’hydrothoraz) ; des descriptions très-précises 
(accidents dus aux pertes séminales ; angines couenneuses où 
malignes ; affections scorbutiques) ; des traitements singuliers 
(porreaux pilés dans les narines de ceux qui ont perdu la 
parole ; infusions dans le poumon, ou du moins sur la glotte, 
pour provoquer par la toux l'évacuation des empyèmes ), ou ra- 
tionnels (éncision des reins en cas de suppuration à la suite de 
calculs ; trépanation d'une.côte pour évacuer les liquides épan- 
chés dans la poitrine afin d'éviter la pénétration de l'air), ou 
hardis et même téméraires (ablation ou cautérisation des poly- 
pes ; ouvertures d'abcès de l’arrière-gorge; trépanation pour cer- 
taines affections du cerveau). 

Chez les Cnidiens, à propos des affections de la rate et du foie, 
nous avons de nouveau rencontré, soit les complications de la 
fièvre pseudo-continue, soit des maladies idiopathiques, mais 
tenant directement au climat, aux régions où pratiquaient les 
Cnidiens à côté des Hippocratisies. Toutefois dans les ouvrages 
des Cnidiens, de ces médecins qui considéraient les maladies non 
dans leur ensemble, mais dans leurs détails, qui, en d’autres 
termes, tenaient pour des affections distinctes les divers états 
organo-pathologiques, tous les éléments qui constituent ou qui 
compliquent la fièvre pseudo-continue, hydropisies, ictères, phre- 
nitis, lethargus, causus, sont présentés comme autant d'espèces 
morbides, de sorte que si nous n’avions que les ouvrages cni- 
diens, nous serions fort embarrassés pour reconstituer cette 
grande fièvre, ou plutôt son identité nous eût complétement 
échappé (1). 

Hippocrate, dans le Régime des maladies aiguës, reproche aux 
Cnidiens de prodiguer les médicaments, et d’abuser du petit-lait; 
il suffit, en effet, de parcourir les ouvrages que nous venons 
d'indiquer pour se convaincre de la justesse de ce reproche. Les 
formules sont très-nombreuses; on prescrit une multitude de 


(4) M. Ermerins (éd. d'Hipp., t. IE, p. xi) pense, et, je crois, avec raison, 
que les Cnidiens, du moins les plus anciens, n'avaient pas l'habitude ni de donner 
des observations de maladies, ni de décrire des épidémies ; cela était opposé à leur 
façon de considérer la pathologie. 
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vomitifs et de purgatifs; on répand à flots le pelt-lait dans 
le corps des malades, mais aussi bien pour les affections chro- 
niques que pour les affections aiguës. Nous reverrons à Alexan- 
drie cette ampleur démesurée, cette bigarrure des cadres nosolo- 
giques et cette polypharmacie un peu nauséabonde. 

Enfin, il est un fait qu'il ne faut pas oublier de signaler, c’est 
que plusieurs livres cnidiens, et en particulier le deuxième livre 
Des maladies, ont plusieurs sentences portant sur des points 
spéciaux et qui se retrouvent dans les Aphorismes : Exemples : 
Dans l’apoplexie, si la fièvre ne survient pas, le malade succombe 
dans les sept jours; si elle survient, il guérit d'ordinaire. — Un 
homme ivre pris de spasme meurt dans les trois jours si la fièvre 
ne survient pas. — Si un tel parallélisme ne peut pas s'expliquer 
par une tradition très-générale et répandue dans les deux écoles, 
il faudra supposer, ou que les Aphorismes ne sont pas d'Hippo- 
crate, et que l’auteur a puisé indistinctement dans les livres de 
Cos et dans ceux de Cnide, ou qu’ils ont été interpolés. Une 
nouvelle confirmation de ces doutes pourrait être également tirée 
de l'examen des rapports nombreux qui existent entre la cin- 
quième section des Aphorismes et les écrits sur les maladies des 
femmes, écrits qui trahissent, en tant de circonstances, une 
origine cnidienne. 


Les livres de chirurgie, ceux qui sont consacrés aux accou- 
chements et aux maladies des femmes, échappent, comme les 
livres enidiens, et pour les mêmes raisons, à toute espèce de 
résumé. Voici toutefois quelques particularités relevées dans 
divers traités (voyez aussi page 129, note 1): Faire saigner les 
plaies récentes, pratique encore populaire et inutile quand il n'y 
a ni venin ni poison; — ne pas humecter ces plaies, si ce n’est 
avec du vin; — ne pas laisser le pus y séjourner ; — ramener 
autant que possible les plaies rondes à une forme linéaire ; — 
usage habituel des contre-ouvertures; — un détail de mœurs : 
chapitre spécial écrit en vue des plaies du dos, fréquentes chez 
les esclaves par suite de la fustigation ; — les hernies ventrales 
donnent lieu à plus d’incommodités (douleurs, nausées, vomis- 
sements) que les hernies inguinales ; — plaies des intestins moins 
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graves si elles sont petites et longitudinales que grandes et trans- 
versales. 


MM. Malgaione et Pétrequin, deux juges dont on ne saurait 
récuser la compétence, déclarent que les Fractures et les Luxa- 
tions, traités qu’on peut regarder comme étant la suite l’un de 
l'autre, sont les deux plus beaux livres et les plus achevés qui 
soient jamais sortis de la main d’un médecin (1). Malgaigne ajoute 
que ces traités contiennent des faits ou des préceptes qui avaient 
passé inaperçus ou qu’on avait oubliés, et qui doivent désormais 
prendre place dans les traités de chirurgie. Ajoutons, Messieurs, 
pour être justes, que, si l’on a découvert tant et de si bonnes 
choses dans ces deux ouvrages, c’est à M. Litiré qu’on le doit, 
car il les a fait revivre en reconstiluant et en interprétant un 
texte qui, avant lui, était dans le plus pitoyable état. - 

Les préceptes suivants, relatifs aux fractures, ont surtout frappé 
Malgaigne en raison de leur justesse: mettre les membres dans 
leur position naturelle pour la coaptation et la déligation des 
fractures (2) ; dans une fracture compliquée de plaie, s'occuper 
plus de la fracture que de la plaie; réduire Ja fracture le plus tôt 
possible après l'accident; se tenirsurtout en garde contre l'inflam- 
mation ; visiter souvent le cal et renouveler l'appareil de trois en 
trois jours; comprimer plus fortement sur le siége de la frac- 
ture, doucement et uniformément pour tout le reste du membre ; 


(4) On lit dans le traité Des fractures (S 31) une proposition assez étrange : 
« Généralement les premiers jours engendrent dans les plaies les conditions qui 
les empirent, inflammation, état sordide, mouvements fébriles. Auquel, parmi les 
points les plus importants de la médecine, ne se rattache pas cette considération ? 
Ce n'est pas seulement pour les plaies, mais encore pour beaucoup d’autres maladies, 
si méme, on ne peut avancer que toutes les maladies sont des plaies ! » Je ne sache 
pas qu'une telle opinion se retrouve dans aucun autre traité; elle isole, sous ce 
rapport au moins, les Fractures ct les Luxations du reste de la Collection, si 
elle ne prévaut pas absolument, pour la question d'authenticité, contre les témoi- 
gnages de Ctésias et de Dioclès de Caryste. 

(2) Voyez aussi Pétrequin: Vues nouvelles sur la chirurgie d'Hippocrate (An- 
vers, 4864); savant mémoire où je crois cependant reconnaître que l'auteur n’a 
pas assez rendu justice à M. Littré, pour la défermination des poses académiques 
d’après Hippocrate. 
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ne pas ménager le nombre des attelles, mais ne pas les allonger 
inutilement. — Hippocraie recommande encore de ne jamais 
perdre de vue ni la gravité des luxations du coude, ni la facilité 
des récidives de la luxation scapulo-humérale. — On lui doit 
aussi une étude des plus savantes sur l'anatomie pathologique 
(au moins d’après les signes extérieurs) des luxations non ré- 
duites, et particulièrement de la luxation de la cuisse ; une con- 
naissance fort avancée des effets produits sur les membres par les 
gibbosités, et sur la vessie par la compression de la moelle (1); 
une description à peu près complète des abcès par congestion. Il 
soutient que les luxations des vertèbres sont plus rares que les 
fractures; mais il croit, contrairement à l'opinion des modernes, 
et en particulier de M. Richet, que les vertébres se luxent 
plus souvent en avant qu’en arrière. Il n’y a, si je ne me 
trompe, qu’une allusion éloignée à une amputation, ou plutôt à 
une désarticulation, à la suite d’une gangrène effroyable causée 
par une trop forte compression (Aréicul., 69). 

La discussion soulevée depuis longues années sur les principes 
d’Hippocrate relatifs à la trépanation qu’il pratiquait très-libéra- 
lement, n’est pas encore close, quoique la majorité des chirur- 
giens soit aujourd’hui beaucoup plus réservée, trop réservée 
peut-être. Nous avons mis sous vos yeux toutes les pièces du 
procès, et, pour décider, nous attendons une enquête qui s'appuie 
sur une révision critique et historique de ces pièces (2). 


Nous n’avons pas oublié non plas de vous faire pénétrer dans 
l'arsenal chirurgical des Hippocratistes, dans cetie boutique 
qu’ils regardent comme la première source de l'instruction mé- 
dicale, et nous avons énuméré et décrit les machines de réduc- 
tion, les appareils de fractures, les trépans, les cautères, les cro- 
chets pour l'extraction des fœtus, les sondes pour les irajets 


(4) Il a signalé aussi ce fait, qui dénote une observation attentive, que de grands 
désordres du côté des vertèbres, s'il n’y a pas compression de la mocile, n’entrai- 
nent presque aucun accident. 

(2) Voy. Pétrequin, Des effeis croisés dans les lésions traumatiques du cräne, 
d'après Hippocrate et les médecins de l'antiquité (Gazette médicale de Paris, 1868, 
n°5 26, 29, 36 et 38). 
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fistuleux, les cathéters en S, les spatules pour étendre ou intro- 
duire les médicaments, les tiges de plomb employées comme 
dilatateurs, les tiges creuses pour porter les médicaments dans 
l'utérus ou au fond des plaies béantes, la sonde cannelée pour 
les débridements, la sonde en cuvette pour doser les médica- 
ments, la sonde d’étain en forme de grosse aiguille pour passer 
le fl dans l'opération de la fistule, les clystères, les appareils 
pour fumigations du pharynx et du vagin, les bistouris ou 
couteaux de diverses formes, le phlébotome, un instrument 
pointu qu’on attachait au doigt pour ouvrir les abcës qu'on sup 
posait siéger sur l’épiglotte, les ventouses, les aiguilles triangu- 
laires pour les mouchetures, les moxas, les rugines, les supposi- 
toires de corne, le spéculum, les tentes de charpie. Quand nous 
l'avons pu, nous avons mis les originaux ou les dessins sous vos 
yeux. Nous n’avons pas négligé non plus de vousinitier aux détails 
de la pharmacologie, et de vous rappeler les formes sous les- 
quelles les médicaments étaient conservés ou administrés. 


Dans l'examen des riches et volumineux traités sur les mala- 
dies des femmes et les accouchements (4), livres qui, dans leur 
ensemble, dérivent de l’école de Cnide, six points principaux ont 
plus particuliérement attiré notre attention : 

1° Le rôle des sages-femmes, des médecins et de la patiente 
dont on faisait davance l'instruction pour qu’elle sût se soigner 
elle-même. La sage-femme a le gros de la besogne, mais le mé- 
decin intervient parfois activement, et toujours il dirige le trai- 
tement dans les cas un peu compliqués (2). 

2° Les recherches si délicates de l’auteur du traité De /« gé- 
nération et De la nature de l'enfant sur l'embryon, d’aprés l'œuf 


(4) Je crois qu'il y a de bonnes raisons pour ne pas considérer la Nature de la 
femme comme un extrait ou un abrégé des Maladies des femmes, ainsi qu'est le 
Mochlique par rapport aux Fractures et aux Luæations. On peut au contraire dé- 
montrer que les chapitres ou passages qui se lisent dans les deux traités ont été 
transportés, par interpolation, de la Nature de la femme dans les Maladies des femmes 
par quelqu'un qui voulait compléter ce dernier traité, exdetement comme on a 
cherché, si maladroitement, à compléter Soranus avec Aétius. 

(2) Cependant, dans les Maladies des femmes (1, 62), les médecins sont repris 
pour ne pas être assez insiruits touchant les maladies propres aux femmes, 
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des oiseaux et d'après un produit d’avortement chez une cour- 
tisane. 

30 La confrontation des théories sur la génération avec celles 
que nous avions exposées d’après les philosophes. 

he L'examen attentif de tous les accidents qui, à la suite des 
accouchements, rappellent ceux de la métropéritonite puerpé- 
rale. Ë 

5 Les causes de la dystocie, et les opérations qu’elle néces- 
site. 

@ Enfin, comme complément, nous avons donné un histo- 
rique aussi complet que possible de toutes les médications locales 
dirigées contre les diverses affections de l'utérus, médications 
longtemps négligées et, de nos jours, reprises avec succès; à Ce 
propos, nous avons fait connaître les divers procédés de fumi- 
gations et les nombreuses variétés de pessaires solides ou mous 
usités dans ces temps reculés. 


Dans son édition d’Hlippocrate, M. Littré a ouvert des ho- 
rizons nouveaux pour l'historien de la médecine, et il l'a 
mis en possession d'une méthode qui seule est capable de 
donner à l’histoire ce degré d’utilité pratique qu’on recher- 
che aujourd’hui avant toutes les autres utilités, même avant 
le plaisir désintéressé de l'étude. M. Littré a montré qu'on ne 
saurait ni comprendre les ouvrages des anciens, ni en tirer 
aueun profit (et j'entends par anciens non pas seulement Hip- 
pocrate, mais n0S aïeux d’iliy a cent ans), Si l’on ne s’attache 
pas à contrôler leurs observations et leurs doctrines par le 
rapprochement des observations et des doctrines modernes; 
or, c'est précisément ce moyen de contrôle qui manquait jus- 
qu’à une époque très-rapprochée de la nôtre, puisqu'on était 
asservi aux anciens et qu'on ne pensait ni ne voyait par Soi- 
même. Je n’ai jamais manqué une occasion d'établir ce paral- 
lèle depuis le moment où il a été possible d’en recueillir les élé- 
ments dans la série des auteurs que nous avons étudiés ensemble. 
Cest ainsi que nous avons pu, pour choisir les exemples les plus 
saillants, rapprocher Hippocrate des praticiens français, anglais 
ou allemands pour la fièvre pseudo-continue et pour les affections 
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du foie; — de M. Louis pour la phthisie aiguë ; — de M. Gri- 
solle pour la pneumonie, surtout pour l'emploi des bains dans 
cette maladie: — de M. Gosselin pour une épidémie d’érysipèle 
gangréneux; — de nos plus illustres chirurgiens du xvrr et du 
xix° siècle, de Paris ou d'Angleterre, pour les fractures, les luxa- 
tions ou certaines maladies organiques des os ; — de MM. Bennet, 
Nonat, Bernutz et Goupil, pour les inflammations utérines; — de 
MM. Mélier, Trousseau, Auguste Voisin, Huguier, pour l’héma- 
tocèle rétro-utérine et pour le cathétérisme utérin; — de 
M. Gubler et d’autres observateurs modernes pour les paralysies 
consécutives aux affections aiguës, et surtout à diverses espèces 
d’angines. — Enfin, la confrontation des traités les plus récents 
sur les urines (en particulier ceux de Al. Becquerel, de Golding 
Bird, de Lionel Beale, et l’ouvrage de Rayer Sur les maladies des 
reins) avec divers passages du Pronostic, des Épidémies, des 
Coaques, des Aphorismes, elc., nous ont permis de reconnaîtrt 
souvent, d’une part le genre d’altération chimique des urines 
d’après les seules apparences extérieures indiquées par Hippo- 
crate, et, d’autre part, de vérifier la justesse de son diagnostic ou 
de son pronostic tirés de ces observations. Nous n’avons pas étu- 
dié, d’après cette méthode, moins de vingt-sept espèces d’urines, 
et nous avons insisté sur les urines écumeuses, c’est-à-dire alba- 
mineuses, trés-reconnaissables dans divers passages, soit par elles- 
mêmes, soit par le groupe de symptômes dont elles font partie. 

Vous avez écouté avec intérêt ces rapprochements, toujours 
instructifs et souvent inattendus; plus d’une fois aussi vous avez 
pris plaisir, soit à un heureux diagnostic anatomique, médical 
ou chirurgical (4), soit à une multitude d'observations si exactes 

(4) Par exemple, un auteur hippocratique (Épid., VIE, 121) diagnostique une 
plaie du diaphragme, parce que le malade est pris d’un rire plein de trouble; — un 
autre reconnaît une affection de l’épiploon et des vertèbres au pus qui s'échappe et 
à la direction du trajet fistuleux (Épid., V, 26); — un troisième a indiqué l’érysi- 
pèle pharyngien comme complication de V’érysipèle externe (voy. Coaques, 357 
suiv.); — un quatrième (Épid., IF, 11, 24) signale la paralysie du voile du palais 
dans la paralysie faciale. — L'auteur du II livre des Prorrhétiques, un des livres les 
plus précieux et les plus instructifs de la Collection, mentionne ($ 39) l’atrophie 
musculaire dans les paratysies. — Dans A/féct. internes, I, 29, on trouve une obser- 


vation d’hydatides du poumon avec essai d'anatomie pathologique comparée. 
DAREMRERG. 9 
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et si délicates, que nous n’en avons retrouvé le double exem- 
plaire, par conséquent la vérification, que dans nos auteurs les 
plus récents. Quoique, sous ce rapport, les médecins de Cnide 
rivalisent avec ceux de Cos, cependant nous avons reconnu, d’une 
façon générale, la supériorité de Cos sur Cnide; la raison de cette 
supériorité, c’est que les médecins de Cos, plus cliniciens que 
les médecins de Cnide, se défendent un peu mieux contre la sé- 
duction des théories et des hypothèses ; ils usent avec plus de 
discrétion de la mauvaise physiologie traditionnelle, qu'on pou- 
vait oublier par instants, mais qu'il était impossible de réformer, 
puisque rien n’était préparé pour une pareille réforme, ni cans les 
méthodes d'investigation, ni dans les résultats acquis. Ge qui doit 
même nous élonner et commander notre respect, c'est qu'avec 
des instruments si peu nombreux où si imparfaits, les auteurs 
de la Collection hippocratique aient fait de si grandes œuvres. 
Les moindres ressources sont mises à profit, et les erreurs 
mêmes finissent par exciter à des recherches fructueuses. Cest 
là une preuve sans réplique de l'efficacité de la méthode d'ob- 
servalion partout où elle exérce son empire, car c’est au fur et 
à mesure que se perfectionne celie méthode que les acquisitions 
positives se régularisent et que les hypothèses s’évanouissent. 

Une science vaine, comme quelques-uns affectent de repré- 
senter la médecine, ne procède pas ainsi ; rien n’a changé ni dans 
les procédés essentiels ni dans les résultats définitifs de la cabale, 
de la magie, du magnétisme ou du charlatanisme, depuis qu'on 
fait de la magie, du magnétisme, de la cabale ou du charlata- 
nisme. Au contraire, en médecine, même dans les périodesles plus 
obscures, il y a un progrès d'un siècle sur un autre, et les choses 
ne restent pas au même point. Gest avec raison que l’auteur 
de l'Ancienne médecine ($ 2) s’écriait: « Depuis longtemps la mé- 
decine est en possession d’une méthode qui assure le présent et 
qui prépare Vavenir. » Voilà la vraie tradition : que ceux-là qui 
parlent tant de cette tradilion la cherchent patiemment dans les 
monuments écrits, qu’ils la suivent pas à pas. En pareille matière 
les phrases sont stériles, les textes seuls sont féconds. 

Tout en recueillant ces précieuses traces de diagnostic dans la 
Collection, il ne faut pas oublier que ce diagnostic se rapporte 
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surtout à des maladies extérieures où chirurgicales (y compris 
les maladies des femmes), et que le diagnostic des maladies in- 
ternes reste une exception dans l’école de Cos. De leur côté, les 
Cnidiens, outre qu’ils recherchent bien ou mal, mais plutôt mal, 
les éléments de ce diagnostie, provoquent aussi par une méthode 
artificielle exploratrice trés-ingénieuse la nature à révéler les 
signes à l’aide desquels on peut ici trouver une indication théra- 
peutique, là reconnaître l’espèce de la maladie. Ainsi on lit au $34 
des Lieux dans l’homme : « Quand on a affaire à une maladie 
qu’on ne connaît pas, on prescrit un évacuant qui ne soit pas 
énergique ; si l’état s'améliore, l'indication est trouvée : il faut 
insister sur l’atténuation ; mais si, loin de s’améliorer, l’état em- 
pire, c’est le contraire ; s’il ne convient pas d’atténuer, il con- 
viendra de rendre le phlegme abondant. » Au IF livre des Wa- 
ladies ($ 61), l'auteur veut que, pour s'assurer si la poitrine est 
remplie de pus ou d’eau, on essaye de faire pénétrer un liquide 
dans le poumon ou qu’on prescrive soit une fomentation, soit 
une fumigation : « S'il y a de l'eau, ajoute-t-il, le pus ne suit 
pas, c’est-à-dire le pus ne s'échappe pas au dehors; par cela 
vous reconnaîtrez donc la nature de la maladie. » 

Et, chose remarquable, les mêmes préceptes se retrouvent 
exprimés d'une façon générale dans le traité De l'art (1), où 
Vauteur prend tant de peine pour rassembler tous les moyens 
qui peuvent servir à distinguer les maladies les unes des autres : 
«€ Quand la nature ne manifeste pas d'elle-même les signes et les 
indications, le médecin a trouvé des moyens de contrainte à l’aide 
desquels la nature, innocemment violentée, produit ces signes. 
Ainsi relâchée, elle révèle au médecin habile dans son art ce 
qu’il doit faire. Tantôt par l’acrimonie des aliments solides et des 
boissons, il force la chaleur innée à dissiper au dehors une hu- 
meur phlegmatique, afin de pouvoir distinguer quelqu’une des 
choses qu'avant il s’efforçait en vain de reconnaitre ; tantôt, par 
des marches dans des chemins escarpés ou par des courses, il 
force la respiration de Jui fournir l'indice des maladies qu'il lui 
appartient de révéler; enfin, en provoquant la sueur par les 


(4) $ 12. — De pareils rapprochements ne peuvent pas être négligés pour la 
formation des groupes dans la Collection hippocratique. 
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moyens susdits, il reconnaît, à l’aide des humeurs chaudes exha- 
lées, tout ce qu’on juge par le feu. Il arrive aussi que les ma- 
tiéres excrétées par la vessie donnent plus de lumières sur les 
maladies que les matières excrétées par les chairs. » 

Ne vous semble-t-il pas, Messieurs, qu’il y a plus d'intérêt et 
plus de profit à rechercher et à mettre en lumière les nombreu- 
ses et viriles empreintes du génie médical dans la Collection 
hippocratique, qu’à brûler de l’encens devant les autels du Divin 
vieillard, comme les Athéniens sacrifiaient au Dieu inconnu? 


VI 


SommaIRE: Des principaux systèmes sur les causes et la nature des maladies dans la 
Collection hippocratique. — Tout s’explique ici par des qualités inhérentes aux 
humeurs. — Là par la théorie des fluxions, qui elle-même repose sur l’exis- 
tence de quatre humeurs fondamentales. — Ailleurs tout vient de l'air. — Dans 
d’autres traités, tout procède, mais secondairement, du régime ou des milieux. 


MESSIEURS, 


Les considérations sommaires où nous venons d’entrer ne se- 
raient pas suffisantes pour vous donner une idée exacte des prin- 
cipales opinions qui se font jour dans la Collection hippocra- 
tique sur la nature ou sur les causes essentielles des maladies; il 
y a donc lieu de compléter ces considérations en rapportant les 
passages où sont présentées ces opinions sous une forme ordinai- 
rement polémique (1). 

Dans l’Ancienne médecine (2) le système des qualités inhé- 
rentes aux humeurs et des humeurs elles-mêmes, est opposé et 
préféré au système des qualités élémentaires : chaud, froid, sec, 
humide. 

« Si c’est le chaud, ou le froid, ou le sec, ou l’humide qui 
nuit à l’homme, il faut que le médecin habile guérisse le froid 
par le chaud, le chaud par le froid, l’humide par le sec, 
le sec par l’humide. Supposons un homme d’une constitu- 
tion non pas robuste, mais faible; qu'il mange du blé tel 
qu'il sort de l'aire, cru et sans préparation, des viandes éga- 


(4) Je n’ai pas besoin de dire qu’on retrouve dans un grand nombre de traités 
de la Collection l’application de ces systèmes à la description des maladies, ou à des 
thèses générales; mais jai voulu seulement donner ici l'exposé dogmatique. C’est, 
du reste, au développement ou à la discussion de ces systèmes que se réduit presque 
toute l’histoire de la pathologie générale jusqu'au xvn® siècle, 

(2) Ici et pour les autres extraits qui vont suivre, j'emprunte la traduction à 
M. Littré, 
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lement crues, et qu’il boive de l’eau. En suivant un pareil ré- 
gime, il éprouvera, j’en suis sûr, des incommodités graves et 
nombreuses; les douleurs le saisiront, le corps s’affaiblira, 
le ventre se dérangera, et certes il ne pourra vivre longtemps. 
Quel remède administrer dans de pareilles circonstances? Le 
chaud ou le froid, ou le sec où l’humide? Évidemment lun 
ou l’autre. Car si c’est l’une de ces quatre choses qui le rend 
malade, 27 faut y remédier par le contraire, suivant leur pro- 
pre raisonnement. Or le remède le plus sûr et le plus évident, 
c'est de changer le genre de vie dont on usait, de donner du 
pain au lieu de blé, des viandes cuites au lieu de viandes crues, 
et du vin à boire après le repas. Avec ce changement il est im- 
possible que le patient ne se rétablisse pas, à moins que sa con- 
stitution n’ait été profondément altérée par la durée du mauvais ré- 
gime. Que dirons-nous donc? Sont-ce des substances froides qui 
l’ont rendu malade, et des substances chaudes qui l’ont guéri? ou 
bien est-ce le contraire? Je pense qu’on serait embarrassé de 
répondre à ces questions; car est-ce le chaud, ou le froid, ou le 
sec, où l’humide que l’on ôte au pain en le fabriquant? » ($ 43.) 

«Estimant que ce n’est ni du see, ni de l’humide, ni du chaud, 
ni du froid, ni d'aucune autre de ces choses que l’homme souffre 
ou a besoin, mais que c’est de ce qu’il y a de plus fort dans cha- 
que qualité et de ce qui est plus puissant que la constitution hu- 
maine, on à regardé comme nuisible ce dont cette même con- 
sutution ne pouvait triompher, et l’on a essayé de l’enlever. 
Or, ce qu’il faut entendre par le plus fort, c’est, parmi les quali- 
tés douces, la plus douce; parmi les amères, la plus amère ; 
parmi les acides, la plus acide; en un mot, le saummum de cha- 
cune. Car on a vu et qu’elles existent dans l’homme et qu’elles 
nuisent à l’homme. Dans le corps, en effet, se trouvent l’amer, 
le salé, le doux, l'acide, l’acerbe, linsipide, et mille autres dont 
les propriétés varient à l'infini par la quantité et par la force. 
Ces choses mêlées ensemble et tempérées l’une par l'autre, ne 
sont pas manifestes et ne causent pas de souffrances; mais si 
l’une d’elles se sépare et s’isole du reste, alors elle devient visible 
et cause de la douleur. Il en est de même des aliments qui ne 
sont pas propres à l'homme et dent l’ingestion le rend malade; 
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chacun d'eux a une qualité qui n’a pas été tempérée, ou amère; 
ou salée, ou acide, ou toute autre qualité intempérée et forte ; 
c’est pourquoi notre santé en est troublée, aussi bien que par les 
qualités qui s’isolent dans notre corps. » ($ LA.) 

« Voyez, quand le suc amer qu'on appelle bile jaune prédo- 
mine, quelle anxiété, quelle chaleur, quelles faiblesses se mani- 
festent. Délivré de cette bile et évacué, soit spontanément, soit 
par un purgatif, le malade, si l'évacuation s’est faite à propos, est 
débarrassé des souffrances et de la chaleur fébrile; mais tant que 
ces humeurs sont en mouvement, sans coction ni mélange, la 
médecine n’a aucun moyen de faire cesser la douleur et la fièvre. 
Et quand il se développe des acidités âcres et érugineuses, quel- 
les irritations furieuses, quelles douleurs mordantes dans les vis- 
cères et la poitrine, quelles angoisses ! Ces accidents ne prennent 
fin que lorsque les acidités ont été épurées, calmées, tempérées 
par le reste. La coction, le changement, l'atténuation et l’épais- 
sissement jusqu'à forme d'humeurs s’opèrent de plusieurs ma- 
nières différentes. Aussi es crises ei le calcul des jours ont en 
ceci une grande puissance. Certes il n’est rien là qui se puisse 
attribuer au chaud ou au froid ; car avec le chaud ou le froid il 
ne se ferait ni maturation ni épaississement. Que devons-nous 
donc y voir? Des mélanges d’humeurs qui ont des propriétés di- 
verses les unes par rapport aux autres, tandis que le chaud n’a, 
pour perdre sa chaleur, que la mixtion avec le froid, et que le 
froid n’est neutralisé que par le chaud, Toutes les humeurs dans 
Je corps sont d’autant plus douces et d'autant meilleures qu’elles 
ont subi plus de mélanges, et l’homme se trouve en l'état le plus 
favorable quand tout demeure dans la coction et le repos, sans 
que rien manifeste unë qualité prédominante. » (K 19.) 


Dans le traité De la nature de l’homme, l'auteur combat d’a- 
bord la théorie philosophique qui fait dépendre la constitution 
du corps de l'unité de composition élémentaire, théorie d’après 
laquelle les philosophes soutiennent qu'un des éléments (feu, 
air, eau, terre) est à la fois le un et le tout (1) ; en second lieu, 


(4) Que dirait notre auteur des histologistes modernes qui rapportent toutes les 
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il attaque une théorie médicale dont les partisans prétendent que 
tout homme est ou sang, ou bile, ou pituite. 

Voici, à l’appui de ce résumé, les principaux passages du traité 
De la nature de l'homme. 

€ En opposition à ces opinions (existence d'une substance 
unique) et à d’autres très-voisines, que la plupart soutiennent, 
moi je dis que, si l'homme était un, jamais il ne souffrirait; car 
où sera‘*, pour cet être simple, la cause de souffrance ? Admet- 
tant même qu’il souffrit, il faudrait que le remède fût un aussi. 
Or, les remèdes sont multiples. 11 y a en effet dans le corps beau- 
coup de substances qui, s’échauffant et se refroïidissant, se dessé- 
chant et s’humectant l’une l’autre contre nature, produisent des 
maladies; d’où il suit qu’il y a beaucoup de formes de maladies 
et en même temps beaucoup de traitements pour ces formes ; 
suivant moi, soutenir que l'homme n’est que sang et rien autre 
chose, oblige à montrer qu'il ne change pas de forme ni ne 
prend toutes sortes de qualités, et à signaler une époque, soit 
dans l’année, soit dans l’âge, où le sang seul paraisse existant ; 
car il faut bien qu’il y ait au moins une époque où cette humeur 
se fasse voir exclusivement. » ($ 2.) 

« Le corps de l'homme a en lui sang, pituite, bile jaune et 
bile noire; c’est là ce qui en constitue la nature et ce qui y crée la 
maladie et la santé, Il y a essentiellement santé quand ces prin- 
cipes sont dans un juste rapport de crase, de force et de quantité, 
et que le mélange en est parfait ; il y a maladie quand un de ces 
principes est, soit en défaut, soit en excès, ou, s’isolant dans le 
Corps, n’est pas combiné avec tout le reste. Nécessairement, en 
effet, quand un de ces principes s’isole et cesse de se subor- 
donner, non-seulement le lieu qu'il quitte s’affecte, mais celui 


modifications organiques à celles que subit la cellule, fondement primordial de 
l'organisme? — Le principe de la dualité trouve aussi un défenseur dans la Collec- 
tion. On lit, en effet, au Ier livre ($ 3) du traité Du régime : « Les animaux et 
l’homme lui-même sont composés de deux Substances divergentes pour les pro- 
priétés, mais convergentes, inséparables, le feu et l’eau ; le feu donne le mouve- 
ment, l’eau l’aliment. » La prévalence, ou l'intensité des qualités de l’un ou l'autre 
élément sert à expliquer la diversité des tempéraments, et secondairement, des dis- 
positions morbides, 
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où il s'épanche s’engorge et cause douleur et travail. Si quelque 
humeur flue hors du corps plus que ne le veut la surabondance, 
celte évacuation engendre la souffrance. Si, au contraire, c’est en 
dedans que se font l’évacuation, la métastase, la séparation 
d'avec les autres humeurs, on a fort à craindre, suivant ce qui a 
été dit, une double souffrance, sayoir, au lieu quitté et au lieu 
engorgé. » ($ 4.) 

«Les principes qui constituent l’homme sont: le sang, im pituite 
et la bile jaune et noire (1). Et d’abord, remarquons-le, dans 
l'usage, ces humeurs ont des noms distincts qui ne se confondent 
pas ; ensuite, dans la nature, les apparences n’en sont pas moins 
diverses: ni la pituite ne ressemble au sang, ni le sang à la 
bile, ni la bile à la pituite. En effet, quelle similitude y aurait-il 
entre des substances qui ne présentent ni la même couleur à la 
vue, nila même sensation au toucher, n'étant ni chaudes, ni 
froides, ni sèches, ni humides de la même manière? Il faut 
donc, avec une telle dissemblance d'apparence et de propriêtés, 
qu’elles ne soient pas identiques, s’il est vrai que le feu et l'eau 
ne sont pas une seule et même substance. On peut se convaincre 
qu’elles ne sont pas en effet identiques, mais que chacune à une 
vertu et une nature particulière: donnez à un homme un médi- 
cament phlegmagogue, il vomit de la bile; de même la bile 
noire est évacuée, si vous administrez un médicament qui agisse 
sur la bile noire : enfin, blessez quelque point du corps de ma- 
nière à faire une plaie, du sang s’écoulera. Et cela se produira 
devant vous chaque jour et chaque nuit, l'hiver comme l'été, 
tant que l’homme pourra attirer en lui le souffle et le ren- 
voyer. » ($ 5.) 

« La pituite augmente chez l’homme pendant lhiver; car, 
étant la plus froide de toutes les humeurs du corps, c’est celle qui 
est la plus conforme à cette saison. Si vous voulez vous con- 
vaincre qu’elle est la plus froide, touchez de la pituite, de la 
bile et du sang, et vous trouverez que la première est plus 


(4) C'est là un des systèmes hippocratiques qui ont le plus servi à la consti- 
tution des doctrines galéniques. Voilà pourquoi je m'y étends avec quelque com- 
plaisance. — Peu de traités ont eu une aussi grande fortune et exercé autant d'in 
fluence que celui De /a nature de l'homme. 
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froide que les deux autres (1) ; cependant, elle a beaucoup de 
viscosité, et après la bile noire c’est l'humeur dont l'expulsion 
exige le plus de force; or, ce qui est expulsé avec force, 
s’échauffe par la violence même de l’effort; et pourtant, malgré 
toutes ces conditions, la pituite se montre la plus froide en 
vertu de sa nature propre. L'influence de l'hiver sur l’augmen- 
lation de la pituite dans le corps, vous la reconnaîtrez aux signes 
Suivants: c’est dans cette saison qu’on crache et qu'on rmouche 
le plus de pituiie et que surviennent de préférence les leuco- 
phlegmasies et les autres maladies pituiteuses. Au printemps, 
la pituite conserve encore de la puissance et le sang s'accroît ; 
le froid se relâche, les pluies arrivent, et le sang prévaut, sous 
l'influence de l’eau qui tombe et des journées qui s’échauffent ; 
ce sont les conditions de l’année qui sont le plus conformes à sa 
nature, car le printemps est humide et chaud. Faites, en effet, 
attention à ces circonstances: c’est au printemps et en été qu’il 
ÿ à Surtout des attaques de dysenterie, que des hémorrhagies se 
font par les narines, et que le corps est rouge et le plus chaud. 
En été, le sang a encore de la force, mais la bile se met en 
mouvement dans le corps, et elle se fait sentir jusque dans 
l'automne. Le sang diminue dans celte dernière saison, qui lui 
est contraire, mais la bile domine dans le corps en été et.en au. 
lomne: vous en aurez pour preuve les vomissements spontanés 
de bile qui se font à cette époque, les évacuations éminemment 
bilieuses que provoquent les cathartiques, et aussi le caractère 
des fièvres et la coloration de la peau. La pituite est au minimum 
dans l'été, saison qui, étant sèche et chaude, lui est naturelle- 
ment contraire. Le sang est au minimum en automne, saison 
sèche et qui déjà commence à refroidir le corps humain ; mais 
c’est alors que la bile noire surabonde et prédomine. Quand l’hi- 
ver revient, d'une part la bile refroidie décroît, d'autre part la 
pituite augmente derechef par l'abondance des pluies et la lon- 
gueur des nuits. Donc toutes ces humeurs existent constamment 
dans le corps humain ; seulement elles y sont, par l'influence de 


(4) En général, les humeurs sont distinguées, non comme ici, par leurs qualités 
physiques extérieures, mais par leurs qualités radicales; il y a un chaud ou un 
froid qui n'appurait pas, mais qui est. 
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la saison actuelle, tantôt en plus grande, tantôt en moindre 
quantité, chacune selon sa proportion et selon sa nature. L’année 
nemanque en aucune saison d'aucun des principes, chaud, froid, 
sec, humide; nul, en effet, de ces principes ne subsisterait un seul 
instant sans la totalité des choses existant dans ce monde, et, si 
un seul venait à faire défaut, tous disparaïîtraient ; car, en vertu 
d’une seule et même nécessité, tous sont maintenus et alimentés 
l'un par l’autre. De même dans l'homme, sil manquait une des 
humeurs congénitales, la vie ne pourrait continuer. Dans l’année 
régnent tantôt l'hiver, tantôt le printemps, tantôt l’élé, tantôt 
l'automne; semblablement dans l’homme prévalent tantôt la pi- 
tuite, tantôt le sang, tantôt la bile, d’abord celle qu’on nomme 
jaune, puis celle qu’on nomme noire. Vous en avez la preuve 
la plus manifeste, en donnant à la même personne le même 
évacuant quatre fois dans l’année; en hiver, le vomissement 
est le plus pituiteux, au printemps, le plus aqueux, en été, le 
plus bilieux, en automne, le plus noir. » ($ 7.) 

« Nécessairement, les choses étant ainsi, les maladies accrues 
par l'hiver cessent en été, accrues par l’été cessent en hiver, 
celles du moins qui ne se terminent pas en une période de jours, 
genre de période dont je parlerai ailleurs (4). Les maladies en- 
gendrées au printemps, on en attendra la solution à l'automne ; 
les maladies automnales, le printemps en amênera forcément la 
guérison. Mais pour toutes celles qui dépasseront ces limites, 
sachez qu’elles seront annuelles (c’est-à-dire qu’elles durent une 
ou plusieurs années). Le médecin, de son côté, doit traiter les 
maladies en se souvenant que chacune prévaut dans le corps 
suivant la saison qui lui est le plus conforme. » (K 8. } 


L'auteur du traité Des airs ou des vents lombe indirectement 
sous la critique de l’auteur De la nature de l’homme. En souve- 
nir, ce semble, de Diogène d’Apollonie, il prend un seul élément, 
l'air, pour expliquer toutes choses dans le monde et dans l’homme. 
Écoutez plutôl: 


(4) I semble que ce livre soit une dépendance du Pronostic. Voy. ce traité, 20, 
ctaussi Aph., LE, 23; Coaques, 193; Épid., IL, 3, 10. Cependant on n’oscrait pas 
affivmer que les deux ouvrages viennent de la même main. 
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« Le corps des hommes et des autres animaux est alimenté 
par trois sortes d'aliments; ces aliments sont nommés vivres, 
boissons, souffles. Le souffle s'appelle vent dans les corps, air 
hors du corps. L'air est le plus puissant agent de tout et en tout ; 
il vaut la peine d’en considérer la force. Le vent est un flux et un 
Courant d'air; lors donc que l'air accumulé est devenu un cou- 
rant violent, les arbres tombent déracinés par l’impétuosité du 
souffle, la mer se soulève, et des navires d'une grosseur déme- 
surée sont lancés en haut. Telle est la puissance qu’en cela il 
possède. Invisible, à la vérité, pour l'œil, il est visible à la pensée; 
car Sans lui quel effet se produirait? De quoi est-il absent, ou en 
quoi n'est-il pas présent? Tout l'intervalle entre la terre et le ciel 
est rempli de souffle. Ce souffle est la cause de l'hiver et de l’été; 
dense et froid dans l’hiver, dans l'été doux et tranquille. La mar- 
che même du soleil, de la lune et des astres est un effet du souf- 
Île; car le souffle est l'aliment du feu, et le feu privé du souffle 
ne pourrait pas vivre ; de sorte que la course éternelle du soleil 
est entretenue par l'air, qui est léger et éternel lui-même. Évi- 
demment aussi la mer est en communication avec le souffle ; 
car les animaux nageurs ne Pourraient pas vivre privés de 
cette communication, et comment lauraient-ils autrement qu’en 
tirant l'air par l’eau et de l’eau? La terre est la base où l'air 
repose, l'air est le véhicule de la ierre, et il n’est rien qui en soit 
vide. » ($ 3.) 

« Les vents sont, dans toutes les maladies, des agents princi- 
Paux; tout le reste est cause concomitante et accessoire; cela 
seul est cause effective, je l'ai démontré. J'avais promis de si- 
gnaler l’origine des maladies, et j’ai établi que le souffle, sou- 
verain dans tout le reste, l’est aussi dans le corps des animaux. 
J’ai fait porter le raisonnement sur les maladies connues (iléus, 
fluxions, hémoptysies, hydropisies, ruptures, apoplezies, épi- 
lepsies, $$ 9-1), où l'hypothèse s’est montrée véritable (1). Si 


(4) L’explication que l’auteur donne de la formation de l’écume dans l’épilepsie, 
pourra faire juger des conséquences déplorables qu’entraîne la manie de tout expli- 
quer avec une fausse physiologie appuyée sur une mauvaise anatomie : « Ce n'est 
Pas sans raison que l'air vient à la bouche ; l'air pénétrant par les veines jugu- 
laires, passe, il est vrai; mais, en passant, il entraîne la partie du sang la plus 
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jentrais dans le détail de toutes les affections, mon discours en 
deviendrait plus long, mais il n’en serait ni plus exact ni plus con- 
vaincant. » ($ 15.) 


On pourrait placer le traité Des régions ou Des lieux dans 
Phommeaux confins des livres cnidiens et des livres hippocratiques. 
— La pathologie dans ce traité est fondée sur ces deux principes : 

4° Que dans le corpsiln’y a ni commencement ni fin, attendu 
que la plus petite partie a tout ce que possèdent les grandes; ce 
qui rappelle un peu le système des homoïoméries d’Anaxagore. 
Il en résulte que les maladies de quelque partie que ce soit reten- 
tissent sur toutes les autres. C’est la première esquisse des syner- 
gies et des sympathies. 

Le second principe, c’est que les parties sèches sont plus ex- 
posées aux maladies que les humides, et que les maladies y sont 
plus fortes et plus tenaces. Gar dans les parties humides une ma- 
ladie est flottante, change de place, laisse des intermissions et 
n’est pas fixée. La conséquence de ce second principe, c’est qu'il 
faut connaître la structure de l’homme pour bien déterminer ses 
maladies, lesquelles consistent surtout en flux. 

Suit une anatomie grossière des vaisseaux qui, partant de la 
tête, communiquent tous entre eux. Ges communications rendent 
précisément les maladies qui dépendent des veines moins tenaces 
que celles qui dépendent des parties fibreuses ou musculaires : 
la preuve en est dans le tétanos, maladie si terrible parce qu’elle 
tient aux parties fibreuses | 

Après cela vient une théorie des fluxions, fondée sur cette 
anatomie des chairs et des vaisseaux (1). 

Il y a deux espèces de fluxions : 4° l’une par le froid : 

Les chairs se resserrent et exercent une pression sur les vei- 
nes, lesquelles poussent alors les liquides vers certaines parties, 
là où le veut là chance. 


ténue; le liquide ainsi mélangé avec l'air blanchit, car l'air apparaît dans sa pu- 
reté à travers les membranes subtiles ; voilà pourquoi toutes les écumes sont 
blanches ! » (6 14.) 

(4) Voyez aussi sur l'anatomie des veine : Nature de l'homme, 11; Épid., W, 19,4; 
Maladie sacrée, 3. 
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2° Autre espèce, par le chaud : les chairs se dilatent, rendant 
les voies plus perméables ; en même temps le liquide atténué 
par le chaud perd sa densité et coule plus volontiers. 

L'auteur énumère ensuite sept fluxions qui viennent de la tête 
sur les narines, les yeux, les oreilles, la poitrine, la moelle, les 
vertèbres et les hanches. 

Cette description des sept fluxions, qui, subdivisées en espèces, 
forment presque toute la nosologie de l’auteur, rappelle tout à 
fait la méthode cnidienne. 

Transcrivons maintenant la théorie des fluxions que Galien a 
en partie acceptée (1) : 

« Les fluxions surviennent, et quand la chair est refroidie en 
excès et quand elle est échauffée en excès et en état de subphleg- 
masie (accumulation de phlegme ou sucs blancs). Les fluxions pro- 
venant du froid (quand c’estle froid qui les produit) se font lorsque 
la chair qui est dans la tête et les veines sont tendues; les veines, 
vu que la chair frissonnant se contracte et exerce une action 
d'expulsion, expriment le liquide, les chairs contractées exercent 
une expulsion en sens inverse, et les cheveux se hérissent, étant 
pressés fortement de tout côté à la fois; de là, tout ce qui est 
exprimé s’épanche là où le veut la chance, La fluxion par la cha- 
leur se produit quand les chairs raréfiées ouvrent des voies et 
que le liquide échauffé est devenu plus ténu; en effet, tout liquide 
échauffé perd de sa densité, et tout s'écoule dans ce qui cède; 
c’est surtout quand il y a excès de phlegmasie que la fluxion 
s'opère; alors, les chairs étant trop remplies, ne peuvent pas 
contenir tout le liquide, et ce qui ne peut être contenu s’épanche 
là où le veut la chance ; une fois que les conduits sont devenus 
coulants, la fluxion se fait sur tel ou tel lieu jusqu'à ce que les 
voies de la fluxion se ferment par la détuméfaction, le corps se 
séchant. En effet, le corps, communiquant partout aveclui-même, 
saisit le liquide en quelque lieu que ce soit et l’attire vers la partie 
qui est sèche ; et la chose n’est pas difficile, attendu que le corps 
est vide et détuméfié. Quand les parties inférieures sont sèches 
ei les supérieures humides (les vaisseaux d’en haut sont plus hu- 


(1) Elle est indiquée seulement dans la Nature de l’homme. 
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mides, car les veines sont plus nombreuses en haut qu’en bar, 
et les chairs de la tête ont besoin d’une moindre humidité), quand 
donc les parties inférieures sont sèches, la partie sèche attire 
l'humidité de la tête; en même temps les voies sont ouvertes 
plutôt à ce qui arrive qu'à ce qui s’en va, car elles gagnent 
cela, étant sèches; de plus, les liquides vont naturellement en 
bas, même pour la moindre sollicitation. » ($ 9.) 


Si je n'ai fait que rappeler un peu plus haut (voy. p. 413) les 
passages des divers traités de la Collection où les maladies sont 
attribuées, soit au régime, soit aux influences atmosphériques, 
c’est que, dans ces passages, il s’agit, non pas de la cause orga- 
nique immédiate des maladies (pathogénie), mais des causes 
déterminantes, occasionnelles ou médiates, en d’autres termes, 
d’une question de simple étiologie. Ces deux ordres d'idées sont 
trés-distincts dans l’Ancienne médecine, dans la Nature de 
l’homme et dans d’autres traités. Dans l’Ancienne médecine, le 
régime exerce son influence en altérant les qualités des hu- 
meurs, altération qui est la vraie cause pathogénique, et dans 
la Nature de l’homme, en troublant le mouvement de ces 
mêmes humeurs, ou en changeant la proportion. Ici la patho- 
génie est plutôt dynamique, là plutôt mécanique, comme aussi 
dans le traité Des lieux dans l’homme, et dans celui Des airs. 
Pour l’auteur de ce dernier écrit, le régime est causes de mala- 
dies, parce qu’en accumulant l'air ou en l'écartant de sa route, il 
produit, soit des distensions d’où résultent la fièvre et tous ses 
accidents, frissons, etc., soit des changements de courants, d’où 
les flux et les fuxions, soit une dilatation des pores qui laissent 
alors arriver l'humidité (kydropisies), soit enfin une perturba- 
tion radicale du sang, régulateur de l'intelligence, perturbation 
qui entraine l’épilepsie et d'autres désordres nerveux. 

Connaître bien ces divers systèmes, c’est tenir la clef de la 
pathogénie antique. Mais tous n’ont pas eu une égale fortune. Le 
pneumatisme, dont on trouve aussi quelque trace dans le traité 
De la maladie sacrée, à peu près oublié durant de longues an- 
nées, à reparu, sous une autre forme, cinquante ans après 
Jésus-Christ; la considération des qualités élémentaires des hu- 
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meurs occupe peut-être un peu moins de place dans la suite des 
temps que celle de leur disproportion ou de leurs mouvements 
désordonnés; la théorie des fluxions est, par conséquent, au 
premier rang. La pathogénie de Galien est un compromis, et 
précisément dans la mesure que Jj'indique, des théories humo- 
rales hippocratiques ou cnidiennes. 


VII 


Sommaine: Etat dela médecine après Hippocrate et avant sa transplantation de 
Grèce en Égypte. — Fondation de l’école médicale d'Alexandrie. — La méde- 
cine reste grecque et n’emprunte rien à la sagesse égyptienne. — Direction que 
prend la science entre les mains des principaux représentants de l’école 
d'Alexandrie, et particulièrement entre celles d'Hérophile et d'Érasistrate. 


MESSIEURS, 


Ce n’est pas sans regret ni sans le désir d’y revenir souvent que 
nous avons abandonné Cos et Cnide pour suivre la fortune de la 
médecine qui émigre de Grèce en Égypte (1). Avec Hippocrate 
finit la troisième période de l’histoire de la médecine, pé- 
riode essentiellement constitutive non-seulement pour la mé- 
decine, mais pour toutes les autres branches de la culture in- 
tellectuelle. C’est une période décisive dans les destinées du 
genre humain. Tous les germes du savoir des siècles futurs y 
sont contenus, tout en procédera désormais. Ce n’est pas une 
renaissance comme au temps de Charlemagne, de Léon X, de 
Louis XIV; c’est le mouvement spontané du génie grec, qui 


(1)“Albut (Clifford), Essay on the Medicine of Greeks, dans British and foreign 
Medico-chirurg. Journal, t. XXXVII, janvier 1866, p. 170; t. XXVIIE, octobre 
1866,.p-183, semble s'être proposé de résumer l'histoire de la médecine jusqu’à et 
Ycompris Galien, Le premier article est particulièrement consacré à la médecine 
danses temples; L'auteur n’a pas distingué les Asclépiades-prêtres des Asclépiades- 
médecins il croit, mais à tort, que les périodeutes, ou médecins voyageurs, se 
rattachent à l'institut de Pythagore : cette coutume d'aller exercer de ville en ville 
estriout-afaitindépendante du régime pythagoricien ; elle remonte aux temps hé- 
roïques. En Grèce, les artistes étaient ambulants; on le voit déjà dans l'Odyssée. 
Le second article renferme des notices bibliographiques ou littéraires sur Hippo- 
crate, ét l'analyse du traité Des airs, des eaux et des lieux. C'est un travail con- 
sciencieux, mais dont il faut attendre la suite pour juger si l’auteur à fait des 
recherches originales. 

DAREMBERG. 10 
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s’épanouit dans toutes les directions et crée les meilleurs mo- 
dèles et les plus beaux types en tous genres; cette fécondité pre- 
mière, qui ne s’est jamais rencontrée aussi puissante en aucun 
temps, ne s’est non plus jamais arrêtée : ainsi, redescendant d'âge 
en âge, notre xix° siècle est le fils légitime du grand siècle de 
Périclès. Ce v° siècle de l’ère antique est dans l’ordre de l’esprit 
ce que le premier âge du monde est dans l’ordre de la matière. 


QUATRIÈME ÉPOQUE. 


Quand naissait Aristote(384), Hippocrate touchait à son déclin, 
et après lui la médecine passait en des mains qui n’avaient pas 
la force de continuer dans les mêmes proportions l’édifice com- 
mencé par les hippocratistes. Quelques médecins surgissent çà et 
là, mais rien d’éminent n’apparaît aux horizons de l’histoire avant. 
le moment où la médecine, quittant son foyer primitif, va se ra- 
viver dans un autre milieu scientifique ; là elle trouve de nou- 
velles excitations et la protection aussi libérale qu’éclairée des 
Ptolémées, surtout de Ptolémée Lagus ou Soter, qui fit pour 
Alexandrie ce que Périclès avait fait pour Athènes. 

Entre Hippocrate et la réunion des médecins à Alexandrie cent 
ans se passent qui seraient à peu près vides, si nous n’avions pas 
à enregistrer quelques noms qui appartiennent plus encore à 
l’histoire de la philosophie ou des sciences naturelles qu’à l’his- 
toire de la médecine proprement dite : — Ctésias.et Platon, con- 
temporains d'Hippocrate, plus tard Aristote, plus tard encore 
Théophraste; puis un vrai médecin, Dioclès de Caryste; puis 
Praxagore et Chrysippe, les maîtres d'Hérophile et d’Érasistrate. 
— Ctésias, médecin de l’école de Cnide et historien passablement 
crédule, qui prend sa revanche du traité Du régime dans les 
maladies aiguës en critiquant un procédé recommandé par Hip- 
pocrate pour la luxation de la cuisse. Platon, qui dans ses écrits 
reflète les doctrines médicales du temps et complète nos rensei- 
gnements sur les Asclépiades, surtout sur ceux de Cos. Aristote, 
le génie fatal qui enchaîne la philosophie, les lettres, les sciences 
durant tant de siècles, et dont les opinions sur les causes finales 
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l'ont fait ranger parmi les Pères de l'Église; Aristote, plus grand 
peut-être comme naturaliste que comme anatomiste. Théophrasie, 
où nous avons curieusement étudié les pratiques superstitieuses 
pour la récolte des plantes salutaires. Dioclès de Caryste, dont 
Pline a dit qu'il était voisin d'Hippocrate par l’âge et par la re- 
nommée; Dioclès, qui a marqué dans ses commentaires une 
respectueuse indépendance à l'égard d'Hippocrate, et qui de plus 
à écrit quelques livres originaux dont il nous reste de nombreux 
fragments sur l’hygiène, la pharmacologie, les causes, les cures, 
les complications ou associations de maladies internes, enfin sur 
l’anatornié, la chirurgie et les maladies des femmes. Praxagore 
de Cos, le dernier des Asclépiades, qui s'attache à suivre et à 
développer la doctrine d’Hippocrate, quoiqu'il ait écrit sur la 
distinction des maladies aiguës (1). Enfin, Chrysippe de Cnide, 
qui rejetait la saignée ; Chrysippe, dont les livres. étaient déjà au 
temps de Galien menacés d’une entière destruction, et dont les 
disciples, sauf Érasistrate, n’ont guère plus de réputation que 
leur maître. 

Ainsi nous apercevons les radicules de la médecine dans Ho- 
mère, les fortes racines dans les philosophes pour la physiologie, 
et dans les médecins pour la médecine proprement dite. Le tronc 
se façonne entre les mains d'Hippocrate, et ses branches finissent, 
après une culture suivie, par couvrir le monde civilisé; mais 
ce lon produit à son tour toutes sortes de rejetons, ou, si vous 
me permettez de suivre ma comparaison, toutes sortes de gour- 
Mands qui auraient fini par compromettre l'existence de l'arbre 
primitif, si la séve n’en avait pas été aussi puissante et si la hache 
de Galien ne l’eût pas émondé. 


I s'est produit après la mort d'Hippocrate un phénomène qui 
West pas sans analogie avec celui qui s’est passé après la mort 


(4). On lui doit aussi des oùvrages sur le pouls, sur les humeurs, sur l'anatomie 
et la physiologie; il niait la chaleur innée, regardait la digestion comme une putré- 
faction ; donnait cours à cette funeste doctrine qui inet l'air dans les artères et le 
sang dans les veines, et, chose remarquable, considérait le cerveau comme un 
épanouissement de la moelle. Il a eu des disciples distingués, Hérophile, Philo- 
time; Plistonicus, Xénophon et Mnésithée, Ce dernier a laissé le premier modèle 
d’une encyclopédie médicale et d’une classification des maladies. 
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d’Aristote. — La médecine et la philosophie, après la forte impul- 
sion qu’elles avaient reçue, se sont lancées dans toutes sortes de 
directions, ont développé, étendu, modifié, mais, commeilarrive 
toujours après les grandes créations qui tombent dans le domaine 
public, affaibli les principes Yeçus; aux grandes écoles ont suc- 
cédé les petites sectes. Pour les unes, Platon, Aristote, Hippo- 
crate, restent les maîtres du savoir; pour les autres, la rupture 
est complète, et ce sont des vues nouvelles et indépendantes qui 
se font jour. 

Toutelois, durant la période active de l’histoire de la philoso- 
phie et de la médecine, période pendant laquelle se continue la 
force créatrice, on ne regarde pas plus Hippocrate, que Platon 
et Aristote, comme un oracle; on le tient seulement pour un 
guide dont il est permis de discuter les opinions ou de vérifier 
les observations. Ainsi, à côté d'Hippocrate, il y a place encore 
pour la nature, tandis que plus tard, vers le xnr siècle, entre 
Hippocrate, Galien, Avicenne et quelques autres Arabes, il n’y a 
plus que la soumission aveugle et la crainte de voir autrement 
que n’avaient vu ces demi-dieux. 

Pendant la durée de l’école médicale d'Alexandrie, le nom 
d'Hippocrate est un drapeau autour duquel se livrent presque 
toutes les batailles, mais ce nom ne représente pas une doctrine 
personnelle comme pour Galien; c’est le drapeau d’une doctrine 
plus générale : le dogmatisme; si bien que pendant cette longue 
période un seul médecin est appelé hippocratique. Ge sont 
au contraire les deux premiers fondateurs de l’école d'Alexan- 
drie, Hérophile et Érasistrate, qui, tout en partant du dogma- 
tisme hippocratique, créent chacun une secte à leur profit; il y 
a des Hérophiléens et des Érasistratéens durant plusieurs siècles. 
Hérophile et Érasistrate se croyaient de trop grands personnages 
et des auteurs trop originaux pour s’enrôlersous un chef; d'autre 
part, Hippocrate n'avait pas encore excité cette admiration su- 
perstitieuse qui eût permis de créer une secte hippocratique à 
l'exclusion de toute autre. Hippocrate avait un rôle plus re- 
levé, puisqu'il représentait l’idée la plus compréhensive, celle 
du dogmatisme ou du raisonnement appuyé sur l’observation ; 
de sorte que sous son égide il y avait place pour toutes les doc- 
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trines, excepté pour une doctrine hippocratique proprement dite. 

N'allez pas croire non plus que le principe d'autorité, et je 
parle surtout ici de la médecine, ait prévalu partout et en tout 
point immédiatement après la mort de Galien. 

Dans l'empire de Byzance, où la culture intellectuelle décroît 
rapidement, par suite du malheur des temps, jusqu’au xv° siècle, 
Ja lettre tue l'esprit, encore pourrait-on signaler deux exceptions 
assez remarquables (1); mais, en Occident, soit que la forte organi- 
sation de l’empire ait maintenu pendant assez longtemps dans les 
écolesle goût des recherches et l'amour de l'étude, soit que plus 
tard l'élément barbare ait fait circuler une vie nouvelle, soit qu'un 
peu de hasard s’en soit mêlé, il est certain que la médecine n’était 
point asservie ni à Hippocrate ni à Galien; les vieilles traductions 
d'auteurs hétérodoxes et l’enseignement même de l’école de Sa- 
lerne à son début en portent témoignage (2); il en est à peu près 
de même pour la philosophie. Encore une fois, c’est avec les Arabes 
que s’efface presque toute indépendance dans l'étude des sciences; 
la scolastique.s empare de la philosophie et de la médecine; elle 
met Aristote et Galien avec Avicenne sur un autel. Aussi, tandis 
qu’au xm siècle, au plus fort de l'invasion arabe, l'esprit humain, 
dans le domaine des lettres proprement dites, recouvre presque 
tonte sa spontanéité, il la perd à peu près complétement dans le 
domaine des sciences. Iln’y a paslieu cependant d’être fort étonné 
de cette dissemblance, si l'on veut bien se rappeler que la science, 
en raison de sa nature et de ses instruments, à toujours été, quoi- 
qu’elle semble plus cosmopolite, moins indépendante que les 
lettres des temps, des milieux, etsurtout de l'autorité. 


Quand la médecine arrive de Grèce en Égypte, le changement 


(1) Ici nous faisons allusion au traité de médecine d'Alexandre de Tralles, et, 
pour une époque un peu plus rapprochée de nous, à la virulente réfutation que 
Siméon Seth a faite de quelques doctrines de Galien. (Voy. mes Notices ét extraits 
des manuscrits médicaux, p. 229.) 

(2) Au 1v° siècle, pour Oribase, Galien l'emporte, il est vrai, sur tous les 
autres auteurs par l'excellence de sa méthode et la sûreté de ses définitions. Néan- 
moins le médecin de l’empereur Julien fait appel, pour la seconde édition de sa 
Collection médicale, à plus de vingt auteurs qui ne sont pas toujours de même 
opinion ni entre eux ni avec le médecin de Pergame. 
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n’est ni aussi grand ni surtout aussi brusque qu’il semble au pre- 
mier abord. Nous avons vu, en étudiant les fragments qui nous 
restent de Dioclés et de Praxagore (1), s'ouvrir devant nous de 
nouvelles perspectives, et nous étions préparés aux transformations 
heureuses ou Comprometltantes, mais plus décisives, que la méde- 
cine allait subir à Alexandrie; surtout nous avons pu constater 
que ses progrés ou ses écarts tenaient uniquement à son propre 
développement régulier et naturel. Tout est grec dans la méde- 
cine à Alexandrie : elle ne doit rien, absolument rien à la sagesse 
égyptienne, rien à l'Égypte, si n’est un milieu plus propice, des 
excitations plus vives et une protection plus active et plus libé- 
rale, sous le sceptre puissant des successeurs d'Alexandre, que 
dans la Grèce divisée et affaiblie. De même, un peu plus tard, la 
fille d’Esculape n’emprunte aucun vêtement étranger quand elle 
semble abandonner sa seconde patrie pour arriver, à la suite des 
vainqueurs, c’est-à-dire à la suite de ceux qui pouvaient désor- 
mais dispenser la gloire et l'argent, sur le sol de l'Italie qu’elle 
ne doit plus quitter, tandis que la Grèce et l'Orient devront atten- 
dre de longs jours et de nombreuses révolutions pour voir re- 
fleurir l’antique médecine. 

Jusqu'ici c’est par hasard, par occasion ou par nécessité, qu’on 
a fait de l'anatomie; mais, d’une part l’impulsion donnée par 
Aristote, d'autre part la curiosité scientifique des rois d'Égypte, 
enfin le mouvement naturel de l'esprit humain, changent le cours 
des choses. On étudie l'anatomie pour elle-même ; on dissèque, 
on Compare homme et les animaux, et l’on cherche à se rendre 
compte de l'ensemble et des détails de l’organisme vivant (2); dès 
lors le diagnostic local se perfectionne et la chirurgie, surtout, 
prend de rapides accroissements. De son côlé, la physiologie 
suit le mouvement; on commence à faire des expériences: mais 
ici encore les anciennes hypothèses biologiques aveuglent les 
plus habiles; les erreurs relatives à la respiration et à la circula- 
tion se perpétuent, malgré toutes les découvertes anatomiques qui 


(1) J'ai retrouvé dans deux manuscrits grecs et je compte publier bientôt des 
fragments complétement inconnus de Praxagore et d’autres médecins anciens. 

(2) Entre les premiers Alexandrins et les maîtres de Galien, il semble que l’ana- 
tomie ait été un peu délaissée, 
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devaient les ébranler et peut-être les détruire ; la raison en est 
simple : ces erreurs, qui ont leurs racines jusque dans Homère, 
tenaient à toute une théorie d priori sur la distribution de Fair 
dans le corps; sans aucune notion chimique, il était impossible 
de comprendre l'action vivifiante de ce fluide autrement que par 
un contact immédiat et universel. Quand Vanatomie eut ruiné 
sans retour les hypothèses d'Empédocle, de Diogéne ou de Dé- 
mocrite surla distribution et le rôle des prétendus canaux aériens, 
la physiologie n’eut pas d'autre ressource que de prendre les 
artères pour leur faire jouer Je rôle de ces canaux imaginaires 
et pour les metire directement en rapport avec les bronches, sans 
oublier cependant d'attribuer une certaine part de respiration à 
la peau. 

Les recherches entreprises sur des points encore inexplorés, 
et dirigées par l'esprit d'observation, conduisirent, au contraire, 
à des résultats que la science actuelle à confirmés en grande par- 
tie. Ainsi le cœur se trouve dépossédé de ses fonctions sensorielles 
en faveur du cerveau, dont Hérophile a décrit diverses parties, 
mais plutôt chez les animaux que chez l'homme: par exemple, la 
dure-mère et la pie-mère, la choroïde, le rets admirable, le con- 
fluent des sinus de la dure- mère, le calamus scriptorius, lin- 
fundibulum, etc. ; on entrevoit les relations de l’encéphale et de 
la moelle, on tient ces deux organes pour les centres du mou- 
vement et des sensations (1). D'abord Hérophile distingue (ce 
qu’Aristote n'avait pas fait) les nerfs des autres tissus qui ont 
avec eux quelque analogie ; puis Érasistrate (peut-être aussi 
Hérophile) va même jusqu'à reconnaitre, en mêlant d'énormes 
erreurs à cette découverte, deux ordres de nerfs, ceux du mouve- 
ment et ceux du sentiment; cependant il existe, malgré la divi- 
sion opérée par Hérophile, d’après les caractères les plus exté- 
rieurs, de très-regrettables confusions, au point de vue de ja 
structure et des fonctions, entre les nerfs et toutes les for- 
mes du tissu fibreux (2). — Hérophile nomme le duodé- 


(1) Déjà Érasistrate cherchait à déterminer le degré d'intelligence par l'étude des 
circonvolutions du cerveau. 

(2) Galien a consacré cette confusion; cependant il à fortifié par de belles expé- 
riences les vues d'Érasistrate. 
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num; 11 paraît avoir décrit les organes génitaux femelles sur 
des cadavres humains: il voit comme Érasistrate, mais, comme 
son rival, sans en reconnaître l'origine et la terminaison, les 
vaisseaux lactés remplis de chyle; enfin, il énumère dans un 
bon ordre la succession des divers mouvements de la respiration. 
Hérophile et Érasistrate poussent três-loin l'anatomie des vais- 
seaux, mais déjà en rattachant les veines au foie et en mettant 
de l’air dans les artères, on avait retardé pour de longs siécles la 
découverte de la circulation. Avec les progrés de l'anatomie, avec 
les premiers essais de physiologie expérimentale, la pathologie 
du cerveau se dessine, mais celle du cœur reste longtemps à 
l’état rudimentaire : car, c’est surtout pour cette portion de la 
pathologie qu’on ne peut rien ou presque rien sans l’interven- 
tion des moyens physiques de diagnostic. 


Si le diagnostic anatomique a fait pour certaines maladies de 
notables conquêtes, la médecine s’écarte des voies qu'Hippocrate 
lui avait ouvertes. D'abord la polypharmacie prend des propor- 
tions sieffrayantes, qu’il n’y à plus de maladie, plus de symptôme 
qui ne trouve un remède à son adresse ; puis, ce qui est plus fâ- 
Cheux, c’est qu’au lieu de recueillir des observations, on décrit 
des types de maladies où s’effacent à peu près entièrement les 
individualités morbides : il n’y a plus de grands cliniciens, mais 
des nosologistes; on a des cadres factices et des descriptions de 
fantaisie qui ne représentent aucune réalité substantielle, et cette 
méthode règne à peu prés exclusivement jusqu’au xv° siècle, où 
commencent les consilia ou consultations. Les médecins d’Alexan- 
drie se montrent surtout en défaut dans l’importante question des 
fièvres; ils ont perdu de vue cette grande unité morbide qui se 
traduit par la rémittence; ils n’ont plus la notion de la fièvre 
pseudo-continue, qui se fractionne alors en phrenitis, letharqus 
el causus ou fièvre ardente ; en d’autres termes, les formes par- 
ticulières de la fièvre rémittente, si bien établies par Hippocrate 
dans les Livres I, I, IE, IV, VI et VII des Épidémies, deviennent 
des maladies spéciales: on ne comprend plus Hippocrate, soit 
qu'on n’exerce plus dans le même milieu que lui, soit surtout 
qu'on ait changé de point de vue. 
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Là prépondérance que l'école de Cnide paraît avoir prise à 
Alexandrie sur l’école de Cos nous aïde encore à comprendre celte 
jransformation de la médecine : la méthode de Gnide est plus ac- 
cessible et, pour ainsi dire, plus vulgaire que celle de Gos ; les 
particularités sont plus aisées à saisir que les généralités, lors 
même que ces généralités, et c’est le cas pour les Hippocratistes, 
proviennent moins d’une idée systématique que de la préoccu- 
pation d’un ensemble de faits bien définis ; elles sont plus dans 
la pratique ordinaire de la vie et plus dans les habitudes de 
l'esprit. Il est vrai que si Érasistrate appartenait à Cnide par son 
maître Chrysippe, Hérophile rappelait Cos par son maître Praxa- 
gore; mais Hérophile est plus connu comme anatomiste et Éra- 
sistrate plus célébre comme médecin ; en sa qualité d’anatomiste, 
il ne fait guère que perfectionner et appliquer les découvertes 
d'Hérophile. La secte d'Érasistrate est aussi plus ferme en ses 
principes que celle d’Hérophile (1); nous en avons la preuve 
jusqu’au temps de Galien ; l'influence d'Érasistrate se fait donc 
sentir à longue distance; on peut même admettre que ses 
doctrines sont une préparation à celles d’Asclépiade et du 
méthodisme. 

Dans la constitution élémentaire du corps, Érasistrate ne 
tient compte ni des humeurs ni des esprits. Tout consiste en 
une intrication de nerfs, de veines et d'artères dont il n'ya 
pas une partie du corps qui ne soit tissue : le sang est nour- 
riture: le pneuma est un auxiliaire pour les actes physio- 
logiques; les muscles, la pulpe cérébrale, le foie, la rate, ne 
sont que des parenchymes, c’est-à-dire des coagulations par 
extravasation de l'aliment, comme la graisse. La bile, le phlegme, 
ne Sont pas autre chose que l'urine; ce sont de simples excré- 
ments : les humeurs, le sang en particulier, ne rendent pas 


(1) Hérophile ne recherche pas les explications ni les hypothèses sur les causes 
etla nature des maladies; il appelle, comme dit Scribonius Largus, les médica- 
ments, des mains de Dieu; il a une grande confiance aux spécifiques ; aussi n'y 
a-(ilrien d'étonnant que l’empirisme s'échappe du sein même de la secte héro- 
philéenne. Le maître et les disciples se sont surtout attachés à commenter Hippo- 
érate et à étudier les médicaments; on compte parmi leurs écrits peu d'ouvrages 
originaux importants sur Ja médecine. _. 
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malade en s’altérant, mais en obstruant les conduits où ils 
s’égarent (1). 

On voit, d’un autre côté, par les titres et par quelques frag- 
ments de certains ouvrages de Praxagore, que, très-peu de 
temps aprés Hippocrate, les médecins de Cos négligeaient déjà 
l'étude de l’état général pour multiplier le nombre des maladies, 
et parfois même pour transformer les Symptômes en véritables 
espèces morbides. Cest probablement à cette tendance de plus 
en plus prononcée, et aussi à l’abus que les dogmatiques faisaient 
du raisonnement, enfin au développement qu'avait pris la phar- 
macologie, qu'est due la naissance de l’empirisme. 


(4) Celse fait cette remarque : « Érasistrate, expliquant la fièvre par le passage 
anormal du sang dans les artères, qui ne doivent contenir que de l’air, et trouvant 
que ce passage a lieu lorsqu'il y à pléthore, ne saurait dire Pourquoi de deux sujets 
également pléthoriques, l’un tombe malade, tandis que l’autre est à l'abri de tout 
danger; et c’est précisément ce que nous observons tous les jours. Il est permis d’en 
conclure que cette transfusion du sang, toute réelle qu’elle puisse être, ne survient 
pas uniquement dans les cas de plénitude, mais lorsqu’à la pléthore sont venues 
se joindre d’autres causes énoncées déjà. » (Préamb. du livre I, trad. des Etangs.) 


APPENDICE 


TABLEAU CHRONOLOGIQUE DES MÉDECINS ALEXANDRINS 
AVEC UN SOMMAIRE DE LEURS ŒUVRES (4). 


La période alexandrine est une des plus compliquées et des 
pius difficiles de l'histoire. Tous mes efforts devaient donc 
tendre à répandre la Jumière au milieu de ce chaos que per- 
sonne encore n'avait cherché à débrouiller. Dans le tableau 
qui suit, Je me cuis efforcé de marquer d'une façon régulière 
la succession ou la contemporanéité des auteurs, afin de faire 
ressortir la marche générale de la science, le caractère et le 
développement de chaque secte. Un très-petit nombre d’au- 
teurs s’est montré rebelle à toute classification; pour quel- 
ques-uns je ne quis arrivé qu'à des probabilités ; enfin, pour 
un assez grand nombre, j'ai pu agir avec toute la certitude qu'on 
cherche en pareille matière. Après ce premier travail, j'ai essayé 
de rapporter chaque auteur ou chaque série d'auteurs à des 
dates plus ou moins exactes. Pour dresser Ce tableau, il m'a 
fallu partir de données très-diverses, puisque je n'avais à Ma 
disposition que quelques dates approximatives ; j'ai donc pris 
tour à tour en considération la succession des disciples aux 
maîtres, les citations des auteurs les uns par les autres, les té- 
moignages des écrivains autres que ceux de a série, qu'ils soient 
ou non médecins, enfin la concordance de certains faits médi- 
eaux avec quelques faits de l'histoire politique ; de toutes Ces 


(4) J'ai publié pour la première fois ce tableau en 1848; pour cette seconde 
édition, je l'ai augmenté et corrigé. 
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données, il est résulté une série régulière que j'ai pu mesurer 
en quelque sorte sur une échelle chronologique (1). 

Comme je me suis surtout appuyé sur la succession des disciples 
aux maîtres, j’ai admis (ce qui du reste est un principe assez 
genéralement reçu) que la période d'activité qui fonde la répu- 
tation d’un homme est ex moyenne de trente ans, entre trente et 
soixante ans; et que pour ie disciple, cette période commence 
dix ans avant le déclin de celle du maître. Je n’ai dévié de cette 
mesure qu’en présence de dates fixes qui m’étaient fournies par 
les relations de l’histoire politique avec l’histoire médicale. Un 
exemple fera comprendre ce procédé. Entre les deux chefs do 
l’école médicale d'Alexandrie et Andréas, il ne se trouve aucune 
date même approximative : eh bien, pour rattacher ensemble 
ces deux jalons, pour combler l'intervalle qui sépare ces deux 
époques, j'ai adopté la marche suivante : Hérophile et Érasis- 
trate étant placés entre 305 et 280 (2), les disciples commen- 
gant leur carrière indépendante dix ans avant le déclin de la pé- 
riode d'activité de leurs maîtres, j'ai placé Bacchius et Straton 
entre 290 et 260, et ainsi de suite; il en est de même pour les 
disciples de Philinus, etc. Dans certains cas, il ne m’a pas élé 
possible de déterminer si les auteurs cités étaient contempo- 
rains de ceux qui les citaient, ou s’ils leur étaient antérieurs de 
quelque temps; je me suis décidé à les mettre dans une catégo- 
rie à part, immédiatement avant les auteurs par qui ils sont ci- 
tés; en sorte qu’on pourra les rattacher à la génération qui les 
suit et à celle qui les précède; car, en tous ces cas, il ne paraît 
pas possible de remonter plus haut qu'à une génération. Quel 
que soit le parti qu’on adopte, la marche générale de l’histoire 
n’est pas notablement troublée, et l'on n’exigera sans doute pas 
un autre résultat avec aussi peu de renseignements. 

(4) Pour la chronologie politique, je m'en suis ordinairement rapporté à 
Heeren. ‘ 

(2) J'ai réduit, pour ces deux médecins, la période à vingt-cinq ans. Il est pro- 
bable, en effet, qu’ils ne furent appelés à Alexandrie que quelque temps après l’arrivée 
dans cette ville de Démétrius de Phalère (308), qui donna la première impulsion 
au mouvement intellectuel en Égypte; d’ailleurs, pour mériter cet honneur, 
Hérophile et Érasistrate avaient dû jouir déjà, dans leur Pays, d'une certaine 
renommee. 
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Comme moyen mnémonique et comme point de repère, j'ai 
mis l'histoire médicale en concordance avec l'histoire politique. 
Le théâtre principal de l'histoire médicale à cette époque est 
l'Égypte; mais cette histoire est aussi mêlée quelquefois à celle 
des rois de Syrie, dont l'empire était, en Orient, le plus considé- 
rable après celui des Ptolémées ; j'ai donc cru devoir donner la 
série chronologique des rois d'Égypte et de Syrie, en la mettant, 
par des empiétements et des rappels successifs, en concordance 
avec mes époques artificielles. J’ai remplacé cette série par celle 
des empereurs, quand l'empire romain est resté seul debout sur 
les ruines du monde ancien. 

J'ai placé dans la dernière colonne du tableau l'indication des 
principaux sujets traités par les auteurs dont on possède main- 
tenant la liste régulière, de sorte qu'on embrasse d’un seul coup 
d'œil la chronologie biographique et scientifique. 


Il n’est pas très-conforme, ce semble, à la chronologie de pour- 
suivre isolément l’histoire de chacune des trois sectes, et de re- 
venir ensuite aux médecins qui n'ont appartenu à aucune d'elles; 
mais cette marche m'était en quelque sorte commandée par la 
nécessité d'établir de l’ordre dans mon exposition, et par Pin- 
convénient qu'il y aurait à passer incessamment d’un sujet à un 
autre. (’est du reste, il me semble, le seul moyen de faire res- 
sortir dans leur ensemble les rapports et les oppositions qui 
existent entre chaque secte, et de suivre ces sectes dans leur 
complet développement. 

IL est encore une autre irrégularité que je dois justifier. Je 
conduis l'histoire des sectes jusqu’à Galien, qui les absorbe toutes 
et en tire un système uniforme; au contraire, pour l'histoire 
des médecins qui ne sont ni Hérophiléens, ni Érasistratéens, ni 
empiriques, et qui ne s'appellent pas non plus dogmatiques, je 
m'arrêle vers quatre-vingls Ou soixante-dix ans avant J. C. J'ai cru 
devoir agir ainsi parce que ces médecins forment une catégorie 
à part et qu'ils appartiennent presque tous à cette classe de spé- 
cialistes appelés chirurgiens : Nicandre et Crateuas ne sont pas 
médecins. Après eux les médecins que je pourrais appeler éndé- 
pendants, et que je rencontre dans la suite de l’histoire jusqu’à 
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Galien, forment à leur tour une catésorie bien distincte; ce ne 
sont plus des Spécialistes, mais des médecins dans toute l'étendue 
du terme; sans Porter de dénomination particulière, ils repré- 
sentent assez nettement le dogmatisme qui se dégage de plus 
en plus des discussions nées au sein des sectes diverses entre 
lesquelles est partagé le domaine de la science. On n’oubliera 
pas non plus qu'entre les mains de quelques-uns de ces méde- 
cins l'anatomie et même Ja physiologie reprennent l’impor- 
tance qu’elles avaient perdue depuis les travaux d'Hérophile et 
d'Érasisirate. 

Ce n’est qu'aux époques où tous les événements humains 
paraissent marcher de Concert, où l'humanité tout entière se mo- 
difie, et quelquefois même se transforme, que la science change 
aussi sur tous les points et dans presque tous les sens; alors 
seulement commencent et finissent les périodes dans lhistoire. 
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Sur les plantes, sur les luxations, les définitions mé- 
dicales, la pathologie interne. 

SÉRAPION. .. solos... | Second dat de l’empirisme. Pathol. int. et ext. 

À commenté Hippocrate, auquel il s’efforce de rap- 
porter l'invention de l’empirisme. Avait aussi écrit 
sur la médecine et la chirurgie. 

sue srrosee | Avait commenté Hippocrate, 





CC 


és. 


CLONE RE 


ZEUXIS,....,.. 





Es par ses ouvrages sur la chir., la matière mé- 
dicale et la pharmacologie. — A le premier réuni 
les formules pharmac. en un corps d'ouvrage. 

Travaux sur la pathalogie et sur le pouls. Presque 
tous les Hérophiléens attribuent la pulsation des 
artères à une cause dynamique. 

Pathologiste, On voit que dans ses écrits la phrenitis 
et le lethar, gus ne sont plus des variétés de la fièvre 
continue, mais des affections spéciales. — Sur les 
maladies des femmes. Glossateur d’Hippocrate 

Commentateur ou glossateur d'Hippocrate, 





soon. 


| 


LYSIMAQUE. ......, terprétation des mots d’Hippocrate, et sur la chi- 


rurgie (fractures, luxations). 
Mozris.........., 


NILEUS. .... 
NYMPHODORE. ..... 
PHILOXÈNE. ....... 
GORGIAS. ......... 
SOSTRATE. . « » 
HÉRON. ......... 


Chirurgiens spécialistes (fractures, luxations). 





Ont écrit sur la chirurgie; quelques-uns sent peut- 
être des spécialistes, 








++... | APOLLONIUS la Bête. 
++... | APOLLONIUS de Perg. 


doser A 


Sur Hippocrate. Chirurgie, 
| Chirurgie. 





l 
ee écrit contre Cydias et contre Démétrius sur l’in- 
1 





HÉRACLIDES de pe chirurgien et commentateur d’Hippocrate. A beau- 
coup écrit aussi sur les médicaments, entre autres 
une Pharmacopée militaire. 


tree sesselseeresssesseesse LA écrit sur le pouls, sur Hippocrate, sur Héroph, 
APOLLONIUSl'emp. sserssessevsssee | Commentaires sur Hippocrate. 


j" des plus illustres de la secte comme médecin, 
OCDE 
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SYRIE : sel. IT; Sél. I; 
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ÉGYPTE : Ptol. IV; Ptol. V; 
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SYRIE : Ant. III; Sél. IV, 
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SYRIE : Démét, I; Alex, Ba- 
las, 450-145; Démét, IT 
Nicator, 445- 496. — roi 
s’arrête la chron. régu- 
lière; l’an 64, l’empire est 
réduit en province ro- 
maine, 


NicANDRE (28)... 


Re | | OLLERSS 
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Posiponius (35). ......... 
Droscorines Pracas (36). 
| Zxuxs l'Hérophiléen (37)... 


Domination d’Auguste, 30 
ans avant J. C., 44 ans 


ApoLLONIUS Mys.oul’Héroph. 


Héracunes l'Hérophiléen. 
Auguste; Tibère, 14-81. 4 ALEXANDRE PHILALÈTHES (38). 
Tibère ; SACS 37- #; DÉMOSTHÈNES PHILALÈTHES. 
Claude, 41-54. 2 Geree 
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Claude, 41-54; Néron, 54- 
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SECTE INDICATION. . 
DES PRINCIPAUX SUJETS TRAITÉS 
PAR LES AUTEURS ÉNUMÉRÉS 
DANS CE TABLEAU, 






ÉRASISTRATÉENS EMPIRIQUES. 





INDÉTERMINÉE. 















AMMONIUS.. ......| Sur la chirurgie, Lithotomiste. 










APOLLONIUS BiBLAs 






*tesessese.es... | Sur Hippocrate et sur les médicaments. 









+++ | Sur les médicaments, sur les opinions d’Hérophile. 












APOLLOPHANES. . . 











tttsrstestee.: + | Sur les médicaments et la pathologie. 





NICANDRE. ..,,.... 







Thériaques, alexipharmaques, géorgiques; pronos- 
ties. Recueil de traitements ? 





ZOPYRE......... {su les médicaments. Avait écrit sur la chirurgie 
d’après la doctrine d’Hippocrate. 
CRATEUAS. , +... | Description des plantes. 


Fonde àSmyrneune école d'Érasistratéens.— A écrit 
sur la matière alimentaire et les médicaments. 
ssesercess.r.... | À écrit sur les médicaments et surles aliments, 


PASICRATES. ., ..... 
AMYNTAS.......... 
PÉRIGÉNES, ....... 






Hicésrus.. . ... 
MÉNODORE. . 











soso. 













Chirurgiens spécialistes (fractures et Juxations), ou 
mécaniciens. 










APoLLonrus de Cit, 
Posinonius. ..., 








Commentaire sur les Articulations d’Hippocrate. 
Traités de médecine d’après Soranus, 


CE 





. | Chirurgie. 
{ À écritsur les plantes, etréfuté les glossateurs d'Hip- 















pocrate. 
tsssssse.s. ++. | A commenté Hippocrate, 
/À écrit sur les propriétés des médicaments et 
donné des recettes (Euporistes) pour les maladies 
DR Se nr on à capite ad calcem. Ouvrage volumineux sur la 
secte d’'Hérophile, — Célèbre pour la préparation 
de l’huile de ricin, 












tee... 1 Ouvrages inconnus. 

*+t+st: | Sur les sectes et probabl, sur la pathologie, 
+ | Sur Le pouls et sur les maladies des yeux. 
tetes... | Sur le pouls et sur la secte d'Hérophile. 
tesressssesse..e | Sur l’hydrophobie. 

















teesssseses se... | Surles médicaments. 













THEUDAS... ,. 
MÉNODOTE. ..... 










Pi à : Li empirique, 








EYES 
LZÆSCHRION. .. .... 
CALLICLÈS. .. .... 





* *‘s+++*:: | Anätomiste, commentateur d’'Hippocrate. 
++: | Sur les médicaments, 





*ttsessessse.es. | Ouvrages inconnus. 














NOTES JUSTIFICATIVES DU TABLEAU CHRONOLOGIQUE 


(a) Pour la liste des ouvrages et pour la collection des fragments d'Hérophile, voy. 
Marx, Herophilus. Ein Beitrag zur Geschichte der Medicin. Carlsruhe, 1839, in-8. 

(b) Un semblable travail n'ayant pas été fait sur Érasistrate, nous renvoyons à 
Sprengel (édit. de Rosenbaum), t I, p. 521 et suiv., et particulièrement à la note 
78 de la page 538. 

(4) Simon, cité par Soranus (Maladies des femmes, éd. de Dietz, p. 400), peut- 
être comme contemporain d'Hérophile ou un peu antérieur. 

(2) Nrcras, condisciple d'Érasistrate et ami de Théocrite, d'après Denys d'Éphèse, 
dans sa Liste des médecins (Schol, in Theocr., Arg. d’Idyl., XI). 

(3) GALLIMAQUE était, suivant Erotien (Gloss. in Hippocr., pp. 7 et 34, édit. de 
Klein, Lips., 4865), de la famille ou plutôt de la maison d'Hérophile, d'où il suit 
qu’on doit le placer au même rang que les disciples immédiats de ce médecin, 

(4) CarLranax, cité par Bacchius, et d’après Bacchius par Zeuxis (Gäl., Comm. 1V, 
in Hipp. Epid. N1, $ 9,t. XVII, p. 444, éd. Kuehn). C’est l’auteur le plus ancien 
qui porte le nom d’hérophiléen ; on doit, en conséquence, le regarder comme dis- 
ciple et non comme contemporain d’Hérophile; car il est établi par Galien que les 
sectes hérophiléenne et érasistratéenne ne furent constituées et ne reçurent leur 
dénomination qu'après la mort d'Hérophile (Gal., De diff, puls., IV, 2, t. VILE, 
p. 715). — Où placer l’hérophiléen Hécéror (qui est bien un nom propre, quoi 
qu’en pense Rosenbaum, t. I, p. 520 de son édit. de Sprengel), mentionné et blâmé 
trois fois à propos des luxations de la cuisse par Apollonius de Cittium, p. 34, 55 
et 41 de son Commentaire sur les Luxations d'Hippocrate ? Peut-être au temps de 
Philoxène, alors que la chirurgie, d’après Gelse (Prooën. Uibri VIT), prit ses plus 
grands développements. 

(5) Bacemvws, contemporain de Philinusde Cos, lequel était élève (éxousrnis) d'Hé- 
rophile (Erot., Lib. sup. laud., p. 31;—Gal.,Introd.s. Med, cap.1v,t. XIV, p.683). 


(6) Srrarow, disciple d'Érasistrate, d’après Rufus (dans Oribase, Collect. med., 
XLV, 28, t. IV, p. 63); élevé par Érasistrate lui-même, il l’accompagnait toujours 
et travaillait dans sa maison, suivant Diogène de Laërte (V, 3, 6, 61) et suivant 
Galien (Adv. Erasist. Romae degentes ; 2, t. XI, p. 197). 

(7) Xévornox est placé par Galien avant Apollonius de Memphis (Introd. s. 
Med., 40, t. XIV, p. 699, 700); je le regarde donc comme contemporain de 
Straton, —C’est sans doute le même que citent Soranus (7, Z., p. 257, 1. 48) et un 
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seholiaste d'Oribase (t. IV, p. 527, 1.), qui lui attribue un traité Des maladies ex- 
ternes. En tout cas, il ne doit pas être confondu avec Xénophon de Cos, contempo- 
rain de Praxagore, 


(8) Panunus de Cos, disciple d'Hérophile, est contemporain de Bacchius (voy. 
ce nom). 


(9) Procémée, etc. IL est impossible, avec les données que nous possédons, da 
déterminer d’une manière exacte l'âge des médecins compris dans cette catégorie 
et qui sont tous Érasistratéens ; j'ai cru cependant pouvoir leur assigner cette place 
par les considérations suivantes: Procémée est cité par Cælius Aurelianus immédia- 
tement après Érasistrate (CAron., ILT, 8, p. 479, éd. Almel).—Galien cite également 
APÉMANTE immédiatement après Érasisirate, en même temps que Straton (Ad. 
Erasistr. Romae deg., 10, t. XI, p. 451). — Diogène de Laërte régarde Cary- 
sipre comme un élève d'Érasistrate (VII, 7, 40, 86), et l’on suppose que c’est le 
même auteur qui est cité par Pline en plusieurs endroits et par le scholiaste de 
Nicandre (Ther. vers 838), comme ayant écrit sur la matière médicaleet alimentaire, 
eten particulier sur l'emploi médical du chou, légume qui a donné lieu à tant d’écrits. 
D'après une inscription trouvée à Smyrne, Caripème serait père d'HERMOGÈNES, 
D'un autre côté, il ne paraît pas que les Érasistratéens, malgré la persistance de 
la secte, aient beaucoup fait parler d’eux nominativement longtemps après la mort 
de leur chef. Par toutes ces raisons, qui établissent au moins des probabilités, j'ai 
cru pouvoir considérer ces Érasistratéens comme contemporains, soit de Straton, 
soit d'Apollonius de Memphis; pour marquer cette incertitude, je les ai placés 
dans une catégorie à part, afin qu'on puisse les rattacher à l’un ou l’autre de ces 
auteurs. — ATHÉNION n'est cité, avec l'épithète d’érasistratéen, que par Soranus 
(2. d,, p. 210; voy. Gelse, V, 25, 9). 

(10) Mivrians est également cité par Soranus (Z. Z., p. 210), à côté d'Athénion, 
et certainement comme érasistratéen, non comme asclépiadéen. 

(11) Arozcomus Sératonicus, disciple immédiat de Straton (Gal, De differ. 
puls., IV, 47, t. VIIL, p. 759), Cet Apollonius ne me paraît pas devoir être distingué 
d'Apollonius de Memphis.—L'histoire des Apollonius est restée des plus obscures, 
malgré les recherches de Harless (4nalecta hist. critic., 1816), de Bussemaker 
(dans son éd, du XLIV® livre d’Oribase, 4835), de Greenbill (Dict. de biogr. de 
Smith) et les miennes. 

(42) Sérapion, successeur de Philinus de Cos (Gal., Zntrod, s. Med., cap. 1v, 
t. XIV, p. 683). 


(43) GLaucras, qui avait embrassé la doctrine de Sérapion (Celse, I, Prooën. rit), 
écrivait très-peu avant Zeuxis, Héraclides de Tarente ct Héraclides d'Érythrée 
(Gal., Conum. I, in Epid. prooim., t. XVII, p. 793-4); il a été critiqué par Zeuxis 
(Gal., Comm. IL, in Epid. VE, $ 45, t XVII, p. 992). Galien le place habi- 
tuellement après Bacchius. Regardant donc Glaucias comme contemporain, soit 
de Bacchius, soit de Zeuxis (car je ne crois pas qu'il soit possible de trouver place 
pour une génération eutre ces deux médecins), je l'inseris dans un rang intermé- 
diaire. — Faut-il placer Éricués à côté de Glaucias, qu'il semble, d’après Érotien 
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(p. 31), avoir imité en abrégeant, par ordre alphabétique, le Lexique de Bacchius 
des mots obscurs d'Hippocrate ? 


44) Zeuxis l'enpurique, distingué pour la première fois par la chronologie et par 
les doctrines, de Zeuxis l’hérophiléen (voy. plus bas), vivait après Glaucias, et par 
conséquent après Bacchius, comme on l’a vu plus haut, il est antérieur à Zénon 
(Érot., p. 87), à Héraclides de Tareute, et sans doute il écrivait avant Ptolémée IIT 
Évergètes, ainsi que je l’ai établi par une série de rapprochements qu'il serait trop 
long d'énumérer ici. Je dirai seulement que Galien (Comm. IL, in Prorrh., I, $ 958, 
t. XVI, p. 638) l'appelle un très-ancien empirique, et qu'il ne donne cette qua- 
lification de érès-ancien à aucun autre empirique. 


(45) Mawrras, maître d'Héraclides de Tarente (Gal., Sec. loc, VI,9, t. XII, p.988-9). 

(16) CarvsermEe, maître d'Héraclides d'Érythrée (Gal., De diff. puls., IV, 10, 
t. VIE, p. 743). 

(17) Démérrius d'Attale, d'Apamée ou de Bithynie, a été critiqué par Lysimaque 
de Cos (Érot., p. 32), par Héraclides de Tarente (Gal., Med. sec. gen., IV, 7,t. XI, 
p. 722-24); il est donc leur contemporain ou de très-peu antérieur à eux.—Est-ce 
le même que Démétrius l’épicuréen, cité par Érotien, p. 81? 

(18) Cypras a été réfuté aussi par Lysimaque de Cos (Érot., p. 32). Je range 
donc ces trois médecins dans une catégorie à part, comme je l'ai fait pour Glaucias 
et par les mêmes motifs. 


(19) Mozris, Niceus, NywpnoporE étant cités par Héraclides de Tarente (Gal., 
Comm. IL, in Hipp. de Articul., $ 40, t. XVIIIE, p. 736), je les place dans le voi- 
sinage de Démétrius. — Voici maintenant les motifs qui m'ont déterminé à ranger 
les quatre médecins suivants dans la même catégorie : Celse (VIT, Prooiïm.) nomme 
ces médecins dans l'ordre que je leur ai assigné; il nomme après eux (es deux 
Apollonius (qu’on regarde comme les mêmes personnages qu'Apollonius l’empi- 
rique et Apollonius Biblas, lesquels, à leur tour, correspondent sans doute aux 
deux Apollonius père et fils d'Antioche et empiriques, nommés par Galien ({ntr. 
seu Med., 4) et Ammonius /e lithotomiste (voy. plus bas). Comme Celse nomme ordi- 
nairement les auteurs par ordre chronologique, j’ai pensé qu’il fallait regarder Pni- 
LOXÈNE (cité par Soranus, p. 36, ou plutôt par Aétius, XVI, 43, à propos des can- 
cers des mamelles), GorGrAs, SosrrATE et HÉRON comme contemporains d'Apollonius 
l'empirique dont nous savons l’âge, ou du moins comme le précédant de très-peu ; 
je les ai donc placés dans la même catégorie que Nymphodore et les autres, 
puisque Apollonius est contemporain d'Héraclides de Tarente.— Je n’ai pu trouver 
aucune donnée sur l’âge d’Arorconus /& Béte ou le Serpent et d’Arorronivs de 
Pergame, trois noms qu’on s'accorde assez généralement à attribuer à un même 
personnage. Remarquons toutefois qu'Oribase cite Apollonius de Pergame pour les 
scarifications (Eupor., I, 9; Collect. med., VI, 19) et Apollonius la Bête pour un 
bandage (Collect. med., XLVIII, 44), et qu'Érotien (p. 52) distingue Apollonius a 
Béte d’Apollonius le Serpent. Si je les ai rangés dans cette accolade, c’est qu'ils 
nous sont connus comme chirurgiens. Le premier est cité par Érotien (p. 31) 
entre Bacchius et Dioscoride Phacas; mais lors même que cette place représen- 
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terait-l'ordre chronologique, ce qui est probable, les limites seraient encore 
vagues et bien étendues. 

(20) ZéNon. Il ne me paraît pas possible de déterminer avec certitude si Zénon 
VPhérophiléendoit être distingué de Zénon de Laodicée, ou s’il s’agit du même 
Versonnage, Quoi qu'il en soit, Zénon l’hérophiléen est placé par Celse (V, Prooïm.) 
Avant Andréas, et L'on voit par Galien (Com. IE, ën Epid. I, 8 5, t. XVI, p. 618) 
qu'ilétait jalousé par Héraclides de Tarente ; d’où l’on doit conclure que ces deux 
médecins étaient contemporains. 

(21) Héraczies de Tarente, contemporain de Zénon et disciple de Mantias, ainsi 
qu'on l'a vu à ces deux noms. 

(22) HÉRACLIDES d'Érythrée, disciple de Chryserme (Gal. De diff. puls., IN, 10, 
LVL p.743), est distingué pour la première fois d'un autre Héraclides ap- 
partenant à la même secte, et désigné par Strabon comme son contemporain 
etvavec L'épithète d’Aérophiléen (Geogr., XIV, p. 558, 742). Galien (Comm. I, 
in Epid. VI, prooëm., t. XVIIa, p. 794) place Héraclides d'Érythrée parmi les an- 
ciens qui ont les premiers commenté les Épidémies d'Hippocrate, après Bacchius 
ét Glaucias- Ailleurs (Comm. IL, in Epid. I, 8 14, t. XVII, p. 608) Galien nomme 
également Héraclides d'Érythrée avec Héraclides de Tarente; il me semble très- 
logique de tirer de cette double circonstance la conclusion que ces deux Héraclides 
sont à peu près contemporains. 


(23) Arorronus l'empirique vivait du temps d'Héraclides de Tarente (Celse, I, 
Prodim-, tnit.), etde Zénon, car il ya eu entre eux une discussion (Gal., Comm. IT, 
in Epid. AI, $ 5, t. XVII, p. 618). Cet Apollonius, Glaucias, Zénon, Héraclides 
(peut-être Le plus jeune), devaient, ce me semble, se suivre de très-près par l’âge 
dans la contemporanéité. — Apollonius le Vieux, cité par Érotien (p. 52), est 
peut-être un des deux empiriques, le père. Quant à Apollonius de Pruse, men- 
tionné par Soranus (p. 95), je ne saurais dire quel il est. 


(24) Awwonius est mentionné par Celse (Loc. sup. cit.) après Apollonius l’empi- 
rique ; je le place donc entre cet Apollonius et Apollonius Biblas, car il peut être 
contemporain de l'un et de l'autre. ILest cité par Aétius et Paul pour des topiques. 


(25) Arorronius Bib/as a continué la polémique engagée entre Zénon et Apollo- 
niusl'empirique, qu'on tient, mais sans preuves, pour son père. 

(26) Annnéas. Ilest difficile dele distinguer d’Andréas de Caryste. Gelse (V, Prooim.) 
place Andréas entre Zénon et Apollonius Mys; il est vraisemblable que cet ordre 
représente la série chronologique; seulement avec cette seule donnée Andréas flot- 
teraildansun espace de plus de centans ; toutefois, si l’on considère que Polybe (V,81) 
nomme un Andréas comme médecin de Ptolémée Phiopator qui régnait entre 221 
et 204, si lon se rappelle en même temps que cette date se rapporte au beau temps 
des hérophiléens, et à l’époque où l’on s’occupait avec ardeur de médicaments, 
Sujet de prédilection pour Andréas, on aura de très-fortes raisons de croire qu'An- 
dréas l'hérophiléen et celui dont parle Polybe sont le même personnage. — Mais 
quel est l'Andréas cité par Celse et par Oribase à propos des moyens de réduction? 
Faut-il le mettre près de Nilée et de Nymphodore ? 
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(27) AvorroPHanrs, cité par C. Aurelianus (4cu£, I, 33), est peut-être le même 
que celui qui est mentionné par Polybe (V, 56) comme médecin d'Antiochus le 
Grand, lequel régnait entre 222 et 186. 


(28) Nicannre a dédié un de ses poëmes à Attale IIL, dernier roi de Pergame, 
qui à régné entre 138 et 133 (voy. Vie de Nicandre, en tête des Scholes sur 
les Thériaques); j'ai donc pris une moyenne, et je crois la date 450-120 très- 
approximative; Nicandre n'étant vraisemblablement pas médecin, on a le tort de 
le ranger parmi les empiriques. 

(29) Zoryre. On voit, par un passage de Galien (De antid., Il, 8, p. 150, 
t. XIV), que Zopyre était contemporain de Mithridate, puisqu'il lui à envoyé un 
médicament de sa façon pour l'essayer; or, Mithridate a régné de 123 à 65 (voy. 
aussi Apoll. de Cittium dans Scholia in Hipp., éd. Diet, t. 1, p. 2). 


(30) GrAïEUAS est contemporain de Zopyre, puisqu'il a eu également des rap- 
ports avec Mithridate ; il a donné à plusieurs plantes le nom ou le surnom du roi 
de Pont ; il lui a même dédié un livre sur les plantes. Crateuas était rhizotome et 
non médecin ; c’est donc à tort qu’on le range parmi les empiriques. J'ai retrouvé 
un assez grand nombre de fragments de son ouvrage. 


(34) Hicésrus vivait une génération avant Strabon, ainsi que cet auteur lui-même 
le témoigne (I, 12, p. 245) ; or, Strabon a vécu entre l’an 50 avant J. C. et l’an 20 
ou 30 après.— Voyez aussi Athénée, IIL, 33. On ne sait rien sur un de ses disciples 
uommé HÉRACLIDE par Diogène de Laërte, V, 94. 


(32) MÉvonorE, ami d'Hicésius (Athénée, Deipnosoph., 11, 53, p. 58-59). 


(33) Pasrcrates. Un médecin de ce nom était frère de Ménodore, si l’on peut 
s’en rapporter à une vieille inscription trouvée à Ancyre et conçue en ces termes : 
À Capiton, fils de Pasicrate, Pasicrate et Ménodore, ses fils. Mais n’y a-t-il pas deux 
Pasicrates cités par les auteurs, et étaient-ils parents? Un Pasicrate avait com- 
menté le Mochtique d'Hippocrate (Érotien, p. 12), etOribase (CoZect. med., XLIX, 
7, t. IV, p. 358) désigne un Pasicrate comme un mécanicien ; il avait pour fils 
Âristion qui s’occupait aussi de machines.— Comme Amvnras et PÉRIGÈNES sont 
cités ordinairement avec Pasicrates el qu’ils ont traité des mêmes sujets, je lesai 
mis ensemble; il n’est pas certain du reste que tous deux aient été médecins ou 
chirurgiens, Érotien (p. 53) appelle aussi Périgènes un mécanicien. 


(34) Arorromus de Cüttium était, comme il le dit (voy. son Comment. dans Schol. 
in Hipp. et Galen., éd. Dietz, t, 7, p. 2), disciple de Zopyre et condisciple de Posi- 
donius ; il est donc à peu près du temps d’Hicésius, qui a pu être contemporain des 
dernières années de Zopyre. Ptolémée à qui il a dédié son Commentaire sur les Ar- 
ticulations d'Hippocrate, est peut-être Ptolémée XI Aulètes (80-52 ans avant J. C.) 


(35) Posinonivs, disciple de Zopyre l’empirique, condisciple d’Apollonius de 
Cittium (Apoll. de Cittium, Schofia in Hipp., t. I, p. 2, éd. Dietz), me semble devoir 
être placé à côté de ce dernier. — Il ya un Posidonius cité par Rufus, à propos 
de la peste (Oribase, Co/. med., XLIV, 47) et qui est peut-être le même que le 

sciple de Zopyre, Aétius donne, sur les maladies cérébrales, de nombreux ex= 
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traits de Posidonius; mais si la mention d’Archigène, qui se trouve dans un de ces 
extraits (II, 11, 42) lui appartient, la chronologie force à le distinguer de notre 
Posidonius, 


(36) Diosconines Phacas vivait, au dire de Suidas, au temps de la reine Cléo- 
pâtre (52-30 ans avant J. G.); il était donc à peu près contemporain d’Apollonius 
de Cittium. Il faut probablement le distinguer de Dioscoride d'Alexandrie, et 
surtout de Dioscoride Ze jeune, cités par Galien dans son Glossaire (t, AIX, 
p. 105-106). 


(37) Zeuxis hérophiléen, contemporain de Strabon (XII, p. 244, 245), ainsi que 
les deux auteurs suivants Arozconius Mys et HÉRACLIDES l'hérophiléen (Sixab., XIV, 
p. 558 et 742), 


(38) AzexanDrg Philalèthes succéda à Zeuxis dans l’école de Laodicée (Strab., XUT, 
244, 245), 


(39) Démosrnënes et ArIsTOxÈNEs, disciples d'Alexandre (Galien, De diff. puls., 
1V, 4, t. VIU, p. 747, et 40, p. 746). 


(40) Gaïus. On ne sait rien sur cet auteur; il est cité comme hérophiléen par 
GC. Aurelianus (Acut., IL, 14, p. 295); son nom tout latin fait supposer qu'il vivait 
à une époque assez récente ; voilà pourquoi je l'ai placé après Alexandre. Ce Gaïus 
ou Caïus est-il alexandrin ou bien le même que Gaïus l’oculiste ou le Napolilain, 
cité assez souvent par Galien dans ses traités sur Les médicaments ? 


(41) Dropore, nommé par Galien (Meth. med., U, 7, t.X, p. 143) comme empi- 
rique, n'est cité que par Asclépiade pharmacion (Gal., Sec. gen. V, 45; t. XII, 
p. 857 ; — Sec. loc. IX, 2, t. XUT, p. 937: cbid., X, 3, t. XHL, p. 361), et par 
Criton (Sec. loc. V, 3, t. XIE, par 834); or, cet Asclépiade, plus ancien que Criton, vi- 
vait entre 60 et 90 après J. C. Je crois en conséquence pouvoir placer Diodore entre 
40 et 70 de notre ère. 


(42) Tagupas et Ménopote. On voit par Sextus Empiricus, que ces médecins 
vivaient au temps de Trajan, qui a régné entre 98 et 417. 


(43) Lycus était disciple de Quivrus, et condisciple de Saryrus et de PHEGIANUS, 
qui avaient été comme PELors et Numesranus, les maîtres de Galien. Il paraît 
que Lycus était un peu plus ancien qu'eux. Peut-être devrait-on le placer entre 
130 et 160. — Je suppose que Quintus lui-même était empirique, mais je manque 
de données positives pour l’affirmer. — Il y à aussi un Lycus de Naples, glossateur 
d'Hippocrate (Érotien, p. 47), et qui s'était aussi occupé de thérapeutique (Pline XX, 
83). On croit, mais sans preuve, qu'il vivait dans la première moitié du 1 siècle 
après J. C. — AESCHRION était compatriote et maître de Galien (Simp. med., XI, 
1, 24, t. XIT, p. 356). — CazxIGrÉs ne m'est connu jusqu’à présent que par son 
nom et par sa qualité d'empirique (Gal., Meth. med. M, 7, t. X, p. 142-145). 


VII 


Sommaire : Les principes fondamentaux de la médecine sont mis en discussion à 
Alexandrie. — Naissance de l’empirisme. — Ses caractères. — Ce qu'il faut 
penser de cet empirisme historique et de l’empirisme en général. — Seconde 
migration de la médecine qui passe d'Égypte et de Grèce à Rome. — Ce qu'était 
la médecine à Rome avant la venue d’Asclépiade. — Origines, développements, 
transformation et persistance du méthodisme, doctrine qui est née sur le sol de 
l'Italie. 


Messieurs , 


Dans l’étude de la Collection hippocratique, nous avons vu 
bien des théories se produire ; nous avons assisté à l’éclosion de 
plusieurs systèmes de pathologie générale; mais les médecins 
de Cos ou de Cnide ne différaient pas sur les premiers principes 
de l’art de guérir : la méthode (c’est-à-dire le raisonnement appli- 
qué aux faits réels ou supposés) était partout la même; c’est à 
Alexandrie, et dès les premiers jours de son arrivée, que la mé- 
decine se mutine et se partage en deux grandes fractions , les 
dogmatiques et les empiriques : ceux qui raisonnent en prenant 
pour base une multitude de systèmes; ceux qui rejettent toute 
espèce de raisonnement. 

Il y a trois espèces d’empirisme : un empirisme vulgaire, ce- 
lui de tous les temps, de tous les pays, qui est exercé par les 
fourbes et protégé par les sots : cet empirisme-là n’est point une 
doctrine; je ne veux pas le discuter, je le flétris; — l’em- 
pirisme historique, fondé par Philinus de Cos, développé par 
Sérapion et que nous devons vous faire connaître rapidement; 
— enfin, lempirisme de nos jours, celui de MM. Renouard ou 
Trousseau, mais que nous n’avons pas à discuter ici. Toutes ces 
espèces d’empirisme ont cela de commun que le raisonnement 
est banni de la médecine, ici par ignorance et là par calcul. Le 
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vulgaire déraisonne ou ne raisonne pas du tou; le médecin em- 
pirique raisonne de la façon la plus subtile pour prouver Vina- 
nité des raisonnements, si bien que l’empirisme devient sans le 
savoir ou sans le vouloir un véritable dogmatisme. 

Dans toutes les espèces d'empirisme, la médecine se réduit à 
une question de thérapeutique plus ou moins élevée suivant le 
degré de l’'empirisme, comme si la thérapeutique était séparable 
de la pathologie. Il s’agit, une maladie étant donnée(mais donnée 
par les dogmatiques !),de trouver un remède qui guérisse. Pour 
la plupart desempiriques vulgaires, il y a un remède unique contre 
tous les maux; pour les empiriques d'Alexandrie, il y à autant de 
remèdes que de maladies, car le raisonnement étant bannide la 
médecine, il ne peut y avoir ni médication fondée sur les analo- 
gies des affections et sur celles des médicaments, ni groupes pa- 
thologiques, parce qu’on ne peut ni rapprocher ce qui se res- 
semble, ni séparer ce qui diffère, attendu qu’on se guide seulement 
sur les apparences extérieures, et que ces apparences, variant à 
Vinfini, multiplient les espèces morbides ; on ne tient compte ni 
des causes. ni des lieux affectés, ni de mille autres circonstances 
qui fournissent les indications et déterminent les médications ; 
point de classification ni pour les remèdes ni pour les maladies. 
L'empirisme est, entre les mains des médecins, comme entre celles 
du vulgaire, la négation de toute pathologie et de toute théra- - 
peutique générales. Il n’y a plus que des maladies isolées et des 
médicaments spécifiques avec des étiquettes correspondantes. Le 
cadre nosologique et les formulaires sont également sans limites, 
puisqu'il n'existe plus ni unité morbide ni indications ration- 
nelles. 

L’empirisme primitif, celui des peuples sauvages, n’a jamais 
rien produit; quoi qu’en dise Bordeu, l'empirisme des peuples 
civilisés, loin d’être l’origine d’un développement scientifique 
quelconque, est au contraire l'enfant bâtard et dénaturé de la 
médecine dogmatique, aux dépens de laquelle il vit. Oui, on 
peut admettre qu'il y a quelques remèdes précieux fournis par 
l’empirisme, mais jamais l’'empirique n’usera judicieusement de 
ces remèdes ; en tout cas, il n’y a pas une médecine empirique 
régulière. Quelque effort que fassent les médecins pour enno- 
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blir l’empirisme prétendu scientifique, il leur est difficile de se 
retenir sur la pente glissante du charlatanisme, 


Arrivons maintenant à l’empirisme de Sérapion et de Phili- 
nus, à l'empirisme alexandrin. [1 y a deux sources principales 
pour son histoire : Celse, qui est un juge; Galien, qui est un 
accusateur (1). Qu'il nous suffise de chercher les traits caracté- 
ristiques de lempirisme dans ces deux écrivains. 

Trois voies ont constitué l’art : 

I. Faits naturels ou d'expérience (épistaxis, sueurs, diarrhée), 
qui, en se produisant spontanément, ont entraîné soulagement ou 
nuisance. 

Faits du hasard ou d'observation, mais non spontanés : hé- 
morrhagie à la suite d’un coup; prendre dans une maladie un 
breuvage ou un aliment qui ait nui ou soulagé,. 

Ces deux espêces d'expériences n’en font qu’une, puisqu'il w’y 
a nulle intervention de médecins. 

IT. Partant de ces données, on essaye par expérience improvi- 
sée ou analogisme, dans un cas semblable, le remède qui a 
réussi et qui a été découvert, soit par un mouvement spontané 
de la nature, soit par le hasard. 

IF. Expérience imitative. — Celle-là est le vrai fondement 
de l’art; elle consiste à essayer à diverses reprises les choses qui 
ont nui ou soulagé, et qui ont été suggérées par la nature, le 
hasard, ou de propos délibéré (analogisme). Entre la seconde et 
la troisième voie la différence est, comme on voit, peu considé- 
rable, puisqu'elle ne porte que sur le propos délibéré. 

Tout cela constitue l’autopsie ou l'expérience. Mais, d’abord, 
on ne peut pas tout voir par soi-même, et alors on s’en fie aux 
relations des autres : c’est l’histoire. Puis on peut avoir affaire à 
des maladies qu’on n’a pas encore vues ou pour lesquelles le 
pays où l’on exerce ne fournit pas de médicaments déjà expéri- 
mentés; alors on passe du semblable au semblable, c’est-à-dire 
on passe d’une maladie, ou d’un remède, ou d’une partie à une 
maladie, ou à un remède, ou à une partie qui ont de l’analogie. 


(4) Chose bizarre, on a mis parmi ses œuvres le traité De sybfiguratione empi- 
rica, celui-là même qu’il réfute mot pour mot, 
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Exemple : de l’érysipèle à l’herpès, de la pomme à la nèfle, 
de la jambe au bras. 

L’horreur des empiriques pour le raisonnement était telle 
qu’ils avaient la prétention d'observer le traitement en même 
temps que la maladie ; observer un pleurétique, c'était observer 
la saignée qui doit le guérir : de sorte qu’au lieu de se servir du 
mot indication, ils avaient imaginé celui d'observation sur les 
phénomènes. Mais comment observaient-ils la pleurésie? Tout 
simplement en additionnant les symptômes, caractéristiques sui- 
vant eux; c’est ce qu’ils appelaient concours de symptômes ; de 
sorte que Galien leur reproche avec raison de faire un choix 
dans les symptômes, de ne pas tenir compte de tous, par consé- 
quent de raisonner pour éliminer les uns et conserver les autres. 
Même avec ce secours ils couraient grand risque de se tenir aux 
plus grossiéres apparences, et jamais ils ne pouvaient faire un 
diagnostic différentiel, puisqu’à l'horreur du raisonnement, de la 
recherche des choses cachées, ils joignaient la négation absolue 
de l'utilité de la recherche de la nature des maladies, de leurs 
causes et aussi de l'étude de l’anatomie; en d’autres termes, ils 
agissaient à l’aveugle, à peu près comme nos empiriques actuels. 

Jugé par rapport à l’antiquité, par rapport au niveau scienti- 
fique où il s’est produit, l’empirisme alexandrin est une dévia- 
tion et un abaissement considérable de la médecine. — Déjà Ja 
grande médecine d’Hippocrate, celle qui consiste à reconnaître 
des groupes pathologiques et des médications correspondantes, 
avait beaucoup souffert par la prédominance de la méthode 
cmidienne; mais les empiriques, loin de respecter ni les groupes 
ni les médications, loin de rattacher, comme les Cnidiens, les 
affections à leurs causes, loin de les rapprocher les unes des 
autres à l’aide de théories même insuffisantes ou fausses, par 
exemple par celle des fluxions, laissent chacune de ces affec- 
ons à l’état de complet isolement l'une par rapport à 
l’autre, et par rapport à l'organisme lui-même. La médecine 
empirique est exactement une dissection où l’on séparerait cha- 
que partie, et dont on dirait pour chacune d'elles : Voilà le 
corps! 


Avec le légitime emploi de la méthode expérimentale il n’y a 
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plus d’empirisme possible; il n’y a plus que l'observation et l’ex- 
périence secondées par un raisonnement discret et sévère. 

Heureusement l’empirisme n’a pas eu une meilleure fortune 
dans l'antiquité que de nos jours, et le dogmatisme même le plus 
outré, comme était celui de Galien, ou plus restreint, comme était 
celui des méthodiques, a sauvé la médecine dans les siècles de 
bouleversement social, en rattachant toutes les parties de cette 
science par un lien solide, quoique artificiel. 

C'est encore aux diverses influences que je viens de signaler, 
et non pas, je crois, à la condition antérieure des médecins en 
Égypte, qu'il faut attribuer l’origine des nombreuses spécia- 
lités qui s’établirent à Alexandrie; ce qui n’a pas empêché que 
l'art de guérir n'ait été étudié et pratiqué dans toutes ses parties 
par la majorité des médecins. C’est en effet bien à tort, comme je 
vous l'ai démontré (1), qu'on a voulu trouver, dans un passage 
de Celse, le partage matériel et systématique de la médecine 
entre trois ordres de praticiens, dont les uns traitaient par les 
médicaments, les autres par le régime, et les derniers par les 
opérations. 

Je ne voudrais pas trop médire des spécialistes ni les com- 
parer aux empiriques; mais je crois qu’ils amoindrissent et 


épuisent plutôt qu'ils n’étendent et fertilisent le champ de la 
médecine. 


Déjà l’éclat que la médecine avait jeté à Alexandrie commen- 
çait à pâlir, quand elle prit possession de Rome, dont Asclépiade, 
le médecin et l'ami de Cicéron, venait de lui ouvrir les portes. Là 
elle prit un nouvel essor, comme il arrive à un arbre qu’on 
arrache d’un sol fatigué pour le transporter sur une terre encore 
vierge. 

Cette expression de sol vierge demande quelques explications, 
et c’est ici le lieu d'examiner rapidement ce qu'était la médecine 
à Rome avant la venue d’Asclépiade. 

Il semble, d’après les affirmations réitérées de Pline, que Rome, 
€ comme tant d’autres milliers de peuples», vécut assez long- 
temps sans médecins, mais non pas sans médecine : — sans mé- 


(1) Voyez plus loin, page 193, ce que je dis sur cette question à propos de Celse, 


FORTE VE TN * 


* 


CATON. — PLINE. 475 


décins, si l’on entend par ce mot des hommes préparés à l’exer- 
cice de l’art par des études spéciales et formant une classe 
distincte; — non pas sans médecine, si l’on décore de ce nom 
une série de recettes plus ou moins superstitieuses, venues de 
divers côtés, et transmises par la voix populaire. De cet état de 
choses, sur la durée duquel nous allons revenir, il résulte qu’un 
certain nombre de connaissances empiriques se répandirent dans 
les familles ; que les noms des maladies, des remèdes et des par- 
ties du corps s’introduisirent dans la langue commune, et plus 
tard dans celle des écrivains, de ceux surtout qui recherchaient 
les suffrages de la foule. Ajoutez à cela que même avant l'empire, 
et quand la médecine grecque eut pris droit de domicile dans 
Rome, chaque famille avait un et quelquefois plusieurs méde- 
cins attachés spécialement à son service en qualité d’esclaves. 

Quel était le caractère de cette médecine domestique, et pen- 
dant combien de temps exerça-t-elle son empire exclusif? Il n’est 
pas inutile de le dire en peu de mots. L’empirisme et la supersti- 
tion n’ont pas besoin d’une culture étrangère pour germer et 
pour grandir; il paraît cependant certain que même l’empirisme 
et la superstition romaine ne sont pas autochthones; les Étrusques 
envoyérent à Rome leur déesse Salus et des charlatans de toute 
espèce; les Marses et les Sabins se dessaisirent en sa faveur de 
quelques-uns de ces enchanteurs si renommés qui avaient le 
pouvoir de bouleverser ou de rappeler la raison. 


Ergo negatum vincor ut credam miser, 
Sabella pectus increpare carmina 
Caputque Marsa dissilire nenia (1). 


Cette médecine primitive profita si bien sur le sol romain, 
qu'elle finit par avoir un législateur et un historien. 

L'historien de cette médecine, c’est Pline, dont nous parlerons 
tout à l'heure ; le législateur, c’est le farouche Caton, cet esprit 
étroit et routinier, Romain du vieux parti, ennemi acharné des 
Grecs, et qui aurait tant applaudi à ce vers célèbre : 


Quidquid id est, timeco Danaos et dona ferentes (2). 


(1) Hor., Epod. XVII, 26. 
(2) Virg., Æn., IL, 49, 
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IL poursuivait de sa haine les médecins parce qu’ils étaient 
Grecs, et les Grecs parce qu’ils ne manqueraient pas d'amener 
avec eux des médecins. Après Carthage, Rome, suivant lui, 
n'avait pas d’ennemis plus redoutables que les médecins. « Les 
Grecs, écrivait Caton à son fils Marcus, les Grecs sont une race 
perverse et indocile. Croyez qu'un oracle vous parle quand je 
vous dis : Toutes les fois que cette nation apportera ses connais- 
sances, elle corrompra tout. Ce sera bien pis si elle nous envoie 
ses médecins : ils ont juré entre eux de tuer tous les barbares à 
l’aide de la médecine. — Nous aussi ils nous appellent barbares. 
Je vous ai interdit les médecins (enferdixi de medicis). » 

IL faut que le vieux Caton soit bien naïf pour supposer que les 
médecins soient assez sots pour vouloir tuer les malades qui les 
font vivre! Au moins si on les accusait d'entretenir la maladie 
pour remplir leur bourse, cela pourrait se comprendre. Mettons 
de la vraisemblance même dans les calomnies. 

Caton détestait les médecins, mais non pas la médecine; il a 
passé sa vie à médicamenter lui, les siens, ses amis, ses esclaves, 
son bétail; et cela non sans succès, il faut le reconnaître : il 
a vécu quatre-vingt-cinq ans, et sa femme est arrivée à un âge 
trés-avancé. Il a déposé dans plusieurs ouvrages les fruits de son 
expérience ; elle égalait pour le moins celle de nos plus habiles 
gardes-malades et des rehouteurs les plus en renom. Nous en 
avons d'assez nombreux spécimens dans son Traité d’agricul- 
ture ; et Pline, historien fanatique de cette médecine populaire, 
admirateur de la science de Caton, même après que Celse avait 
écrit son beau Traité de médecine, nous a conservé de nombreux 
extraits de livres aujourd’hui perdus. 

Je voudrais croire, pour l'honneur des Romains et dans l’inté- 
rêt de leur santé, que le règne de cette médecine, où les règles de 
l'hygiène ne trouvent presque aucune place, n’a pas été de longue 
durée; mais Pline affirme que son empire a dépassé six cents ans, 
c’est-à-dire qu’il a duré jusqu’à la naissance de Cicéron, et que 
jamais le sénat et le peuple ne se sont mieux portés. Certes, 
on ne saurait donner une preuve plus évidente de la force de ré- 
sistance et en même temps de l’état à demi barbare d’une na- 
tion, Si les premiers Romains étaient des barbares, ils n'étaient 
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pas des sauvages, et il est difficile d'admettre qu’il n°y ait pas eu 
de vrais médecins, attirés des pays étrangers, ou formés sur le 
sol italien ; les écoles médicales de la grande Grèce étaient aux 
portes de Rome; il semble même, par les propres témoignages 
de Pline, que tout ce qu’il dit de la médecine se rapporte encore 
plus aux étrangers qu'aux indigènes. 

Je ne puis cependant discuter historiquement avec Pline que 
de quelques années. Antérieurement à l'an 535 de Rome (219 av. 
J. C.), je ne trouve nulle mention, ni d’un médecin romain, ni 
d’un médecin grec ayant exercé réguliérement à Rome. Denys 
d’Halicarnasse dit, il est vrai, à propos d’une peste qui ravagea 
Rome en 301, que les médecins ne suffisaient pas au nombre des 
malades; mais il y a peut-être dans cette mention plus de rhéto- 
rique que de vérité. Cassius Hémina, « auteur des plus anciens», 
et dont le témoignage est par conséquent d’un grand poids, rap- 
porte, au dire de Pline lui-même « que le premier médecin qui 
s'établit à Rome fut Archagathus du Péloponèse, fils de Lysa- 
nias, en l’an 535. On lui accorda le droit de cité, et on lui acheta 
des deniers publics une boutique dans le carrefour Acilien. Ii fut 
appelé vu/nerarius (médecin des plaies), à cause de sa spécialité. 
Sa venue fut d’abord merveilleusement agréable, puis sa cruauté 
à couper et à brûler lui fit donner le nom de bourreau (carnifezx), 
et dégoûta de la médecine aussi bien que des médecins. » 

La proscription ne peut avoir été ni aussi rigoureuse ni aussi 
radicale que Pline le veut bien dire. Cet exil dont les médecins 
auraient été frappés longtemps encore après Caton, au rapport 
du même auteur, me paraît fort problématique. Rome fut vain- 
cue par la Grèce qu'elle venait de subjuguer; elle dut, malgré 
elle.et maleré Caton, recevoir les sciences, les lettres et les 
arts, € ces dons corrupteurs ». 

Les médecins furent certainement des premiers à envahir et à 
Occuper de vive force une ville riche, populeuse et déjà livrée 
au luxe, à la débauche, à tous ces vices enfin que P. Syrus a 
appelés les nourriciers de la médecine. 

Dés le temps de Sylla, c’est-à-dire avant l’époque fixée par 
Pline, nous voyons que la médecine grecque à pris définitive- 


ment possession de Rome ; on se crut même obligé d’en régler 
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l'exercice et de porter une loi sévère contre la négligence où 
l'impéritie des médecins, dont plusieurs commençaient à désho- 
norer la profession et à compromettre gravement la vie des ma- 
lades. À peu près à la même époque, comme l'a remarqué 
Daniel Le Clerc, Asclépiade pratiquait à Rome; il préféra le sé- 
jour de cette ville aux offres brillantes de Mithridate, se lia d’ami- 
tié avec l’orateur Crassus, devint le médecin, le familier de 
Cicéron, qui nomme aussi plusieurs autres médecins. Asclépiade 
tint si bien un serment passablement téméraire, qu'il ne fut 
jamais malade ei qu’il mourut d’une chute dans un âge fort 
avancé. Nous savons encore par Suétone et par Plutarque que 
César avait un médecin (esclave ou de condition libre, peu im- 
porte) qui l'accompagnait dans ses expéditions; même pour 
attirer et fixer à Rome les médecins et tous ceux qui enseignaient 
les arts libéraux, le dictateur leur donna le droit de cité. Gette 
mesure prouve que depuis longtemps on était en commerce ré- 
gulier avec la médecine et avec les médecins. 
S'il est vrai qu’Archagathus fut le premier médecin grec qui 
vint tenter la fortune à Rome, il paraît également certain que la 
brèche qu’il avait ouverte, ne se referma plus derrière lui; et dès 
cette époque Pline aurait déjà pu dire : « Nous n'avons que ce 
que nous méritons. Personne ne veut plus savoir ce qui est né- 
cessaire à son propre salut. Nous nous promenons par les jambes 
d’autrui…, nous ne vivons que par autrui. Les biens précieux 
de la nature et les instruments de la vie sont perdus pour nous; 
nous ne gardons comme à nous que nos délices. Nous périssons 
sous la multitxde des médecins. » Quoi qu'il en soit, les méde- 
cins, une fois établis à Rome, ne quittèrent plus la place, qui de- 
vint bientôt des plus lucratives; ils payërent du reste leur dette 
de reconnaissance à la ville éternelle, par la juste renommée 
dont plusieurs d’entre eux furent entourés. 


Une circonstance particulière ne contribua pas peu, dans celte 
seconde migration de la médecine, à lui donner une vigoureuse 
impulsion : je veux parler de la naissance du méthodisme, qui 
suscita des luttes violentes et tint les esprits en éveil. J'ai beau- 
coup insisté sur le caractère et sur l’histoire de cette secte, non 
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que je la croie, pour le temps où elle s’est produite, préférable à 
celle d’ Hippocrate ou de Galien, mais pour plusieurs autres rai- 
sons que je rappelle brièvement : les origines du méthodisme 
sont assez mal connues: on n’a pas donné une exposition complète 
et raisonnée de cette doctrine; — non-seulement le temps a épar- 
gné quelques-uns des ouvrages rédigés par le plus savant et le plus 
sensé des médeeins méthodiques, Soranus, mais les manuscrits 
grecs ou latins nous ont conservé de précieux débris anonymes 
de la littérature méthodique; — dans les ouvrages de Soranus, 
nous rencontrons des renseignements historiques de grande va- 
leur et des esquisses de maladies d’une vérité saisissante; — la 
traduction, par Cælius Aurelianus, du traité Des maladies aiquës 
et de celui Des maladies chroniques, corrigée, restaurée, con- 
frontée avec tout ce qui reste du méthodisme, s’est, j’ose le dire, 
transformée dans nos entretiens ; — grâce à des recherches d’un 
ordre différent, le traité Des maladies des femmes a repris, en 
grande partie, sa physionomie primitive, qu'il avait perdue sous 
la main des copistes et des compilateurs (1) ; — un opuscule nou- 
veau (2) est venu grossir encore le bagage littéraire du même 
Soranus ; — enfin, les écrits des méthodiques ont beaucoup servi, 

par l'intermédiaire des traductions latines, à l'éducation médicale 
de la premiére période du moyen âge, de sorte que l'influence du 
méthodisme s'est fait sentir plus longtemps que ne le soupçon- 


(1) En 1844, j'ai trouvé à Bruxelles, et depuis à Florence et à Oxford, une tra- 
duction abrégée du texte de Soranus Sur les maladies des femmes. La seule inspec- 
tion de cette traduction me prouva bien vite que le traité de Soranus, publié 
par Dietz pour la première fois en 1838, ne pouvait pas représenter le texte ori- 
ginal; puis, en comparant ce traité avec le XVIS livre d’Aétius sur le même sujet, 
je n’eus- pas de peine à reconnaître d’abord (la préface le démontre du reste) que 
lordre primitif de Soranus avait été changé, en second lieu que son texte avait 
été, danse dessein de donner un ouvrage complet sur les maladies des femmes, 
interpolé à L'aide de ce XVI livre d’Aétius : il a été plus long que difficile de dé- 
mêler le texte au milieu de ces interpolations, la plupart manifestes, De son côté, en 
4864, mon ami M. Ermerins, professeur à l’université de Groningue, arrivait par 
uue autre voie à des résultats à peu près identiques. 

(2) Abrégé du traité Des médicaments que j'ai découvert en traduction latine 
dans un très-vieux manuscrit de Bamberg. De plus j'ai recueilli et imprimé tous 
les fragments déjà connus ou inédits de l’ouvrage de Soranus intitulé : Étymologies 
du nom des parties du corps humain. 
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nent les historiens. J'ai mis sous vos yeux les preuves de toutes 
ces assertions, et vous avez pu juger par vous-mêmes si mes décou- 
vertes à cet égard sont des illusions de mon esprit ou des témoi- 
gnages authentiques fournis par les textes imprimés et manuscrits. 
De même qu'Hérophile, par son aversion pour les explications 
et son goût pour les médicaments, avait préparé les voies à l’em- 
pirisme, de même Asclépiade, qui se rattache indirectement 
à Érasistrate (2), par la théorie de l’enclavement (2), semble avoir 
mis Thémison, son disciple, sur la voie du méthodisme par cette 
même théorie et par quelques-unes de ses médications alérantes 
et perturbatrices (3) que les méthodiques ont cependant appli- 
quées plutôt aux affections chroniques qu'aux maladies aiguës. 


(4) Voyez plus haut, page 153, sur l'erreur de lieu d'Érasistrate. 

(2) La stase de quelque corpuscule que ce soit, où qu'elle se fasse, et de quelque 
facon qu’elle se manifeste dans les parties, trouble tout le corps et produit des mala- 
dies, la fièvre en particulier : les gros corpuscules causent la fièvre quotidienne; les 
petits, la tierce; les plus petits, la quarte., La diarrhée tient au concours des atomes. 
Les autres maladies étaient également expliquées par la stase des corpuscules ou 
par la disproportion des pores. Asclépiade parle aussi du trouble des liquides et de 
l'esprit (d'après Cælius Aurelianus), mais ce trouble n’agissait que secondairement. — 
Galien, en divers endroits (Méthode thér., T, 6 ; IV, 4), a marqué les différences qui 
séparent la doctrine d’Asclépiade, surtout en ce qui touche la thérapeutique (on sait 
que les méthodiques faisaient un fréquent usage des sangsues), de celle de Thémison. 
I1 ressort aussi du second des deux passages indiqués que Thémison avait surtout 
changé la théorie, et Thessalus modifié la pratique; c’est Thémison qui a inventé 
le diacode : c'est très-probablement Thessalns qui a imaginé ces deux cycles théra- 
peutiques si fameux : le résomptif, pour préparer et neltoyer le corps (et non pour 
le restaurer), et le métasyncritique ou récorporatif, pour reconstituer les pores (méta- 
poropoiesis). Daniel Le Clerc a fait connaître assez exactement ces deux cycles. 

(3) Iles avait surtout tirées des pratiques de la gymnastique (fictions, gesta- 
tion, etc.), ou empruntées au régime, usant peu de médicaments internes, pro- 
scrivant les vomitifs et les purgatifs, se laissant en cela guider moins par les bons 
principes de la clinique que par réaction contre l'abus qu'on en faisait, ou pour 
exercer son esprit frondeur. — Cependant il n’a pas imité Érasistrate jusqu’au 
point de proscrire la saignée, et il a eu la hardiesse de donner le vin dans les fièvres 
pseudo-continues ou intermittentes, IL voulait qu’on guérit strement, rapidement, 
agréablement, précepte plus facile à donner qu’à suivre, et auquel Asclépiade lui- 
même ne s’est guère conformé dans la pratique, au moins pour les deux derniers 
points. Il faut un peu se garder de Pline et ne pas se borner à Celse pour juger 
Asclépiade ; on doit surtout chercher sa méthode thérapeutique dans Cælius 
Aurelianus, je veux dire dans Soranus, 
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Si les antécédents du méthodisme se trouvent dans Asclé- 
piade (1), et par Asclépiade dans Érasistrate, ni la formule, ni le 
nom de la secte ne se lisent encore dans les écrits du mé- 
decin de Cicéron, c’est Thémison qui, dans sa vieillesse, 
imagina la et imposa le nom. — Le méthodisme 
comme l’asclépiadéisme sont, ne l’oubliez pas, Messieurs, des 
branches du dogmatisme ; car si les méthodiques ne veulent pas 
rechercher les causes cachées, ni rien de ce qu'il y a d’incer- 
iain, cependant ils raisonnent sur la pathologie générale, puis- 
qu’ils admettent diverses classes d'états pathologiques, le genre 
relâché, le genre resserré, le genre mixte. Qu'est-ce que le res- 
serrement et le relâchement ? qu'est-ce surtout que le mixte, et 
comment l'expliquer? Peut-être entendait-on l'inflammation 
avec flux. Certes il n’y a rien de plus conjectural, de plus caché, 
de plus incertain. C’est bien là un système médical, tandis que 
Pempirisme est la négation de tout système; et c’est bien de 
lempirisme qu’on peut dire, au contraire, que c’est seulement 
une méthode, une voie pour arriver à la cure des maladies (2 

Peu de doctrines ont eu des phases et des fortunes plus di- 
verses(3), il en est peu aussi que les circonstances purement 
extérieures aient aussi bien servies pour en perpétuer le règne, 
alors que tout semblait devoir la faire oublier. 

Les trois principales sources pour l’histoire du méthodisme 
sont Celse, Galien et Soranus : Gelse, qui tient exactement la 
balance entre les parties, et qui, dans son appréciation, montre 


(L)MOu, “comme dit un auteur ancien, celui de l’Introduction ou le Médecin, 4 : 
Mhémison trouva dans les doctrines de son maître Asclépiade des provisions pour con- 
stituerle méthodisme. Soranus (dans Cælius Aurelianus, Malad. chron., 1,1, p. 287) 
réprochemême à Thémison d'être encore engagé dans les erreurs d’Asclépiade, 

(@)Miya cela de commun entre l'empirisme et le méthodisme, que, dans les 
deux Camps, on repousse la recherche des causes cachées, l'anatomie, même le 
diagnostic local, .et qu'on se laisse guider par le concours des symptômes; les em- 
Piriques.ne-dénomment pas ce concours, et n’admettent pas de raisonnement entre 
lé concours etle-traitement ; les méthodiques l’appellent séricéum ou laxum et 
cherchent unerelation entre l’un ou l’autre de ces états et les indications. 

(3) Aurapport.de Galien ( Des différences du pouls, TL, 4), Magnus, disciple d’A- 
thénée, avait écrit un livre Sur les choses découvertes en médecine depuis Thémison : 
Mais onignore s'il s’agit uniquement des innovations d’Athénée lui-même, ou, en 
même temps, des transformations du méthodisme, 
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un jugement aussi ferme que droit; Galien (4), accusateur pu- 
blie, qui ajoute beaucoup d’injures et des discussions dialectiques 
interminables au peu de renseignements nouveaux qu'il donne 
après Celse; enfin, Soranus, qui appartient à la secte dont il fait 
la gloire, mais qui juge avec indépendance et équité les adeptes 
ou les dissidents. C’est à lui surtout qu’on doit les détails tech- 
niques et les applications du système à la pathologie. Celse 
nous fait connaître le méthodisme à son origine, à son éclosion, 
au moment où il se dégage du système d’Asclépiade; l’auteur 
de l’Introduction ou le Médecin, peut-être Galien, résume les 
diverses modifications que le méthodisme a subies au sortir des 
mains de Thémison en arrivant entre celles de Thessalus (2), qui 
l'a perfectionné, ainsi que dit le texte, et qui a multiplié les 


communautés dans les maladies, communautés imaginées par 
Thémison (3). £ 

(4) Voyez surtout Contre Julien, Méthode thérapeutique, Des sectes, De la meil- 
leure secte. J'ai donné ces deux derniers ouvrages dans ma traduction des Œuvres 
choisies de Galien. 

(2) Galien a de véritables emportements contre Thessalus ; il lui inflige les épi- 
thètes les plus blessantes, entre autres celle d'âne (Méth. thér., 1, 3). Voici ces 
aménités : « On déteste, dit-il, les tyrans et même on s’en défait, parce qu'ils im- 
posent leurs volontés ; on respecte les législateurs qui dictent des lois; Thessalus 

. n’est qu'un tyran (voy. Méth. thér., I, 3), qu’il faut dénoncer au mépris et à la 
haine (Méth. thér., IL, 4, 4, 5); Thessalus s'élève un théâtre etse couronne dans ses 
livres ridicules (Contre Julien, 6).» Il paraît, dureste, à peu près certain, par Pline, 
par Soranus aussi bien que par Galien et par la propre dédicace de Thessalus à 
Néron, que le réformateur du méthodisme était fort présomptueux, passablement 
charlatan, et qu'il se vantait d’être le vainqueur des médecins passés et présents. Ce 
médecin gaucher ruinait tous lesfondements de l’art; il osait (avec Asclépiade) nier qu’il 
y ait des médicaments hépatiques, néphréliques, pleurétiques (Médie:, simples, V, 13), 
et qu'il existe des phlegmagogues et des cholagogues qui expulsent le phlegme ow la 
bile préexistants et qui ne créent pas ces humeurs (Contre Jul., 8)! Presque tout 
le traité De la méthode thérapeutique est dirigé contre le méthodisme dont Thé- 
mison a fait pousser la détestable racine; doctrine absurde où la maladie n'est 
même pas définie (Méth. thér., 1, 7, 8; voy. Contre Jul., 4). Dans sa haine aveugle, 
Galien ne craint pas de faire quelques avances aux empiriques (voy. par exemple 
Méth. thér., X, A), pour mieux marquer le mépris qu’il professe pour les sectateurs 
de Thessalus, ce prince de la folie, qui, retournant l’aphorisme d'Hippocrate : 
« La vie est courte, l’art est long », se vantait d'enseigner la médecine en six mois, 
lui qui, cependant, a écrit une multitude de livres. 

(3) Contre Julien, 5. 


MÉTHODISME. 183 


Comme je ne puis nine veux reproduire ici tous les dévelop- 
pements dans lesquels je suis entré pour vous faire bien com- 
prendre les nuances parfois fugitives et les nombreuses contra- 
dictions du méthodisme, je reproduirai la traduction du pas- 
sage de Celse (1) et de celui de l'Introduction ou le Médecin, qui 
concernent cette doctrine, et j’y ajouterai quelques éclaircisse- 
ments ou compléments tirés de Soranus et de Galien. 


Maintenant je donne la parole à Gelse : « Des médecins de nos 
jours, jaloux de metire en avant l'autorité de Thémison, sou- 
tiennent qu'il n’y a pas une seule cause dont la connaissance 
importe à la pratique (2), et qu'il suffit de saisir ce que les ma- 
ladies ont de commun, c’est-à-dire /es communautés des ma- 
ladies (3). Ces conditions sont de trois genres : la première 
consiste dans le resserrement, la seconde dans Île relächement, 
et la troisième est mixte. En effet, tantôt les malades n’évacuent 
pas assez, et tantôt ils évacuent trop, ou bien leurs évacua- 
tions, insuffisantes dans telle partie, seront exagérées dans telle 
autre (4). Les maladies ainsi divisées peuvent être aiguës ou 
chroniques, devenir plus graves, rester stationnaires, ou dé- 
cliner. Il faut donc, lorsqu'on a reconnu l’un de ces étais , 
tenir le corps relâché s’il y à resserrement; s'il y a relâche- 
ment, amener l'effet contraire ; et si l'affection est du genre 
mixte, pourvoir au mal le plus pressant. Il faut aussi varier 
Je traitement, suivant que les maladies sont aiguës ou chroni- 


(L) J'ai suivi la traduction de M. des Etangs. 

(2) En principe, les méthodiques s’abstenaient de rechercher, non-seulement les 
causes, mais aussi le siége du mal; cependant Soranus lui-même tient bien compte 
des parties malades qu’il met la mélancolie dans l'estomac, et la folie dans la tête; 
ce qui ne l'empêche pas de reprocher à Thessalus de rechercher le siége du mal 
dans l'iléus. 

(3) La Méthode est définie (Galien, Des sectes, 6) : la connaissance des commu 
nautés apparentes, conséquentes.avec le but de la médecine et s’accordant avec lui ; 
ou plus simplement, comme Thessalus : connaissance des communautés qui touchent 
à la santé et lui sont nécessaires. 

(4) { s’agit, comme on voit, non pas seulement des évacuations alvines, mais de 
foute espèce de fiux. Suivant Galien (Des sectes, 9), parmi les méthodiques, les 
uns considèrent les flux, en excès ou en défaut; les autres, l'état même des pores 
relâchés ou resserrés. 
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ques, qu’elles sont dans leur période d’accroissement, demeurent 
stationnaires ou touchent à leur déclin. Pour eux, la médecine 
réside dans l’observation de ces préceptes, car elle n’est, d’après 
leur définition, qu’une certaine maniére de procéder que les 
. Grecs nomment méthode et dont le but est d'observer les rapports 
des maladies entre elles. Ces méthodistes ne veulent être con- 
fondus ni avec les dogmatiques, ni avec les empiriques; ils se 
distinguent des premiers en ce qu'ils n’admettent pas que les 
conjectures sur les causes occultes puissent servir de base à la 
médecine, et se séparent des seconds parce qu’ils estiment que 
l'art ne doit pas être réduit à la seule expérimentation. | 

» Pour les disciples de Thémison, s’ils sont fidèles à leurs prin- 
cipes, ils méritent plus que personne le titre de dogmatiques, et 
quoiqu’ils n’admettent pas toutes les opinions de ces derniers, 
il n’est pas nécessaire de leur donner une autre dénomination, 
puisqu'ils sont d'accord avec eux sur ce point essentiel, que la 
mémoire seule est insuffisante et que le raisonnement doit inter- 
venir. Si, au contraire, comme cela parait être, la médecine ne 
reconnaîl pas pour ainsi dire de préceptes immuables, les mé- 
thodistes alors se confondent avec les empiriques, d’autant plus 
facilement que l’homme le moins éclairé est comme eux en état 
de juger si la maladie dépend du resserrement ou du relâche- 
ment. Est-ce le raisonnement qui leur a fait connaître ce qui 
peut relàcher le corps ou le resserrer (1)? Ils sont dogma- 
tiques. N’ont-ils pris que l'expérience pour guide? I faudra bien 
qu’ils se rangent parmi les empiriques qui répudient le raison- 
nement. Ainsi, d’après eux, la connaissance des maladies est en 
dehors de l’art, et la médecine est renfermée dans la pratique : 
encore sont-ils inférieurs aux empiriques, car ceux-ci embras- 
sent beaucoup de choses dans leur examen, tandis que les métho- 


(1) Galien (Méth. thér., V, 15) reproche aux sectateurs de Thessalus de saigner 
à tort et à travers. Ainsi, lorsqu'ils saignent pour le crachement de sang, et avec 
raison, ils sont en contradiction avec eux-mêmes, car l’hémoptysie est un lazum 
et la saignée est aussi un /axwm ; ils agissent donc comme les empiriques qui sai- 
gnent parce qu'ils ont vu que cela est bon! C’est surtout à propos des indications 


thérapeutiques que Galien a gain de cause dans sa discussion contre les métho- 
diques. 
_ 
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diques se bornent à l'observation la plus facile et la plus vulgaire. 
Ils agissent comme les vétérinaires qui, ne pouvant apprendre 
d'animaux muets ce qui est relatif à chacun d’eux, insistent seu- 
lement sur les caractères généraux. C’est ce que font aussi les 
nations étrangères, qui, dans leur ignorance de toute médecine 
rationnelle, ne vont pas au delà de quelques données générales. 
Ainsi font encore les infirmiers qui, ne pouvant prescrire à chaque 
malade un régime convenable, les soumettent tous au régime 
commun. À coup sûr les anciens médecins ne négligeaient pas 
l’étude des communautés, mais ils allaient plus loin; et Hippo- 
crate nous dit que pour traiter les maladies, il faut connaître les 
symptômes qui les rapprochent et ceux qui les séparent. Les mé- 
thodistes eux-mêmes ne sauraient maintenir leurs principes ; car 
lors même que les maladies dépendent duresserrement ou du relà- 
chement, elles offrent certainement des différences entre elles, et 
ces différences sont encore plus faciles à saisir dans les maladies 
par relâchement. Autre chose, en effet, est de vomir du sang ou 
de la bile, ou de rejeter ses aliménts ; d’être tourmenté par des 
évacuations abondantes ou par des tranchées; d’être épuisé par 
des sueurs ou miné par la consomption. Les humeurs peuvent 
aussi se jeter sur certains organes, comme les yeux et les oreilles, 
ou sur toute autre partie du corps sans exception. Or, le même 
traitement n’est pas applicable à ces affections diverses. De sorte 
que le principe général du relâchement se réduit en pratique à 
la considération d’une maladie spéciale, à laquelle il faut souvent 
trouver un remède particulier; car, même dans les cas sembla- 
bles, les mêmes moyens n’ont pas un effet constant. Et bien qu'on 
ait en général des ressources assurées contre le resserrement ou 
le relâchement du ventre, il y a cependant des personnes sur 
lesquelles ces remèdes agiront d’une manière différente. Ici donc 
on n’a que faire d'examiner l’état général, et l'appréciation des 
signes particuliers est seule importante. 

» Souvent aussi il suffira de connaître la cause du mal pour le 
guérir. C’est ce que nous avons vu faire depuis peu à Cassius (1), 


(1) Cet auteur, qu’il faut distinguer de Cassius Félix et de Cassius l'éatrosophiste, 
est souvent cité par Galien et par Scribonius Largus à propos de compositions mé- 
dicamenteuses. 
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un des plus habiles médecins de notre temps. Appelé chez un 
malade aux prises avec la fièvre et très-altéré, et reconnaissant 
que la maladie n’était venue qu’à la suite d’un état d'ivresse, il 
lui fit boire aussitôt de l’eau froide; or, dès que cette eau, par 
son mélange avec le vin, en eut tempéré la force, il.se manifesta 
du sommeil et de la sueur qui emportèrent la fièvre. En agissant 
avec tant d'opportunité, ce médecin ne s’occupait pas de savoir 
si le corps était resserré ou relâché, mais il se réglait sur la cause 
qui avait précédé l'invasion du mal. Les méthodistes d’ailleurs 
conviennent qu’il faut tenir compte des saisons et des climats, 
et dans leurs discussions relatives à la manière dont les personnes 
en santé doivent se conduire, ils prescrivent, dans les localités et 
les saisons malsaines, d'éviter plus soigneusement le froid, la 
chaleur, l’intempérance, le travail et l’abus des plaisirs; si l'on 
ressent quelque malaise, ils conseillent le repos et ne veulent 
pas qu’on provoque ni vomissements ni selles. Il y a certaine- 
ment de la vérité dans ces préceptes, mais ici encore leurs prin- 
cipes généraux fléchissent devant les considérations particulières; 
à moins qu’ils n’entreprennent de nous persuader que les remar- 
ques sur l’état du ciel et les époques de l’année, utiles aux hommes 
bien portants, sont de nulle valeur pour les malades, tandis que 
l'observation des règles est d’autant plus nécessaire à ces der- 
niers que leur faiblesse les prédispose davantage aux influences 
morbides. Ne voit-on pas ensuite les maladies affecter chez les 
mêmes personnes des caractères différents, et tel qu'on traitait 
vainement par des moyens convenables, être guéri souvent par 
des remèdes contraires ? Que de distinctions à établir aussi dans 
le régime alimentaire! Je n’en veux signaler qu'un exemple. On 
supporte mieux la faim dans la jeunesse que dans l’enfance, 
quand l'air est épais que lorsqu'il est léger; on la supporte mieux 
l'hiver que l'été, lorsqu'on ne fait habituellement qu'un repas 
que lorsqu'on en fait deux, et quand on garde le repos que lors- 
qu'on prend de l'exercice. Enfin, il est souvent nécessaire d’ac- 
corder de bonne heure des aliments à ceux qui tolèrent plus dif- 
ficilement l’abstinence. D'après ces considérations, je conclus 
que si l'on ne peut tenir compte des circonstances particulières, 
il faut se borner aux vues générales; mais que si l’on peut ap- 
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précier chacune d’elles, il faut s’y arrêter avec soin, sans oublier 
toutefois les caractères communs; et c’est pour cela qu’à mérite 
égal il vaut mieux avoir un ami qu’un étranger pour médecin. 
Je reviens à mon sujet, et je pense que la médecine doit être 
rationnelle, en ne puisant cependant ses indications que dans les 
causes évidentes; la recherche des causes occultes pouvant exer- 
cer l’esprit du médecin, mais devant être bannie de la pratique 
de l’art. Je pense aussi qu’il est à la fois inutile et cruel d’ouvrir 
des corps vivants, mais qu'il est nécessaire à ceux qui cullivent 
la science de se livrer à la dissection des cadavres, ear ils doivent 
connaître le siége et la disposition des organes. Quant aux choses 
qui ne se révèlent que pendant la vie, l'expérience nous en 
instruira dans le pansement des blessures d’une manière plus 
lente, il est vrai, mais plus conforme à l'humanité. » 

Gomplétons maintenant l’exposé de Gelse par quelques rensei- 
gnements tirés de l’Introduction ou le Médecin. 

Les méthodiques s’attachent aux communautés ou à la con- 
templation du semblable; tous les états morbides particuliers sont 
ramenés à deux (1) : le resserré (s#rictum, avepvév) et le relâché 
(laxum, toùde). Ce sont là leurs communautés qu'ils nomment 
évidentes (2); ils les reconnaissent aux caractères manifestes 


(4) Galien (Méfh. thér., L, 3) compare la méthode dichotomique des méthodistes 
à celle qui consisterait à marquer la différence des animaux par l'opposition de 
deux caractères, qu’on pourrait multiplier à l'infini, et qui toujours ne donneraient 
qu'un des côtés des différences et des analogies. Il n’y aurait en tout que deux ant- 
maux, mais il n’y aurait pas la multitude des animaux, différenciés parleurs carac- 
tères propres. Dire qu'il y a des animaux doux et féroces, cornus et non cornus, ce 
n’est pas marquer la différence de tous les animaux; dire qu'il y a des voyelles et 
des consonnes, ce n’est pas indiquer tous les éléments de la voix; de même, dire 
qu’il y à des maladies lâches et d’autres serrées, des maladies aiguës et d’autres 
chroniques, ce n’est pas faire connaître la différence des maladies, ce n'est que 
marquer les différences premières et les plus générales; mais il faut pousser la di- 
vision jusqu’à une espèce indivisible, opération très-difficile et qui a souvent arrêté 
les plus grands philosophes ou naturalistes. — C’est là une réfutation excellente parce 
qu'elle est directe et logique. 

(2) Gelles aussi qu’on a appelées primitivement communautés eu égard au régime, 
ce qui était le fondement de la thérapeutique, au moins dans les maladies aiguës 
(voy. Méth. thér., UT, 4, et I, 3). D'où l’on voit que Thémison n'avait d'abord eu 
égard qu'aux maladies qui se guérissent par le régime. — Voyez plus loin, ce que 
je dis de la division de la médecine, d’après une phrase de Celse. 
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qui se remarquent dans le corps sans avoir besoin de sémiolo- 
gie : ainsi, ils diagnostiquent le séricéum à ce que toutes les sé- 
crétions sont suspendues et empêchées ; le /azwm aux phéno- 
mênes contraires. En conséquence, ils admettent deux modes 
de traitement : reldcher, resserrer ; ou s'il y a complication, 
courir au plus pressant. Les communautés passives se rappor- 
tent à la maladie, les communautés actives au traitement; il y 
en a encore de temporaires relatives au début, à l’accroissement, 
à l’état, au déclin (1). — Les communautés chirurgicales consis- 
tent en trois choses : 4° ôter ce qui est étranger; or il y a deux: 
sortes d’étranger : ce qui est hors du corps, épine, trait et autres 
choses; cela est simple, et n’exige que l’avulsion; — ou ce qui 
est dans le corps : déplacement, épanchement, luxation, frac- 
ture; cela indique le rétablissement dans le lieu naturel; — 
2° excès en volume, comme les tumeurs qu’il faut ouvrir ou en- 
lever; — 3° défaut : pertes de substance congénitales ou acciden- 
telles, ulcères, fistules; il faut donc réparer en ramenant les par- 
ties à leur état naturel, en remplissant le vide et en suppléant à ce 
qui manque (2). — Outre ces communautés chirurgicales, il y en 
a une qu'on appelle prophylactique; elle regarde les poisons et 
les venins; celle-là n’a rien à faire avec la communauté du 
laxum ou du strictum, ni avec celle du traitement qui y con- 
vient, car elle se rapporte à des affections dont on ne sait pas 
ce qu'elles sont. Il faut s’en préserver, et les guérir par des spé- 
cifiques lorsqu'on en est atteint. 

Les méthodiques s’attachent à la similitude, mais dans les 
choses évidentes et non dans les choses cachées, comme le font 
les dogmatiques : voilà la différence essentielle ; la seconde diffé- 
rence, c’est qu’ils réduisent toutes les particularités au général : 
les affections, les remèdes et les opportunités. Plus haut il est 
cependant question des communautés temporaires! Toutefois 

(4) Il est probable, d'après Galien (Méth. thér., V, 4 ; cf. IV, À) que Thessalus 
est l'inventeur des communautés secondaires rapportées par l’auteur de l’Jrtroduction 
ou le Médecin, et particulièrement des communautés chirurgicales. Il y avait encore 


des communautés pharmaceutiques pour les maladies qui se traitent par les médi- 
caments. 


(2) Cest là une partie des communautés admises spécialement par Thessalus 
pour les ulcères, 
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les méthodiques n’observent pas les choses évidentes comme les 
empiriques, qui isolent tous les cas loin de les généraliser; enfin 
les méthodiques tirent des communautés les indications théra- 
peutiques, mais ils ne tiennent pas compte des causes comme 
les dogmatiques, et ils ne se contentent pas, comme les empi- 
riques, de l’observation sur le concours de symptômes qui ca- 
drent avec l'expérience (1). 

En étudiant les divers systèmes que nous avons vus se pro- 
duire, soit à Alexandrie, soit à Rome, j'ai eu soin de vous prému- 
nir contre les assimilations trop rigoureuses que les historiens 
ont voulu établir entre les systèmes anciens et les systèmes mo- 
dernes. Sans doute on peut trouver certaines analogies appa- 
rentes entre les théories d’Érasistrate, ou d’Asclépiade, ou de 
Thémison, et celles de Boerhaave, de Brown ou de Broussais; 
mais comme ni l'anatomie, ni surtout la physiologie ne sont 
plus les mêmes, les détails sont fort dissemblables, et l'idée pre- 
mière repose sur des conceptions toutes différentes; autant vau- 
drait comparer la pneumalose de quelques médecins du xvur sié. 
cle avec le pneumatisme d’Athénée, que de rapprocher lerreur 
de lieu d'Érasistrate, l’enclavement d’Asclépiade ou le strictum 
et le laxum de Thémison, de l’irrétation de Broussais. La méde- 
cine a longtemps tourné dans le même cercle, en ce sens qu’elle 
a cherché à expliquer les maladies tantôt par les liquides, tantôt 
par les solides et tantôt par les esprits ; mais à cela se bornent 


les analogies des systèmes, tout le reste diffère d’une époque à 
l'autre. 


De même que la splendeur de Cos et de Cnide efface, au siècle 
de Périclès, toutes les autres renommées, et que plus tard l'éclat 
jeté par l’école médicale d'Alexandrie fait oublier tous les méde- 
cins qui en même temps pratiquaient en Grèce, de même, après 
la venue d’Asclépiade (2), il semble qu’on ne trouve plus de méde- 


(1) Ces dernières remarques ont une analogie frappante, même pour la rédaction, 
avec celles de Celse. Peut-être le médecin romain et l’auteur de l’Introduction ont 
puisé à la même source. 

(2) « Asclepiades mulfarum rerum, quas ipsi quoque secuti sumus, auctor bo- 
nus.» (Celse, IV, 9.) — « Asclepiades maximus auctor medicinae. » (Scrib. Largus, 
Epist, ad Callistum.) — «Asclepiades, inter præcipuos medicorum, si unum Hippo- 
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cine qu’à Rome ; c’est là, du moins, que se donnent rendez-vous 
les médecins les plus savants ou les plus ambitieux; c’est là que 
s’accomplissent les destinées de notre science. 

Les plus grands noms de la médecine, après ceux d’'Hippo- 
crate, d'Hérophile et d'Érasistrate, se trouvent à Rome : Asclé- 
piade, Thémison, Celse, Soranus (?); Athénée, le chef des pneu- 
matistes; Archigène, Rufus (2); Galien, Oribase, peut-être 
avant lui Antyllus. J'y voudrais joindre encore Arétée, mais il 
ya trop d’incertitudes sur la vie de ce médecin. Cest aussi à 
Rome qu’a pris naissance le méthodisme, c’est-à-dire la doctrine 
la plus puissante après le dogmatisme, et qui a tenu en échec la 
renommée d’Hippocrate, plus tard même celle de Galien; c’est à 
Rome, enfin, que la médecine ancienne arrive à son plus haut 
degré de perfection et qu’elle reçoit sa forme définitive; jus- 
qu'aux premiers réformateurs, elle ne gagne presque plus rien, 
et j'ose ajouter qu'elle ne fait pas non plus de très-grandes perles, 
tant les anneaux de la chaîne sont restés solidement unis au 
milieu des temps qui passent pour les plus troublés, les plus 
barbares et les moins conservateurs. 


cratem excipias, ceteris princeps. » (Apul., Forid., IV, 49.) Pline, tout én l’admi- 
rant (VII, 37,124), reconnaît (XXVI, 3, 16) que les circonstances, que cerfaines 
mauvaises pratiques de ses confrères, à quoi on peut ajouter beaucoup d’audace, 
une rare faconde (XXVI, 3, 42), et la grande quantité de ses volumineux ou- 
vrages, lui ont beaucoup servi. — Quant à Galien, il ne manque pas une occasion 
de marquer sa mauvaise humeur où d’user d’épithètes blessantes envers Asclépiade ; 
il ne saurait lui/pardonner ses irrévérences à l'égard d’'Hippocrate ou des autres an- 
ciens, et son mépris pour les jours critiques. — Nous pouvons tirer un double ensei- 
gnement de la polémique d'Asclépiade et du jugement qu’on a porté de ce médecin 
avant la venue de Galien. Il est évident qu’en attaquant surtout Hippocrate et ses 
doctrines, Asclépiade nous apprend quelle était l’autorité du chef de l’école de Cos, 
et en même temps les témoignages flatteurs qu’il à néanmoins recueillis prouvent 
que cette autorité n'avait pas encore passé à l’état de fétichisme. 

(2) Mes recherches dans les bibliothèques m'ont permis, soit d'améliorer les 
traités déjà connus de Rufus, soit d’en augmenter le nombre. — Crateuas, Diosco- 
ride, Métrodore, Soranus, Aclius Promotus, Galien, et quelques-uns des plus anciens 
médecins alexandrins, sont les auteurs pour lesquels les manuscrits grecs m'onl 
fourni le plus de textes inconnus où négligés, 
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Sommaire : De Celse et du rôle qu'il a joué dans l’histoire de la médecine. — 
Caractère de son ouvrage. — Il résume toute la période ancienne. — Comment 
il faut interpréter un passage de ce traité sur la division de la médecine, — 
Distinction à établir entre la pharmaceutique, la pharmacopolie et la rhizotomie., — 
Que Pline l’ancien doit être considéré comme un des plus précieux historiens de 


la médecine populaire grecque et romaine, et comme un important auxiliaire pour 
l’histoire de la médecine scientifique. 


MEessreurs, 


Dans l’histoire de la médecine à Rome, on a beaucoup vanté 
Celse pour des mérites qu’il n'a pas, et l’on n’a pas reconnu ceux 
qui rendent l'étude de son traité si profitable pour nous. Je ne 
partage ni l'avis des historiens qui soutiennent que Celse était un 
médecin dans la véritable acception du mot, ni celui des personnes 
qui lui refasent absolument le titre de médecin. J’adopte une 
opinion intermédiaire et que je crois la seule admissible (1). — 
Celse était un de ces philiatres dont Galien fait mention, et qui, 
soit à Alexandrie, soit à Rome, soit même plus tard en Italie ou 
dans les Gaules, avaient étudié la médecine plus dans les livres 
qu'auprès des malades, mais avec assez de soin pour en parler 
pertinemment, et pour traiter eux, leur famille et leurs amis, 
absolument comme le faisait le vieux Caton, à la différence près 
d’une instruction plus solide et d’un esprit tout à fait éloigné de la 
superstition. Le Traité de médecine n’est pas l’œuvre d’un pra- 


(4) L'opinion que M. des Étangs a exprimée dans l’Introduction qu’il a mise en 
tête de son excellente traduction de Celse me paraît être celle qui se rapproche le 
plus de la mienne; il admet, en effet, que Celse n’est pas seulement un compila- 
teur, il le surprend même (pour me servir de son expression) en flagrant délit de 
pratique; en même {emps il est porté à croire que notre auteur n’a pas exercé la 
médecine, en vue du profit qu’on en retire. 
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ticien fort occupé ni d’un simple amateur; l’inexpérience se 
trahit surtout dans les chapitres consacrés à la chirurgie; on 
entrevoit que Gelse n’est pas un opérateur consommé et qu’il n’a 
pas toujours bien compris ce qu’il traduit ; dans les livres qui 
regardent la médecine, l’auteur ne donne guère son avis sur 
des questions compliquées, il expose bien plus qu’il ne décide(1); 
c’est à propos de l'hygiène, où tout homme instruit comme 
l'était Celse, pouvait avoir une opinion, qu’il parle avec le plus 
d'autorité. 

J'ai de plus établi, soit par la confrontation des textes, toutes 
les fois qu’elle a été possible et elle l’est beaucoup plus souvent 
qu’on ne le croit généralement (2), soit par une induction légi- 
time, quand manquaient les passages paralléles, que le Traité de 
médecine n'a presque rien d'original, et que c’est à peu prés, 
d'un bout à l’autre, une traduction libre du grec, entremêlée de 
quelques réflexions propres au traducteur. Donc ce qui recom- 
mande surtout cel ouvrage, c’est qu'il est un résumé de la mé- 
decine et de la chirurgie des hippocratistes et des Alexandrins, 
résumé très-bien fait, d’un style excellent et venu fort à point, 
c’est-à-dire au moment où les derniers efforts de la période créa- 
trice venaient d’êlre tentés par l’insurrection des méthodiques. 
En l’absence du Traité de médecine, une partie de l’histoire de 
l'école d'Alexandrie, surtout en ce qui regarde la chirurgie, nous 
échapperait (3). 


(4) Voyez-en les preuves dans Kissel, Cornelius Celsus. Giessen, 1844, p. 194- 
125. 

(2) Ainsi j'ai poursuivi cette confrontation, non pas seulement avec les ouvrages 
d’Hippocrate, maïs avec tous les fragments de médecins alexandrins qui nous ont 
été conservés, par Soranus, par Galien, Oribase, Aétius, où par des manuscrits 
encore inédits, de sorte que j'ai pu reconnaitre très-souvent les sources auxquelles 
Celse a puisé. Quand tous ces emprunts ont été constatés, il ne reste pas grand’ 
chose à l'écrivain romain, si ce n’est le cadre, le style et l’admirable sûreté de 
jugement. Pour ma part, je n'oserais jamais dire, pas plus de Celse que de Paul 
d'Égine, ou de tant d’autres compilateurs plus ou moins habiles : {7 a trouvé; il a 
inventé ; il est le premier qui ait imaginé. 

(3) Voyez, dans le Journal général de l'instruction publique, année 1847, et dans 
la Gazette médicale de la même année, mes études sur Celse, et en particulier celles 
qui concernent la chirurgie (instruments, taille, autoplastie, luxations, etc.). 
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Gelse semble avoir un faible pour l’empirisme ; cependant ses 
sources principales sont les auteurs orthodoxes. Celse et Galien 
sont pour nous la clef de voûte de l’histoire de la médecine. Celse 
rassemble en un solide abrégé les faits et les systèmes anciens 
avec impartialité, mais non pas avec indifférence ; il a le calme 
et la dignité du juge. Galien au contraire est un doctrinaire qui 
veut fondre en une seule, et à son profit, toutes les théories de 
l'antiquité ; aussi il expose et discute avec cette passion, souvent 
même avec cette injustice que donnent l'intérêt personnel et l’ar- 
deur de la lutte. 


Celse a élé peulu et peu cité jusqu’au xv° siècle ; ce n’est pas lui, 
mais Cælius Aurelianus, c’est-à-dire le traducteur de Soranus, 
que Cassiodore recommande à ceux qui veulent s’instruire dans 
la médecine (1). Cependant, Gelse n’a pas été aussi oublié qu'on 
le croit généralement. J’ai retrouvé d’assez longs extraits de son 
ouvrage dans les plus anciens manuscrits de la première période 
du moyen âge, notamment dans une trés-vieille traduction du 
Synopsis d'Oribase (2). Si les Grecs n’ont fait presque aucune men- 
tion de Celse, c’est, non par mépris pour les Latins, qu’ils citent 
quelquefois, mais probablement parce qu'ils n’ont jamais pris 
l’encyclopédiste romain pour un médecin, et que d’ailleurs ils 
possédaient les originaux où lui-même avait puisé. 


Je ne voudrais pas, Messieurs, abandonner Gelse, un de nos 
guides les plus précieux avec Galien et Soranus, sans dire un mot 
d'une question importante touchant la division de la médecine dans 
l'antiquité, et soulevée par un passage du Traité de médecine. Cette 
question se rattache trop intimement à l'histoire générale de la 
médecine, la bonne ou la mauvaise solution qu’on en donne 
éclaire ou obscurcit trop manifestement cette histoire, pour que 
nous la néglisions. 


(1) Je m'en suis assuré en collationnant le manuscrit prototype du traité De 
Tastit. div. litt. de Cassiodore, qui se trouve à la bibliothèque royale de Bambexg. 
(2) L'édition d’Oribase, publiée à Bäle en 1529, et qui contient une partie 
du Synopsis et du livre Ad Eunapium, contient aussi quelques additions tirées 
de Celse, mais qu'on n'avait pas remarquées, 
DAREMRERG. 45 
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Après avoir parlé d'Hérophile et d'Érasistrate, l'écrivain ro- 
main ajoute : « lisdemque temporibus in tres partes medicina 
« diducta (À) est, ut una esset guæ viciu, altera queæ medica- 
« mentis, tertia quæ manu mederetur. Primam dearrnru, SCCUN- 
« dam vapeur, Lertiam yeouytxir Græci nominarunt. » — 
La médecine fut, vers cette époque, divisée en trois parties : 
« l’une traitant par le régime, la seconde par les médicaments, 
« la troisième avec le secours de la main. Les Grecs appelérent 
« la première diététique, la seconde pharmaceutique, la troi- 
« sième chirurgique. » 

Suivant Daniel Le Clerc (2), il s'agit d’une division matérielle 
de la médecine en trois branches, qui firent l'occupation detrois 
catégories de praticiens ; en d’autres termes, il y eut, sinon trois 
ordres, trois degrés de médecins, au moins trois espèces de gens 
traitant les malades. Les uns s’oceupaient des affections qui récla- 
maient le régime dans toute l’étendue ancienne de ce mot; les 
autres se réservaient les maladies dont le traitement consistait 
principalement dans l'application des moyens externes; enfin, les 
opérations étaient du domaine d’une troisième classe. 

Cette opinion, qui ne s'appuie même pas sur le texte de Gelse 
rigoureusement traduit, est également partagée, au moins en 
partie, par Sprengel (3), par Choulant (4) et par presque tous les 
historiens de la médecine. 

Hecker (5) professe une opinion mixte. La médecine, dit-il, 
fut, il est vrai, comme cela arrive dans toutes les sciences qui ont 


A 


(4) Kuehn (De loco Celsiin praef. male intellecto, dans Opuscula, 1. 11, p. 227 
et suiv.) a établi que le mot diducere ne pouvait se prendre que dans le sens de 
diviser, séparer, distinguer, et non dans celui d'augmenter, d'amplifier (CF. aussi 
Facciolati, sub voce), comme quelques auteurs, entre autres Schulze et Weber 
(voy. p. 203), l'ont prétendu. — Dans les Programmes où Kuehn examine le texte 
de Celse, il marque un sentiment très-voisin du mien; seulement la critique des 
opinions de ses devanciers tient dans le travail du célèbre professeur de Leipzig plus 
de place que les arguments à l’aide desquels il veut appuyer son propre sentiment. 

(2) Le Clerc, Hist. de la méd, p. 334. 

(3) Sprengel, Versuch einer pragm. Geschichte der Arzneik,, éd. Rosenbaum, 
tome I, p. 540. 

(&) Choulant, Tafeln zur Gesch. der Med., p. 2. 

(5) Hecker, Gesch. d. Heilkunde, À. T, p. 314. 
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prisun grand développement, divisée en trois parties, la didéétique, 
la pharmacie (voy. plus bas) et la chirurgie; mais chacune de 
ces branches ne devint pas le domaine de trois classes d'hommes, 
seulement il résulta de ce partage que chacun, suivant la ten- 
dance de son esprit, s’attacha à l’une de ces branches plus par- 
ticuliérement qu'aux autres, et contribua ainsi à leur perfection- 
nèment. 

Comme les développements dans lesquels je suis obligé 
d'entrer pour réfuter l’opinion tranchée de Le Clerc, serviront 
en même temps à démontrer l’inexactitude de la seconde 
proposition de Hecker, il convient de s’attaquer d’abord 
l'historien de Genève; mais, avant d’opposer le témoignage 
de l’histoire à cette interprétation du passage de Celse, il est 
nécessaire de se faire une idée nette des matières comprises 
dans chacune des trois branches de la médecine. Cette seule 
exposition contribuera déjà à montrer l'impossibilité pratique 
de la division matérielle admise par Le Clerc. Pour savoir à quoi 
nous en tenir sur ce point, nous n'avons pas besoin d’aller bien 
loin : le livre même de Celse, dans lequel se trouve cette phrase, 
objet de tant de controverses, nous fournit les renseignements 
désirables sur la première question, puisque toute l’économie de 
ce livre repose précisément sur cette division de la médecine 
en trois sections inégales, Indiquer le plan général du Traité de 
médecine, c’est donc résoudre en partie la difficulté. 

La première section, composée de quatre livres, comprend 
presque toutes les maladies dites internes, lesquelles, suivant les 
anciens, ne réclamaient guère que l'emploi du régime. Dans la 
seconde (livres v et v1) sont rangées les maladies pour la plupart 
externes et qui exigent les topiques. Enfin la troisième (livres vrr 
et VIN) renferme ce que nous appelons la médecine opératoire, 
et, de plus, tout ce qui regarde le traitement des fractures et des 
luxations. De même que la diététique comprend l'étude des objets 
mêmes du régime, de même la pharmaceutique renferme, dans 
de certaines limites, l’étude des médicaments eux-mêmes, de 
leurs vertus et de leur préparation; le livre de Celse le témoigne. 
Ainsi, dans les deux premières parties, il traite de la matière de 
l'hygiène et de la matière médicale, avant d’aborder l'histoire 
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des maladies ; et pour la pharmaceutique, il ne se contente pas 
d'indiquer la composition et l’action des topiques, il décrit aussi 
les préparations destinées à être prises à l’intérieur, soit contre 
les maladies internes, soit contre les maladies externes; et même 
en tête de la pharmaceutique, il a soin de nous dire, comme sil 
voulait éviter toute fausse interprétation : «Ge qu'ilimporte avant 
« tout de savoir, c’est que toutes les parties de la médecine sont 
« tellement liéesentreelles, qu’ilest impossible deles séparer com- 
« plétement, et le nom qui lesdistmgue indique seulement la pré- 
« dominance des méthodes ; celle, par exemple, qui est fondée 
« sur le régime, s'adresse aussi quelquefois aux médicaments, 
« et celle qui s’applique principalement à combattre les maladies 
« par l’action de ces agents thérapeutiques, est obligée d’y join- 
« dre l'observation du régime dont lutilité se fait si vivement 
« sentir dans toutes les affections du corps (1). » 

Ces réflexions de Celse n’établissent-elles pas clairement qu’il 
s’agit pour lui d’une division des maladies purement scientifique 
et nosologique fondée sur la thérapeutique, division imaginée 


(4) Livre v, Préamb., trad. de M. des Étangs. Cf. aussi le Préamb. du livre vit. 
— Scribonius Largus (Composit. med., chap. 68, comp. 200, éd. de Rhodius, 
p. 409), qui a pu ètre contemporain des dernières années de Gelse, exprime Ja 
même opinion à peu près dans les mêmes termes. Son texte prouve de plus que 
cette division théorique de la médecine en trois branches était une des plus répan- 
dues; mais on ne voit pas dans ce passage que les trois branches répondissent pour 
lui, pas plus que pour Celse, à trois classes de médecins. — Voici ce texte impor- 
tant: « Implicitas medicinae partes inter se et ita connexas esse consiat ut nullo 
» modo diduci sine totius professionis detrimento possint. Ex eo intelligitur quod 
» neque chirurgia sine diuetetica, neque haec chirurgia (id est sine ea parte quae 
» medicamentorum utilium usum habet) perfici possunt : sed aliae ab aliüis adju- 
» vantur et quasi consummantur. » — Le même auteur (Ad. Callist. epist.) re- 
marque que de son temps beaucoup de médecins, par ignorance, encore plus que 
par système, ou pour imiter Asclépiade, répudiaient l'emploi des médicaments, el se 
bornaient au régime diététique; puis il ajoute, ce qui confirme encore mon senti- 
ment sur le passage de Gelse : «Nam primum cibis ratione aptoque tempore datis, 
» tentat [medicina] prodesse languentibus ; deinde, si ad hos non responderit cu- 
» ratio, ad medicamentorum decurrit vim... post ubi ne ad haec quidem cedunt 
» difficultates adversae valetudinis, tum coacla, ad sectionem vel ultimo ad ustionem 
» devenit.» — Je n’ai pas besoin de rappeler que le recueil dé recettes de Scri- 
bonius renferme de curieux documents pour l'histoire de la médecine populaire ou 
domestique. 
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pour soulager la mémoire et pour permettre une. classification 
plus ou moins régulière des objets d'étude d’après leur manière 
d’être la plus générale, en tenant compte des empiétements ré- 
ciproques ? 

Mais oublions pour un instant le propre commentaire de Celse, 
el considérons les choses en elles-mêmes : ne vous semble-t-il 
pas comme à moi, Messieurs, qu’il serait déjà très-difficile de 
concevoir, au point de vue de ja pratique, une division de la 
médecine telle que Le Clerc veut l’établir, surtout en ce quitouche 
la délimitation des deux premières parties qui se pénètrent .in- 
cessamment l'une l’autre, ainsi que Celse lui-même le déclare ? 
Toutefois, comme les modernes eux-mêmes ont partagé la 
science en médecine et en chirurgie d’après des règles arbitraires, 
il est vrai, mais que ces deux divisions correspondent assez bien, 
la première à la diététique de Gelse, et la seconde à la pharmaceu- 
tique et à la chirurgie, abstraction faite de la partie purement phar- 
macologique sur laquelle je reviendrai tout à l'heure, rien n’em- 
pêcherait d’une manière absolue d'admettre que la division de 
Celse était toute matérielle; les réflexions du médecin romain sur 
les empiétements réciproques des diverses parties, et particulière- 
mentdes deux premières, ne feraientmême pas obstacle à cette opi- 
nion, car nous voyons tous les jours les chirurgiens recourir tant 
bien que mal à la médecine proprement dite, et les médecins, à 
leur tour, entrer à main armée sur le terrain des chirurgiens, si 
le cas l’exige, lors même que les uns et les autres n’embrassent 
pas ordinairement la science dans toute son étendue. 

Mais en présence de l’histoire, une pareille question n’a que 
faire de raisonnements, de suppositions et de comparaisons. In- 
terrogeons donc l’histoire, et voyons si, dans l’antiquité, il y a 
eu en réalité trois classes de médecins correspondant aux trois 
grandes divisions, appelées vulgairement diététique, 5harmaceu- 
tique et chirurgie. Eh bien ! pas un texte ne vient, à ma connais- 
sance, répondre par l’affirmative; tous, au contraire, permettent 
de conclure dans le sens opposé. D'abord il n’y à aucun témoi- 
gnage direct sur lequel on puisse s’appuver, et Celse lui-même 
n’eût pas manqué de remarquer cette particularité si elle eût 
existé, En second lieu nous voyons, par les citations, par les 
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fragments qui nous font connaître les médecins de cette longue 
période comprise entre Érasistrate et Celse, que tous, les plus 
obscurs comme les plus illustres, aussi bien parmi Îles dogmati- 
ques que parmi les empiriques, ont pratiqué en même temps les 
trois branches de l’art de guérir. Pour vous en convaincre, vous 
n’avez qu’à ouvrir les Pibliothèques médicales, chirurgicales et 
botaniques de Haller, vous trouverez précisément la confirmation 
de monassertion, et cependant, chose étonnante, Haller lui-même 
partage l'opinion de Le Clerc, de sorte qu’il détruit d'une main 
ce qu’il cherche à édifier de l'autre; car vous trouvez dans l’une 
et l'autre bibliothèque, Mantias, Andreas de Caryste, Hicésius, 
Zénon, Glaucias, Apollonius, Sérapion, Héraclide, et tant d’autres 
qu’il serait trop long d’énumérer (1). 

Dire avec Hecker que, par suite du parlage purement scienti- 
fique de la médecine en trois branches, il est arrivé que chacun, 
suivant son goût particulier, s'est plus spécialement attaché à 
l'une ou à l’autre de ces branches, c’est dire trop ou ne rien dire 
du tout. Dans le premier cas, c’est revenir au sentiment de 
Le Clerc par une voie détournée, d'une manière moins explicite 
et dans un sens moins absolu; mais cette simple prédilection ne 
ressort même pas de l'histoire, et l'on ne voit pas qu'il y ait eu, 
du moins d’une façon générale, des médecins qui se soient plus 
occupés de la seconde que de la première partie. On voit, au 
contraire, qu'ils étudiaient avec un soin égal tout ce qui concer- 
nait l'art de guérir. — Prétendre que quelques individus se sont 
plus particulièrement attachés à une partie qu'à une autre, c’est, 
je le répète, ne rien dire du tout, car cela ne constitue pas une 
division pratique et consacrée de la médecine ; il n’y a là qu'une 
tendance individuelle sans influence sur l’ensemble de la pratique. 

Je tomberais moi-même dans une grave erreur si je n’admet- 
tais aucune division dans l'exercice de l’art de guérir ; mais cette 
division ne répond pas du tout à celle de Le Clerc, de Haller ou 
de ceux qui ont partagé leur sentiment. Celse lui-même dit, dans 
le préambule du livre vis, qu'après Hippocrate, la chirurgie, dis- 

(1) On trouvera une nouvelle confirmation de cette universalité des médecins 


alexandrins, en consultant, pages 464 et 163, la dernière colonne du Tableau chro- 
nologiaue de ces médecius, 
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tinguée des autres branches de l'art de guérir, à cause de la 
grande extension qu’elle avait prise, fut enseignée dans des 
livres spéciaux (kabere professores su0s cæpit). L'histoire nous à 
conservé quelques renseignements Sur plusieurs de ces praticiens 
appelés chirurgiens (4); mais entre le fait de la séparation de la 
chirurgie (et surtout de la chirurgie opératoire où mécanique) 
au profit de quelques individus, tandis que l’art de guérir était 
étudié et pratiqué dans toutes ses parties par la majorité des 
médecins, et un partage réel de la médecine en trois branches 
exercées par trois classes de praticiens, il y à une distance 1im- 
mense sur laquelle il n’est pas besoin de s'arrêter davantage. 
Ces chirurgiens sont précisément les gens qui ont été poussés 
par un goût particulier ou par la nécessité vers une partie de 
l’art de guérir plutôt que vers une autre. D'ailleurs nous voyons 
que ces praticiens peuvent être le plus souvent rangés dans la 
classe des spécialistes proprement dits, je devrais presque dire 
des rebouteurs ou des mécaniciens, classe qui n'était pas moins 
nombreuse dans l'antiquité que dans les temps modernes, ainsi 
qu’on le voit par Galien (2). Si Galien est forcé d'admettre les 
spécialités, il s'élève contre les spécialistes, en tant que ces demies 
ou ces quarts de médecins, ainsi qu’il le dit, voulaient considérer 
leurs spécialités comme des parties distinctes de la médecine, 
qui est une, quelles qu’en soient les divisions (3). 

On voit, d’après ce que nous raconte le médecin de Pergame, 
qu'il y avait des oculistes, des opérateurs de la cataracte, des den- 
tistes, des chirurgiens herniaires, des gens qui pratiquaient uni- 
quement la paracentèse, la lithotomie (4), l'opération du cathété- 


(4) Au rapport de Celse, dans le même passage, c’est à Philoxène (d’après le 
manuscrit du Vatican) que sont dus les grands développements de la chirurgie 
opératoire. (Voyez plus haut, p. 460 et suiv., le Tableau chronologique.) 

(2) L'hygiène est-elle une partie de la médecine ou de la gymnastique? chap. 24, 
t. V, p. 846, suiv. — Cf. Des parties de la médecine, chap. 2, t. IV (in Spuriis 
libris), { 16, éd. des Juntes. 

(3) Mius Téyvns pôpua. — On voit bien par tout ce passage que, pour Galien 
comme pour Celse, la division de la médecine en trois parties est une division 
scientifique et non matérielle, fondée sur la diversité des moyens thérapeutiques. 

(4) Voy. p. 97 et 200, note 4. 
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risme, qui s’occupaient des oreilles, des maladies de l'anus. I 
y avait encore des médecins appelés diététiques, pharmaceuti- 
ques et même bofanistes, parce qu'ils se servaient plus particu- 
lièrement de la diète, des médicaments composés ou des herbes 
pour toutes espèces de maladies. Ceci se rapporte au temps de 
Galien, et il s’agit bien ici d’un système thérapeutique ; il y a 
même des gens qui s’appelaient donneurs de vin ou d'ellébore (4). 
Ces spécialités, comme le remarque l’auteur Des parties de La 
médecine, ne pouvaient s'exercer que sur de grands théâtres ; 
autrement le métier n'aurait pas suffi pour faire vivre ceux qui 
s’y livraient. La spécialité avait revêtu toutes les formes, et 
l'antiquité, sous ce rapport, n’a rien à nous envier. J] y avait 
même des spécialistes de plus bas étage; on trouve des médecins 
qui s’exercent à bien donner des clystères, à saigner les veines 
ou les artères (2). 

Je dois faire remarquer en outre que les chirurgiens, du 
moins quelques-uns, ne se restreignaient pas seulement à la 
branche appelée chirurgie par Celse; car on voit qu’ils s’occu- 
paient aussi des maladies externes qu’on traitait à l’aide des 
médicaments (pharmaceutique). Philoxène lui-même en est un 
exemple, puisque Galien le cite souvent pour diverses formules de 
topiques. Ainsi cette séparation même de la chirurgie et l’exten- 
sion qu'on donnait à ce mot prouvent péremptoirement que la 
division en trois branches était purement scientifique et n’avait 
pas de représentation exacte dans la pratique. 

Affirmons donc, pour clore la première partie de ces remarques, 
que les plus grands praticiens de la période comprise entre la 
fondation de l’école d'Alexandrie et Celse, furent à la fois méde- 
cins ct chirurgiens. La séparation de la chirurgie proprement 
dite et considérée dans son ensemble ne fut certainement pas aussi 


(4) Je n'ai pas besoin de rappeler qu'au dire d’'Hérodote, la médecine était 
aussi exercée en Égypte par des spécialistes de toute nature, ou plutôt que la méde- 
cine paraît avoir été divisée dans ce pays en de très-nombreuses spécialités, de telle 
sorte qu'il n’y avait pas de médecins proprement dits. A Alexandrie, c’est la méde- 
cine populaire ou de bas étage, et non la médecine scientifique, qui s’est formée sur 
ce modèle. 


(2) Gal., L'hygiène est-elle une partie de la méd,,t. NV, p. 850. 
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généralement acceptée dans l'antiquité que de nos jours; je n'ai 
pas besoin d’ajouter que cette séparation, consacrée dans l’en- 


seignement des écoles, ne repose sur aucune donnée scien- 
tifique. 


Quelqueshistoriens, entre autres Sprengel (1), tout en suivant 
d’une manière générale le sentiment de Le Clerc, s’en sont écar- 
tés sur un point important et ont introduit une erreur de plus 
dans la discussion. Nous avons vu que l'historien de Genève sa- 
vait parfaitement quelles parties de la médecine comprenaient les 
divisions admises par Celse ; son seul tort, c’est d’avoir cru que 
chacune de ces divisions correspondait à une classe spéciale de 
praticiens. Mais le professeur de Halle commet à la fois une dou- 
ble faute, lune qui lui est commune avec Le Clerc, l’autre qui lui 
est propre et qui consiste à croire que par pharmaceutique Gelse 
entendait la rhizofomie ou apothicairerie. En regardant la »hizo- 
tomie où apothicairerie comme répondant à ce aue Celse appelle 
pharmaceutique, Sprengel commet pour ainsi dire plus d’erreurs 
qu'il n’écrit de mots. D'abord Celse déclare positivement dans la 
préface du livre v, que la pharmaceutique est la partie de la mé- 
decine qui combat les maladies, principalement par les médica- 
ments. Les livres v et vrtout entiers ne sont qu’un développement 
de cette définition ; seulement, ainsi que je l’ai déjà fait remar- 
quer, l’histoire des médicaments composés est jointe à la noso- 
graphie et à la thérapeutique proprement dite, comme dans la 
première partie la matière de l'hygiène est comprise sous le nom 
de diététique. 

Comment a-t-il pu venir dans l’esprit de Sprengel que Celse ait 
considéré comme une partie de la médecine la pharmacopolie 
telle qu’elle était exercée dans l'antiquité? C'était un véritable 
métier de charlatans et de sophistiqueurs. 

Sprengel aurait eu au moins une ombre de raison en regar- 
dant comme identiques la pharmacopolie et la rhizotomie, quoi- 
qu'au fond cette identité n’existe pas, ainsi que je le démontrerai 
plus bas. En tout cas, la pharmacopolie, et la rhizotomie à plus 


(1) Sprengel, Geschichte der Arzn., p. 541. 
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forte raison, ne sont pas comparables à notre apothicairerie où 
pharmacie. Ni une ni l’autre profession n'ont jamais été 
regardées par les anciens comme faisant partie de la médecine, 
pas plus que les herboristes d'aujourd'hui ne sont tenus pour des 
médecins: c’est là une invention des historiens modernes. Ge 
qu’il ne faut pas oublier, c’est que l’art de confectionner les re- 
mèdes n’était point dans l'antiquité séparé de la médecine, et que 
les médecins, du moins au temps de Celse, comme à celui 
d'Hippocrate, ne s’en rapportaient qu'à eux-mêmes pour la pré- 
paration et la vente des médicaments. Les matières premières 
leur étaient fournies en grande partie par les rhizotomes et par 
les pharmacopoles. L'officine du médecin servait tout à la fois 
aux opérations et à la pharmacie ; tous les médecins se livraient 
aux manipulations ; elles n’étaient le domaine exclusif d'aucun en 
particulier. Plus tard les rhizotomes et les pharmacopoles empié- 
térent sur les droits des médecins, que ces derniers le permissent 
ou non. Encore si les pharmacopoles préparaient les médica= 
menls, ces médicaments passaient-ils par les mains des médecins 
pour arriver aux malades. En un mot, les médecins ne formu- 
laient pas une ordonnance que le pharmacopole remplissait; ils 
ne faisaient que s’approvisionner auprès du pharmacopole pour 
l'usage de leur clientèle. Quand les pharmacopoles où même les 
rhizotomes délivraient immédiatement des médicaments aux ma- 
lades, ils agissaient comme nos droguistes ou herboristes qui font 
de la médecine populeire. Les médecins mêmes qui ont écrit ex 
professo sur les médicaments s’occupaient également des autres 
parties de la médecine, ainsi que je l'ai établi plus haut. 

Les matières premières étaient donc fournies aux médecins 
par deux classes d'individus qui n'ont jamais fait partie du 
corps médical, mais qui ont trop souvent, je le répète, empiété 
sur les droits des médecins : c’étaientles rhizotomes et les phar- 
macopoles. Les rhizotomes, encore plus éloignés des pharma- 
ciens que les pharmacopoles, avaient pour office de recueillir les 
plantes, comme leur nom l'indique ; ils les vendaient sur le mar- 
ché, soit aux médecins, soit au publie, soit enfin aux pharmaco- 
poles eux-mêmes, qui avaient un établissement fixe et auprès 
desquels les médecins se fournissaient, attendu qu’ils tenaient 
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toute espèce de drogues premières. Ils réunissaient quelquefois 
les fonctions de droguistes, d’herboristes, de parfumeurs et de 
magiciens; ce ne fut que tardivement et avec le relâchement des 
mæurs que les médecins leur abandonnèrent en grande partie le 
soin de préparer les médicaments. Plus tard même il y eut des 
pharmaceutes en titre, chargés de l'application des remèdes ex- 
ternes ; c’étaient des espèces d’infirmiers ou d’aides, comme 
étaient les aides des Asclépiades ; encore ces derniers étaient-ils 
pour la plupart des é/èves qui à leur tour pouvaient devenir des 
maîtres : de lont temps les médecins ont eu des aides libres 
ou esclaves, comme on le voit par les ouvrages de Platon et d’'Hip- 
pocrate. 

Ainsi ni la rkizotomie ni la pharmacopolie ne furent jamais 
une division de la médécine ; autant vaudrait diré que la chirur- 
gie ne comprenait que l’étude des instruments, et que la diété- 
tique n'embrassait que celle de la matière de l’hygiène. 

D'ailleurs, avant les Alexandrins, du temps d’Aristophane, 
de Théophraste et certainement longtemps avant eux, il y avait 
des pharmacopoles, et jamais on n’a regardé leur art comme 
une division de la médecine. 


Je n’en finirais pas si je voulais rapporter et surtout exa- 
miner en détail toutes les opinions plus invraisemblables les 
unes que les autres, émises sur cette phrase de Gelse par les his- 
toriens. Je ne discuterai donc ni celle de Schulze (1) partagée par 
Weber (2); suivant ces deux auteurs, il s’agit du libre développe- 
ment, dans toutes ses branches, de la médecine longtemps com- 
primée et resserrée par les Asclépiades et par les philosophes (3); 
— ni celle de Jacobson (4), qui prétend que Gelse a entendu parler 
de l’enseignement et non de la pratique; idée ingénieuse, mais sans 
fondement; — ni celle de M, Rosenbaum : si j'ai bien compris 
sa pensée, il interprète le passage de Celse qui nous occupe 


(1) Schulze, Hist. med , p. 119 suiv., pars 1, Cap 5. 

(2) Weber, Spec. nov. Celsi edit., p. 12. 

(3) « La médecine, dit Weber, est une fleur dont les pétales, d’abord resserrés 
dans le calice, rompent cette enveloppe et s’épanouissent au soleil. » 

(4) Jacobson, De antig. med. Halmst., 1766, in-A°, p. 9, 
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d’une façon tout à fait inadmissible dans les notes ajoutées à la 
nouvelle édition de Sprengel. Il suppose que Celse à entendu 
non point deux parties de la médecine par les mots diététique et 
pharmaceutique, mais deux systèmes médicaux d’après lesquels 
toutes les maladies étaient traitées par le régime ou par les 
médicaments. Il allégue en preuve les Hérophiléens et les Éra- 
sistratéens ; mais il est évident, et parle texte du médecin romain, 
et par les explications que lui-même donne en divers endroits 
des mots dététique et pharmaceutique, enfin par tout son livre, 
qu’il s’agit bien certainement de parties et non de systèmes. 
D'ailleurs, avec une pareille manière de voir, que faire de la 
chirurgie? Pour admettre l'opinion de M. Rosenbaum, il faut 
donner au membre de phrase où il est question de la chirurgie 
un tout autre sens qu'aux deux précédents; mais tous se lien- 
nent par des liens étroits et l’ordre d'idées ne change certaine- 
ment pas; il faut, de plus, admettre que, pour la chirurgie, 
Celse à entendu qu’il s'agissait d’une séparation d’avec le reste 
de la médecine, en un mot d’une partie distincte. Mais qui ne 
voit où conduit une pareille interprétation dont le critérium est 
dans l'imagination et non dans les textes ? 


En résumé, la division rapportée par Celse aux origines de 
l'école d'Alexandrie, mais plus ancienne, puisqu'elle se retrouve 
déjà dans Platon (1), et à quelques différences près dans le 
traité hippocratique De la bienséance, est toute scientifique (2); 


(1) Voy. Galien, Ufrum medic. an gymm. sit hyg., t. V, p. 847. Voyez aussi, 
sur l'union, eu égard à la pratique, de la médecine et de la chirurgie au temps 
d’'Hippocrate, M. Littré, 4rgum. du Serment, t. IV, p. 616-647. 

(2) Le passage suivant, tiré d’un livre très-curieux attribué à Galien (De par- 
tibus artis medicae, 4, p.16 (inter libros spurios, éd. des Juntes), me parait venir en 
confirmation de cette opinion; il y à d’ailleurs, dans une partie de ce passage, une 
analogie singulière et tout à fait curieuse, même pour la forme, avec la phrase de 
Celse : « Sunt enim quidam, ques possis audire, secantes totam artem in phar- 
« maceuticen, et chirurgicen et diactelicen, id est, in cam quae medicamentis, et 
« eam quae manuum opera, et eam quae victus ratione medetur... Nonnulli vero in 
« therapeuticen, id est in curatricem, ef eam quae hygiene, id est salubris appel- 
« latur; ali et prophylacticen... inter bas in prima statim partitione introducunt; 
« sicut quidam et analepticen, etc. » 
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c’est une classification didactique fondée sur la thérapeutique, 
comme d’autres ont été établies plus tard d’après des points 
de vue différents. Cette division n’a point de correspondance 
dans la distinction de divers ordres de praticiens; elle s’ex- 
plique très-bien par le développement de la science, par le 
besoin naturel à l’homme de classer les objets de ses connais- 
sances et de ses recherches, afin de trouver un fil conducteur et 
de conserver dans sa mémoire ce que l’étude lui a appris; ajou- 
tons enfin que c’est une grave erreur de regarder la pharma- 
ceutique comme identique, soit avec la pharmacie, soit avec la 
pharmacopolie et encore moins avec la rhizotomie. 


Quand on écrit sur l’histoire générale de la médecine, iln’est 
pas possible d'oublier Pline, ni de lui refuser une place, si petite 
qu’elle soit, et certes elle n’est pas tout à fait petite. S'il est vrai que 
Celse en son beau langage résume toute la médecine ancienne, 
Pline, en son style énergique et concis, nous révèle presque tous 
les secrets de la médecine populaire et superstitieuse ; il à aussi 
donné le ton et fourni la matière à tant d'ouvrages du moyen 
âge, qu’il ne faut presque jamais le perdre de vue, pas plus que 
Galien ou Avicenne ; enfin, la plupart des recettes actuelles que 
les bonnes femmes ou les charlatans mettent effrontément en 
circulation sous leurs noms, dérivent de Pline ou de quelques- 
uns de ses émules du 1v°, du v° ou du vi‘ siècle. 

Mais là ne se borne pas encore le rôle de Pline; ilen a un 
autre plus élevé et non moins important (car je tiens pour très- 
importante l’histoire de la médecine populaire). L'auteur de 
l'Histoire naturelle nous a conservé, au milieu des innombra- 
bles extraits qu’il a faits dans une multitude infinie d'ouvrages, 
une foule de textes empruntés à de trés-anciens médecins, et nous 
a fait connaître leurs pratiques médicales, ou du moins l’emploi 
qu’ils faisaient des substances tirées des trois rêgnes de la nature. 

Dans les trop fréquents passages anonymes, on distingue assez 
aisément l’origine médicale et l’origine populaire des recettes ou 
des prescriptions, quand des invesligations altentives au milieu 
des débris de notre littérature ne nous font pas retrouver ces pas- 
sages chez les auteurs conservés, chez Dioscoride, par exemple, 
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chez Hippocrate, et aussi parmi les fragments des Alexandrins ou 
de leurs prédécesseurs immédiats. — Enlevez à Pline comme 
aux autres compilateurs tout ce qu'ils ont emprunté, il ne leur 
restera rien en propre; mais, en revanche, de quels trésors 
l'histoire ne se trouvera-t-elle pas enrichie aux dépens de leur 
érudition, et combien d'auteurs ne reprendront-ils pas ce qui 
leur appartient légitimement ! 

C’est là, Messieurs, une des premières règles et des plus essen- 
tielles de la critique historique. Avant de croire À ceux qui vous 
vantent l'originalité des compilateurs, des abréviateurs ou des 
encyclopédisies, originalité à laquelle souvent eux-mêmes n'ont 
pas prétendu, vérifiez les assertions, écoutez les échos de la tra- 
dition médicale, interrogez tous les lextes conservés, et vous 
verrez les illusions d’un esprit prévenu ou mal informé s’éva- 
nouir à la lumière de ces recherches rétrospectives sur Îles 
sources originales des travaux de seconde main. 


SouxammE : Galien, son caractère, — Ses œuvres. — Son influence. — Ce qu’il 
représente dans la médecine ancienne. — Comment on doit envisager son ana- 
tomie descriptive et son anatomie philosophique. — Théorie des causes finales. 

MESSIEURS, 


L’œnvre de Galien (né à Pergame l'an 131 de J. G.) est le 
point culminant de la médecine grecque. Avant Galien, tout 
monte et tout converge vers un état qu’on pourrait croire défi- 
nitif; après lui, tout commence à descendre et tout semble un 
moment se dissocier pour une ruine inévitable. Je ne saurais 
ni mieux résumer ma pensée sur Galien, ni la présenter sous un 
jour plus vrai, qu’en disant de ce grand médecin qu'il est à la 
fois le représentant du dogmatisme le plus exagéré et le chef de 
l’école expérimentale la plus avancée. — Ses raisonnements 
sont aussi déraisonnables que ses observations sont précises et 
sûres, quand il veut bien regarder la nature au lieu de faire des 
actes de foi, parfois un peu hypocrites, envers HHippocrate ou 
Aristote. Ainsi, Messieurs, s’il nous a fallu sacrifier sans miséri- 
corde une bonne partie de la physiologie et presque toute la 
pathologie et la thérapeutique générales de Galien; si les excès 
de son imagination ou les éclats de sa vanité ont souvent attiré 
le sourire sur nos lèvres, nous avons, en mille occasions, admiré 
ses belles descriplions anatomiques, ses vues si élevées et si 
justes sur le diagnostic local, sa perspicacité dans le traitement 
de celles des maladies qu’il avait nettement déterminées. 
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Les écrits de Galien (1) démontreraient à eux seuls com- 
bien sont tantôt bienfaisantes, tantôt funestes, mais toujours 
impérieuses, les influences de la physiologie sur la pathologie, 
puisque tout ce qu’il y a de bon et tout ce qu'il y a de mauvais 
dans ces volumineux écrits provient de la bonne ou de la mau- 
vaise physiologie. Galien aurait pu, en certaines circonstances, 
mieux user des instruments qu'il avait entre les mains et mon- 
trer un esprit plus indépendant ; toutefois, si nous voulons ap- 
précier ses doctrines et mesurer ses efforts avec équité, n’ou- 
blions pas qu’il était difficile, pour ne pas dire impossible, 
d'aller beaucoup plus loin que lui dans le milieu scientifique où 
il se trouvait. 

Galien, malgré son peu de courage civil ou médical, qui ne 
lui permettait ni de suivre l'empereur à l’armée, ni de rester à 
Rome durant la peste; malgré les emportements et les injus- 
tices de sa polémique, malgré sa puérile jactance et sa fausse 
humilité, malgré un flux de paroles inutiles, une obstination 
fatigante de raisonnements qui l'ont trop souvent égaré hors de 
la boane voie que lui-même avait cependant si largement ou- 
verte par l'anatomie, la physiologie expérimentale et même par 
la clinique, Galien possédait presque toutes les qualités de les- 
prit qui font l’homme supérieur, mais il n'avait rien de ce qui 
constitue Fhomme de génie. D'ailleurs le ciel lui eût-il donné en 
partage celte flamme divine qui animait Hippocrate ou Platon, 
il n’eût sans doute ni découvert la circulation du sang, ni changé 
la théorie de la respiration, ni créé l'anatomie générale : au se- 
cond siècle après Jésus-Christ, il ne pouvait être ni Harvey, ni 
Lavoisier, ni Bichat; le temps n’était pas venu, la préparation 


(4) En laissant de côté les nombreux livres ou détruits par l'incendie du temps 
même de Galien ou perdus depuis lui, ou faussement mis sous son nom, of 
compte aujourd’hui près de 406 traités qu'on regarde comme authentiques. Peu 
d'écrivains, à l'exception des Pères ou des Docteurs de l'Église, ont été aussi fé- 
conds. L'ampleur du bagage littéraire et une certaine enflure d’un styie diffus, 
ont pas peu contribué à faire le succès de Galien auprès des Arabes; or, it ne faut 
pas oublier que c'est des Arabes, bien plus que des premières écoles barbares (qui 
cependant connaissaient plusieurs de ses ouvrages), que vient l'autocratie de Galien 
en Occident, en même temps que celle d’Aristote et par la même voie. 


SON CARACTÈRE, SON ROLE ET SON INFLUENCE. 209 


n’était pas suffisante. Il n’y a pas de génie humain, si puissant 
qu’on le suppose, qui soit capable de faire quelque chose avec 
rien; il n’y a pas un seul fait, un seul progrès considérable de 
l'histoire scientifique qui n’exige le concours d’une préparation 
régulière et d’un milieu favorable; il faut que le temps et les 
générations successives préparent Îles voies et fournissent les 
instruments. Quelle qu’ait été la trempe de son esprit, Galien, 
à l’aide d’une synthèse qui rappelle les symboles religieux par 
son ton dogmatique et son intolérance, tient en sa main tout 
le passé et tout avenir de la médecine; il rattache et resserre 
les fils de la tradition, et le faisceau est si bien assemblé, que 
pendant quinze siècles rien n’a pu le briser, ni les révolutions 
sociales, ni les bouleversements des empires, ni l'ignorance des 
peuples nouveaux ou l'épuisement des peuples anciens. L'unité 
de la science par Galien et Aristote, comme Punité politique et 
religieuse de l'Occident par l'Église, ont sauvé le moyen âge. Il 
faut aux peuples enfants l'autorité, aux nations adultes la liberté ! 


CINQUIÈME ÉPOQUE. 


C’est Hippocrate qui a fourni Île fond du système médical de 
Galien, c’est Aristote qui à donné la forme. Toutes les doctrines 
conciliables de la Collection hippocratique, celles surtout qui 
semblent émaner de l'école de Cos, en représentent la trame; 
tous les procédés logiques de l'Organum ont constitué la chaîne ; 
le travail de texture appartient au médecin de Pergame, et c’est 
déjà un beau titre de gloire. Les parties qui nous apparaissent 
comme les plus originales dans l'œuvre de Galien sont l’ana- 
tomie, la physiologie expérimentale et les recherches sur le dia- 
gnostic local (1). L’anatomie se présente sous deux aspects : 


(4) Sans parler, bien entendu, ni de l’érudition qu'il déploie dans ses Commen- 
taires sur Hippocrate ou dans ses autres écrits ; ni des considérations plus dialectiques 
toutefois que scientifiques qu'il présente sur les humeurs, les qualités, les facultés, 
les tempéraments, ou sur les généralités de la médecine; ni de ses recherches, plus 
sérieuses, plus médicales, sur les causes et les symptômes des maladies, recher- 
ches qui agrandissent singulièrement le cadre hippocratique; ni de ses livres très- 
prolixes sur le pouls et sur la respiration, où lon rencontre cependant quelques 
observalions ingénieuses on vraies ; ni des nombreux détails historiques ou prati= 
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anatomie descriptive et anatomie philosophique. Sans doute 
Galien n’est pas le premier qui ait publié un Manuel de dissec- 
tion ou des monographies sur divers points d'anatomie, mais on 
n’éntrevoit pas à travers les débris de lantiquité un ouvrage 
aussi complet que les Administrations anatomiques, des traités 
aussi exacts que ceux Sur la dissection des muscles, où des nerfs, 
où des vaisseaux, Comme je ne pouvais pas répéter devant vous 
l'anatomie de Galien, ni même énumérer toutes les découvertes 
où perfectionnements qu’on doit au médecin de Pergame, j'ai 
voulu du moins mettre hors de doute, par de nombreux exem- 
ples, un point capital dans l’histoire dé cette anatomie : c’est que 
Galien n’a jamais disséqué de cadavres humains, mais seulement 
des animaux. Pour cela il n’y avait d'autre voie à suivre que de 
retrotver en lisant Galien et en interrogeant la nature, les 
exemplaires sur lesquels il avait fait ses dissections. Cuvier 
soupçonnait que Galien avait disséqué des magots, mais il 
n'avait pas, qué je sache, poursuivi la démonstration: J'ai ré- 
pété, d’après le Manuel des dissections et les monographies pré- 


ques qu'il fournit sur toutes les parties de l'hygiène, de la matière médicale ou de la 
pharmacologie, ni dés rénseignements et des préceptes utiles que renferment, soitles 
Conimentares Sur les livres chirurgicaux d'Hippocraté, soit là Métiodé thérapeutique, 
qüiést, pour uñe bonne partié, consacrée aux ulcères, aux plâies, aux inflammations 
externes, soit enfin le traité Sur les fumeurs: Ge sont des questions importantes, il est 
vrai, mais secondaires dans un livre de la nature de celui-ci. == J'ai signalé les points 
principaux de la théorie du pouls et de la respiration dans mes éditions du Traité 
du pouls atuibué à Rufus ét du Commentaire de Galien sur le Timée de Platon. 
= Reste Enfin ka Méthode thérapeutique, fondée sur une connaissance raisonnée 
et parfois expérimentale dès indications ; Comm cette partie Si importante à été 
bich traitée par M, Ravel, dans sa thèse déjà citée (Exposition des principes Uhé- 
rapeutiques de Gatien, Paris, 1849; in-4°), jy renvoie voloñtiers més lecteurs. — de 
conseille aussi de lire un très-bon article publié par le docteur Gasquet dans Bri- 
tish and foreign medico-chirurg. Journal (t: KL; octobre 1867; p: 472 et suiv.) sur 
la thérapeutique spéciale de Galien, Après des considérations générales, l'auteur 
s'occupe d'abord des inédicaments, où nouveaux où âbandonnés au temps dé Ga- 
lien, puis de l'usigé qu'il faisait, soit des agents de la matière médicale, soit des 
médications pharmaceutiques dans lé traitement des principales inaladies internes. 
IL serait fort à souhaiter que l’auteur poursuivit eës études si intéressantes. =— 
Quant aux doctrines philosophiques de Galien, on en trouvera l'exposé dans mon 
ouvrage intitulé : La #rédécine, histoire et docti'ines; deuxième éhapitres 
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citées (1), l’ostéologie, la myologie, la névrologie et l’angiologie 
de Galien sur cette espèce de singe, et jai reconnu que les des- 
criptions de ces quatre grands systèmes organiques étaient ofdi- 
nairement exactes, surtout pour le système osseux ei muscu- 
laire ; la dissection des nerfs et surtout des vaisseaux n’a pas été 
poussée très-loin : of fe possédait pas de bons moyens de pré- 
paration; on n'avait pas imaginé les injections, et surtout ni la 
physiologie, ni la pathologie ne réclamaient encore la poursuite 
des petits filets nerveux où des ramuscules vasculaires, La véri- 
fication n’a été ni aussi facile, ni aussi simple pour lés viscères, 
surtout pour les organes génitaux : car, d’une part, Galien a 
donné la splañchnologie, non d’après un typé unique, mais 
d'aprés une sorte de compromis entre les ruminants et les car- 
nassiers; de l’autre, une étude attentive m'a convaincu, pour les 
organes génitaux femelles, que les descriptions des ancieñs ana: 
tomistes d'Alexandrie ou même de quelques-uns de leurs pré- 
décesseurs immédiats, avaient été faites en partie sur des cada= 
vres de femmes, tandis que celles de Galien dérivent uniquement 
de l'inspection des animaux, dé tellé sorté que le médecin de 
Pergamé, dans la persuasion où il était que les animaux repro- 
duisent exactement l'espèce humaine, critiquait, à tort et sans les 
comprendre, les assértions de Dioclès, d'Hérophile ét d’autres 
anatomistes. C’est, si je ne abuse, un résultat désormais ac- 
quis à l’histoire. 

Lorsque Vésale, pour là première fois, affirma qüe les des- 
criplions de Galieñ ñe pouvaient pas s'adapter à l’homme, il s’é- 
leva une tempête de réclamations. Les plus raisonnables parmi 
les défenseurs intéressés de l’infaillibilité de Galien tentèrent des 
efforts aussi vains que prodigieux pour faire concorder les des- 
criptions du médecin de Pergame avec l'anatomie humaine; les 
autres, plus hardis ou plus dévots, s’en allaient haussant les 
épaules de pitié devant l’arrogance de Vésale et soutenaient que 
là näture avait changé depuis Galien. 


(1) Je n’oublierai pas que pendäit deux ans M, de Blainville ma ouvert son labo- 
Fätoire au Jardiñ des plates, et que M: Gratiolet ma fourni, en ÿ ajoutant ses 
précieux conseils, tous les moyens dé vérification. 
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Cela dit pour l’anatomie descriptive, VOyOns Ce qu’il faut pen- 
ser de l'anatomie philosophique de Galien. 

L'Utilité des parties est une œuvre dans laquelle Galien s’ef- 
force de prouver que les parties du corps sont si bien construites, 
et dans un tel rapport de cause à effet, c’est-à-dire dans un rap- 
port si exact avec les fonctions qu’elles ont à remplir, qu’on ne 
saurait rien imaginer de mieux. 

En outre, partant du principe aristotélique, que l& nature 
ne fait rien en vain, J'auteur cherche à justifier pour tous les 
organes et pour toutes leurs parties la forme et la structure 
de ces organes ou de ces parties, eu égard aux fonctions aux- 
quelles ils sont ou auxquelles il les croit destinées. Ce n’est 
donc ni un traité d'anatomie, ni un traité de physiologie (1); 
cela est supposé connu; mais un ouvrage dans lequel anatomie 
et physiologie sont les deux voies qui conduisent à prouver la 
sagesse de la nature. C’est la thèse des causes finales appliquée 
à l'étude de l’organisation. 

Le problème des causes finales est ainsi posé par Galien : 

1° La nature ne fait rien en vain. — 2° Par conséquent on peut, 
on doit même ‘trouver à priori ce à quoi servent toutes choses 
dans l'animal; on doit et l’on peut démontrer qu'une partie ne 
peut pas être construite autrement qu’elle ne l’est. — 3° Comme 
déduction logique, on arrive à constater que chaque effet est dans 
une relation exacte avec sa cause, en d'autres termes, qu'il existe 
un rapport nécessaire entre les fonctions et la disposition des 
organes. — À” D'où il y a lieu d'admirer la sagesse de la nature 


ou de Dieu (2). 


(4) Nous avons vu où il fallait chercher l'anatomie descriptive ; on trouvera la 
physiologie expérimentale ou théorique, d’abord dans les Administrations anato- 
miques, puis dans le traité Du mouvement des muscles, dans les traités Sur de 
pouls, Sur la respiration, Sur les facultés naturelles, dans les Dogmes d’Hippocrate 
et de Platon, dans quelques chapitres de l'Utilité des parties. 

(2) Descartes, qui abusail des causes finales en anatomie, où il se croyait plus 
sûr de ses connaissances, où mieux, parce qu’il ne savait guère l'anatomie, à écrit, 
en parlant de la physique proprement dite, cette phrase qu'il n'aurait dù ou- 
blier en aucune circonstance et qui est vraie pour toutes les sciences : « Nous ne 
tirerons jamais n0$ considérations, à l'égard des choses naturelles, de la fin que 
Dieu a pu se proposer en les faisant, parce que nous n'avons pas la prétention de 
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JL faut avoir toute la confiance que possédaient les anciens 
dans leur science logique pour poser un pareil problème, el 
surtout pour oser le résoudre dans tous ses détails. 

Dire que la nature ne fait rien en vain, c’est tout simplement 
s’arroger le pouvoir d’en déterminer toutes les lois, d’en péné- 
trer tous les secrets. Assurément les modernes ont poussé fort 
avant la connaissance de la nature, cependant pas un des savants 
actuels n’oserait se charger de démontrer ce principe, ni dans 
sa généralité, ni dans ses particularités. Limité aux êtres orga- 
nisés, aux animaux, le problème offre des difficultés si considé- 
rables et si nombreuses, que personne ne voudrait le poser de 
cette façon. En soi il n’y a rien de si dangereux que d’enchaîner 
les recherches scientifiques à un principe posé à priori; il arrive 
inévitablement que l'esprit, détourné de l’observation des faits, 
est entraîné vers des solutions arbitraires pour donner raison au 
principe. Dans le cas particulier, c’est-à-dire pour Galien, l’en- 
treprise était encore plus dangereuse et plus vaine. Sa physiolo- 
gie, qu’il a reçue de ses devanciers, est radicalement fausse dans 
la plupart de ses parties; son anatomie est généralement exacte 
(je dis généralement, car elle est incomplète ou fausse dans plu- 
sieurs points); mais encore elle est exacte à la condition qu’on 
ne la transportera pas des animaux sur lesquels elle a été faite, à 
l'homme, que Galien n’a jamais disséqué (1). Or, c'est ce trans- 
port que Galien lui-même n’a cessé de faire, concluant toujours 
des animaux à l'homme; c’est d’après un tel procédé qu'il à 
établi sa théorie des causes finales, cherchant à expliquer des 
fonctions humaines par des organes d'animaux qui n’y sont 
pas propres; c'est sur ce fondement ruineux qui fait reposer 
sa démonstration de l'adaptation des organes aux fonctions, et 


croire que nous participons à ses desseins. » — De cette proposition à se passer de 
Dieu, comme Pascal le reprochait à Descartes, il y à un abime. — Voyez dans 
Revue des cours littéraires un article historique très-judicieux de M. Janet sur les 
causes finales d’après Descartes (année 1868, p. 767 ct suiv.). 

(4) On pourrait, sous diverses réserves, conclure de l’homme aux animaux, pour 
les organes qui concourent à l’accomplissement de certaines fonctions de la vie 
intérieure ou même de la vie de relation; mais une telle conclusion est impos- 
sible quand il s’agit des fonctions mécaniques qui différencient justement l’homme 
des animaux. 
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subsidiairement de la sagesse du Créateur. On ne saurait rien 
imaginer de plus illusoire qu’un pareil système, 

On peut affirmer que cette recherche aristotélico-galénique 
des causes finales à plus contribué qu'aucune autre cause à 
rendre les progrès de l'anatomie à peu près stériles pour la phy- 
siologie. Au lieu de chercher expérimentalement ce que sont les 
fonctions, et si ces fonctions, telles qu'il les supposait, étaient 
réellement expliquées par la disposition des organes, Galien 
accepte dans presque tous ses points la vieille physiologie comme 
un dogme, et il plie l'anatomie à la fois aux exigences du sys- 
tème physiologique et à celles du système philosophique. On en 
a dés exemples manifestes en ce qui regarde le cerveau, le foie, 
le cœur, les organes génitaux, et même pour les organes dont 
les fonctions sont plus évidentes. le pied ou la main. Tout ce temps 
perdu à concilier linconciliable eût été certainement employé 
plus fructueusement par un tel homme, sil eût porté son atten- 
tion désintéressée sur les autres parties de l'anatomie et de la 
physiologie, comme il l’a fait pour le système nerveux. 

La sûreté des connaissances de Galien, en ce qui con- 
cerne le système nerveux, tient précisément à ce qu'il n°y 
avait là d’engagées que deux théories : celle d'Hippocrate, qui 
place le sentiment et le mouvement dans l'encéphale, et 
celle des hétérodoxes, qui les mettent dans le cœur. — Galien, 
par une soumission, heureuse cette fois, aux opinions d'Hippo- 
crate, a embrassé la bonne doctrine, et il l'a vérifiée, étendue, 
propagée à l’aide des plus belles et des plus décisives expérien- 
ces. Ge qui revient loujours à dire que l'anatomie est impuis- 
sante à réformer la physiologie, tant que la physiologie elle- 
même ne passe pas, comme l'anatomie, de l’état d’idée à Pétat 
de fait, de l'hypothèse à l'expérimentation. 

Un élément essentiel manquait encore à Galien pour démon- 
trer ce principe, que la nature ne fait rien en vain : c'était la 
notion du type dans la série animale, notion sans laquelle iln’est 
pas possible de se rendre compte, ni de certaines dispositions 
qui n'existent que pour mémoire dans telle classe d'animaux, ni 
des modifications d'appareils avec identité de fonctions, ni de 
nouvelles fonctions en rapport avec de simples modifications 
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d'organes (1), ni enfin de cette simplicité de lanature quisesertdu 
même pour arriver à l’autre. Car la structure des organes résulte 
de lois générales, et non d’une loi particulière établie spécialement 
pour un organe dans une espèce animale; de sorte que, suivant 
une vue très-ingénieuse d'Ét. Geoffroy Saint-Hilaire, c’est l'organe 
directeur modifié qui détermine la fonction, laquelle à son tour 
réagit sur l’organe. Enfin, l'änatomie pathologique est une des 
sources les plus précieuses pour déterminer l'utilité des parties 
dans l’accomplissement d’une fonction, et Galien n’était pas très- 
avancé dans cette voie. 

On arriverait peut-être à se rendre compte, par la structure, de 
l'utilité des parties dans les organes qui servent à des fonctions 
mécaniques ou physiques ; mais cela devient à peu près impossible 
pour tous les organes qui concourent à des fonctions dynami- 
ques ou essentiellement vitales. Qui pourrait déduire les fonc- 
tions du foie, de la rate, du pancréas, du cerveau ou des nerfs, 
de leur structure? Celle des poumons ou du cœur pourrait, 
jusqu'à un certain point, mettre sur Ja voie de leurs usages : eh 
bien! souvenez-vous de ce que les anciens ont fait du poumon, 
surtout du cœur; n'oubliez pas non plus l'étrange et longue 
confusion que de grossières analogies de structure ont fait établir 
entre le système fibreux et le système nerveux. 

En réunissant toutes les connaissances, celle de l'anatomie et 
de là physiologie normale ou pathologique, celle des lois géné- 
rales de l'organisme dans la série animale, il serait encore témé- 
raire de reprendre à son profit le principe aristotélique. 

H n’est ni prudent ni respectueux de faire dépendre l'existence 
de Dieu, ou du moins la foi en sa sagesse, de cette prétendue 
adaptation des organes aux fonctions; puisque ce qui était vrai 
hier devient faux aujourd’hui, il se trouve que /« sagesse divine 
est sous la dépendance de la sagesse humaine, et,par conséquent, 
toujours en suspens. C’est là une preuve contingente s’il en fut 
jamais, et qui n’a pas plus de fixité que la science sur laquelle 
elle repose, et par conséquent aucune réalité substantielle. 

(4) I en est del’anatomie comme de la formation organique des langues, où les 


mots n’ont de vraie existence et de vraie signification que rapprochés de leurs 
racines communes. 
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Pascal, qui se connaissait en preuves, disait de celle-ci «qu’elle 
« était plus propre à engendrer le mépris que la connaissance 
« de Dieu » (1); et quand Pascal tenait un pareil langage, il son- 
geait à toute la somme de mal qui égale au moins la somme de 
bien dans l'organisme, aux yeux d’un théologien. — Pour un 
physiologiste, il n’y a point de mal dans l'organisme, mais des 
lois qui acheminent inévitablement la vie vers la mort, par le 
jeu même des organes et par suite de l'accomplissement des 
fonctions. — Création et destruction sont deux termes connexes 
et parallèles. (C’est un fait dont on ne peut tirer d’argument ni 
pour ni contre la sagesse ou la bonté divines, mais pour l’exis- 
tence de lois liées à l'existence même des êtres. 

Dans la doctrine de Galien, qui est aussi celle d’Aristote, et qui, 
au grand détriment de la libre recherche dans le domaine de la 
physiologie, est devenue celle de l'Église, les instincts préexistent 
aux organes ; car le corps est l’instrument de l’âme, attendu que 
l’âme est cause formatrice du corps en tant que cause finale géné- 
rale. Chez tous les animaux, le corps est accommodé aux facultés 
de l’âme; de là une diversité de parties en rapport avec la diver- 
sité des âmes, De sorte que l’âme individuelle crée les organes 
en raison de ses aptitudes natives, et sans qu'intervienne l’idée 
d’un type général dont les réalisations particulières déterminent 
les formes organiques, ce qui frappe, comme nous l'avons vu 
plus haut, de stérilité toutes les recherches sur l'adaptation des 
organes aux fonctions. 

Anaxagore disait : L'homme est le plus sage des animaux 
parce qu'il a des mains. — Aristote, retournant la question, 
affirmait, et Galien le suit, que l’homme a des mains parce qu'il 
est le plus sage des animaux, car la main n'est qu'un instru- 
ment. — La conception moderne est l'opposé de la conception 
aristotélique; ce sont les organes modifiés d’après le type qui 
déterminent l'aptitude aux fonctions. Nous sommes avec 
Anaxagore. 

Toute la partie philosophique du traité De l’utilité des parties 

(4) I y a une sorte de contradiction entre cette proposition et le reproche qu'il 


adresse à Descartes (voyez plus haut, p. 213). — Du reste, ce reproche nous est 
connu, non par Pascal lui-même, mais par sa nièce Marguerite Perrier. 
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estun commentaire de la doctrine aristotélicienne. — Les exem- 
ples sont très-souvent les mêmes, et il n’y a vraiment rien de 
trés-original en cette partie du livre de Galien, si ce n’est de con- 
struire sur cette doctrine un traité complet de l'organisation. 
Cependant Aristote avait entrevu l’idée du type lorsqu'il dit que 
les oiseaux ont une petite rate, quoiqu’ils n’en aient pas besoin, 
parce qu’il fallait conserver le signe; mais il ne s’y est pas arrêté 
plus que Platon, qui avait déjà dit: Les hommes ont des ongles 
parce que les animaux doivent en avoir (1). Il fallait attendre 
Goethe et Étienne Geoffroy-Saint-Hilaire, pour avoir la pleine pos- 
session de cette idée du type. 

Le type est un fait, une loi. Mais c’est un fait anatomique et 
une loi naturelle, où ni la métaphysique, ni la théologie n’ont à 
intervenir. 

Nous savons, à n’en pas douter, que les organes varient avec 
la diversité des fonctions, sans qu’il y ait création nouvelle et 

_spéciale; nous savons que l'instinct varie en raison de l'élévation 
des organes et des fonctions. et que chez l’homme s'ajoute un 
principe spécial, une âme, pour correspondre à la perfection 
de l'organisme et à une fin supérieure. —Mais est-ce l’idée de la 
fonction qui détermine organe, est-ce le fait de organe qui crée 
la fonction ? Ce sont là des questions qui ont à peine besoin d’être 
posées devant le principe plus général d'unité de composition. 
Laissons donc la proposition si vague et si téméraire à la fois: 
La nature ne fait rien en vain, pour y substituer celle-ci : La 
nature ne fait rien qu'en vue de la réalisation partielle du type 
général, et en raison des milieux où vivent les animaux, réali- * 
sation partielle à laquelle correspondent des fonctions spéciales. 


Après avoir essayé de faire comprendre d’une manière géné- 
rale pourquoi il faut, en biologie, se garder de la recherche des 
causes finales, et pourquoi Galien aurait dû s’en défendre plus 
qu’un autre, il est bon de prouver par quelques exemples à quoi 
cette recherche aboutit dans le traité De l'utilité des parties. 

Voyons d’abord ce qui est résulté de la fausse assimilation des 


(4) Voyez ma trad. de Galien, t. T, p. 122, note. 
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animaux à l’homme; choisissons l'exemple le plus frappant et 
le plus classique : 

La main. — Les muscles et les tendons sont merveilleusement 
disposés en nombre, en forme, en force, en relations, pour 
remplir toutes les fonctions dont la main est chargée, donc le 
Créateur ne pouvait imaginer un instrument d’une plus grande 
perfection; rien n’y manque et l’on ne pouvait rien y ajouter : 
c’est le témoin le plus manifeste de la suprême sagesse, Or, voici 
que, toute vérification faite, c’estune main de singe, où le pouce 
n’est pas opposable aux autres doigts, qui est chargée d'exécuter 
les fonctions d’une main d'homme, où le pouce est opposable ! 
= Quand cela se découvre, voilà la sagesse de Dieu singulière- 
ment compromise par la présomptueuse ignorance de Galien. 

On ne manquera pas de faire cette objection : Que Galien ait 

mal vu Jes choses, cela ne change rien aux conditions essentielles 
du problème : aujourd’hui que nous connaissons les muscles de 
la main humaine, nous reconnaissons bien l'adaptation des 
organes aux fonctions, et nous pouvons entonner un hymne 
en l'honneur du Créateur, Mais voyons un peu : la main est un 
organe trés-limité; cependant comparez les descriptions de 
Bichat, de Boyer, avec celle de Cruveilhier ou de Sappey; com- 
parez l’explication des fonctions de cet organe dans ces auteurs 
avec celle qu’en donne M. Duchenne (de Boulogne) : ce que Bichat 
aurait pu présenter en preuve de la sagesse divine est une explica- 
tion illusoire en présence de celle que donne M, Duchenne, et qui 
sera peut-être à son tour rectifiée; de telle sorte que la démons- 
tration est tous les jours à recommencer sur de nouveaux frais : 
ce qui était sagesse hier est folie anjourd'hui. Donc la démons- 
tration recule à l'infini, done la preuve est toujours contingente 
et jamais directe ni positive; elle est frappée de suspicion par 
son énoncé même, puisque la science est constamment en Pro- 
grès; done enfin la démonstration de l'existence de Dieu est 
toujours au degré provisoire. 

Autres exemples. — Galien, pour expliquer les mouvements 
du pied chez l’homme, se sert de l'anatomie du singe, pour qui 
cette partie du membre inférieur est un organe de préhension 
comme la main ! 
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C'est en partie au muscle peaucier, qui n’existe pas chez 
homme, que Galien attribue la délicatesse du tact dans la main. 
Enfin il explique les mouvements de pronation et de supination 
par une articulation mobile eubito-carpienne que je constate sur 
le singe, mais qui n’existe pas chez les hommes. 

Cependant, à côté de cela, Galien décrit avec une rare exacti- 
tude tous les muscles communs et propres des doigts, même les 
lombricaux, même les interosseux qu’il a découverts, le pal- 
maire grêle, sans oublier les prolongements fibreux que l’apo- 
névrose antibrachiale et le ligament annulaire envoient autour 
des fléchisseurs, ni la gaîne des longs fléchisseurs et longs exten- 
seurs, ni la perforation du fléchisseur superficiel par le fléchis- 
seur profond. — Vous voyez donc bien que même la perfection 
de l’anatomie ne peut pas révéler les secrets de la physiologie. 

Pour prouver la sagesse de la nature, Galien veut démontrer 
que cette nature n’a considéré que la variété des mouvements 
là où il n’y avait pas à pourvoir à la solidité, et en preuve il 
allègue l'épaule ! Sans doute les mouvements y sont três-variés, 
mais de notre temps les luxations y sont aussi très-fréquentes. 
Peut-être que du temps de Galien, la nature, plus sage, ne per- 
mettait pas à l'humérus de se luxer ! Puis il y a des propositions 
naives, comme celle-ci : Quand les articulations sont disposées 
de telle façon qu’il ne peut pas s'y former de mouvements, la 
nature ne pourvoit pas à la variété des mouvements ; puis d’autres 
étranges comme celle-là : La nature eût bien voulu placer la rate 
prés des portes du foie, là où le résidu atrabilaire qu'aitire la rate 
pouvait être entraîné par son propre poids, mais il n’y avait pas 
de place vacante, l'estomac s’étant hâté de l'occuper tout entière; 
un large espace restant libre au côté gauche, elle y a logé la 
rate! — Plus loin on voit que le foie est divisé en lobes pour 
mieux embraser et échauffer l'estomac, qui à son tour doit 
cuire les aliments; malheureusement les lobes n’exisient que 
chez certains animaux, alors comment la coction se fait-elle dans 
l'estomac humain ? Deux cents exemples de cette force n’épuise- 
raient pas encore la matière. 


# 


La recherché des causes finales n’est pas mise uniquement en 
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échec par suite d’une fausse assimilation des animaux avec 
l’homme, ou par l’impossibilité radicale de déduire une fonction 
de la structure de certains organes (4), mais encore par l’insuf- 
fisance des connaissances anatomiques. Aux exemples déjà 
allégués incidemment, ajoutons-en deux qui achèveront de 
prouver cette dernière assertion. Les os ethmoïdes ont été 
percés par Galien (2), ainsi que la membrane pituitaire, pour 
maintenir les communications nécessaires entre l’encéphale et 
l'arrière-gorge, de sorte qu’il y a un mouvement d’inspiration et 
d'expiration qui se propage au cerveau, en même temps que ce 
viscère se purge de ses superfluités. Eh bien! pour détruire une 
pareille opinion, il a fallu attendre jusqu’au milieu du xvn' siècle, 
même après la découverte de la circulation. Le chapitre neuf 
du vu livre de l’Utilité des parties est tout entier consacré à 
démontrer Ja grande sagesse de la nature qui a créé deux enve- 
loppes, ni une seule, ni plus de deux, pour protéger le cerveau; 
car, l’encéphale et le crâne étant des substances contraires, la 
nature établit entre eux les deux membranes qui forment exac- 
tement l'intermédiaire entre la dureté du crâne et la mollesse du 
cerveau ! Mais que fera-t-on de tout cet enthousiasme quand on 
irouvera un troisième intermédiaire, l’arachnoïde? Les parti- 
sans aveugles de l'autorité nieront tout simplement l’arachnoïde, 
comme on à nié la circulation et mille autres découvertes, puis 
on n’en continuera pas moins à célébrer le Créateur dans ses 
œuvres admirables, et Galien dans sa sublime interprétation. 

Si j’ai rapporté tous ces exemples des erreurs, des méprises, 
des naïvetés ou des ignorances de Galien, ce n'est pas dans le 
dessein, qui serait fort ridicule chez un historien, de nuire à la 
réputation du médecin de Pergame, mais dans l'intérêt même de 
l'histoire. Si j'ai attaqué le dogme des causes finales, ce n’est 


(4) Sans compter que, dans le désir de tout expliquer, tantôt on attribue la 
création de certaines parties à des raisons tout à fait secondaires, et tantôt on ren- 
verse la série naturelle de cause à effet. Ainsi, toujours, suivant Galien, le cou est 
créé en vue du larynx et pour donner aux nerfs du bras une place suffisante pour 
qu’ils puissent se détacher de la moelle. = 

(2) Voyez aussi (p. 96) ce qne j'ai dit de lg communication imaginée par Galien 
entre les deux ventricules du cœur. 
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certes pas pour ébranler la croyance en Dieu, mais pour montrer 
qu’il ne faut pas faire dépendre la démonstration d’une telle vérité 
des oscillations d’une science aussi mobile qu'est la biologie (1). 

Je ne voudrais pas, Messieurs, vous laisser sous ces fâcheuses 
impressions, ni tenir dans l'ombre une des parties les plus inté- 
ressantes de l’œuvre de Galien ; nous quitterons donc le domaine 
des spéculations et des rêveries pour entrer un moment sur celui 
de la physiologie expérimentale, et je reprendrai, à celte occasion 
dans ma Thèse, quelques pages déjà anciennes.Mais il convient 
de rappeler, comme préliminaire indispensable, en ce qui touche 
le système nerveux, les théorèmes, parfois justes, souvent inac- 
ceptables, sur la distinction des nerfs en ceux du mouvement et 
ceux du sentiment, et de déterminer nettement Jusqu'où Galien 
était allé dans cette distinction. 

Le cerveau est le principe du sentiment et du mouvement: là 
moelle naît du cerveau comme un tronc de sa racine : c'est de 
lui qu’elle reçoit l'abondance de ses facultés; elle est comme un 
second centre (2), comme un autre cerveau. Aucune parlie ne 
jouit du sentiment et du mouvement, si ce n’est par l’action des 
nerfs; les nerfs n’ont pas une puissance innée, ils la reçoivent 
du cerveau et de la moelle : ainsi la sève monte de la terre aux 
racines, et des racines à l'extrémité des rameaux (3). 

Mais d’où vient au cerveau sa force première, sa puissance 
motrice et sensitive? On croit généralement que Galien Ja fait 
consister dans l'esprit, que le cerveau élabore pour le distribuer 
aux nerfs, Cette proposition se trouve bien, en effet, dans quel- 
ques-uns de ses écrits; mais ce n’est pas là sa doctrine favorite ; 
cette doctrine est encore beaucoup plus mécanique; elle tient à 
celle des tempéraments; il la fonde sur l’état de mollesse ou de 
dureté des centres nerveux et de leurs ramifications. Ge qui est 


(1) Dès 1841, dans ma thèse inaugurale déjà citée, je montrais quelle déplo- 
rable influence ce dogme des causes finales avait exercée sur les études de Galien. 

(2) Voy. Des lieux affect., VI, 7. 

(8) Müller n’a pas mieux exprimé cette idée, quand il a dit : « La moelle épi- 
nière est conductrice du principe nerveux ou de ses oscillations ; elle est partie 
constituante des organes centraux, » (Physiol., à. 1, p. 348-360.) 
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mou, ditsil, est plus facilement impressionné qüe ee qui est dur, 
et par conséquent #/ senf, Ce qui est dur, au contraire, a plus de 
force, et par conséquent &/ meurt. Comme déduction, il admet 
que les sens agissent par suite de l’a/fération de leurs parties 
constituantes (1) : ainsi le cerveau antérieur est plus mou que le 
postérieur (cerve/et), parce qu’il est véritablement le siége des 
sens. Le cerveau se durcit à mesure qu’il avance vers la moelle, 
et la moelle, à mesure qu’elle approche de sa terminaison : aussi 
les nerfs qui naissent dela moelle sont-ils affectés au mouve- 
ment (2), et ceux du cerveau au sentiment; mais, pour Corriger cel 
aphorisme trop absolu, iladmet que certains nerfs du crâne se dur- 
cissent pendant leur trajet, ou bien sortent des régions les plus 
postérieures du cerveau, afin de pouvoir servir aüx mouvements 
des organes situés dans la tête. En dépit de cette théorie bizarre, 
Galien reconnait cette fois par l'expérience que la deuxième 
paire (oculo-motéur, je suis sa classification) est motrice; que la 
troisième (éri/acial) est à la fois sensitive et motrice par ses ana- 
stomoses avec là cinquième (facial) ; que le facial est uñ nerf 
moteur; que la sixième paire (preumogastrique, ylosso-pha- 
r'yngien, Spinal) est sensitive, et que la septième (grand hypo- 
glosse) est motrice: Il a découvert que de la moelle naissent des 
nerfs spéciaux pour le sentiment de là peau dü cou, de la tête 
et des bras (3). ; 

D'où procède cette théorié mécanique ? Tout à la fois de l’op- 
sefvation directe, car elle semble avoir été établie sur liñspec- 
tion des nerfs optiques et olfactifs, nerfs spéciaux d'apparence 
molle; et d'une idée à priori, comme il en est tant Venü à cetix 
qui ont voulu chercher la cause première de ces actes mysté- 
rieux : le mouvement volontaire et le sentiment. 


(1) Galien dit que l'orcille à été faite aérieñne, pour correspondre aux soñs; 
l'œil clair, pour recevoir la splendeur dé la luñtière; là langue, d'uñe sübstance 
molle, pour être impressionnée par les particules sapides; l’objet de l’olfaction, 
tenant le milieu entre l'air, l'humide ef la lumière, son organe est moins léger 
que l’air et moins épais que l’humide. 

(2) Cest pourquoi la sixième paire a été envoyée dü cervéau aux viscères, 
quoiqu'il eût été plus expédient de la fairé vénir de la moelle, (De l'usage des 
parties, IX, 11.) 

(3) Des lieux affectés; IV, 7, et III, 444 
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Je n'ai trouvé qu’un seul texte on faveur dé l’action dynämique 
dés nerfs, c’est au trailé Des administrations anatomiques (it, 
9), où il est dit : « La puissance du nerf n’est pas en raison dé sa 
grosseur. » 

Gette théorie présente encore uñe autre face. Galién assimile 
l'action des nerfs à celle des cordes qui tirent et font iou- 
Voir : ainsi le nerf du diaphragme vient de haut, et s’insère 
au centre de ce muscle, pour lé soulever. Des nerfs du larynx, les 
üns se réfléchissent autour d’une potilie, afin d'abaisser les 
inüscles inférieurs ; les aütres agissent directement de bas en 
haut sur les muscles supérieurs ; ceux de l’éstomac sé soütien- 
nent et s’entortillent autour de lui, afin de ne pas étre déchirés 
par son poids quand il est surchargé d'aliments (4). Voici main- 
tenant une doctrine mixte, mécanique et vitale (2) : Les nerfs 
servent à trois choses : aux mouvements, aux sensations (3), et, 
ce qui fait un peu double emploi, à avertir le sensordum commune 
des choses ütiles où nuisibles, de sorte qu’il perçoit la douleuret 
lé plaisir, Gette dernièré propriété ne se rattache pas à un état 
plus où moins grand de dureté et dé mollésse : d’où vient-elle ? 
Galien ne le dit pas ici ; mais on n’a qu'à parcourir le traité Des 
facultés naturelles, pour reconnaître qu’elle répond aux facultés 
altératrices et attraëtives, C’est elle qui fait que les entrailles ne 
sont pas ulcérées par les excrémenté, qué la vessie n’est pas cor- 
rodée par l'urine, qué nous sentons la faim, la soif et le bésoin 
dés exerétions; c’est la force de résistance vitale, la tonicité re- 
connue par les rodéerñes; c'est, cote diraient certains phy- 
siologistes, la volition intérieure et instinctive. 

(1) Gette théorie se rattaché évidemment à la confusion des teñdons et des 
nerfs. 

(2) De usage des parties, V; 9% j 

(3) A ce propos, Galièn répète, Come il l'a déjà dit plusieurs lois, que tout 
üerf possède en mère temps là vertu séñisitive et la motricé, et qiil laissé en 
quelque sorte échapper celle dont à besoin Porgañe aüqüel il se rend. Céci dé- 
Montre qu'il n'avait pas une idéé bien nette de là distinction des nôrfs du Moüve- 


Meñt-et de ceux du sentiment, où du ioins qu’il ne l’a acquise Que très-tard ; câr 
on voit, dans le traité Des jeux affectés, que la pathologie là fnis suf là voie de 
ce que l'anatomie, la physiologie et le raisonnement ne lui avaient Pas d’abord 
enseigné. 
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PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Cerveau. — Galien a répété 
un très-grand nombre d'expériences, afin de déterminer quelles 
sont les parties qui tiennent sous leur dépendance la sensibilité 
et le mouvement. 

Si l'on incise, ou si l’on enlève sur un animal vivant la dure- 
mère qui recouvre le cerveau et le cervelet, l'animal ne perd ni 
le mouvement ni le sentiment (1). Il en est de même quand on 
coupe les hémisphères cérébraux sans arriver jusqu’à un ven- 
tricule : la lésion du quatrième ventricule paralyse (2) l'animal; 
celle du troisième un peu moins; celle des deux antérieurs n’en- 
traîne presque aucun trouble, surtout quand l’animal est jeune ; 
le trouble est un peu plus marqué chez ceux qui sont vieux. 

Quand Érasistrate, voyant un bœuf blessé entre l’occipital et 
la première vertèbre devenir aussitôt immobile, attribuait ce 
phénomène à la seule lésion de la membrane, il ne savait pas 
que le quatrième ventricule, qui finit là, avait aussi été atteint. 

Du reste, Galien ajoute : Les contusions accidentelles, ou les 
lésions involontaires produites par le trépan, entraînent les 
mêmes résultats. Il admettait, en outre, que, Fesprit se refor- 
mant peu à peu, l'animal recouvrait le mouvement et la sensi- 
bilité, une fois les parois du ventricule cicatrisées (3). Au milieu 
de ces propositions ou vagues ou fausses, un seul point, mais il est 
important, est à retenir, c’est que les expériences de Galien ont 
ruiné la vieille opinion sur le rôle physiologique des membranes. 

Galien faisait ses expériences sur la moelle épinière en parti- 
culier et en public. Il se servait ordinairement de petits cochons; 
il aurait préféré des singes, mais la comparaison avec l’homme 
aurait pu révolter les spectateurs. Il faisait coucher l'animal sur 
une table, lui liait les quatre membres et la tête avec un 


(1) Les choses se passent de la même façon quand on incise seulement le névri- 
lème des nerfs et les tuniques de la moelle. (Des dogm. d’Hipp. et de Plat., VU, 8.) 

(2) Comme Galien ne détermine rien en disant le quatrième ventricule, on 
pourrait, à la rigueur, soupçonner qu'il a produit, en touchant les tubercules qua- 
drijumeaux, le phénomène remarquable constaté par M. Flourens., — Notons en 
passant, que Galien avait constaté que l’inflammation des nerfs et du cerveau 
détermine des convulsions partielles ou générales. (Des lieux affectés, IE, 8, 14. — 
Des muscles, T, 1.) 

(3) Des dogm. d'Hipp. et de Plat., VI, 3. 
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scalpel, 1l divisait la peau et les muscles postvertébraux, dissé- 
quait ces parties sur les côtés, afin de mettre à nu la partie 
postérieure des vertèbres. Quand il expérimentait sur un gros 
animal, avant de couper la moelle, il enlevait une partie de la 
région postérieure du canal rachidien. Sur un animal jeune, il 
pénétrait entre deux vertèbres, et faisait la section transversale 
de la moelle avec un couteau pointu de fer de Norique (1). Mais 
Galien à soin d’avertir que les faces articulaires étant légèrement 
obliques, le premier coup de couteau doit en suivre la direction, 
et le second, diviser la moelle perpendiculairement à son axe. 
Puis il ajoute : Il faut couper la moelle dans sa totalité, à moins 
qu’on n'ait le dessein de la diviser seulement par la moitié. 
Est-ce la moitié antérieure qu’il laisse intacte, ou l’une des 
moitiés latérales? Il est présumable qu’il faut entendre ce dernier 
sens, car il dit immédiatement après : Si l’on coupe la moelle longi- 
tudinalement sur la ligne médiane, le sentiment et le mouvement 
persistent des deux côtés; si l’on incise obliquement ou transver- 
salement une des moitiés latérales, le sentiment et le mouve- 
ment sont anéantis du côté et au-dessous de la section, et l'animal 
est à demi muet; il l’est tout à fait quand la division de la moelle 
est complète (2). Si l’on coupe la moelle à son origine, soit entre 
la première vertèbre cervicale et l’occipital, soit entre la pre- 
mière et la deuxième, l'animal périt aussitôt (3). Entre la troi- 
sième et la quatrième, la respiration est abolie et tout le tronc 
et les membres sont immobiles et insensibles. Entre la sixième 
et la septième, les six muscles supérieurs qui du cou vont au 
thorax,et le diaphragme, conservent leur action. Entre la septième 
et la huitième il en est de même. L’animal respire alors seulement 
avec le diaphragme, comme il fait quand il n’a pas besoin de 
grands efforts respiratoires ; car, s’il a couru, s’il est agité par 
la fièvre, ou accablé par la chaleur, le diaphragme est puissam- 


(4) Cetinstrument, fabriqué par Galien, ressemblait aux couteaux en forme de 
pieu (scolopomachaeres), c’est-à-dire en forme de lancette, Le machaere différait 
du scalpel en ce que ce dernier ne coupait que d’un côté, et que la pointe rabattue 
formée que sur le bord tranchant, 

(2) Des admin. anat., VAL, 6. 

(3) lbid., 8 et 9; cf, 5. 

DAREMBERG. 15 


226 GALIEN. 


ment aidé par les six muscles supérieurs, par les intercostaux et 
par ceuxdel’abdomen. Mais, continue-t-il, voici quelques faits re- 
marquables : Après la section entre la septième et la huitième 
cervicale, le diaphragme seul fonctionne, bien que les muscles 
supérieurs restent mobiles; si alors on coupe le tronc du nerf 
phrénique, ou chacune de ses racines l’une après l’autre, les 
muscles supérieurs entrent violemment en action, et accom- 
plissent à eux seuls l'acte respiratoire. Si l’on ne coupe que le 
nerf phrénique, le thorax reste immobile; si lon se borne à 
trancher la moelle entre la sixième et la septième cervicale, 
l'animal tombe sur le côté, mais la poitrine se meut de haut en 
bas par le diaphragme et les muscles supérieurs. Quand c’est le 
diaphragme qui reste l'agent de la respiration, les flancs s’abais- 
sent et s'élèvent alternativement. Lorsque les six muscles accom- 
plissent seuls cet acte, ils sont aidés par ceux des épaules et de 
la partie supérieure du bras. En effet, si les six muscles sont 
paralysés, ceux des épaules viennent au secours des intercos- 
taux ; si, au contraire, les muscles des épaules sont privés de 
mouvements par la section transversale de leurs fibres ou des 
troncs nerveux qui s’y rendent, ceux de la partie supérieure de 
la poitrine n’ont presque plus de force. Galien complète cette 
curieuse exposition en comparant, d’après la direction de leurs 
fibres, les muscles de lomoplate et de l'articulation du bras 
aux deux séries d’intercostaux (1). Cest une idée qui rap- 
pelle celle de Blainville et de Gratiolet, sur les séries muscu- 
aires. 

Complétons la relation des expériences sur le système nerveux, 
par l'indication des préceptes minutieux que Galien a donnés 
pour la section des muscles, des nerfs intercostaux et des côtes 
elles-mêmes, afin de constater l'influence de ces diverses parties 
sur la respiration et sur la voix. 

Les muscles intercostaux antérieurs descendent d’arrière en 
avant, de la côte supérieure à l'inférieure ; les postérieurs, très- 
légèrement obliques dans l’autre sens, forment un X avec les 
premiers ; cette disposition se modifie au niveau des cartilagess 


(1) Des admuns énat.; VI, 5: 
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On peut diviser isolément les muscles antérieurs, ou tout en- 
semble les antérieurs et les postérieurs, mais sans ouvrir la 
plèvre. Pour diviser les antérieurs seulement, on les détache de 
la côte inférieure avec des scalpels convexes sur leurs tranchants, 
puis on les dissèque de bas en haut, en évitant d’intéresser les 
nerfs et les vaisseaux logés dans la gouttière de la côte supé- 
rieure, La perte de la voix est proportionnelle au nombre de 
muscles intercostaux divisés. Quand la plèvre est ouverte, l'air 
entre et sort pendant l'inspiration et l'expiration ; l'animal est à 
demi muet quand l'ouverture n’existe que d’un côté; il l’est tout 
à fait quand elle existe des deux; mais si on la ferme, il recouvre 
la voix (1). 

On va chercher les nerfs intercostaux sur les parties latérales 
de la colonne vertébrale ; une fois qu'on les a découverts, on passe 
sous eux un petit crochet, comme celui qui sert à l'opération des 
varices : ce crochet ne doit pas être trop mousse, pour pénétrer 
facilement sous le nerf, ni trop pointu, pour ne pas blesser les 
parties environnantes; aprés avoir attiré légèrement lé nerf, on 
remplace le crochet par le dipyrène ordinaire (stilet ou sonde 
terminée aux deux bouts par une olive), quile maintient au niveau 
des bords de la plaie : alors on passe une aiguille avec un fil de 
lin, etlon serre le nœud le plus prés possible de la moelle. 
Quand on répète ces expériences en public, on ne fait pas le 
nœud d'avance, mais on a plusieurs aides, qui, à un signal 
donné, étreignent d’un seul coup tous les nerfs; l'animal qui 
criait devient muet instantanément, puis crie de nouveau quand 
on cesse la constriction, et les spectateurs sont émerveillés de 
ces changements subits. Galien, qui ne craignait pas les effets de 
théâtre, ajoute qu’on peut varier ce spectacle attrayant : tantôt 
on serre un peu plus, tantôt un peu moins, tantôt tous les nerfs, 
tantôt un certain nombre, et la voix se modifie en proportion (27e 
La ligature ou la section du pneumogastrique le long du cou 


(1) Des admin. anat., VII, 3.-=Voyez aussi trois chapitres fort importants, tirés 
par Oribase d’un livre de Galien dont on n'avait qu'un court extrait, et où il est 
traité du mécanisme de à respiration et de la voix, (Oribase, Colect. méd.) livres 
incertains, chap. 42, 49, 44: t, III, p, 249, suiv. | 

(2) Loc, cit., 4. 
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fait disparaître la voix plus complétement et plus subitement 
encore (1). 

En exécutant ces expériences sur les nerfs, si l’on venait à 
blesser une veine, et surtout une artère, dont le sang s'échappe 
en jaillissant, il faut en achever immédiatement la section un 
peu obliquement; parce que la loi commune à tous les vaisseaux 
ouverts, c’est que les deux bouts se rétractent chacun de son 
côté, et les chairs servent alors de bouchon à leur orifice béant; 
mais quand il n’y a pas de chairs, la division totale n’est pas 
utile à grand’chose : alors, que faut-il faire? Galien ne le dit 
pas ici (voy. p. 234, note 1); il ajoute seulement : Cet incon- 
vénient n’a pas lieu pour les artères intercostales. 

Pour couper les côtes, il prenait un animal maigre, et choi- 
sissait le moment de l'inspiration. On pourrait se servir d’un 
ciseau qui diviserait d’un seul coup la peau et la côte, mais on 
s’exposerait ainsi à pénétrer dans la poitrine si l'on frappait trop 
fort. Pour dénuder toute la côte des muscles et de sa membrane 
(le perioste), on se sert d’un instrument en forme de feuille de 
myrte, etrecourbé; on passe ensuite une spatule large entre le 
périoste et l'os, puis avec un ciseau dont les deux branches sont 
opposées, on incise la côte et on la détache, en ménageant la 
poitrine, les vaisseaux et les nerfs (2). Richerand a-t-il été plus 
habile dans sa fameuse résection de côtes? 

Après des expériences si bien menées, des préceptes si judi- 
cieux, n’a-t-on pas lieu de s'étonner que, pendant quatorze 
siècles, la physiologie expérimentale ait été oubliée, que même 
après Harvey et Haller elle n'ait pas trouvé partout une grande 
faveur jusqu'à ce qu’enfin, par un commun essor, les Bichat, 
les Magendie, les Flourens, les Longet, les CI. Bernard, en 
France; en Angleterre, les Ch. Bell; les Burdach, les Müller, 
en Allemagne, eussent ramené définitivement la science à son 
véritable principe. 

(4) Des admin. anat., NUL, 5. — Il en est de même pour les nerfs laryngés 


récurrents (Des lieux affect., T, 6). ; 
(2) Admin. anat,, VIN, 7. 
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MEssiEuRrs, 


Si de l'anatomie et de la physiologie nous passons à la patho- 
logie, notre attention est aussitôt attirée et fixée par le traité 
Des lieux affectés, celui qui a le plus de renom, et qui, en réa- 
lité, mérite le plus sa réputation. L'économie de ce livre doit être 
d’abord très-nettement exposée. Galien cherche autant à recon- 
naître l'affection ou la diathèse que le lieu affecté ; mais, n'ayant 
à son service presque aucun des moyens de diagnostic qui nous 
permettent de pénétrer dans l'intérieur de l’organisme, et se 
trouvant ordinairement réduit à interroger les phénomènes exté- 
rieurs, spontanés, il constitue un diagnostic rationnel ou médiat 
plutôt qu'un diagnostic physique ou immédiat (1); il néglige 
même volontairement le diagnostic de toutes les maladies appa- 
rentes; son but n’est pas de décrire les maladies, ni surtout d'en 
étudier tous les symptômes; il se propose uniquement d'établir, 
par une méthode particulière dont il emprunte l'idée à Érasis= 
trate, et qui repose sur des connaissances quelquefois précises 
d'anatomie et de physiologie, la relation qu’il croit exister entre 
le lieu affecté, la nature de l'affection et certains symplômes dé- 
terminés, aussi bien ceux qu’on a sous les yeux que-:ceux qui ont 


(£) Parfois cependant il y a un vrai diagnostic direct ou local, par exemple pour 
déterminer avec le cathéter et le toucher la présence de la pierre ou de caillots dans 
Ja vessie. — Voy. VI, 3-4, et aussi pour diverses autres affections, I, 4, 
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disparu et que lon connaît par la relation du malade ou de ceux 
qui l'assistent y. 

C’est un traité dogmatique bien plus qu'un traité descriptif. 
Les faits et les exemples particuliers ne servent qu’à la démons- 
tration des thèses générales; il est fondé sur cette proposition 
remarquable : jamais aucune fonction n’est léséesans que la partie 
qui lui donne naissance, qui en est le siége, ou qui lui fournit 
la matière, soit affectée (2). 

Il y a dans ce traité de grandes lacunes, de nombreuses ré- 
pétitions et des digressions fatigantes : SOUS prétexte de dia- 
onostic, Galien fait de la physiologie, et, sous prétexte de phy- 
siologie et de diagnostic, il se livre à tous les emportements de 
la polémique; les hypothèses y abondent et l'anatomie patho- 
logique y fait à peu près défaut. Tout ce que Galien peut con- 
trôler par la physiologie expérimentale ou par l'observation 
directe des organes, est le plus souvent juste ; le reste est frappé 
de stérilité par la théorie des éléments, des humeurs et des 
facultés. 


Quelques propositions générales suffiront à montrer dans quel 
système ce livre à été conçu : 

4 Le diagnostic exige un homme d’une intelligence exercée 
dans la science des fonctions et des utilités des parties, par con- 
séquent dans l'anatomie, car anatomie nous apprend entre autres 
choses la propriété de la substance de chaque partie (8). 


(4) «Gertains symptômes, # dit-il, conduisent à un diagnostic parfait : ce sont 
ceux qui manifestent clairement la qualité propre de la substance affectée; certains 
autres sont sous la dépendance d'une conjecture logique inductive. » Aïlleurs : 
« Trois voies conduisent au diagnostic des lieux affectés : l'examen des parties du 
corps, celui des causes des affections, enfin la différence des symplômes (IL, 41). » 

(2) Lieux affecte, V, 23 NOYe aussi chap. 6, et plus loin, n°$ 4 et 5, sur les’affec- 
tions consécutives liées à des états pathologiques qui occupent des lieux éloignés. 

(3) Bien différent, quoique non moins minutieux, est le diagnostic aux yeux des 
Hippocratistes : « Faire le résumé du mode de production ef du point de départ; 
discours multipliés, explorations détaillées ; reconnaître les concordances des sym- 
ptômes entre eux, puis les discordances.… jusqu'à ce qu'il résulte une concordance 
seule et unique. De cette façon, on vérifiera une appréciation exacte et l’on 
trouvera le défaut d’une appréciation vicieuse. » (Épid.. VI, M, 122) 
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2 La connaissance des fonctions des parties ou de ce à quoi 
servent ces parties nous permet de découvrir le siége du mal, 
quand l’une de ces fonctions vient à être lésée, ou quand les 
parties ne servent plus à quoi elles doivent naturellement servir, 
car la lésion de la fonction propre est le symptôme pathognomo- 
nique de la lésion de chaque partie. 

3° On n'arrive pas toujours par déduction certaine au dia- 
gnostic, mais souvent par une suite de raisonnements qui sont 
du genre de la conjecture logique déductive, laquelle tient le 
milieu entre une notion exacte et une ignorance complète. 
4 Les affections locales sont de deux sortes : les unes sont 
constituées par une diathése permanente ou idiopathique, les 
autres par une diathèse passagère sympathique (ou mieux consé- 
cutive) et qui tient à une autre affection, comme l’ombre tient 
au corps. Dans l’un et l’autre cas, il n’y en a pas moins un lieu 
affecté puisqu'il y a des fonctions affectées ; il cite en exemple les 
symptômes de suffusion dans certaines affections de l'estomac. 

5° Il n’y a pas de lésion de fonctions sans lésion d'organes; 
mais l'affection organique qui produit l'affection de la fonc- 
tion n’a pas toujours. pour siége le lieu où se passe la fonc- 
tion, il faut aller chercher plus loin: par exemple, certaines 
altérations soit de la respiration ou de la voix, par suite de para- 
lysie des muscles intercostaux, soit du sentiment ou du mouve- 
ment, par suite d'affection de la moelle ou du cerveau. C’est ce 
qu’on a appelé des affections sans matière, et ce que Galien 
appelle des affections par manque de la matière propre à la 
fonction (1). 

6° D'un autre côté, comme il existe une partie propre à cha- 
cune des fonctions, la fonction doit être lésée quand la partie 
qui l’engendre éprouve quelque altération. 

7 La persistance de la lésion fonctionnelle dépend de la per- 
sistance de la lésion organique qui est cause par rapport à la 
lésion fonctionnelle. 


(1) On trouvera au chap. 6 du livre I® des exemples de ce diagnostic à dis- 
tance, — Voy. aussi ILE, 14, 14 (où le grand danger de l’apoplexie estrapporté à l’as- 
phyxie); IV, 2, 7, 8-14 (diagnostic différentiel des rejets de sang) ; V, 8 (hépatite), 


239 GALIEN. 


8° Quand on ressent une douleur très-aiguë à l’intestin, il est 
positif que la partie est affectée; néanmoins il est également 
positif qu’une évacuation subite d'une humeur particulière dis- 
sipe et la douleur et en même temps l'affection. Toutefois Galien, 
qui prend ici la douleur pour l'affection, va trop loin quandilen 
conclut que c’est l'humeur qui causait la douleur, et par consé- 
quent l'affection. 

9° Il y a deux espèces fondamentales de maladies : les rnala- 
dies simples ou élémentaires, considérées en elles-mêmes et 
dans les tissus : l’inflammation, les dyscrasies; qu’elles soient 
intenses, fixes ou légères et passagères, elles n’en sont pas moins 
des affections; — et les maladies organiques, c’est-à-dire les ma- 
ladies simples considérées dans la diversité des organes, qui 
changent non d’essence, mais de siége, détendue, d'intensité, 
et qui demeurent ou ne demeurent pas. 

10° En même temps qu’on cherche le lieu affecté, on trouve 
aussi le plus souvent la nature de l’affection, et par conséquent 
l'indication thérapeutique, qui, à son tour, sil’on réussit, confirme 
le double diagnostic. — Galien en fournit des preuves nombreuses 
pour les affections des diverses parties des voies digestives. 

11° La recherche de la nature de l'affection fait partie essen- 
tielle du diagnostic. 

12° Il y a des matières excrétées, par exemple, les fausses 
membranes, qui sont identiques, bien qu’elles appartiennent à 
des affections de siége différent, il faut, par conséquent, exa- 
miner par quelles voies elles sont rendues pour établir un dia- 
gnostic différentiel sur le siége du mal (1). Mais aussi 1l y a des 
signes propres à des affections de nature et de siège déterminés. 
Ainsi le dégoût, les nausées, désignent une affection de lorifice 
de l'estomac; — des déjections sous forme de lavures de chairs 
signifient atonie du foie; dans les excréments, des matières 
semblables à des grains de citrouille, indiquent le taenia, et par 
conséquent une affection des intestins. La rougeur des pom- 
mettes accompagne la pneumonie. Il y a aussi des symptômes 


(4) « Les lésions de la fonction indiquent seulement la partie affectée ; Les diffé- 
rences de lésion révèlent l'affection de la partie, » 
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spéciaux qui révélent des affections particulières. (Vous voyez 
que nous passons du diagnostic à la symptomatologie.) Ainsi, 
l’incurvation des ongles estun signe d’affection de longue durée ; 
le frisson sans motif, au milieu d’une fièvre, annonce la formation 
du pus. 

Voici maintenant quelques remarques particulières qui, pour 
les casles plus simples, conduisent également au diagnostic local : 

1° Dans les blessures du périnée, au premier jour, il n’y a 
point de signes pathognomoniques; mais peu de temps après 
l'urine sort par la plaie; donc il existe une blessure de la vessie. 
Dans un cas observé par Galien, le malade n’avait pas d’abord 
uriné et il éprouvait un grand poids. 

2° La sortie d’excréments par une plaie prouve que l'intestin 
a été blessé. 

8° L’air qui s’échappe de la plaie indique que l’arme a pénétré 
dans la cavité de la poitrine. 

4° Si l'épiploon ou une anse d’intestin s'échappe, à nu, au 
dehors, nul doute que le péritoine n’ait été ouvert. 

5° On reconnaît les ulcères de la vessie aux lamelles qui s’é- 
chappent avec les urines, et ceux des reins aux corps charnus 
qu’elle entraîne également.® 

Autres cas d’une espèce différente, mais également simples : 

1° Dans les plaies du crâne, un fungus qui apparaît prouve 
que la dure-mère est lésée. 

2 Dans les affections des os, le pus est d’une nature particu- 
lière. 

3° Les fausses membranes expulsées par la toux prouvent que 
les voies aériennes sont enflammées. 

° [est clair aussi que ce n’est pas du côté du foie ou du 
poumon qu'on dirige son attention dans les phénomènes qui 
regardent lémission des urines. — Il n’est pas moins certain 
que, sans l’anatomie et sans la physiologie, on ne saurait pas 
si le mal réside dans les reins, les uretères, la vessie ou le 
canal urinaire. Toutefois il faut bien reconnaître avec Galien 
lui-même, très-explicite sur ce point particulier, que la réten- 
tion d'urine, par exemple, ou l’émission involontaire de ce 
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liquide peut tenir à une affection de la moelle. Elle pourrait tenir 
aussi à quelque tumeur développée en dehors des voies urinaires, 
mais sur leur trajet. 

5° [ly a enfin des signes qui dépendent essentiellement et 
uniquement de la présence de certains corps étrangers qui ne 
peuvent exister que dans des parties déterminées, par exemple 
les calculs. 


Terminons, en l'accompagnant de réflexions, par une observa- 
tion que Galien rapporte plusieurs fois d’abord aux chapitres 1 
et 9 du livre III des Administrations anatomiques, pour établir 
Vutilité de l’anatomie dans la pratique de la médecine aussi bien que 
de lachirurgie, puisauxlivres Let IE, chapitres 6 et 44, des Lieux 
affectés, pour montrer à quelles conditions on arrive à déterminer 
le siége ou le point de départ des maladies. À elle seule, cette 
observation prouve que Galien pouvait se permetire de donner 
à ses confrères des leçons de diagnostic local, sans justifier toute- 
fois, ni la dureté de ces leçons, .ni la vanité de celui qui les 
donne. 

Comme tous les doigts ne reçoivent pas le mouvement et le 
sentiment du même nerf, ce qu’il faut se rappeler pour dia- 
onostiquer et traiter les diverses paralysies, il importe beaucoup 
de suivre avec le scalpel et de décrire les différents troncs qui 
parcourent les membres. Galien recommande aussi de ne pas 
oublier les rapports des nerfs, non plus que ceux des artères et 
des veines; autrement on s'expose à les atteindre tous les jours 
dans les opérations, ou bien à ne pas savoir d’où vient le mal 
quand ils sont blessés par une cause accidentelle. Il raconte, à 
ce propos, l'histoire d’un chirurgien téméraire qui, ayant enlevé 
une partie du muscle externe du bras, et voulant sottement mon- 
trer son adresse, plongea son scalpel en dedans du muscle anté- 
rieur, fit un tour de main, coupa le médian, le radial, le cubital, 
l'artère et la veine humérale. Étourdi par la violence de lhé- 
morrhagie, il n’eut que le temps de /er les vaisseaux ouverts (L); 


(4) Hy a dans Galien et dans d’autres auteurs de la même époque plusieurs 
textes non moins positifs sur la ligature ou la torsion dés artères ; je n’ai pas manqué 
de vous les signaler toutes les fois que l'occasion s’en est présentée, 
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le malade n’en perdit pas moins complétement le mouvement et 
la sensibilité; furieux contre son chirurgien, il le poursuivait 
partout en criant : « C’est vous qui m'avez coupé les nerfs!» 
Galien, en confrère obligeant, ajoute : «Je me suis souvent 
trouvé à même de guider la main des chirurgiens mal habiles 
dans l’anatomie, et je Les ai sauvés ainsi du déshonneur public.» 

Voilà pour la chirurgie; quant à la thèse médicale, elle est 
prouvée par cette fameuse cure qui fit tant de bruit dans Rome, 
et que Galien opéra sur un sophiste, Pausanias, affecté d’une para- 
lysie du sentiment aux deux derniers doigts, et à la moitié du 
doigt du milieu, Ce sophiste eut d'abord recours aux médecins 
de la éroësième secte, qu’on appelait les méthodistes. Is appli- 
quérent force topiques émollients sur les doigts, ne voyant pas 
que la source du mal était à la moelle épinière, au point d’émer- 
gence du nerf. Comme leurs émollients ne servaient de rien, ils 
eurent recours aux astringents, ainsi qu'ils les appellent (4). 
« Tous ces moyens restant infructueux, et le mal augmentant, le 
patient me fit venir, dit Galien. Je lui demandai s’il avait reçu 
quelque coup ou blessure au bras ; il me répondit que non. Je 
dirigeai aussitôt mes recherches du côté de la moelle : j’appris alors 
de ce sophiste qu’il était tombé de voiture sur une pierre angu- 
leuse, et que le coup avait porté entre les deux épaules; qu’il 
avait d’abord ressenti une violente douleur, qu’elle s'était calmée 
pour faire place à une insensibilité qui augmentait de jour en 
jour. Je n’eus pas besoin de plus de renseignements : je devinai 
que le mal était entretenu par un reste d’inflammation de la 
moelle. Je transportai donc à la région dorsale les médicaments 
doux, et j'obtins la guérison de mon malade. » 

Galien avait été, dit-il, conduit à placer le siége du mal près de la 
septième vertèbre cervicale, parce qu’il savait que chaque nerf 
naît par une origine distincte de toutes les autres, qu'il se mêle 
ensuile avec ceux qui sont à côté de lui, mais qu’il n’en conserve 
pas moins ses attributs spéciaux, et qu'enfin, au niveau de la sep- 
tième vertèbre cervicale, procède le nerf (cubital) qui va aux 
deux petits doigts et à la moitié du médius, ce qui lui expliquait la 


(1) Voy. Cael. Aurel, Malad. chron., U, 4, De paralysi, où l’on recommande 
plutôt les excitants que les émollients, 
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cause de l’hémiparalysie de ces doigts. « Après la guérison du ma- 
lade, il s’éleva une violente discussion entre les médecins et moi, 
ajoute Galien, pour savoir d’où pouvait provenir une paralysie de 
la sensibilité seulement. Je leur répondis d’abord, comme les 
anciens médecins, que le mouvement étant actif, il fallait beau- 
coup de force pour l’exécuter, et un grand mal pour l’abolir ; 
qu'au contraire, le sentiment étant passif, il disparaissait sous 
l'influence de la moindre cause (1). Ils furent très-satisfaits de 
ma réponse. Mais je voulus les embarrasser, et je leur demandai 
comment alors ils expliqueraient la perte seule du mouve- 
ment. Voyant qu’ils ne pouvaient sortir de là, je leur expliquai 
qu’il y à des nerfs destinés aux muscles et d’autres à la peau : 
quand les premiers sont affectés, le mouvement est anéanti; 
quand ce sont les seconds, la sensibilité est abolie. » Galien dé- 
montre ensuite, par l’anatomie et la pathologie, qu’on peut arriver 
à reconnaître positivement, non-seulement quelle partie de la 
moelle, mais quel nerf est malade. 

Ainsi Galien admettait des nerfs distincts pour le mouvement 
et le sentiment, mais il ne savait pas que chaque nerf, par sa 
double origine sur les parties antérieures et postérieures de la 
moelle, contient des filets destinés au sentiment et d’autres aux 
mouvements (découverte due à Magendie), puisqu'il dit (2) que, 
quand le mouvement et le sentiment sont abolis, la moelle est 
malade; quand c’est l’un des deux, c’est la racine de l’une ou 
l’autre espèce de nerfs qui est seule affectée; encore l’une ou 
l'autre paralysie peut-elle être localisée suivant le nombre des 
cordons atteints. Toutefois il croyait reconnaître (3) que les nerfs 
du sentiment viennent, les uns de la moelle, les autres des gros 
ironcs nerveux; mais que ces branches ont leur fonction spé- 
ciale ; en un mot, que les nerfs de la peau ne sont pas les restes 
de ceux qui se distribuent aux muscles. Galien n’avait plus qu’un 
pas à faire pour découvrir les usages spéciaux des racines anté- 
rieures et postérieures, et pour répondre par avance à la ques- 
on de Boerhaave : Quis dicet : hoc movet, hoc sentit ? 

(1) Voy. aussi Des lieux affectés, IV, 5, 


(2) Lieux affectés, T, 6. — Voy. aussi plus haut, p. 221 et suiv. 
(3) Des lieux affectés, IV, 7, fine. 
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Combien le médecin de Pergame aurait hâté le perfectionne- 
ment de la science, s’il avaitsu mettre un frein à son imagination, 
s’il ne s'était pas « laissé emporter comme un cheval indompté » 
par son goût pour les systèmes et les explications, et surtout si 
ses successeurs n'avaient pas négligé le côté vraiment pratique 
de ses volumineux ouvrages (4), pour s’égarer avec lui à la 
poursuite de vaines théories ! 


Mais revenons un peu en arrière. Après la constitution du mé- 
thodisme, il s’est formé à Rome une secte fort équivoque (secte 
épisynthétique), entrevue par Le Clerc, et sur laquelle j’ai ras- 
semblé devant vous une série de témoignages qui prouvent, si je 
ne m’abuse, que, sans s'éloigner absolument du méthodisme, 
elle en diffère cependant par l'influence particulière qu’on y 
accorde au gneuma dans la production des maladies. Athénée 
d’Attalie ou de Tarse (environ 50 ans après J. C.), qu’on regarde 
comme le créateur du pneumatisme, et dont la doctrine rappelle 
à la fois les anciennes écoles de philosophie et le stoïcisme, ad- 
mettait, outre les qualités élémentaires créatrices et motrices, un 
cinquième élément, une sorte d’air igné qui pénètre, anime et 
conserve toutes choses; c'était aux altérations, aux souffrances de 
cet élément qu’Athénée rapportait les causes premières des mala- 
dies. Ge célèbre médecin nous est surtout connu par ses recher- 
ches sur le pouls, qu’il considère comme un mouvement automa- 
tique de dilatation du pneuma contenu dans les artères, par ses 


(4) Si l'on voulait, sans être obligé de lire cinq volumes in-f° ou vingt-deux volumes 
in-8°, prendre une idée en raccourci, mais parfaitement suffisante et exacte, des 
opinions de Galien sur les aliments, les boissons, les influences atmosphériques, les 
exercices, les émissions sanguines, les vomitifs et les purgatifs, les bains, les habi- 
tudes, les tempéraments (ce qui composait pour les anciens la matière de l'hygiène), 
sur les médications topiques, sur les qualités élémentaires et thérapeutiques des 
médicaments simples, sur une foule de questions de physiologie générale et spé- 
ciale, sur la structure des parties du corps, sur une notable partie de la chirurgie 
et spécialement sur les tumeurs, les fractures et les luxations, on n'aurait rien de 
mieux à faire qu'à étudier les chapitres de la Collection médicale empruntés par 
Oribase au médecin de Pergame, sur ces divers sujets. Pour la pathologie spéciale 
interne, on pourra recourir avec fruit à la Synopsis, aux Euporistes du même 
auteur, et aussi aux Téfrabibles d’Aétius. 
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vues ingénieuses d'embryogénie et surtout par ses beaux chapi- 
tres sur l’hygiène physique et morale qu'Oribase a recueillis. 
Mais, dans ces divers fragments, il serait difficile de trouver une 
trace manifeste de méthodisme. C’est par une voie détournée 
qu'on arrive à regarder la doctrine d’Athénée comme un syncré- 
tisme. En effet, Magnus d'Éphèse (1), son disciple, est compté par 
Galien parmi les pneumatistes; il a sur le pouls les mêmes 
opinions qu'Athénée; Soranus dit de son côté qu'il est un des 
leurs (2), preuve sans réplique qu’il appartenait aussi au mé- 
thodisme. On arrive, en rapprochant les textes, àrattacher égale- 
ment à ce même syncrétisme deux autres disciples d’Athénée, 
ÂAgathinus et Hérodote, surtout ce dernier, pour qui les preuves 
abondent (3). 

Archigène (sous Trajan) ne peut pas être rangé aussi sûrement 
dans cette secte, quoiqu'il soit l’élève d’Agathinus; c’estnon pas 
un syncrétiste, mais un véritable éclectique qui, lassé de cette mul- 
titude de cercles qu’on traçait successivement autour de l'esprit, 
les rompt et cherche dans les débris de tous les systèmes ce 
qui lui semble à la fois le plus utile et le mieux démontré. L’éclec- 
tisme est le propre des époques fatiguées, épuisées et de celles 
où s'exerce la critique. Galien vante trop Archigène pour qu’il 
ait eu quelque chose à redouter de sa renommée qui a-pu être un 
instant contemporaine de la sienne propre. Cependant on a 
beaucoup à apprendre en étudiant les fragments qui nous res- 
tent de ses ouvrages, fragments plus remarquables par l’abon- 
dance des détails que par la profondeur des vues. N'oublions pas 


(4) Auteur d’un ouvrage intitulé: De ce qui a élé découvert depuis Thémson. 

(2) « Ex nostris. » Cael. Aurel. Maladies aiguës, I, 10. 

(3) Peut-être faut-il ranger dans la secte des Épisynthétiques, où du moins dans 
celle des Éclectiques, un médecin du nom de Philumène, dont on trouve de 
nombreux extraits dans Oribase et surtout dans Aëtius. Ses moyens de traitement 
dérivent évidemment des doctrines méthodiques, mais son méthodisme n’est pas 
parfaitement pur. On ignore l’âge de cet auteur ; les uns le placent au temps d’Athé- 
née, et d’autres le font vivre seulement dans la première partie du 1v® siècle, 
Cette dernière opinion est la plus probable, car Philumène n’est cité ni par Soranus 
ni par Galien. On sait maintenant par une scholie sur Oribase (t. IE, p. 681,1. 44), 
que Philumène avait écrit un ouvrage Sur /es maladies des femmes, etaussi, p. 688, 
1. 47-18, que le chirurgien Mégès était disciple de Thémison. É 
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surtout qu'Archigène semble être le premier qui ait écrit un 
livre dogmatique sur les lieux affectés. 


Arétée fait plus grande figure dans l’histoire qu'Archigène, 
mais sa personne esi encore plus embarrassante que celle du mé- 
decin d’Apamée ; on ne sait ni le lieu ni l’époque de sa naissance, 
ni, ce qui est plus grave, dans quelle secte il faut le ranger. On 
peut admettre, avec M. Érmerins, qu’Arélée a été contemporain 
des dernières années de Rufus et de Soranus, car son nom 
n’est pas arrivé aux oreilles de Soranus ni à celles de Galien. Jai 
prouvé, je crois, qu’Arétée n’est ni plus ni moins pneumatique 
que la plupart des auteurs de la Collection hippocratique ; il ne 
l'est certainement pas à la façon d'Athénée ; c’est chez les Hippo- 
cratistes qu'il à pris ses principes de pathologie générale ; c’est 
aux méthodistes qu’il emprunte une partie, mais une partie 
seulement, de ses méthodes de traitement (4); c’est done, à 
proprement parler, un éclectique. 

On répète à l'envi qu'Arétée mérite la palme sur tous ses CON- 
frères de l'antiquité pour la précision, l'exactitude et la beauté 
de ses descriptions nosologiques, qu'on appelle des tableaux vi- 
vants, tant ilsemble, après l'avoir lu, qu'on à le malade et la ma- 
ladie sous les yeux ; mais il y a dans ces éloges beaucoup d’exa- 
gération, et cette exagération tient à trois causes. 

On n’a pas assez comparé Arétée à ses devanciers et en parti- 
ulier à l’un deses contemporains ou prédécesseurs, à SOranus; — 
on n’a pas fait sur Arétée d'études médicales assez suivies; — on n'a 
pas comparé ses descriptions à celles que nous fournit la science 
actuelle, de sorte qu’il n’est pas placé à son vrai jour, ni au point 
de vue ancien ni au point de vue moderne ; en d’autres termes, 
on ne peut admirer Arélée sans réserve qu’à deux conditions : 


(4) Ce dernier point a été déjà signalé par Daniel Le Clerc en comparant Arétée et 
Caelius Aurelianus. 1 y à là un nouveatt et curieux sujet d'études. = Il faut, du 
resle, savoir tirer bon parti de ces emprunts successifs des médecins les uns aux 
autres ; en effet, lorsque, par une longue étude de Vantiquité, on est parvenu à 
cette certitude qu'ils se copiaient, on est moins tenté de supposer des lacunes, et 
l’on est plus assuré de retrouver à peu près complète, sauf les questions de détail, 
la suite de la tradition médicale. e 


240 ENCYCLOPÉDISTES, COMPILATEURS ET ABRÉVIATEURS. 


n'être pas historien, c’est-à-dire commencer l'étude d’Arétée à 
Arétée lui-même; — n’être pas médecin, c’est-à-dire ne pas faire 
servir les acquisitions présentes au jugement sur l’antiquité. La 
troisième cause de l’excès d’admiration tient à ceci, qu’on a con- 
fondu la beauté de la période grecque avec l’exactitude de la 
description médicale; la rhétorique a masqué la médecine. La 
phrase est si élégante, qu’on est séduit par la forme et qu’on 
est enclin à considérer comme ressemblant ce qui est peint sous 
de vives couleurs. 

On ajoute qu’Arétée, n’étant qu’un observateur, ne devait 
pas être compris parmi les raisonneurs. Certes on ne pouvait 
pas avancer une proposition plus fausse. À l’aide d’un même 
chapitre, celui de la pleurésie, je vous ai montré que le méde- 
cin de Cappadoce était au-dessous de Soranus comme observa- 
teur, et au niveau des plus subtils dogmatiques (1). 

L’historien n’a point de parti pris ni pour ni contre aucun an- 
cien, ni pour ni contre aucun moderne ; il faut lire, comparer, 
peser et juger avec impartialité; si l’on se trompe, que ce soit faute 
de lumières, mais non par prévention ou par défaut d’informa- 
tions consciencieuses ; rien ne doit être indifférent, mais rien 
non plus ne doit passionner, si ce n’est la recherche de la vérité; 
c’est là l'extrême limite de toute appréciation historique. Quand 
on embrasse l’histoire dans son ensemble, on est bien plus libre 


en ses jugements que si l’on s'attache àune époque, à un homme 
ou à un système. 


SIXIÈME ÉPOQUE. 


Après Galien, la période active, la période constitutive de la 
médecine touche àsa fin; encore quelques efforts isolés (2), et la 
période conservatrice commence, mais savamment, par Oribase, 


(1) Arétée, en cela peu méthodiste, mêle beaucoup d'indications anatomiques 
à ses descriptions des maladies ; c'est aussi dans ses écrits qu’on retrouve, pour la 
première fois peut-être, après Hippocrate, une bonne esquisse de la fièvre pseudo- 
continue. On doit signaler encore l'emploi des vésicatoires. 

(2) C’est alors que nous rencontrons, parmi les auteurs originaux, les noms 
d’Antyllus, de Possidonius, de Philagrius. — Antyllus était médecin et chirurgien; 
Oribase, Aétius, Paul et Rhazès nousont conservé un grand nombre de fragments 
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le médecin et l’ami de l’empereur Julien, maître et modèle des 
compilateurs. 

Oribase a laissé trois ouvrages : un traité de médecine domes- 
tique adressé au philosophe Eunape (Ewporistes), c’est le pre- 
mier en date; une vaste encyclopédie en soixante-douze livres 
(Collection médicale ou Synagoques), comprenant toutes les 
branches des sciences médicales, et composée avec des extraits 
à peu près textuels, d’abord de Galien, puis de tous les grands 
écrivains de l’antiquité depuis Hippocrate et (Gtésias jusqu'aux 
contemporains d’Oribase lui-même. Il est à jamais déplorable 
que les deux tiers environ de cette Collection médicale aient 
succombé sous les injures du temps, car nous avons perdu 
à la fois les ouvrages qu’elle a contribué à faire disparaître et les 
fragments qu’elle nous en avait conservés. Le troisième ouvrage 
a pour titre: Synopsis; c’est un abrégé du précédent, dédié par 
Oribase à son fils Eustathe. — Dans les trois ouvrages, la main de 
l’auteur ne paraît que pour les préfaces ou préambules ; partout 
ailleurs il coupe et ajuste (4). 

. Les Tétrabibles d'Aétius (milieu du vi siècle) suppléent aux 
livres perdus de la Collection médicale d’Oribase, car ils sont 
tirés pour la plus grande partie, soit de cette Collection, soit des 
autres livres d’Oribase, soit enfin, à ce qu'il semble, directe- 
ment des ouvrages que le médecin de Julien avait eus lui-même 


de ses écrits relatifs à l'hygiène thérapeutique (où l’oñ surprend des traces mani- 
festes de méthodisme), au manuel opératoire de la saignée, aux abcès, aux tumeurs, 
aux fistules, aux résections dans la continuité ou la contiguité, aux varices, aux 
anévrysmes, à la réparation des pertes de substance, aux maladies des yeux, des 
reins et de la vessie, aux hydatides, etc. — C’est'aux mêmes sources qu’on peut 
puiser le peu de renseignements qui nous restent sur Philagrius. Oribase à extrait 
de Jui ce qui regarde les boissons médicamenteuses. On voit, d’après Rhazès, qu’il 
avait écrit sur la phthisie, le diabète, la goutte, la pierre, la surdité, qu’il attribuait 
à uné lésion du nerf, quand rien de local n’expliquait cette affection. De Possi- 
donius on possède encore moins de fragments ; comme ils se rapportent tous à la 
médecine pratique (partie perdue d’Oribase), c’est surtout Aétius qui nous les 
fournit. 

(4) Dans notre édition d’Oribase (tomes I-V), M. Bussemaker et moi avons 
réuni, autant qu'il était en nous, les secours nécessaires pour la compréhension 
du texte, et pour fournir aux lecteurs des moyens prompts et faciles de retrouver 
tous les passages extraits de Galien. 

DAREMBERG, 16 
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à sa disposition. Dans Aétius les extraits sont plus courts et rédi- 
gés; cependant on voit, en consultant les très-anciens manuscrits 
des Tétrabibles, qu'Aétius n’a pas tout à fait effacé les traces du 
style des auteurs ; ce sont les copistes de la Renaissance qui ont 
eu, comme cela est arrivé si fréquemment, la malheureuse idée 
d’affaiblir toutes cesteintes originales; j’en ai acquis la certitude 
par de nombreuses confrontations de manuscrits à Paris et à 
l'étranger. On doit remarquer encore que dans cette compilation 
plusieurs écrivains sont parfois mis à contribution pour un seul 
chapitre, ce qui n’a pas lieu chez Oribase, et de plus que l’indi- 
cation des sources manque souvent. 

Le Manuel de Paul (vers 660) est un autre abrégé plus court, 
plus sec encore, sans originalité, quoi qu’on en dise, et également 
tiré, pour la majeure partie, des livres d’Oribase. D'abrégés en 
abrégés, nous arrivons aux livres décharnés de Théophanes 
Nonnus et de Léon, dont M. Ermerins a publié une Synopsis 
médicale, et qui avait également écrit un abrégé de l’Anatomie 
de Mélétius, abrégé que j'ai fait copier dans un manuscrit de 
l'Escurial où personne n’en avait soupçonné l'existence (1). 

En ces temps de misère et de bouleversement, on court au plus 
pressé, et l’on tâche de donner sous le plus petit volume pos- 
sible, et dans la forme la plus accessible, les notions suffisantes 
pour conduire à la connaissance des maladies et pour en assurer le 
traitement. Nulle part cependant les études ne sont interrompues 
complétement ; les routes qui nous conduisent de l’ancien monde 
au nouveau sont difficiles à suivre et semées de ruines ; ces ruines 
du moins ne sont ni si complètes, ni si profondément enfoncées 
dans le sol qu’on ne puisse çà et là les reconnaître comme les 
débris des monuments du génie médical antique. 


Entre l’époque où Galien achevait sa brillante carrière, et celle 


où s’évanouissent les dernières traces de la médecine active, c’est * 


(4) Dans mes, Nofices et extraits des manuscrits médicaux (Paris, 1853), on 
trouvera d’assez nombreux renseignements sur les ouvrages anonymes ou signés 
des médecins byzantins. — Voyez aussi, pour plusieurs textes, Ideler, Physici et 
medici graeci minores (Berlin, 1841-1842, in-8), et Ermerins, Anecdota medica 
graeca (Leyde, 1840, in-8). C’est là que se trouve Léon. 
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à-dire vers la fin du v° siècle, il reste trois centres d'instruction 
médicale : Rome, Alexandrie, Athènes. — Rome, parce que les 
maîtres du monde y dominaient encore et que chacun y venait 
chercher fortune (1) ;—Alexandrieet Athènes, en souvenir deleur 
antique splendeur; Alexandrie surtout, car, suivant Ammien 
Marcellin, cette ville était si renommée pour ses écoles médicales, 
que venir d'Alexandrie tenait presque lieu de savoir, d'expérience, 
nous dirions aujourd'hui de diplôme. Plus tard, quand l'empire 
se divise entre Rome et Byzance, les médecins, les savants, les 
hommes de lettres retournent en grand nombre à la mère patrie 
et semblent cherchér, sous la protection des nouveaux Césars, 
un refuge contre les calamités qui assiégeaient la vieille capitale. 
De divers points de l’Asie Mineure on voit surgir aussi quelques 
médecins, mais leur renommée est à peine arrivée jusqu’à 
nous. 

Trois influencesse partagent inégalement la médecine grecque 
aprés la mort de Galien jusqu’à la chute de l'empire romain : 

L'influence classique, représentée, soit par Galien lui-même, 
soit par les auteurs hétérodoxes. 

L'influence du néo-platonisme, qui se fait surtout sentir à 
Alexandrie. 

Enfin, quoique alors trés-limitée, l'influence du christia- 
nisme, qui commence à avoir pleine conscience de lui-même. On 
sait que la résistance des savanis au christianisme fut, comme 


(4) C’est précisément à Rome, d’où l’art d'Hippocrate se serait vu si longtemps 
exclu, que la médecine civile ou militaire a été enlacée dans des formules admi- 
nistratives un peu gênantes, il est vrai, pour les médecins, mais salutaires pour les 
armées, les flottes (voy. un bon mémoire de M. Briau, Service de santé militaire chez 
les Romains, 1866, in-8) et les populations urbaines dans les jours de ténèbres et de 
sang,—Les médecins publics ont reçu, dès la dictature de César, des priviléges qui les 
ont assimilés aux professeurs de belles-lettres et aux classes les plus élevées des 
citoyens. Les grandes villes avaient sept médecins publics, quatre sophistes, quatre 
grammairiens ; dans les petites villes, il y avait cinq médecins, trois sophistes, trois 
grammairiens.— L'enseignement n’échappait pas non plus à la réglementation, et les 
écoles impériales ont, comme on sait, donné la main aux écoles palatines, qui elles- 
mêmes conduisent aux universités. Nous avons étudié en détail ces questions d’ar- 
chéologie médicale qui sont fort intéressantes, mais qui n’ont peut-être pas aujour- 
d’hui toute la nouveauté qu'on prétend leur accorder, 
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celle des paysans (Pagani), longue et vigoureuse ; elle était en- 
tretenue par quelques empereurs philosophes, chez qui le culte 
des anciens dieux n’était guère qu'un rationalisme mal déguisé. 
Aussi la médecine grecque comme la médecine latine ont-elles 
conservé longtemps, plus longtemps même qu’on n’est en droit 
de le supposer, la livrée du paganisme (1). L'Église a rendu de 
grands services à la médecine par la protection qu’elle accor- 
dait aux études (2), mais en même temps elle a retardé les 
progrès de notre science en consacrant les erreurs de la physio- 
logie pour les faire servir à la démonstration des thèses de la 
théologie ou de la casuistique. Dans l'antiquité, la médecine 
scientifique est indépendante des idées religieuses, tandis que 
de très-bonne heure la théologie chrétienne, en montant sur le 
trône, a pris des habitudes de commandement et a prétendu 
régenter même la médecine, si bien que, de nos jours encore, 
les doctrines médicales passent malheureusement auprès de beau- 
coup de médecins pour inséparables des dogmes de la religion. 

De Galien à Oribase, qui est le point de jonction entre la méde- 
cine active et la médecine conservatrice, nous avons conduit 
notre histoire par deux lignes parallèles : 

1° La médecine à Rome, où les Grecs conservent encore la 
prééminence (voy. p. 240, note 2), mais où les Latins cependant 
continuent à s’essayer, et, pour ainsi dire, à se mettre en mesure 
de recevoir et de transmettre le fonds traditionnel. Le nom le 
moins ignoré est celui du médecin-poëte Serenus Samonicus (3), 
qui nous a laissé, au commencement du mn° siècle (sous Cara- 


(4) Entre autres preuves, je rappellerai les prières médicales paiennes qu’on trouve 
dans plusieurs manuscrits de médecine (en particulier d’Apuleius P/atonieus ou 
Barbarus) des 1x° et x° siècles, et que j'ai lues devant vous; j'ai même pu mettre 
sous vos yeux, soit des miniatures, soit des dessins plus grossiers où sont représen- 
tées des scènes d’incantation. Et, chose curieuse, une de ces prières païennes a été 
christianisée dans les manuserits récents et dans les éditions d’Apuleius. 

(2) Nous avons signalé un médecin chrétien du nom d'Alexandre, et désigné sur 
son tombeau par l’épithète de Pneumatique. Mais on doute encore s’il faut inter- 
préter ce mot au sens chrétien (un homme spirituel) ou au sens médical : apparte- 
nant à la secte d’Athénée. 

(3) Une étude des manuscrits assez nombreux de cet auteur m’a prouvé qu’une 
nouvelle édition serait tout à fait opportune. 


‘ 
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calla, vers 212), en assez bons vers, un traité de médecine (thé- 
rapeutique) populaire (a capite ad calcem), tiré en partie de 
Pline, et dont la lecture n'est pas sans intérêt, surtout à cause 
du soin que prend l’auteur de distinguer la médecine des pauvres 
de celle des riches, distinction que nous retrouverons très-sou- 
ventrecommandée dans la suite de notre histoire. 

2 La médecine à Alexandrie, en Asie Mineure et dans la 
Grèce; mais là, comme il a été dit, nous n’avons rencontré que 
des documents épars et tout à fait insuffisants. 

Entre Oribase et la médecine néo-latine, les renseignements 
sont un peu plus abondants, surtout pour l'Occident. 

On pourrait espérer qu’en Orient, grâce, je ne dirai pas à l’in- 
fluence, mais à la seule présence des empereurs à Byzance après 
Constantin, une sorte de résurrection va se produire; mais, 
bientôt envahie par la sophistique grecque ou délaissée pour les 
disputes théologiques, la médecine finit par de misérables com- 
pilations ou de maigres abrégés (1). Parfois même il arrive 
(métamorphoses singulières!) que des ouvrages empruntés aux 
Grecs par les Arabes sont de nouveau traduits de l'arabe en grec. 

A considérer les choses superficiellement, il semble que tout 
devait se passer en Occident comme en Orient, car chez les Latins 
et chez les Barbares qui se sont convertis du même coup au 
christianisme et à la civilisation, nous avons trouvé, comme chez 
les Byzantins, des compilations, des sommes, des abrégés, des 


(4) Dans la Médecine, histoire el doctrines, indiquant, à propos de Paul d'Égine, 
les causes de la perte des livres dans l'antiquité, j'ai particulièrement insisté sur la 
pernicieuse influence que les encyclopédies, les compilations, les fleurs, les abrégés, 
ont eue sur la disparition des ouvrages originaux du second ordre.— Parmi les der- 
niers auteurs byzantins, Actuarius est celui qui écrit le plus correctement, qui com- 
pile ou abrége avec le plus de méthode et s’approprie le mieux le bien d'autrui. — 
Ce n’est pas seulement à la médecine humaine, muis à la médecine des animaux que 
les encyclopédies et les compilations ont été fatales; la CoUection vétérinaire (dans 
le genre de celle d'Oribase) commandée par Léon Porphyrogenète au commencement 
du x° siècle, a sauvé de nombreux fragments, mais elle à probablement fait ou- 
blier et perdre èn même temps plusieurs traités ex professo. Cette collection 
n'était connue jusqu'ici que par Les très-mauvais et très-incomplets manuscrits qui 
ont servi à l'édition de Ruglle. M. Miller en a publié de précieux débris, d’après un 
manuscrit de Paris, et moi-même j'en ai découvert et fait copier de non moins 
importants dans deux anciens manuscrits, l'un de Cambridge, l’autre de Londres. 
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recueils de formules, et de plus des traductions en grand nombre; 
de sorte que les procédés d'instruction et les moyens d'étude 
sont à peu prés les mêmes des deux côtés; mais en Occident ily 
a plus de puissance de travail, un ensemble d'efforts plus consi- 
dérables, une conservation plus originale, une Préparation plus 
efficace, plus Soutenue, à la rénovation des sciences. En Orient, 
le cône va en s’effilant; en Occident, le cône va en s’élargissant, 
En Orient, il n’y a plus que des tentatives isolées, il n’éxiste point 
d'écoles sérieuses; — en Occident, de tous côtés on voit se former 
des centres d'instruction et surgir des écoles d’abord païennes 
puis chrétiennes, qui entretiennent le feu sacré. En Orient, les 
invasions brisent tous les ressorts; en Occident, elles les retrem- 
pent. 


L’imprimerie à conservé quelques-uns des auteurs latins qui 
ont écrit sur la médecine vers la fin du 1v° siècle et au v°, et qui 
sont les véritables intermédiaires entre les Grecs etles Néo-Latins. 
Ge sont : Theodorus Priscianus, que quelques manuscrits appel- 
lent Octavius Horatianus (Traité de pathologieet de thérapeutique 
en quatre livres) ; Apuleius (Médicaments tirés des herbes), auteur 
Païen que les manuscrits récents ont christianisé; Sextus Placitus 
Papyriensis (Médicaments tirés des animaux); Plinius Valerianus 
ou Plinius Secundus (ouvrage analogue à celui de Theodorus 
Priscianus); enfin, Marcellus (de Bordeaux), ou Marcellus l’em- 
pirique (1): cinq auteurs dont les deux derniers ne doivent pas 
être considérés comme médecins, mais comme de simples philia- 
tres (amateurs de médecine). Leurs ouvrages, à l'exception de 
quelques descriptions de maladies dans Theodorus et Plinius, ne 
contiennent guère que des recettes médicales et des formules 
Superstitieuses prises de tous côtés. Ce sont ces écrits qui ont, 
avec ceux de Pline, donné le ton à la plupart des réceptaires 


(1) J'ai retrouvé et collationné de nouveau le très-ancien manuscrit (x° siècle) 
sur lequel a été faite l'édition Princeps à Bâle, en 1536, in-f°, manuscrit dont per- 
sonne n’a jamais parlé. Ce manuscrit, corrigé et souvent trop rajeuni par le célèbre 
Cornarius, à servi de Copie aux imprimeurs. La nouvelle collation que j’en ai faite 
n'est pas sans importance pour les Formules magiques sur lesquelles Grimm 
et Pictet ont disserté avec tant d’érudition, — Cornarius à remarqué, mais sans pré- 
ciser, que Marcellus, dans sa Compilation, à beaucoup emprunté à Scribonius Largus 
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du moyen äge. Les chrétiens n’ont fait que transformer à 
leur usage, et en raison de leurs croyances, les prières ou les 
superslitions païennes en superstitions et en prières chrétiennes: 
Apuleius en est une des preuves les plus frappantes et les plus 
curieuses. 

Loin de mériter le mépris qu’on affecte envers eux, ces cinq 
auteurs offrent au contraire plusieurs genres d'intérêt. D'abord 
ils servent à caractériser l’état d’une partie de la médecine latine, 
de la médecine populaire, durant deux siècles environ; héritiers 
des Varron et des Pline, précurseurs des médecins néo-latins au- 
tant par le langage que par la nature des écrits, ils forment un des 
chaînons de la tradition, et contiennent quelques parcelles de 
l'antiquité que nous n’aurions pas sans eux. De plus, ils doivent 
être étudiés, soit pour les détails qu’on y trouve sur les mœurs 
et habitudes médicales du temps, soit pour l’histoire de certaines 
maladies (1). Enfin on y remarque des traces nombreuses et non 
équivoques de la persistance de la doctrine méthodique, point 
capital dans l’histoire générale de la médecine. 


Ce qui rend l'étude de ces auteurs difficile, ce n’est pas tant 
la barbarie du langage, dont on triomphe toujours pour peu qu'on 
vive dans leur intimité, mais c’est l'ignorance des sources où ils 
ont puisé; c’est l'incertitude sur la question d'authenticité de 
tout ou partie des écrits, et même sur la réalité du nom mis en 
tête des ouvrages (2). Cette difficulté commence déjà pour l’an- 


(4) Nous trouvons dans Plinius Valerianus une curieuse mention de la petite 
vérole, sous le nom de pustellae volaticae ; or, nous savons .par des témoignages 
plus explicites, entre autres par un Liber therapeuticus que j'ai découvert à Lon- 
dres, et par la Vie de saint Léger (650), publiée par le cardinal Pitra, que ces 
pustellae sont la petite vérole, appelée en Gaule variolae, d'après l’auteur de la Vie 
de saint Léger. Le Liber therapeuticus du 1x° siècle dit: « Papulae quas.…. vocant 
volaticas, alii variolas, eo quod de homine in hominem transeunt. » Grégoire de 
Tours (milieu du vif siècle) donne une description de ces pustulae. 


(2) D’après des documents nouveaux tirés des manuscrits, nous avons tâché de 
résoudre ensemble ces diverses questions. — J'ai copié plusieurs manuscrits de 
Sextus Placitus, meilleurs et plus complets que ceux qui ont servi aux éditions. — 
Pour Apuleius, les très-anciens manuscrits que j'ai copiés ou collationnés dans 
diverses bibliothèques (matériaux que j'ai remis en partie à feu Herfs de Hollande) 
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tiquité, elle est de tous les instants durant Je Moyen âge. Avec la 
médecine néo-latine, les procédés de l’histoire changent forcé- 
ment : il ne s’agit plus de savoir ce qu'a fait un auteur et quel 
Progrés lui doit la médecine, mais presque uniquement de recon- 
naître quel autre auteur il à traduit, ou copié, ou abrégé; la 


effet, nous Y aVOns rencontré, et nous lui avons donné une place 
d'honneur, l’iatrosophiste Alexandre de Tralles, qui exerçait à 
Rome au temps de Juslinien, surtout parmi les grands de la terre. 
Médecin indépendant, il ne jure ni par Hippocrate, quoiqu'il en 
vante les pratiques, ni Par Galien, quoiqu'il en suive volontiers les 
doctrines, et se Mmonire peu favorable à Ja secte méthodique : 
Souvent il parle au nom de Sa propre expérience. Apprécié 
par les Néo-Latins, cet auteur à été traduit avant Je 1x° siêcle, 
car nous avons à Ja Bibliothèque impériale un ranuserit de 
cette date. 


Pendant que la vieille gloire médicale de Ja Grèce s’éteignait 
à son foyer même, et que, d’un autre côté, l'Occident, plus jaloux 
d’un héritage aussi précieux, travaillait de son mieux à le défen- 
dre contre toutes les causes de destruction, un autre foyer s’al- 
lumait dans l'antique Orient, soit par l'influence du christianisme 
ou des sectes hétérodoxes, soit Par la propagation des doctrines 


tations que je signalais tout à l’heure et dont un Spécimen a été Publié par Schneider 
en 1839, d’après un manuscrit de Breslau. — Dans un manuscrit de la Barberine 
à Rome, j’ai Copié de nombreuses additions et relevé des variantes pour le texte de 
Theodorus Priscianus et de Plinius. — Enfin, et c’est là un des fruits les plus 
inespérés dé mes recherches, j'ai eu la bonne fortune de trouver, après le cardinal 
Maï, de vénérable mémoire, le traité complet de Gargilius Martialis, Sur Les 
plantes et leurs usages, dont il n'avait rencontré que quelques fragments. Gargilius 
Martialis, recommandé par Cassiodore, vivait Yraisemblablement au ne siècle. La 
découverte de son Ouvrage m'a permis de reconnaître que plusieurs auteurs du 1v° 
et du v® siècle l’avaient pillé, mais, comme Presque toujours, sans le nommer, 
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de l’école d'Alexandrie; les écrits des Grecs sont lus, traduits, 
commentés par les. Syriens ou les Juifs, et arrivent, sous cette 
nouvelle forme, entre les mains des Arabes, qui devaient plus 
tard, aidés par les Juifs, ramener le gros de la médecine grecque 
en Occident. 

C’est une loi invariable-de l’histoire, qu’il n’y a jamais, sur 
tous les points à la fois, d'interruption dans la marche de l’esprit 
humain, quelque cachés, obscurs et lents qu’en soient les mou- 
vements ; rien n’est plus contraire à la vérité et à la logique que 
de supposer, comme le font la plupart des historiens, qu'entre la 
disparition apparente de la médecine grecque et la rénovation 
partielle des sciences par l'invasion pacifique des Arabes, il y a 
un immense désert à traverser, où l’on ne rencontre pour toute 
oasis que superstition et ignorance. Si les Grecs renaissaient hier 
à la civilisation, c’est qu’ils en avaient conservé quelques germes; 
et si vers le xi° siècle la médecine arabe n’eût pas trouvé le ter- 
rain préparé par la médecine néo-latine, elle n’eût pas jeté des 
racines plus profondes en Occident que le grain de sénevé de 
l'Évangile qui tombe sur le roc. Une fleur suppose une tige, une 
racine suppose un germe ; aussi, quand même aucun monument 
médical ne subsisterait entre le vir° et le xmr° siècle, nous aurions 
le droit, même le devoir de supposer une tradition quelconque. 
Ainsi le veut la critique historique. 


Tel est, Messieurs, le résumé de nos précédents entretiens ; 
voici maintenant en très-peu de mots le programme de ceux que 
je me propose d’avoir avec vous cette année. 

Nous avons suivi les migrations de la médecine grecque à 
Alexandrie et à Rome; nous l'avons vue passer ensuite à peu près 
en même temps en Occident, dans les mains des Barbares, 
en Orient, dans celle des Syriens, des Juifs, et, plus tardi- 
vement, des Perses; chemin faisant, nous avons constaté que 
ces divers déplacements géographiques n'avaient en rien altéré 
son caractère primitif. Maintenant nous allons la voir se répan- 
dre, en conservant sa même physionomie, chez les peuples nou- 
veaux qui couvrent l'Italie, la Gaule, l'Espagne, l'Angleterre, ou 
qui sont restés de l’autre côté du Rhin ; nous la retrouvons jusque 
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sur le sol de l'Afrique où elle est arrivée à la fois par Alexandrie 
et par Rome, : 

Dés lors l’enseignement et même la pratique de la médecine 
se trouvent partagés, mais inégalement, entre les clercs et les 
laïques ; nous devons écouter avec la même attention les voix 
qui partent des cloîtres ou des cathédrales, et la parole qui reten- 
tit dans les chaires où naguère professaient les maîtres les plus 
habiles des écoles romaines. C’est encore à cette époque que 
commencent à se fonder des institutions publiques qui prendront 
plus tard le nom d’universités. Nous avons, pour cette obscure 
période de l’histoire, puisé nos renseignements dans les chroni- 
ques, dans les vies-de saints, dans les recueils de miracles, dans 
les docteurs de l'Église, dans les glossateurs même, avec autant de 
soin et avec non moins de profit que dans les vieux manuscrits 
de médecine. 

Cependant un nom domine durant plusieurs siècles : c’est 
celui de Salerne; nous pourrons constater que les origines de 
cette école fameuse se perdent dans les ombres de la première 
période du moyen âge, et qu’elles ne datent pas seulement de 
la fin du x° ou du commencement du xr° siècle; nous reforme- 
rons presque toute l’histoire de cette école, en étudiant ensem- 
ble de nombreux monuments ou négligés jusqu'ici ou tout à 
fait inconnus, et publiés en grande partie par MM. Henschel, 
de Renzi et par moi dans la Collectio salernitana (1852-1859). 

Les premières traductions latines des auteurs médicaux arabes 
paraissent avoir été faites par Constantin l’Africain, ou, dumoins, 
sous sa direction, et c’est de Salerne qu’il semble qu’elles ont 
commencé, mais sans bruit, à se répandre dans le reste de 
l'Occident; l’avalanche est d’un siécle plus tard. Après vous 
avoir fait connaître les principaux auteurs arabes, et constaté ce 
qu’ils apportent de nouveau pour la constitution de la science, 
nous aurons surtout à rechercher si leur domination a été aussi 
générale et aussi exclusive que le prétendent les historiens. 
Alors nous rencontrerons les universités, et, au milieu des com- 
bats acharnés qu'on s’y livre, nous pourrons reconnaître les 
Symplômes d’une véritable renaissance qui profite surtout à 
l'anatomie et, par conséquent, à la chirurgie, tandis que, jus- 
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qu'aux réformateurs du xvr° et surtout du xvir° siècle, la physio- 
logie et, par conséquent, la médecine restent à peu près station- 
naires. Depuis la chute de l'empire romain jusqu’au xvr siècle, 
les petites révolutions qui s’opérent au sein de la médecine sont 
autant de pas qu’elle fait pour reprendre de plus en plus pos- 
session de l'héritage des Grecs. Au Xvr siècle, la réaction 
commence de presque tous les côtés à la fois; mais, loin 
de faire table rase, elle épure l'antique médecine et assure 
le triomphe de la méthode et des principes qui ont rendu 
immortels le traité Des épidémies d'Hippocrate et le traité 
Des lieux affectés de Galien. La suite de ces leçons vous le 
prouvera. 

Ce sont les traités de médecine qui nous fournissent les théo- 
ries pathologiques et les descriptions systématiques des mala- 
dies; mais c'est aux ouvrages non médicaux que nous nous 
sommes adressé pour y puiser les éléments d’une histoire de la 
clinique médicale et chirurgicale; c’est là aussi que nous avons 
rencontré les renseignements les plus exacts sur l'organisation 
de l’enseignement et de la pratique de notre art; Sur les rap- 
ports des médecins avec le pouvoir ecclésiastique ou le pou- 
voir civil: sur les institutions de charité, les règlements d’hy- 
giène en temps ordinaire ou en temps d’épidémie; enfin, sur 
l'exercice de la médecine dans les expéditions militaires. 

Dans la première et dans la seconde antiquité, nos recherches 
se rapportaient à des circonscriptions géographiques relative- 
ment très-limitées ; mais déjà, au moyen âge, les États se mul- 
tiplient, et avec eux les centres d'activité médicale. Si la doctrine 
et la pratique ne différaient pas sensiblement d’un pays à un 
autre, il y à du moins toutes sortes de nuances à signaler et un 
nombre infini de documents à consulter ; de sorte que le tableau 
de l’histoire est plus chargé, et le classement des matériaux 
plus difficile. Nous tâcherons de ne jamais confondre ce qui 
appartient à l’exposition générale et ce qui rentre dans les cas 
particuliers. 


Vous savez, Messieurs, quels principes m'ont guidé d’un bout 
à l’autre de cet enseignement, ils se résument en quelques 
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phrases : chercher la philosophie de l’histoire dans l'étude atten- 
tive et scrupuleuse des circonstances de toute nature qui favo- 
risent ou entravent le développement de la science; montrer 
comment et dans quelle mesure les diverses branches qui con- 
stituent la médecine influent les unes sur les autres pour mener 

à la vraie notion de la pathologie et de la thérapeutique; par 
conséquent faire servir la connaissance du passé à l'instruction 
des générations présentes; car l'utilité pratique de l’histoire se 
tire à la fois des faits de détail qu’elle nous fournit en abon- 
dance et des idées générales qu’elle met en lumière et qui nous 
révélent les conditions essentielles du progrès. Voilà, Messieurs, 
le seul terrain où doive et où puisse se placer l'historien, 
s'il veut remplir consciencieusement et fructueusement sa 
mission; ce terrain-là je ne l’abandonnerai jamais, parce 
que tous les jours il s’affermit de plus en plus sous mes pieds. 
J’ appartiens à l’école positive (1), et non pas à l’école mystique. 

Je sais bien qu’il est plus aisé de se livrer aux aventures, de 
se confier à l'imagination ou d'adopter des thèses toutes faites, 
que de chercher l’histoire dans les textes authentiques et de ne 
pas accepter, sans un examen scrupuleux, les assertions émises 
par les autres historiens; mais c’est un rôle qu ñl n’est plus 
permis de garder au xix° siècle. 

Plus que personne je rends justice aux travaux antérieurs ; 
personne non plus n’apprécie mieux que moi les difficultés 
du sujet; mais c’est le sentiment de ces difficultés même qui 
me laisse toujours dans un profond étonnement quand je 
vois aborder sans instruction suffisante, et sans savoir ni d’où 
l'on vient ni où l’on va, des questions aussi ardues qu’elles 
sont neuves. Il me semble que j'entends encore Euthydème 
s’écriant dans les Mémoires sur Socrate (2) : « Athéniens, je n’ai 


(1) Je me suis suffisamment expliqué ailleurs (voy. mon Introduction à la Mé- 
decine, histoire et doctrines) sur le sens que j'attache à ce mot, pour qu’il n’y ait à 
cet égard aucune équivoque. Si j’ appartenais à l’école positiviste, au lieu d’appar- 
tenir simplement à l’école positive, je le dirais sans détour et je ne laisserais à 
personne le soin d'interpréter ma pensée; mais je ne veux pas non plus qu'on la 
dénature. 

(2) Xénoph., Mémoires, IV, 2, 4. 
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jamais rien appris de personne; j'ai toujours évité avec le 
plus grand soin, non-seulement de recevoir des leçons, mais 
même de paraître en avoir reçu : néanmoins je vais vous dire, 
pour le bien de la République, ce qui me vient naturellement 
à l'esprit.» Du moins, Euthydème finit par rougir de sa pré- 
somptueuse ignorance et se rendit à l’école de Socrate. 
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Messieurs, 


Trois grands faits dominent dans l’histoire de la sixième pé- 
riode ou période de conservation et de dissémination : la science 
médicale passe des médecins, la plupart grecs, qui pullulent 
dans l'empire romain, aux peuples néo-latins: —— les écoles 
naissent ou renaissent sur tous les points des royaumes nou- 
veaux ; dans beaucoup de ces écoles l’enseignement traditionnel 
de la médecine occupe une place spéciale, et produit des monu- 
ments nombreux et importants; — enfin l'Orient s’illumine un 
instant des derniers feux du génie de la Gréce, tandis que la 
Grèce elle-même ne produit plus que de maigres et stériles com- 
pilations. Nulle part donc, et en aucun temps, on ne saurait 
constaier une interruption réelle, absolue, de la science ou de 
la pratique médicales. 

Reprenons brièvement chacun de ces faits pour en montrer 
l’enchaînement et faire ressortir les conséquences qu’ils com- 
portent. 

Nos historiens, même ceux qui passent pour les meilleurs, 
s’arrêtant aux plus grossières apparences, écoutant les préven- 
tions les plus surannées, n’ayant pas même la pensée de rectifier, 
encore moins le désir de vérifier les vieilles allégations, ont 
résumé toute l’histoire de la première partie du moyen âge occi- 


à 
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dental en ces deux mots : ignorance et superstition; mais c’est 
à eux et non aux siècles qu’ils ont méconnus et calomniés que 
ces deux mots conviennent. S'il n’y avait eu durant ces siècles 
qu'ignorance et superstition, ou, pour mieux dire, si les notions 
scientifiques avaient entièrement disparu, et si la pratique régu- 
lière de la médecine avait fait complétement défaut, on s’expli- 
querait mal comment sur un sol ruiné les Arabes d'abord, et la 
Renaissance ensuite, auraient pu répandre des germes tout nou- 
veaux et cependant si vivaces! Les règles les plus élémentaires 
du bon sens suffisaient à montrer qu'il n’y avait pas, qu'il ne 
pouvait pas y avoir une lacune dans la tradition médicale. Puis- 
que de tous côtés l’histoire montre pour les lettres, pour les 
lois, pour le gouvernement, même pour les arts, que les Bar- 
bares sont les héritiers directs et immédiats des Romains, com- 
ment la science la plus utile et dont les applications sont de 
tous les jours aurait-elle fait exception ? Au moins fallait-il s’as- 
surer qu’il n'existe et qu'il n’a jamais existé aucun monument 
quelconque ayant quelque valeur, et appartenant à cette période 
rayée par un trait de plume des annales de l'histoire ! Quand on 
a pris la peine de faire cette enquête, quand on a parcouru 
à cet effet la plus grande partie de l’Europe et qu’on a recueilli 
des milliers de textes ou rapporté des centaines de copies de 
manuscrits, on a le droit d'émettre une opinion. Les résultats 
de cette longue et fructueuse enquête, que j'ai commencée dés 
l’année 1843, je les ai annoncés publiquement à leurs dates 
successives, et, pendant la seconde année de mon cours, j'ai 
consacré plus de vingt leçons à vous les faire connaître. 


On sait que les médecins grecs, libres ou affranchis, avaient 
dans l'empire romain, et particulièrement en Îialie, sinon le 
monopole, au moins une grande prépondérance, de telle sorte 
que les ouvrages grecs étaient les vrais manuels des maîtres et 
des disciples; cependant il est certain aussi que l'exemple donné 
par Celse na pas été absolument perdu; des livres latins de 
médecine ont été rédigés, compilés ou traduits entre le 1° et le 
vu‘ siècle, d’après des livres grecs; il n’est pas moins certain 
que les invasions des Barbares, en Occident, ne furent pas aussi 
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destructives de toute étude et de tout enseignement qu’on affecte 
de le croire; cette thèse a été démontrée pour la littérature 
générale, en France, d’abord par M. Guisot, puis par Son Em. le 
cardinal Pitra, alors professeur au séminaire d’Autun, enfin par 
Ozanam; en Allemagne, par Heeren, Giesebrecht, Baehr, etc. 
Dans la haute lialie, en Espagne, en Suisse, en Gaule, en 
Germanie, en Irlande, en Angleterre, les écoles impériales, mo- 
dèles des écoles palatines des rois mérovingiens et carlovingiens, 
subsistérent avec une partie de leur dotation au moins jusqu’au 
milieu du vir siécle; à côté de ces deux espèces d'écoles et plus 
tard, au-dessus d’elles, sesont élevéesles écoles exclusivement clé- 
ricales sousla direction des évêques : d'abord elles ont un carac- 
tère presque privé, puis elles deviennent des institutions publi- 
(ques qui ont leur siége dans les cloîtres ou dans les églises, et 
qui protégent à la fois les lettres et les lettrés (1). On sait aussi que 
les chefs des Ostrogoths, des Visigoths ou des Lombards se sont, en 
plus d’une occasion, montrés les protecteurs éclairés de l’instruc- 
tion publique et les admirateurs enthousiastes de la littérature et 
de la science classiques. Le Code lombard renferme plus d’un nom 
de médecin et plus d’une trace de l'intervention de la médecine 
dans la confection des lois. Quand Rome venait de subir quatre 
assauts, et qu’elle était, disent les historiens du temps, réduite à 
cinq cents habitants, le successeur de Théodorie, roi des Ostro- 
goths, Athalaric, prescrivait de continuer le traitement aux pro- 
fesseurs publics dans une lettre mémorable où, célébrant les 


(1) Il semble que de bonne heure, cependant, les écoles laïques ont fait, 
Surtout à Paris, une assez rude concurrence aux écoles cléricales. Ainsi Alain de 
Lille écrivait au xne siècle : « Clerici nostri temporis potius sequuntur scholas 
» Antechristi quam Christi, potius dediti gulae quam glossae ; potius colligunt libras 
» quam legunt libros; libentius imitantur Martham quamMariam.» — De son côté, 
Jean de Salisbury (1110-1180) déclame aussi contre ce qu’il appelle «la tourbe 
» des mauvais professeurs » : «Hippocratem ostentant aut Galenum, verba proferunt 
» inaudita, ad omnia suos loquuntur aphorismos, et mentes humanas, velut afflatas 
» tonitribus, sic percellunt nominibus inauditis. Creduntur omnia posse quia omnia 
» factitant; omnia pollicentur, hesterni bueri, magistri hodierni, » — En 1227, un 
moine de Citeaux, Hélinand, nous dounait ce précieux renseignement : « Ecce 
» Quaerunt clerici Parisius artes liberales, Aureliani auctores [classicos], Bononiae 
» codices, Salerni pyxides, Toleti daemones, et nusquamm mores, » 
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bienfaits de l'étude, il s’écriait: «Si l'on paye les acteurs qui 
nous amusent, à plus forte raison faut-il nourrir ceux qui en- 
tretiennent la politesse des mœurs et le bien dire. » 

La médecine ne fait point exception et n’est pas déshéritée ; 
les rois mérovingiens et carlovingiens ont leurs archiatres; les 
villes ont aussi leurs médecins publics; on distingue même les 
médecins des chirurgiens; — dans les Capitulaires de 805 et de 
807, Charlemagne rappelle, comme dans le Serment d'Hippo- 
crate, qu'il faut être initié à la médecine dés l'enfance; Alcuin 
appelle la médecine scientia curationum ad salutem corporis 
inventa; — un manuscrit de Milan contient la preuve qu'il Y 
avait à Ravenne, vers la fin du vor siècle, des leçons publiques 
sur Hippocrate et sur Galien ; — à la même époque, on tradui- 
sait le Traité de botanique médicale d’Apuleius en anglo-saxon 
et l'on écrivait de pompeuses épigrammes latines en faveur de la 
médecine; — au vi siècle encore, à Saint-Gall, on transcri- 
vait des manuscrits de médecine ; l’abbaye du Mont-Cassin, celle 
d'Einsiedeln, la bibliothèque de Berne, en renferment qui 
remontent aux vi‘ (peut-être vrr), IX, X° ou xI° siècles; — 
le chroniqueur Richer, au x° siècle, faisait des voyages pour 
rechercher les manuscrits de médecine; il se loue surtout de 
ceux qu'il a trouvés à Chartres (4). Toutes les pages du Glossaire 
attribué à Ancileube (l’exemplaire de la Bibliothèque impériale 
lemonte au 1x siècle) portent des traces si nombreuses d’une 
langue médicale florissante, que j'en ai pu extraire (ces extraits, 
je les ai collationnés sur les manuscrits du Vatican) un ample 
lexique spécial pour l'explication de nos plus anciens auteurs 
néo-latins, à la tête desquels on doit placer le traducteur C. Au- 
relianus; j’ai également retrouvé les sources d’une partie des 
termes médicaux rassemblés par Isidore dans ses Éymologies. Us 
Sont pour la plupart empruntés à des écrivains méthodiques, et 
Surtout à la Somme médicale d’abord anonyme et que Gariopun- 
tus à ensuite baptisée de son nom après l'avoir remaniée, —Oza- 
nam, M. de Renzi, et moi-même, avons relevé en grand nombre 

(4) Nous avons Yu; soit à Chartres même, soit à Paris, des manuscrits (par 


exemple, à Paris, les plus vieilles traductions de Dioscoride et d’Alexandre de 


Tralles) qui proviennent du trésor de la cathédrale, et que Richer a pu toucher. 
DAREMBERG, 47 
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de noms de médecins du vit au XII siècle, soit dans les archives 
de Lucques, de Crémone, de Pistoie, de Naples, de la Cava, du 
Mont-Cassin, soit dans les chroniques (1). Ge sont presque tous 
des noms de médecins laïques, ce qui prouve, pour le dire en 
passant, que la médecine n’était pas alors à peu prés exclusive- 
ment entre les mains des clercs, ainsi qu’on l’a prétendu. C'est là 
encore un point que j'ai discuté devant vous, et j'ai rassemblé 
les preuves de toute nature pour établir péremptoirement que 
la médecine a été au moins partagée entre les laïques et les 
cleres (2), et que les anciens conciles ou synodes ont souvent 
mis une entrave à l'exercice de la médecine par les moines en 
dehors de leurs cloîtres et par les prêtres. 

Nous savons positivement aussi que, dès le vi° siècle, et sans 
doute avant, certains ouvrages d'Hippocrate , de Galien, de 
Soranus ont été éraduits en latin : c’est Cassiodore, un des insti- 
tuteurs de l'Occident avec Isidore et Boëce, qui nous l’apprend. 
Vers cette époque, on constale l'existence de véritables ateliers 
de traduction, destinés à pourvoir largement aux besoins des 
peuples nouveaux, à qui manquait la connaissance du grec, et 
pour qui le latin était devenu la langue officielle, tant il était 
difficile à ces farouches vainqueurs de secouer le joug de la civi- 
lisation romaine et de la puissance ecclésiastique ! Nous possé- 
dons encore aujourd’hui, à Paris même, des manuscrits du 
vx siècle qui renferment des traductions d’Oribase en lettres 
onciales, des manuscrits du 1x°, où sont conservées des versions 
assez libres d’Hlippocrate, de Galien, d'Alexandre de Tralles; 
enfin, d’autres manuscrits des 1x’, x°, xi° et xn° siècles, existant 
en divers autres lieux (3), et qui contiennent une foule d’écrits 


(4) Du vi au 1x° siècle, on voit assez souvent des médecins intervenir dans les 
grandes pestes qui désolèrent alors l'Orient et l'Occident. 

(2) Ge mot avait alors à peu près le même sens qu'il à encore à Rome; il dési- 
gnait toute personne attachée à l'Église, au moins temporairement, par , certains 
yœux, et non pas seulement celles qui sont engagées irrévocablement dans les 
ordres sacrés. 

(3) Pétersbourg, Leipzig, Breslau, Vienne, Bamberg, Heidelberg, Londres, - 
Glasgow, Oxford, Cambridge, Bruxelles, Leyde, Turin, Venise, Rome, Florence, 
Ravenne, Modène, Yendôme, Laon, Montpellier, pour ne citer que les principales 
bibliothèques qui n'ont pas encore été nommées. 
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pour la plupart inconnus et dérivés évidemment de traductions 
d'auteurs grecs; entre autres, la Somme médicale, où il est 
impossible de méconnaître les traces multipliées de la doctrine 
méthodique. De sorte que, dans toutes ces vastes régions qui fu- 
rent autrefois l'empire romain, et qui sont devenues des royaumes 
barbares, jamais il n'a manqué ni de médecins, ni de médecine, 
ni d'enseignement médical. Gette proposition est surabondam- 
ment démontrée de deux côtés à la fois : par les manuscrits 
médicaux et par les textes historiques. Ainsi, de quelque côté 
que nous nous tournions durant les temps barbares, nous ren- 
controns toujours et partout la médecine, les médecins et les 
écoles médicales. 


C’est pour avoir méconnu l'existence de l'enseignement médi- 
cal et des livres médicaux durant la première période du moyen 
âge, qu'on s’est mépris sur le caractère de l’école de Salerne, 
qu’on a cherché à cette école des origines précises, et qu’on l’a 
considérée comme une exception. Le viféclat que Salerne a jeté 
de bonne heure, et qu’elle a conservé si longtemps, pouvait, il 
est vrai, éblouir les historiens et détourner leur attention des 
autres centres d'instruction médicale ; mais alors on ne com- 
prend pas, ni que ces historiens se soient laissé égarer à ce point 
d'avoir proposé ou accepté les explications plus étranges, plus 
invraisemblables les unes que les autres sur les débuts de cette 
école fameuse, ni surtout qu'ils aient eu assez peu de souci de 
sa véritable réputation pour n’être pas allés à la recherche des 
ouvrages rédigés par les maîtres salernitains (1). 

Ce ne sont ni les Arabes, ni les Juifs, ni Constantin, ni les 
princes lombards, ni les moines bénédictins , ni Charlemagne, 
ni même une société composée d’un Juif, d’un Arabe, d'un Grec 
et d’un Latin, qui ont fondé l’école de Salcrne! Reproduire les 
arguments qui combattent victorieusement ces ridicules alléga- 


(4) Voyez, soit dans mon Introduction à l’École de Salerne (texte donné d’après 
celui de M. de Rensi; traduction en vers de M. Maux Saint-Marc, Paris, 4859), 
soit dans la Médecine, histoire et doctrines (p. 423 et suiv., et p. 460 et suiv.), la 
liste des écrits salernitains découverts par M. Henschel et par moi, et publiés aux 
frais de M. de Rensi, ainsi que l'historique de ces découvertes. 
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tions, ce serait refaire ici une partie du cours : rappelons seule- 
ment que des médecins salernitains sont cités en 846; que, de 
très-bonne heure, on voit figurer dans les documents diplomati- 
ques, ou dans les ouvrages médicaux, des médecins laïques et des 
médecins clercs; que les femmes médecins tiennent également un 
rang distingué ; enfin, que les textes relatifs à l’école ou à la vi/le 
médicale de Salerne et à ses maîtres remontent au milieu du 
x° siècle (1); sa réputation est même plus ancienne, et elle ne te- 
nait pas seulement à la douceur du climat, à la pureté du ciel, à la 
splendeur de la mer, mais encore à la science et au talent des 
médecins. Évidemment Salerne n’était plus seulement, comme 
au temps d'Horace, une station pour l’hivernage ; elle était de- 
venue un centre d’études et d'enseignement, d’abord privé et 
officieux, puis bientôt collectif et officiel. J1 faut avouer humble- 
ment, J'aimerais mieux dire hardiment, qu’on ne sait rien de 
positif, eu égard au temps et aux circonstances, pas plus sur les 
Com Mmencements de l’école de Salerne que sur ceux de presque 
toutes les autres écoles. Aucune de ces écoles ne surgit à jour 
fixe ou dans une circonstance déterminée ; c’est une œuvre du 
temps, et le résultat du concours successif d’un grand nombre 
de personnes et d'événements : au moment où le nom et la re- 
nommée d'une école entrent dans le domaine de l’histoire, les 
traces authentiques des premières origines sont déjà effacées. 
Ces créations sont le produit naturel et presque spontané du 
milieu médical que nous trouvons partout si productif au moyen 
âge, en dépit de l'ignorance et de la superstition. 

Posé comme il doit être posé, même pour ne pas le résoudre 
entièrement, le problème des origines de l’école de Salerne est 
un judicieux emploi de la critique, et presque tout le mérite en 
revient à M..de Renzi; maisil ÿ avait encore un service non 
moins important à rendre à l’histoire de l’école de Salerne, et, 


(4) On a pensé (de Renzi, p. 374 de sa Sforia documentata, etc.) que l'apparition 
rapide de la langue romane en Gaule a été chez nous une cause d'infériorité mé- 
dicale : mais d’abord la langue vulgaire n’était Pas, comme on le dit, répandue 
au vin® siècle; d'autre part, la langue latine, parlée ou écrite, a été en usage en 
Gaule, parmi les lettrés, aussi longtemps qu’en Italie. Quand des Italiens sont venus 
en France, parlant latin, {out le monde les comprenait. 
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par conséquent, à l’histoire générale, c’était de tirer parti des 
documents salernitains mis nouvellement au jour, d’un côté, 
pour compléter le tableau de l’enseignement et de la pratique 
de la médecine au moyen âge; de l’autre, pour restituer à Salerne 
ses véritables titres de gloire, ignorés, et même, s’il faut tout 
dire, frappés par avance d’un mépris de convention. Il était 
jusqu'ici difficile, ou mieux impossible, de savoir ce que signi- 
fient, à la fin du xn° siècle, au xur° et au xiv°, toutes les citations 
des ouvrages salernitains. D'où venaient-elles? Salerne ne nous 
avait donc pas légué seulement son code d'hygiène en vers? Ces 
médecins, qui de France, d'Angleterre ou de Germanie, vont 
sinstruire dans la cvitas hippocratica, qui les y attire ? Est-ce la 
belle vue; est-ce le bon air ? Non, assurément ; ce sont les leçons 
des maîtres, et certainement aussi les visites au lit du malade. 
C’est bien, en effet, par ce côté des études médicales que Salerne 
mérite le beau surnom de civitas hippocratica; c'est à Salerne 
que nous retrouvons pour la première fois, après la grande 
antiquité, les cliniques et les recueils d’observations dans la 
Practica d’Archimathaeus. Nous savons aussi que l'anatomie y 
était démontrée, au moins une fois chaque année, sur des cochons, 
a défaut de singes; et même, dans ces lectures sur l'anatomie, 
on trouve une mention des chylifères observés sur des cochons, 
etle germe des découvertes de Fallope sur l'ovaire; les vaisseaux 
du foie reçoivent déjà l’épithète de capillaires. 

Les ouvrages salernitains entrent à peu près pour moitié, avec 
les plus anciennes traductions et compilations néo-latines, dans 
Penseisnement médical de l'Italie, de la Gaule, de l'Angleterre, 
de PAllemagne et même de l'Espagne; cela déjà limite la part 
d'action qu'on à attribuée aux Arabes, car, jusqu’au milieu du 
x siècle (la voix de Constantin, sur la fin du xi°, est une voix 
isolée et presquesans écho) (1), la médecine salernitaine, comme 


(4).Moyezmes Notices et extraits des manuscrits médic., etc., p.77 et suiv., sur 
les traductions et les vols de Constantin. — Dans le XXXVII® vol. des Archives de 
Mirchow, 4868 (tirage à part, même année), M. Sieinschneider, orientaliste dis- 
tingué, a publié un mémoire fort savant intitulé : Constantinus Àfricanus, und seine 
arabische Quellen, dans lequel il confirme, pour le Vrafique, les conclusions aux- 
quelles nous sommes arrivés, M. Dugast et moi, contre Constantin, 
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la médecine du reste de l'Occident, reste ndo-latine, ou, pour 
préciser davantage, gréco-latine; j'en ai mis également toutes les 
preuves sous vos yeux. 


Les maîtres salernitains n’ont pas eu entre leurs mains d’au- 
tres manuels que des livres rédigés aux dépens des ouvrages 
grecs et remaniés à diverses reprises, ou quelques-uns de ces 
ouvrages eux-mêmes traduits en latin ; cependant ils sont les 
représentants de la tradition et non les esclaves de l’autorité : il 
y à parmi eux des systèmes opposés, et avant le règne à peu 
près exclusif de l’'humorisme, on trouve à Salerne, surtout dans 
les ouvrages de Petrocellus, de Gariopuntus, de Bartholomaeus, 
même de Cophon, des traces évidentes, nombreuses, quoique 
fortuites, du méthodisme. L’omnipotence de Galien se fait sentir 
un peu plus tardivement; dans les trois ou quatre premiers 
siècles du moyen âge, la Somme médicale, tirée en partie de 
Soranus et l’une des grandes sources du méthodisme d’occasion 
chez les Néo-Latins, domine comme livre officiel. 

On peut donc distinguer deux périodes dans la littérature 
médicale de Salerne : la première, représentée surtout par 
Gariopuntus, procède des traductions néo-latines, où domi- 
nent celles des auteurs méthodiques; dans laseconde période 
(xr siècle et les deux premiers tiers du xn°), l’humorisme prend 
en grande partie le dessus avec Trotula, Cophon, les Platearius, 
Bartholomaeus, Ferrarius, Archimathaeus. Ces auteurs, qui par- 
lent assez souvent en leur propre nom, n’ont pas encore les 
Arabes (1), mais les traductions de Galien (j'ai compté 16 ou- 
vrages), d'Hippocrate (Aphorismes, Pronostics, Epidémies), 
d'Alexandre de Tralles, de Paul, traductions faites sans doute 
du va° au xr siècle; j'ai retrouvé toutes ces traductions. 

C'est avec les mêmes ouvrages que commence l’enseigne- 
ment à Paris et à Montpellier, deux écoles de même date envi- 
ron (2). Les Arabes les envahissent promptement, lorsqu'ils 


(4) Peut-être ont-ils eu quelques échos de l'Orient par les médecins juifs. (Voyez 
plus loin, p.277, note 14.) 

(2) Voyez pour Montpellier un texte (1137 environ) mis en lumière par Jaffé 
(p. 47 de sa dissertation intitulée : De arte medica saeculi xn, Berol., 4853, in-8). 
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prennent d'assaut toute l'Europe civilisée avec leur littérature, 
après en avoir ravagé par leurs armes la partie méridionale. 
L'invasion arabe date des traductions de Gérard (1160), et la 
prise de possession définitive n'a lieu qu’au xrn° siècle. Gepen- 
dant en 1308, à Montpellier, comme on le voit par une bulle, ce 
ne sont pas les Arabes eux-mêmes, mais les traductions d’'Hip- 
pocrate et de Galien faites sur l’arabe qui tiennent la plus grande 
place dans l’enseignement. Quand nous voyons les écoles devenir 
des institutions publiques dont l'autorité civile ou l'Église se 
sont emparées, et qu’elles ont décorées du titre d’universités, À 
ny à plus ni originalité dans les études, ni spontanéité dans 
les mouvements. Les règlements, l'esprit rétrograde, la routine 
et les Arabes ont tout engourdi pour deux longs siècles. 


Le poëme intitulé : Schola salernitana où Flos medicinae, ou 
Regimen sanitatis, n'était pas mieux connu que tout le reste de 
Ja littérature de l’école de Salerne. Que le Fos medicinae ait été 
primitivement une consultation adressée à quelque grand per- 
sonnage, cela est fort douteux, malgré le premier vers dont la 
rédaction n’a aucune authenticité; mais ce qui ne l’est guère, 
c'est que ce poëme a été composé à Salerne, où nous trouvons 
un goût prononcé pour la poésie didactique. Les écrits salerni- 
tains sont parsemés de vers: à Salerne, on à mis également en 
vers la médecine, la chirurgie, la saignée, les maladies des 
femmes, et jusqu’à l'anatomie (1); il est done naturel qu’on n’y 
ait pas oublié l'hygiène. L'auteur de la Schola salernitana est 
inconnu ; nous n'avons même plus le texte primitif ; les copistes 
des manuscrits l'ont horriblement interpolé ou gâté. Les éditeurs 
(hélas ! j'ai le regret d'avoir un peu contribué, malgré moi, à 
cette œuvre détestable), les éditeurs ont renchéri sur les ma- 


M. Ravel a, le premier, fait congaitre ce texte en France, dans la Revue thérapeu- 
tique du Midi (Montp., 4855). Un acte de 1213 désigne les professeurs en médecine 
à Paris; c'est seulement à partir de 1311 qu'on à une suite non interrompue 
de documents, rassemblés par M. Jourdain dans son Histoire de P'Université de 
Paris. 

(4) Nous avons publié ces différents poëmes dans la Coflectio salernitana, 


mentionnée plus haut, page 250. Voy. aussi page 259, note Îe 
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nuscrits; dans le désir vraiment impardonnable de donner un 
Traité complet, ils ont ajouté au poëme d'immenses lambeaux 
disparates et qui ne tiennent ensémble ni par le temps, ni par 
la nationalité, ni par le sujet, ni même par les opinions. Le 
plus ancien texte, celui auquel nous devons remonter, faute 
d’un manuscrit authentique, est celui d’Arnaud de Villeneuve (A DE 
nos informations rigoureuses ne vont pas au delà. Ainsi, la 
Schola salernitana, qui n'a pas plus de dignité qu'aucun des 
autres poëmes salernitains, replacée dans son Jour et dans son 
milieu, n’est plus un phénomène isolé, elle se rattache à d’au- 
tres compositions analogues, ou nouvellement découvertes ou 
déjà publiées, mais non étudiées, et qui sont également anony- 
mes pour la plupart. C’est un cycle de poésie (ou, pour être 
moins ambitieux, de versification) médicale qui vient s'ajouter 
aux grandes productions en prose que nous devons aux maîtres 
ou docteurs de Salerne (2), et dont plusieurs sont aussi privées 
d’un nom d'auteur. 


Encore un mot, et je termine ce que J'avais à dire iei(3) 
sur Salerne, sur cette ville si essentiellement médicale Ë 

À Salerne, de très-bonne heure, les hospices se multiplient ou 
prennent de nouveaux développements ; le plus ancien hôpital 
ou hospice dont il soit fait mention remonte à l'an 820; sous les 
premiers Angevins (1266-1380), ils deviennent florissants et re- 
çoivent des dotations considérables : les uns étaient destinés par 
leurs fondateurs aux pauvres et aux étrangers, les autres aux 


(1) Remarquez que Gilles ne cite ni Gonstantin, nile Regimen sanitatis.— Si 
nous voulions, en nous limitant, bien entendu, au texte d'Arnaud de Villeneuve, 
rechercher avec quelques détails les sources du Regimen sanitatis, nous n’aurions 
pas de peine à les trouver chez Hippocrate et chez Galien (car, dans le texte d’Ar- 
naud, il n’y a rien encore qui trahisse l'influence des Arabes), et ce qui manque- 
rait dans ces deux auteurs nous serait immédiatement fourni par Dioscoride et par 
Pline. À côté des préceptes que donne la science la plus autorisée, on y trouve les 
règles d'hygiène domestique dictées par l'expérience la plus vulgaire, et qui sont 
de tous les temps comme de tous les pays. 

(2) Ce titre de docteur apparaît peut-être pour la première fois au xn® siècle. 

(3) Voyez sur certaines particularités de la pratique et des habitudes des méde- 
cins #lernitains : La médecine, hist: et doctrines, p. 147 et suiv. 
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enfants trouvés, aux dames qui voulaient se préserver des dan- 
gers du monde, enfin aux malades qui y étaient logés et soignés. 
Les chevaliers de Jérusalem, les frères Gélestins, les frères de la 
Croix et d’autres congrégations dirigeaient ces hôpitaux. 

On voit aussi à cette époque plusieurs médecins militaires 
sortir de Salerne et suivre les armées avec une commission du 
gouvernement ; — des médecins spécialistes patentés pour traiter 
les plaies, les hernies et les yeux, exercent en ville et dans les 
environs ; — on rencontre aussi la mention de diplômes par- 
ticuliers pour les femmes, ce qui ne doit point étonner dans la 
patrie de Trotula(A); — les médecins de cour sont nombreux 
et obtiennent de grands priviléges; — les traitements des mai- 
tres ou professeurs sont réglés; on voit que pour quelques-uns 
il s'élevait à douze onces d’or par an; — on trouve encore plu- 
sieurs médecins-prêtres à la fois chargés de l’enseignement mé- 
dical et revêtus des hautes dignités ecclésiastiques; — enfin il y 
a des sages-femmes jurées, surtout pour les grandes dames de 
Salerne et de Naples, 

Cest au milieu du xn° siècle que maître Gérard, de Cré- 
mone, popularise les livres arabes par des traductions, et que 
ces livres se substituent définitivement aux ouvrages gréco- 
Jatins: l’école de Salerne perd son autonomie, mais non pas 
encore son importance et sa réputation. 

Frédéric I donne une nouvelle impulsion aux sciences et aux 
lettres : il réunit les différentes écoles en une seule université, et 
publie divers règlements de grande importance (2). 

Frédéric prescrit trois ans d’études philosophiques et litté- 


(4) Hrotula à écrit beaucoup de livres; mais elle n’est très-probablement 
pas L'auteur de celui qu'on lui attribue. Vers la fin du xv° siècle, Costanza ou 
Costanzella Calenda, renommée même à la cour par sa beauté et par sa science, 
estqualifiée de docteur-médecin ; Abella avait écrit Sur l'afrabile et Sur la généra- 
tions Mercuriade s'occupait de chirurgie autant que de médecine: on le voit par 
le titre deses ouvrages, aujourd'hui perdus; enfin Rébecca, issue de cette célèbre 
famille des Guarna qui était alliée aux rois normands, avait rédigé divers opus- 
cules Sur les fièvres, Sur les urines et Sur l'embryon. 

(2) Plus tard, il détruisit lui-même en partie son œuvre de rénovation pour Sa- 
lerne, en créant à Naples, dans une capitale, un institut tout semblable à celui de 
Salerne, qu'il dota richement et auquel il accorda des priviléges exceptionnels. 
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raires, avant de se présenter à l’école de médecine ; les études 
théoriques médicales doivent durer au moins cinq ans ; il y a de 
plus un an de stage chez un praticien expérimenté, ce qui sem- 
blerait prouver qu’il n’y avait pas de clinique dans les hôpitaux, 
mais seulement en ville ; la chirurgie fait partie de la médecine ; 
cependant tout médecin qui doit exercer la chirurgie consacrera 
un an à l'anatomie humaine et à la pratique des opérations; nul 
ne peut exercer, s’il n’a été reçu dans la forme consacrée par les 
membres du collége de Salerne, et si ses lettres testimoniales n’ont 
été revêtues de l'approbation de l’empereur ou de son délégué ; 
des peines sévêres, la confiscation des biens mobiliers, la prison 
même, sont édictées contre tout délinquant, Le texte des leçons 
faites par les maîtres sera pris dans les livres authentiques (auto- 
risés), ceux d’Hippocrate et de Galien. Les honoraires sont tarifés 
pour la ville et pour les environs : le médecin recevra un demi- 
larenus (1) par jour, s’il ne sort ni de la ville ni du château ; 
trois fareni par jour s’il va à la campagne et s’il est hébergé par 
le malade; quatre fareni s'il n’est pas défrayé; les visites sont 
fixées à deux par jour et une pour la nuit, à la réquisition du 
malade. Les pauvres sont toujours soignés gratuitement. Les 
droguistes (sfationari) et les apothicaires (confectionarü) sont 
placés sous la surveillance des médecins, qui ne devront jamais 
faire de marché avec eux, ni mettre des fonds dans leurs entre- 
prises, ni tonir d’officine pour leur propre compte. Ceux qui 
vendent ou qui confectionnent les drogues prêtent serment de 
se conformer au Codex; leur nombre est limité; il n’y en a que 
dans certaines villes déterminées ; les prix sont réglés suivant 
que les substances médicamenteuses pourront ou non se con- 
server pendant un an dans la boutique. Deux inspecteurs impé- 
riaux sont particulièrement chargés, avec les maîtres de Salerne, 
de veiller à l’exacte préparation des électuaires et des sirops. 
Les règlements d'hygiène publique et de police médicale, surtout 
en ce qui concerne les maladies contagieuses, la vente des poi- 
sons, des philtres amoureux et d’autres charmes, sont promul- 
gués avec une grande solennité. 


(4) Le farenus était une petite monnaie d'or équivalant à 20 grains ou 9 carlins. 
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Une fois que nous avons vu le terrain en Occident s’affermir 
Sous nos pas, nous avons porté nos regards du côté de lOrient, 
où le flambeau des sciences et des lettres venait de se raviver en 
quittant l'empire usé de Byzance. 

Les violences de la politique, les persécutions religieuses, plus 
encore, peut-être, que les invasions sanglantes des Barbares, 
avaient dispersé les lettrés, les savants et leurs livres. La littéra- 
ture scientifique grecque, au moment de la venue de Mahomet, 
était exilée en Perse, chez les juifs et parmi les chrétiens nesto- 
riens ou jacobites. Presque tous les ouvrages de science, c’est-à- 
dire les ouvrages les plus immédiatement utiles, médecine, astro- 
nomie, mathématiques, etc., avaient été traduits en syriaque, 
en hébreu, en persan, avant de passer de ces langues dans 
l'idiome arabe. Il est aujourd’hui généralement admis, d’après 
les recherches de M. Renan et de quelques autres érudits, que 
ce sont surtout les Syriens qui ont traduit dérectement du grec, 
tandis que les autres peuples orientaux ont, à leur tour, traduit 
ordinairement du syriaque. Les Arabes, loin de contredire la 
règle, la confirment sur presque tous les points : quand un 
ouvrage est traduit directement du grec en arabe, la traduction 
est l'œuvre d’un étranger, et d’un étranger de race chrétienne; 
les Arabes, qui n’ont jamais su le grec, se contentent générale- 
ment du métier de réviseurs pour le style des traductions (1). De 
plus, la médecine scientifique n’a jamais été, chez les Arabes, 
qu'une médecine d'emprunt ; elle n’a servi de rien non-seule- 
ment aux Arabes, mais à tous les musulmans. La médecine 
grecque, qui avait pénétré en Perse et en Syrie bien avant que 


()bes traductions dérivées du persan, de l’hébreu ou du syriaque, sont pour 
laplupart également dues à des mains étrangères, juives ou chrétiennes. Les-tra- 
ductions.du syriique en arabe sont en général les premières en date; un peu plus 
lard, les kKalifes.ont fait rechercher les originaux grecs pour qu’ils fussent traduits 
diréctément.en arabe. C'est encore par les Persans que les Arabes ont eu connais- 
sancedes.livres médicaux indiens, — Voyez Wenrich, De auctorum graecorum 
vensionibus el commentarüs syriacis, arabicis, .armeniacis, persicisque (Lipsiae, 
1842,in-8). On remarquera que, parmi les nombreux auteurs médicaux dont 
les traductions sont indiquées par Wenrich, on ne voit figurer aucun écrivain 


méthodique. Ainsi la fortune du méthodisme a été bien différente en Orient et en 
Occident. 
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d'arriver aux Arabes, n’y fut pas moins stérile, puisque ces deux 
pays ne semblent avoir servi que transitoirement, soit d’entre- 
pôts pour les traductions préparatoires aux traductions arabes, 
Soit de pépinière pour les médecins du kalifat d'Orient (1). Valeis 
ou secrétaires des Arabes, les Perses, les Syriens, même les Juifs, 
ne pouvaient exercer aucune influence décisive sur la direction 
des études ; la porte était partout, en Orient, fermée à tout pro- 
grès, une fois qu’on eut épuisé la veine étrangère. 

Pour diverses raisons qu’il n’est pas nécessaire de rappeler 
ici, le véritable Arabe, le guerrier ou le pasteur, est resté fidèle 
à ses foubibs , c’est-à-dire à ses jongleurs, rebouteurs ou mapgi- 
ciens (2). Il est vrai que, durant la splendeur de la domination 
des Arabes, les souverains ou les grands personnages avaient 
des médecins attachés à leur personne, mais c’élait plutôt pour 
en exiger des miracles que pour leur demander des cures natu- 
relles; encore aujourd’hui, en Algérie, ce sont les toubibs qui 
ont gardé la confiance du peuple. La foi mahométane a so/éré 
l'étude de la médecine et la pratique médicale, même elle a souf- 
fert que de grandes faveurs (chèrement achetées par la perte de 
la liberté et souvent de l'honneur) fussent accordées aux mé- 
decins : mais la loi n’a pas sanctionné ces hardiesses pour les 
croyants; aussi les médecins réputés arabes sont, pour la plupart, 
des médecins d’origine étrangère qui Ont embrassé, au moins en 
apparence, la religion du prophète (3). 

Ces réserves porteraient à croire que la culture intellectuelle 


(1) Hy aurait, si je ne me trompe, ‘un sujet de recherches nouvelles sur la for- 
tune de la médecine scientifique (j'entends toujours la médecine d'importation, 
ou d'emprunt), dans la partie reculée de l'Orient après que la domination ou l'in- 
fluence musulmane s’y fut établie, 

(2) Vous avez pu apprécier ce qu'était antrefois et ce qu'est maintenant cette 
médecine de charlatans ou d’illuminés chez les Arabes proprement dits, et même 
chez presque toutes les populations musulmanes, par quelques fragments du Coran, 
par le précieux Ouvrage de M. Caussin de Perceval sur les Arabes avant Mahomet ; 
par la Médecine du Prophète; par l'ouvrage de M. Bertherand : La médecine et 
l'hygiène des Arabes ; enfin par le. Voyage de Palgrave dans l'Arabie centrale. 

(3) 11 y à eu chez les Arabes des médecins amateurs où philiatres, comme au- 
trefois à Alexandrie ot à Rome; mais on rencontre peu de médecins, professeurs 
ou praticiens, parmi les descendants d'Tsmaël, surtout en Orient et dans les pre- 
miers siècles de lhégire, 
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aëté fort négligée chez les Arabes. Or, c’est précisément le con- 
traire qui a eu lieu. En dépit des proscriptions du Coran contre 
étude des lettres classiques, par suite même des exigences de 
la loi pour l'éducation théologique des enfants, et en raison de 
la pente naturelle de l’esprit vers le fruit défendu, l'instruction 
profane, mais une instruction presque exclusivement nationale 
et littéraire, avait fait parmi les Arabes des progrès aussi 
rapides que l’instruction religieuse. La curiosité était éveillée 
à ce point, que les Arabes s'étaient pris de passion pour toute 
espèce de professeur, pour toute espèce de leçon, et pour les 
livres de tout genre (1), mais, généralement, sans tirer de ces 
études d’autre profit qu'une satisfaction purement égoïste, el 
surtout sans les faire servir à des applications pratiques. 

Les anciennes académies du kalifat d'Orient étaient surtout 
théologiques ou grammaticales ; il n’en était pas de même pour 
celles du kalifat d'Occident (Maures d'Espagne), où l’on remar- 
que plus de liberté d’esprit, un plus grand développement de la 
science et moins de crainte, chez les savants d’origine arabe, de se 
déshonorer par les œuvres médicales (2). On compte six méde- 
cins à l'académie de Cordoue, dont Abulcasis ; six à celle de Gre- 
nade ; deux à Tolède ; à Séville, Avenzobar et Averrhoes (qui venait 
de Cordoue); trois à Valence; deux à Almeira ; enfin, Ibn-Bei- 
thar à Malaga. Il y avait aussi, dans ces diverses académies, 


(1) Voyez, par exemple, l'excellent mémoire de Haneberg : Écoles et enseigne- 
ment chez les Arabes, publié à Berlin, en allemand, en 4850, in-4, et l'Histoire 
des académies arabes, par Wüstenfeld (Goettingue, 1837, in-8). — Au rapport 
d'Abul-Féda, dans ses Annales, un savant avait accumulé tant de livres en sa mai- 
son, .que sa femme, ne pouvant le corriger de cette passion, ne crut pas pouvoir 
trouver de meilleur remède que d’étouffer son mari durant son sommeil sous un 
monceau d'in-folios. Douce mort pour un bibliophile !...+ Je suis sûr qu'au milieu 
duCauchemar qui accompagna son dernier soupir, le savant tout joyeux crut pres- 
ser.ses.chers livres sur son cœur !—Les grands seigneurs eux-mêmes recherchaient 
les livres, car, suivant Ibn-Kallikan, un vizir ne voyageait jamais sans être accom- 
pagné de trente chameaux chargés de volumes. Wüstenfeld et Quatremère citent 
plusieurs bibliothèques; chaque Académie en possédait au moins une. 

(2) Voyez le mémoire de Middeldorpf Sur Les institutions littéraires des Arabes 
d'Espagne. Gocttingue, 1810. — Beaucoup de médecins du khalifat d'Occident (on 
en connait environ 80) ont une origine étrangère. 
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beaucoup de bibliothèques publiques ou privées, toutes remplies 
des plus précieux manuscrits qu'on copiait sur place ou qu’on 
recevait en grand nombre d'Orient (1). La bibliothèque de 
Cordoue, ouverte en 915, renfermait 600 000 manuscrits, dont 
lé catalogue formait 44 volumes ! Aussi l'Espagne arabe attira- 
t-elle de bonne heure les Occidentaux. 


En nous plaçant dans ce milieu créé de toutes pièces, doué 
néanmoins, comme on voit, d’une certaine activité, nous ayons 
reconnu et suivi les voies par lesquelles la médecine est arrivée 
parmi les Arabes (2). Nous savons maintenant comment elle a 
pu être un moment respectée, et prendre, même dans les acadé- 
mies et à la cour des princes, un certain développement. Cepen- 
dant c’est par un grand abus de langage qu’on dit : 4 médecine 
arabe, puisque c’est presque toujours la médecine grecque que 
nous irouvons enseignée ou pratiquée par des étrangers dans 
l'un ou l’autre kalifat, celui d'Orient et celui d'Occident. 


On ne peut faire que des divisions factices dans l’histoire de la 
médecine chez les Arabes, puisqu'il n’y à pas dans cette méde- 
cine de mouvements caractérisés par les progrès de la science. 
Pour le kalifat d'Orient, j'ai admis deux divisions : de l'an 1 de 
lhégire à l'an 250 environ, et de celte année 250 {milieu du 
IX siècle) jusqu’à l'an 750 (xiv° siècle). Les médecins qui sont 
compris dans la première partie de la première période ne sont 
Connus que par leur biographie; il n’en reste rien : du moins, 
s'ils ont écrit, leurs œuvres sont perdues ou sont encore cachées 


dans les manuscrits: même de l'an 4 à l’an 150, on ne trouve 
pas de médecins proprement dits, mais des espèces de rebou- 


(1) Dans le désir d’exalter Sa patrie, l'auteur d'une histoire de la médecine 
espagnole, Morejon, semble avoir oublié complétement que le kalifat d'Orient a été 
en grande partie le Pourvoyeur du kalifat d'Occident. 

(2) Les premiers médecins qui ont pratiqué parmi les Arabes, un peu dans le 
peuple et surtout chez les grands, s'étaient formés en Perse, où de très-bonne heure 
(déjà du temps de Ghosroëès) on avait établi des hôpitaux et des écoles. Ces méde- 
cins, au milieu desquels brille particulièrement la famille des Bachtischua, étaient les 
plus recherchés. Mais bientôt les épiciers, les droguistes ct les barbicrs, en se fai- 
sant médecins, finirent par compromettre entièrement Ja profession. 
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meurs, des barbiers, des astrologues, en un mot toujours des 
toubibs. On peut signaler quelques rares traducteurs et de pré- 
tendus philosophes; je trouve aussi mentionnés un 7raité des 
herbes médicamenteuses et des Fundamenta medicinae. Durant 
la période conquérante, les Ommiades ne s'occupent guère à pro- 
téger les sciences. 

La seconde partie de la première période commence avec les 
Abbassides. Non-seulement les princes, mais les particuliers ont 
dès lors des savants à gages pour l’ornement de leur maison et 
le plaisir de la conversation ; des familles médicales juives ou 
chrétiennes (celles des Bachtischua, des Honein, des Mésué, 
des Sinan, des Sérapion, des Taifuri) commencent à s'établir 
parmi les Arabes et ont des ateliers de traductions. On compte 
environ soixante-dix noms médicaux de l'an 150 à l’an 250 : des 
Arabes, mais en très-petit nombre (ce sont surtout des astro- 
logues et des naturalistes), des Égyptiens, des Indiens, des Juifs ; 
tandis que les Syriens chrétiens et les Persans chrétiens ou païens 
figurent pour plus de la moilié parmi les médecins dont la na- 
tionalité est déterminée. 

Pour achever l’esquisse de cette physionomie générale des 
médecins et de la médecine chez les Arabes durant cette pre- 
mière période, ajoutons quelques mots sur leurs écrits, du 
moins sur les titres de ces écrits, car c’est à peu près tout 
ce qui nous reste jusqu'à présent des ouvrages des médecins 
de cetie époque (1). Un des titres qui se rencontrent le plus sou- 
vent, c'est celui de Pandectes où Collection médicale. On peut 
admettre, malgré le peu de renseignements que nous possédons, 
que v’étaient des compendium de médecine tirés de divers 
auteurs, avec ou sans l’addition du nom de ces auteurs; 2 des 
ouvrages d'hygiène traitant particulièrement des aliments, de la 
boisson, 3° des ouvrages sur la génération; 4° sur le pouls, les 
urines, la saignée, sans oublier les songes ; 5° un peu plus tard, 
sur les maladies des yeux; 6° un grand nombre d’écrits sur 
là matière médicale, ainsi qu’on peut le voir par les savantes 


(1). Mais nous possédons en manuscrits plusieurs des traductions d'Honein et 
d’autres auteurs. 
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recherches de M. Meyer, de Kœnigsberg, dans son Histoire de la 
botanique; 7° comme corollaire, les poisons. Au milieu de tout 
cela, nous ne voyons pas de chirurgie; il n’y a d’autres spécia- 
listes que les oculistes. Les médecins paraissent avoir laissé la 
petite et la grande chirurgie aux barbiers et rebouteurs. 

La seconde période (250-750 de l’'hégire), qui comprend, 
comme on voit, 500 ans, peut, à son tour, se subdiviser de 
290 à 600 et de 600 à 750. Les traducteurs abondent (1) : par 
conséquent, les grandes œuvres médicales anciennes se produi- 
sent au grand jour, et, à leur tour, donnent lieu à des compila- 
tions, à des encyclopédies plus ou moins savantes et qui sont 
signées par les Mésué, les Rhazès, les Sérapion, les Isaac, les 
Ali Abbas, les Avicenne, et par toute la phalange des médecins 
du kalifat d'Occident (2). IL est possible d'établir quelques grou- 
pes dans ces ouvrages presque tout entiers de seconde main. 
Ainsi Johannitius représente, quoique en raccourci, la patholo- 
gie générale, qu’on peut compléter avec Avicenne et Isaac; elle 
est dialectique et galénique, à quelques exceptions près. La pa- 
thologie spéciale est traitée par Îsaac, Ali Abbas, Avicenne ; 
Mésué a écrit sur la thérapeutique; les Sérapion ont écrit sur la 
matière médicale; Elminthar, Isaac, Maimonides, sur l'hygiène ; 
Abulcasis sur la chirurgie. Il faut chercher l’anatomie, la phy- 
siologie surtout, dans Avicenne et aussi dans Isaac ou dans Ali 
Abbas. Il y a encore les abréviateurs et les auteurs de traités 
généraux, ou de sommes, ou d’encyclopédies, comme Rhazès, 
Abulcasis lui-même, Averrhoes, Avenzhoar, et les spécialistes, 
par exemple Jesu-Ali pour les maladies des yeux. 

C’est seulement à dater de cette époque que nous possédons 
des monuments littéraires nombreux et importants; beaucoup 
ont été traduits en latin, il en reste encore beaucoup plus à tra- 


(1) L'office de traducteur, surtout celui de réviseur de traductions, était une spé- 
cialité dont on ne sortait guère; quelques-uns des traducteurs, plus ambitieux et 
plus capables, ont cependant mis à profit leur propre traduction pour faire des 
ouvrages de leur façon. Témoin Honein, en latin Johannitius. 

(2) &est à partir de l’an de Jésus-Christ 756 que les Ommiades gouvernent pour 
leur propre compte le kalifat d'Occident, appelé aussi kalifat de Cordoue, qui en 
était la capitale, où kalifat des Ommiades, 
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dure : mais ce qui est traduit suffit à exercer notre courage, 
Sinon à nous donner une pleine connaissance de la littérature 
médicale arabe. Si les ouvrages grecs trouvent peu ou point de 
traducteurs en langue moderne, qui donc se chargera de tra- 
duire les médecins arabes, juifs, syriaques ou persans ? Cepen- 
dant quelle riche moisson on pourrait faire encore, au profit de 
l'antiquité, dans ces champs à peine explorés! 

L'analyse que nous avons faite devant vous des ouvrages arabes 
de médecine (1) vous a prouvé que dans les compilations, dans 
les commentaires ou dans les traités d’une forme plus originale, 
cest la médecine grecque qui domine (2): quelques exemples 
décisifs ont établi, de plus, qu’on pouvait combler en partie les 
lacunes de la médecine grecque par l'étude attentive des monu- 
ments de la médecine orientale, puisque les Arabes ont eu à leur 
disposition un nombre assez considérable d’écrits qui depuis 
longtemps ont disparu pour nous. Aussi c’est un grand malheur: 
pour notre histoire que les auteurs arabes, syriaques, juifs, per- 
Sans, ou soient si mal publiés (le plus souvent dans des traduc- 
tions informes), ou restent enfouis dans les bibliothèques. 

SiMncette importance tout historique qu'ont les médecins 
arabes, nous ajoutons quelques détails de mœurs, quelques pra- 
tiques spéciales en médecine ou en chirurgie, quelques remèdes 


(Dans cette exposition, nous avons toujours tâché de concilier un certain 
Oxdre des matières (anatomie, physiologie, pathologie, thérapeutique, hygiène), avec 
ordre chronologique. Pour la biographie et la bibliographie, nous avons suivi 
Wiztenfeld et Hammer Purgstall, qui ont traduit ou abrégé les ouvrages originaux 
desshistoriens, annalistes, biographes ou bibliographes arabes. 

(2)Onsten va répétunt, par exemple, que la chirurgie d’Abulcasis est infini- 
mentplus originale que sa médecine. Qu’en sait-on ? qui à pris la peine de confronter 
chapitre par chapitre, ligne par ligne, cette chirurgie avec celle de Paul d’Égine? 
Mañprisscette.peine, et j’ai reconnu que, sur les 190 chapitres qui forment l’ouvrage 
dAbulcasis; il yen a, outre les chapitres sur la cautérisation, à peine 30 qui ne 
Sonbpas une traduction où un remaniement de ceux du VI livre de Paul, traduit 
lui=mêmenantérieurement en arabe. Je mets à part les chapitres sur la cautérisa- 
tion qu'Abulcasis a probablement empruntés en grande partie à la chirurgie natio- 
naledestoubibs; et j'ai pu déterminer ou soupçonner la provenance de la plus grande 
pantiedes 33 chapitres non représentés dans Paul. —Le Continent de Rhazès est une 
compilation, une encyclopédie, comme celle d’Oribase, mais où les textes ont subi 
d'assez grands changements de rédaction, — On ne peut faire un pas dans le Canon 
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nouveaux, une flore médicale plus riche, la description de la va- 
riole et de la rougeole (mentionnées seulement en Occident), et 


des discussions théoriques sur les propriétés de certains médi- 


caments, où sur certains points de la physiologie et de la patio 
logie, discussions qui oscillaient entre Hippocrate, Aristote et 
Galien, nous aurons fait connaître les vrais mérites et là nou-… 


veauté des ouvrages de ces médecins; or, ce sont justement ces 
mérites-là, et surtout le premier de tous (la conservation de 
la médecine grecque), qu’on prend le moins de soin de relever 
sans doute pour avoir mal lu les Grecs et peu lu les Arabes. 


ul 


À part de sages préceptes d'hygiène (encore s’appliquent-ils 
à des cas trés-particuliers) de la législation mosaïque, et divers 
textes sur les accouchements, ou sur le respect qu’on doit aù 


3 


médecin à cause de la nécessité, la médecine dans la Bible nê 
devait pas nous arrêter longtemps; mais nous avons recherché 
et nous avons trouvé des traces plus manifestes et plus nom- 
breuses d’une médecine nationale dans la traduction latine des 
Talmud, dont nous avons rassemblé un trés-crand nombre dé 
Passages en nous servant, pour les interpréter, des savants com- 
mentaires de Wunderbar. En ce qui regarde spécialement les 
accouchements, nous avons usé d’une dissertation fort érudite dé 


d’Avicenne ou dans les ouvrages d'Isaac, d’Ali Abbas, sans y rencontrer Galien, La 
botanique médicale d'Ibn-Beithar est composée d’après les mêmes principes que 
la Collection médicale d’Oribase. M. le docteur Leclerc, qui s’est si longtemps et si 
fructueusement occupé de cet auteur, n’y à trouvé qu’un nombre comparativement 
restreint d'observations originales. —Avenzohar, né près de Séville, et mort en cette 
ville lan 1462, paraît avoir travaillé d’après des sources en partie perdues ; c’esi 
ce qui donne de l'intérêt à son Théisir, un des livres les plus curieux de la littéra- 
ture arabe. L'auteur, qui a eu pour principal maître son père, dont il rapporte les 
opinions et les traitements, est en même temps l'écho des anciens médecins, qu'il 
appelle à chaque ligne en témoignage sous la formule : Dicunt medict. Avenzohar 
semble donner quelquefois les résultats de ses propres observations ; il nous instruit 
aussi sur une foule de détails de la pratique médicale et des mœurs du temps. On 
voit, par ses déclarations assez fréquentes, que la chirurgie était alors peu floris- 
Sante.— Quand une société d’arabisants fort au courant de la médecine ancienne 
voudra bien examiner à la loupe les ouvrages arabes, elle rendra un service au 
moins aussi grand à la médecine grecque qu’à la médecine arabe. 
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Mnlsraels, et de celle plus ancienne de David Mansfeld (1). Dans 
les Talmud, la médecine est un peu plus indépendante que dans 
lawBible, car tout en admettant que les maladies viennent de 
Dieu, on à des théories pour les expliquer et des remèdes pour 
les guérir; quant aux accouchements, c’est la question reli- 
gieuse et civile qui leur donne une aussi grande importance 
etune place si étendue dans les Talmud. 

Plus on étudie la médecine des peuples orientaux, des Sémites 

comme des Aryens, plus on reste convaincu qu’il n’y à dans le 
monde ancien qu’un seul peuple qui ait possédé le privilége et la 
puissance de lesprit scientifique, un seul qui, par ses propres 
forces, soit arrivé à tirer la médecine de son état primitif, qui 
Vaitwfait passer de la main de tout le monde dans celle des sa- 
vants; et cela très-promptement : c’est le peuple grec, ce peuple 
privilégié qui a éclairé le monde entier. Il n’y a rien, dans je 
domaine de la philosophie et des sciences, qui ne vienne direc- 
tement des Grecs; c’est par les Grecs que les Indiens, les Pérses, 
les Arabes ont été instruits dans les sciences naturelles et médi- 
cales; comme les Romains l'avaient été quelques siècles plus tôt; 
Destpar les Grecs aussi que les Juifs ont pris part à la grande 
culture intellectuelle comme traducteurs et compilateurs. 

Le fait de l’infériorité scientifique de l'Orient est évident 
quand on étudie les textes, et frappant quand on compare ce 
qu'était la médecine chez tous les peuples de la terre, excepté 
chez les Grecs. En suivant cette lumière qui éclaire l’histoire et 
empêche de chercher la science médicale là où elle n’a jamais 
existé, combien de déceptions on s’épargne, que d'erreurs on 
évite ! 

Non-seulement il n’y a que les Grecs dans l'antiquité qui aient 
élésen, possession de la médecine; non-seulement on doit les 
tenir pour les instituteurs de tous les autres peuples, mais, à 
l'exception des races latines ou indo-germaniques, qui sont en 
Occident les plus proches parents des Grecs, l'Orient tout entier 


(AWunderbar, Biblisch-talmudische Medicin . Riga, 1850-1860. — Israels, 
Collecitanea gynaecologica ex Talmude Babyl. Groningæ, 1845. — Mansfeld, 
Ueber das Alter des Bauch und Gebaermutterschnittens an Lebenden ; 2e édit, 
Braunschweig, 1825. | 
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et toujours s’est montré réfractaire à la vraie médecine. Aujour- 
d’hui encore les Orientaux attendent des miracles des éoubrbs, el 
ils en demandent aux médecins européens; les musulmans sui- 
vent, pour la plupart, la médecine du Prophète, comme beau- 
coup de Juifs allemands ou espagnols se conforment à la méde: 
_cine de Salomon. C’est en vain qu'aux jours les plus brillants de 
l'empire des Arabes, Rhazës, dans son livre à Almansor, tonne 
contre les charlatans et qu’il dévoile toutes leurs dangereuses et 
mensongêres pratiques; l'éclat de sa voix n’est pas arrivé jus- 
qu'au peuple, et même il s’est brisé contre les murailles des 
palais. 

Les choses se sont passées autrement chez les Occidentaux; 
instruits par les Romains, les Ibères, les Celtes, les Germains, 
n’ont pas tardé à s’adonner aux sciences. Chez eux, sans doute, 
la médecine populaire a trouvé de trop nombreux adhérents, 
mais elle n’a jamais réussi à supprimer la médecine scientifique : 
dans les siècles les plus barbares ou les plus agités, on voit surgir 
des œuvres importantes. D'un autre côté, quelques entraves que 
l'Église ait mises trop souvent à l'émancipation de Pesprit, elle a 
plutôt cherché à diriger les sciences dans le sens de ses doctrines 
et des textes de l’Écriture qu'à briser les ressorts de la pensée 
et à suspendre le mouvement des études. Elle comprimait, mais 
elle n’étouffait pas; jamais, non plus, le fatalisme, le plus mortel 
ennemi de la médecine, n’a régné en Occident. Ghez les Orien- 
taux, les savants, ordinairement à gages, n'étaient bien vus que 
des grands, qui en tiraient vanité et agrément; chez les Barbares 
el au moyen âge ils étaient bien vus de tout le monde. Des deux 
côtés, chez les Arabes comme chez les Germains, la médecine 
était une science d'emprunt; mais, chez les uns, il n’y avait pas 
celte force assimilatrice qui dominait chez les autres. La vie 
scientifique manquait en Orient et abondait en Occident. 


XHIT 


SOMMAIRE. -— Etat de la médecine en Occident, au moment de la venue des livres 


arabes. Des différentes écoles médicales à cette époque. — Caractères des 
écrits médicaux et chirurgicaux des xu1° et xiv® siècles, — Des voies diverses 
oumsengage la médecine : médecine populaire, médecine scientifique. — Les 
encyclopédistes. 

MESSIEURS, 


Ee-moyen âge, encore plus maladroit qu’ignorant, s’est pris 
d'enthousiasme pour une médecine de quatrième main (4) dont 
ilne comprenait pas l’importance réelle, quand il avait en sa 
possession toutes sortes de livres moins chargés que les livres 
arabes de ces discussions scolastiques qui ont si fort compromis la 
méthode d'observation (2), moins embarrassés par des théories 
physiologiques, aussi vaines que subtiles, quand Salerne lui avait 
léguédes démonstrations anatomiques prescrites surtout en 
vue dela chirurgie, mais dont la médecine profitait également, 
des institutions cliniques qui ont donné naissance aux recueils 
Mobsemvations, et plus de cinquante ouvrages qui représentent 
l'ensemble des connaissances médicales. Le moyen âge avait en 
Outre, et sans compter Gelse, des traductions de Dioscoride, 


(D}Cesont.surtout les Juifs qui ont travaillé à répandre la littérature arabe en 
Occident -ou-du moins qui en ont inspiré le goùt. Voyez, à ce sujet, les recherches 
très-érudites-publiées par M. Stcinschneider (cf. p. 264, note), dans les Archives 
deVirchow, tXXXVIL, ct tirées à part (1868). — Les Juifs ont été longtemps fort 
recherchés comme médecins et comme traducteurs. 

(2)MLamscolastique, on peut le dire pour sa défense, a maintenu le lien qui 
rattachait les sciences les unes aux autres, ou leurs diverses parties; de plus, 
elle acntretenu, par un exercice journalier, l'instrument de la dialectique qui 
devaitplus tard servir aux faits positifs comme il avait servi aux idées préconçues, 
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de Soranus, d’Oribase, de Paul d’Égine, d'Alexandre de Tralles, 
de Galien, d'Hippocrate etc., faites sur le grec, en mauvais style, 
je l'accorde, mais encore compréhensibles. On jette à ses pieds 
ces précieux instruments de travail; au lieu de choisir dans la 
littérature médicale arabe ce qui pouvait compléter et expliquer 
les anciens, on se laisse séduire par une masse qui avait plus 
de superficie que de profondeur, on ouvre toutes les portes, on 
accepte tout de toutes mains; l'esprit s’affaisse, perd son res- 
sort, le feu s'éteint sous ce monceau de bois mort, et l’on 
voit s'établir pour de longs jours la domination de l’Aristote et 
du Galien arabes. Les chirurgiens seuls, aux xn°, xin° et x1v° sié- 
cles, échappent presque partout à cette torpeur universelle; 
au xvir° siècle, nous les voyons également se distinguer de la 
tourbe des Purgons et se rendre dignes de la régence, tandis 
que nos docteurs ne l'étaient pas de la matrise. On en pourrait 
donner deux raisons : la première, c’est que les chirurgiens, au 
moyen âge comme au xvir° siècle, mal vus des médecins, ont 
conservé leur rang à force de luttes et de travail, luttes et travail 
qui maintiennent l'esprit en éveil ; la seconde, c’est que dansl’exer- 
cice de la chirurgie, l’activité des sens est constamment et rigou- 
reusement requise pour le diagnostic et pour la thérapeutique, de 
sorte que les chirurgiens sont restés, comme à leur insu, en 
possession de la méthode d'observation, quand les médecins 
v’usaient guère que de la méthode dialectique. C’est un fait que 
je constate historiquement, et non pas un privilége que j’accorde 
à la chirurgie; car aujourd’hui il n’y a plus, à cet égard, aucune 
distinction entre ces deux sections des sciences médicales : les 
disciples de Laennec usent autant de leurs sens que les élèves de 
Dupuytren. 

Ce qu’il y a de vraiment étrange dans l'enthousiasme aveugle, 
irréfléchi, avec lequel furent accueillies les traductions des au- 
teurs arabes, c’est qu’au moment même où les livres arabes en- 
vabissaient l'Europe, Occident en armes se précipitait contre 
les sectateurs du Prophète. Du reste, les croisades ne furent pas 
plus favorables au développement de la science médicale que 
ne l’avait été la multitude des traductions ou compilations arabes; 
on rapporta d'Orient plus de reliques fausses que de manuscrits 
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authentiques, et plus de maladies nouvelles que de remêdes jadis 
inconnus. 


Avec les Arabes nous sommes revenus en Occident vers la fin 
du. xn° siècle; après une assez longue absence, nous avons 
trouvé ici les ruines des édifices anciens, et là les fondements 
des édifices nouveaux. Péndant que Salerne subissait l’action du 
temps et que les écoles irlandaises ou celles de Saint-Gall et de 
Rayenne perdaient de leur antique renommée, Naples, Padoue, 
Bologne (1), Montpellier, Paris, Oxford, Cambridge, puis Valence, 
puis Salamanque, et un peu plus tard Vienne, attiraient les éco- 
liers et entretenaient des professeurs parmi lesquels on distingue 
ceux de la médecine. 

Les écoles italiennes et les écoles françaises sont au premier 
rang. À cette époque la France ne doit rien à l'Italie pour la 
médecine ; les deux nations étaient au même niveau, ayant puisé 
aux mêmes sources; mais, par suite de circonstances extérieures 
ét d'une organisation médicale vicieuse, nous sommes Italiens 
pour la chirurgie. Bien que Lanfranc nous ait ouvert la porte 
des écoles de la haute Italie, nous avons néanmoins conservé 
pendant assez longtemps une certaine infériorité à cause de 
notre répulsion systématique pour l'anatomie. 

Icise place naturellement une remarque qui blesserait peut- 
être notre orgueil national si l’histoire ne mettait pas la vérité 
absolue au-dessus des rivalités de frontières. La France n’est pas, 
chronologiquement, à la tête des autres nations par ces décou- 
Vertes qui ont transformé la médecine, soit en exercant une 
influence notable sur le progrès des idées scientifiques, soit en 
donnant plus de sûreté à la pratique ; c’est même la France qui 
Sest.montrée le plus longtemps routinière jusqu'au moment 
où flot d'idées qui agita la fin du xvur siècle vint tout changer 
demface. À dater de cette époque, elle a donné l'impulsion; 
avant, elle la recevait de toutes parts, mais elle y résistait éner- 


(L)MOncite en cette ville, au xu° siècle, 31 médecins praticiens ou professeurs: 
auxmésiècle, #7. En Ligurie, on compte 6 médecins au xn° siècle, et au xm£ 
17, dontsun chirurgus phlebotomator, et un magister chirurgiae. En Italie, comme 
autrefois en Grèce, la médecine se transmettait volontiers du père aux enfants, 
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giquement; l’inertie était sa plus grande force. Ainsi l’histoire 
rencontre les réformateurs de l'anatomie descriptive, et les créa: 
teurs de l’anatomie de texture d’abord en Italie, puis dans les 
Pays-Bas et dans les royaumes du Nord. — Cest un Anglais qui 
découvre la circulation, découverte préparée par d’autres étran- 
gers ; — c’est un Italien, Aselli, qui rappelle Pattention sur les 
vaisseaux chylifères, entrevus à Alexandrie, vus à Salerne. — 
Jenner, qui a vaincu la variole ; Charles Bell, qui, par la phy- 
siologie, a renouvelé la pathologie du système nerveux, sont des 
Anglais. — C’est un Allemand qui invente la percussion. — La 
chirurgie plastique, négligée depuis Celse et Héliodore, et l’ana- 
tomie pathologique, nous viennent en partie de Pltalie, par 
Branca et la famille Bojano ou Vineo, par Tagliacozza et par l'im- 
mortel Morgagni. — Les plus rudes attaques contre les anciens 
principes de la thérapeutique partent de Paracelse, un Suisse, et 
de Van Helmont, un Flamand (si toutefois nous devons regretter 
de n'avoir pas donné le jour à ces deux personnages). — 
Le grand promoteur de la physiologie expérimentale est un 
Bernois, Haller. — La clinique faisait de brillants débuts en 
Allemagne quand l’école de Paris ne songeait pas encore à 
la création de ce fécond enseignement. — Mais si nous sommes 
venus les seconds, nous avons bien vite donné raison au proverbe 
de l'Évangile : nous avons Ambroise Paré et la ligature immé- 
diate des artères substituée à la ligature médiate qu’on ne pra- 
tiquait même plus ; Pecquet et la découverte du canal thoracique; 
Lavoisier et les prémices de la théorie chimique de la respira- 
tion; l'Académie de chirurgie, la Société royale de médecine, qui 
répandent au loin les vrais principes; puis Bichat avec lhisto- 
logie, Laennec avec l’auscultation, Broussais avec la ruine dé- 
finitive de l’ancien humorisme et la préparation aux doctrines de 
la physiologie pathologique; enfin la thérapeutique nous doit 
lipécacuanha et le sulfate de quinine, 


Après cette petite digression faite en honneur de l’histoire 
générale, sinon tout à fait en l’honneur de la France, revenons 
aux x et xiv° siècles, et tâchons de caractériser brièvement 
ces deux siècles si obscurs, et qui semblent avoir eu bien peu 
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d’attraits pour les historiens, tant ils les ont négligés. Malgré les 
lacunes qu’on remarque, au premier abord, dans l’histoire litté- 
raire de la période que nous étudions, l'isolement des œuvres 
médicales des xr° et x1v° siècles est plus apparent que réel. 

Au xur° siècle, on peut très-directement rattacher les écoles 
médico-chirurgicales italiennes et françaises à l’école de Salerne: 
en Italie, les chirurgiens Hugues, Brunus, Roland, Lanfrane, 
sont les héritiers de Roger (1). En dépit des liens qui unissent 
scientifiquement la haute Italie à Salerne, les rivalités devien- 
nent bientôt très-vives entre ces deux portions de la Péninsule. 
Roland est le champion de Salerne ; Théodoric, fils de Hugues, 
seconstitue le défenseur de Bologne. Roland s'était vanté d’avoir 
reséqué une portion du poumon hernié, Théodoric soutient qu’il 
avait fait qu’assister à l’opération faite par Hugues; et, à son 
tour, lui se vante d'avoir guéri une plaie pénétrante du dos mal 
traitée par les Salernitains. 

Roger, comme plus tard Guillaume de Salicet et d’autres, a 
“composé des ouvrages sur la chirurgie et sur la médecine. Mais 
désia fin du xmr° siècle, la chirurgie était généralement séparée 
dela médecine; il y a plusieurs auteurs en chirurgie qui n’ont 
rien écrit en médecine. 

Roger n'a pas usé d'Abulcasis, mais de Paul, qui a été copié lui- 
même en grande partie par Abulcasis. J'ai montré, du reste, que 
beaucoup de chapitres de Roger ne sont pas représentés ni dans 
Paul.ni dans Abulcasis. Roger connaît la ligature des artères et 
usesouvent de la suture; comme la plupart des chirurgiens 
ses Contemporains et de ceux qui sont venus après lui, il a toute 
lahardiesse que procure l'ignorance du danger, et toute l’im- 
pénbeque donnent le manque d’une grande pratique et le dé- 
faubdeconnaissänces précises en anatomie, car on n'avait pas 
encore dépassé les dissections de Gophon, ni modifié les mau- 
vaises théories médicales. 

Leslleçons de nos professeurs en médecine de Paris ou de 
Montpellier ressemblent aux leçons des professeurs de Salerne, 


(M)AVoyez, Sur l'origine salernitaine de Roger, page 349 et suiv. de la savante 
Slomiaudocumentata della scuola medica di Salerno, par M. le docteur de Renzi, 
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el, sauf quelques noms arabes de plus, les écrits authentiques 
de nos écoles sont les mêmes qu’à Salerne ; enfin, à de irés-légères 
différences près, J. de Saint-Amand, Richard, Gilbert, Bernard 
de Gordon, les deux Arnaud, Pierre d’Espagne (Jean XXI[), sont 
les continuateurs de Bartholomaeus, de Cophon, de Maurus et 
des autres maîtres salernitains (1). 

Le irait d'union entre les anciennes et les nouvelles écoles est 
peut-être le médecin de Philippe-Auguste (1180-1223), Gilles 
de Corbeil (2), qui connaît trés-bien Salerne et Montpellier et les 
apprécie non sans une critique assez mordante; il met en vers ce 
que les Salernitains avaient dit en prose, ce que les peuples 
Sermaniques vont à leur tour répéter jusqu’à ce que le fonds 
commun soit augmenté. Gilles est le lien médical entre le xn° et 
le xin° siècle, comme Lanfranc est le lien chirurgical entre le 
xIrI° et le x1y°. 

Au rapport de Lanfranc lui-même en sa préface, il y avait de 
son temps, en France, une grande curiosité scientifique (3) : 
pendant son séjour à Lyon, on le prie d'écrire un livre de chi- 
rurgie; c’est alors qu’il compose sa Chirurgia parva. Arrivé à 


(4) On pourrait croire qu'au xmi° siècle l’enseignement médical, qui dévient 
moins individuel, subit aussi quelques changements dans sa forme par l'influence de 
la philosophie scolastique ou aristotélicienne; mais, pour peu qu’on soit familier 
avec les ouvrages médicaux plus anciens que la scolastique, on y remarque une 
méthode dialectique et un langage qui devance pour ainsi dire celui des philo- 
Sophes ; le ton vient même assez directement de Galien, si aristotélique en ses al- 
lures. Cela est évident par les lecons de l'école de Rayenne du vin® au 1xe siècle, 
et même plus tard par celles de l’école de Salerne. Les subtilités qu’a engendrées 
la querelle des réalistes et des nominalistes n’ont eu presque aucun retentissement 
dans les écoles médicales ; seulement la médecine à profité, comme tout le reste, 
du réveil de l'esprit par un usage plus régulier de la logique. 

(2) On possédait de cet auteur son Traité du pouls, un autre Sur les urines, 
un troisième Sur les médicaments, enfin une satire contre les prélats de son 
temps (Verapicra ad purgandos praelatos). J'ai retrouvé à Oxford une partie de 
son Traité de médecine, également en vers, et le reste m'a été tout dernièrement 
fourni par un manuscrit de Londres. 

(8) Au temps de Guy de Chauliac, la foule des étudiants était telle à Paris, 
qu’une procession avait sa queue aux Mathurins et sa tête à Saint-Denis! En lais- 
sant de côté ce qu’on doit à l’exagération, il n’enreste pas moins une preuve éyidente 
de l’affluence des lettrés à Paris. 





DE LA CHIRURGIE EN FRANCE AU XIII° SIÈCLE. 283 


Paris, il est entouré, recherché ; ledoyen, Jean de Passavant, et 
plusieurs vaillants bacheliers (1) le pressent de faire un cours 
Sur la chirurgie, de décrire dans un livre les opérations, et de 
donner le résultat de son expérience. Cet ouvrage, la Grande 


chrurgie, était achevé en 1296. De cela, nous pouvons tirer les 
conclusions suivantes : 


1° Qu'en France, et en particulier à Paris, les esprits étaient 
bien préparés et cultivés, puisque la venue d’un étranger en 
renom mettait toute la Faculté de médecine en si grand et si 
favorable émoi. 


2» La chirurgie n'était peut-être pas la partie la plus 
cultivée, puisque, de tous côtés, on presse Lanfranc d’é- 
cure sur ce sujet : du moins il le dit, et même il se plaint 


quela chirurgie soit en triste état, à cause de l’invasion des 
laïques (2). 


Andry, dans ses notes manuscrites sur le pamphlet de Ques- 
nay (3), remarque, avec beaucoup de raison, que les clercs- 
médecins ou chirurgiens faisaient souvent faire les opérations par 
des ouvriers ; j'en ai trouvé une preuve dans Lanfranc lui-même. 
Dedàest résultée la formation d’un corps de chirurgiens d’un 


(LMBanfranc à pu voir aussi Jean Pilard, sur lequel nous avons un témoignage 
positifMquiremonte à 1292 (le dernier se rapporte à l’année 1826), et Henri de 
Mandeville, médecin de Philippe le Bel, qui régna de 14285 à 1314, C'est notre 
confrère.M.CGhéreau qui a arraché Pitard à la légende pour le rendre à l’histoire, 
ét'quinous a donné une bonne monographie sur Henri de Mandeville. 

(2)MDans l'antiquité, la chirurgie, héritage direct des temps héroïques, était 
lenuepourtrès-noble ; on avait alors un grand souci de la conservation des blessés, 
tandis qu'on faisait moins état d’un homme malade qui ne répondait plus à l'idéal 
divine artistique et guerrier. La chirurgie a conservé en Grèce cette dignité que 
lnédecine.n'a pas tardé à partager ; en Italie, au contraire, la gravitas romana 
dombléMongtemps incompatible avec l'exercice de la médecine, surtout avec 
celudemla chirurgie. Au moyen âge, et plus particulièrement en France, les 
clencsäinirentpar accaparer presque toute la médecine ; mais se considérantcomme 
lessons cttrés et comme de trop grands personnages, ils abandonnèrent la partie 
Manuelleetméme.plus tard la partie théorique de la chirurgie aux laïques ou 
ZenShgnares;qui bientôt prirent leur revanche. 

(3)MMaicopié ces notes sur les marges d’un exemplaire des Recherches... sur la 
ChinurgieeneFmance. Get exemplaire, placé dans la Réserve de la Bibliothèque 
impériale, n'avait été utilisé par personne. 
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rang inférieur et l'habitude du public de s’y adresser : toutefois, 
on voit par Guy de Chauliac, fort bien renseigné sur l'état de 
la chirurgie de son temps, c’est-à-dire environ 70 ans aprés 
Lanfranc, que ces opérateurs, comme il les nomme, n’étaient 
pas tout à fait étrangers aux connaissances médicales. 

3° Puisque Lanfranc était appelé à faire un cours aux méde- 
cins, cela prouve que si la chirurgie n’était pas bien florissante, 
du moins elle n’était pas bannie de la Faculté de médecine, 
comme cela eut lieu plus tard. 

Pour les chirurgiens du xi° siècle, Guy de Chauliac avait 
mieux vu que nos historiens modernes : suivant lui, Brunus (1) 
a copié Abulcasis, Avicenne et un peu Galien; Théodoric a pillé 
Brunus en ses livres et Hugues en sa pratique; Guillaume de 
Salicet est cun plus vaillant homme », plus original; Lanfrane 
a beaucoup pris à Guillaume. Guy divise toute la chirurgie 
d’alors en cinq sectes, eu égard à la thérapeutique : 

4 Roger et Roland et les Quatre maîtres (2) : — es humides, 
d’après l’aphorisme d’Hippocrate : Les laxes bons, les cruds 
mauvais. 

2° Hugues, Brun (3) et Théodoric : Desséchent avec le vin, se 
fondant sur le dire de Galien : Le sec approche plus du sain. 


{4) Toutes vérifications faites, Brunus n'était pas aussi savant qu’on le dit; il tire, 
en effet, ses chapitres généraux d’Avicenne, d’Ali Abbas où de Galien par les 
traductions latines faites sur l'arabe, et les chapitres spéciaux d’Abulcasis. 

(2) J'ai découvert à la bibliothèque Mazarine et publié pour la première fois en 
4854, dans la Collectio salernitana, les Gloses des Quatre maîtres sur la Chirurgie 
de Roger et de Roland; dans une introduction, j'ai relevé les passages des Quatre 
maitres cités par Guy ct toutes les particularités de leurs commentaires. M. Pucci- 
notti a aussi imprimé en 1865 le même commentaire d’hprès un manuscrit italien ; 
mais le texte me paraît un peu abrégé et remanié, comme est celui des manu- 
scrits de Munich, d'Oxford ou de Condres que j'ai collationnés. Les historiens 
français, même parisiens, de la chirurgie avaient souvent parlé des Quatre mai- 
tres ; ils déploraient la perte de Icurs Gloses, et pas un d’eux n’a songé, soit à ouvriv 
nos catalogues, soit à aller chercher les manuscrits qu’on savait exister en An- 
gleterre. 

(3) Hugues de Lucques traitait les blessures avec le vin, les étoupes et un 
bandage : ce n’est donc pas Brunus, qui écrivait à peu près au moment où mourut 
Hugues, qui à imaginé cette méthode ; ce n’est pas non plus Hugues, car elle est 
indiquée dans Roger et décrite par un hippocratiste, au moins pour le vin. 
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3% Guillaume et Lanfranc : fiennent le milieu, et usent d’em- 
plâtres desséchants, mais doux, s’appuyant encore sur Galien. 

1 Gendarmes, chevaliers teutoniques : emploient les conjura- 
tions, les breuvages, les huiles, la laine, les feuilles de choux, 
pour toutes les plaies, se fondant sur ce que Dieu donne vertu 
aux paroles, aux herbes, aux pierres. 

5° Femmes et idiots (idiotue, le populaire) qui s’en rapportent 
aux saints, se fondant sur cela : « Dieu me l’a donné, Dieu me 
l'a dté. » 

Voulez-vous une preuve des précautions qu’il faut prendre 
pour étudier un auteur de cette époque, et combien on doit se 
défier du je ou du oi? Voici quelques-uns des nombreux 
exemples que j'ai mis SOUS vos Yeux. 

Dans le traitement de la fracture de la clavicule ([, 19, 2), 
Brunus dit : Operatio mea est. Eh bien, ouvrez Abulcasis au 
livre LE, chapitre 5°, et vous trouverez que l’operatio mea est 
celle du médecin arabe qui, lui-même, l’a empruntée textuel- 
lement au médecin grec Paul, lequel l’a empruntée de quelque 
autre chirurgien (1). 

Haller, dans sa Bibliothèque chirurgicale, donne comme une 
particularité de la chirurgie de Brunus, que, dans la putréfac- 
tion ou corrosion des membres par ulcère gangréneux, il faut 
amputer ; mais c’est le précepte d’Abulcasis, de Paul, de Galien 
et de bien d’autres ! C’est dans Avicenne et dans Rhazès Ad A/- 
mansorem qu’on trouve la guérison radicale de la hernie par ‘la 
cautérisation jusqu’à l'os de la région inguinale, et non dans 
Brunus, comme semble le croire le même Haller. Si lon avait 
lu à la fois Abulcasis et Brunus, on n’eût pas dit que c'était 
Brunus qui avait le premier renoncé aux moyens violents pour 
la réduction de l'humérus, car ses procédés ne sont ni plus ni 
moins violents que ceux de Paul et d'Abulcasis, attendu que les 
trois chapitres sont identiques, et que dans tous les trois il s’agit 
de la main, du talon et de l'échelle. 

Comment peut-on attribuer à Brunus l’excision des vaisseaux 


(4) Quand Brunus écrit Supientes dimerunt, cela doit s’entendre d’Abulcasis tout 


simplement. 


286 MÉDECINE EN FRANCE AU XIII° SIÈCLE, 


variqueux de l’œil, quand cela sé trouve tout au long dans 
Abulcasis, qui l'a emprunté à Jesu Ali. Il n’y à peut-être pas 
une ligne originale dans toute l’ophthalmologie de Brunus. 

Une remarque générale à faire sur la chirurgie de Brunus et 
des autres auteurs de cette époque, c’est que cette chirurgie 
semble plus complète pour le traitement topique que les livres 
de Paul et d'Abulcasis. Mais cette infériorité de Paul et d’Abul- 
casis est relative, parce que la chirurgie dans Paul et dans 
Abulcasis ne forme qu’un livre de traités qui embrassent toute 
la médecine et où le traitement topique est compris dans 
d’autres livres sous la rubrique pharmaceutique. Toutes ces chi- 
rurgies, du reste, sauf celle de Guillaume de Salicet, sont des 
compilations et non des cliniques; on voit, à lire la description 
des procédés, qu'ils n’ont presque jamais été mis en pratique; 
que c’est à peu près uniquement un travail de cabinet. 


Au x siècle, vers 1250, nous trouvons en France plusieurs 
médecins sur lesquels M. Littré (1) a fait des recherches toutes 
nouvelles et d’un grand intérêt. Ces recherches nous prouvent 
qu’en notre pays la médecine n’était pas à cette époque aussi 
délaissée qu’on le dit; elles nous apprennent très-manifestement 
aussi que la domination arabe n’est pas encore exclusive, que 
les Salernitains sont tenus en grand honneur et continuent à 
faire autorité. Jean de Saint-Amand, prévôt des chanoines de 
Mons et maître en médecine, a commenté ou abrégé un grand 
nombre de livres d'Hippocrate et de Galien (abbreviationes et 
concordantiae) : dans ses livres de matière médicale les Grecs 
et les Salernitains tiennent plus de place que les Arabes. Dans 
les écrits des deux Richard, le Parisien et PAnglais, qui ont 
traité divers sujets, dans le Laurier ou Pratique de Gilbert 
l'Anglais, qui a exercé et peut-être professé en France, la ba- 
lance est tenue à peu près également entre les Grecs, les Arabes 
et les Salernitains. Gérard, qui cite presque exclusivement les 
Arabes, doit être certainement plus récent, car les citations sont 
une pierre de touche pour la chronologie; quant à Gautier, il 





(4) Voyez le tome XXI de l'Histoire littéraire de la France. 
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suit Gilles de Corbeil pour le pouls et les urines, et dans sa 
Somme, qu'il a rédigée surtout en vue des signes que fournis- 
sent les urines, il ne nomme après Gilles que des autéurs arabes, 
et Constantin. 

Tandis qu’en Ttalie la médecine était divisée, d’après les doc- 
trines philosophiques, en deux camps, représentés äu céntre par 
Bologne (école galénique de la tradition), au nord par Padoue 
(école avérrhoïstique du progrès) (1), en France il y avait accord 
tacite entre les médecins pour prendre aux Grecs et aux Arabes 
tout ce qui semblait bon, sans trop s’occuper des questions fort 
secondaires d’orthodoxie, quand il s’agit de médecine. C’est le 
caractère des écrits que nous venons de signaler et de bien d’au- 
tres: Mais ce qu’il y a de commun dans toutes les sectes, en France 
comme à l'étranger, c’est la croyance en l'astrologie; nous la 
rétrouvons partout. Cependant il y avait un certain choix dans 
les pratiques extra-scientifiques. Ainsi un des auteurs de cette 
époque les plus superstitieux, et qui ne dédaignait pas l’astro- 
logie, Bernard de Gordon (il commença à enseigner au troi- : 
sième tiers du xtr° siècle), dit qu’il ne faut pas avoir trop con- 
farce aux alchimistes, «quia modus chimicus in multis est utilis 
€ in medicina, in aliüs vero est ita tristabilis, quod in ejus via 
« infinitissimi perierunt: » 


Là médecine populaire côtoie de bien près la médecine scien- 
tilique. De tout temps et en tout pays a existé la médecine popu- 
laire, mais il semble que jamais elle n’ait pris tant de développe- 
ment et tant d'autorité que dans la période qui nous occupe. 
Elle s'étale dans l’église, dans le cloître, dans le palais des 
Srands, dans les étuves des baigneurs, dans la boutique des bar- 
biers ; et c’est aussi dans ces derniers établissements que com- 
imence à prendre ses ébats la petite chirurgie qui avait aussi ses 
feprésentants chez les Romains. 

Au ternps de l’école de Salerne, on rencontre des traces assez 

nombreuses de médecine superstitieuse dans la médecine scien- 
tifique, mais il n’y a, pour ainsi dire, pas assez de médecine 


(4) Voyez plus loin, pages 293, 294. 
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populaire pour que les deux domaines soient déjà séparés ; tandis 
qu'aux x et xr° siècles la médecine superstitieuse et populaire, 
ayant en quelque sorte ses écoles et ses livres à part, use à son 
profit de la médecine scientifique. 

Elle procède directement ou indirectement de Pline, et des 
ouvrages dont nous avons signalé l'existence du 1v° au x° siècle, 
Plinius Valerianus, Apuleius, Marcellus, etc., enrichis de toutes 
les rêveries du cloître, de toutes les erreurs des hexamérons, des 
bestiaires, des réceptaires et même des sagas allemands. 

‘Un fait assez singulier, c’est que l’une et l’autre médecine ont 
eu à cette époque leur littérature en vers et en prose. En vers, 
pour la Jittérature populaire, Maurus, Marbode, quelques bes- 
üaires ; pour la littérature scientifique, les poëmes salernitains, 
Gilles de Corbeil. C'était tout un cycle poétique, comme j'ai 
déjà eu occasion de vous le dire.— En prose, pour la littérature 
populaire : Kiranides, Hildegarde, plus tard le petit Albert, d’au- 
tres bestires; pour la littérature scientifique, une série d’ou- 
vrages néo-latins, salernitains et de tout pays. 

Si l’Église a semé beaucoup d’ivraie dans le champ dela mé- 
decine, elle y a fait aussi germer de temps en temps le bon 
grain. 

On sait que déjà au xirr° siècle la plupart des médecins étaient 
cleres, parfois même engagés dans les ordres; ceux-là rentrent M 
dans la catégorie des vrais médecins. Puis on remarque à cette 
époque une classe particulière d’ecclésiastiques ou de simples 
letitrés qui n'étaient point médecins de profession, mais qui, 
cependant, Sétant occupés de sciences physiques, ont étudié 
la physiologie, l'anatomie, quelquefois même ja pathologie. 
Cela n’est pas de la médecine populaire, mais de la médecine 
savante faite au point de vue du dogmatisme théologique, tou- 
jours étroit en matière de science. En général, ces auteurs 
sont des encyclopédistes. C’est au commencement du xru° siècle 
que nous trouvons Albert le Grand, saint Thomas; plus tard 
Brunetto Latini et Vincent de Beauvais. Ce sont les successeurs, 
mais avec plus d'étendue d’esprit et plus de savoir, des Isidore, 
des Bède, des Rhabanus : ils écrivent des encyclopédies et non 
des vocabulaires ; ils ont, s’il se peut, moins d'originalité que 


4 
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nos auteurs médicaux, mais ils rendent service à l’histoire par 
leurs résumés, et ils aident à fixer les limites de certaines épo- 
ques ; ils sont d’ailleurs souvent l'écho de livres perdus ou de 
doctrines que déjà le temps avait obscurcies. C’est donc en 
réalité un troisième courant que nous avons dù suivre pour 
rattacher tous les fils épars de cette longue tradition. 

J'ai lu beaucoup de choses sur Albert le Grand, mais rien ne m’a 
pleinement satisfait, pas même ce que j’en ai écrit moi-même (1), 
quoique jy aie, je crois, indiqué la vraie méthode pour bien 
étudier Albert, en prouvant par quelques exemples que c’est un 
compilateur, et que le seul intérêt qu’offrent ses œuvres, c’est 
den rechercher les sources; mais je n’ai fait qu'effleurer ce 
sujet. — Plus je reviens vers Albert, plus je suis persuadé qu’il 
faudrait, comme on a essayé déjà de‘le faire pour Vincent de 
Beauvais, pénétrer dans les détails; on y gagnerait beaucoup pour 
Phistoire littéraire des temps antérieurs, ou même des contem- 
porains que l’évêque de Ratisbonne a mis à contribution (2). Il 
serait curieux de voir précisément de quel Aristote Albert s’est 
servi, quels traités il à connus, quel usage il en a fait et ce qu'il 
y a entremêlé ; quel est son Pline, quel est son Solin, quels au- 
teurs néo-latins, salernitains ou arabes il a dépouillés. Un savant 
allemand, M. Charles Jessen, a essayé, après feu le professeur 
Meyer, ce travail de confrontation pour les sept livres du 7raité 
sur les végétaux (3). Dans cette édition remarquable, beaucoup 
de choses sont ainsi restituées à leurs sources primitives; mais, 
passée sur un crible plus fin encore, l’œuvre d’Albert serait de 
nouveau allégée au profit des Grecs, des Arabes et des auteurs 
de la première période du moyen âge. 


Pris à vol d’oiseau, le xrrr° siècle est une première renaissance 


(1). Voyez la Médecine, histoire et doctrines, p.172, suiv, 

(2)Nerne comprends pas comment on a osé écrire que le Traité des animaux, 
d'Albert, était supérieur à celui d’Aristote: oui, il est supérieur si l’on admet que 
cesoitune marque de supériorité d’avoir ajouté à Aristote, Avicenne, les bestiaires, 
lesshexamérons, des discussions dialectiques et quelques observations particulières ! 

(8) AtBerti Magni de vegetabilibus libri VI, editionem criticam ab Ern. Meyero 
coëptam absolvit Carol. Jessen. Berol., 1867, in-8. 
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pour les lettres et pour les arts ; c’est même, sur ces deux chefs, 
la vraie renaissance nationale dans presque toute l’Europe civi- 
lisée : mais pour les sciences (et le xrv° siécle n’en diffère pas à 
cet égard), c’est une époque de transition, époque assez pauvre 
en documents et indécise en ses allures; çar elle vit d’abord aux 
dépens des Salernitains, puis des traductions des auteurs grecs, 
puis enfin elle se courbe sous le joug de la médecine arabe. Ce- 
pendant, rassemblant les noms, les faits et les textes, nous avons 
pu constater que la médecine a suivi trois routes, sinon toujours 
nettement séparées, au moins reconnaissables : la médecine 
théorique et pratique; — la médecine populaire et superstitieuse; 
— la médecine des amateurs ou des encyclopédistes. Les envahis- 
sements de l'empirisme, l'omnipotence des saints, l'intervention 
de la théologie ou de la philosophie pure dans les doctrines, la 
réglementation à outrance par le pouvoir civil et par le pouvoir 
ecclésiastique, en venant s'ajouter à l’autorité des Arabes, sont 
autant de lourdes entraves dont les esprits les plus actifs et les 
plus puissants de cette époque ne se débarrassent pas aisément. 
C’est dans l'anatomie et dans la chirurgie que la médecine trouve 
un point d'appui pour franchir ces temps mauvais et arriver, 
sans de trop fortes avaries, au milieu du xiv° siècle, où com- 
mence à circuler une séve un peu plus vigoureuse et qui finira 
par mettre en pleine végétation tous les germes de l'âge mo- 
derne. Cependant le xm° siècle n’est pas si dépourvu d'intérêt 
qu’on wait à y signaler aucun progrès : l'administration inter- 
vient par des réglements d'hygiène publique (voyez, par exemple, 
les Statuts de la ville de Sienne en 1240); l'habitude des consul- 
tations entre médecins se répañd, les hôpitaux s'ouvrent pour les 
malades et non plus seulement pour les infirmes ou les pauvres; 
il y a des médecins publics pour les communes, des médecins 
chargés de suivre les armées, et d’honnêtes praticiens (1) qui font 


(1) Au premier rang il faut placer Thaddaeus de Florence, le dialecticien subtil, 
léminent professeur, le clinicien zélé qui fit école et inaugura la précieuse littéra- 
ture des Consultations médicales. M. Puccinotti, dans son Histoire de la médecine, 
nous a révélé de curieuses parlicularités sur la vie et les ouvrages de ce médecin, 
Seulement, il n’a pas vu que sou Régime de santé n’est guère qu’une paraphrase 
en prose des vers de la Schol« salernitana. 
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un heureux contraste avec les médiocrités qui abondaient en ce 
siècle. « Vêtus d'habits précieux, les médecins font la chasse aux 
clients à travers les rues; servants de la philosophie, ils lui su- 
bordonnent la thérapeutique; en procurant le bonheur et la 
santé, ils peuvent se vanter et se réjouir d'être les ministres du 
Seigneur. » C’est ainsi que nous les représente un bon bourgeois 
de Senlis du commencement du xiv° siècle, au retour d’une excur- 
sion qu'il venait de faire à Paris. 


XIV 


Somwarre. — Des divers groupes en lesquels on peut diviser les écrivains médicaux 
du xiv* siècle. — On insiste sur Pierre d’Abano, sur les Pratiques médicales, sur 
les chirurgiens et les spécialistes, en particulier sur Brunus, Guy de Chauliac, 
Jean d’Ardern et Benevenutus Grassus. — Résumé du x1v® siècle. — Considéra - 
tions générales sur les deux siècles suivants. 


MESSIEURS, 


Le xiv° siècle offre à notre étude environ vingt personnages 
que nous ayons groupés d’après l’ordre des principaux sujels 
qu’ils ont traités. 

Premier groupe : les lexiques médicaux. W y en a beaucoup 
au moyen âge, chez les Néo-Latins, à Salerne durant la première 
période, un peu partout durant la seconde. Geux de la premiére 
période sont restés pour la plupart manuscrits (1); j'en ai copié 
ou extrait plusieurs. Parmi ceux de la seconde période, il en faut 
signaler deux qui sont imprimés : la C/avis sanationis de Simon 
de Gênes (1270-1303), et les Pandectes de Matthaeus Sylvaticus 
qui florissait vers 1317. Les termes grecs, latins, arabes et de 
basse latinité relatifs à la matière médicale y dominent; ils sont 
accompagnés d'explications tirées d'auteurs peu ou pas connus. 
Simon de Gênes est un des premiers qui aient entrepris de 
voyager en l'honneur de la botanique; sa préface est curieuse 
par les détails qu’il donne sur les livres qu’on lisait à son épo- 
que; avec cette préface, celle d’Ali Abbas, et une précieuse 
Bibliographie par Richard de Furnival (le manuscrit existe à la bi- 
bliothèque de la Sorbonne), on a une liste incomplète sans doute, 
néanmoins fort instructive, des livres recherchés par les Arabes et 


€ 
(1) J’ai copié sur deux manuscrits de Paris et M. de Renzia publié dansla Collectio 
salernitana un vocabulaire de matière médicale connu sous le nom d’A/fita, du mot 
par lequel il commence dans les manuscrits, 
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par les médecins de l'Occident; j'ai retrouvé et copié beaucoup 
de ces livres; quelques-uns cependant ont échappé jusqu'ici à 
mes recherches, par exemple la traduction du traité de Démo- 
sthène sur les maladies des yeux, dont Aétius contient des extraits. 

Le deuxième groupe comprend d’abord le Concihiator de 
Pierre d’Abano (1). Cet ouvrage est divisé en deux parties, une 
théorique et une pratique. La théorique contient des quaesita sur 
la médecine en général, sur les éléments, les tempéraments, les 
humeurs, les membres, les propriétés naturelles, l'hygiène, la 
maladie en général, les fièvres, les maladies en particulier, les 
crises. — La partie pratique renferme une foule de questions 
sur divers sujets spéciaux de pathologie, de thérapeutique, 
d'hygiène et même de physiologie. Bien entendu, ce ne sont pas 
tous les sujets de médecine qui sont traités dans ce livre, mais 
ceux-là surtout qui attiraient le plus l'attention au x1v° siècle, de 
sorte que le Conciliator, où la philosophie physique est con- 
stamment mêlée à la physiologie, donne un tableau des opinions 
opposées ou convergentes qui passionnaient alors les écoles. À 
ce titre il mérite toute notre attention; il est clair qu’en un 
temps où l’on ne savait ni physique, ni météorologie, ni anato- 
mie, ni physiologie, ni même de médecine positive, on devait 
poser de bizarres questions et y répondre d’une maniére non 
moins étrange. En effet, la bizarrerie et l’étrangeté ne manquent 
pas dans le Conciliator. On trouve des questions comme celles- 
ci : Si le feu est chaud ou non; si la nuque est plus chaude que 
lé cerveau, ou non; s’il y a un membre principal; si les nerfs 
viennent du cœur ou du cerveau (question à laquelle on répond 
par la dialectique sans anatomiel); si la forme spécifique est 
substance ou accident; si la fièvre est une chaleur; si un cau- 
jère vaut mieux en or qu’en argent; si l’humide radical peut 
être réparé. Mais à côté de cela il y a toutes sortes de questions 
ou curieuses ou pratiques, telles qu’on entrouve tant dans Galien, 
et qui ne permettent pas de considérer le Conciliator comme un 
livre plus méprisable qu'aucun de ceux du moyen âge, ou même 
que plusieurs de l'antiquité. 


(1) À qui on doit aussi, entre autres ouvrages, un traité Des venins. 
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Quoique personne ne comprenne mieux que moi l’ennui que 
cause et le peu de profit que rapporte la lecture de tels livres, j’ose 
dire que mon vénérable et très-docte confrère M. Puccinotti se 
montre ici plus ami de l’orthodoxie que de la justice, en appe- 
lant Pierre d’Abano «le dispensateur de la semence empestée des 
Arabes » (1). Il est vrai que Pierre était averrhoïste, ce qui si- 
gnifie (c’est fort exagéré) mécréant ou libre penseur. On ne sau- 
rait nier (mais est-ce un grand reproche à lui faire?) que Pierre 
d'Abano a contribué plus que personne à introduire dans les 
écoles de la haute Italie (Pierre était professeur à Padoue), en 
opposition à celles du centre (surtout Bologne), des doctrines plus 
libérales, par une discussion sinon lumineuse, au moins pres- 
sante et érudite, de tous les problèmes de la science d’alors. 
Quoi qu'il en soit, Pierre a été jugé assez libre penseur pour 
qu’on ait commencé son procès, l'instruction n’a été suspendue 
que par sa mort, mais l’inquisition s’est vengée sur ses os, qu’elle 
a livrés aux flammes. 

À côté du Conciliator rangeons la Summa de Thomas de Garbo, 
que Pétrarque comptait parmi ses amis, et qu’il appelle le mé- 
decin le plus renommé de son temps; mais il faut eroire qu'il 
valait mieux par sa pratique que par ses ouvrages; car sa Somme, 
écrite dans le même genre que le Conciliator, lui est inférieure 
par la dialectique, l’érudition et l'abondance ou la variété des 
sujets. $ 

À ces deux noms il faut ajouter celui d’Arnaud de Villeneuve, 
qui s’est particulièrement attaché aux questions générales de 
physiologie et de médecine, et qui les a traitées en un style 
diffus et sous la forme scolastique dont Galien avait déjà donné 
le fâcheux modèle, 


(4) Un grand développement a été donné à La littérature, arahe, d’abord par 
Frédéric I®* (Barberousse, 1452-1190; le grand traducteur, Gérard de Crémone, 
en Italie, et non de Carmone, en Espagne, est de 1114-4180 environ), puis par son 
successeur Frédéric IL (4197-1250). — C'était alors le seul moyen que ces em- 
pereurs pouvaient imaginer pour s'opposer à ce qu'ils considéraient comme des 
empiétements de l’Église sur le libre développement scientifique et littéraire; de 


là la mauvaise réputation des Arabes philosophes, et en particulier d’Averrhoës, 
qui les résume tous. 
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Troisième groupe : les auteurs de Pratiques médicales : 
Arnaud de Naples, Bernard de Gordon, Jean de Gaddesder, 
Guillaume de Varignana, François de Piémont. 

Aslruc avait entrevu et M. de Rensi a prouvé que le Brevia- 
um medicinae n'appartient pas à Arnaud de Villeneuve, mais 
dun Arnaud de Naples qui florissait vers le commencément du 
xw siècle. Ce Breviarium, qui a subi diverses additions suivant 
les éditions, contient les détails les plus curieux sur les prati- 
ques el les superstitions médicales en Italie. Arnaud dit que les 
médecins de Paris sont plus théoriciens, et ceux de Salerne meil- 
leurs praticiens ; il prétend, non sans raison, qu’Avicenne a été 
le corrupteur de la médecine latine. 

Le Lilium medicinae de Bernard de Gordon est de 4305 4). H 
y à peu d'ouvrages qui soient plus divertissants par toutes les 
recettes étranges, les prescriptions saugrenues et les supersti- 
lions comiques ; on ne peut guère lui comparer que la Rosa de 
Jean deaddesden. 

La Pratique de Guillaume de Varignana ne consiste guère 
qu'en recettes. — Bertruccius, qui n’a presque rien de son propre 
fonds, suit le plan d’Avicenne, puis met à contribution Hippocrate, 
Galien, Rhazës, Avicenne lui-même et Mésué (2). I] tient la méde- 
cine pour le premier des arts en raison de l'argent qu’on y gagne, 
des amitiés qu’on s’y fait et de la parfaite félicité qu'elle pro- 
cure à l’âme; il recommande, à exemple d’Hippocrate, de 
laisser un élève auprès des malades. — La Pratique de François 
de Piémont, qui est une espèce de supplément à Mésué, semble 
lœuvre d’un médecin assez répandu dans la clientèle, et mérite 
d'être consultée pour le nombre d’auteurs qui y sont cités. — 
Dans tous ces ouvrages on recommande de grandes précautions 
contre les rapprochements impurs ; on y peut signaler plus d’une 
trace d'affections vénériennes primitives ou secondaires. C’est là, 
avec quelques renseignements sur les méthodes de traitement 


(4) Les lunettes sont formellement indiquées dans Bernard de Gordon. 

(2) Malgaigne, dans son esquisse de l’histoire de la chirurgie avant À. Paré, ne 
dit rien de Nic. Bertruccius comme chirurgien : cependant cet auteur a traité de la 
chirurgie; il décrit la sonde percée de part en part ef munie, à l’intérieur, d’uné 
tige de fer, d’un gros fil ou de laine. 
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parfois rationnelles, souvent barbares, le profit le plus net que 
l'on retire de la lecture de ces livres. 

Les Salernitains sont encore mis dans ces ouvrages assez large- 
ment à contribution, et l’on y retrouve la division de la médecine 
en celle des pauvres ét celle des riches; enfin le texte est tout 
parsemé de vers, suivant la mode salernitaine, malgré la prépon- 
dérance des Arabes. 

Le quatrième groupe renferme des ouvrages Sur la conserva- 
tion de la santé et le traitement des malades par le régime : le 
Dictionnaire de Vitalis de Furno, le Commentaire d'Arnaud de 
Villeneuve sur l’école de Salerne, etl’Aggregator de Jac. de Dondis. 
Vitalis a l’eau-de-vie en grande estime dans certaines affections, 
par exemple dans l’essoufflement, pourvu qu’on n’en abuse pas; 
et, notez cela au x1v° siècle, il la recommande pour conserver la 
viande, la rendre digestible.— Jac. de Dondis appartient à l’école 
averrhoïstique de Padoue ; son livre contient la matière médi- 
cale, la thérapeutique générale et spéciale en six livres. 

Le cinquième groupe renferme les traités ou çommentaires sur 
les fièvres de Galeatius de Sancta-Sophia et de Thomas de Garbo. 

Dans le sixième, je range les Consilia, ou observations médi- 
cales, et particulièrement celles de Gentilis de Foligno (1), un 
des plus célèbres disciples de Thaddaeus. 

Îl y à aussi quelques spécialités qui constituent un huitième 
groupe, par exemple la peste et les eaux minérales. 

Le neuvième groupe est réservé à la chirurgie représentée en 
Italie par Dinus dans son Commentaire scolastique sur Avi- 
cenne (2), en France par Guy de Chauliac, en Angleterre par 
Jean d’Ardern. 


(1) Gentilis s'occupe plutôt des remèdes ct décrit très-brièvement les maladies, 
J'y note deux cas d’amaigrissement progressif, une folie causée par la joie, l'usage 
des vésicatoires, une description de l'épidémie de Pérouse et de Gènes (1348-1349), 
des remèdes ridicules contre les hernies. Gentilis paraît avoir en tretenu ses élèves 
des malades qu’il soignait ou pour lesquels il donnait des consultations. 

(2) Si je n’ai pas fait une classe à part pour les commentaires sur les ouvrages 
des Grecs ou.des Arabes, : c'est que la plupart des écrits dont je viens de rappeler 
les titres et d'indiquer sommairement le contenu, ne sont guère que des :commen- 
taires, et que les commentaires publiés expressément sous ce titre rentrent dans 
l’un ou l’autre des neuf groupes, 
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Onaépuisé sur Guy de Chauliac toutes les formules d’éloge (1). 
Je dirai, quant à moi, très-simplement ce que j'en pense, après 
avoir enlevé à sa propre gloire toute celle qu'il doit aux larges 
emprunts qu'il à faits et que lui-même avoue avec une entière 
franchise ; car il est loin de se surfaire. Isolé au xiv° siècle, Guy 
de Chauliac est hors de proportion; mais, au milieu de ses 
contemporains et surtout de ses devanciers, il se trouve dans la 
vraie perspective. Guy nous apparaît comme un chirurgien sur- 
out érudit, cependant expert, sans être très-hardi (2). Ge qu'il 
a inventé de nouveau se réduit en partie à une bonne méthode 
d'exposition, à prendre le juste milieu entre tous les excès : la 
pusillanimité ou la témérité ; à choisir le meilleur en toute chose; 
c'est presque le même portrait que celui d'Ambroise Paré au 
xvre siècle, mais avec moins d'originalité. Il n’est pas plus, mais 
non pas moins superstilieux que $6$ confrères; écho de la chi- 
rurgie italienne, quand il abandonne Guillaume de Salicel, c’est 
pour se trouver avec Lanfranc, et quand il quitte Lanfranc, 
c'est pour se ranger du parti de Guillaume. Ainsi, tandis qu’au 
xrv° siècle toute l’Europe est, pour la littérature, tributaire de 
ja France, pour les sciences, et en particulier pour la médecine, 
ja France est tributaire de Plialie et même de l'Espagne arabe. 
Dans l'histoire de l'Espagne aux xIn° et XIV° siècles on ne ren- 
contre guère, en dehors des Arabes, que des noms volés aux Ita- 
liens et aux Français. Les historiens de la médecine espagnole, 
par exemple Morejon, ressemblent trop souvent à certains oiseaux 
qui prennent les petits des autres quand ils ne peuvent point en 
avoir par eux-mêmes (3) 


(1) Depuis quelque temps on s'est beaucoup occupé de Guy de Chauliac, cepen- 
dant on n'a-apporté presque aucun document nouveau sur sa vie, qui est peu 
connues, lés archives locales en fourniraient sans doute. Il ne faut pas oublier de 
remarquer que Guy était clerc. Il commença la rédaction de sa Chirurgie en 1363. 

(2) La trousse de Guy se composait de ciseaux, pinces, éprouvefte, rasoirs, lan- 
cettes, aiguilles ét de cinq onguents : basilicum pour mürir, apostolicum pour 
mondifier, b/anc pour consolider, doré pour incarner, dialthaea pour adoucir. 

(3) Quoique nous ayons pour cette époque peu de notions sur l’état de la méde- 
cine en Angleterre et en Allemagne, on doit supposer que cette science n’y était pas 


absolument négligée, puisque nous voyons fout à coup surgir de ces pays des ou- 
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Au temps de Guy, il y avait deux doctrines très-opposées re-: 
lativement aux plaies de la tête. Suivant l’une, toutes les plaies 
devaient être traitées par rugine et trépan pour donner issue 
aux liquides qui s’amassent sous le crâne : les Grecs, les Arabes, 
les maîtres de Salerne, presque tous ceux de Bologne, étaient de 
cet avis. Suivant l’autre, adoptée par les Padouans, les Anglais et 
les Français, on procédait en incarnant, consolidant et donnant 
des breuvages pour empêcher la sanie. Quelques partisans d’un 
juste milieu (Théodoric, Lanfranc et Henri de Mandeville) com- 
mencent par les emplâtres, et trépanent, s’il y a lieu, au bout de 
quatre ou cinq jours. Lanfranc ne trépanait qu’en deux cas : dé- 
pression de l'os, enfoncement des pointes. Dans sa jeunesse, Guy 
était en grande perplexité devant des opinions si opposées; plus 
tard, il s’esi décidé à ne trépaner que dans les vastes contusions 
avec fractures pour enlever les fragments. 

Toutefois Guy montre parfois une certaine indépendance : ainsi, 
à propos des apostèmes des mamelles, avec Galien, el contraire- 
ment à l'opinion de Lanfranc, il déclare n’avoir pas vérifié l’exac- 
titude de l’aphorisme 40 de la V° section d'Hippocrate : «Un afllux 
de sang aux mamelles présage la manie. » Au contraire, Lanfranc 
raconte l’histoire d’une dame qui avait un abcès chaud à la 
mamelle; lui, conseillait des calmants et des adoucissanis ; un 
chirurgien laïque insistait sur les maturatifs; Lanfranc prédit la 
manie. On n’y voulut pas croire, mais la manie se déclara ; la 
mort survint le troisième jour, et le pronostic de Lanfranc fut 
exalté : aussi notre chirurgien semble tout heureux que la mort 
soit venue lui donner raison. 

Guy recommande d’ouvrir très-promptement les abcès de la 
marge de Panus. 

Pour les plaies pénétrantes de poitrine, Roger, Roland, 
Brunus, Guillaume de Salicet, Lanfrane, les veulent toutes main- 
tenir ouvertes, afin que les matières retenues n’aillent pas au 
cœur et aux autres parties nobles pour tuer le malade. Théo- 


vrages cousidérables ; mais au xiv° siècle le travail a été si obscur et si peu original, 
que nous avons perdu les traces historiques palpables, Quant à l'Espagne, elle est 
submergée par le flot de la médecine arabe et juive; mais, en se retirant, ce flot 
laisse un limon fécondant pour l'avenir, 
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doricet Henri de Mandeville commandent qu’on les ferme pour 
que la chaleur et l'esprit vital ne s’exhalent pas trop. Guy, qui 
nesuit ni les uns ni les autres, les maintient fermées quand il 
nya pas d’épanchement, et ouvertes quand il y à épanchement. 
J'ajoute que les plaies peuvent pénétrer et causer épanchement 
avec ou sans lésion des membres intérieurs. 

Au xiv° siècle, les barbiers sont surveillés par les chirurgiens, 
et les chirurgiens cherchent eux-mêmes à s'affranchir du joug 
des facultés de médecine (1). Cependant on voit bien par Guy 
de Chauliac que les rebouteurs conservent la spécialité des frac- 
tures et des luxations. La pratique des amputations reste détes- 
table; de telle sorte que la chirurgie s'agrandit moins peut-être 
encore par la nouveauté des pratiques que par le bon jugement 
et la sûreté de l’érudition. Nous avons un témoin de Pétat de la 
chirurgie en France peu après Lanfranc : c'est encore Guy de 
Chauliae, qui achevait sa propre Chirurgie, moins de soixante- 
dix ans après l'époque où Lanfranc publiait la sienne. Dans ce 
traité, Guy donne une assez longue liste de chirurgiens et de mé- 
decins qui vivaient à Paris ou en province; et le jugement qu’en 
porte Guy n’est pas fait pour modifier le nôtre : il leur reproche 
de se suivre tous comme des grues. 


Les historiens, les biographes, parlent du chirurgien an- 
glais Jean d’Ardern sans l'avoir jamais lu (2), et d’après 
Freind (3), qui lui-même ne le connaissait que par un très-pelit 
extrait de sa Pratique sur la fistule à l'anus, publiée en 1588, 
et encore dans une traduction anglaise devenue si rare, que je 
nel’aivue qu'au Musée britannique. Plus entreprenant que mes 


(4) C'est seulement en 1344, sous Philippe le Bel, et non en 4260, sous saint 
Louis, que Pitard commença à organiser la compagnie des chirurgiens; dès 1254 
les chirurgiens avaient réclamé des examinateurs pour rivaliser avec la Faculté et se 
défendre des barbiers. 

(2) Quelques-uns des historiens modernes de la chirurgie gémissent de n’avoir pas 
vu ni Ardern, ni avant lui les Quatre maîtres; mais personne n’a songé à les aller 
chercher. Pour les Quatre maîtres, j'ai indiqué plus haut le chemin ; pour Jean 
d'Ardern, il ne s'agissait que d'aller à Oxford et à Londres. 

(3) W: Beckett à aussi donné quelques notices sur ce chirurgien à propos des 
écoulements uréthraux, 
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devanciers, je suis allé en Angleterre chercher les manuscrit 
d'Ardern, et je les ai copiés intégralement. Le plus important, 
le plus complet, et, à ce qu’il me semble, le plus correct, & 
celui du collége de Saint-Jean à Oxford. 

De la vie d’Ardern on ne sait rien, sinon qu’il exerçail Wa 
chirurgie à Newmark en 1349, année de la peste, qu’il est vent 
à Londres en 1370, et qu’il a pratiqué en France, sans doute 
à la suite des armées anglaises. Son ouvrage est rempli de mot 
et de synonymes français. Il cite plusieurs ouvrages français 
ou italiens. 

Sa Pratique estun ouvrage où manquent la méthode et l’ordre, 
mais où abondent les observations personnelles; à vrai dire, 
c’est une suite de petites monographies sur divers sujets de chi 
rurgie, avec une foule de dessins très-curieux d'instruments où 
d'opérations que j'ai pris soin de calquer. Ardern n'oublie pas 
non plus les recettes superstitieuses et la description des médi- 
caments simples ou composés. 

Son ouvrage débute par la tortura oris, qu’il faut traiter en 
agissant sur l’origine des nerfs. Pour les ulcères rongeants, il 
employait avec succès les onguents où entraient des sels arseni- 
caux, et en particulier le réalgar; mais il se plaint de quelques 
fâcheux résultats causés sans doute par l'absorption du poison. 

Pour combattre la paralysie, il faisait chauffer un four, le 
remplissait de fiente qu’il recouvrait de linge, et y faisait coucher 
son malade. Il rapporte le cas d’une femme qui avait perdu com- 
plétement l’usage de ses bras et qui le recouvra par ce moyen. 

IL se vante beaucoup des perfectionnements qu’il a apportés 
aux clystères, des services merveilleux qu’ils lui ont rendus et 
de l’argent qu'ils lui ont rapporté dans la cure de la passion 
iliaque et des calculs rénaux. Son invention consiste à percer la 
canule au bout et non pas sur les côtés, comme elle l'était de son 
temps, et à rendre la vessie plus solide et plus puissante en la 
tannant avec du sel marin. 

Il a aussi des seringues particulières pour la vessie, contre 
l’ardeur d'urine, ou chaudepisse, car c’est ainsi qu’il la nomme. 

Après cela vient un long régime contre le calcul vésical. Pour 
repousser la pierre engagée dans le canal, il se sert d’une sonde 
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d'argent ou de laiton « qu’on trouve dans toutes les bonnes 
villes chez les orfévres ou fabricants d’épingles pour la tête des 
femmes ». Quand la pierre est engagée de façon à ne pas sortir, 
On incise le pénis avec une lancette, et l’on ne doit pas s'épou- 
vanter si, après la suture, l'urine s'échappe d’abord par la plaie, 
attendu que cette plaie se cicatrise très-vite. — Je n'ai pas be- 
Soin d'ajouter que ce procédé n’est pas entièrement neuf. 

Ïl fait un grand éloge du lait de femme pour les maladies 
des yeux. 

A propos de la fistule à l'anus, il cite les noms des plus illustres 
seigneurs du temps et des gens de toute condition; il a bien 
soin de dire qu'il a toujours préludé à l'opération en convenant 
d'un bon prix (1), et que tous les autres médecins avaient aban- 
donné les malades qui se sont confiés à lui, ajoutant que Dieu 
révèle souvent aux humbles ce qu’il refuse aux savants. 

A ce qu'il prétend, personne en Angleterre ne savait guérir 
celte maladie, pas mème un frère du pays de Galles, qui se vantait, 
mais bien à tort, d’en triompher (2); même à ce propos, il met 
l'expérience fort au-dessus du plus beau raisonnement, entre- 
mélant le tout des plus magnifiques préceptes sur les devoirs des 
médecins. é 

Les instruments pour opérer la fistule sont un sequere-me où 
stilel : un acus rostrata, espèce de bistouri en forme de faux avec 
manche d'argent; un tendiculum qui servait à serrer graduel- 
lement le fil appelé /renum Caesaris. 

L'invention de Jean d’Ardern consiste donc, non pas en un 
procédé, mais en un instrument nouveau, le ‘endiculum, auquel 
il avait recours, soit qu’il se contentât de la ligature, soit qu’il 
y joignit la section avec le bistouri. 


Parmi les auteurs que cite Guy de Ghauliac et qui sont à peu 
près ses contemporains, on remarque un certain Benevenutus 


(4) 100 marcs et une rente de 100 sols; en tout cas, jamais moins de cent sous 
d'or, attendu « qu'il ne faut pas compter sur la reconnaissance des malades, mais 
seulement sur les honoraires ». 

(2) {1 ne révèle son secret (en 1370) que parce qu’il est vieux et qu'il en à tiré 
de très-beaux bénéfices, 
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(ou Bienvenu) qui a écrit sur les maladies des yeux. Malgaigné 
n’a connu cet auteur et son livre que par une traduction fran- 
çaise manuscrite, abrégée et incomplète. Le livre imprimé existé 
cependant à la Bibliothèque impériale (1), où je l'ai lu : il est 
sans date et d'environ 1474 d’après Panzer ; le nom de l’auteur" 
est Benevenutus Grassus Hierosolimitanus ; il paraît appartenir 
la nation juive, avoir exercé aussi à Salerne (2) et à Montpellier. 

Sa préface est des plus emphatiques et des plus vaniteuses: il 
offre à l’univers entier un livre qui é//umine tout le corps, et qui 
traite d’un sujet que personne avant lui n’avait manié pratique-M 
ment et scientifiquement. Malgré les ridicules prétentions de 
l’auteur et ses fanfaronnades, tout n’est pas nouveau dans son 
livre : plus d’un moyen de traitement se lit dans les Salernitains, 
dans Jesu Ali ou dans Abulcasis; néanmoins j’y ai relevé ei j'ai 
signalé une foule de particularités dignes d’être connues. — Il y 
a notamment, parmi les espèces de cataracte, la deuxième que 
je recommande à mon savant confrère M. Sichel (3), comme 
répondant au glaucome; la couleur de l'œil, la soudaineté de la 
descente du mal, son incurabilité et d’autres signes ne me sem- 
blent guère laisser de doute sur ce diagnostic. 


Si, au xiv° siècle, la médecine ne sort pas des vieilles ornières, 
si la chirurgie, tout en conservant, en France comme en Italie, 
le caractère clinique qu’elle avait repris à Salerne, ne fait pas 
de notables progrès, surtout pour les opérations, l'anatomie, du 
moins, commence à entrer dans de nouvelles et meilleures 
voies. Au début du xim° siècle, une ordonnance royale avait 
prescrit, à Salerne, la dissection d’un cadavre, substitué aux co- 
chons sur lesquels on faisait, avant ce temps, les démonstrations 
anatomiques. Le 7 mars 1308 parut une autre ordonnance, qui 
entre dans plus de détails et accorde plus de cadavres; or, c’est 
justement à cette époque que florissait Mundinas, ce médecin 


(4) J'ai vu deux mss. complets à la bibliothèque du Vatican. 

(2) I parle de sa pratique dans la Pouille, et rapporte plusieurs termes du patois 
napolitain. 

(3) Geci était écrit quand la mort est venue frapper ce savant ophthalmologiste 
dont on n’invoquait jamais en vain ni l’érudition ni l’obligeance. 
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célèbre que cinq villes d'Italie se disputent (4), comme autre- 
Mois la Grèce pour Homère. Mundinus n’est pas le premier qui, 
#Bologne (où il professait l'anatomie), ait étudié des cadavres 
humains en 4345; dès 1802, nous voyons que Guillaume de Vari- 
enana, assisté de physiciens et de médecins-chirurgiens, a pra- 
tiqué des autopsies à l'effet de découvrir un poison, et qu'il fit 
connaître en même temps l’état des parties internes. Dans celte 
même ville (et non à Milan, comme on l’a dit), Guillaume de 
Salicet, avant Guillaume de Varignana, ouvre aussi des cadavres 
et note un engorgement sanguin du poumon. Vers le milieu du 
x siècle, Thaddaeus fait allusion à des dissections; et plus tard 
Bertruccius les mentionne positivement. Il y avait done, en lialie, 
ün courant d'opinion scientifique en faveur de l'anatomie humaine 
qui triompha peu à peu des préjugés, et força la main à l'autorité 
ecclésiastique et à l'autorité civile. Malheureusement, en France, 
les résistances furent plus longues, plus opiniâtres, et, dans son 
Histoire des anciennes écoles de Paris, notre savant confrère, 
M. Chereau, nous fait assister au spectacle de toutes les tribula- 
tions que les médecins firent endurer aux chirurgiens pour crime 
de dissection sur des cadavres. C’est en 1376 seulement qu’à 
Montpellier un premier triomphe est obtenu, et Espagne, encore 
plus arriérée, attend jusqu’au milieu du xvr siècle. Il y a lieu 
de croire que les miniatures qui accompagnent l’Anatomie de 
Henri de Mandeville, et qui représentent l’intérieur des cavités 
humaines, ont été dessinées de fantaisie. 

Les préjugés du vulgaire sont encore moins enracinés que ne 
sont vivaces les routines des savants (2). Ainsi Mundinus suit les 
divisions du Salernitain Copho, qui avait disséqué des cochons; 
il ne profite guère de ce que la nature lui offre à contempler pour 
le foie, pour le cœur, pour le cerveau ou le poumon; il la dé- 
laisse trop souvent pour suivre Galien ou les Arabes : je vous en 
ai mis les preuves nombreuses sous les yeux, même pour les or- 


(1) Hes témoignages les plus authentiques sont en faveur de Bologne. Il mourut 
en 1326. ; 

(2) Le gros de l'anatomie du xrv® siècle esi arabico-gaténique. Les chirurgiens, 
Guy lui-même, qui ne parait pas avoir disséqué de cadavres humains, ne font pas 
exception. 
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ganes génitaux femelles; car, bien qu’il ait anatomisé au moins 
deux femmes en 1315, l’une en janvier, l’autre en mars (L),4l 
décrit ces organes d’après les animaux et comme le médecin dé 
Pergame. Le commentateur de Mundinus, Bérenger de Carp 
a corrigé beaucoup de ces erreurs, mais avec une trop respec= 
tueuse déférence, et pas assez de connaissances positives. 


Le xiv° siècle est un résultat, puisqu'il a tenu entre ses mains 
toute la médecine gréco-arabe; c’est aussi un acheminement, 
puisque, dès les premières années de ce siècle, à la sollicitation 
du roi Robert, Nicolas de Reggio introduisait de nouveaux livres 
de Galien traduits directement du grec en un meilleur style que 
n'était celui des traductions arabes; — puisqu’en anatomie on 
commence à disséquer des cadavres humains; — puisqu’en mé= 
decine on a des consultations, et qu’en chirurgie interviennent 
parfois des méthodes rationnelles et des observations bien faites; 
et qu’enfin dans ces trois directions il y a quelques élans d’indé- 
pendance à l’égard des Arabes, et quelquefois à l'égard de Galien 
lui-même (2); — ce qui n'empêche pas que le populaire et les 
savants sont au même niveau pour la croyance aux superstitions. 

On peut, négligeant les divisions secondaires, partager toute 
l’histoire des sciences médicales en trois grandes périodes, qui 
correspondent aux trois degrés principaux du développement de 
la médecine : période de formation et d’accroissement; — pé- 
riode de conservation, de dissémination, mais en même temps 
d’affaiblissement ; — période de régénération et de reconstitu- 
tion par une prise de possession lente, mais continue, décisive, 
des principes scientifiques, et par la prépondérance toujours 
croissante de la méthode d'observation (3). 





(1) Voy. Haeser, Lehrbuch der Gesch. der Medic., p. 33h. — Les textes de 
Mundinus sont très-clairs, quoi qu’en dise Mich. Medici (page 22 de son savañt 
Compendio storico della scuola anatom. di Bologna, Bol., 4857, in-A°). 

(2) Au xt siècle, Thaddaeus et son école critiquent Galien et les Arabes; les 
averrhoïstes attaquent les orthodoxes; au xiv*, Pierre d’Abano tâche de concilier 
les opinions contraires ; avant lui on ne s’apercevait même pas des contradictions. 

(3). Cette méthode, pratiquée par les Hippocratistes, par les médecins alexandrins, 
par Galien, même par quelques-uns de ses successeurs immédiats, à peu près come 
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Il y à quatre moments principaux dans l’histoire de l’huma- 
nité : le siècle de Périclès, qui donne à la pensée son plus bril- 
Jant essor et son plus noble vêtement; — la venue du christia- 
nisme, qui délivre les âmes; — le xvr° siècle, qui affranchit les 
esprits; — le xvii, qui émancipe les peuples. Pour nous, 
Messieurs, c’est du siècle de Périclès, par Hippocrate, du 
x siècle, par Vésale, surtout du xvn°, par Harvey, que datent 
nos grands jours. Ce ne sont ni lesextravagances de Paracelse, ni 
les témérités de Van Helmont, ni les autres révolies aventureuses 
et intempestives contre le galénisme qui ont sauvé la médecine ; 
c’est, dans l’ordre des temps, par l'anatomie d’abord, puis par la 
physiologie, enfin par la clinique, qu’elle a été régénérée et trans- 
formée, maintenant elle repose sur des bases solides, puisque ces 
bases sont les principes mêmes de la méthode scientifique. Il serait 
difficile aujourd’hui d'imaginer, du moins de faire prévaloir un 
système médical à priori, avec la prétention de ranger toutes 
les maladies sous une formule commune, comme au temps de 
Sylvius, de Boerhaave, d'Hoffmann, de Brown ou même de 
Broussais. Je n’approuve pas tout ce qui se fait en médecine 
aujourd’hui ; mais ce que j'approuve sans réserve, c’est la méthode 
qui préside à toutes les recherches, parce que cette méthode 
trouvera en elle-même les moyens de corriger les erreurs, ou 
de modérer l’ardeur des conclusions. 

La réforme de la médecine a eu deux mobiles qui, tous deux, 
sont le produit d’une réaction légitime et opportune : réaction 
contre la littérature arabe au profit de la vieille littérature clas- 
sique, à peu près oubliée ; réaction contre le principe d'autorité 
qui dominait dans les plus hautes régions de l'intelligence, im- 
posé non pas seulement par les Arabes, mais par tout ce qui gou- 
vernait, enseignait, dirigeait. Une circonstance accidentelle dé- 
termina la première réaction : la prise de Constantinople et par 
suite la dispersion des Grecs; l’érudition grecque réveille et 
avive l’érudition latine : toutes deux, favorisées par la découverte 
de l'imprimerie, livrent de rudes assauts à une littérature bà- 


plétement abandonnée dans l’empire de Byzance, retrouve une faveur passagère 
chez les Arabes, maïs bien plutôt pour l’histoire naturelle que pour la médecine, 
etn’est jamais ni complétement ni partout oubliée en Occident, 
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tarde et assoupissante, à la littérature arabe. C'était un pas 
timide, mal assuré, mais enfin c'était un premier pas vers uné 
pensée plus libre, vers des recherches plus indépendantes ; c’étail 
aussi un retour marqué vers les beaux modèles. Toutefois 
l’érudition, qui pouvait changer l’état des lettres, ne suffisait pas 
à modifier sensiblement le domaine des sciences, et bientôt 
même l'érudition tendit à remplacer la tyrannie des Arabes par 
le despotisme des Grecs. Ce ne sont pas les textes, ce sont les 
faits qui créent les sciences, et la critique historique ne pouvait 
parvenir dès ses débuts, et sans terme de comparaison, à dégager 
de fausses explications ou de commentaires oiseux les faits bien 
observés par les anciens. On avait un fardeau de moins, Cepen- 
dant on ne pouvait faire un pas de plus; il fallut qu’une autre 
impulsion parallèle, non fortuite cette fois, vint soutenir et di- 
riger les tentatives de l'érudition. 

Dés le milieu du xv° siècle, l'Europe se trouve à l'étroit; l'es- 
prit ne peut plus s’enfermer dans les vieilles formules ; le désir 
de savoir est universel; de tous côtés on est en quête de quelque 
chose ; on néglige son repos, on expose sa vie: le spectacle des 
croisades se renouvelle dans des limites plus restreintes et pour 
un but tout différent : on cherche des mondes inconnus et des 
sciences ignorées; même on ose déjà soulever le voile qui dé- 
fend le sanctuaire! Au milieu de cette ardeur inouie, de cel en- 
traînement général et de ces découvertes calculées où imprévues, 
qui chaque jour enflammaient la curiosité, la médecine ne devait 
pas rester stationnaire; Îles savants qui ne pouvaient ou qui ne 
voulaient pas aller chercher aux Grandes-Indes quelque plante 
nouvelle, se rendaient à l’amphithéâtre ou recueillaient des oôser- 
vations : on ouvrit des cadavres, on examina des malades; puis 
on conçut des doutes sur la physiologie et sur l'anatomie des 
Grecs ; on détruisit quelques erreurs matérielles; en un mot, on 
sembla vouloir s’essayer à la méthode expérimentale qui, un 
moment, au xmr siècle, avait été remise en honneur, mais 
prématurément, par le moine franciscain Roger Bacon. 


La fin du xv° siècle est à la fois un sommaire et une préface. 
Averrhoës est célébré par Dante pour avoir écrit le Grand 
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Commentaire sur les livres d’Aristote; le xv° siècle se recom- 
Mande à l'attention de l'historien pour avoir fait le Grand Com- 
mentaire sur Avicenne (1). Tout ce que la {héorie a 2maginé, tout 
ce que la pratique à observé, est venu se grouper autour de ce 
texte. Voilà comment le xv° siècle est un sommaire ; c’est en même 
témps une préface, puisque, dès ses premières années, ce siècle, 
s'engageant dans des sentiers qui n’étaient presque plus fréquen- 
tés, publie des consultations, et laisse entrevoir l'étude de la nature 
derrière l'interprétation des textes. Une des préoccupations du 
xvi siècle a été justement d’écarter le poids des formidables 
gloses qui écrasaient la lettre, tuaient l'esprit et masquaient les 
perspectives nouvellement ouvertes. 

Au début du xvr° siècle, nous rencontrons les érudits et les 
critiques : éditeurs, traducteurs, commentateurs enthousiastes 
des auteurs grecs, Gornarius, Nic. Leonicenus, Gonthier d’'Ander- 
nach, Houllier, Fuchs, Gorrée, Duret, Foes, Mercurialis, Cham- 
pier, Montanus, Vallesius, J.-B. Sylvaticus, les Estienne et bien 
d'autres; puis se développe la phalange des anatomistes, qui 
tantôt déterrent les cadavres, ou tantôt se disputent ceux que 
Vautorité accorde par faveur, et sur lesquels il fallait voir en 
quelques jours tous les organes et toutes Îles parties. Vésale, plus 
heureux que les Mundinus, les Gabriel de Zerbi, les Hundt, les 
Achillini, les Bérenger de Carpi, les Massa, les Sylvius (2), avait un 
bon théâtre anatomique, et put répéter ses observations sur plu- 
sieurs sujets. Les noms de ses émules, Fallope, Ingrassias, 
Eustachius, Colombus, Arantius, Varole et d’autres, se rattachent 
à d'importantes découvertes anatomiques. Quoique l'école de 
Paris se soit particulièrement disüinguée par sa soumission aux 
dogmes de Galien et par Sa résistance aux acquisitions si pré- 
cieuses faites par l'anatomie et par la physiologie, elle n'a pu 
arrêter ce double courant; elle a même fini par s’y laisser en- 


. (4) Sans négliger les autres auteurs arabes, surtout le 1x° livre du traité de Rhazès 
Ad Almansorem. 

(2) Voyez Chéreau, Les anciennes écoles de médecine de la rue de la Bücherie 
(Paris, 14866, p. 45 et suiv.). — Dans les premiers temps de Vapatomie humaine, 
comme je l'ai répété bien souvent, on ouvrait les cadavres, mais on ne dissé= 
quait pas. 
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trainer et par professer les nouveautés. C'était, on en convien- 
dra, un bien dur sacrifice après les spirituelles boutades et les 
violentes invectives de Guy Patin; mais les écoles, pas plus qué 
les digues, ne peuvent résister aux torrents impétueux: on a beau 
faire le procès à l'anatomie humaine, à la circulation, à l’anti- 
moine, au quinquina, à la pathologie générale, à la physiologie 
pathologique, à l’histologie , tout cela pénètre de gré ou de 
force : les anciens maugréent, les jeunes applaudissent. 

En même temps que l’anatomie faisait des progrès et que la 
physiologie essayait, mais un peu en aveugle, ses forces avec 
Michel Servet, avec Columbus où Césalpin, la clinique trouvait 
(et cela par la suite logique des faits) d’habiles représentants dans 
la personne de Benivenius (dont je vous ai fait connaître une 
série d'observations nouvellement publiées par M. Puccinotti), 
de Benedietus, de Fracastor, de Thaddaeus Dunus, de Massa, de 
Septalius, de Brassavola, de Fernel, de Baïllou, de Forestus, de 
F. Plater, de Schenck von Grafenberg, ete. Voilà pour la méde- 
cine; pour la chirurgie, comment ne pas esquisser, au moins, 
l’histoire du collége de Saint-Côme, de ses membres et de leurs 
luttes contre l’École et les barbiers? comment aussi ne pas 
s'arrêter avec complaisance devant les noms de Vigo, de Marianus 
Sanctus, de Maggi, de Fabrice d’Acquapendente, de Tagliacozza, 
d'André Alcazar, de Gersdorff, de Würtz, de Paré, des Colot, de 
Tagault, de Franco, de Roeslin ? Nous ne pouvions laisser de côté 
non plus, ni examen des premières descriptions de la syphilis, ni 
celle de la suette anglaise et de quelques autres maladies épidé- 
miques qui ravageaient le monde et dont la description remplit 
tant de volumes, ni les discussions sur le lieu de la saignée, ni les 
nouvelles doctrines sur le pouls, ni même l'Uroscopie, ou si l’on 
aime mieux, l'Uromancie, ni enfin les rêveries astrologiques. 

L'histoire de la médecine en France au xvn° siècle se lit pres- 
que tout entière dans Molière et dans le Journal de la santé du 
roi Louis XIV; nous avons tâché cependant de retrouver quel- 
ques-uns de nos titres de noblesse submergés dans ce bourbier 
de sang et d’humeurs peccantes qui débordent sous la main ho- 
micide des Purgon et des Diafoirus du grand siècle. L'histoire 
de la médecine à l'étranger, où naissent et meurent tant de 
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systèmes, et toute l’histoire de l'anatomie, de la chirurgie, de la 
physiologie, même en France, nous ont consolé du triste spec- 
tacle donné par nos médecins. 

Au premier abord, le xvin° siècle ne paraît pas différer sensi- 
blement du xvrr ; on y pourrait remarquer les mêmes contrastes : 
mouvements en avant et déviations étranges; cependant il n’est 
pas malaisé d'y voir un progrès sur le xvi : des systèmes nou- 
veaux surgissent qui ne valent guère mieux que les anciens ; mais 
comme Haller est beaucoup plus physiologiste que Hoffinann et 
que Stahl, son système de l'irritabilité est, en certains sens, plus 
près de la vérité que le dynamisme mécanique, surtout qu? le 
vitalisme dont on fait tant de bruit en ce moment. D'ailleurs on 
peut juger l'arbre par les fruits : Boerhaave et Hoffmann sont 
sans écho; leurs théories aboutissent à une interminable logo- 
machie ; la doctrine de Stahl n’a jamais donné un résultat scien- 
tifique, tandis que Haller conduit à Brown, Brown à Bichat, 
Bichat à Broussais, c’est-à-dire au plus ample développement de 
l'anatomie, et surtout de la physiologie pathologique. Puis n’ou- 
blions pas que le xvim° siècle eët le siècle où la théorie chimique 
de la respiration essaye de compléter la découverte de la circu- 
lation (1). Au xvin' siècle, toutes les erreurs qui survivent n’é- 
quivalent pas à toutes Les erreurs qui succombent. 

Certaines formes brillantes du pouvoir absolu peuvent se 
concilier avec l’éclat des lettres; les grands siècles littéraires 
en portent presque tous témoignage : la beauté du langage de- 
vient pour l'écrivain une compensation à l’asservissement de la 
pensée, mais jamais la pleine prospérité des sciences n'a pu s’ac- 
commoder de la soumission aveugle à quelque autorité que ce 
soit, pas plus à celle de VÉtat qu'à celle de l’Église. Voilà, Mes- 
sieurs, ce qui explique comment et pourquoi ces deux siècles, le 
xvir siécle et le xvin, ont, dans l'histoire de la médecine, en 
France, un rôle si dissemblable. 


Telle est, Messieurs, l’esquisse du tableau dont je me propose 
de déployer successivement les diverses parties sous Vos YEUX. 
Si j’entre dans plus de détails que je n’ai eu jusqu'ici coutume 


(1) Le xix° siècle à pour apanages l'appareil nerveux et le foie. 
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de le faire; si je cherche à vous peindre les hommes en même 
temps que les événements scientifiques dont ils sont les héros, 
c’est que ces hommes font une grande figure et que ces événe- 
ments tiennent une grande place dans notre histoire. 


Plus nous nous rapprochons du temps actuel, plus aussi 
nous trouvons d'intérêt et de profit dans une exposition qui 
replace sans cesse sous nos yeux les essais fructueux des ré- 
formateurs de la médecine ; nous saisissons mieux aussi les 
rapports de filiation; et, quoiqu’ils ne manquent pas pour les 
périodes les plus anciennes, puisque le mouvement est continu 
et qu’un échelon nous porte vers un autre, il est néanmoins plus 
aisé d’apercevoir ces rapports au moment où nous sommes par- 
venus. Entre Vésale ou Harvey et Bichat, entre les cliniciens du 
xvi° ou du xvi° siècle et les cliniciens modernes, le rapproche- 
ment se fait avec moins d’efforts pour les esprits peu habitués aux 
spéculations historiques qu'avec les écoles hippocratiques , avec 
celle d'Alexandrie, avec Galien, surtout avec le moyen âge si mal 
apprécié. 

Je puis, en terminant cette leçon, me rendre au moins ce té- 
moignage, que je n’ai pas un instant dévié de mon plan primitif 
et que j'ai toujours eu présentes à l'esprit les deux thèses dont 
j'ai fait, dès le début de ce cours, la base de mon enseignement. 
J'ai d'abord voulu montrer la perpétuité de la médecine depuis 
ses origines, aussi bien entre Homère et Hippocrate qu’entre le vr° 
et le xv° siècle de notre ére, et constater que, malgré certaines 
oscillations souvent voisines de la chute, la science médicale, dans 
l’une ou l’autre de ses parties, a fait un pas en avant presque au 
bout de chaque siècle, même au bout des siècles les plus obscurs 
ou les plus troublés ; — en second lieu, tous mes efforts ont tendu 
à prouver que les vrais progrès de la médecine, ceux qui trans- 
forment à la fois la pathologie générale et la thérapeutique 
scientifique, tiennent à peu près uniquement aux progrès de la 
physiologie. Je crois que, par la démonstration de ces deux 
thèses, on rend un égal service à l’histoire et à la pathologie. 
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Sommame. — Fin de la période conservatrice. — Sérieuses tentatives de réformes. 
— D'abord on abandonne les Arabes pour revenir aux Grecs, puis on 05e 
mettre en discussion l'autorité des Grecs eux-mêmes. — Le xv° siècle est le 
dernier des siècles conservateurs. — Il nous offre un sujet tout particulier 
d'études, les consultations médicales. — Au xyr siècle l'esprit commence à s’é- 
manciper par V’érudition, il s'enhardit encore par Vétude de l'anatomie; les 
Observations succédant aux consultations, il n’y à plus qu’à attendre les grandes 
découvertes de la physiologie pour que Vère nouvelle succède à l'ère ancienne. 


— Vaines et dangereuses tentatives de Paracelse. — De quelques maladies par- 
ticulières au XVI° siècle. — Esquisse de Vhistoire des xvr® et xvini® siècles. 
MESSIEURS, 


Cette leçon est un résumé et un programme : le résumé du 
cours de l’année scolaire 1866-1867 (xv° ei xvr siècles), le pro- 
gramme de celui que je vais avoir Phonneur de faire devant vous 
durant la présente année. Par le résumé, le professeur renoue la 
chaîne des temps, marque le point de départ, ravive les souvenirs 
de son ancien auditoire, et dispose les nouveaux assistants à mieux 
comprendre la suite du développement historique. Comme il n°y 
à ni un personnage ni un fait isolé dans l'histoire, celui qui ne 
sait rien ni des tenants ni des aboutissants est incapable de con- 
naître exactement, d'apprécier et de mettre à sa véritable place 
quelque auteur et quelque événement que CE soit. À son tour, 
le programme indique le but vers lequel on se dirige, fixe les 
grandes lignes du sujet qu’on va traiter, appelle l'attention, pro- 
voque les recherches sur les points les plus controversés ou les 
plus obscurs, de telle façon que l'auditeur, ainsi averti, entre 
d'avance en communication avec le professeur et peut au besoin 
lui venir en aide. 

Au début de cet enseignement, et d’après un plan levé à vol 
d'oiseau, j'avais partagé l'histoire des sciences médicales en 
trois années : Vantiquité; — le moyen âge, la renaissance et le 
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xvr° siècle; — le xvi° et le xvur° siècle; mais nous entrons 
aujourd’hui dans la quatrième année, je touche seulement 
au xvir° siècle, et j'ai à peine l'espoir d’arriver jusqu’à la fin du 
xvur°. Est-ce donc ma faute si l'abondance des matières, si votre 
attention soutenue, si votre désir marqué de ne pas effleurer les 
questions, si enfin la nouveauté et l'intérêt de l'histoire de Ja 
médecine, au moyen âge et à la renaissance, m'ont attardé plus 
longtemps que je ne pouvais le prévoir? 

Je suis donc, Messieurs, tout excusé à vos yeux; je ne vous 
ferai même pas l'injure de réclamer aujourd’hui votre indulgence 
pour les détails où je dois entrer cette année à propos des deux 
siècles qui nous restent à parcourir; ce serait supposer que vous 
en méconnaissez l’importance et que vous ignorez combien sont 
grands les développements qu’a pris alors la littérature médicale. 
Au moment où venaient de se rompre l'unité de l’empire et l’unité 
de l'Église, notre littérature perdait également la sienne : si la 
langue latine domine encore au xvn° siècle, si la parole des an- 
ciens conserve son prestige, il n’en est pas moins vrai qu’on 
écrit beaucoup dans les langues modernes, que la division du 
travail se dessine de plus en plus, que chaque pays a ses auteurs, 
ses livres, ses systèmes, ses écoles, enfin que l’observation de la 
nature reprend chaque jour quelques-uns de ses droits. Après 
avoir navigué sur une mer fermée, nous entrons à pleines voiles 
dans un océan à peu près sans limites, et tout parsemé d’îles où 
nous devons relâcher, ne füt-ce que pour un instant. 


Mais ne devançons pas les temps, retournons sur nos pas, 
ou plutôt regardons en arrière pour mesurer le chemin déjà 
fait, avant de chercher de nouvelles contrées. 

Avec la fin de l’année 1865, nous sommes arrivés au vr:° siècle 
de notre ère, c’est-à-dire à la transformation de la médecine 
gréco-latine en médecinenéo-latine. L'année 1866a été toutentière 
consacrée à la période comprise entre les premières années du 
vin siècle et les dernières du xrv°. Dés le x° siècle, la médecine 
néo-latine est graduellement remplacée par la médecine saler- 
nitaine qui rayonne dans toute l’Europe lettrée, et qui est fille des 
vieilles traductions d’Hippocrate, de Galien et d’autres auteurs 
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grecs. — Le xn° siècle est à moitié salernitain et à moitié arabe; 

au x, l’arabisme prend le dessus, cependant on cite assez sou- 
vent les Salernitains. Au xiv°, les Arabes sont maîtres de toutes 
les positions; on ne connaît même plus les Grecs que par l'inter- 
médiaire des traductions arabes; Galien travesti et Aristote défi- 
oguré se partagent le monde. 


Le premier soin d’un voyageur bien avisé, en entrant dans une 
ville qui lui est inconnue, est de monter sur les plus hauts som- 
mets afin d’embrasser d’un coup d’œil le panorama de la cité et 
de ses environs; de même, quand un professeur aborde l’étude 
d'une période nouvelle, il doit, prenant son auditoire par la 
main, le conduire sur les hauteurs de cette période afin d’en 
mesurer ensemble l'étendue et la profondeur ; les horizons et les 
divers étages ou escarpements sont déterminés par la multitude 
et la diversité des livres qui se lisent ou se produisent pen- 
dant une époque. C’est en jetant d’abord un coup d’œil général 
sur ces ouvrages, puis en les classant par groupes naturels, eu 
égard à leurs affinités, qu’on peut, même sans entrer dans aucun 
détail, trouver les traits caractéristiques d’une période de lhis- 
toire des sciences. Essayons ce procédé pour donner la formule 
du xv° siècle. 

Ce siècle est actif et cependant stérile : actif pour la médecine 

“comme pour toutes les autres branches des connaissances hu- 
maines, puisqu'il produit beaucoup de livres; stérile puisqu'on 
n’y peut signaler presque aucun véritable progrès scientifique. 
Prouvons en premier lieu que le xv° siècle est actif, nous verrons 
ensuite pourquoi, en quoi et jusqu'où il est réellement stérile. Les 
copistes d’abord, puis les imprimeurs qui se sont répandus en 
quelques années dans presque toutes les grandes villes, multi- 
plient les exemplaires. Les auteurs sont également plus nom- 
breux qu'aux siècles précédents. Le dépouillement du Reperto- 
rium bibliographicum de Haïin conduit aux résultats suivants : 
on possède environ huit cents incunables pour les sciences 
médicales, c’est-à-dire huit cents ouvrages imprimés avant l’an 
1500, — Ces incunables peuvent se diviser en trois catégories : 
les ouvrages anciens, les ouvrages du moyen âge, et ceux qui 
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ont été rédigés pendant le xv° siècle lui-même. Il est curieux de 
‘voir, en décomposant les chiffres de ces trois catégories, quels 
auteurs antérieurs au xv° siècle, quels de leurs écrits avaient le 
plus de vogue, et aussi quels sujets les écrivains de ce même 
xv° siècle traitaient de préférence. 

Parmi les ouvrages anciens (je comprends sous cette rubrique 
les Grecs, les Latins et les Arabes), Hippocrate figure seulement 
huit fois, et encore pour de petits traités : Aphorismes ; Pro- 
nostic; Lettre sur la folie à Démocrite; Des songes; De la nature 
de l'homme ; Serment; Loi; Art; — Galien, une fois pour ses 
OŒEuvres , six fois pour divers ouvrages : la T hérapeutique 
(en grec); les Lieux affectés; les Tempéramenis ; le Petit Art; 
l'Introduction ; — de Dioscoride, il n’y a qu’une édition grecque 
et une édition latine; — de Paul d'Égine, une seule édition 
latine que je n'ai jamais vue et dont j'ignore le contenu; c’est 
peut-être le livre sur l'hygiène. 

Si les Grecs sont à ce point négligés, Celse du moins sauve 
l'honneur des Latins, car il a été imprimé cinq fois, quatre fois 
dans sa langue originale, une fois en traduction italienne. Mais, 
en revanche, quelle profusion d’Arabes! Surtout quelle prédi- 
lection pour les ouvrages de recettes et de matière médicale, 
pour ceux aussi qui résument la médecine, la chirurgie, l’hy- 
giène et la matière médicale! Isaac, Ali Abbas, Averrhoës, 
n’ont chacun qu’une édition ; Avenzohar en à trois, tandis qu’on 
en compte six pour le Bréviaire et la Matière médicale de Séra- 
pion; quatorze pour l’Antidotaire, le Formulaire, le Mémorial 
thérapeutique de Mésué; une édition du vaste Continent de 
Rhazès, et onze de ses Opuscules; puis, ce qui ne surprendra 
personne, d’Avicenne, du « prince des médecins arabes », on 
ne possède pas moins de dix-huit éditions, quatorze du Canon, 
et quatre pour d’autres ouvrages ! Nous ne sommes plus habi- 
tués à des Manuels de cette taille. 

Des Salernitains, on ne connaît guère que l'Anfidotaire 
de Nicolaus Praepositus où Salernitanus (quatre éditions); la 
Pratique, les Gloses et la Matière médicale (Circa instans) de 
Platearius (quatre); à quoi il faut ajouter plus de vingt éditions 
de l’École de Salerne, plus de trente des Secrets du petit Albert, 
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des Zerbiers en grand nombre, quelques Macer Floridus, Gilles 
de Corbeil (érois), Arnaud de Villeneuve sous toutes les formes. 
Dans la foule des auteurs du moyen âge, on distingue la Rose 
de Jean de Gaddesden (une édition); le Lis de Bernard de Gordon 
(huit, dont une en français, l’autre en espagnol); les Aréoles 
ou le Parterre de Jean de Saint-Amand, auquel on adjoignit, 
quelques années plus tard, le Laurier de Gilbert l'Anglais; 
le Uarificateur de Jean de Tornamire; les Commentaires de 
Thaddaeus; les Secrets de Guillaume de Varignana; le Trésor 
des pauvres de Jean XXII (Pierre d’Espagne, — six, dont quatre 
en italien) ; l’Aggregator, ou le Promptuarium medicinae de 
Jac. de Dondis ; les Pandectes de Matthaeus Sylvaticus (onze); la 
“Ulef de Simon de Gênes (érois ; — ce sont deux Dictionnaires des 
termes de médecine et de matière médicale). Chez les érudits, ou 
les riches, on rencontre encore les Conseils, les Commentaires et 
autres ouvrages de Gentilis de Foligno (dèx-neuf); les Commen- 
tres et les Gloses de notre Jacques des Parts, l'Élucidateur et la 
Somme des deux Garbo, les volumineux Sermones de Nicolaus 
Falcutius, les Conseils de Montagnana, le Conciliateur de Pierre 
d'Abano, ainsi que sontraité Desvenins (quinze). Les anatomistes, 
Mundinus (sept); les chirurgiens arabes (Abulcasis) ou arabistes 
(français et italiens), Lanfranc, Guy de Chauliac, Guillaume de Sa- 
licet, Theodoricus, Brunus, Roger et Roland, réunis ou imprimés 
séparément, ne sont pas non plus oubliés. Il y a enfin deux ou- 
Wrages, ou plutôt deux recueils qui ont joui d’une trop grande 
réputation pour qu’ils soient passés sous silence : le Fascicule 
de médecine (1), publié par Jean de Ketham (+rois), et surtout 
lArticella (six), où sont rassemblés, outre divers opuscules sur 
les urines et le pouls, les ouvrages d’Hippocrate et de Galien 


(4) La composition de ce Fascicule (comme celle de l'Articella) varie un peu 
Suivant les éditions. C’est un recueil d’opuscules écrits par divers auteurs, et qui 
représentait en abrégé l’ensemble des sciences médico-chirurgicales. J'ai reconnu, 
ce qui avait, ce me semble, échappé à nos bibliographes, que les deux ouvrage 
excessivement rares et intitulés : l’un, Epilogo en medicina y en cirurgia conve= 
mente ala salud (1495), l'autre, Libro de medicina llamado Compendio de la salud 
humana (1516), sont des traductions espagnoles du Fusciculus medicinae avec quel- 
ques légères modifications. 
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qui étaient alors en circulation, quelques parties d’'Avicenne, de 
Rhazès et même des Fleurettes cueillies dans le jardin de Gelse (1): 

La composition d’une bibliothèque médicale au xv° siècle est 
donc fort simple, si l’on ne tient compte que des livres imprimés: 
les Grecs n’y figurent guère que pour mémoire; les Latins ny 
sont représentés que par Gelse; les Arabes et leurs commenta: 
teurs, imitateurs ou disciples serviles, y abondent; les Salerni: 
tains n’y sont admis que pour les ouvrages de recettes. IL est 
vrai que dans les deux premiers tiers du xv* siècle il n’y avait 
que des manuscrits, et qu’au troisième tiers, c’est-à-dire aux 
débuts de l'imprimerie, les manuscrits étaient mêlés aux imprimés. 
Mais nous pouvons affirmer, après avoir examiné et décrit avec 
soin les manuscrits médicaux latins du xv° siècle conservés dans 
les principales bibliothèques de l'Europe, que la proportion entre 
les imprimés et les manuscrits reste sensiblement la même. 
Ce sont, en général, les ouvrages ou les auteurs qui ont été 
le plus souvent imprimés avant l'an 1500 qui étaient aussi le 
plus copiés de l’an 1400 vers l'an 1470 ; ce sont ceux-là encore 
qu’on a continué à multiplier en manuscrits même après que 
des exemplaires imprimés étaient entrés dans la circulation. 
Les manuscrits français du xv° siècle que j'ai vus et copiés ou 
analysés à Paris, dans diverses bibliothèques des départements, 
en Angleterre, à Rome, à Venise, à Turin, en Allemagne, con- 
tiennent des traductions de médecins salernitains, de chirur- 
giens italiens, d'ouvrages sur l’hygiène tirés des Arabes, des 
Herbiers, des recettes, et de mauvais vers. 

S'il est curieux de pénétrer dans la bibliothèque d’un médecin 


(1) Un point important à noter en passant, c'est qu'au xv° siècle, les lieux où 
Von a imprimé le plus de livres, et en particulier le plus de livres de médecine, ne 
sont pas toujours des centres littéraires, mais des officines commerciales. Par 
exemple, on lit beaucoup à Paris et à Padoue, et l’on y imprime peu. Un petit 
nombre de livres médicaux sort de Bologne ou de Bâle, qui devinrent plus tard si 
célèbres par leurs imprimeries, surtout Bâle, en même temps qu’elles perdaient 
de leur renommée littéraire. Lyon, Leipzig, figurent à peine pour les incunables, 
tandis que nous en trouvons huit à Naples, et une multitude à Venise, ville plus 
commerciale que lettrée. Ajoutons encore ce détail : au premiér rang brille lItalie, 
puis vient la France ; l'Allemagne occupe le troisième rang, mais de loin ; l'Espagne 
est à peu près dans l'ombre, et l'Angleterre ne produit rien ou presque rien, 
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du xv° siécle pour voir ce qui s'y trouve, il n’est pas moins 
instructif de constater les lacunes qu’on y remarque au premier 
coup d'œil. Parmi les Grecs, notre confrère ne connaît ni Arétée, 
ni Aétius, ni même le Traité des médicaments de Nicolaus 
Myrepsus, ni Soranus, ni Oribase, ni Paul d'Égine (1), qu’on 
avait cependant plusieurs fois traduit dans la première période 
duimoyen âge; sans les Gloses de Jacques des Parts, il allait 
oublier Alexandre de Tralles. Il ignore complétement les pro- 
ductions de la médecine néo-latine ; on ne les copie plus, on ne 
les imprime pas davantage. Gariopontus, si célèbre autrefois, 
ne revoit le jour que dans les premières années du siècle 
érudit par excellence, je veux dire du xvi° siècle. Les vieux 
Glernitains restent dans l'ombre; toutefois le moine Constantin 
ma pas succombé sous sa réputation d’habile plagiaire; on 
continue à le copier en attendant qu’on l'imprime. 

Cette espèce d'inventaire de la littérature médicale au xv° siècle 
n'est pas une œuvre de fantaisie, puisqu'elle résulte du dépouil- 
lement des bibliographies spéciales et des catalogues de manus- 
crits en même temps que de l'examen du contenu des volumes 
eux-mêmes; mais cet inventaire a une réalité plus substantielle 
encore, s’il est permis de s'exprimer ainsi, puisque des actes 
publics et contemporains nous révèlent Pexistence de bibliothè- 
ques médicales composées précisément de la plus grande partie 
des auteurs que nous venons de nommer (2). 


(1) Valescus de Tarente, dans la préface de son Phtlonium, marque un vague 
Souvenir de ces auteurs. «Où trouvera-t-on, s’écrie-t-il, des livres d'Hermès, de 
Rufus, d'Andromaque, de Paul, d'Oribase ? » C'est même à cause de la pénurie 
des livres qu'il s’est décidé à écrire un traité complet qu’on réclamait de divers 
cotés, et qu'il déclare être exempt de tous mensonges, ne comptant pas pour tels, 
apparemment, les superstitions dont fourmille son Phtlonium. Il l’a divisé en sept 
livres, parce qu'il y a sept péchés capitaux, sept demandes dans le Pater, sept pla- 
nètes, sept esprits, sept jours dans la semaine, etc., etc. — Rembertus Dodonaeus 
d rassemblé et publié à part les Observations qui se lisent dans le Phtlonium. 

(2) J'ai trouvé divers documents de ce genre dans nos dépôts publics. D'après 
linventaire dressé après décès (13 décembre 1438), de maître Pierre Cardonnel 
(voy. Chereau, Brblioth. d’un médecin au XVe siècle, Paris, 1864, in-8°), chanoine 
dé Paris et, comine la plupart de ses confrères, médecin, on voit qu'il possédait 
dans sa bibliothèque plusieurs ouvrages de médecine sans désignation d'auteurs, 
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Les ouvrages qui ont été composés au Xv° siècle confirment dé 
tout point le jugement que j’ai déjà porté sur ce siècle, en considé: 
rantuniquement les moyens d'instruction que lesmédecins avaient 
alors entre leurs mains. Que ces ouvrages s'appellent Commens 
taires, Sommes, Pratiques, Consultations (Consilia), Expositions, 
Clarifications, Régimes de santé, Antidotaires, Traités des fiès 
vres, ou de tout autre nom; — qu’ils aient été écrits par Guais 
nerius, Gatenaria, J. de Tornamire, J. de CGoncorreggio, Guillaume 
de Brescia, Ortolf (qui semble avoir imité le Fasciculus medicinae} 
Christophorus de Barziziis, Hugo de Bentiis, Savonarole, Barth 
de Montagnana, Sillanus, Matthaeus de Ferrariis, Baverius de 
Baveriis, Arculanus et par tous autres, ce ne sont qu'amplificas 
tions, abrégés, imitations où remaniements de textes arabes. — 
Point d’autres doctrines de pathologie générale, point d'autre 
nosologie; une chirurgie aussi barbare, en dépit de quelques 
bons préceptes donnés par Guy de Chauliac (1); dés discussions 







puis une partie d’Avicenne, Isaac, le Lilium medicinae, la Rosa anglica, J. A 
Saint-Amand, les Aphorismes, Rhazès Ad Almansorem, Gilles de Corbeil, le Pass 
sionnaire, peut-être celui de Gariopontus, Sérapion, le Tacuin, la Pratique 
d'Alexandre, un traité de Mésué, Averrhoès, un livre de Galien, enfin la Chë 
rurgie de Lanfranc et G. de Salicet (Archives de l’empire, Section administs, 
S. 851). — Dans le testament de maître en médecine Jean Sallecius, chanoint 
(4402), ledit lègue à son fidèle clerc Jean Boulanger, s’il veut étudier consciens 
cieusement la médecine, tous ses livres, aussi bien ceux de médecine que lé 
autres (ibid., Section législ. et judic., x ï. A, 9807). — M. Garnier, archiviste de | 
la ville de Dijon, à bien voulu me communiquer l'Inventaire après décès d’un apoz 
thicaire (Amyot Salmonner, dit Blaise, 40 nov. 4402), dans la bibliothèque duquel 
se trouve également une riche collection des ouvrages en usage : Mésué, les Pan 
dectes de Matthaeus Sylvaticus, Nicolaus, la Rosa anglica, Arnaud de Villeneuxe, 
Tornamire, Averrhoès, Guillaume de Plaisance, Lanfranc, une partie d’Avicenne, le 
Viatique de Constantin, le Circa instans de Platearius, J. de Saint-Amand, Rhazes 
(Opuscules), les Aphorismes, Sérapion, Gérard de Solo, Macer Floridus et plusieurs 
livres anonymes, — Un autre inventaire, que je dois également à l’obligeance 
de M. Garnier, contient une très-longue et très-curieuse liste de toutes les drogues 
simples ou composées qui se rencontraient en 4439 dans la boutique de Guillaume 
Lefort, apothicaire. Il n’est pas plus étonnant de trouver beaucoup de livres de mé- 
decine chez les apothicaires qu’il ne le serait de rencontrer beaucoup de drogues 
chez les médecins à une époque où les deux métiers étaient souvent réunis dans la 
même main. 

(4) Parmi les autents qui ont écrit spécialement sur la chirurgie au XV° siècle, 
on peut citer (outre Pierre d’Argelata) Léonard de Bertapalia, dont le Commentaire 
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physiologiques aussi vaines, des connaissances anatomiques aussi 
insuffisantes, malgré quelques essais d'anatomie humaine (1); 
él par-dessus tout un goût prononcé, comme au xive siècle, 
pour l'astrologie (2). 


"J'ai dit plus haut (page 307) que le xv° siècle (plus dogmatique, 
plus décidé que le xiv°) était un sommaire et une préface : un som- 
maire, puisqu'il nous présente, sous toutes les formes possibles 
ét à tout propos, la substance de la médecine arabe, d’une mé- 


Sur la partie chirurgicale du Cunon d’Avicenne contient au moins autant de recettes 
que de descriptions de maladies ou d’opérations, quoiqu’on y trouve çà et ià quel- 
ques remarques intéressantes, mais qui sont loin d’être toutes originales, comme on 
Va prétendu. — Marcellus Gumanus, dont Welschius à publié de curieuses Obser- 
vations ; quelques-unes se rapportent évidemment à la syphilis. — érôme Brun- 
Schwig (chirurgien à Strasbourg, qui a compté un peu plus tard Gersdoff et Flüguss), 
lequel a tiré son livre presque uniquement des Arabes et des chirurgiens du moyen 
âge. Enfin un Buck der Bündth-Ertznei, par Henrich von Pfolsprundt (vers 1460), 
Quivient d'être publié, pour la première fois, dans le texte original, par mon savant 
Ami le docteur Haeser avec la collaboration de feu Middeldorpf (Berlin, 4868, in-8°), 
Ce chirurgien a eu entre autres maîtres Johan von Birer ou Bires de Metz; il à 
exercé un peu partout suivant la mode du temps; ce que son ouvrage contient de 
plus remarquable, c’est un chapitre sur l’autoplastie, qui semblait oubliée depuis les 
Branca et les Bojano, ou Vianeo. — Voyez plus loin, page 335. 

(1) Un des livres les moins connus et cependant des plus importants à étudier 
pour être au courant des discussions de physiologie générale et de philosophie mé- 
dicale au xv° siècle, est celui de Petrus de Montis, intitulé De dignoscendis homi- 
mibus (in-{°, 4492). Le premier livre traite de l’éducation et de la nature ; Le second, 
desrapports du physique et du moral, et de la génération (sujet fort à la mode 
ébriraité par Michael Scotus, Zerbi, Jacobus Foroliviensis, Dynus et Thomas de 
Garbo, etc.) ; le troisième, des tempéraments ; le quatrième, de l'âme ; le cinquième, 
des exercices, rempli des renseignements curieux sur les mœurs, les jeux et les 
exercices des Espagnols; enfin le sixième est consacré à diverses questions de 
philosophie morale et physique. — L'ouvrage de Galeottus Martius est un livre 
dans le genre de celui de Rufus, Sur les noms et les élymologies des parties du 
Corps humain; c’est un précieux témoin de ce genre particulier d’érudition au 
xy° siècle. Merula a fort critiqué Galeottus, qui à son four riposte vigoureusement. 

(2) J'ai copié dans le manuscrit français, n° 4357, {°, en papier, du xy° siècle et 
deplusieurs mains, tüutes les notices recueillies sur les médecins astrologues, par 
Symon de Phares au temps de Charles VIII, et se rapportant aux x1°, xii°, x, 
xive et xy° siècles (jusqu’à 1494). C’est (bien qu’il faille en user avec beaucoup de 
réserve) un recueil curieux, dont je ne puis malheureusement pas donner ici des 
extraits; ils trouveront leur place ailleurs. | 
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decine qui n’est elle-même, dans sa généralité, qu'une trans 
formation, qu’une assimilation de la médecine grecque, surtout 
de la médecine de Galien; — une préface, puisque, par certains 


côtés, bien obscurs il est vrai, il laisse entrevoir, surtout à ses 
dernières années, quelques tendances à l'observation de la na- 
ture par les Consilia (ou recueils d'observations, de consulta: 
tions), et par l’ouverture de quelques cadavres (1). 

Le premier coup a été porté, dès le xiv° siècle, contre la tra- 


(4) Zerbi, aussi connu comme philosophe que comme médecin, n’a, pas plus que 
Mundinus, disséqué : on ouvrait les trois grandes cavités, tête, poitrine, abdomen, 
pour en étudier le contenu ; on découvrait quelques muscles, on suivait, encore ni 
très-loin ni très-exactement, quelques vaisseaux, quelques nerfs ; on décrivait le 
tout à l’aide d’Avicenne, sans s'apercevoir que le texte n’était pas toujours con- 
forme à la nature. Galien avait disséqué, et, au xvi° siècle, Vésale disséqua de nou= 
veau. Au xy° siècle, même au xvi‘, il y a un mélange perpétuel et souvent inex- 
{ricable d'anatomie humaine et d'anatomie animale. — Voici un exemple de la façon 
de raisonner des anatomistes du xv° siècle. Les oreillettes (parfes pelliculares) sont, 
pour Mundinus comme pour Zerbi, des déversoirs du sang, et surtout de l'esprit, 
lorsqu'ils surabondent, celui-ci dans le ventricule droit, celui-là dans le ventricule 
gauche ; mais alors pourquoi ne pas faire le cœur plus ample ? Parce que la disper- 
sion des esprits les aurait affaiblis ! La preuve, c’est que les animaux qui ont de 
grandes cavités sont timides. D'ailleurs ce n’est qu’accidentellement que le cœur 
a trop de sang ou trop d'esprit, de telle sorte que le cœur eût été le plus sou- 
vent inutilement grand î — Le cerveau est divisé pour qu’au besoin une partie puisse 
remplacer l’autre, et pour que les fumosités aient des voies d’exhalaison plus faciles: 
À Limitation de Galien, Mundinus démontre qu’il fallait deux méninges, mais qu'il 
ne peut pas en exister plus de deux! Et cependant c'était une époque où le vul- 
gaire, d’après Zexbi, appelait l'anatomie l'A/phabet des médecins. — Les détails 
historiques dans lesquels entre Zerbi sur la manière de préparer les cadavres, etsur 
divers autres points, par exemple sur la distinction des ligaments, des tendons et des 
nerfs, quelques vues assez avancées sur l'anatomie des tissus et le développement des 
parties, sur V'utilité des gaînes musculaires, l'importance qu’il attache àl’étude de l’a 
natomie pour la médecine et pour la chirurgie, la préférence qu'il accorde aux dis- 
sections sur les figures comme étaient celles de H. de Mandeville, nous ont un peu 
dédommagés de ces indigestes considérations touchant les causes finales et de tant 
de grossières méprises. On voit par son livre qu’on lisait un texte devant les écoliers, 
et qu'on Île commentait le cadavre sous Les yeux. Mundinus a fourni longtemps ce 
texte. — M. A. de la Torre a beaucoup contribué aux progrès de l'anatomie, non 
par ses écrits, il n'en à pas laissé, mais par l'impulsion qu'il à donnée à cette 
science, soit en créant un théâtre de dissection à Pavie, soit pèr les soins qu’il mit 
à faire des préparations pour son illustre élève L. de Vinci, qui en a si bien profité 
dans son traité De la peinture. (CÏ. Marx, Ueber M. À. de la Torre. Gôtt.,1849, 4°.) 





PREMIÈRES TENTATIVES DE RÉFORMES- 321 


dition et contre l'autorité, par ceux mêmes qui s’en montraient 
les plus zélés défenseurs, par ceux qu’on a appelés les Concilia- 
teurs, par Pierre d’Abano en particulier. En effet, aux yeux des 
plus prévenus en faveur des Grecs ou des Arabes, et à mesure 
que l'esprit se dégageait des entraves séculaires, il ressortait des 
interminables discussions auxquelles s'étaient livrés ces Conci- 
liateurs, que la vérité ne se trouvait pas plus du côté de Rhazès 
ou d’Avicenne que du côté d'Hippocrate ou de Galien; quoique 
se dernier conservât une certaine prééminence et qu’on lui don- 
nâl souvent raison contre les Arabes, on finit par reconnaître 
ses côtés faibles : aussi la critique, sous quelque forme que ce fût, 
une fois introduite dans la place, devait finir par la ruiner de 
fond en comble. 


Le xv° siècle est donc le dernier de ces stécles conservateurs 
dont la réunion forme, depuis le v', notre septième grande pé- 
riode. Durant ces longs jours parfois à demi éteints, le fond de la 
médecine n’a pas changé; à peine s'est-il enrichi de quelques ac- 
quisitions, où le hasard avait souvent plus de part que l'esprit 
d'invention. Les vieilles doctrines du dogmatisme (1) sont exploi- 
tées comme un monopole, d’abord par les compilateurs où ency- 
clopédistes grecs, ensuite par les écoles néo-latines, puis par les 
Salernitains, enfin par les Arabes. Hors de cette Église point de 
salut ; personne même n'avait la pensée d’en sortir ni de faire 
schisme. L’autocratie se transmettait fidèlement de main en main, 
sans secousse et sans révolution. Il faut même remarquer que la 
médecine restait encore dans la pénombre du moyen âge, quand 
déjà, depuis quelque temps, les lettres et les arts avaient pris 
Jeur essor. Pour l'émancipation des lettres et des arls, le génie, 
Vinspiration et un milieu propice suffisent ; mais, pour une 
science, il faut que des découvertes lentement préparées, où plu- 
jôt échelonnées régulièrement dans la suite des temps, que des 
expériences concordantes et appuyées par des découvertes analo- 
gues dans les sciences parallèles, viennent aboutir à l’une de ces 


(1) Je me suis expliqué ailleurs sur la persistance inconsciente, mais incontes- 
table du méthodisme dans la médecine néo-latine, et même à Salerne. 
DAREMBERG. 21 
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transformations radicales auxquelles ne pourrait jamais arriver 
Pesprit le plus puissant abandonné à ses propres ressources (4). 
Lorsqu'on s’est efforcé, pendant près de vingt siècles, de dé- 
montrer que le cœur n’est pas fait pour la circulation; que le 
poumon est chargé de rafraîchir le cœur; que l'estomac est fa- 
briqué pour {riturer où pour cuire les aliments; que les nerfs 
sont, en grande partie, créés pour tendre aussi bien que pour 
sentir ; que les artères doivent recevoir un peu de sang mêlé de 
beaucoup d’air, et les veines contenir beaucoup de sang plastique 
et un peu d'air; que la rate fournit l'atrabile; que le chyle se 
perfectionne dans le foie; que ce viscère est l'origine des veines; 
que le fœtus est le produit de deux semences ; qu'il y à dans 
l'utérus des loges spéciales pour les mâles et pour les femelles; 
que les affections de la poitrine, du ventre, même de la hanche, 
viennent des catarrhes qui descendent de la tête; quand on à 
disputé pendant presque autant de siècles sur le lieu d'élection 
de la saignée, sur la spécificité de l’action des purgatifs eu égard 
aux diverses humeurs, combien ne faut-il pas d’expériences 
d’abord, de raisonnements ensuite, puis de luttes terribles, pour 
terrasser de si grosses et de si nombreuses erreurs, pour € chan- 
ger tout cela », comme disait Molière ; mot profond à force d’être 
comique: il nest pas plus malaisé, en effet, de mettre le cœur 
à droite et le foie à gauche, qu’il n’a été difficile de faire accep- 
ter la circulation et bien d’autres vérités. Mais la circulation elle 
même, découverte depuis longtemps préparée, et qui, à son 
tour, prépare toutes les autres, n’est que du xvi siècle. Il ne 
suffisait pas, pour arriver à cette découverte, d’un milieu favo- 
_rable à l'observation de la nature, à la méthode expérimentale, 
à la critique scientifique ; il fallait aussi (préparation indirecte) 





(4) Il est à peine bosoin de faire remarquer que les limites extrêmes de nos siè= 
cles ou époques, soit littéraires, soit scientifiques, ne concordent presque jamais 
mathématiquement avec celles de la chronologie proprement dite. Ainsi notre 
xvie siècle, qui correspond aux premières tentatives de la réformation de la méde- 
cine, débute, vers 1180, avec Les essais d’anatornie humaine et Les discussions des 
érudits ; il arrive à son apogée avec Vésale, Fallope et toute l’école anatomique, et 
se poursuit jusqu’au premier quart du xvn° siècle, c’est-à-dire jusqu'à la décou- 
verte de la circulation. Alors commence une nouvelle étape, vu une nouvelle 
période, ou un nouveau siècle. £ 
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que l'anatomiste eût de longue main aménagé les lieux et disposé 
toutes choses pour que la fonction pt s’accomplir aisément (4) ; 
ily avait des ouvertures imaginaires à fermer, des routes à rec- 
tiñier, des voies nouvelles à tracer, des origines à changer; il 
fallait chasser l’air des artères, établir nettement les anastomoses 
des deux espèces de vaisseaux dans l'intimité des tissus, et cloi- 
sonner les grosses veines de distance en distance, afin que le 
sang, marchant en avant, ne pût pas revenir en arrière. Voilà 
comment se produisent les découvertes fécondes; voilà les lois 
du développement des sciences, et les vrais principes de la phi- 
losophie de leur histoire. 


Puisqu’une seule découverte exige tant et de telles conditions 
préparatoires, on ne s’étonnera plus que le simple abandon des 
Arabes, pour revenir aux Grecs, n’ait pas servi bien efficacement 
les intérêts réels de la médecine et ne l'ait pas transformée; d’ail- 
leurs, quitter les Arabes pour les Grecs, c’était quitter des er- 
reurs enveloppées de tout l’obscur verbiage de l'Orient pour re- 
venir aux mêmes erreurs, revêtues par les Grecs d’une forme plus 
brillante et plus simple. La renaissance de la médecine n’a donc 
pu concorder exactement avec la renaissance des lettres. Le 
xvr siècle n’est lui-même qu’une suite de préparations à cette 
mémorable renaissance; c’est déjà, pour ce siècle, un grand 
honneur d’avoir trouvé quelques-uns des instruments et posé 
quelques-uns des principes qui devaient concourir plus effica- 
cement à cette pleine restauration. 


(1) Tout cela était déjà fait depuis assez longtemps par les anatomistes ; même 
Fabrice d’Acquapendente avait décrit les valvules des veines, qui devaient être 
entre les mains d’un expérimentateur, de Harvey, un argument secondaire, mais 
de grande conséquence pour prouver la circulation. Tout cela, cependant, pour 
de simples anatomistes, n’avait presque servi de rien; on avait timidement soup- 
çconné et non démontré la petite circulation. Si une meilleure anatomie n’avait pag 
changé la plus détestable physiologie, que pouvait-on attendre du raisonnement? Il 
est curieux, à ce propos, de comparer l'insuffisance de l'argumentation que Harvey 
dirige dans son Prooemium contre les théories anciennes, et la force invincible des ex- 
périences qu’il relate dans le corps même de l’ouvrage.— De même, c’est la clinique 
qui réforme la médecine pratique, comme c’est la physiologie qui réforme la méde- 
cine théorique. 
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J'ai souvent répété devant vous, Messieurs, et j'ai prouvé, Je 
pense, à l'aide de nombreux exemples, que l'anatomie n’était 
point capable à elle seule, par sa propre vertu, par la seule évi- 
dence des faits observés et par une pure déduction, de créer ou 
de réformer la physiologie; qu’au contraire, en mille circon- 
stances, pour Hippocrate, pour Galien, pour les Arabes, pour 
les anatomistes du moyen âge ou de la renaissance, la physio- 
logie avait accommodé l'anatomie à ses caprices et fantaisies (1), 
lui faisant dire, pour le besoin de sa cause, tout autre chose que 
ce qu’elle voyait et touchait (2). Mais, à côté de cette proposition, 
désormais incontestable, il y en a une autre parallèle, non con- 
traire et non moins assurée, c’est que la physiologie ne peut pas 
faire de progrès sérieux sans le secours de l'anatomie ; encore 
faut-il, pour qu’elle profite de l’anatomie, et pour qu’elle puisse 
à son tour en agrandir le domaine, que la physiologie sacrifie 
les hypothèses aux expériences. En d’autres termes, il faut que la 
physiologie cherche de son côté, par l’expérimentation, en même 
temps que l’anatomie cherche du sien par l'observation, pour que 
ces deux sciences puissent se rencontrer et se prêter de mutuelles 
lumières. L’explication historique de la longue stérilité de l’ana- 
iomie, c’est que le gros de la physiologie s’est constitué à une 


(4) Le xvue siècle offre quelques rares exceptions qui confirment plutôt la règle 
qu’elles n’y contredisent. 

(2) Au moment où j’insistais sur cette démonstration historique de l'impuissance 
de l'anatomie, signalée déjà par moi à propos d'Hippocrate, celui de nos physiolo- 
gistes modernes qu'on peut le mieux comparer à Harvey expérimentateur, 
M. Claude Bernard, écrivait dans le numéro de la Revue des deux mondes qui a 
paru le 15 décembre (ma leçon est du 43): « Sans doute les connaissances anato- 
miques les plus précises sont indispensables au physiologiste, mais je ne crois pas 
pour cela que l'anatomie doive servir de base exclusive à la physiologie (qu’il ap- 
pelle fièrement une science conquérante, par opposition à l’anatomie, qui est une 
science de constatation), et que cette dernière science puisse jamais se déduire di- 
rectement de la première. L’impuissance de l’anatomie à nous apprendre les fonc- 
tions organiques devient surtout évidente dans les cas particuliers où elle est réduite 
à elle-même. » C’est une bonne fortune pour la démonstration historique de se 
rencontrer ainsi, sans s'être donné rendez-vous, avec la démonstration scientifique. 
— On peut ajouter que plusieurs des grandes découvertes anatomiques sont dues 
au hasard (nous le verrons au xvn® siècle), loin d’avoir été faites pour répondre à un 
besoin reconnu de la physiologie ou à des recherches déterminées d'avance. 


\ 


A QUELLES CONDITIONS S'OPÈRENT LES RÉFORMES. 325 


époque fort reculée, non-seulement sans le concours des expé- 
riences, mais en dehors de toute notion positive sur la structure 
de la machine humaine; l’édée a précédé le fait ; et, ce qui n'est 
pas moins fâcheux, la théorie des causes finales est venue subor- 
donner impérieusement le fait à l'idée; ou, ce qui revient au 
même, contraindre une anatomie incomplète à s'adapter à une 
physiologie imaginaire, pour justifier la nature « qui ne fait rien 
en vain ». Mn’ y a pas de meilleure et plus certaine condamnation 
de cette théorie, à laquelle on appliquerait volontiers le mot à la 
fois spirituel et profond de Claude Perrault : « La grande louange 
que cent aveugles pourraient donner à une beauté ne serait pas 
qussi avantageuse que la plus médiocre d’un seul homme qui 
aurait de bons veux. » 

Tout cela nous fait comprendre comment, dans la marche lo- 
gique des événements médicaux, au sortir de la période de con- 
servation, le xvr° siècle a été le grand siècle de l'anatomie des- 
criptive; — comment le xvir* est devenu le grand siècle de 
l'anatomie des tissus et de la physiologie expérimentale ; — 
comment enfin, au xviu*, la médecine (théorie et pratique) a 
pu, en s'appuyant sur ses deux soutiens naturels, l’anatomie et la 
physiologie, auxquelles la chimie prêtait déjà une nouvelle force, 
commencer à se réformer elle-même par l'observation clinique. 

J'ai donc eu raison d'avancer que Le xv’ siècle a été actif, puis- 
que les médecins ont beaucoup lu et beaucoup écrit; — qu'il à 
été stérile, puisqu'il n’a presque rien produit pour lui-même, 
et que son plus grand mérite est d'être le père du xvi° siècle. 


La première moitié du XVr° siècle est un drame en trois actes 
ou trois tableaux. Dans le premier, on voit un grand nombre de 
médecins, entraînés par le mouvement qui emportait toutes les 
intelligences, se jeter dans l'érudition nouvelle, prendre vio- 
lemment parti contre les Arabes en faveur des Grecs, c’est-à-dire 
secouer le pouvoir du jour pour se courber sous celui de la 
veille. —— Dans le second acte apparaît une minorité turbulente 
qui ne respecte pas plus les Grecs que les Arabes : j'appellerais 
volontiers le chef de cette fraction le Luther de la médecine, si 
Paracele eût réussi à autre chose qu'à augmenter les ruines, 
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s’il avait fondé un établissement durable, et s’il n’avait pas dit 
lui-même que Luther n’était pas digne de dénouer les cordons 
de ses souliers. Le règne de Paracelse est court; ses partisans 
n’ont pas grande renommée ni grande action; quelques-uns, 
montrant plus d’habileté que de ferveur, tâchent de concilier les 
opinions du maître avec celles de Galien, comme Pierre d’Abano 
voulait, à la fin du xrr° siècle et au commencement du xiv!, 
mettre d'accord Galien et les Arabes : des deux côtés l’entre- 
prise eut le même résultat. Finalement, et par une suite de trans- 
formations, Paracelse conduit à van Helmont, et celui-ci mène 
à Sylvius de le Boe! 

L'esprit novateur, cet esprit actif, ingénieux, passionné, mais 
non pas révolutionnaire, ne pouvant se contenter ni de la coali- 
tion qu’il venait de former avec les Grecs contre les Arabes, ni 
du radicalisme aussi vain que compromettant de Paracelse, et 
ne trouvant non plus chez les Grecs aucun système nouveau, 
aucune théorie qui déjà n’eût été mise en circulation par les 
Arabes, semble abandonner un moment le terrain de la patho- 
logie générale pour s’affermir sur celui de la pathologie spéciale ; 
il rassemble des faits, ébauche des descriptions, modifie en quel- 
ques points le cadre nosologique, et en même temps il se livre 
avec autant de succès que d’ardeur aux recherches anatomiques, 
qui commencent à saper par la base l’omnipotence des Grecs 
aussi bien que celle des Arabes. Tel est le troisième acte 
ou le dénoûment du xvi° siècle. Au xvi° siècle, l'anatomie des- 
criptive est le grand œuvre des intelligences d'élite, comme 
l’alchimie est le grand œuvre des esprits aventureux. 

La lutte, très-vive au xvr° siécle entre les Grecs et les Ara- 
bes (4), est loin de se terminer avec ce siècle ; elle se prolonge 
durant une grande partie du xvii® (2), malgré l’enfantement 
d’une multitude de systèmes qui ne sont pas plus d’Avicenne que 


(4) On lit beaucoup les Grecs, mais on ne néglige pas les Arabes ; on en trouve- 
rait la preuve dans les éditions assez multipliées qu’on donne de leurs ouvrages au 
xvrf siècle. ; 

(2) Haller fait commencer les arabistes beaucoup trop tôt, même avant les Arabes; 
il les fait finir beaucoup trop tôt aussi, car il y a encore de nombreux partisans 
d’Avicenne, de Rhazès ou de Mésué au xvi° siècle. 
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de Calien, et malgré les conquêtes de plus en plus nombreuses 
de l'expérience sur la tradition. Chaque effort des arabistes (car 
ds trouvent encore des auditeurs au pied des chaires publiques) 
est'une occasion de triomphe pour les Grecs. Les Arabes sont 
définitivement vaincus ; les Grecs règnent à peu près sans par- 
tage dès les premières années du xvnre siècle ; toutefois, phéno- 
mène bien remarquable, quoiqu'il se produise si tardivement, 
les Grecs sont acceptés parce qu'ils enseignent les bonnes pra- 
tiques de la médecine, el non parce qu’ils en représentent les 
bonnes théories. L 

Médecin hippocratique est devenu synonyme de médecin ob- 
servateur. Il a fallu quatorze cents ans pour consommer en prin- 
cipe la ruine du système de Galien; il a fallu presque deux 
siècles pour tirer les dernières et décisives conséquences de 
cette bataille à jamais mémorable livrée et gagnée par Harvey en 
1628. L'Angleterre avait porté le grand coup; le resle de l’'Eu- 
rope complète et achève la réforme en des sens différents par 
Sydenham, Morgagni, Haller, Barthez, de Haen, Stoll, Bichat, 
Broussais et notre immortel Laennec. 


Si la littérature du xv° siècle est abondante et déjà compliquée, 

à plus forte raison celle du XVIe peut être caractérisée par Ces 
deux mots : multitude et diversité. Des éditions ou traductions 
de presque tous les auteurs grecs et de quelques arabes ; des 
commentaires qui embrassent une grande partie des œuvres 
d'Hippocrate et. de Galien ; d’amples ouvrages originaux, des 
écrits polémiques, de nombreuses etimportantes monographies ; 
les langues modernes qui commencent à se substituer au latin; 
des branches nouvelles greffées au tronc principal par les déve- 
loppements qu'ont pris l'anatomie, la chirurgie d'armée, l’his- 
toire naturelle, la critique des textes et l'étude des épidémies ; 
—tout, en un mot, 5e réunit, au xvi° siècle, pour embarrasser et 
retarder la marche de l'historien, sans ajouter toujours un bien 
vif attrait à sa tâche, puisqu'il faut se résigner, après déjà quinze 
siècles de patience, à dévorer des in-folio et des in-quarto 
remplis des théories du passé, d’assertions fausses, de faits 
mal établis. On serait tenté de se laisser aller au découragement, 
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peut-être à un vrai désespoir, si l’on n'entrevoyait quelques 
rayons de lumière à travers ces nuages épais, si l’anatomie et 
la chirurgie ne rachetaient la médecine, et si l’on oubliait 
qu'il faut passer par toutes ces étapes de l'erreur pour arriver 
à la possession de la vérité. 

Nous avons partagé les écrivains du xvr siècle en cinq grou- 
pes, Sans compter les naturalistes, qui, loin de rendre d’émi- 
nents services à la médecine, surchargent la matière médicale 
et compliquent la thérapeutique : 4° Les réformateurs par l'érue 
dition ou humanistes. En prenant parti pour les Grecs contre 
les Arabes, ils se mettent à la tête d’une renaissance plutôt 
littéraire que scientifique. Cette phalange compte de grands 
noms : Leonicenus, Duret, Gonthier d’Andernach, Houiller, 
Linacre, Gorrée, Fuchs, Cornarius, Mercuriali, Champier, Mon- 
tanus, Valesius (1), et d’autres qu'il serait trop long d’énumé- 
rer. Mais quelles discussions stériles ! le fond manque à peu près 
complétement, puisque, en l’absence d’une expérience person- 
nelle indépendante, il n’y a pas moyen de contrôler les dires et 
les observations des Grecs ou des Arabes; de plus, on discute 
sur des textes où la critique n’a fait aucun triage ni fourni aucun 
terrain solide par la confrontation des manuscrits. — 2° Les 
réformateurs par l'anatomie. Ceux-là sont les vrais; on les 
nomme Massa, à qui l'anatomie des viscères doit d'assez nom- 
breux accroissements : Benivenius, dans l'ouvrage duquel on 
trouve de curieux renseignements pour l'anatomie patholo- 
gique ; AL. Benedictus, plus renommé pour la purèté de son style 
que pour ses innovations, car il suit presque uniquement Galien: 
Bérenger de Carpi, qui n’a pas assez profité des nombreuses 
ouvertures de cadavres qu'il a pratiquées pour rectifier et en- 
richir l’Anatomie de Mundinus ; Jacques Dubois, qui a fail plu- 
sieurs découvertes importantes, mais dont il n’a pas toujours’ 
eu conscience ; Cannanus, dont le nom se rattache aux premières 
notions sur les valvules des veines; Estienne, qui a réformé 


(1) Valesius, dans ses Controverses, est un des auteurs qui ont le mieux démasqué 


les vaines subtilités des Arabes. — Il faut remarquer qu’au xvi siècle, les rccher- 


ches ou les disputes d’érudition ont créé un genre presque nouveau en littérature 
médicale, le genre épistolaire, 
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quelques points de l'anatomie des os et des muscles de Galien ; 
Vésale; Fallope (1); Arantius, auquel on doit de bonnes recherches 
surle fœtus et ses annexes ; Coiter, trop peu connu, malgré ses 
travaux sur l'embryogénie , ses observations sur les mouvements 
“du cœur, et son zèle pour l'anatomie comparée ou pour l’ana- 
tomie pathologique ; Eustachi, dont Vésale redoutait particuliè- 
rement la critique et qui sur beaucoup de points a agrandi le 
domaine de l'anatomie; Ingrassias, à qui l’ostéologie et les organes 
des sens sont fort redevables ; Varole, qui le premier a cherché 
une méthode pour la dissection du cerveau; Fabrice d’Acqua- 
pendente, qui à plus de réputation qué de mérite: il avait beau 
coup disséqué, mais il a écrit à un âge déjà avancé, et presque 
sans mettre à profit ses dissections. Son premier ouvrage, le plus 
Justement célèbre, a pour titre : De venarum ostiolis (Pataviae, 
1603) (2). La renommée qui s’attachait à de tels noms, surtout à 
welui de Vésale, ne les a pas mis à l'abri des calomniesridicules et 
des violentes attaques de l’école réactionnaire de Paris. 

Quand on parle de Vésale, il est difficile de répondre à l’opi- 
nion que le public médical s’en est faite, plutôt sur son ancienne 
réputation que sur l’exacte et consciencieuse révision des pièces 
du procés : il y a quelque péril à paraitre vouloir abaisser le pié- 
destal sur lequel la tradition a élevé ce grand homme; mais'c’est 
le devoir de l'historien de mettre les faits en leur jour et les 
hommes à leur place. — J'ai tâché de remplir ce devoir; je crois 
avoir apprécié, comme il convenait, les services considérables 
que Vésale a rendus pour l’époque où il vivait, mais en même 
temps j'ai démontré que son traité De corporis humani fabrica, 
envisagé dans la série historique, n’était qu'une seconde édition, 
tevue, corrigée et beaucoup amendée, des écrits anatomiques de 
Galien. — Vésale a remis en honneur les vrais principes de 
l'anatomie; il à désséqué comme l'avait fait Galien, et ne s’est 


(4) Voyez un mémoire rédigé avec beaucoup de soin par Calderato (Vincenzo) : 
Brevi Cenni sulla vita e sugli scritti anatomici di G. Falloppio (Pad., 1862, 8). 

(2) Au xv° et surtout au xvr® siècle, on s'occupe beaucoup des figures anatomiques, 
comme on peut le voir dans l'ouvrage de Choulant: Geschichte und Bibliographie 
der anatomischen Abbüdung (Leipzig, 1852, 40). Il paraît que sous Philippe I, 
en Espagne, c’est par des mannequins qu'on suppléait aux dissections, 
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pas contentéd’ouvrér des cadavres, comme cela se pratiquait de 
son temps; il a mis l'observation de la nature au-dessus de l’au- 
torité, et il a commencé cette démonstration qui devait précéder 
toute recherche ultérieure, à savoir, que Galien avait disséqué 
des animaux et non des hommes ; il a transposé, pour ainsi parler, 
les descriptions galéniques du singe à l’homme; enfin ila appliqué 
ces divers principes à tout l’ensemble de l’anatomie : en ce sens, il 
est le restaurateur de l'anatomie descriptive. Cependant son 
scalpel ne va guère plus loin, pour les nerfs et les vaisseaux, que 
celui du médecin de Pergame; ses découvertes personnelles ne 
sont ni (rès-nombreuses ni tout à fait de premier ordre; son traité 
renferme encore trop d'erreurs, héritage funeste de Galien. 

L'école italienne, où Vésale a reçu le complément de sa pre- 
mière instruction, a donné un homme moins populaire parce 
qu'il a été sur un plus petit théâtre et qu'il a écrit de plus petits 
Ouvrages, mais qui doit être compté au nombre des plus grands 
anatomistes : c’est Fallope. Haller a dit de sa personne : « Candi- 
« dus vir, in anatome indefessus, magnus inventor, in neminem 
Ciniquus », et en parlant de ses Observationes anatomicae : 
« Eximium opus et cui nullum Priorum comparari potest. » 
Ce n'est pas Vésale qui a fait Fallope, quoiqu'il soit son aîné 
de quelques années (Vésale né en 4513 ou 1514; Fallope, en 
1523); mais tous les deux sont le produit du même milieu 
scientifique. Le premier a écrit un Opus majus; le second, 
des Libelli aurer. Fallope avait Le génie de l'invention ; Vésale, le 
génie de la méthode: ou plutôt Fallope avait du génie, Vésale 
n'avait que du savoir (1). 

L'étude des ouvrages de Vésale m’a démontré une fois de plus 
avec quel soin jaloux on doit remonter aux sources, combien il 


(1) M. Haëser, dans le Jahresbericht der gesamm. Medic. (1867, t. I, p. 362), 
semble trouver ce jugement sur Vésale un peu sommaire, ef il pense que l'ouvrage, 
ne contint-il pas une syllabe, mais seulement les figures, serait déjà immortel. 
J'aurai, je l'espère, l’oucasion de confirmer mon appréciation en reproduisant plus 
tard les arguments que j’ai fait valoir dans mon cours; quant aux figures, j'ose 
affirmer (que mon excellent ami me pardonne) qu'un grand nombre manquent ab- 
solument d’exactitude et de vérité ; or, de tels défauts en un tel livre ne sauraient 
être compensés par la beauté du dessin ou de la gravure, 
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faut se défier des informations d'autrui, Lorsque j'abordai, il y a 
de cela plusieurs années, le traité De corporis humani fabrica, 
je me persuadais que ma tâche devait être fort allégée par la . 
lecture d’une monographie qui a pour titre: Études sur A. Vé- 
sale, et, pour auteur, M. Burggraeve (Gand, 1841); mais, dès 
les premières pages, j'ai cru reconnaître que M. Burggraeve 
prête à Vésale des opinions qu’il n'avait pas, lui attribue des 
découvertes imaginaires, ou qui se lisent, soit dans Galien, soit 
dans les prédécesseurs immédiats du célébre anatomiste de 
Bruxelles, tandis qu’il ne lui fait pas toujours honneur de celles 
qui lui appartiennent en réalité: même le texte de Vésale, tran- 
scrit au bas des pages, condamne parfois l'interprétation de son 
biographe. Il m'en coûtait de mettre sous vos yeux les preuves 
de ces assertions; cependant, par respect pour un confrère digne 
de toute estime, et fort instruit d’ailleurs, je ne pouvais pas 
sacrifier les droits de l’histoire, ni paraître porter de faux juge- 
ments, si on les rapproche sans contrôle de ceux de M. Burggraeve. 

3° Le troisième groupe formé par les écrivains du xvi° siècle 
comprend les ré/ormateurs par la physiologie. Servet, Columbus, 
Caesalpin, voient bien que les choses ne se passent pas comme le 
disent les anciens pour le mouvement du sang, mais ils ne savent 
pas encore comment elles se passent; ce ne sont que des précur- 
seurs qui n’ont pas conscience de leur œuvre, ni de l'avenir. — 
l° Les réformateurs par l'introduction des théories chimiques, ou 
plutôt alchimiques, dans la médecine. Paracelse et ses adeptes. Le 
moment de la chimie n’était pas venu (1); elle ne pouvait rien sans 
la circulation. — 5° Les cliniciens, qui donnent la main aux ana- 
tomistes et qui essayent de rentrer dans les voies de l’observa- 
tion telle qu’elle est enseignée par les meilleurs écrits de la Col- 
lection hippocratique ; mais la prolixité fatigante de Galien a plus 
d'imitateurs que l’élégante sobriété d’Hippocrate, et souvent il 
faut lire des volumes entiers pour y trouver un fait bien vu et 
bien rendu. Sans doute les Consilia du xv° siècle ne sont pas 
moins diffus (2), cependant ils offrent parfois plus d'intérêt que 


(1) Voyez plus loin ce que je dis sur ce sujet à propos de Paracelse. 
(2) Tantôt ces Consilia sont rédigés en vue d’un malade, et tantôt, impersonnels, 
en vue d’une espèce de maladie. 
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bien des recueils d'observations du xvi: (1), car ils nous four: 
nissent une foule de détails sur les mœurs, les pratiques et la 
littérature médicales, qui font trop souvent défaut dans ceux 
du xvr°. 


La distribution géographique des écrits médicaux se prête à 
quelques considérations qu’on ne doit pas négliger non plus. — 
Quoique la division du travail ne soit pas très-nettement établie, 
parce que les nationalités ne sont pas encore aussi distinctes 
qu'elles le deviendront plus tard, cependant il y a moins d’uni- 
formité au xvi° siècle qu’au xv°, non-seulement pour le genre 
des écrits, mais encore pour la part qu’y prend chaque pays. Aü 
xv° siècle, Vltalie a le monopole, c’est la grande officine ; aprés 
l'Italie, vient la France, et, en France, surtout Montpellier ; après 
la France et l'Italie, rien ou presque rien. Au xvr° siècle, l'Italie 
conserve le premier rang pour l'anatomie (Vésale est un de ses 
élèves et Fallope un de ses enfants) ; la France, loin de céder à 
l'impulsion, se met en travers de presque toutes les innovations : 
elle sacrifie résoläment la nature à Galien. À peine pouvons-nous 
opposer nos Joubert, nos Fernel et nos Baillou, aux Benive- 
nius (2), aux Benedictus, aux Montanus, aux Brassavola, aux 
Massa, aux Donaius, aux Fidelis de l'Italie. D’un autre côté, la 
Hollande et l'Espagne entrent très-sérieusement en ligne : la 
Hollande par Rembertus Dodonaeus, Forestus (3), Heurnius: 
l'Espagne, avec Christoph. a Vega, Valesius, Bravo, Mercatus, un 
des plus grands cliniciens du xvr siècle, qui est surtout le grand 
siècle de l'Espagne médicale, Rodericus a Fonseca. Enfin, l’AI- 


(4) Ge sont les Animadversiones et cautiones de Ludov. Septalius qui rappellent 
le mieux les Consilia ; encore je les trouve parfois inférieures. 

(2) La Pratique d'Alex. Benedictus me paraît, je dois cependant le faire remar- 
quer, avoir été trop vantée; car elle consiste surtout en listes de médicaments. Bene- 
dictus use des nouvelles traductions faites sur le grec, maïs son érudition va jusqu’à 
croire que Paul d'Égine est antérieur à Galién, et que c’est un écrivain peu connu. 
— Cet auteur a du moins un texte précieux pour l’histoire de la syphilis. 

(3) Marcellus Donatus, Schenckius et Forestus sont les premiers qui aient essayé 
de montrer à l’aide de l’anatomie pathologique qu'il peut exister des maladies du 
cœur sans que la vie soit pour cela fatalement compromise. — Avec les auteurs que 
nous énumérons commence l'école de l'observation médicale. 


G 
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lemagne se met en scène avec Paracelse : c’est en Allemagne 
que le système de laventurier d’Einsiedeln trouve d’abord et 
conserve ensuite le- plus d’adeptes. Les Italiens n’ont pas plus 
accepté la réforme de Paracelse que celle de Luther. On dirait 
presque une affaire de tempérament. — L’Angleterre se réserve 
et se recueille : elle va enfanter Harvey. 

La chirurgie redevient tout à fait nôtre, comme elle l'avait été 
dutemps de Guy de Chauliac; peu dé noms peuvent rivaliser avec 
ceux de Paré, de Franco et de Guillemeau (1). On copie, on imite, 
on paraphrase, on abrége Paré, comme on avait fait autrefois pour 
Guy de Chauliac; les chirurgiens italiens vivent un peu sur leur 
ancienne réputation: ni Vigo, ni Maggi, ni Marianus Sanctus, ni 
même Fabrice, m'ont exercé une aussi grande influence que Paré. 
Le chirurgien qui, à cette époque, dans la Péninsule, a peut-être 
le plus mérité de la postérité, est Gaspard Tagliacozza (on écrit 
aussi Tagliacozzi, et même Tagliocozzo), auteur du célébre 
traité : De curtorum chirurgia per insitionem, dont la premiére 
édition à paru à Venise en 1597, f. L’autoplastie, ou, pour user 
d'un terme plus général, la chirurgie plastique décrite dans Celse 
d'après les auteurs grecs, rappelée par Galien et par Paul d’Égine, 
semble avoir été à peu près oubliée jusque vers le milieu du 
xy° siècle, c’est-à-dire jusqu'au moment où deux chirurgiens 
de Catane en Sicile, Branca le père et son fils Antoine, imaginérent 


(£) On peut voir dans l’{ndex funereus chirurgicorum parisienstum de J: de 
Vaux, le grand nombre de chirurgiens dont le nom s’est conservé, et qui ont exercé 
à Paris de 1315 à 4727. La 1'e édition de cet Index a été publiée à Trévoux en 
174, et s'arrête au Chirurgien Gigot, 17438 ; la reproduction de l’Index à la suite 
des Recherches sur l'origine ct les progrès de la chirurgie en France (édd. 4° ou 
12°) pousse la série jusqu'à Guitard, 4729; mais de Vaux, mort au commence- 
ment de 1729, l'avait continuée seulement jusqu’à de Leurye, fin de 1727. — Je 
connais deux exemplaires de l'Index funereus, éd. de Trévoux, avec des additions 
de la main de de Vaux, l’un qui m'a été autrefois très-obligeamment communiqué 
par M. Régis de Chantelauze (il s’arrête à Caubouë, 4724), l’autre, que j'ai acquis 
tout récemment, va jusqu'à Leurye. Une copie de ces additions, moins complète 
que les originaux, existe aussi à la bibliothèque de l’Arsenal. Non-seulement les 
exemplaires dont je parle contiennent la suite des chirurgiens depuis 1713, mais 
üussi plusieurs corrections et additions pour les chirurgiens antérieurs à Gigot (1743) 
ët dont on n’a pas profité en réimprimant l’/rdex à la suite des Recherches. J'aurai 
Doccasion de revenir sur cet {ndex et sur les notes manuscrites. 


334 CONSULTATIONS MÉDICALES AU XVI° SIÈCLE, 


de refaire d’abord le nez, puis les oreilles et les lèvres, soit 
aux dépens du visage lui-même, soit pour le nez avec la chair 
du bras (4). À la fin du xv° siècle et durant le xvi°, la famille 
des Vianeo, ou des Bojano de Tropea en Calabre, pratiquait le 
même art avec le même succès (2); il est difficile de savoir 
comment elle l'avait appris ; on suppose, mais sans preuves dé- 
cisives, que c’est par un élève des Branca. Quant à Tagliacozza, 
s’il n’a pas, lui aussi de son côté, le mérite de l’invention (onde 
lui conteste), il est du moins certain qu'il a perfectionné la 
méthode, et qu’il a fait sortir l'autoplastie des mains des empi- 
riques ou des spécialistes, pour la faire entrer définitivement dans 
le domaine de la science. 


Puisque le xv° siècle n’offrait point de nouveaux problèmes de 
pathologie générale,nous avons dû chercher l’intérêt et l’utilité de 
nos leçons sur cette époque dans les détails de la pathologie spé- 
ciale, de la théräpeutique et des affections épidémiques, sans né- 
gliger aucun des faits qui intéressent l’histoire des écoles, des éta- 
blissements hospitaliers, des coutumes,des pratiques ou des mœurs 
médicales. La nécessité de me tenir dans ces limites m'a engagéà 
insister devant vous sur les vastes recueils de Consilia ou d'Obser: 
vations qui n’ont pas été beaucoup lus, si même ils l’ont jamais 
été entièrement, depuis le siècle où ils ont été écrits. Or, c’est 
précisément dans ces recueils que nous avons trouvé la plupart 
des détails dans lesquels nous avions le dessein de nous renfer- 
mer; de plus, ils nous ont fourni les éléments d’une statistique 
des maladies les plus communes au xv° siècle ; de telle sorte que 
lhistoire de la civilisation dans ce siècle si éprouvé n’a pas été 
étrangère à nos études. 

Nous rapporterons donc ici quelques-unes des remarques que 


(1) Voyez; pour l’histoire de la chirurgie plastique, le savant travail de Ed: Zeis; 
qui a pour titre : Die Literatur und Geschichte der plastichen Chirurgie (Leiprig, 
4863, 8°). — Un nouveau texte pour cette histoire peut être tiré maintenant du 
chirurgien Pfolsprundt (voy: p. 318, note 1). 

(2) Voyez une dissertation peu connue, mais curieuse par les renseignements 
ou documents qu’elle contient, qui a été consacrée à la famille Vianeo par M. de 
Buca de Naples, sous le titre : Sw Vianeo di Calabria ed il methodo autoplasüco 
italiano (Napoli, 1858, 8°). : 
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nous a suggérées la lecture des Consilia, particulièrement de 
ceux du xv° siècle (1). 

Antoine Cermison (2) use fréquemment de pédiluves et dema- 
nuluves excitants comme révulsifs ; — contre diverses affections 
des yeux, il recommande, et s’en loue beaucoup, les instillations 
de teinture d’aloës et de muse, ou les insufflations des poudres 
d’encens, d’opium, de sucre. Il prodigue aussi le fer et le feu 
contre les flux de larmes (3). — Pour arrêter à sa descente 
toute espèce de flux ou de catarrhe qui tend à se porter de 
la tête sur diverses parties du corps, en vertu des théories eni- 
diennes et hippocratiques, notre auteur ne connaît rien de mieux 
que l'application soit d’un lacet autour du cou, soit plutôt d’un 
vésicatoire derrière les oreilles ! Ge vésicatoire consistait en une 
petite boule, grosse comme une aveline, formée avec de la pou- 
dre de cantharides incorporée dans du ferment de froment; on 
laissait la pâte en place environ douze heures ; on n’enlevait pas 
l'épiderme soulevé, on se contentait d'ouvrir l’ampoule avec le 
bistouri à la partie déclive. L’emploi des vésicatoires, peu ré- 
pandu dans l'antiquité, indiqué par les méthodisies, en usage 
parmi les Salernitains, reprend faveur au xv° siècle. — Les re- 
cettes dans lesquelles entre la cendre d’'éponge (4) contre le 
goître sont fort anciennes, mais Cermison les a multipliées; de 
plus, il prescrit des fomentations, des fumigations dans la bou- 
che, des boissons faites avec la décoction d’éponges entières ; 1l 
ajoute aussi une décoction de poudre de coquillages marins. — 
On ne manquera pas de remarquer les dragées médicamenteuses 
qu'on préparait en revêtant les substances d’un goût désagréa- 
ble, par exemple la iérébenthine, avee une couche de sucre 
fondu ; d’autres étaient enveloppées dans du miel dur. J’ai parlé 


(1) Je ne fais connaître qu’une très-petite partie des longs et nombreux extraits 
que j'ai pris das les Consilia. — Le dépouillement de ces Consilia, comme du 
reste de presque tous les ouvrages médicaux du moyen äge, fournirait d'importants 
matériaux pour un lexique spécial de médecine, ou pour les lexiques de la basse et 
de la moyenne latinité: 

(2) Professeur à Pavie en 1389, à Padoue de 4443 à 1444: 

(3) Déjà Vendicianus, dans sa Lettre à Valentinien L®, critiquait sévèrement ces 
pratiques barbares. 

(4) On sait que les vertus de l'éponge sont dues à la présence de l’iode: 
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de pratiques analogues, recommandées par les Salernitains pour 
dorer ainsi la pilule. — Cermison a plusieurs procédés ingé- 
nieux, qu’il connaît en partie par la tradition, en partie par sa 
propre expérience, pour extraire les objets pointus engagés dans 
l'arrière-gorge ou dans l’œsophage. On trouve aussi, dans ses 
Consilia les onctions avec dés pommades camphrées contre les 
affections des organes génito-urinaires, surtout contre des ar- 
deurs d’urine qui sont décrites de telle sorte qu’il n’est guère 
possible de méconnaître la blennorrhagie aiguë, affection que 
l'on traitait aussi par des injections variées, adoucissantes où 
astringentes. — On y rencontre encore de nombreuses formules 
de pessaires solides irritants pour rappeler les menstrues.— On 
sait que ce moyen, plus dangereux qu’utile, est recommandé 
par les anciens et aussi par les Salernitains. 

Si l’on veut avoir une idée de la façon dont les médecins pro- 
cédaient à l’interrogatoire d’un malade, on n’a qu’à lire les 
questions adressées par Cermison à une noble dame d'Urbino, 
atteinte d’une affection de l’utérus; on sera étonné de la pré- 
cision et de la pertinence des questions*qui conduisent cependant 
à de si misérables diagnostics. La contre-partie, c’est-à-dire un 
exemple des questions que le malade adresse à son médecin, se 
trouve en un autre Consilium ; il s’agit d’une consultation Contra 
debilitatem digestivae facultatis stomachi et consequenter hepatis 
caliditatem. — Partout Cermison se montre plein de déférence 
pour ses confrères et d’une sollicitude plus impérieuse et plus 
fatigante cependant que tendre et bien ordonnée envers ses ma- 
lades. Quand on a lu une de ces consultations chargées de tant 
de prescriptions, on se demande comment la journée d’un ma- 
lade pouvait suffire à suivre toutes les ordonnances du médecin, 
et comment son estomac pouvait tolérer toutes les drogues. L’im- 
pitoyable docteur n’accorde pas un instant de repos et n'écarte des 
lèvres affadies pas une goutte du calice d’amertume; le malade, 
devenu la chose du médecin qui régnait par la terreur, n’avait plus 
qu’à obéir, et, si la nature ne lui venait en aide, à succomber sous 
le poids d’une maladie mal connue ou d’un traitement mal dirigé. 
= Cermison est un chirurgien très-timide: il recommande de ne 
tailler les calculeux qu’à la dernière extrémité, et il ne connaît 
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aucune manœuvre ratiohnelle contre les positions vicieuses du 
fœtus. 11 se monire aussi, et avec raison cette fois, aux explica- 
tions près, des plus réservés dans l'emploi des émissions san- 
guines contre la goutte (gutta) et les nodosités, disant, comme 
Avicenne, que la saignée fait couler les humeurs dans le corps, 
surtout vers les articulations déjà enflammées; il vante, entre 
autres remèdes contre la sciatique, la térébenthine en topiques 
ou en pilules, les vésicatoires, les bains de Sainte Ilélène près 
Padoue, puis, ce qu’il faut particulièrement relever, les vomis- 
sements hygiéniques, dont il n’était presque plus question depuis 
les Grecs. 


(20) 


Les Consilia de Bartholomaeus de Montagnana (1), qui paraît 
avoir tenu boutique de médecine et boutique de pharmacie, sont 
beaucoup plus développés et plus méthodiques que ceux de Cer- 
mison, de sorte qu'il est plus aisé de trouver, dans un assez grand 
nombre de consultations, les éléments d’un diagnostic rétro- 
spectif, malgré les fauêses étiquettes mises en tête de la plupart 
des Consilia. Ainsi, nous avons reconnu diverses espèces d’ané- 
mies, ici dans une complexion froide et humide de la tête, là 
comme une complication d’une affection cancéreuse, ailleurs 
comme symptomatique d’évacuations sanguines exagérées; — 
nous avons constaté un cas de syncope périodique chez un indi- 
vidu ravagé par la bile jaune; — nous avons diagnostiqué des 
pertes séminales, plusieurs affections du cœur, des rétrécisse- 
ments aigus et chroniques de l’urèthre. Signalons encore un 
exemple remarquable de diagnostic différentiel: Un individu porte 
à laine une tumeur chaude, fluctuante, compressible, avec pul- 
sations et fièvre: D'après l'avis de Montagnana, il ne peut être 
question d’une hernie, car une hernie n’offre ni chaleur, ni pul- 
sation, ni cette mollesse particulière, il reconnaît donc une tu- 
meur en voie de suppuration. En d’autres termes, il s’agit très- 
probablement d’un &ubon, dont nous trouvons d’autres cas chez cet 
auteur, mais sans détails suffisants pour en déterminer l'origine. 

On a dit (2) que Montagnana décrit pour la première fois les 


(4) Vivait à peu près dans le même temps que Cermison ; mo en 4460. 
(2) Voy. Malgaigne, Introd. aux OEuvres d'Ambr. Paré, p. xcmI, 
DAREMBERG. 22 
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“hernies ventrales; mais cette affection est déjà indiquée dans 
Avicenne (voy. par ex. [IT, 22, 4, 2). Notre auteur a un long et 
important chapitre sur les diverses espèces de Aernies (nom 
commun sous lequel il désigne, avec les anciens et les Arabes, 
outre les hernies proprement dites, des affections qui diffèrent 
essentiellement de ce que les modernes appellent une hernie). 
Pour retenir dans l'abdomen les parties herniées, il se contente 
de topiques astringents, de larges pelotes médicamenteuses main- 
tenues en place, pendant assez longtemps, à l’aide d’une bande 
qui passe sur les épaules, et du repos absolu; puis il rejette en 
ces termes les bandages solides: « Ebo autem dimitto hanc fan- 
«tasiam lumbarium vel cingulorum quae fiunt cérculis ferreis 
« cum appenditio super inqguinem (1). Similiter hic dimitto fan- 
« tasiam Gentilis qui credit has dispositiones (hernias) curari per 
« limaturam calybis interius et magnete exterius apposito cum 
« sua bagatella. Sunt enim haec talia fantasticae imaginationis, 
« ridiculum magis quam fructum parientia. » (Fol. 239, v..) 
Montagnana rapporte qu'il ya trois manières de procéder à la 
cure radicale des hernies : la castration, qu’il blâme comme inu- 
tile ; la simple incision, qu’il préconise, puisqu'elle permet de 
faire rentrer l’intestin et de le maintenir ; la cautérisation actuelle 
ou potentielle : c’est cette dernière qu’il préfére. La castration 
est encore plus nettement rejetée dans la Practica de Benedictus, 
ainsi que l’a fait remarquer M. Malgaigne. 


Les Consilia de Baverius de Baveriis (2) ne sont pas moins 
curieux que les précédents. Notons des accidents de semi-para- 
lysie chez une femme enceinte et dont la colonne vertébrale est 
malconformée ; le vertige stomacal ; une carie des os du rocher; 
divers cas de chlorose traités avec succès par les ferrugineux ; la 


(4) Jean de Concorreggio (dans sa Practica seu Lucidarium), qui vivait dans la 
première moitié du xiv° siècle, parle aussi de bandages de fer et à pelotes pour 
maintenir les hernies, Il en est également question dans les Salernitains. En 1305, 
Bernard de Gordon mentionne, pour maintenir les hernies, le brachale ferreum cum 
diqula ad modum semi circulr. 

(2) Médecin du pape Nicolas V (1447-1455); était encore professeur à Bologne 
en 4480. 
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catalepsie très-bien distinguée de l'hystérie, de l’épilepsie, de la 
syncope ; un exemple caractéristique de paralysie alternante des 
membres supérieurs, avec embarras de la parole et affaiblisse- 
ment de la mémoire, à {a suite d'une affection catarrhale aiguë 
de la gorge; enfin, une mention de la prostate. 


Dans les Consilia d'Ugo Bentius (1), nous pouvons signaler, 
entre autres faits, les suivants : aliénation mentale intermittente; 
pertes séminales involontaires, sous la rubrique catarrhe de 
la tête; vertige stomacal; polype mou des fosses nasales avec 
fistule lacrymale ; épilepsie causée par la rétrocession d’uné 
tumeur aux jambes trop vite guérie. Une jeune fille accouche 
À seize ans, avorte à dix-sept; est prise d'accidents chlorotiques, . 
ét depuis cette époque, quoi qu’elle fasse, elle reste stérile. Puis, 
à côté de ces faits si bien observés, nous voyons une hernie prise 
pour un catarrhe qui descend de la tête aux testicules; et, si je 
ne m’abuse, une syphilis constitutionnelle prise pour une scia- 
tique avec pustules. Voici le fait : Jeune homme de vingt ans; vive 
céphalalgie ; la nuit, sueurs fétides et douleurs souvent intoléra- 
bles dans les membres; pustules sur le dos, la face et la tête; 
abcès à la jambe d’abord, puis au pied, puis se déclarant un peu 
partout ; taches rougeâtres sur le dos et les jambes (2). — Qu'on 
sé souvienne que nous sommes au milieu du xv° siècle, c’est- 
à-dire bien avant le début qu’on assigne ordinairement à la 
syphilis ! 


Sprengel, à propos des Consilia de Baverius et de ceux de Mat- 
thaeus Ferrarius de Gradibus (3), déclare que ces recueils ne 


(4) Florissait sous le pape Eugène IV (1431-1447). 

(2) Un autre individu présentait les symptômes suivants : gonflement douloureux 
desjointures, amaigrissement des muscles, altérations graves du nez et de la bouche. 
— Dans le livre posthume et très-rare de Menghus, De omni genere febrium (Ve- 
nise, 4486, in-folio), on peut relever plus d’un trait qui rappelle lés accidents 
Syphilitiques et qui sont rapportés par l’auteur à un rapprochement impur. On y 
trouve aussi, sous le nom de Sere, une affection qui ressemble fort à l’urticaire, et 
la description d'une autre maladie de la peau où l’on ne peut guère reconnaitre 
autre Chose que la miliaire. 

(3) Mort en 4472. — M. Malgaigne (loc, cit, p. xciv) à « feuilleté le méchant 
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contiennent rien d'intéressant, rien qui mérite louange ou at- 
tention. Voilà qui est bientôt dit, plus tôt dit, en effet, que de 
lire des milliers de pages in-folio à deux colonnes en petit texte 
gothique! Comment! en tant de pages, pas une consultation, 
pas une ligne, pas un mot sur quoi on puisse appeler l'attention 
de ses auditeurs ou de ses lecteurs? Il n’est donc pas intéres- 
sant de dire que les Consilia de Matthaeus Ferrarius sont autant 
de commentaires des chapitres correspondants d’Avicenne ? Il 
n’est donc pas intéressant non plus de nous faire connaître, 
d’après le premier Consilium, la manière de vivre et le genre 
d’études des écoliers de ce temps? Il ne l’est sans doute pas da- 
vantage de distinguer très-nettement avec notre auteur l'épilepsie 
essentielle de l’épilepsie symptomatique; — de signaler un cas de 
paralysie ou mieux de crampe des écrivains aux deux doigts de la 
main droite chez un jeune homme trop occupé à écrire, maladie 
dont la cause est cherchée non dans les doigts eux-mêmes, Mais à 
la nuque, comme Galien le recommande pour un cas analogue; — 
de savoir que Gaston, prince de Navarre, était atteint d’une’ affec- 
tion rhumatismale chronique intermittenteliée à une gravelle qui 
occasionnait des hématuries? — Les observations de paralysie 
du nerf facial avec distorsion d’une partie du visage; les halluci- 
nations de la vue: un cas de ptyalisme opiniâtre ; les hémopty- 
sies jugées peu graves quand elles viennent à la suite de sup- 
pression accidentelle des menstrues ; le prurit intense de la vulve 
noté aux approches de l’accouchement ; des faits de stérilité rap- 
portés très-nettement à des déviations de l'utérus; des détails 


recueil des Consilia de Cermison, et il n’y à pas trouvé une idée qui mérität d’en 
être extraite ! » — Il n’a pas, dit-il, tiré beaucoup plus de profit de la lecture de 
Maithieu de Gradi (1bid.). — Cependant, «en feuilletant cet énorme fatras »,0n y 
découvre plus d'une page curieuse. M. Malgaigne lui-même y a rencontré trois 
« faits assez intéressants pour l’histoire de la chirurgie ». Seulement il ne fallait pas 
attribuer à cet auteur l'invention des «pessaires solides » pour maintenir l'utérus 
en place. On en trouve de nombreux exemples dans Hippocrate, dans Soranus, dans 
les Salernitains, dans les traités du moyen âge. — Sa Practica est un commentaire 
sur le 1x° livre du traité de Rhazès à Almansor, traité qui à si souvent servi de 
texte aux glossateurs du moyen âge. Après avoir expliqué les paroles de Rharès, 
Matthaeus parle en son propre nom, donne, quelques observations personnelles, 
et fournit d’assez nombreux renseignements bibliographiques. 
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$ar la pose des sangsues, tout cela n’a rien d’intéressant? Il ne 
nous importe pas non plus de savoir que Matthaeus a'donné ses 
soins aux plus illustres personnages du temps, entre auires au 
duc de Milan, à la duchesse Blanche-Marie de Sforza (affectée 
d'asthme); enfin, à la Majesté sacrée du roi de France Louis XT, 
qui, toute sacrée qu’Elle était, n'en avait pas moins des hémor- 
rhoïdes fort opiniâtres et fort douloureuses ? 

Le grand secret pour écrire l’histoire au moins en sûreté de 
conscience, sinon avec pleine garantie contre les chances d'erreur, 
c'est de lire, de lire beaucoup, de se rappeler et de comparer. 

Il y a surtout deux auteurs que non-seulement on devrait lire 
et relire, mais qu’il faudrait presque savoir par cœur quand on 
aborde l’histoire de la médecine au moven âge, deux auteurs 
avec lesquels il faut toujours compter, Galien et Avicenne (1). J'en 
pourrais trouver des preuves à l'infini ; en voici une décisive: 

Notre chirurgien le plas érudit et le plus disert, M. Mal- 
gaigne, de très-regrettable mémoire, a écrit (2): « Ce qui doit 
assurer à Gatenaria une juste et impérissable renommée, c’est 
qu'il est l'inventeur de cet instrument si simple à la fois et si 
ingénieux, si bien apprécié, qu’il est devenu chez toutes les na- 
tions d’un usage vulgaire, et que par là même les médecins ont 
cru de leur dignité de ne plus en souiller leurs mains : la serin- 
gue, en un mot... Gatenaria décrit la seringue sous le nom d’in- 
strument à elystère, et il juge même nécessaire d’en donner la 
figure (3); mais, comme la plupart des inventeurs de cette épo- 
que (?), il n’ose pas de sa propre autorité introduire une si 
grande innovation dans la pratique ; et il se réfugie derrière 
Avicenne qui en a donné la description, dit-il, mais qui à été 
mal compris par plusieurs. Gette déclaration du modeste auteur 


» (4) Aussi rien ne scrait plus utile que de donner une bonne traduction du Canon, 
si horriblement défiguré dans les versions latines imprimées ; car il y en a de 
manuscrites qui sont meilleures. J'ai souvent engagé mon savant confrère M. le doc- 
teur Leclerc, si familier avec l'arabe, à entreprendre cette tâche méritoire. Puisse 
le gouvernement lui fournir libéralement les moyens de l’accomplir ! 

(2) Introd. aux OBuvres d’'Ambroise Paré, p. xüIx. : 

(3) Page 41, v°, de Védit. de 15392, citée par M. Malgaigne; page 70, v°, de 
l'édition de 1517. 
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nous oblige cependant à déclarer qu'il n’y a rien de semblable 
dans Avicenne (1). » 

Évidemment, M. Malgaigne a été victime d’une double distrac- 
tion quand il a fait cette déclaration et quand il a assimilé l’in- 
strument décrit par Gatenaria à la seringue actuelle, D'abord, 
il est de toute évidence que Gatenaria a en vue le chapitre d’Avi- 
cenne auquel précisément renvoie M. Malgaigne, car il s’agit des 
deux côtés d’un clystère disposé de telle façon qu’une double ca- 
nule, disposée d’une manière particulière, serve à la fois à l’entrée 
du liquide et à la sortie des vents, et, des deux côtés aussi, de l’em- 
ploi de cet instrument dans le traitement de la colique froide 
ou venteuse. En second lieu, pas plus chez Gatenaria (la figure 
le prouve) que chez Avicenne, il n’est question de notre pompe 
aspirante et foulante, mais d’une vessie ou d’une outre fixée 
sur une canule, instrument usité de toute antiquité ; les deux 
textes à cet égard sont formels. Si M. Malgaigne avait dit qu'il 
est malaisé de mettre d'accord la traduction latine si obscure 
et si peu exacte d’Avicenne avec le texte suffisamment clair de 
Gatenaria, je serais de son avis (2); mais même dans cette tra- 
duction on retrouve en gros l'instrument décrit et figuré par le 
médecin italien. 

Voici la traduction d’Avicenne et le texte de Gatenaria : 

AYICENNE. 

Melior quidem cannae clysteris figura 
quam antiqui dixerunt, est, ut sit con- 
cavitas cannae (canule) ejus divisa per 


tertias, et duas tertias, et sit positum 
inter utramque velamen de corpore de 


GATENARIA. 

Hæc est forma clysteris quam non in- 
telligunt multi et quam describit Avie, : 
secundum quodque pars superior seu 
canna (canule) ejus, sit duplex [usque] 
ad partem inferiorem, et mediet inter 


quo facta est canna, et sit consolidatum 
cum canna consolidatione vehementi; 
sit ergo velamen ejus duarum partium di- 
versarum, et sit uter decenter aptatus in 


has partes medium unum sicut paries 
dividens partes illas sicut est in duabus 
fistulis conjunctis; et habeat pars minor 
unum foramen in parte quae est prope 


parte quae duarum partium major est, et conjunctionem bursae clysteris, et aliud 


(4) Et en note: «Avicenne a traité de l'instrument à clystère en usage de son | 
temps au chapitre x1 du livre III, fen. 16, traité 3 (lisez traité 4). Ce n’est autre 
chose que l’instrument des anciens : une vessie ou une outre fixée à une canule. » 

(2) Jacques des Parts, égaré sans doute par la mauvaise traduction, ne me pa- 
raît pas avoir compris Avicenne ; il donne, du moins, de curieux détails sur la 
forme des clystères en usage de son temps. 
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sit in parte minore apertus, et qüando 
uter decenter aptatus est super totam 
Cannam, stringatur caput partis minoris 
cum consolidatione forti, ut non ingre- 
diatur ipsam aer. Et sit sub outre in 
loco qui non ingreditur anum meatus 


per quem egrediatur ventositas. 
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in opposito directe secundum longitu= 
diem quod sit apud foramen partis 
grossioris, per quam partem majorem 
cui contiguatur maxima bursa, transeat 
aquositas enematis imposita per utrem; 
per inferiorem vero cannam sive mino- 
rem palsa ab anemate ventositale, per 


utris compressionem ipsa ventositas egre- 
diatur. Et hoc patet in figura, ef reddit 
litteram Avicennae obscuram claram. 


Ce qui rend Avicenne encore beaucoup plus clair, c’est la tra- 
duction littérale faite sur l'arabe, et que je dois au savoir et à 
l'obligeance de mon docte confrère M. Leclerc; là il n’y a plus 
ni ambiguïté ni obscurité. À elles seules, ces quelques lignes 
suffisent à démontrer l’impérieuse nécessité d’une traduction 
d'Avicenne : « Quant à à la canule de l'instrument (du clystère), les 
« anciens en ont relaté la forme la plus avantageuse. La canule 
« a son calibre partagé en deux parties, l’une d’un tiers et l’au- 
«tre de deux tiers : entre est une cloison faite de la même ma- 
« tière que la canule, parfaitement soudée et les isolant l’une de 
« l'autre. La vessie est appliquée sur l’orifice de la grande ca- 
« nule; celui de la petite reste ouvert (fig. A). Si la vessie est 
« appliquée sur la totalité de la canule (petite #t grande portion), 
« bouchez (préalablement) avec soin la tête (c est-ä-aire la partie 
«inférieure, celle qui donne dans la vessie) de la petite canule, 
« afin que le liquide n’y entre pas; mais il ÿ aura au-dessus de 
« la vessie un trou percé sur la partie de la petite canule, en un 
«point qui n'arrive pas dans l'anus; ce trou servira pour la 
« sortie du vent (fig. B) : si l’on administre le lavement et que le 
« vent soit poussé fortement, ilsortira par la partie dans laquelle 
«ne pénètre pas le lavement, et le lavement restera un temps 
« convenable (4). 


(1) Le texte d’Avicenne est en partie confirmé par le chap. 83 de la Chirurgie 
d'Abulcasis (voy. trad. Leclerc, p.495). — Voici la représentation des deux canules : 
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Je n'ai pas insisté sur un sujet, en apparence si minime, pour 
le triste plaisir de prendre en faute un habile professeur dont 
personne plus que moi n’admirait la verve entrainante, l'esprit 
orné et ingénieux, mais pour montrer, par l'exemple d’un homme 
distingué dans l’érudition médicale, à quels dangers on S’expose 
en portant un Jugement sans avoir lu avec un soin scrupuleux et 
comparé les différent textes. La lecture et le rapprochement des 
textes, c’est pour l’historien ce que sont pour le savant les expé- 
riences répétées, vérifiées, comparées. 


Si on lisait, n’aurait-on pas relevé dans la Pratique de Guai- 
nerius (1) deux cas d’aphasie : un vieillard ne pouvait prononcer 
que trois mots; un autre, dans l'impossibilité où il était de dire 
le vrai nom d’une chose ou d’un être, répétait toujours chose, 
homme, ete.? N’aurait-on Pas rapporté aussi des exemples de 
céphalalgie due à l’usage de pain chargé d’ivraie, et rappelé les 
nombreux détails sur les Superstitions relatives aux incubes et 
aux succubes, sur les moyens employés pour constater la mort, 
enfin sur les traitements barbares ou bizarres auxquels on avait 
recours contre l’apoplexie, ou la paralysie, ou le spasme, où 
l’aliénation mentale? 

On ne doit pas négliger non plus les renseignements que le 
même Guainerius nous donne, soit sur des espèces très-singu- 
lières de folie (2), soit sur la pratique des Parisiens qui, déjà 
bien avant Botal et Gui Patin, tiraient jusqu’à trois livres de sang 
d’un seul coup. Mais on ne peut se défendre d’un sourire quand 
on voit un si savant docteur donner la prescription suivante 


(4) Florissait dans la première moitié du xv° siècle. 

(2) On dit vulgairement d’un fou ou d’un homme qui a l'esprit un peu détraqué : 
«Il à une araignée dans la tête, ou une araignée dans le plafond, » Je trouve dans 
Pratique de J. de Goncorreggio (I, 23) que les fous ont été comparés au catebut ou 
araignée d’eau, qui a de grandes pattes, et’fait toutes sortes de mouvements désor- 
donnés et ridicules. N'y aurait-il pas quelque analogie entre Le dicton populaire et 
cette comparaison? — Cette même comparaison est appliquée par Bernard de Gor- 
don aux individus affectés de paralysie générale avec tremblement ; l'animal est ici 
appelé chevre d’eau. — C'est aussi J. de Concorregsio qui signale des épilepsies sans 
chute, mais seulement ayec un vertige «qui dure le temps de réciter un Ave 
Maria». 
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contre les piqûres venimeuses : Prendre un poulet dont on à 
arraché les plumes autour de l’anus, puis placer ledit anus 
dépouillé sur le lieu de la piqûre, en même temps qu’on tient le 
bec fermé pour que le malheureux poulet aspire ainsi le venin 
par l'anus! Aujourd’hui encore un poulet blanc ou noir, je ne 
me souviens pas exactement de la couleur, fait merveille, coupé 
en deux tout vivant et mis en cataplasme, surtout dans les 
fièvres malignes. 

Autre histoire plus sérieuse, plus instructive malgré son triste 
dénoûment. Un écuyer du duc de Savoie était atteint d’une pleu- 
résie très-grave. Les médecins juifs à qui il avait confié le soin 
de sa personne répétaient sur tous les tons qu’ils répondaient de 
sa vie, puisque l’urine conservait bonne apparence. Guainerius, 
appelé en consultation, soutenait au contraire que l’urine ne 
fournit aucun signe certain dans la pleurésie (4), et que le 
pauvre malade était en grand danger de mort. Et voilà que tout 
à coup, au milieu de ces altercations (on était au onzième jour), 
l’écuyer fut pris d’étouffement et que son côté devint livide (2): 
il était déjà mort depuis longtemps, que les juifs affirmaient en- 
core qu’il dormait profondément! J'en passe et des meilleures ; 
surtout je ne voudrais ici ni rapporter toutes les pratiques im- 
mondes (3) que l’on conseille sans rougir pour différentes affec- 
tions sexuelles, même pour les personnes engagées dans les 
liens de religion, ni raconter toutes les superstitions relatives 
à la stérilité ou à la conception : de pareils détails seraient plus 
à leur place dans un livre que dans un cours. 

Tout le monde parle de Jacques des Parts, mais personne ne le 
connait, parce que personne ne l’a lu (4), ni Quesnay, ni Spren- 


(4) Jacques des Parts insiste aussi sur le peu de confiance qu’on doit avoir dans 
l'aspect des urines, surtout quand il s’agit de maladies épidémiques graves. 

(2) Cela rappelle les frappés dont Hippocrate parle à propos de la pleurésie. 

(3) Jean de Concorreggio, dans sa Practica nova où Lucidarium, indique aussi 
les plus étranges et les plus hideux procédés pour détourner de l’objet de sa flamme 
un amant passionné, mais éconduit. 

(4) À propos des Anciennes écoles de médecine à Paris(voy. note 2 de la page 307), 
M. le docteur Chéreau a donné une bonne notice sur une partie de la vie de J. des 
Parts. En lisant les Commentaires, on peut ajouter plusieurs faits ignorés. Je revien- 
drai sur ce personnage et sur ses Œuvres. 
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gel, ni Hazon suivi par la Biographie médicale, ni Eloy copié 
par le Dictionnaire historique de la médecine ancienne et mo- 
derne, ni les écrivains les plus récents qui s’en sont occupés. Non, 
le Commentaire sur Avicenne en cinq immenses volumes in-folio 
(y compris ceux de Gentilis et d’autres) n’est pas seulementcun 
tissu de lambeaux pris de Galien, de Rhazès et de Haly », c’estun 
livre très-érudit, où sont cités une foule d'auteurs ; c’est un livre 
trés-instructif par tous les renseignements qu’il fournit sur la 
pratique médicale du temps, sur les épidémies contemporaines 
ou antérieures (par exemple, /a peste noire), sur les opinions en 
faveur, que J. des Paris critique assez librement, même sur les su- 
perstitions dont il se moque parfois. Je crois vous avoir prouvé, 
dans les trois leçons que je leur ai consacrées, que ces Com- 
mentaires ne sont ni aussi fastidieux, malgré leur prolixité, ni 
aussi dénués d'intérêt qu’on affecte de le répéter pour se dis- 
penser même de les parcourir. 

Voulez-vous une preuve entre cent de mes allégations ? La 
voici évidente, palpable : ; 

À la page 19 des Pisanae Praelectiones de Mereuriali, on lit : 
« Nec mihi placet eorum sententia qui adeo recenter ortas fa- 
« ciunt peticulas.. Jacobus de Partibus, medicus non incele- 
€ bris. ipsarum clarissime meminit in Comm. ad Avicen. 
Cprima quarti tract. k, cap. secundo, ubi appositissime eas 
« describit atque similes morsibus non culicum, sed proprie 
« pulicum..….. facit. » 

En 1654, Riolan, à la page 248 de ses Curieuses recherches 
sur les escholes en médecine, écrivait : « Je ne puis souffrir que 
Fracastor, médecin italien trés-docte, parlant de la fièvre pour- 
pre (éyphus pétéchial), dise qu’elle n’était pas connue en France 
Van 1529... À la fin du xv° siècle, un médecin de Paris, nommé 
Jacques des Parts, en a le premier écrit assez clairement et doc- 
tement, employant les saignées pour la guérison. » 

En 1718, Hazon, dans sa Novice des hommes les plus célèbres 
en la Faculté de médecine, répète à peu près les mêmes choses, 
mais, comme Riolan, sans indiquer le passage. Borsieri, à son 
tour (en ses fnstitutiones medicinae practicae, 1. I, p. 294, éd. 
Hecker), s’en rapporte à Mercuriali et ne remonte pas à la source. 
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Sprengel (dernière édition allemande de son Histoire pragma- 
tique de la médecine) déclare qu'il n’y a pas un mot de la fièvre 
pourprée dans le Commentaire de Jacques des Parts. Mon savant 
ami M. Hacser, influencé sans doute par l'autorité si usurpée de 
Sprengel ; M. Haeser, qui semble cependant avoir pris la peine 
d'ouvrir le Commentaire, confirme (dans ses Matériaux pour 
servir à l'histoire des épidémies, p. 167-168) le jugement de 
l'historien de Haïle, et soutient que Borsieri n’a pas lu le cha- 
pitre auquel il renvoie, car on n’y trouve aucun trait qui se rap- 
porte à la fièvre pourprée (t). Je ne fais pas difficulté de recon- 
naître que personne, pas plus Mercuriali, qui donne cette fausse 
indication, que Borsieri, qui ne la rectifie pas, ne trouvera rien 
à Canon IV, tractatus 1v, fen. 1, caput 2. Ni moi non plus, je 
n'aurais rien trouvé à cet endroit, si la suite d’une lecture atten- 
tive ne m’eût amené au premier chapitre (2) avant de me con- 
duire au chapitre second. Voilà tout le mystère dévoilé ! Cest 
dans le chapitre premier que Jacques des Parts mentionne la fièvre 
pourprée. Uneerreur de Mercuriali lui-même ou des imprimeurs 
a mis nos historiens en déroute. 

Le texte que je transcris ne laisse, ce me semble, rien à désirer. 


(4) J'ai vu, au moment où je relisais cette leçon, que M. Haeser, averti par un 
de ses amis, le docteur Pfeufer de Zurich, donne dans les additions du second vo- 
lume de l'ouvrage ci-dessus indiqué le vrai passage de Jacques des Parts. Toutefois 
il n’en fire aucune conclusion contre Sprengel et en faveur de Borsieri, il ne croit 
même pas qu’il s'agisse de la fièvre pétéchiale, mais des éruptions cutanées dans les 
maladies fébriles (voy. p. 317 de son Hist. de la méd. — Lehrbuch der Gesch. d. 
Medicin, 1853, 2° éd,, où {l cite de nouveau le vrai passage), opinion que je ne 
saurais partager. — Consulté par moi il y à peu de temps, M. Haeser me répond : 
« Nunce in loco Jacobi de P. duo symptomata in cute apparentia ab Avicenna des- 
«cribi puto. 4° Sudamina febrilia et forte roseolam typhosam (pustulae albae sa- 
« niosae, quandoque rubeae, etc.) ; — 20 petechias quae in omnibus febribus exan- 
«thematicis oriri possunt ex. gr. in variola haemorrhagica, in morbillis et scarla- 
« tina, in typho, praesertim in peste genuina. Hac de causa (quia veras pelechias 
«exanthematicas à Jacobo vel Avicenn daescriptas esse 6g0) in libro meo De historia 
« morborum epidemicorum, p. 338 seq., de loco nominato verba non feci. » — Je 
« reprendrai cette importante question dans l’histoire de La pathologie. 

(2) Voyez encore IV, I, 1, 3, une épidémie de typhus des camps au siége d’Ar- 
ras. Cf. aussi Monstrelet, chap. 427 (dysenterie), t. IL, p. 39 de l’édit. de la Société 
de l'histoire de France, et Coyttarus, De febre purpurea epidemiali, p. 169. 
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Parmi les vingt-six signes dé la pestilence (ce mot comprend beau- 
coup de maladies épidémiques fort diverses, et la plupart des pré- 
tendus signes communs à toute peste correspondent à des espèces 
particulières), on lit au dix-septième : « Decimum septimum est 
« quod in febre pestis aliquando accidit bothor subalbida et ru- 
« bea, id est parve pustule in superficie corporis. quandoque 
€ albe saniose, quandoque rubee, similes variolis ex ebullitione 
« putrefacti sanguinis. Et circa istas pustulas notat (Avicenna) 
« quod interdum velociter apparent, et etiam interdum cito oc- 
« cultantur et delitescunt, secundum quod putridus sanguis ebul- 
€ liens nunc foras erumpit, nunc intra retrahitur. Et sub hoc 
€ signo quedam cutis macule intelliquntur nigre aut virides 
«aut violacee vel subrubee similes illis que cuti contingunt ex 
€ morsibus pulicum que vulgariter solent dici plane (1) ; et sunt 
« de signis malis et mortalibus, precipue nigre vel violacee vel 
« coloris viridis, quoniam attestantur super magna humorum 
« corruptione non emendabili. » 


Lorsqu'on voit un personnage aussi considérable qu'était Jac- 
ques des Parts, si légèrement apprécié, quelle place pouvaient 
avoir des auteurs du second ordre comme Sermonela (Questions. 
trés-subtiles sur les Aphorismes), Bagellardus (Sur les maladies 
des enfants (2), Villalobos (Sommaire de médecine, en espagnol, 
tiré d’'Avicenne en conservant même l’ordre des chapitres), 
Ardoynus (De venenis), Christophorus de Honestis (Sur Mésué), 
Saladinus (Compendiun aromatariorum), Manlius de Bosco 
(Luminare majus apothecariorum (3), VAmicus medicorum, 


(4) «Vulgus lenticulas aut puncticula appellai, quod maculas proferant lenticulis 
Caut puncturis pulicum similes. » (Fracastor, Morbi contag. 1, 46; cf. III, 6.) — 
On les appelait aussi peficulae, pestichiae (d'où pétéchies), peut-être diminutif de 
Pestis. — Voyez aussi Coyttarus, De febre Purp. epidem., p. 5, 45-46, 161, 169, 
470. — Rapprochez d’Avicenne et de J. des Parts le chapitre (Pustulue infebribus) 
emprunté à Hérodote par Aétius, V, 129. 

(2) 11 faut noter un chapitre sur la hernie ombilicale, et l'emploi de la poudre 
d’amidon pour les échauffements chez les enfants. 

(3) IL y à peu d'ouvrages aussi instructifs que celui d’Ardoynus pour l’histoire de 
la toxicologic: une foule d'auteurs y sont cités ; il contient toutes sortes de rensei- 
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livre tout entier consacré à l'astrologie, par Ganivetus, les trai- 
tés d'hygiène de Benedictus de Nursia, de Marcile Ficin, d’Aldo- 
brandini, de Gazius, lequel rend pour l'hygiène les mêmes ser- 
vices qu'Ardoynus pour la pharmacologie, et de beaucoup 
d'autres qu’il serait trop long d’énumérer ? 

Les Pratiques de Gatenaria et du très-érudit, très-didactique et 
parfois mdépendant Matthaeus Ferrarius de Gradibus; celle d’Ar- 
culanus, l'Expositio de Sillanus, la Clarification de J. de Torna- 
mire, ne sont guère que des commentaires, les uns courts, les 
autres plus longs, du IX: livre du traité dédié par Rhazès au ca- 
fe Almansor. Arculanus dit même que ce traité est le plus utile 
du monde, qu’il faut tout lui sacrifier, puisqu'il procure tous les 
biens, pourvu qu’on ne marchande ni le temps ni la peine qu’on 
prend à le commenter (1). La Pratique de Michel Savonarole est 
une œuvre méritoire, car ellerésumeles opinions, les doctrines, 
les théories qui avaient cours au milieu du xv° siècle; à ce titre, 
elle répond très-exactement aux VŒUX de l’auteur, qui se propo- 
sait d’épargner la peine et le temps aux médecins en leur présen- 
tant, dans un seul volume, le résumé de ses lectures ou de sa 
propre expérience (c’est la plus mince partie de l'ouvrage), et 
en prenant Avicenne pour modèle et pour guide ; il espére que 
son livre rendra plus de services à ses confrères que toutes les 


gnements sur les pratiques médicales ou populaires relatives aux poisons ; on y 
voit, par les précautions recommandées, combien les empoisonnements étaient fré- 
quents et combien aussi il était facile de se soustraire à la justice ; à côté de cela, 
on trouve dans ce traité de bonnes descriptions des symptômes qui caractérisent 
les empoisounements par les substances tirées du règne végétal. — Le Commentaire 
de Christ. de Honestis est une véritable histoire de la matière médicale et de la 
pharmacologie.— Le Compendium aromatariorum renferme beaucoup de préceptes 
moraux, une bibliographie assez étendue, une intéressante description de la récolte 
des plantes, et le catalogue des objets qui doivent faire partie d’une boutique d’apo- 
fhicaire. — On consultera encore avec fruit, pour l’histoire de la pharmacologie, 
Jacobus de Manliis de Bosco, surtout dans l'édition (elle est rare) de Mutonus, 
ainsi que les ouvrages analogues de Quiricus de Augustis et de Paulus Suardus ; 
ce dernier renferme toutefois moins de détails intéressants. Eh bien, les auteurs 
d'une Histoire de la pharmacie qui a été publiée en seconde édition à Madrid, en 
1867, en un volume in-4°, par Chiarlone et Mallaina, ne paraissent pas même 
avoir ouvert ces divers ouvrages 1 Voilà comment on écrit l’histoire. 
(4) Arculanus à une description assez exacte du delirium tremens potatorum. 
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discussions dialectiques auxquelles se livrent les médecins aus 
coin des rues ou sur les places. Ce n’est pas là, en effet, dit 
Savonarole, que vont étaler leur longue barbe ceux qui ambi- 
üonnent Je titre et la réputation de vrai médecin praticien. 


Que d'erreurs à rectifier, que d’omissions à réparer, que 
d’inexactitudes à signaler dans l’histoire de la chirurgie au xv°etau 
xvI° siècle (4) ! Les historiens qui passent pour le mieux informés, 
ou n’ont même pas lu intégralement les traités spéciaux écrits 
à cette époque, ou ne se sont pas souvenus de tout ce que les au- 
teurs ont emprunté aux Arabes (2), à Gui de Chauliac, aux chi- 
rurgiens italiens des xu° et xiv° siècles ; ou, enfin, ils n’ont pas 
assez cherché en dehors de ces traités spéciaux tous les rensei- 
gnements précieux que renferment les Pratiques médicales, les 
Commentaires, les Consilia, sur l'état de la chirurgie à l'épo- 
que dont nous nous occupons. Disons à l’honneur des chirur- 
giens du xv° siècle que, s’ils n’ont pas su s'affranchir entière- 
ment des préjugés de leur temps, ils sont cependant beaucoup 
moins superstitieux et plus positifs que lesmédecins.Au xvir siècle, 


(1) Ainsi, à propos de Pierre d’Argelata, M. Malgaigne dit que le IIS livre est 
le plus original par le nombre et par le choix des observations ; puis, quelques lignes 
plus bas, on lit à propos de ce même livre, que Pierre à tout pris à Guy, même le 
texte ; or c’est cette seconde rédaction qui est la vraie :— à propos des plaies du ne, 

par exemple, là où Guy met ego, Pierre s’approprie cet ego et tout le reste ! Pierre 
n’est pas plus hardi opérateur que ses devanciers ou ses contemporains ; il se con- 
tente le plus souvent de piller tout le monde, je vous l'ai démontré. Néanmoins j'ai 
signalé comme étant peut-étre de lui un cas de bubon survenu à la suite d’ane 
ulcération du pénis; la méthode d'exploration pour reconnaître la fluctuation 
(inundatio) profonde; — uniquement chirurgien, il renvoie aux physiciens pour 
les maladies internes, — Quelques inventions et quelques bonnes pratiques se 
rattachent aux noms des chirurgiens espagnols, Fr. Arcaeus, Andr. Alcazar, et 
Fr. Diaz (xvif siècle). — J'ai réservé pour une autre partie du cours (celle où je 
traiterai des institutions médicales) les détails sur la querelle des médecins avec 
les chirurgiens, et sur celle des chirurgiens avec les barbiers, étuvistes, etc. 

(2) Toutes ces Chirurgies sont rédigées sur le plan d'Avicenne ou d’Abulcasis; le 
cadre nosologique est presque.toujours le même; on ne voit pas ordinairement 
figurer plus de maladies ni plus d'opérations dans les unes que dans les autres, ba 
chirurgie de Bertapaglia n’est guère qu’un commentaire sur Avicenne tout rempli 
de superstitions et de formules de médicaments. 
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nous trouverons également les maltres en chirurgie plus instruits 
et moins ridicules que les docteurs en médecine. 


Nous avons consacré six leçons à l’histoire de la suette et 
quatre aux origines de la syphilis, laissant pour le moment de côté 
là discussion des problèmes de pathologie que l'étude de cette 
maladie soulève dès les premières années du xvr° siècle. Les. 
textes anciens relatifs à la suette, maladie dont on trouve les 
premières traces en 1486, sont très-peu connus en France, mal- 
gré l'important recueil publié il y a vingt-deux ans par M. Haæeser, 
d’après les papiers de Gruner (1). On a cité, mais le plus souvent 
sans les lire, un grand nombre de monographies ou d'articles de 
journaux écrits depuis le xvnr° siècle en France ou à l'étranger ; 
nulle part Je n’ai trouvé un résumé satisfaisant de ces nombreux 
travaux. Le résultat capital de mes recherches et des confronta- 
tions auxquelles nous nous sommes livrés ensemble, c’est que la 
maladie dite suette anglaise est la même maladie que la swette 
miliaire des modernes, autrement dite suerte des Picards. Au- 
cun caractère essentiel ne manque; notre suette n’est donc pas 
une maladie nouvelle, et la suette anglaise n’est pas une ma- 
ladie perdue (2) ; il n’y a de différence que dans le chiffre de la 
mortalité : encore ai-je montré, par des statistiques aussi rigou- 
reuses que possible, que cette différence tenait beaucoup moins 
à un changement de nature dans la maladie, qu'à un change- 
ment dans les conditions hygiéniques et dans le traitement pour 
les malades. À ce propos, j'ai cru pouvoir manifester quelques 


(1) Seriptores de sudore anglico superstites, ete. lenæ, 1847, grand in-8, Le 
même savant a publié, en 1866, dans une revue allemande (Anz. f, Kunde der 
deutsch. Vorzeil), comme supplément, un Regimen islius morbi (Sud. angl), 


anonymes 8 
(2) L'opinion contraire est soutenue avec talent et conviction, mais par des ar- 


guments qui ne me paraissent pas suffisants, dans un livre érudit et d’une lecture 
agréable : Étude sur les maladies éteintes et les maladies nouvelles, par M. le 
professeur Ch. Anglada, de Montpellier (Paris, 1869). La préface est datée du 
8 octobre 1868. J'ai reçu le volume au moment où je corrigeais ces feuilles. — 
Plusieurs médecins, les uns pour un motif, les autres pour un autre, partagent aussi 
mor sentiment. 
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doutes sur la validité des assertions de certains médecins qui 
prétendent que la suette bien traitée, c'est-à-dire traitée d’après 
leur méthode, n’est jamais mortelle. 

Quant à la syphilis, il y a longtemps que j'ai nié l’origine 
américaine et que j'ai soutenu l’origine ancienne. Depuis que 
j'ai lu les auteurs du moyen âge ; depuis que j'ai étudié les des- 
criptions données par les contemporains (1) de la grande épidé- 
mie des dernières années du xv° siècle (à dater de 1498, surtout 
de 1496), cette opinion n’a fait que grandir et passer à l’état 
d’une. entière conviction; jai même, si Je ne m’abuse, réussi à 
porter également cette conviction dans votre esprit. 

En premier lieu, nous avons soigneusement relevé et discuté 
les textes antérieurs à l'an 4493, et qui se rapportent manifeste- 
ment à des cas de syphilis vraie dans ses formes primitive, se- 
condaire ou constitutionnelle (2), puis les dires des contempo- 
rains de l'épidémie. Cet inventaire rétrospectif nous donnait déjà 
gain de cause; mais nous ne pouvions nous arrêter dés ce pre- 
mier pas. Poursuivant notre marche, nous avons trouvé, dans les 
ouvrages contemporains de l'épidémie, des descriptions qui, 
prises en elles-mêmes, ne vaudraient pas mieux et ne prouve- 
raient pas plus que celles du xH', du xiv° ou du commencement 
du xv° siècle, si elles n'étaient pas groupées et si elles ne se rap- 
portaient pas à un plus grand nombre de malades : c’est par ces 
deux points seulement qu’elles se rattachent avec sûreté aux des- 
criptions subséquentes, tandis que par leur insuffisance elles 
servent d’intermédiaires entre les observations rares et isolées (à) 


(4) Voy. l'Aphrodisiacus de Luisinus et les suppléments de Gruner et d’autres 
drudits. — Les premiers traités publiés en Allemagne sur la syphilis (1495-1510) 
ont été réunis par Fuchs, en 1843, avec un supplément en 1850. 

(2) Voyez un savant mémoire de M. Corradi, alors professeur à l’université de 
Palerme (aujourd'hff à l'université de Pavic), intitulé: Caso di sifilide constituzio- 
nale nel trecento (Milano, 1866, in-8). 

(3) Encore cette rareté, cet isolement, sont, suivant moi, relatifs ; ilstiennent, d’une 
part, à toutes sortes de préjugés sur les affections des organes génitaux, préjugés 
d'autant plus forts et plus répandus, qu’on s'enfonce davantage dans le moyen âge, 
et, d'autre part, à la difficulté à peu près invincible d'établir, dans un grand nombre 
de cas, un diagnostic rétrospectif, parce que les traits caractéristiques de la maladie 
ont été généralement séparés les uns des autres et défigurés par les auteurs de cette 
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des siècles précédents, et les faits innombrables qui, dès les pre- 
mières années du xvr° siècle, sont enfin mis au compte d’une con- 
tagion directe, et sur lesquels la forme épidémique n'avait pres- 
que plus de prise. Gela est si vrai, que de graves auteurs Ont 
pensé que les premières descriptions qu’on rapporte à la sy- 
philis ne s’y rapportaient réellement pas, Ce qui est une grosse 
erreur commise par défaut de critique historique. D'un autre 
côté, plusieurs écrivains contemporains fort sérieux donnent sur 
la marche de la syphilis des renseignements qui ne permettent 
absolument pas ni de la croire née, pour ainsi dire, du sol vers 
1493 ou même avant, suivant quelques-uns, ni de la faire venir 
d'Amérique. La chronologie et le silence absolu de ces mêmes 
auteurs contemporains s’opposent énergiquement à cette der- 
nière supposition, mise en avant pOur la première fois par Oviedo, 
écrivain suspect de parlalité contre les Indiens, ainsi que Pont 
établi l'auteur anonyme de La America vindicada de la calum- 
nia de haber sido madre del mal venereo (Madrid,1785, in-A°), et 
Hensler, dans Geschichte der Lustseuche (Altona et Hamb., 1783- 
1789). De plus, les déclarations formelles, après sérieuse enquête, 
de deux célèbres historiens américains, Prescott et Irving (1), 


époque. C’est là un point de vue que j'ai signalé aux historiens, dès l’année 4845, 
dans les Annales des maladies de la peau et de la syphilis. — Surtout n'oublions 
pas que, dans les premières descriptions de La fin du xv° siècle, les causes déter- 
minantes de la syphilis sont, comme dans presque toutes les observations anté- 
rieures, cherchées partout ailleurs que dans la contagion directe. Enfin, ce n’est 
pas seulement que la syphilis qui se prête à de telles considérations ; le diagnostic 
rétrospectif de presque toutes les autres maladies, des plus simples comme des 
plus compliquées, est aussi difficile, et à ce litre, presque toutes les maladies pour- 
raient être réputées nouvelles; nous l'avons prouvé aussi bien pour l'antiquité 
que pour le moyen âge. : 

(1) Les résultats de cette enquête ont été consignés dans l'Histoire de Christophe 
Colomb et dans l'Histoire de Ferdinand et d'Isabelle, surtout, dans une communni- 
cation spéciale que le New-York Journal of Medicine à publiée en mars 1844. TI 
m'a été impossible de me procurer ce journal en France, ni d'acheter le numéro 
en Amérique, ni de le faire venir d'Angleterre; j'ai pu du mojns obtenir d’abord 
et en même temps un extrait, par M. Norris, de Philadelphie, et par M. le doc- 
teur Milroy, de Londres, enfin une copie intégrale et fidèle, par Ventremise de 
M. d'Abzac, attaché au consulat général de New-York, et de M, le docteur Goul- 
den. Je prie ces messieurs d'agréer mes remerciments, — Récemment Gaskoin, 
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prouvent jusqu’à évidence que les compagnons de Christophe 
Colomb n’ont pas exporté la syphilis d'Amérique, mais que les 
Européens l’y ont au contraire importée. 


Avec la dernière leçon sur la syphilis (1) finissait l’histoire 
du xv° siècle, qui ne nous a pas demandé moins de vingt-neuf 
leçons ; l’histoire du xvi° nous a retenus pendant quinze autres 
leçons. 

L'œuvre du xv° siècle peut être comparée à l’œuvre de Galien: 
le xv° siècle rassemble, conserve, cimente les connaissances ac- 
quises par tous les siècles antérieurs, de même que Galien avait 
écrit la somme de la médecine grecque depuis Hippocrate; au 
contraire, l’œuvre du xvr' siècle consiste précisément à commen- 
cer le siége de toutes les fortifications élevées par le xv°. Si ces 
fortifications, en apparence fortement cimentées, ont retardé la 
marche de la médecine, elles l’ont du moins protégée contre des 
attaques parfois intempestives, contre un élan mal calculé et du 
reste encore mal servi par les circonstances (2). 


Quelque important que soit le rôle du xvi° siècle, surtout quand 
on considère qu'il nous apporte la première déclaration des 
droits de la science, l'étude de la médecine durant ce siècle est 
cependant, j'ose le dire, au risque de provoquer une exclama- 


dans le numéro de juillet 4867 de Medic. Times and Gaz. (Notes on the history of 
syphilis), et Brehm, dans une monographie sur Ruiz Diaz de Isla (Ein Beitrag zur 
Geschichte der Syphilis; dans Lecpoldina. Amtl. Organ der K. Leopoldino-Carol. 
deutschen Acad. der Naturf., 1866), ont défendu l’origine américaine par des ar- 
guments plus spécieux que solides et irréfutables. 

(4) Je reprendrai ces deux importants sujets, la syphilis et la suette, dans mon 
histoire des maladies, et alors je donnerai une bibliographie critique sur ces deux 
sujets, dont le premier a été, depuis quelques années, l’occasion de publications 
historiques qui méritent d’être étudiées avec soin ; les auteurs de la plupart de ces 
publications sont favorables à l’origine ancienne. — Je n’ai point insisté non plus 
jusqu’à présent, ni sur l’histoire de la petite vérole, de la scarlatine, du feu Saint- 
Antoine, de la pesie, et en particulier dela peste noire, ni sur plusieurs autres affec- 
tions épidémiques, réservant tous ces sujets pour le cours que je fais actuellement, 

(2) Argentier est l'adversaire le plus sérieux de la routine, et Cardan eût égale- 
ment rendu des services, s’il n'avait pas gâté un savoir réel par une insupportable 
jactance et par des idées ridicules. 
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tion de surprise, moins attrayante que celle du xv°. L'histoire 
générale du xvr siècle se réduit à trois points : les humanistes 
qui discutent sur les textes, — les anatomistes qui scrutent la 
nature, — Paracelse qui rêve en plein midi et délire en pleine 
Santé. — Si je n’y voyais la marque certaine de l'émancipation 
de l'esprit humain et la préparation à la critique des textes, je 
ne prendrais aucun plaisir aux injures que les humanistes se 
jettent à la face; leurs attaques, souvent mal dirigées, contre 
les Arabes, ou leurs admirations mal justifiées pour les Grecs, 
minsiruisent moins que les Consilia, même que les Commen- 
faires si prolixes du xv° siècle. Le galimatias de Paracelse ne 
Pouvait guère nous récréer; il n’y avait pas non plus grand 
profit à tirer des disputes sur la valeur comparative des médi- 
caments galéniques et des médicaments chimiques. Du moins, 
Sans compler limmense, le véritable intérêt qu'offre l'anatomie 
à celte époque, nous avons trouvé quelque délassement et 
quelque solide instruction dans l'esprit et la verve de Joubert, 
le bon latin de Fernel, les précieuses observations de Septalius, 
de Mercatus et d’autres: dans les belles descriptions de Bail- 
lou; dans le suprême bon sens de notre Ambroise Paré, de ce 
chirurgien à la fois hardi et prudent qui invente et perfectionne ; 
enfin dans le développement de cette admirable proposition 
avancée, deux siècles trop tôt, par J. Crato de Kraftheim (1519- 
1986), « qu’on ne peut pas comprendre Hippocrate si l'on n’a 
pas l'habitude des malades ». 

La vie errante, pour ne pas dire vagabonde, des héros, ou, si 
vous préférez, des athlètes du xvi° siècle, avait aussi un côté pi- 
quant et presque romanesque que j'ai essayé de mettre en relief, 
pour bien vous faire comprendre quels étaient alors l’ardeur des 
convictions, l’âpreté des caractères, le zèle batailleur pour la 
restauration de l’antiquité, et ce besoin de locomotion qui corres- 
pondait exactement à un mouvement parallèle de la pensée tou- 
jours en quête de nouveautés. 


Il y a un petit grain de folie dans toute la raison du xvr' siècle: 
les esprits font émeute et sont en proie à un certain delirium tre- 
mens. Le mysticisme chimique est une des formes de cette ré- 


356 VUES GÉNÉRALES SUR LE XVI* SIÈCLE. — PARAGELSE: 
volte et de cette folie ; il règne partout, moins en France, plus en 
Angleterre, mais beaucoup dans les pays germaniques; et il se 
trouve qu'un médecin, Paracelse (1493-4541), résumant en lui 
ce mysticisme, cette folie, a pu dire qu’il était possédé par l'Ar- 
chée de l'Allemagne, comme Hippocrate l'était par l’'Archée de 
la Grèce. Mais combien sont différentes les deux archées! Para- 
celse, ridicule jusque dans ses noms, quelque légitimes qu'ils 
soient (Aureolus-Philippus-Theophrastus Paracelsus  Bom- 
bastus von Hohenheim), est un philosophe sans logique, un 
médecin qui ne se doute pas de ce que valent les études cli- 
niques, de ce que peut la bonne ordonnance du régime. Je ne 
pardonne l'enthousiasme pour ses écrits, même pour les écrits 
les plus authentiques, qu'à ceux qui ne les ont pas lus, car cent 
pages étudiées péniblement avec un lexique spécial (1) suffisent 
pour calmer les imaginations les plus ardentes et la partialité la 
plus décidée. 

On a mis à louer Paracelse autant d'aveugle passion qu’à le 
décrier. Paracelse ne méritait, Messieurs, 


Ni cet excès d'honneur, ni cette indignité, 


Ce n’était pas un réformateur : le génie lui manquait ; il n'avait 
que la violence du destructeur et de l’'énergumène; il n’a laissé 
qu’un disciple qui à changé de drapeau; mais ce n’est pas non 
plus rien autre qu'un vil charlatan. On ne réforme pas la méde- 
cine quand on ne sait ni anatomie, ni physiologie, quand on est 
un méchant chimiste et un clinicien empirique; on n’est pas 
rien qu’un charlatan quand on à fait la guerre aux formules de 
cuisine (Suppenwust), et qu'on à proposé quelques principes 
nouveaux de thérapeutique, où du moins quelques nouveaux 
médicaments, ou, pour parler plus exactement encore, quelques 
heureuses applications nouvelles de moyens thérapeutiques déjà 


(4) Je sais que les frères Grimm ont cité plusieurs fois le texte original de Para 
celse dans leur célèbre Deutsches Woerterbuch; je sais même par expérience quê 
la traduction latine est souvent plus incompréhensible que l'allemand ; il n’en est 
pas moins vrai que. le langage de Paracelse, se ressentant des idées qu'il. exprime, 
est, dans l’ensemble de l’œuvre, d’une grande obseurité, et qu'il exige une attention 
qu'il n’est pas toujours facile de conserver. 
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connus. On n’est pas un grand médecin quand on prétend qu’il 
n’est pas nécessaire de connaître les causes des maladies pour les 
guérir, et quand on use trop souvent à l'aventure des sub- 
stances les plus actives, ayant aussi peu de mesure dans les doses 
que dans les paroles. On est bien près aussi de certaines rêve- 
ries homæopathiques, lorsqu'on avance qu’en vertu de propriétés 
occultes et de sympathies cachées, les maladies se guérissent 
par les mêmes radicaux que ceux qui existent dans le corps et 
donnent naissance à ces maladies; mais on n’est pas rien autre 
qu'un charlatan quand on réussit à former une école, cette 
école ne durât-elle qu’un jour, et ne comptât-elle qu'un disciple 
digne de ce nom. — La chirurgie de Paracelse ne vaut guère 
mieux que sa médecine; le peu qu’elle renferme de bon est em- 
prunté; le mauvais, l'absurde y abondent. Exemple tiré de la 
Grande chirurgie (1, ur, 4) : « Qu'est-ce que la rage? Réponse : 
C’est le résultat d’une double idée : le chien veut toujours mordre, 
et l'homme craint toujours d’être mordu; de là la rencontre au 
fond de la plaie de deux imaginations surexcitées ! » 

En quatre mots, Paracelse est un empirique doublé d'un mys- 
tique: deux lignes de l’Archée de la Grèce valent mieux que deux 
volumes in-folio de l’Archée de l'Allemagne (1). 


Messieurs, je mettrais votre patience à une trop rude épreuve 
si, après un aussi long résumé du cours de l’année passée (ré- 
sumé justifié cependant, j'ose du moins le croire, par l’impor- 
lance des sujets que nous avons étudiés ensemble), je donnais 
les mêmes proportions au programme du cours de cette année. 

Le xvrr° siècle retentit du grand nom de Harvey. La décou- 
verte de la circulation du sang occupe, agite, passionne tous les 
esprits; elle se complète et se confirme par la découverte de l’ap- 
pareil chylifère, des vaisseaux lymphatiques, et par les recherches 
sur le système glandulaire (2). Tandis que l'anatomie prolonge 
de plus en plus les voies déjà si largement ouvertes par le 


(4) Je tâche de le prouver au chapitre suivant. 

(2) Les monographies sur ces divers sujets abondent au xvi* siècle, et la polé- 
mique tient une grande place dans les écrits de cette époque. La solution des 
questions de priorité n’est pas toujours facile. 
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xvi° siècle, et que même elle s’essaye avec succès au maniement 
du microscope et aux injections les plus délicates, la pathologie, 
ou lutte avec une désolante énergie contre les conquêtes mo- 
dernes de la physiologie, ou cherche ses inspirations dans la 
méthode a priori: tout l’esprit caustique de Gui Patin ne suffit 
pas à nous dédommager de toutes ses invectives contre les cércu- 
lateurs, ni toute l’érudition de Riolan ne saurait compenser tout 
son pédantisme routinier. Si nous n'avions pas les pages immor- 
telles de Sydenham, «l'Hippocrate anglais» (quelle gloire pour 
une nation d’avoir produit en un même siècle Sydenham et Har- 
vey!), et quelques précieux recueils d'observations ou de consul- 
tations, quelques bonnes descriptions de maladies épidémiques, 
l’histoire médicale du xvrr siècle se trouverait partagée entre 
une réaction idiote (particuliérement en France), et des théories 
plus ou moins hardies et ingénieuses, mais toutes vaines, parce 
qu’elles sont exclusives et sans fondements scientifiques (1): entre 
les théories de Van Helmont, l'héritier de Paracelse sous béné- 
fice d'inventaire, celles de Sylvius, disciple réservé de Van Hel- 
mont, et celles de Borelli, nées sous la domination des sciences 
mathématiques et physiques, ou celles enfin de Glisson, le vrai 
précurseur de Haller. L’iatrochimie de Sylvius, liatromécanique 
de Borelli, avec l’irritabilité de Glisson, représentent les deux 
systèmes qui se sont tour à tour disputé la pathologie générale, 
l’humorisme et le solidisme, mais fort incomplétement trans- 
formés par une science nouvelle, la chimie, qui se dégage peu 
à peu de l’alchimie, et par une science renouvelée, la physio- 
logie.—La chirurgie vit des souvenirs du xvi' siècle; elle attend 
J.-L. Petit et Lapeyroniel — Le xvn° siècle, période de transi- 
tion, n’a plus, pour la médecine proprement dite, la pleine pos- 
session du passé, et n’a pas encore le juste sentiment de l'avenir; 
c'est un vaisseau désemparé qui chasse sur ses ancres, et dont 


(1) Il faut remarquer ceci: au xvu° siècle, ceux qui ont le plus contribué à 
l’avancement de l’anatomie et de la physiologie étaient peu ou pas médecins; d’un 
autre côté, les médecins qui se sont donné la tâche de renouveler les théories mé- 
dicales savaient peu ou point de la nouvelle anatomie et de la nouvelle physio- 
logie, Quelques-uns même ont écrit avant les grandes découvertes en anatomie 
de structure, 
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l'équipage consulte inutilement la boussole, tandis qu’il est en 
proie à la fureur des vents. 

On a beaucoup exagéré l'influence que les systèmes de philo- 
sophie ont exercée au xvir siècle sur la marche et les destinées 
de la médecine : nous examinerons ce point avec tout le soin 
qu’il comporte; mais je puis affirmer par avance que les grandes 
théories médicales sont, pour ainsi parler, autochthones ; elles 
sortent des entrailles mêmes de la médecine, je veux dire de la 
physiologie bonne ou mauvaise ; le peu que la philosophie a 
donné à la médecine a été, en général, un assez pauvre cadeau. — 
Quand la médecine s’est réformée, elle l'a fait en vertu de deux 
forces indépendantes de tel ou tel système de philosophie, du 
sensualisme comme du spiritualisme ou du scepticisme, même 
du rationalisme. L'une de ces forces est le développement natu- 
rel de la science, qui, dès la fin du xv° siècle, passe des principes 
de l'autorité aux principes de l'observation ; — l’autre est l’in- 
fluence générale du milieu que n’ont créé ni Bacon ni Descartes, 
mais qu’ils ont subi avec toute la génération du xvn siècle, seu- 
lement avec plus de génie que le gros des écrivains et des sa- 
vants. C’est moins par la puissance des méthodes de démonstra- 
tion que par celle des méthodes de découverte, que la médecine 
commence à sortir, dés la première moitié du xvr° siècle, de ses 
vieilles et profondes ornières. 

Enfin, Messieurs, pour terminer cette leçon, ou, si vous vou- 
lez, ce plaidoyer en faveur des doctrines historiques que je tiens 
pour vraies, je n’ajouterai plus qu’un mot : l’'Exercitatio anato- 
mica de motu cordis et sanguinis in animalibus, « le plus bril- 
lant triomphe de la physiologie expérimentale,» —pour me servir 
d’une heureuse expression de M. Haeser, — a paru en 1628, à 
Francfort ; mais déjà, n'oubliez pas ce fait capital, depuis dix ou 
douze ans Harvey avait démontré la circulation, soit dans ses 
leçons sur l'anatomie, soit devant Îles membres du Collége de 
médecine de Londres. C’est en 4605, il est vrai, que parurent 
pour la première fois, en anglais, les deux premiers livres du 
De dignitaie et augmentis sciéentiarum de Bacon (1); toutefois 


(4) Le traité, dans sa vraie forme, n’a été publié qu’en 1623. La première édi- 
tion du Novum organum est de 1620. 
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vous reconnaîtrez que cet essai, si vous prenez la peine de le 
parcourir, ne pouvait avoir aucune influence décisive sur la 
direction des recherches de Harvey, qui, du reste, déclare 
hautement ne devoir rien aux philosophes. Quant à l'immortel 
Discours sur la méthode, il n’a paru qu'en 4637. Donc, ce ne 
sont ni Bacon ni Descartes, les deux plus grands philosophes 
du xvne siècle, qui ont fait Harvey le plus grand novateur de ce 
même siècle, tandis que c’est très-certainement Harvey, disciple 
d’un anatomiste distingué, Fabrice d’Acquapendente, qui à pré- 
paré la reconstitution définitive de la médecine par la phy- 
siologie. 





XVI 


SommamE. — Paracelse. — Pathologie et physiologie générales, — Médecine 
pratique, — Maladie syphilitique. — Chirurgie. 


MESSIEURS, 


J'ai porté devant vous, sur Paracelse et sur Van Helmont, un 
jugement sévère, mais que j'ai longuement motivé. Quelques 
personnes, en France, en Allemagne et en Belgique (1), en ont 
marqué leur étonnement. Je voudrais défendre ce jugement, non 
pour le vain plaisir de soutenir mon opinion, mais dans Pin- 
térêt de la vérité historique. J'ai lu sans parti pris d'avance, et 
avec une scrupuleuse attention, tous les écrits de Paracelse 
qui passent pour authentiques d’après Marx (2), et ceux de 
Yan Helmont; j'ai étudié avec soin Îles monographies qu’on 
a publiées sur ces deux personnages (3); en particulier, pour 
Yan Helmont, l'ouvrage capital et trop peu cité de Spiess (4), 
puis les mémoires de MM. Rommelaere et Mandon (5), couron- 


(4) Le résumé de cette partie du cours à été publié dans l’Union médicale de 
l’année 1868, ettiré à part. 

(2) Marx, Zur Würdigung des Th. Paracelsus. Goetting., 1842, in-A, p. œil 

(3) Pour Paracelse, on consultera avec fruit le résumé de Preu-Leupoldt, surtout 
la monographie de Marx; celle de Lessing est assez indigeste, et celle de Schultz est 
rédigée à un point de vue, très-systématique (l'homæopathie). Il ne faut pas non 
plus oublier Maris (De Paracelso, Lugd. Bat., 1832, in-8), ni Bremer (Vüfa et opi- 
niones Paracelsi, deux parties, Hauniae, 1836, in-8). — On trouvera la liste de 
toutes ces publications dans la Bibliotheca medico-historica de Choulant (Lipsiae, 
4842), et dans les Additamenta de Rosenbaum (Halle, 4842 ot 1847). 

(a) Spiess, J. B. Van Helmont's System der Medicin., u. s. w. Frankf. a M., 
1840, in-8. 

(5) W. Rommelaere (de Belgique), Études sur Van Helmont. — Mandon (de Li- 
moges), Van Helmont, sa biographie, histoire critique de ses œuvres, et influence 
de ses doctrines médicales sur la science et la pratique de la médecine jusqu'à nos 
jours. Ges deux mémoires ont été publiés dans les Mémoires des concours et des sa- 
vants étrangers, année 4868, in-A°, t. Vif, et tirés à part. 
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nés tout récemment par l’Académie de médecine de Belgique. 

En ce qui touche Van Helmont, je puis me contenter, à quel- 
ques exceptions près, des extraits qu’en ont donnés MM. Romme- 
laere et Mandon:; quoique leurs savants Mémoires renferment 
plus d’éloges que de critiques, on y trouve cependant presque 
tous les éléments d’un jugement raisonné, parce que les auteurs 
ont traduit avec impartialité de nombreux passages qui renfer- 
ment la doctrine du célèbre médecin belge ; mais pour Paracelse, 
le coryphée de la réforme médicale, au dire de plusieurs histo- 
riens allemands et même français, je n’ai voulu m’en rapporter 
qu'à moi-même. J'avais fait de ses écrits, aussi prolixes qu'indi- 
gestes, de très-nombreux extraits; je viens de traduire les plus 
importants (1): c’est cette traduction (2) que je donne en preuve 
de mon jugement et en l’entremélant de quelques réflexions (3). 

Si je me suis attardé si longtemps et si longuement avec Para- 
celse, c’est que j'ai désiré, pour en finir avec sa personne el avec 
ses œuvres, mettre sous les yeux de mes lecteurs les pièces du 
procès, porter et motiver mon jugement, pour n’y plus revenir, 
Les résultats de l'enquête sont trop peu satisfaisants, il y à trop 
d’autres questions plus importantes dans notre histoire, pour 
que nous nous réservions de faire ensemble de nouvelles études 
sur Paracelse. 

Ces réflexions étaient nécessaires pour justifier, ou mieux pour 
excuser la disproportion qui semble exister entre l’exposi- 
tion des doctrines du prétendu réformateur, et celle des autres 
systèmes. À vrai dire, comme je me propose dans le présent 
volume de traiter surtout les questions les plus générales, et de 


(4) J'ai signalé de nombreuses contradictions, mais je mai pas tenu compte 
ni des répétitions, ni des amplifications, ni des imprécations, qui, presque toutes, 
se ressemblent, Je me suis borné aux passages caractéristiques. 

(2) Pour la Grande Chirurgie, je me suis contenté de la traduction de Dariot 
(2° éd., Lyon, 4603, in-A), et pour la Petite, ou Berthéonée, de celle de Daniel 
du Vivier (Paris, 4623, in-8). 

(3) J'ai suivi ordinairement l'édition Jatine publiée à Francfort, de 1603 à 1605, 
et qui forme onze volumes in-4°, Pour les traités qu’elle ne contient pas, j'ai eu 
recours à l'édition in-folio de Genève, 1658. Toutes les fois que la nécessité s’en 
est fait sentir, j'ai comparé la traduction latine au texte allemand, qui est quelquefois 
plus clair, 
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marquer les mouvements de la science, j'ai accordé jusqu'ici 
et j'accorderai jusqu’à la fin de ce volume la plus grande place 
aux idées, réservant les faits de détail pour un autre ouvrage. 


J’ai cité en note les travaux allemands sur Paracelse ; on me 
permettra de donner place dans le texte aux recherches des mé- 
decins français. Nos voisins n’ont pas besoin d’encouragements, 
mais les œuvres historiques sérieuses sont si rares en France, 
qu'il faut particulièrement les honorer, lors même qu’on n’est 
pas d'accord avec leurs auteurs. En 1847, M. le docteur Bordes- 
Pagès a publié une étude sur Paracelse (4). Quoique je sois loin 
de partager les conclusions beaucoup trop favorables de l’auteur, 
je me plais à rendre justice à son travail, qui a le grand mérite 
d’être fait d’après les sources (2), et d’être écrit par un homme 
qui sait manier la plume et qui n’est point étranger aux discus- 
sions philosophiques. Voici d’abord quelques-unes des phrases 
où notre savant confrère a résumé son opinion sur Paracelse : 
« C'est un médecin tout à fait hors ligne ; tantôt mystique, tantôt 
expérimentateur habile; il a rappelé la médecine à l'expérience ; il 
a converti les alchimistes en chimistes»; — ici, mettons plusieurs 
points d'interrogation à chaque membre de phrase; — « quel- 
quefois métaphysicien fort sublil»,— si subtil en effet que souvent 
on ne le comprend pas ; —- « on ne sait ce qui doit le plus étonner 

"de sa sagesse ou de son extravagance. » Pour moi, l'indécision 
n’est pas aussi grande. 

« Paracelse est le roi des Arcanes», et en même temps «il 
ouvre l’ère de la philosophie des temps modernes ! » — « Ce n’est 
pas un démolisseur de doctrines. » Mais qu’a:t-il donc fait toute 
sa vie, si ce n’est de chercher à détruire les doctrines des autres 
pour y substituer les siennes? Mais aussi mauvais architecte qu’il 


(1) Philosophie médicale au xvi siècle. Paracelse, sa vie et ses doctrines. — 
Dans Revue indépendante, avril 1847 (et non 1846), t, VIII (7° année, 2° série), 
p. 282-318. 

(2) Malheureusement, les informations de M. Bordes-Pagès ne sont pas assez 
nombreuses; il s’est contenté de donner des extraits traduits par lui du Parami- 
rum, du Paragranum, du De origine morborum ex Tartaro, et des Archidoxes, 
livre d’origine fort douteuse 
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était impuissant destructeur, il a répandu plus d’erreurs qu’il 
n'en à fait disparaître, — « Ce n’est pas non plus, continue 
M. Bordes-Pagès, un amasseur de nuages comme Rabelais, Mon- 
taigne et Bayle. » — Plûüt à Dieu qu'il eût un grain du bon sens 
de ces trois personnages! « C’est le dogmatique le moins in- 
décis. » Je le veux bien; mais de quel dogmatisme, grand Dieu! 
est-il le représentant ? Enfin, il « à tenté de ranger les faits mer- 
veilleux sous les lois naturelles ». J’admets que Paracelse rejette 
pour des motifs extra-scientifiques un certain nombre de super- 
stitions qui ne lui convenaient pas ; mais toute sa médecine astro- 
logique, céleste, divine, par signature, par arcanes, etc., n’est- 
elle pas un tissu incohérent de merveilleux? 

Le grand reproche que M. Bordes-Pagès fait à Paracelse, c’est 
d’avoir voulu expliquer l’homme par le monde extérieur, le #1- 
crocosme par le macrocosme ; encore trouve-t-il qu’il a tout poé- 
tisé en donnant esprit et vie à tout. Je ne refuse à Paracelse, ni 
beaucoup de verve, ni un langage pittoresque, ni une vivacité de 
critique parfois plaisante, trop souvent grossière ou burlesque; 
cela n’est pas de la science, et derrière cette poésie, c’est-à-dire 
derrière ces idées vagues, sans soutien, écloses dans un cer- 
veau ardent, mais mal réglé, il est imprudent de chercher une 
vue anticipée, une sorte d’intuition des conceptions de la physio- 
logie et de la chimie modernes. De tels rapprochements, et M. Bor- 
des-Pagès y incline trop volontiers, sont d’autant plus dangereux, 
d'autant plus faux, que la science expérimentale est d’un côté, 
tandis que de l’autre on ne voit guère que des rêveries. Les vues 
anticipées d’un Ampère ont conduit au télégraphe électrique ; 
l'imagination, quelque féconde qu’elle soit, d’un Paracelse n’a 
conduit à rien. 

M. Bouchut (1) suit pas à pas M. Bordes-Pagès et ne va pas au 
delà de ses extraits ; aux honneurs que M. Rordes-Pagès rend à 
Paracelse, M. Bouchut joint son hommage particulier ; il le loue 
du respect qu’il accorde à la nature médicatrice, et du soin 
qu’il a mis à rechercher les médicaments spécifiques. Je crois 


» 


(4) Bouchut, Histoire de la médecine et des doctrines médicales. Paris, 1864, in-8, 


p. 363 et suiv. 
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que Paracelse a pour la nature médicatrice un respect tout pla- 
tonique, car il y a peu de médecins qui aient employé plus de 
remèdes violents et perturbateurs, tant externes qu’internes. Il 
serait du reste encore plus naturiste qu’il ne l’est, Paracelse n’en 
acquerrait pas un titre de plus à mes yeux. Quant à la recher- 
che des spécifiques, il me semble que c’est la marque, non pas du 
progrès, mais de l'enfance de l’art. En fait, il n’y a pas un seul 
médicament spécifique, pas même le sulfate de quinine, ni le 
mercure, ni l’iode (1), non certes parce qu’ils ne guérissent pas 
toujours toutes les maladies contre lesquelles on les dirige, mais 
parce qu’ils en guérissent plusieurs d’un genre trés-différent; 
— en théorie, il n’y a pas davantage de spécifiques, car la phy- 
siologie-moderne tend à expliquer l’action des médicaments par 
des lois générales et des actes biologiques, qui éloignent l’idée de 
spécificité proprement dite. D'ailleurs Paracelse n’est pas l’inven- 
teur de cette recherche des spécifiques; Galien parle souvent 
des médicaments qui agissent par leur substance entière et non 
par leurs qualités élémentaires, sur une maladie déterminée, et 


(4) M. Finckenstein, dans de très-bons articles: Ueber den Einftuss der Chemie 
auf die Medicin des xxx und xvi® Tahrh (Deutsche Klinik, années 1866 et 1867), dit 
de la médecine spécifique de Paracelse, que c’est une des idées les plus malheureuses 
qui puissent jamais entrer dans la tête d’un homme, surtout d'un homme comme 
Paracelse, qui ne savait guère la chimie positive, et encore moins la physiologie, 
l'anatomie, et qui, sur la pathologie, n’avait que peu d'idées réellement fondées. 
— M. Chevreul (Journal des savants, nov. 4849, p. 665 et suiv.) n’est pas moins 
sévère pour Paracelse, considéré comme chimiste : « Paracelse, cet homme bizarre, 
n’a rien d’original au point de vue de la science; il tient de la manière la plus in- 
time à Basile Valentin et aux deux Isaac hollandais, par les principes qu’il met en 
avant, aussi bien que par les remèdes qu'il préconise, et, d’un autre côté, comme 
applicateur de la chimie à la médecine, il ne vient qu'après Rhazès et les autres 
médecins arabes. » M. Chevreul aurait pu dire après Galien, car il suffit de lire sa 
Méthode thérapeutique et ses ouvrages sur les médicaments, pour être assuré que 
la médecine métallique n’est pas une invention du xvr siècle ; seulement le point 
de vue était différent. Stahl est, au dire de M. Chevreul, le fondateur de la première 
théorie chimique ; le même auteur explique très-bien tout le bruit qu'a fait Para 
celse, plus par Le savoir-faire que par le savoir. On'est en droit d'ajouter qu’il doit 
une partie de sa réputation à l'habitude, à la nécessité où il se trouvait, faute d’in- 
struction Suffisante, de parler et d'écrire dans la langue vulgaire. Son style, émaillé 
de mots bizarres, tantôt animé, tantôt burlesque, toujours provocant, attrait et 
retenait la foule. 
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les alchimistes prédécesseurs de Paracelse, pour ne pas parler 
des charlatans, avaient aussi leurs spécifiques. La quintessence 
elle-même, qui est, avec quelques observations justes sur les 
maladies dites tartariques, un des meilleurs fleurons de la cou- 
ronne de théâtre de Paracelse, ne lui appartient pas en propre. 
Toutefois M. Bouchut a bien fait d’insister sur ce point, avec 
M. Bordes-Pagès ; il y avait là une échappée vers la vraie chimie. 

En 1857, M. le docteur Louis Cruveilhier a donné, dans la 
Revue de Paris (4), et toujours avec la prétention de nous faire 
assister à une révolution scientifique, une étude sur Paracelse. 
Une seule phrase peut faire juger des opinions de l’auteur : « Pa- 
racelse, qu’on a si libéralement taxé d’extravagance et de folie, est 
le type de ces novateurs hardis qui, bravant les obstacles, s’élan- 
cérent à travers mille chimères et mille rêves à la conquête d’un 
idéal nouveau.» Pour ma part, je n’ai jamais vu que les chiméres 
et les rêves aient mené à quelque chose de bien ; ni Vésale et ses 
émules, ni Harvey et ses successeurs, n'étaient des rêveurs. Ils 
cherchaient, non un «idéal nouveau », mais des faits nouveaux; 
ces faits, la nature observée attentivement les a révélés d’elle- 
même, ou bien ils en ont provoqué la manifestation par l’applica- 
tion intelligente de la méthode expérimentale. M. Cruveilhier est, 
lui aussi, plus attentif à trouver un idéal historique qu’à chercher 
l’histoire vraie, et s’il a recours aux textes, ce qui lui arrive 
souvent, il est tellement préoccupé de l’idée que Paracelse est 
la source de tout progrès, et le chef de toute réforme médicale, 
qu’il tire de ces textes les conséquences les plus inattendues ou 
les rapprochements les plus hasardés. Ce n’est certes pas la con- 
science qui manque à cette Étude, mais l Indépendance du juge- 
ment. Ainsi, M. Cruveilhier déclare que «la chirurgie de Para- 
celse, jugée au point de vue moderne, n’a pasle sens commun, — 
et que ses théories médicales ont au premier abord aussi peu 
de sens que sa chirürgie »; néanmoins, « sa chirurgie renferme 
des signes avant-coureurs du nouvel esprit d'observation qui 
va bientôt surgir et des révolutions qui se préparent; sous le 
fairas d’incohérences qui distingue sa médecine se cache (mais 


(1) Numéros des 41° et 14 juillet: PAilosophie des sciences, — Étude sur Para- 
celse, et la révolution scientifique du XVI siècle: 
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bien profondément !) une doctrine scientifique parfaitement coor- 
donnée. Quelque absurde qu’en soit le point de départ, on ne 
saurait contester à la doctrine de Paracelse d’être conforme aux 
lois constitutives de la science. » Accorde qui pourra les pré- 
misses et les conclusions. Jamais je ne pourrai reconnaître dans 
les œuvres du célèbre aventurier ni «la notion de l’unité orga- 
nique », ni d'analyse des principes constituants du corps humain 
par la chimie». 

Lorsque M. Cruveilhier esquisse le portrait de Paracelse, lors- 
qu’il raconte sa vie errante, quand il peint les enivrements de 
sa folie sublime, et qu’il rapporte avec complaisance ses invec- 
tives contre la médecine et les médecins, ila presque des larmes 
pour les « nobles souffrances » de son He Paracelse a été ou- 
tragé, calomnié même: mais il subissait la peine du talion; ja- 

mais personne ne s’est montré plus injurieux, plus provocant 
contre ses adversaires, ou ses contradicteurs, ou contre les sim- 
ples dissidents. Il semble que l’énergumène d’Einsiedeln ne s’est 
abaïssé à lire quelques livres, à écouter quelques professeurs, que 
pour dissimuler ses larcins sous un torrent de grossières déclama- 
tions (1). 

L'histoire des sciences est, comme la vie des nations ou des 
individus, partagée entre le positif et l'imaginaire; il n’y a pas 
de siècle où l'imagination ait joué un aussi grand rôle que le xvr'; 
personne dans ce siècle n’a plus sacrifié que Paracelse à la 
folle du logis, et par conséquent plus caressé les préjugés et les 
passions populaires. 


On peut, de prime abord, apprécier ce que vaut la médecine 
de Paracelse par la manière dont il l’a apprise. Son procédé est 
très-expéditif; il consiste à se passer de tout maître vivant et de 
tirer la science de Dieu seul, car toute la médecine vient de 
Dieu et est en lui (2). Tous les livres écrits avec une plume étant 


(4) M. le docteur Clément Jobert a pris Paracelse pour sujet de sa Thèse (Paris, 
1866, in-A); mais, comme cette thèse est rédigée, en grande partie, de seconde 
main, je ne puis que la signaler. 

(2) Labyrinthus, préface. Dieu lui-même, dit-il au premier chapitre, est le Livre, 
pärce qu’il est la Sagesse. 
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défectueux, le premier livre de la médecine doit être la Sagesse 
ou Dieu lui-même. 

On objectera peut-être que Paracelse a beaucoup voyagé, et 
l'on citera à ce propos un passage de la préface du premier traité 
de la Grande Chirurgie ; mais il suffit de lire avec quelque atten- 
tion ce passage, pour voir que Paracelse a voyagé comme les 
circumforanei ; i parle comme eux, entre deux coups de grosse 
caisse, et non comme parlent les voyageurs savanis : 


« Ayant voyagé par la France, V'Alemagne et l'Italie, et visité les vni- 
versitez pour sçauoir leurs preceptes et fondemens, il m'a semblé toute- 
fois qu'il n’estoit encores loisible de m'’arrester à leurs opinions pour 
plusieurs causes : mais ayant marché plus outre, et trauersé l'Espagne, 
Portugal, Angleterre, Dannermarc, Pologne, Lituanie, Prusse, Hongrie, 
Transsiluanie, voire visité presque toutes les nations de l’Europe, i’ai dili- 
gemment cerché et me suis enquis non seulement des Medecins, ains 
aussi des Chirurgiens, maistres d’estuues, femmes, mages, Alchymistes, 
aux monasteres et maisons nobles et ignobles, quels estoient les meilleurs 
et plus excellens remedes, desquels ils vsoyent et auoyent usé pour guérir 
les maladies. Mais ce faisant ie n’ay esté que plus incité à croire que la 

nedecine estoit incertaine, inconstante et defendue, ayant opinion que 
c’estoit illusion diabolique, tellement que ie la quittois entierement pour 
m’adonner à suiure autre estat, iusques à ce que lisant ceste sentence de 
lesus Christ qui dit en l’Euangile, les sains n’auoir besoin de Medecins 
mais les malades : i'ay lors commencé d'entendre, qu’il ne se pouuoit 
faire suyuant ces paroles de Jesus Christ que cest art ne fust, voire certains 
ferme, veritable et perpetuel : el qu'en luy il ne faloïit attribuer aucune 
chose à l’aduenture, à la superstition ni au Diable. Parquoy ayant dere- 
chef reprins puis delaissé ce que ÿauois autrefois oui des professeurs 
d'icelle, et ce que les anciens en auoyent laissé par escrit:iay cognu que 
la vraye source de medecine, et la racine d’où elle procedoit, n’auoit esté 
cognue par aucun d'eux et ne l’auoyent escrite, et qu'ils s’estoyent arrestez 
aux ruisseaux seulement, sans monter iusques à la source, de façon 
qu'eux-mesmes n’entendoyent pas ce qu'ils enseignoyent en leurs escoles, 
ni ce qu'ils disputoyent pour les malades en leurs consultations, n’ayans 
aucune cognoissance des remedes propres à guerir leur mal: mais bien 
ay recognu qu'il NY auoit autre chose en eux qu'orgueil et ambition, de 
façon qu’à bon droit ie Croy qu’on les peut appeller (auec l’Apostre) parois 
blanchies. Estant done poussé et solicité, à cercher la source et fontaine 
de la vraye medecine, j'en ay fait l’essay en chirurgie, parce que iusques 
à cette heure j'ay creu et aprins, qu’elle ‘estoit plus certaine qu'aucune 
autre partie de medecine. » 
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Voyons maintenant quel fruit Paracelse a tiré de ses voyages 
et de son illumination par l'Évangile (4) : 


« Quoique la médecine (les remèdes ou la thérapeutique) elle-même 
soit naturelle, puisqu'elle se trouve parmi nous dans la terre, comme 
le vif-argent, le gaïac, etc., c’est cependant dans le érès-haut Livre de la 
Sagesse (c’est-à-dire en Dieu) que nous devons l’étudier pour connaître 
ce qui est en elle, et comment cela s'y trouve, comment on doit tirer 
telle chose de la terre, comment et à quelles maladies on doit en faire 
l'application. Le corps, en effet, n’est pas médecine, c’est (ou il est) la 
terre ; la médecine qui est dans le corps est ce que ni la terre, ni le sang, 
ni la chair ne connaissent. D'où il suit que la médecine doit découler de 
cet esprit qui est dans l’homme. Celui qui vient de cet esprit auquel il 
retourne est lé vrai disciple de la médecine. Il est donc clair que le pre- 
mier principe de la sagesse consisle à chercher d’abord le royaume de 
Dieu. » (Chap, 4; cf. Petite Chir., I, 1.) 


Le deuxième livre de la médecine est le Férmament ou Astro- 
nomie; le troisième consiste dans les affinités de l'homme avec 
les éléments, car les humeurs ne sont rien qu’un produit de 
l'imagination des Hippocratistes. Comprenez maintenant, si vous 
le pouvez, ce que sont les éléments pour Paracelse : 


«Tout élément (feu, terre, eau, air) se divise en trois parties, lesquelles 
cependant existent sous la même apparence, la même forme, la même 
couleur, la même figure et la même manière d’être, à savoir, le sel ou 
baume, la résine ou soufre, et la partie liquoreuse ou gotaronium (mer- 
cure). Ces trois parties produisent toutes choses, c’est-à-dire les procréa- 
tions des éléments du corps limon et semblablement celles du corps phy- 
_sique [lequel vient du Corps limon]. Ghaque corps est constitué par ces 
trois parties et n’en a ni plus ni moins. Elles produisent les métaux, les 
minéraux, les pierres, les arbres, les planies; en un mot, tout ce qui a la 
vie ou ne l’a pas. La manière d'être est autre pour les métaux, pour la 
chair, le sang, le bois, etc.; le médecin ne considère pas cela, mais seu- 


(1) Les extraits qui suivent sont tirés de : Labyrinthus medicorum (Opp., t. TI, 
p. 142 et suiv.). — Lu note 3 de la page 362 était déjà imprimée, lorsque, après 
plusieurs vérifications, j'ai cru devoir relire sur le texte allemand ma traduction 
faite sur le latin, et la corriger partout où le latin m'a paru soit trop vague, soit 
trop s’écarter du texte original, — Les citations, quant aux pages, se rapportent 
néanmoins aux éditions latines mentionnées dans cette même note 3 ; la division 
par livres et chapitres est la même dans l'allemand et dans le latin. 
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lement l'intérieur qui est son subjectum, et qui naît des éléments... 
L'homme est le corps physique (c’est-à-dire subjectum naturae) et les élé- 
ments sont le corps du limon ; le corps physique vient du corps du limon; 
en conséquence il retient l'essence du limon, comme le fils retient dans 
Sa chair et dans son sang l'essence de son père. Or, comme les quatre 
éléments sont les matrices du Corps physique et de tout ce qui naît, bon 
Où mauvais, l’homme retient également quelque chose du chardon, du 
lis, du vif-argent, etc. Aussi le médecin doit, pour connaître les maladies 
qui en naissent et leur traitement, avoir la science de ces généralions 
du corps physique et du Corps du limon…. C’est la nature qui fournit le 
texte et le médecin qui donne la glose. » (Chap. 8, p. 148.) 


Vient ensuite le quatrième livre, ou ivre physique, qui nous 
initie. à la € grande anatomie si nécessaire au médecin ». Cette 
anatomie, en quoi consiste-t-elle ici? En rien autre chose qu’à 
reconnaître les éléments et leurs composés dans le corps, comme 
on les reconnaît dans la nature. — Disséquer est une méthode de 
Paysan : il faut pénétrer bien plus avant (mais par l’imagination, 
non par lanalyse chimique), jusqu'à l’intime composition de 
l'homme. 

L’anatomie, c’est tout dans Paracelse, excepté ce que nous 
appelons anatomie ; c’est l'effigie astrale extérieure, où l'on re- 
garde comme dans un miroir ; c’est la connaissance de l'origine 
minérale des maladies ; c’est la Signature pour les remèdes, la 
forme ou effigie des maladies, la concordance de celie effigie 
avec celle des remèdes; cette anatomie est particuliérement 
recommandée. C’est aussi la constitution des corps en général, 
la force, la vertu de chaque être, sa figure, sa forme, ses parties 
(anatomia localis indicat effigiem hominis, ejus proportionem 
el naluram; quid ossa, vence, caro sint, quam sedem occupent ; 
sed hoc omnium minimum est) ; enfin, c'est la méthode alchi- 
mique qui conduit à trouver comment se compose le corps 
vivant, quelle est la matière première (anatomia materialis, ou 
anatomie vivante), et comment il se décompose après la mort 
(anatomia mortis), l'anatomie de la mort (1). C'est bien comme 


(1) Voy. Paramir, I, seu De origine morborum ex tribus substant., cap. 5 et 6: 
Paragran. alter. I, initio; Labyr., cap. 9, et surtout Car. magna, pars IV, seu De 
morbo gallico (en dix livres), IT, 4-8. 
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cela que Du Vivier a compris, à la page 26 de sa traduction de 
la Berthéonée, le mot anatomie dans Paracelse ; puis il ajoute : la 
confusion ou amas de toutes choses non distinguées les unes 
des autres, ou la masse indigeste de matière brute est dite chaos, 
mot qui désignait aussi l’air ; dans ce dernier cas, Paracelse, en 
son jargon, lui substituait l’expression #/ade ou ilinstre. 

C’est en vain que Lessing voudrait établir (1) que Paracelse 
a rendu quelque service à la physiologie et à l'anatomie, et qu'il 
en a peut-être aussi tiré quelque chose d’utile pour les principes 
dé la médecine théorique ou pratique (2). Pour le prouver, il 
renvoie spécialement au second livre du traité Sur le mal fran- 
cais; mais, là comme ailleurs, son héros marque un souverain 
mépris pour celte habitude puérile de disséquer des cadavres, 
habitude dont se glorifient les « prestidigitateurs italiens », et 
de laquelle viennent la plupart des erreurs en médecine ; habi- 
tude d'autant plus inutile à suivre que la mort ne peut rien 
dévoiler pour la vie. C’est l'anatomie vivante, l'anatomie essen- 
tielle (ou matérielle, où chimique, où plutôt spagyrique) qu’il 
faut apprendre; c’est elle qui enseigne comment les maladies se 
dispersent dans le corps, et quels lieux ou régions conviennent 
à chaque maladie. De même que le monde entier est un seul 
corps, de même toutes les maladies des hommes forment un seul 
Corps; mais tous les hommes n’ont pas une seule et même 
maladie; eh bien, c’est l'anatomie vivante qui apprend les 
divers gisements des maladies, comme la métallurgie apprend 
ceux des divers filons de l’or qui, tout dispersés qu'ils sont, ne 
forment qu’un seul corps! 


(4) Lessing, Paracelsus, sein Leben und Denken, $ 28. 

(2) La critique historique ne permet pas non plus de conclure, de quelques obser- 
vations empruntées çà et là sur la présence de corps étrangers dans certaines ca- 
vilés, aux connaissances anatomo-pathologiques de Paracelse; d’ailleurs ces obser- 
vations se lisent dans des livres d’origine douteuse (De morbis ex tartaro oriundis, 
TI, 11, 1), et dans un autre encore plus apocryphe, le deuxième des Paragraphes. 
On ne peut pas regarder non plus comme résultant d’autopsies régulières quelques 
vagues paroles sur les désordres que le tartare produit dans le corps, ni rapporter 
à l'anatomie les idées fantastiques de Paracelse sur la différence du cerveau, du 
cœur, etc., de l’homme et de la femme (Param., IV, Liber de matrice) (livre faux 
d’ailleurs). 
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Le cinquième livre estlA/chimie ou l'Art de Vuleain, qu’on ne 
peut pas, dit-il, rejeter à cause de l’abus que quelques-uns en font, 
car c’est l’alchimie qui conduit du rien à l'intégrité finale : Dieu 
crée tout (c’est-à-dire /a semence, la matière première de toutes 
choses) de rien, et l’Alchimiste, ou la nature, ou Vulcain déter- 
mine les formes. — Le sixième livre est l’Expérience. On a donné 
Paracelse comme un partisan décidé de l’expérience; mais, si 
l’on veut bien prendre la peine de lire le passage ci-dessous, on 
reconnaitra promptement que, malgré quelques belles phrases 
sur la science, l’expérience tant vantée de notre auteur se réduit 
à un empirisme parois grossier, souvent superstitieux et qui ne 
peut pas conduire à la science. Aussi, malgré tout le désir que 
j'aurais de me ranger du parti d’un homme aussi sagace qu'était 
M. Malgaigne, je ne puis avec lui (/ntrod. aux OEuvres d'Ambr. 
Paré, p. cex1) proclamer Paracelse « un des précurseurs de 
Bacon et de Descartes ». Un précurseur de ces deux grands 
hommes ne pourrait pas mériter les paroles dures que le même 
M. Malgaigne prodigue à Paracelse, quelques lignes plus bas, à 
propos de la Petite Chirurgie, « fatras abominable, où le mau- 
vais goût, l'obscurité affectée, le charlatanisme, l'ignorance for- 
ment d’épaisses ténèbres à peine sillonnées de temps à autre par 
des éclairs de haute raison et d’éloquence. » J'avoue même 
n'avoir jamais été ébloui par ces éclairs. Le jugement que porte 
notre savant confrère sur Paracelse est très-mélangé, comme est 
mélangée l’œuvre même de Paracelse; mais dans Paracelse le 
mauvais l'emporte, à mon avis, tellement sur le bon, que, s’il ya 
dans cette têle « une révelution tout entière », elle n’est ni « pré- 
parée par l'étude attentive et par une vaste expérience, ni mùrie 
par la méditation ». Que Paracelse ait eu de grands succès, cela 
n’a rien d'étonnant: tous les charlatans en ont; qu’il ait ren- 
contré de grands obstacles, sa façon d’agir les provoquait; mais 
que ses succés viennent d’études plus solides qu’on ne les faisait 
alors, et que ces obstacles aient été vaincus par un esprit vrai- 
ment supérieur, c’est ce que je nie obstinément. 


Voici donc ce que Paracelse dit de l'expérience : 


«Il est bon que le médecin ait toute l'expérience possible ; la médecine 
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n'étant qu’une expérience Jongue et certaine, toutes ses opérations doivent 
avoir l'expérience pour fondement, cette expérience qui fait trouver ce 
qui est bon, utile et vrai. Tout médecin qui n’a pas appelé à son aide 
l'expérience et ne l’a pas soumise au critérium de la vérité, ne montrera 
qu'hésitation et incertitude. On doit, en effet, admettre ou rejeter tout 
ce que l'expérience, qui est un juge sûr et incorruptible, admet ou rejette. 
I1 faut donc que l'expérience accompagne la science : la science, en effet, 
est l'expérience. On regardera COMME avantageuse l’expérimentation qui 
est justifiée par l'expérience, puis ramenée à l'expérience par la science ; 
mais si cette expérimentation se fait en dehors de la science, alors la 
science fait défaut. L’expérimentation et l'expérience diffèrent en cela. 
L'expérimentation sans la science procède au hasard, mais la certitude 
accompagne l'expérience si la science se joint à celle-ci. La science, en 
effet, est la mère de l'expérience ; ef, sans la science, rien de solide. 
Ainsi la scammonée purge; c'est une expérimentation ; la sophia guérit 
les fractures des jambes et les ruptures; c’est encore une expérimentation. 
Le saphir guérit l'anthraæ, autre expérimentation (1). Voilà des expériments 
trouvés par l'expérience, mais la multiplicité, la diversité des maladies exi- 
gent que la science intervienne lorsqu'on y a recours. » (Chap. 6, p. 155.) 


Qu'est-ce que cette science ? Vous allez en juger : 


« S la scammonée purge, c'est en vertu d’une certaine science que 
Dieu a mise en elle, non-seulement de purger, mais de purger Ceci ou 
cela et de telle ou telle manière. Si, en cherchant la science de la scam- 
monée, vous trouvez que cette science est telle en vous qu’elle ewiste dans 
la scammonée, vous avez la science unie à l'expérience, et ce n'est plus 
une expérimentation. Si vous ne connaissez pas parfaitement la nature et 
la propriété de la scammonée, C’est une expérimentation à laquelle la 
science manque, et vous ne savez de cette plante que sa vertu d’exciter 
le ventre; c’est pour vous un mot dont vous ignorez le sens. Ainsi, le 
Français, entendant parler lidiome allemand, comprend qu'on parle 
allemand, mais la signification lui échappe. » (Chap. 6, p- 156.) 

« D'où il suit que la mayie (sagesse où science occulte de la nature) révèle et 
manifeste les secrets de la nature, si cachés qu'ils soient, par Ses trois méthodes, 
à savoir, l'école des médecins, des philosophes, des asironomes et autres. Si la 
science ne se comporte en vous de cette façon, ce n'est qu'une idée fantastique 
et vide de sens, le propre des soïs, et une pure confusion où la base manque. 

« Mais notons une différence plus grande encore entre la science et 
l'expérience. La science est en ceux à qui Dieu l’a donnée; l’expérience 
est le témoignage de ce don. Ainsi le poirier a sa science en lui, et nous 
qui voyons ses œuvres nous avons l’expérience de cette science. Nous 
portons donc, par l'expérience, témoignage que la science est parfaite 
dans cet arbre. » (Chap. 6, p. 157.) 


37/4 PARACELSE, 


On n’a pas besoin de faire remarquer que les opérations natu- 
relles sont ici confondues avec les opérations scientifiques, que 
la science n’est rien autre qu’une révélation et n’a d’autres sou- 
üens que des opérations empiriques prolongées et répétées. 

Ici j'interromps les extraits du Labyrinthus pour montrer, par 
un autre livre (Préf, de la Petite Chirurgie, trad. de Du Vivier), 
ce qu’il faut entendre par l’expérience scientifique de Paracelse. 


« La medecine a prins commencement des personnes laïcs, non clercs: 
il n’y auoit deuant nul art d’icelle ; s’il y en a eu quelqu'un, il estoit in- 
CO8nu aux hommes laïcs, et enfin trouué par Ondam (?) selon l'experience, 
de sorte qu'aucun n’auoit cognu deuant l’auoir Esprouué, que la cen- 
taurée et le harmel fussent Purgatifs, ce que la pratique descouvrit; la 
uerlu pareillement de la Consolde fut cachée iusques à ce que l’usage la fit 
Cognoistre propre à Suerir les playes, et la reduisit en medicament: 
ainsi ont esté decouuertes les Proprietez de l’hipericon ou mile perluis, 
et de Ia sophie que les autheurs ont depuis inserées en leurs escrits, de 
l'vn s’auançant peu à peu à la cognoissance de l’autre. Et certes la vertu 
des simples ou des autres ingrediens que la terre produict, ne pourroit 
mieux estre diuulguée, ny plus noblément estre Cosnue que par l’expe- 
rience qui l’a manifestée ; par le mesme Moyen auons-nous cognu ce qui 
est purgatif, confortatif, consolidatif, mitigatif, incarnatif, etc. Bref toute 
sorte de medicamens, lesquels selon l’ordre de nalure qui nous donne 
liberalement, ont esté employez auec l’vtilité par tout, sans autre recom- 
pense que celle de l'honneur, iusques à ce que le Premier escriuain des 
recettes a donné moyen aux ignorans d’en abuser. Aussi tost qu’ils ont sceu 
que certains simples naissans ès iardins auoient la Proprieté de guerir 
les playes, ils ont faict des cataplasmes de tous indiscretement, afin de 
rencontrer en ce meslange celle qui auoit la force de donner la guerison ; 
dauantage quelques phantasques Possedez de l'humeur melancholique, 
se sont ingerez de Corriger cet art tres-noble, que la seule nalure nous 
auoit donné, et sous pretexte de le reformer ou de le rendre plus parfaict, 
ont changé tout ce Qui n’auoit procedé d'eux. » 


Voici maintenant le complément, le développement de cette 
idée mystique de la science. 


«Afin (1) de vous faire bien comprendre le fondement de la théorie 
médicale, je prends cet exemple. D'où la théologie tire-t-elle sa théorie? 
De Dieu. C’est donc sur Dieu que roulent son enseignement et ses défi- 


(4) Ici recommencent les extraits du Labyrinthus, 
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nitions. Ce qu’elle trouve où possède en lui, ou tient de lui, forme la 
théologie tant dans la pratique que dans la théorie, lesquelles sont insé- 
parables. Il en est de même pour la médecine. Où est-elle? Dans la na- 
ture (1). Où est la maladie ? Dans le malade. De là procède la théorie mé- 
dicale, laquelle se divise en deux: l’une est la théorie de l'essence du 
traitement, l’autre la théorie de l'essence de la cause. Ces deux théories 
doivent être ramenées à une seule et non rester divisées. » (Ch. 8, p.162.) 

« Beaucoup ont écrit sur les causes et l'origine des maladies, et ils ont 
eu leurs partisans et leurs disciples; mais rien de bon n’a été dit sur le 
commencement. Quant au temps, il en est ainsi : La bouche même des 
malades l’atteste, les yeux le voient, les oreilles Ventendent. Quant au 
commencement ou origine, c’est un labyrinthe trompeur. Si, en effet, la 
théorie ne procède [de l'idée] d’une semence, et si l’on n’élimine pas les 
humeurs, on perdra son temps et sa peine. Si l’on veut absolument admettre 
l'existence des humeurs, il faudra néanmoins dire qu’elles sont produites 
par les maladies, et non les maladies par les humeurs (2), comme si, par 
suite de leur prédominance, on devait leur attribuer les causes des ma- 
ladies. Je suppose, par exemple, que quelqu'un soit pris d'un flux de ventre 
et que la fréquence des déjections jaunes el bilieuses fatigue beaucoup 
ce malade. Si vous voyez CES déjections, vous les attribuez à la bile, ou- 
bliant la présence d’une certaine semence qui s’est méêlée tout à Coup 
à cette matière. Cette semence se précipite d'elle-même sur la bile et 
la chasse ; et cette semence n’est pas la bile; la couleur seule vient de 
la bile, la matière vient de la semence. » (Chap. 8, p. 164.) 

« Toutes les médecines (médicaments) ont aussi leurs formes : l’une est 
visible, l'autre invisible ; Pune est corporelle, élémentaire, l’autre spiri- 
tuelle, astrale. Il suil de là que tout médecin doit être pourvu d'un 
herbier spirituel astral pour y apprendre de quelle manière cette méde- 
cine subsiste dans sa forme... Supposons une racine qui contienne dans 
son corps astral tous les corps des hommes; si on la prend, elle se fixe par 
tous ses membres correspondants dans ceux du corps de l’homme. Cest 
ce qui fait que les specula pennarum donnés en boisson guérissent les 
mamelles des femmes; cela tient à ce que leur forme est dans les ma- 
melles ; l’image du médicament gagnant le membre qui lui est dévolu (3). 
Ainsi le dactiletus donné en boisson guérit le cancer, l'image de cette 
plante allant vers la partie du corps à laquelle elle est destinée par Sa 
forme. Soyez bien persuadés que ioutes les maladies chirurgicales peu- 


(4) Ailleurs (voy. page 369) il dit qu’elle est en Dieu et de Dieu. 

(2) Proposition juste en certains points, mais bien vite gâtée par des rêveries. 
— Il n’y a, dans Paracelse, que des lueurs, immédiatement obscurcies par des 
nuages. En d’autres termes, il ne sait pas; il imagine, et parfois, mais rarement, 
son imagination n’est pas trop folle. 

(3) Voilà bieu la signature, 


376 PARACELSE. 


vent être guéries par les moyens physiques, si le physicien connaît et 
comprend l'anatomie de l'essence, mais j'avoue que j'en ai peu vu qui 
fussent dans ce cas. » (Chap. 10, p. 169.) 


Ni vous, Messieurs, ni moi non plus, n'avons jamais vu un 
médecin possédant un tel savoir. 


« Ce ne sont pas les éléments qui sont la cause des maladies, cette cause 
est la semence (1) qui germe dans les éléments et s’y accroît jusqu'à la 
dernière essence et la dernière matière; c'est ce qui nous fait croître 
nous-mêmes, el de quoi aussi les maladies prennent accroissement. Cela 
même qui est accru est la maladie (2). » (Chap. 11, p. 172.) 

« Le médecin doit savoir que les semences des maladies sont de deux 
sortes : la semence iliastrum et la semence cagastrum ; en d’autres termes, 
toute semence, ou a été semence dès le principe, comme celle de la 
pomme, de la noix, de la poire, etc., et cette semence est dite iliastre ; 
ou elle est née de la corruption, et on lui donne le nom de cagastre.… 
Ainsi, les maladies iliastres sont l’hydropisie, la jaunisse, la gouite, etc,; 
les maladies cagastres sont la pleurésie, la peste, les fièvres, etc. » (Chap. 44, 
p.174.) 


Maladies tartareuses où tartaréennes, — «Le nom (3) que je donne 
à cette maladie (le calcul, ailleurs les diverses espèces de concrétions ou 
productions calculiformes) est tartara, ou maladie du lartare, ou maladie 
tartaréenne; ce qui est pris du tartare (tartre) véritable. On l'appelle tartare, 
parce qu’il produit de l'huile, de l’eau, de la teinture et du sel, et que, 
comme la géhenne, il enflamme et brûle le malade. » (Chap. 4, p. 184.) 


Cette partie des écrits de Paracelse est la plus célèbre; là, en 
effet, il a entrevu quelque chose de la médecine chimique ration- 
nelle, et indiqué, mieux qu’on ne l'avait fait, une classe de ma- 
ladies, en général héréditaires (4) ; mais il est loin d'en avoir 


(4) Le sperme est la matière apparente de la génération, la semence correspond 
aux germes préformés qui donnent la ressemblance ; de même dans les maladies ce 
ne sont pas les é/éments qui sont les causes, mais la semence qui est en eux 


; qui 
arrive à l’état d’essence ou de matière première : aussi les maladies naissent du 


père 
(semence), non de la mère (éléments). Chaque semence est la source d’un produit 
toujours identique avec lui-même, comme sont les poires qui naissent sur un poi- 
rier. Gette doctrine à été reprise en partie par Van Helmont, 

(2) Gela ne paraît pas tout à fait d'accord avec les extraits du chapitre 3, p. 369. 

(3) Tout ce qui suit est tiré du Liber de morbis tartareis (Opp., t. IT, p. 180 et 
suiv.), lequel fait suite au Labyrinthus. ; 

(4) Voyez sur l'hérédité, Chair. magna, Il, u, 2, 


MALADIES TARTARÈENNES. 377 


tiré un bon parti, tant il mêle incessamment le faux à ce qui est 
à peu près exact. Il y a aussi sur ce sujet, parmi les œuvres de 
Paracelse, un autre traité en deux livres sur les maladies tarta- 
réennes ; mais ce traité est d’une origine douteuse (1), et d’ail- 
leurs ne contient rien d’essentiel qui ne se lise dans le Ziber de 
morbis tartareis. Voyons ce qu’est le {artre ou tartare. 


« Toute humidité terrestre a, incorporée en elle, une matière qui a été 
créée par la nature et disposée pour la coagulation (2). Un exemple vul- 
gaire éclaircira ce point: le vin vient de la terre et porte, innée en lui, la 
matière susdite. Dans l'opération de la coagulation, le coagulé se sépare du 
vin et adhère à l’intérieur du vase ou du tonneau. Cette substance s’ap- 
pelle tartare du vin. L'eau contient aussi un tartare qui se sépare subti- 
lement de l’eau et se nomme tartare de l’eau. On appelle aussi tartare du 
lait ce qui se sépare du lait. On tire également un tartare du suc des 
fruits et des plantes, c’est le tartare des sucs et des plantes ; les légumes 
et toutes les choses humides que nous mangeons ou buvons dégagent 


(4) De morbis ex larlaro oriundis. I se compose d’un texte et d’explications 
tirées des leçons de Paracelse, en 4527. IL est probable qu'Oporin, qui à publié ce 
texte et ces explications {le tout en latin}, y a mis du sien. On y peut du moins 
recueillir, et aussi dans les Scholia, sur cet ouvrage, les éléments d’un lexique pour 
un grand nombre de mots bizarres employés par Paracelse. On trouve aussi à la 
suite du traité apocryphe De morbis metallicis, en trois livres, un tableau de la 
génération de la podagre, — Voyez encore Paramir., IT : De orig. morb. ex tart. 

(2) En toutes choses, existe un élément mauvais (venenum, slercus seu excre- 
mentum) ct un élément bon (essentia). Le premier est séparé des parties assimi- 
lables par la digestion et par les poumons, ct rejeté, en vertu de la providence de 
l'Archée, par les organes excréteurs, à l'instar du charpentier qui rejette un mor- 
ceau de bois pourri; tandis que les bonnes choses s’assimilent immédiatement au 
corps. Lorsque le travail de la sécrétion, de la transformation est troublé, on voit 
se former dans les substances liquides du corps, surtout dans le sang, une nouvelle 
substance visqueuse, imprégnée de sels terrestres, le tartre enfin (voy. Lessing, 
& 48). Lorsque l'organisme opère l’excrétion avec une force constante, la nature, 
séparant les substances anormales, empêche la naissance de toute maladie tarta- 
rique. Les éléments morbides continuant à s’accumuler dans le corps, la nature à 
recours à des procédés impétueux, violents, c’est-à-dire à des paroxysmes larta- 
riques ou podagyriques, afin de rejeter du sang la matière morbide, comme fait 
dans les tonneaux le vin qui fermente et donne ainsi naissance au tartre. IL y a 
quatre espèces de maladies tartariques ; mais cette division repose sur les caractères 
les plus vagues : toutefois la description des diverses espèces de goutte et des ma- 
ladies calculeuses est assez originale. Paracelse, enfin, a reconnu que ces maladies 
sont le plus ordinairement héréditaires. 
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aussi un tartare (4). Telle est la génération du larlare, laquelle n’est pas 
la même que celle des pierres. Le nom de tartare, donné au calcul, est 
pris de la matière du tartare, dont les variétés sont constituées par la 
nature et le genre des humidités particulières ; en d’autres termes, il ya 
autant de tarlares [pathologiques] que d'espèces de tartares [physiolo- 
giques] dans le microcosme (2). » (Chap. 1, p. 183.) 

« Une certaine espèce de tlartäre naît chez les femmes: il est de deux 
espèces, c’est-à-dire qu'il se produit de deux manières chez elles : d'abord 
par la manière ordinaire, c’est-ï-dire par la nourriture et la boisson (3); 
puis en recevant et concevant le tartare des hommes [par la cohabitation et 
la conception] (4).» (Chap. 6, p. 198.) 

« Le tartare se {ransmet à l'enfant de la manière suivante: d’abord par 
la nourriture, de sorte que, par elle, le fœtus le conçoit dans le sein 
maternel, de la même façon que ce tartare s’engendre hors de l’ulérus 
[chez les personnes vivantes] (5); ensuite par la force d’une semence 
corrompue disposée au tarlare et contenant le tartare en germe (6). 
Quand il s’agit de la semence, on doit entendre tout cela du tartare du 
sang, non du lartare étranger ; en effet, ce dernier n’est pas un héritage 
du sang: mais le tartare du sang se transmet héréditairement par le sang; 
c’est une propriété et une affinité de l’homme, comme celles de la trans- 
mission (germes) du nez, des pieds, des yeux, etc. » (Chap.7, p. 202.) 


(4) C’est la generatio elementina ou externa tartart quae descendit a matricibus 
clementorum (nourriture, boissons), par opposition à la generatio corporea où 
interna, celle qui à sa source dans nos humeurs mêmes et qui tient à l’hérédité. 
(De morb.ex tart.or., 1, 1, 2 et 3.) En lisant ce livre, on voit que le tartare devient, 
pour ainsi dire, une fiction ou une abstraction, qu'il est partout, dans les viscères, 
sous toutes les formes, même sous celles qui ressemblent le moins à des concrétions, 
et qu'il explique les maladies les plus diverses. C’est ainsi que chaque idée qui vient 
à l'esprit de Paracelse est aussitôt transformée en cause universelle des maladies. 

(2) Voy. De morb. ex tart. or., 1, 1, 4. — L'auteur explique ensuite à sa façon, 
dans une suite de chapitres, le mode de formation de ces tartares, même leur mi- 
gration d’un point du corps à un autre, — Voyez aussi des développements analogues 
dans le livre dont je donne des extraits (chap. 2-5). 

(3) Voir les chap. 10 et 44, où l’auteur expose comment les aliments engen- 
drent le tartare, et comment les animaux que nous maugeons deviennent eux-mêmes 
tartareux, Au chapitre 12, il affirme qu'il n’y a pas de tartare qui ne conlienne une 
matière de sel minéral. Les maladies et les douleurs tartareuses diffèrent, eu égard 
à la nature propre du tartare, au corpus de l'esprit de sel et aux choses accidentelles. 

(4) J'épargne au lecteur le temps qu’il prendrait à parcourir, si je les mettais 
sous ses yeux, les divagations de Paracelse sur la semence et sur les vaisseaux qui 
la contiennent. — Voy, aussi le chap. 8, et De morb. ex tart. or., 1, 1v, 1 et suiv. 

(5) Le tartare imprègne l'enfant du premier au troisième mois, et même plus tar- 
divement, suivant que la formation du fœtus est plus ou moins rapide, (Chap, 7.) 

(6) Voy. De morbis ex tart. or., 1, IV, 3, 
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« Après la coction, la nourriture se divise en deux parties : l’une passe 
dans la chair et le sang (ou se transforme en chair et en sang); elle devient 
une liqueur familière à toutes les parties ou à tous les membres; l’autre 
partie est excrémentitielle, et l'homme l’expulse. Si cette opération se 
fait vite et bien, la nourriture ne cause aucun dommage el il ne se pro- 
duit aucun tartare. Mais, comme tout ne se passe pas toujours selon l’ordre 
établi, on voit (dans la digestion comme dans la cuisine), que beaucoup 
de coctions pèchent par la chaleur, quand la nourriture n’est pas trans- 
mutée selon l'ordre naturel, et que, par suite, elle est, pour ainsi dire, 
brûlée et à moitié corrompue. » (Chap. 10, p. 212.) 

« Quand le médecin voudra entreprendre la cure des maladies tarta- 
réennes (1), il devra d’abord mettre l'estomac en état de consumer tout 
ce qu’il reçoit, comme le feu consume le bois. On devra employer pour 
l'estomac les rectificatifs, les confortalifs et les altératifs; autrement, on 
ne réussira point (2). Pour mieux me faire comprendre, je proposerai 
deux modes de préservation : l’un regarde le ventricule (estomac); l'autre 
consiste dans l’ablation du tartare externe (celui des aliments), afin d’em- 
pêcher qu’il ne pénètre à l'intérieur. La préservation du ventricule s'ob- 
tient par les acetosa esurina, c'est-à-dire par les acides artificiels ou natu- 
rels (eaux minérales) qui provoquent l'appétit (3).» (Chap. 16, p. 235.) 


Après avoir blâmé l'emploi de prétendus dissolvants des pro- 
ductions tartaréennes disséminées, il vante ses mysteria, Ses 
arcana, C'est-à-dire des solutions alcooliques de certaines sub- 
stances dans l'alcool, lesquelles opérent en raison de la scientia 
signata (signature), ou science des analogues : 


{4) Paracelse comprenant des maladies fort différentes, calculs, goutte, affections 
viscérales, donne des signes et des pronostics très-confus. (Voy. chap. 43-44.) 

(2) Le premior traité du livre I De morbis ex tart. or., est en partie consacré au 
slomachus tartareus et aux moyens de le rectifier. — Le reste du livre n’a que des 
rapports très-éloignés avec les maladies tartareuses ; ordre n'y règne guère ni le 
bon sens; on peut s’en assurer en lisant ce qui regarde La peste (maladie arsenicale), 
les jours critiques mis en rapport avec les sels, les fièvres du foie et des reins expli- 
quées cette fois par le tartare (IE, 1, 3, 4, 7, et in, 4). 

(3) Paracelse recommande les bains d'Égendin près Saint-Mauritz, ceux de Pfef- 
fers, de Toeplitz, suivant les degrés ct les formes du tartare, Ces prescriptions ne 
s'accordent guère avec celle du De morbis ex tart. or.: «Non bibet vinum acetum 
» reddeus vel feces ponticas cum acetositaie; nam in eo subjecta est tartari natura 
» per spiritum congelanda {f, v, 2). » L'auteur défend également l'usage du lait, 
du fromage et des eaux alcalines. De telles différences, portant sur des points si 
précis, semblent prouver que les deux ouvrages ne viennent pas de la même main, 
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« Les médecins (ch. 19, p. 243) citent ce vers en forme de proverbe: 


Nescit nodosam medicus curare podagram ; 


proverbe absurde et sans raison; la goutte n’est pas noueuse, mais tarta- 
réenne. Ces grains, en effet, sont des grains de tartare; et l’on devrait 
plutôt les appeler tartare. Puis, dans ce vers, le mot médecin est oiseux. 
Ceux qui se disent médecins et ne savent pas guérir le tarlare, ne sont 
pas des médecins, mais des rhoades, ou médecins vétérinaires (Rossärtze), 
qui ne sont pas encore arrivés à la maturité, comme des prunes sauvages 
avant l'automne (1). Donc, si, ce que je ne suis pas du tout, j'étais poële, 
je corrigerais ainsi ce vers : 


Nescit tartaream rhoades curare podagram. 


«Quant au traitement du calcul vésical qui vient de cause interne (2), 
et de ceux qui s’engendrent dans tout autre lieu, vous savez que c’est du 
tartare seul, duquel naît le calcul, que la médecine tire son efficacité (3); 
en d’autres termes, le mystère de l’arcane qui résout cette pierre et la 
ramène à sa matière primitive, réside dans le sang. En conséquence, le 
sang doit être immédiatement coagulé dans une fiole de verre au moyen 
d’eau bouillante, puis bien calciné ; on l'extrait avec son eau propre et 
on le rend volatil, afin qu'il ne reste rien en lui qui tende à monter. 
Ajoutez à cette préparation, par moitié, le liquide de la glace dure, et 
administrez avec une seringue [dans la vessie]. La subtilité de ce remède 
est telle qu’il ne peut pénétrer dans les boissons (?), mais qu’il se dissipe 
et ne monte pas! Il est bon et convenable de prescrire un régime et des 
bains, et, en outre, d'observer le processus du tartare étranger dans la 
vessie et les reins. Mais on ne doit point négliger les injections par la 
seringue; c’est, en effet, l’arcane principal dans la pierre tartaréenne 
du sang natal. » (Chap. 21, p. 248.) 


(4) Au chapitre 40, il se moque des médecins subtils, ces humoristes qui s’ima- 
ginent expliquer avec leurs humeurs, même épaissies ou corrompues, ce que lui 
explique si merveilleusement avec son tartare, ne s’apercevant pas qu'il se paye de 
mots comme les anciens, n'ayant pas d’autres moyens qu'eux (et encore moins) de 
changer les explications qu'on donne des maladies. 

(2) Dans le chapitre 20, Paracelse appelle la médecine une caverne de voleurs, car 
les baigneurs, les barbiers, les chirurgiens, et autres gens de même volée, méprisent 
les spécifiques contre la pierre dans la vessie qui vient des aliments (le meilleur 
est : Oleum fellis terrae, liquor lyncis, spongia, judaïcus, cancri), taillent à tort et 
à travers, ayant soin, toutefois, de se faire payer moitié d'avance, car ils sont bien 
sûrs de l’insuccès dans la plupart des cas. 

(3) En vertu de la science de signature ou des semblables par les semblables, 
mais dans un sens différent de celui des homæopathes. 
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« Tout ce qui liquéfie l'or et le réduit en résine (et ce ne sont pas seu- 
lement les corrosifs) peut aussi réduire les tartares siliceux, marmo- 
réens, etc., tels qu’ils sont engendrés dans les reins el la vessie. » 
(Chap. 21, p. 248.) 


Contre le tartare goutteux, granuleux (que les rhoades ap- 
pellent noueux), il y a cinq arcanes souverains : la gomme, la 
résine, le mariyana, le masticatorium olivum, l'extrait de téré- 
niabin (graisse de manne) ; ils résolvent cette espèce de tartare 
en liqueur et aquosité. (Chap. 19, p. 244.) 


pes véritables fondements où colonnes de la médecine, — «Nous sa- 
vons (4) qu’il est libre à chacun, en mettant en avant, sur quelque point 
que ce soit, des idées plus saines et meilleures, d'attaquer en même temps 
les opinions contraires COMM fausses et dangereuses, et de les réfuter. Mes 
écrits renferment des choses tout à fait supérieures à celles qu’on lit dans 
les autres auteurs. Ce n’est, en cffet, qu'après une longue observation et 
une aussi longue expérience (!) que j'ai tracé la dernière lettre de mes 
ouvrages. Je me crois donc assez garanti contre toute attaque. Selon moi, 
j'ai trop peu écrit; mes adversaires trouvent que j'ui trop écrit. J'ai écrit 
surtout contre les imposteurs et contre les remèdes grossiers et sans valeur 
que les médecins tirent des bois, du vif-argent et autres ingrédients vio- 
lents (2). J'ai attaqué les chirurgiens pour la témérité et la cruauté avec 
laquelle ils corrodent, coupent ou brûlent (3), et, par amour du bien 
public, j'ai dévoilé l'ignorance des uns et des autres. J'ai aussi écrit 
d’autres ouvrages que la calomnie n’a pas épargnés, mais dont mes adver- 
saires rongent les miettes sans 0$er mettre la main jusque dans le plat. 
À cause de cela, ils me couvrent d'un tel mépris et d’une telle ignominie, 
que peu s’en faut qu'ils ne me relèguent aux îles de Ponce-Pilate. Mais 
étant en sûreté dans la Germanie et croyant pouvoir être utile à ma 
patrie, j'expose devant vous tous la base et le fondement sur lequel s’élè- 
vent et s'appuient les colonnes de ma médecine. » (Préf., p. 2.) 


C’est bien là le ton d’un professeur de place publique. 


« L'art lui-même, ajoute notre énergumène, ne crie point contre moi. 
11 est, en effet, immortel et s'élève sur un fondement tellement solide, 


(1) Ge qui suit est tiré du Paragranum (Opp., t. AL, p- A et suiv.). 

(2) Paracelse lui-même se sert de tous ces remèdes. 

(3) Nous verrons tout à l'heure ce qu'il faut penser de la chirurgie de Paracelse, 
dont Haller (Bibl. chir.) a dit: « Certe arti plurimum nocuit, cum à mascula manus 
opera ad emplastra et alia medicamenta animos hominum revocaret. » 
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que la terre et le ciel seront anéantis avant qu’il périsse et disparaisse. 
Mais, puisque la médecine elle-même m'offre la paix, pourquoi serais-je 
ému par les clameurs de médecins cadues ? » (Préf., p. 3.) 


Le ciel et la terre demeurent, et les rêveries de Paracelse ont 
passé. 


« Cet écrit repose sur quatre colonnes, à savoir: la philosophie, l'astro- 
nomie, l'alchimie et la venru. Mes adversaires méprisent la philosophie, 
l'astronomie, l’alchimie et les vertus. Comment donc le malade ferait-il 
cas de ceux qui rejettent ce qui doit le guérir ? La mesure dont ils se ser- 
vent sera employée contre eux, et ils seront confondus par leurs propres 
œuvres. Le Christ était le fondement du salut, et cependant il était mé- 
prisé. Mais ce méprisé finit par si bien opprimer ses contempteurs, qu'ils 
furent anéantis et Jérusalem avec eux. » (Préf., p. 3.) 


On ne saurait montrer une plus profonde humilité; elle se 
révèle encore dans les lignes suivantes : 


« La même raison qui me fail proposer ces quatre colonnes doit vous 
les faire admettre aussi. Vous me suivrez et je ne vous suivrai pas. Vous 
me suivrez, dis-je, toi Avicenne, toi Galien, toi Rhasès, toi Montagnana, 
toi Mésué. Ce n’est pas moi qui vous suivrai, Mais vous qui marcherez 
à ma suite, vous médecins de Paris, de Montpellier, de Suède, de Misnie, 
de Cologne, de ‘Vienne, des bords du Rhin et du Danube, des îles mari- 
times, médecins italiens, dalmates, athéniens, grecs, arabes, juifs. Je ne 
vous suivrai pas, mais vous me suivrez, et aucun de vous, en quelque lieu 
qu'il se cache, n’évitera que le chien ne lève la cuisse sur lui. Je serai 
monarque, j'administrerai une monarchie. Voilà ce Cacophraste, comme il 
vous plaît de m'appeler. Vous mangerez de cette m..…. » (Préf., p. 4.) 


Le mot y est; mais il faut être Paracelse ou poëte pour oser 
l'écrire. 


«Je le dis une bonne fois: vous n'êtes pas des médecins, mais des 
sophistes; et je le prouve par ce seul fait que vous tous ensemble, et à 
l’aide de tous vos livres, vous serez embarrassés pour juger ce que présage 
la moindre partie d'urine qui vous sera présentée. Si vous ignorez la 
science uroscopique, que serez-vous, sinon des serviteurs qui recevez 
d'une dame docteur des aumônes pour acheter des sandales, ce qui est 
aussi le propre de l’entremetteur? La nature de la médecine est telle 
qu’elle exclut toute ambiguïté et tout mensonge, — Rien de ce qui vient 
de Dieu n’est imparfait ; il a créé le médecin parfait, il ne l’a pas livré à 
l'incertitude (1), » (Préf., p. LÉ) 
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Qui en pourrait douter, puisque Paracelse est le monarque de 
la médecine, et que Dieu lui en a remis l'exercice souverain entre 
les mains? 


Première coLoNNE : la philosophie.— « De la philosophie, dès son berceau, 
est née la mousse; bientôt ont paru les champignons, comme sont les 
glandes dans le corps. Aristote et ses disciples ont imité, pour la philoso- 
phie, l’action de la lie dans le vin, laquelle en extrait la terre. L’écume, 
quoiqu’elle soit la partie la plus impure de ce que contient une marmite, 
nage cependant à la superficie el couvre ce qui se trouve de meilleur 
en dessous; comme elle en reçoit même un certain goût, on la compte 
parmi les choses qui se mangent; mais elle est réservée aux chiens et aux 
chats. On doit dire la même chose de l'ancienne philosophie. » (P. 13.) 


Après ce portrait flatteur de l’ancienne philosophie, contem- 
plons les traits de la philosophie de Paracelse. Au moins le pit- 
toresque ne manque pas, ni la verve non plus. 


« Pour connaitre le véritable fondement de la médecine, il faut d’abord 
revenir à la philosophie. En dehors de cette philosophie, tous les autres 
moyens de recherche et d'investigation ne sont qu'imposture. En effet, 
l'intellect, qui est renfermé dans le crâne, est impuissant à produire un 
médecin. On peut expliquer la philosophie de la médecine en disant 
que les yeux eux-mêmes la comprennent; qu’elle est non moins sonore 
et bruyante à l'oreille que le Rhin dans son cours rapide ou le vent 
déchainé sur l'Océan ; que la langue perçoit en elle un goût identique 
à celui du miel ou du fiel. Oui, ma philosophie admet que la nature 
elle-même est la maladie (!) ; d'où il suit qu’elle connaît seule ce qu'est 
la maladie. Puisque seule elle est la maladie, elle sait comment dompter 
les maladies. Qui peut devenir médecin en dehors de la connaissance de 
ces deux choses? car aucune maladie, aucune affection ne procède du 
médecin, aueun remède ne vient non plus de lui... Qu'est-ce que la phi- 
losophie, sinon la nature invisible (4)?» (P. 44.) 

« Cette philosophie est l'existence, d'une manivre définie, dans l’homme 
intériegr comme hors de lui, de ces astres (le soleil et Ja lune), de même 
que si quelqu'un se regardait dans un miroir. Comme, en effet, on saisit 
ainsi jusqu'aux moindres traits, de même, el avec non moins d'exacti- 
tude, le médecin doit connaitre l'homme d’après le miroir des quatre 
éléments. L'homme doit être visible et transparent pour le médecin, 

(4) La philosophie est aussi la science des éléments du Grand monde, où de 
Punivers ; elle est divisée en plusieurs brauches qui embrassent toutes les sciences 
physiques et magiques. (Chr, magna, W,5, 49.) 
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comme brille la rosée distillée qui ne renferme rien que le regard n’aper- 
çoive. L’œil du médecin doit pénétrer à travers l’homme comme à travers 
une source limpide dans laquelle on distingue jusqu'aux petits cailloux 
et le sable avec leurs couleurs naturelles et leur forme. Non moins vi- 
sibles doivent être pour le médecin tous les membres du corps, dans un 
cristal poli où un poil même ne pourrait se dérober à la vue. » (P. 15.) 


C’est là ce que Paracelse appelle aussi son anatomie (voy. 
page 370), où l'imagination dévergondée joue, comme on voit, 
un plus grand rôle que le scalpel. 


« De cette philosophie, le médecin tire ses connaissances; il faut, 
comme nous l’avons dit, qu'il l’étudie dès le berceau; il y trouve son cœur, 
la joie et la douleur de son cœur ; il y trouve le cerveau et ce qui est 
utile ou nuisible au cerveau, le bon ou le mauvais état des reins, les 
désirs ou les répugnances du foie, enfin les affections de toutesles autres 
parties. I1 lui reste cependant à savoir quel est le mal qui affecte à l’in- 
térieur tel ou tel membre. Ici la foule des médecins s'élève contre moi. 
D'eux sont sortis ces noms: ble, mélancholie, flegme et sang, qui n’ont 
pour fondement qu’une vague et vaine spéculation (1). Qui, en effet, a 
jamais vu la bile dans la nature? Qui a trouvé la mélancholie dans la 
philosophie? Qui a jamais pris le flegme pour un élément? Comment le 
sang est-il jamais devenu semblable à l'air? » (P. 16.) 


À ces vaines spéculations des anciens, Paracelse oppose les 
théories les plus exemptes d’hypothèses; lisez plutôt ce qui suit : 


« D'où il résulte que vous avancez à tort que ceci est de la bile, cela de 
la mélancholie. Il fallait dire: Ceci est de l'arsenic, cela de l’alun. Et aussi, 
Celui-ci est sous l'influence de Saturne, celui-là de Mars, et non, Celui-ci est 
mélancholique, celui-là bilieux. Une partie, en effet, vient du ciel, une 
autre de la terre ; puis, mélangées ensemble, comme le feu et le bois, 
chacune perd son nom; de deux choses il n’en reste qu’une. Ainsi, si l’on 
dit: cette maladie est acorine, celle-là est anthère, le médecin naturel 
comprendra que, dans le macrocosme comme dans le microcosme, il faut 
connaître l'anatomie (2). Si vous dites : cette maladie est de pouillot, 


(1) Les mots sel, soufre, mercure, comme corps élémentaires, n’ont pas dans 
Paracelse une signification plus précise; ils ne répondent à aucune substance 
réelle; il suppose seulement que les principes constitutifs des éléments ont de 
l’analogie avec ces corps, qui pour lui ne sont pour ainsi dire que des esprits ou 
des essences. (Cf. p. 369.) 

(2) Celle de Paracelse, bien entendu. (Voy. plus haut, p. 370.) 
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celle-là de mélisse, cette autre de sabine, ces noms vous indiquent d'une 
manière certaine le traitement à suivre. Autant il y a de matricaires, 
autant de maladies de la matrice. Un seul remède (Recept) donc, el non plu- 
sieurs ensemble, doit étre employé contre une seule maladie. Ne vous laissez pas 
tromper par les visions, et désigner par.une vague spéculation la pro- 
priété et le nombre des maladies. Vous dites aussi: Ceci est un vice du sang, 
cela un vice du foie. Mais quel est, je vous prie, celui qui vous à donné de 
tels yeux de lynx, que vous sachiez si bien que le sang ou le foie sont en 
cause, quoique vous ignoriez entièrement la nature du sang? Dans la 
GRANDE ANATOMIE, le sang n’est pas autre chose que le bois. Le bois n’a qu'un 
nom, et cependant il existe plusieurs centaines d'espèces de bois. Le sang 
n’a pas moins d'espèces; de même que le ciel éveille les arbres pendant 
V'été et les endort pendant l'hiver, ainsi et par une action semblable il 
soumet le sang à un semblable régime suivant les saisons. D’où il suit qu’un 
médecin doit dire: cette maladie est terpentine, celle-ci du céleri de mon- 
tagne, cette autre helléborine; et non : ceci est. du flegme, ceci est un 
enrouement, un rhume, un coryza, Un catarrhe (1). Ces noms ne reposent 
pas sur un fondement médical. Le semblable doit, en effet, porter un 
nom semblable: car de cette similitude procèdent les opérations, c’est- 
à-dire les arcanes qui se manifestent dans leurs maladies correspon- 
dantes (2). I1 n’y à pas une seule colique, il y en a plusieurs, et autant 
qu'il y a d’arcanes dans la colique ; d’où la colique ziberine, la colique 
musquée, non la colique venteuse, la colique du fiel, et autres semblables, 
que vous désignez d’après leurs causes supposées.» (P. 17.) 

« Qu'est-ce que la Vénus du monde, sinon la matrice du ventre? La 
Vénus du monde donne le médecin matrice. Que sera la conception du 
ventre, si la Vénus du monde n’y coopère pas ? À quoi servent les vaisseaux 
spermatiques si ceux de Vénus ne s’y accommodent pas? Qu'est le fer si 
ce n'est Mars? qu'est Mars sinon le fer? Mars est l’un et l’autre, le fer 
aussi. Quelle différence ya-t-il entre les soleils, entre les lunes, entre les 
Mercures, entre les Saturnes, entre les Jupiters? Aucune, quant à l’homme, 
si ce n’est dans la forme. Il n’y a donc pas quatre arcanes, mais un seul, 
quadrangulaire cependant et comme une tour regardant les quatre vents.» 
(P. 19.) 


Il y a, je serais tenté de le croire, aussi peu de raison à pro- 
clamer, en plein xx° siècle, Paracelse un réformateur, qu’il y 


(4) Rien de plus aisé que de critiquer ces dénominations traditionnelles, rien dé 
plus difficile que de les remplacer par des termes qui répondent effectivement à la 
nature de la maladie ; les substitutions de Paracelse sont tout simplement absurdes. 

(2) Homæopathie par similitude supposée entre les remèdes ei les causes des 
maladies, non entre les symptômes que produisent les remèdes, et ceux des maladies. 
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avait de folie chez Paracelse lui-même à se déclarer le monarque 
de la médecine. Mais poursuivons, pour qu’il ne reste plus de 
doute sur l’état mental, au moins intermittent, de Paracelse. 


-« Ce n’est point par les facultés de notre Cerveau que nous comprenons 
“cela, mais par la lumière naturelle fournie par le Saint-Esprit qui illu- 
“nine la science et l'intellect de ses disciples d’une splendeur si grande, 
que les plus idiots ne peuvent pas ne pas les admirer ou les voir sans 
stupeur. C’est là le principe de toute science fondamentale. La médecine 
et la philosophie doivent être si parfaites et si entières que, par elles, on 
puisse dire ce qu'est ce qui se liquéfie dans le plomb, ce qu'est la dureté 
dans le fer. Pour comprendre tout cela en une même connaissance, il 
faut être éclairé par une lumière saine qui nous montre visiblement et 
de stience certaine tous les objets. » (P. 24.) 

« Et vous, que d'efforts vous avez dû faire pour trouver votre art de 
formuler les recettes (1) ! Cet art est dans la nature, et c’est la nature elle- 
même qui les prépare. Si elle a donné à l'or et aux violettes leurs qua- 
lités, quelle nécessité y a-t-il que vous y ajoutiez du sucre ou du miel? vos 
soins pour ajouter aux qualités des violettes sont aussi inutiles que ceux 
que vous prendriez pour ajouter aux qualités de l'or. Si la nature a pro- 
duit les perles sans votre aide, elle a aussi sans vous fait naître la ver- 
Yeine pour arrêter le sang, etil n'est nul besoin que vous y ajoutiez la 
bourse ou la barbe de Jupiter. » (P. 25.) 


- Paracelse a raison quand il blâme les recettes compliquées dont 
on abusait de son temps, mais lui-même ne s’en est pas privé en 
associant au hasard toutes sortes de médicaments; d’ailleurs, il 
fait suivre cette critique de sophismes ridicules; il invoque la 
prévoyante nature pour couvrir son ignorance. Tous les argu- 
ments, même les plus opposés, lui sont bons. 


« L'axiome, que les contraires guérissent les contraires, c'est-à-dire 
que ce qui est froid expulse ce qui est chaud, est entièrement faux et n’a 
jamais été admis comme vrai en médecine. On doit bien plutôt dire : 
V’arcane et la maladie, voilà les contraires; l’arcane est la santé; la ma- 
ladie est contraire à la santé. La santé et la maladie s’expulsent mutuel- 
lement, l’une agissant sur l’autre. Ces choses sont contraires. qui s’ex- 
cluent mutuellement, et quand l’une repousse l’autre jusqu'à ce qu'il 
ne reste plus rien de son contraire; mais celte destruction complète 
n'arrive pas dans le froid et le chaud. L’art de l'expulsion est que ce qui 
a été chassé ne revienne plus. Mais quand a-t-on vu l’hiver ou l'été ex- 


© (4) Modus componendi; die Kunst zusetzen die Recepten ; die Suppen Gesetz. 
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pulsés sans retour? jamais et nulle part... les Éléments. ne sont pas 
malades, mais le corps est malade. Ainsi le scorpion guérit son scorpion,.le 
réalgar son réalgar, Mercure son mercure, la mélisse sa mélisse, le cœur 
le cœur, la rate la rate, le poumon le poumon; non le cœur d’un porc, 
la rate d’une vache, le poumon d’une chèvre; mais membre à (pour) 
membre de l’homme lui-même et aussi de l’intérieur (de l’homme exté- 
rieur et intérieur ?). » (P. 27.) 


DEUXIÈME COLONNE DE LA MÉDECINE : Aséronomie. — Après 
avoir montré que l’homme est semblable aux astres, que le ciel 
opère en nous, que le médecin doit connaître le ciel et les astres; 
aprés avoir tourné en dérision les Aumoralistes, qui se plaisent 
dans la sentine des humeurs, n’étudient que les excréments, et 
dont toute la science est dirigée vers les clystères, les purgations 
et autres remèdes semblables, Paracelse s'efforce charitablement 
d'élever leurs regards vers le ciel (4). C’est là qu'est caché le 
principe fondamental de la médecine; c’est là que, jusqu'alors 
dévoyés, les humoralistes trouveront le chemin qui conduit à la 
vraie thérapeutique et les détournera des traitements pleins de 
déception qu’ils ont appris de leurs maitres. Puis ilajoute: 

« Quoi de plus beau, en effet, quoi de plus honnête, de plus excellent 
qu'un médecin certain et pénétré de son art? Ce ne sont ni une parole 
ronflante, ni le capuchon, ni un nom prétentieux qui constituent l’art; 
cela ne sert qu'à écorcher les malades ; aussi, à votre honte, vous appelle: 
t-on bourreaux et corrupteurs. Ne croyez pas que, par Avicenne, vous 
soyez suffisamment instruits, que par Galien lout vous soit connu, que par 
Mésué rien ne vous échappe. Avec tout cela, vous ne devenez pas, à beau- 
coup près, aussi utiles (et vous en conviendrez, si vous voulez être francs), 
que Pierre de Crescentiis, aux paysans; c'est exactement comme si, pour 
devenir musicien, on se contentait d'étudier Dannhauser (Tannhauser), 
ou la noble dame de Weissemboursg. » (P. 33.) 


Tout cela serait peut-être bon si ce n’était pas Paracelse qui 
voulüt se substituer à Galien; les vrais réformateurs, ceux qui 
ont détrôné Galien, ont opposé des faits af des expériences aux 
raisonnements, et non pas des diatribes et de pures rêveries. 


« Nous en sommes venus, s'écrie Paracelse (comme autrefois Pline, 
poursuivant les médecins grecs de sa haine et de son mépris); nous en 
sommes venus, par le fait des écrivains, à être forcés d'aller chercher au 


(4) Voyez plus loin, page 395, ce qui est dit de lens astrale. 
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delà des mers la rhubarbe et les dattes (hermodactyles). De ce béamisme 
est née la témérité des apothicaires qui négligent la nature et la science 
des médicaments. Il en est de cela comme de quelqu'un qui prendrait un 
avocat, lorsque lui-même a une bouche et une langue suffisantes, parce 
qu'il lui manque l’habileté et Vhabitude de la parole. Mais la gentiane 
peut devenir rhubarbe, comme un rustre peut devenir docteur. N’ou- 
bliez pas que, de même que l'organe de chacun peut être formé et dirigé, 
de même la nature peut être disciplinée. Les médicaments poussent dans 
les jardins près des maladies auxquelles ils conviennent. Lorsque parurent 
les expérimentateurs et les humoralistes, ils osèrent imposer aux Alle- 
mands la médecine grecque. Mais il en est de cela comme des étoffes : 
plus elles viennent de loin, plus elles sont estimées; celles que nous avons 
sous la main et qui garantissent également du froid, sont négligées et à 
vil prix. En quoi les unes sont-elles préférables aux autres? L'opinion et 
la volonté, ou plutôt la stupidité y trouvent seules une différence; ce n’est 
également que par suite d'une illusion d'optique qu'on sait discerner une 
plante qui naît à une distance de plusieurs centaines de milles et qu’on 
ne voit pas celle qui est à ses pieds. Mais le ciel est aussi bien à nos pieds 
qu'à mille milles plus loin. L’Ascendant peut trouver le malade pour l’é- 
trangler, l’Ascendant peut aussi trouver le malade pour le sauver. Ces deux 
termes : là où est la maladie, là est le remède; là où est le remède, là 
est la maladie, sont similaires. » (P. 40.) — Voy. plus loin, p. 398. 


Tous ces mots, à peu près vides de sens, sont faits pour toucher 
les sots et les ignorants, mais non les médecins, qui sont fort 
heureux d’avoir le quinquina contre les fièvres intermittentes ; 
Paracelse lui-même se servait de trop de substances étrangères 
pour avoir parlé sérieusement. Ce sont vaines déclamations de 
charlatans, éclats de voix ronflants dont Paracelse se moquait 
tout à l'heure (1). 


TROISIÈME COLONNE DE LA MÉDECINE : Alchimie. — « Sans une connais- 
sance parfaite de l’alchimie, le médecin emploiera en vain toutes les 
ressources de son art (2). La nature est tellement active et subtile dans 
ses œuvres, qu’elle ne se laisse pénétrer qu'au moyen d'un art profond 


(1) Bremer (p. A9) remarque que Paracelse, d’une insupportable prolixité, forge 
ou emploie souvent les mots, comme le font les enfants, sans que ces mots, qui ne 
dérivent de rien, représentent aucune essence des choses. — A. F. Hecker avait dit, 
de son côté, qu’on ne fonde pas un système quand on se sert d’un pareil langage 
et qu’on n’a pas de culture scientifique. 

(2) Ily a bien, au dire de Paracelse, quatre colonnes pour soutenir la médecine ; 
mais il semble que chacune de ces colonnes suffisait à soutenir l'édifice, car, à 
propos de chacune d'elles, il dit que c'est tout l’art, 
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et sublime. Elle ne produit rien qui soit instantanément parfait, mais 
elle laisse à l’homme le soin de perfectionner. On donne à cette per- 
fection le nom d'alchimie (1). Le boulanger est alchimiste en ce qu'il cuit 
le pain; le vigneron, en ce qu’il fait du vin; le tisserand, en fabriquant 
des étoffes. Ainsi, celui qui prépare, pour l'usage auquel elles sont des- 
tinées, toutes les productions que la nature fournit à l'homme pour son 
utilité, celui-là est un alchimiste.» (P. 43.) 

« Puisque la médecine (le remède) n’est rien sans le ciel, il faut qu’elle 
soit dirigée par le ciel; et cette direction n’est autre chose que la destruc- 
tion par toi de la terre qui existe en elle; le ciel, en effet, n'aura d'influence 
sur la médecine qu'après la disparition de cette partie terrestre. Après 
cette séparation, la médecine, entrant sous la dépendance des astres, est 
régie et protégée par eux. Ainsi, celle qui a trait au cerveau est conduite 
au cerveau par la lune; celle qui concerne la raie y est amenée par 
Saturne; celle qui est consacrée au cœur y est conduite par le soleil. 
Vénus régit les reins, Jupiter le foie, Mars la bile. Il en est de même des 
autres organes. Car, remarquez: que sera le traitement que vous employez 
pour la matrice d’une femme, si ce traitement n’est pas dirigé par Vénus; 
le traitement du cerveau, s’il se fait sans l'influence de la lune? De 
même pour tout. En dehors de ces influences, les remèdes resteraient 
dans l'estomac, et, rendus par le bas, ne produiraient aucun effet. D'où 
il suit que, si le ciel t'est moins favorable et se refuse à diriger ton trai- 
tement, tes soins seront inutiles. Le ciel doit en être le modérateur. Puis- 
que l’art est ainsi constitué, il ne faut done pas dire: la mélisse est une 
plante matricale ; la marjolaine est capitale; c'est le langage des ignorants. 
Ces qualités viennent de Vénus et de la lune. Voulez-vous avoir ces 
qualités telles que vous les souhaitez, il faut que le ciel vous soit clément 
et propice; autrement l'effet sera nul.» (P. 45.) 

« Puisque le ciel, et non le médecin, dirige par les astres, il faut que la 
médecine (le remède) soit réduite en air pour qu’elle puisse être conve- 
nablement régie par les astres. Quelle pierre est attirée par les astres ? 
Aucune, mais seulement ce qui est volatile. D'où plusieurs ont cherché, 
par l’alchimie, un cinquième être qui n’est autre chose que la séparation 
des quatre corps élémentaires d'avec les arcanes ; ce qui resie est un 
arcane (2). 


(4) Les mots sont presque toujours détournés, sans doute à dessein, par Paracelse, 
de leur signification ordinaire. 

(2) La quintessence ou esprit de vie. On à voulu voir, dans cette recherche de la 
quintessence, un des principes fondamentaux de la médecine moderne, qui oppose 
aux éléments morbides les éléments des remèdes ; mais de quels nuages impéné- 
trables cette idée n’est-elle pas enveloppée dans le cerveau de Paracelse ? Pour lui, 
c’est plutôt une question de spécifiques ou remèdes secrets: Une seule chose est 
nécessaire, dit-il, faites des arcanes et dirigez-les vers la maladie; avec cela. on 
guérit l’apoplexie, la paralysie, la léthargie, le mal caduc, la manie, la phrénésie 
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| « Que mes écrits ne soient point pour vous une pierre d’achoppement, 
parce que je suis seul, que mon enseignement est nouveau, et que je suis 
Allemand; c'est par mes écrits et non par d’autres qu’on peut apprendre 
Vart de la médecine; tout ce que je vous demande, c’est de les lire avec 
attention. » (P. 57.) 


C’est ce que nous avons fait, et cette lecture ne nous a pas en 
gagé à souscrire pour la couronne que Paracelse se tresse. 


QUATRIÈME COLONNE DE LA MÉDECINE : De la propriété, c'est- 
à-dire des qualités, des vertus du médecin, — Je n’ai point à 
m'arrêter sur ce chapitre. On y voit que Paracelse possédait 
toutes les qualités requises pour constituer le bon, le vrai mé- 
decin; ces qualités, il les refuse tout naturellement à ses con- 
frères, présents, passés el même futurs. — Des co/onnes nous 
passons aux secies de la médecine. 


«Nous (1) nous attacherons d'abord au traitement des maladies avant 
de chercher à connaître Leurs causes, puisque le traitement nous montre 
ces causes comme ayec le doigt. » (Libellus prologorum, I, &, 1) 


Hippocrate a dit que quelquefois le traitement démontrait 
la nature ou la cause de la maladie, mais ce n’est qu'un moyen 
accidentel de diagnostic et non pas l'application d’une règle 
générale de pathologie. D'ailleurs Paracelse est très-infidèle à son 
principe, puisqu'il passe tout son temps à chercher les causes 
morbides dans le ciel et dans le sein de la terre : je veux dire 
dans son imagination. 


et la mélancolie, maladies contre lesquelles n’ont jamais rien pu les drogues des 
apothicaires, les cuisines des parfumeurs, doublement ânes, eux et leurs maîtres. 
(P.52.) — Ce qu’il dit sur les vertus qu'acquièrent les substances médicamenteuses 
en raison de leur changement de couleur (p. 54) est à peu près incompréhensible ; 
ce qu’il ajoute sur la puissance des médicaments métalliques et sur la nécessité de 
les faire passer par le feu ne révèle pas non plus des connaissances chimiques bien 
avancées ni bien nettes. D'ailleurs, rien de cela n’était nouveau. On pourra lire, 
pour avoir une idée complète de cette doctrine de la quintessence, le traité para 
célsique intitulé Archidoæes. 

(1) Les extraits suivants, jusqu'à indication du contraire, sont tirés du Parami- 
rum; De medica industria (Opp., t. Ep: 4 etsuiv.). Gomme les chapitres sont courts 
dans ce livre, je n’ai pas indiqué les pagess : 
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& Il existe cinq modes de traitement, en d’autres termes, cinq méde- 
cines (cinq éspèces de traitement), ou cinq ârts, ou cinq facultés, où cirig 
médécins. Chacune de ces cinq médécines, prise en soi, est câpable de 
guérir toutes les maladies (4). » (Libell. prol. , ï, 1.) SE 

« D'abord, si vous voulez être médecin, réfléchissez qu'il y 4 deux mé- 
decines : la médecine du corps ou physique, et la médecine chirurgicale : non 
qu’elles aient deux origines, mais en raison d'une division (au moins 
apparente); chacune a sa cause en elle-même. La fièvre, en effet, 
et la peste (2), quoique ayant la méme origine, sont cependant distinctes; 
une partie produit la pourriture à l’intérieur, comme dans les fièvres, 
et rentre dans la médecine du corps (médecine interne); l’autre se tourne 
en peste, c’est-à-dire quelle ya du centre vers le dehors. Toute affection 
qui va du centre à la périphérie est du domaine du physicien (médecin) ; 
celle qui va de la circonférence au centre est dans les attributions du 
chirurgien. » (Prolog., I, 2.) 


Il semble que ces deux propositions devraient être justement 
retournées, car la chirurgie s'occupe encore plus des affections 
qui vont du centre à la circonférence que de celles qui suivent 
la route contraire. Mais, pour Paracelse, la chirurgie consisté 
particulièrement dans le traitement des blessures et des plaies; 
or les blessures et les plaies se dirigent, en effet, de la circonfé- 
rence au centre, tandis que les affections médicales se révèlent 
par les symptômes qui marchent du centre à la périphérie. 
L'auteur dit lui-même un peu plus bas : Ce qui va vers les 
émonctoires naturels est médical, ce qui occupe les émonctoires 
non naturels est chirurgical ; tout ce qui est visible, eu égard à sa 
place, est réputé vulnus (c’est-à-dire blessure et plaie) et chi- 
rurgical ; tout ce qui est caché dans la profondeur des parties 
appartient au médecin (physicus). 


(4) C'est-à-dire passe pour guérir toutes les maladies ; car, ainsi qu'on va le voir, 

Paracelse n’admet pas les cinq sectes. Au Prof. 2, il est dit que les cinq genres 
de traitement répondent aux cinq genres de causes. — Voy. l'explication, p, 392. 

(2) Dans le traité De peste ad civitatem Sterzingensem, qui figure, mais peut-être 
à tort, parmi les œuvres de Paracelse, on distingue deux pestes : l’une (ce n’est.pas 
la peste) est intérieure ; elle. est combattue par des moyens qui ne diffèrent guère 
de ceux dont on se moque; l’autre, la peste à bubons, contre laquelle on vante 
le crapaud (voyez p. 424) et autres arcanes. La prophylaxie consiste moins dans la 
purification de l'air que dans la confortation du corps. Les chances de salut sont 
calculées d’après les astres, 


392 PARAGELSE. 


« Quant aux sectes des médecins, la chose demande à. être examinée 
avec beaucoup d'attention. Ils sont partagés en plusieurs ordres; maïs 
les sectes sont au nombre de cinq, et par conséquent il existe cinq mé- 
thodes de traitement. Il ya même, pour les causes de toutes les maladies, : 
cinq origines; mais, à cet égard, il n’y a qu’une secte : c’est-à-dire. que 
chaque secte prise isolément doit connaître ces cinq origines. Remar- 
quons cependant que c’est seulement en raison du traitement que l’on 
compte cinq sectes; quant à l'intelligence et à la connaissance des causes, 
il n’y a qu'une secte, » (Prolog. I, 2.) 


On voit qu'ici, à quelques pages de distance, Paracelse tient 
un langage assez différent sur l'importance des causes. 


« On appelle naturels les médecins qui appartiennent à la première 
secte, parce qu'ils fondent leur traitement sur la nature des plantes, eu 
égard à la concordance harmonique de leurs vertus (opposition des con- 
traires entre le remède et la maladie). Ainsi ils traitent le froid par le chaud, 
l’'humide par le sec, la plénitude par la diète, l’inanition par la plénitude, 
selon que la nature leur apprend à combattre chaque chose par son 
contraire. Avicenne, Galien, Rhasès, leurs commentateurs et leurs parti- 
sans ont appartenu à cette secte. — Les médecins spécificiens forment la 
deuxième secte; on les appelle ainsi parce qu'ils traitent toutes les mala- 
dies par la forme ou par l’être spécifiques. De même que l’aimant attire 
le fer non par l'effet de ses qualités élémentaires, mais par une force 
spécifique, ainsi ces médecins guérissent toutes les maladies par la force 
spécifique des médicaments. Dans cette même classe sont compris les 
expérimentateurs que, par raillerie, quelques-uns appellent empiriques(1); 
on donne aussi cette épithète de spécificiens aux médecins naturels en ce 
qui concerne la purgation, car ils changent de secte en admettant la spé- 
cificité occulte de ces médicaments sur chaque humeur. 

«La troisième secte se compose des caractéraux. [ls fondent leur trai- 
tement sur certains caractères qu'ils trouvent ou dans leurs livres, ou 
que le traitement lui-même apprend à connaître. Leur action peut s’ex- 
pliquer par cette similitude: si l’on dit à une personne de courir et qu'elle 
coure, cette opération se fait par la parole; de même aussi la cure par 
les caractères. Albert le Grand, les astrologues, les philosophes et d’autres 
en grand nombre ont été les auteurs et les praticiens de cette secte. 

«La quatrième est celle des spirituels. Cette dénomination vient de ce 
que ces médecins savent si bien maïtriser et contraindre les esprits des 
herbes etdes racines, qu’ils guérissent etsauvent la personne que ces esprits 
ont envahie et rendue malade ; comme le juge qui a fait meltre quelqu'un 
dans les fers est le seul médecin de ce captif, car les fers et les clefs sont 


(1) Cest dans cette secte que se range Paracelse, 
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du ressort du juge, et il les ouvre quand il veut. Ainsi les malades, liés 
pour ainsi dire, sont délivrés par les esprits des herbes, si ceux-ci se pu- : 
tréfient ou sont consumés, ainsi qu’on le dira dans un livre spécial. 
Hippocrate et d'autres qu’on ne nomme pas firent partie de cette secte. » 
{Prolog., 1, 3.) 


Non, mille fois non, ce n’est pas Hippocrate, mais Paracelse 
qui fait partie de cette secte. Voici encore d’autres monstrueuses 
hérésies historiques : 


« Quoiqu'on ne trouve rien dans vos livres qui s'accorde avec ce que 
j'ai avancé, sachez cependant qu'Hippocrate, bien qu'il ne le dise pas, 
penchait beaucoup plus vers la secte spirituelle que vers la secte naturelle. 
Galien aussi avait plus de goût pour la médecine caractérique que pour la 
médecine naturelle. On peut en dire autant des autres. Ces facultés où 
mystères sont vraiment les merveilles de l’art, et cependant on les met 
sous le boisseau ; on prend la voie la plus longue, que ceux-ci mâchent 
et ruminent. » (Prol., Il, 1.) 

« On donne le nom de fidèles aux médecins de la cinquième secte (dans 
laquelle encore on doit ranger Paracelse), parce que c’est par la foi qu'ils 
expulsent et guérissent les maladies, comme la croyance à la vérité peut 
rendre la santé. Jésus-Christ et ses disciples ont mis ceci en pratique. 
Plus tard je ferai paraître, sur ces cinq sectes, cinq livres conclusionnels, 
‘ et vous y trouverez les enseignements nécessaires pour les bien com- 
prendre. » (Prol., 1, 8.) 


Ces livres n’ont pas été publiés, et nous n’y perdons sans 
doute pas grand’chose. Les idées que trois au moins de ces sectes 
représentent ont germé dans quelques cerveaux fêlés, mais 
jamais elles n’ont fait partie de la science régulière; quant à 
l'emploi des spécifiques (deuxième secte), il est consacré dans la 
médecine galénique, comme dans celle qui l’a remplacée, mais 
seulement comme une fraction de la thérapeutique, et non pas à 
titre de secte spéciale, si ce n’est dans les mains de Paracelse ou 
des charlatans. 

« Le Livre Des frres. — Apprenez aussi qu'il existe cinq étres (entia) 
par lesquels sont faites et produites toutes les maladies. Ces cinq êtres 
désignent cinq origines. Il y a cinq origines d'où sort une certaine ori- 


gine respective, laquelle a assez d'efficacité en soi pour la production de 
toutes les maladies passées, présentes ou futures. » (Prolog., I, 2.) 


En d’autres termes, chaque ens peut produire chaque maladie. 
Ainsi, il ya cinq pestes, cinq hydropisies, cinq jaunisses, cinq 
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fièvres, cinq cancers, et le reste, non eu égard à leur genre, à 


A 


leur forme, à leur essence, à leur espèce, mais et égard à leur 
origine ou dépendance de l’un ou l’autre des cinq êtres, attendu 
que notre corps est soumis aux cinq êtres, et que chaque étre 
contient toutes les maladies, ainsi que notre corps, sous sa domi- 
nation. On verra plus loin que cette division quinquennaire 
n'avance pas beaucoup la connaissance des caractères différen- 
tiels des maladies et de leurs subdivisions, et qu'on en à tiré 
pour la thérapeutique les plus étranges conséquences. Mais pour- 
suivons : 


« L’être (ens) est une cause ou une chose qui a le pouvoir de régir le 
corps... Chaque être est ainsi constitué, que toutes les maladies, sans ex- 
ception, en dépendent. Des feux quintuples régissent notre corps ou le 
menacent, car il est constitué de manière qu’il peut être envahi et rendu 
malade tantôt par l’un, tantôt par l’autre. Ainsi, lorsqu'un médecin se 
trouve en présence d’un paralytique, il doit avant tout chercher par quel 
feu, par quel étre est produite la paralysie(!). Le résultat prouvera l'aveu- 
glement du médecin qui ne comprend pas ce qui vient d’être dit, puisque 
la guérison ne se trouye que là.» (Prolog, Il, 8.) 


Bien aveugle en effet serait le médecin qui ne verrait pas clair 
dans ce galimatias! 


« Notre premier traité du Paramire enseigne quelles sont l'essence et 
la vertu des astres. Cette vertu agit sur notre corps de telle façon, qu'il 
est soumis à toutes leurs impressions ou actions. Cette vertu des-astres 
s’appelle étre des astres (ens astrorum, où astrale); et c’est le premier de 
ceux qui nous régissent. —La deuxième vertu ou puissance qui nous remue 
violemment et nous jette dans la maladie, est létre du poison (ens ve- 
nent). À propos de cet être, vous remarquerez Que, quoique l'être astral lui- 
même ait une influence salutaire sur nous, et qu’il ne nuise en rien au 
corps, cependant l’être du poison peut nous être préjudiciable ! Étant, 
en quelque sorte, sous sa dépendance, il nous faut subir son influence, 
etnous ne pouvons l’éviter. — Il y a une troisième vertu qui abat el 
affaiblit notre corps, quoique les êtres dont on a déjà parlé aient sur nous 
une influence salutaire et favorable. Get être se nomme étre naturel (ens 
naturale). IL se manifeste quand notre corps nous rend malades par son 
dérangement ou sa mauvaise complexion. Cest done par lui que sont 
produites en grand nombre des maladies diverses ; je dirai même, toutes 
les maladies sans exception, quoique les autres êtres soient bien disposés. 
— Le quatrième être s’entend de l’étre des puissants esprits (ens de poten: 
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tibus spiritébus), lesquels troublent et rendent malade notre corps d'après 
le pouvoir qu'ils en ont; nous devons nous attendre à prendre les ma- 
ladies sur nos corps suivant l'impression qu'ils reçoivent des esprits. 
— Le cinquième être qui, tous les autres étant dans de bonnes con- 
ditions, agit sur nous, est l’étre de Dieu (ens Dei). Cet être demande 
un examen particulier, afin qu'on puisse comprendre comment se 
comporte chaque maladie. Notez soigneusement que, comme nous 
V’avons déjà dit, chacun de ces êtres a sous sa domination toutes les 
maladies. Et, en ce sens, il y a cinq espèces de pestes: l'une venant de 
l'être de l’astre, l’autre de l'être du poison, la troisième de l'être de 
nature, la quatrième de l'être des esprits, la dernière de l’être de Dieu. 
Il en est de même pour toutes les autres maladies, et c'est à quoi vous 
devez faire attention et en conclure que les maladies viennent absolu- 
ment de cinq principes et causes, et non d’un seul principe, comme jus- 
qu'ici vous l'avez cru sans fondement et par une erreur palpable, en 
n’admettant qu’un être unique. » (Prolag., I, 4.) 


Eh bien, soyons francs, quel est le médecin allemand ou 
français qui ne regarde pas ces conceptions comme l’œuvre 
d’un esprit en délire? C’est là cependant la vraie pathologie gé- 
nérale de Paracelse, aussi faut-il la montrer dans tout son jour. 


I. De ente astrorum (De l’étre astral). — « Noire dessein étant d'en- 
seigner comment l'être astral peut nous nuire, je dois d’abord vous 
apprendre que les astres, les planètes ou les étoiles du firmament, 
quelles qu’elles soient, ne créent rien de notre corps, ni pour la couleur, 
la beauté, les habitudes, les-vertus, ni pour les autres propriétés. Et vous 
devez renoncer enfin à porter des jugements sur les hommes, et à faire des 
hommes même (1), d’après la nature et la position des étoiles ; ce que 
nous ne pouvons rappeler sans rire. » (Param.; Lib. entium, |, 2.) 


Pourquoi donc tant rire de l'astrologie judiciaire quand on est 
si fort partisan de l'astrologie médicale ? 


« Maintenant que vous avez compris que nous ne tenons des astres ni 
notre nature ni nos autres propriétés, portez votre attention sur un autre 
point, c'est-à-dire par quel moyen ces astres rendent malades et tuent nos 
corps (ibid).._—Vous devez croire que les hommes et les créatures animales 
né peuvent absolument subsister sans le firmament et les astres (2); mais 


(4) C'est-à-dire imprimer certains caraclèrés moraux, produits de là conception, 
en raison des astres sous lesquels ils naissent. 

(2) Voyez cependant plus bas, page 396, ligne 46 et suiv. Il y a (voy. aussi 
p. 403) sept membres principaux : cervéau, cœur, poumons, [vésicule du]. fiel, 


396 : PARACELSE. 


ni les hommes ni les animaux ne sont créés par les astres. Prenons 
un exemple : la semence confiée à la terre produit son fruit d'elle-même; 
elle a, en effet, en elle l’étre de la semence: cependant, sans la chaleur du 
soleil, elle ne germerait pas. Vous nè penserez pas sans doute que le 
soleil ou le firmament, ou toute autre chose engendre cette semence ; ce 
qui est vrai, c’est que la chaleur du soleil constitue un temps, de ma- 
nière que, si vous voulez amener une chose à coction et faire qu’elle pro- 
duise son effet, c’est par une digestion que vous y parviendrez. Ainsi, c'est 
par le temps seul que se produit la digestion (1). La chose qui est digérée 
a son action en elle-même. Apprenez ainsi ce qu'est la digestion : Le fœtus 
ne peut prendre de croissance sans la digestion, car c’est la digestion qui 
le fait croître dans la matrice. Pour cela, le fœtus n’a besoin d'aucun 
astre, d'aucune planète; la matrice lui tient lieu de planète et d'étoile. 
La semence a besoin de la digestion ; elle se fait dans la terre; mais, dans 
ja terre, il n’y a pas de digestion sans le soleil: dans la matrice, au Con- 
traire, il y a digestion sans le secours d'aucun astre. Quand bien même le 
soleil ne luirait jamais, quand même Mercure ferait son mouvement en 
arrière, des enfants seraient néanmoins engendrés et prendraient de 
l'accroissement, ils ne seraient privés ni de leur soleil ni de leur diges- 
tion (2). En effet, les astres ne peuvent plier l'homme d’après leur nature, 
et rien ne force l’homme à subir cette action. » (Chap. à.) 


On pourrait croire que, suivant Paracelse, les astres n’agis- 
sent pas en tant qu’astres, mais comme source de quelque chose, 
par exemple, le soleil, comme source de la chaleur; au milieu 
d’une telle logomachie, il est difficile de débrouiller le vrai sens; 
d’ailleurs en plusieurs autres passages il invoque la puissance 
occulte des astres. Dans ses écrits il y a satisfaction pour toutes 
les opinions, même pour les plus opposées. Ici il refuse aux asires 
une certaine puissance conjecturale, et là il leur accorde une 
autre espèce de puissance non moins mystérieuse, non moins 
inexplicable. Tout échappe bientôt au moment où l'on croit 
saisir quelque chose de raisonnable dans son système. 


« Il y a une chose qu’on ne voit pas, qui nous défend et nous conserve 
dans notre vie, et, avec nous, tout ce qui vit et sent. Cette chose vient 


foie, reins, rate, qui sont en harmonie astrale avec Lune, Soleil, Mercure, Mars, 
Jupiter, Vénus et Saturne. Chaque membre a un estomac et rend des excréments, 
(Parumir., II, De morb, ex tart., tract. IV.) 

(4) Dans ce chapitre, digestio (Digest) est pris dans un sens très-général et non 
pour la digestion stomacale. 

(2) Voyez plus haut, page 395, note 2. 
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des astres. Le feu qui brûle a besoin de bois, sans lui il n'est pas 
feu. Le feu est vie et cependant il ne peut pas vivre sans bois. 
Prenons un exemple assez bien approprié, quoique vulgaire et gros- 
sier: le corps est du bois, le feu est sa vie; or, la vie vit du corps, le 
corps, à son tour, à besoin d’avoir quelque chose pour n'être pas absorbé 
par la vie et rester dans sa substance. C'est cela même dont nous vous 
exposons l'être, et cela vient des astres ou du firmament. Vous dites, et 
avec raison, que sans l'air tout serait précipité et que tout ce qui a vie 
périrait. Mais apprenez cependant qu'il y à encore un autre soutien pour 
le corps : c’est le corps lui-même qui, à son tour, soutient la vie. L’insuffi- 
sance ou le manque de ce soutien n’est pas plus tolérable que la perte de 
l'air. L'air, en effet, est contenu en lui et hors de lui (1). Si cela n’était 
pas, l’air se dissiperait. Le firmament en vit ; si cela n’était pas dans le fir- 
mament, le firmament périrait. Nous appelons cela le grand M. C'est ce 
qui donne la vie à toute créature, en quoi et de quoi est la vie. (Chap. 6 
et 7.) — Les astres eux-mêmes ne donnent pas l'inclination, mais leur 
influence corrompt et souille le M, lequel nous transmet cette corrup- 
tion. Et c’est ainsi que se comporte Vêtre astral qui dispose par celte voie 
nos corps tant au bien qu'au mal. Si la nature du sang est telle qu’elle 
soit en opposition avec ce souffle, l'homme devient malade; celui-là 
n’en éprouve aucun dommage dont la nature ne lui est pas contraire: il 
en est de même de celui dont le tempérament est si fort, qu’il peut re- 
pousser ce souffle empoisonné par la pureté de son sang, où qui a pris 
un remède capable de lutter contre les vapeurs délétères d’en haut. » 
(Chap. 8.) 


On voit, que si Paracelse a eu quelque idée des infuences 
naturelles, il en use au profit d’une physiologie ridicule, et d’une 
pathologie générale non moins extravagante. 


« Apprenez comment le souffle des planètes nuit à nos corps. Il y a des 
influences astrales par lesquelles M devient trop chaud, trop froid, aigre, 
amer, doux, arsénieux, et s'imprègne d’autres qualités en nombre infini. 
Cette altération produit celle des corps... Les astres contiennent plus de 
poisons que la terre. Sachez, médecins, qu’il y & toujours un certain poison 
dans la production d'une maladie. Le poison, en effet, est le principe de 
chaque maladie, et toutes, sans exception, tant à l'extérieur qu’à l’inté- 
rieur, en viennent. Ceci admis, vous trouverez qu'on peut attribuer à 
Varsenic seul d’abord cinquante maladies, puis cinquante encore, dont 


(4) Ces propositions vulgaires sur la nécessité de l'air pour vivre, OU SU? l'influence 
qu'il exerce en bien où en mal, sont entourées et gâtées par les idées les plus 
saugrenues. Paräcelse, quand par hasard il tombe juste, semble prendre plaisir à 
obscurcir aussitôt sa pensée, afin de mieux captiver l’auditoire ou le lecteur. 
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aucune n’ést ‘semblable à l’autre; quoique toutes viennent de l’arsen 

seul. Les maladies produites par le sel sont en plus grande quantité; puis 
viennent celles plus nombreuses qui sont causées par le mercure; enfin 
celles beaucoup plus fréquentes encore que font naître le réalgar et le 
soufre (1). Je vous dis cela pour vous faire comprendre que c’est en vain 
que vous étudierez une maladie, si vous ne connaissez pas son origine, 
puisqu’une seule substance peut être la cause de tant de maladies.» (Ch. 9.) 


Que pensez-vous maintenant, après cette phrase, de la pre- 
mière proposition du Paramire(voy.p.390) touchant la recherche 
des causes ? Mais qui sait si Paracelse ne joue pas ici et ailleurs 
sur les mots origine et cause? Quoi qu’il en soit, tout finit par 
être pour lui une cause universelle de l’universalité des maladies. 


« Pour avoir une idée plus claire de cela, il faut savoir que nous 
n’accusons pas seulement l'hiver et l'été de nuirè à nos corps, mais que 
mous rendons aussi responsable une planète, une étoile quelconque, lorsque, 
dans son exaltation, elle pénètre dans M et le rend conforme à sa propre 
nature; ainsi, par quelques étoiles, M devient salé ouire mesure; par 
d’autres, il devient arsénieux, ou sulfureux, ou mercuriel. En effet, les 
ascensions des étoiles sont favorables ou nuisibles à notre corps, si la 
distance n'empêche pas cette vapeur d'arriver jusqu’à nous. » (Chap. 10.) 

« Sous un certain point de vue, nos corps représentent un lac, nos 
membres les poissons. Que si la vie qui circule dans le corps et dans tous 
les membres reçoit le souffle empoisonné des astres (comme cela arrive 
à l'eau d’un lac), alors les parties intérieures (les poissons) sont affectées 
par le poison. D’autres êtres astrals sont doués d’une certaine maligaité 
qui fait que les uns nuisent seulement au sang, comme les r'éalgariques ; 
les autres à la tête, comme les mercuriels ; quelques-uns aux os seulement 
et aux veines, comme les ses; plusieurs produisent l'hydropisie et 
l'enflure, comme les operimenta (?); d'autres, enfin, causent la fièvre, 
comme les amers. » (Chap. 11.) 


IL. De ente veneni (De l’étre du poison). — « Nous avons reçü un corps 
exempt de poison; or, l'aliment que nous fournissons au corps (et qui 
lui donne accroissement et force) est mêlé de poison (2) : donc le corps a 
été créé parfait, mais le reste non. Remarquez aussi que nous nous nout- 


(1) Trois substances composent tout l’homme : ce sont le soufre, le mercure et 
le sel; leur réunion forme la vie et Phomme; d'elles sortent les causes, Les ori- 
gines, la connaissance des maladies ; elles-ont la double propriété .de guérir et de 
rendre malade. (Opus Paramürum, p. 57-60.) 

(2) L’essence est ce qui soutient l'homme, le poison est ce qui le-rend malade, 
(Chap. 8.) Voyez aussi plus loin, page 412, De nat. rerum. 
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rigsons des autres animaux et des fruits, par conséquent de poison. Ils ne 
sont pour eux-mêmes ni aliments ni poisons, mais, comme créatures, ils 
partagent avec nous en eux-mêmes la perfection ; ils sont du poison pour 
nous, en tant que nous en faisons notre nourriture ; €’est pour cela que 
ce qui est poison pour nous, ne l'est pas pour eux-mêmes. » (I, 1.) 


Puis accordez ce qui suit comme vous pourrez : 


« Sachez que le Créateur n’enlève rien aux créatures, mais qu’il laisse 
chacune dans sa perfection; et, quoique tel aliment, dont on est forcé de 
se servir, soit un poison pour lel homme, le Créateur ne doit pas en 
être responsable ni blâmé. » (Chap. 8.) 

«Le paon dévore le serpent, le lézard et le stellion. Ces animaux sont 
en eux-mêmes parfaits et ne sont pas nuisibles, mais, relativement aux 
autres animaux, ils sont un véritable poison, si l’on excepte le paon. Cette 
différence tient à ce que l’alchimiste (4) du paon est tellement subtil, 
que l’alchimiste d’aucun autre animal ne concorde avec lui, cet alchi- 
miste séparant avec tant de soin le poison de ce qui est bon, que le 
paon peut se nourrir impunément de ces animaux (2). Sous un autre 
point de vue, il est également vrai qu'un aliment particulier a été as- 
signé à chaque animal pour sa conservation, et, de plus, un alchimiste 
spécial qui est chargé de séparer le bon du mauvais. L’alchimiste donné 
à l’autruche sait isoler le fer, c’est-à-dire l’excrément du fer, de ce qui 
convient à l’atimentation, ce que nul autre ne pourrait faire. Le feu est 
la nourriture de la salamandre, et un alchimiste lui a été donné pour 
cela. Le cochon se nourrit d’excréments, quoique ce soit du poison, et 
que, par cette raison, ils soient exclus du corps de l’homme par l’alchi- 
mistée de la nature. C’est cependant l’aliment du cochon, attendu que 
Valchimiste du cochon, étant beaucoup plus subtil que celui de l’homme, 
sépare dans les excréments ce que celui de l'homme n’a pu en extraire. 
Aussi, aucun animal ne se nourrit des excréments du cochon.» (Chap. 4.) 

& Maintenant que nous avons discouru sur l’alchimiste, il me reste à vous 
dire que c’est Dieu seul qui l'a créé, afin qu'il sépare dans notre corps 
le bon de ce qui lui est contraire, lorsque, selon la disposition divine, ce 
corps prend de la nourriture pour soutenir sa vie. » (Chap. 5.) 


Voilà beaucoup de paroles pour dire que chaque être a en lui 
un principe propre de conservation. Encore Paracelse gâte-t-il 


(4) Cest un succédané ou un adjoint de l'Archée, c'est-à-dire un nouvel étre 
très-mal limité et dont la fonction se rapporte à peu près uniquement à la diges- 
tion ou à la nutrition. Il est tantôt un suppléant, .un aide, et tantôt un rival de la 
nature. 

(2) C’est à peu près le mot de Molière: L’opium fait dormir parce qu’il a une 
Yéltu dormitive. 
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tout cela enaccordant une intelligence à son alchimiste, intelli- 
gence qui est à chaque instant mise complétement en défaut. 
Pour la doctrine où l’on ne voit que les mouvements de la na- 
ture, il n°y a ni bien ni mal dans le corps, mais seulement des 
résultats naturels. Du moment qu’un Archée préside, il n’y a 
plus que contradiction entre l'inspiration directe de V'Archée ou 
de l’alchimiste, et les résultats de leur intervention trop souvent 
désastreuse; de plus il ne reste aucun moyen d’expliquer un acte 
physiologique quelconque. 


« Toute maladie engendrée dans l’homme par l'être du poison découle 
d’une digestion putréfiée, lorsqu'elle devait rester tempérée (1), afin que l’al- 
chimiste ne sentit aucune flèche du Parthe. La digestion étant interrompue, 
l'alchimiste n’est plus parfait dans son instrument (ne peut exercer conve- 
nablement son office). La corruption, qui est la mère de‘toutes les maladies, 
devra donc s’en suivre. L'eau, qui est claire et transparente, peut recevoir 
la coloration par tous les côtés. Le corps est comme l'eau ; la corruption 
est une ‘coloration, et toute couleur vient d’un poison, car elle en est 
le signe et la marque. » (Chap. 8.) 


Dans notre auteur, la chimie et la physique ne valent pas 
mieux que la médecine. 


« La corruption se fait de deux manières: localement et émonctorialement 
(emunctorialiter), de la façon suivante. Localement : si, comme nous l’avons 
dit, la corruption est dans la digestion, et que l’alchimiste, dans l’opé- 
ration de la séparation, succombe par le vice de cette digestion, alors la 
pourriture, qui estun poison, se produit à la place d’un bon produit. En eflet 
toute pourriture est un poison pour le lieu où elle naît, et mère d'un 
poison certainement mortel. » (Chap. 9.) $ 


Pourquoi l’alchimiste laisse-t-il la digestion se vicier ? il n’est 
donc pas à son poste et fidèle à sa consigne ? Parce que les astres, 
plus malins que lui, l’affaiblissent, le rendent comme mort, et 
ne lui permettent plus de remplir son office ! 


« Ce qui se fait émonctorialement est produit de la manière suivante, par 
une aberration de la force expulsive : quand l’alchimiste expulse chaque 


(4)-Ce mot est charmant ! Pourquoi donc n'est-elle pas restée tempérée, ef pour: 
quoi le fameux alchimiste et l’Archée se voient-ils réduits à l'impuissance? L’ani- 
inisme, même le vitalisme, sous certaines formes, donnent lieu aux mêmes réflexions 
que l’archéisme. 
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poison par l'émonctoire qui lui est propre, le soufre blanc par les narines, 
Varsenic par les oreilles, l’excrément par l’anus, et les autres poisons de 
même par leur émonctoire ; si, dis-je, un de ces poisons, soit par la fai. 
blesse de la nature, soit qu'il trouve un obstacle en lui-même ou dans 
d’autres choses, n’est pas expulsé, il produit toutes les maladies qui sont 
sous sa dépendance. » (Chap. 9.) 

« Parlons maïntenant des diverses espèces de poisons. Tout ce qui 
transsude substantiellement par les pores de la peau est une dissolution 
de mercure; un soufre blanc sort par les narines; un arsenic par les 
oreilles; un soufre dissous dans une eau, par les yeux; un soufre dissous, 
par la bouche; un sel dissous, par la vessie ; un soufre putréfié, par l'anus. 
Et, quoiqu'il vous importe de savoir la forme et l’apparence de chacun 
de ces poisons, ce n’est pas ici le lieu de vous en instruire; maïs vous 
trouverez dans le livre Sur la construction humaine (1) les fondements de 
la philosophie qu'il est nécessaire à un médecin de connaître; vous y 
trouverez aussi les remèdes convenables dans plusieurs cas, et beaucoup 
de détails sur les putréfactions. Vous apprendrez aussi comment le 
poison se cache dans ce qui est bon (les aliments). » (Chap. 12.) 


Ici quelques réflexions à peu près justes sur l’indépendance 
primordiale de chaque créature : 


« Le bœuf a été créé avec la forme que nous lui voyons, pour lui 
d’abord essentiellement, puis pour servir de nourriture à l’homme. Mais 
remarquez que le bœuf est pour l’homme un demi-poison. S'il avait été 
créé à cause de l’homme seulement, et non aussi à cause de lui-même, il 
n'aurait pas alors besoin de cornes, d'os ni de sabots, car il n’y a pas 
d'aliments à en tirer, et leur usage ne serait pas indispensable (2). Vous 
voyez donc que le bœuf a été créé sagement pour lui-même, et qu’il n'ya 
rien de trop en lui, ou dont il puisse se passer. » (Chap. 43.) 


Bientôt les rêveries recommencent : 


« Si l’homme fait servir le bœuf à sa nourriture, il mange en 
mème temps ce qui lui est contraire et empoisonné, mais qui ne l’est 
aucunement pour le bœuf (3). Ce poison doit être séparé de la nature de 


(4) Ge livre est peut-être le même que le De natura rerum dont on trouvera 
ci-après (p. 412 et suiv.) des extraits relatifs à quelques-unes des questions que 
Paracelse indique ici. 

(2) Sans os, le malheureux bœuf ne serait plus qu’une monstrueuse limace. 

(3) C’est comme si Paracelse disait: La chair qui constitue le bœuf n’est pas 
un poison pour le bœuf; ou, si le bœuf mangeait sa chair, il ne serait pas empoi- 
sonné ! Il dit aussi quelque part (Defensio 3), que tout, même la nourriture, est 
poison ;-que rien n’est sans poison (voyez le début de l’Ens veneni, p. 398). Il n' 
a que la dose qui fasse que le poison ne soit pas poison. 
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l’homme, c’est l'office de l’alchimiste. Chaque poison est envoyé par Fal; 
chimiste dans ses émonctoires, et ceux-ci en sont remplis. Si, parmi les 
hommes, un alchimiste peut faire ce qu'exécute l’alchimiste dans le 
corps, celui-là est arrivé à la perfection de l’art. » (Chap. 18.) 


Voilà tout le secret de la thérapeutique de Paracelse; être un 

bon alchimiste, c’est-à-dire savoir isoler.et neutraliser les poi- 
sons morbides, et par conséquent conjurer toutes les maladies, 
puisque toutes viennent du poison. 
Ji, De ente naturali (De l'étre naturel). — « L’astronomie apprend à con- 
naître les influences, le firmament et tous les astres, les étoiles, les pla- 
nètes et le-génie du ciel (1). Ceci nous conduit à dire que cette constel- 
lation, ce firmament et le reste que vous étudiez dans le ciel, se retrou- 
vent dans l’homme. Vous appelez l’homme microcosme, et nous ne 
rejetterons pas cette dénomination : elle est juste, mais vous ne la com- 
prenez pas bien; votre interprétation est obscure et pleine de ténèbres. 
Écoutez la nôtre: Comme le ciel, avec son firmament, ses constellations 
et le reste, est en lui et par lui-même, ainsi l’homme sera constellé 
puissamment en lui-même et pour lui-même. De même que le firma- 
ment, dans le ciel, est pour lui et n’est régi par aucune créature, ainsi 
le firmament qui est dans l’homme n’obéit pas à d’autres créatures, mais 
il est par lui-même un puissant et libre firmament ; d’où vous induirez 
qu'il y a deux espèces de créatures: d'un côté le ciel et la terre, de 
lautre l'homme. » (IL, 1.) 


. Il y a ici ou une énigme ou une contradiction : l'indépendance 
des deux firmaments, celui du macrocosme ou du monde et celui 
du microcosme ou de homme, n’est pas absolue dans la pensée 
de Paracelse, du moins en rapprochant de celui-ci tous les autres 
passages où il est question des astres. Cette indépendance est 
admise. par l’auteur pour l'astrologie judiciaire, mais non pour 
l'astrologie médicale; les astres ne président ni à la formation 
ni aux qualités de l’homme, mais ils sont en correspondance 
incessante et irrésistible quant à la production des maladies et 
même à la manifestation de leurs symptômes ou au succès de 
leur traitement. S 
Ailleurs (2) il dit qu’on ne doit pas plus s'occuper des sym- 


(4) «On ne peut pas être bon médecin si Von n’a pas appris l'astronomie. » 
(EM, 2.) 
: (2) Chir. magna, pars I, tract. 1, cap. 8; Liber respons., defensio 2 ; — Chi. 
magna, pars LL; lib. VIL du traité De uceribus (De fist.). 
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ptômes des maladies pour les guérir, qu'on ne s'occupe de la 
fumée pour éteindre le feu ! Ce sont les médecins qui, prétendant 
guérir les contraires par les contraires, prennent les symptômes 
en considération. Il ne s’enquiert pas du pouls, dont il dit seule- 
ment : Dans le pouls gît le corps de la vie. Lui, si habile chi- 
miste, il ne sait pas interroger les urines ; il ne tient aucun 
compte du diagnostic différentiel des maladies; il ne se doute 
même pas de ce qu'est le diagnostic. Reconnaître les origines et 
le traitement des maladies, et faire concorder les noms avec 
cette double notion, s'occuper surtout des formes apparentes 
et de la forme intime ou nature minérale (on sait ce que cela 
signifie pour notre auteur) des maladies, cela suffit au médecin 
pour adapter la forme et la nature des médicaments. 


« Le corps est double : firmamental et terrestre. Je vous le dis en vé- 
rité, l’homme se compose de deux espèces de créatures : de celles qui [se] 
nourrissent et de celles qui manquent de nourriture. (Chap. 2.) — La 
nourriture se comporte dans le corps comme le fumier dans un champ. 
Le fumier réchauffe et engraisse le champ d’une manière oceulte; la 
nourriture produit le même effet dans le corps d’une manière corporelle, 
mais elle n’agit pas sur ce qui est dans le corps. » (Chap. 8.) 

-CIl y a sept membres dans le corps qui ne demandent aucun aliment, 
mais se suffisent à eux-mêmes, comme lessept planètes qui se nourrissent 
elles-mêmes, sans que l’une demande son aliment aux autrés etsans rien 
emprunter aux astres. La nature de la planète de Jupiter est telle, qu’elle 
n’a pas besoin de fumier pour entretenir son corps; elle a reçu dans la 
création assez de subsistance. De même, le foie n’a pas besoin d’être 
fumé : il possède sa substance sans aucun fumier... Après ce que 
nous avons dit de Jupiter et du foie, il faut croire également que le 
fiel est Mars, que le cerveau est la lune, le cœur le soleil, la rate 
Saturne, le poumon Mercure, les reins Vénus (1). Et, comme les fir- 
maments supérieurs ont leurs mouvements, de même les firmaments 
inférieurs. Si vous voulez apprendre à connaitre la crise, il vous faut 
d’abord observer le cours (mouvement) naturel qui a lieu dans le corps; 
sice mouvement vous est inconnu, vous ne pourrez jamais amener les 
maladies naturelles de l’étre naturel à la crise. Il y a, en effet, deux 
crises: l’une pour les maladies terrestres, l’autre pour les maladies 
célestes; or ces crises sont tout à fait distinctes. » (Chap. 4et 7.) 


(4) L'action de Vénus est dirigée vers les productions de la terre, et la vertu des 
reins vers le fruit humain (chap. 7). Paracelse sait si peu d’anatomie di de Physio- 
logie, qu’il attribue aux reins des fonctions qu ‘ils n’ont pas, 
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Suivent des considérations parfaitement ridicules sur les mou- 
vements de ces sept parties en rapport avec les sept planètes 
correspondantes. Avouez, Messieurs, qu’il faudrait un bien grand 
miracle pour que quelque semblant de réforme puisse sortir d’un 
cerveau qui enfante de telles conceptions. 


« Le cœur, continue notre auteur, répand son esprit dans tout le 
corps, comme le soleil sur tous les astres et sur la terre elle-même. 
Cet esprit est seul utile au corps pour sa subsistance, et non les sept 
membres. Le cerveau pénètre seulement jusqu'au cœur, et du cœur 
regagne son centre spirituel; ce but est le seul auquel il tende. Le 
foie, par son esprit, marche seulement vers le sang et n’atteint pas autre 
chose. La rate se dirige vers les flancs et les viscères. Les reins s’ouvrent 
un passage à travers les lombes, les parties voisines et les voies urinaires; 
le poumon autour de la poitrine et de la gorge; le fiel à son mouvement 
vers l'estomac et les intestins. A l’aide de ces indications, vous connaîtrez 
si l’un de ces organes s’écarte de sa roule et pénètre dans une voie étran- 
gère, par exemple, la rate dans celle du fiel, car alors, de toute nécessité, 
il s’engendre des maladies. ILen est de même pour les autres conduits. 
Mais tout cela vous sera présenté plus clairement (?) dans le livre Sur la 
génération des maladies. » (Chap. 8.) 


Si l’on veut bien ramener ce verbiage à sa plus simple expres- 
sion, on y reconnaîtra quelques débris de la vieille physiologie 
galénique. Au chapitre 10, Paracelse attribue aux humeurs 
à peu près les mêmes qualités que Galien leur attribuait, seule- 
ment il ajoute des explications plus inacceptables que celles du 
médecin de Pergame. Dans un même chapitre (le 14°), il attri- 
bue les bonnes ou les méchantes qualités morales non à une étoile 
quelconque, mais à une humeur fictive, et la gaieté ou la tris- 
tesse à un esprit igné également fictif : deux causes pour des 


effets si analogues! 


« Il y a dans le corps quatre espèces de courants (Leuff, ou Lauff) : le 
firmament, les éléments, les complexions et les humeurs. Là est la cause 
et l'origine de toutes les maladies. Car c’est selon l'étre naturel que se 
fait la division de toutes les maladies en quatre espèces : l’une est celle 
des astres, ce sont les maladies chroniques; l’autre espèce vient des élé- 
ments, ce sont les maladies très-aigués; la troisième est produite par 
les complexions, ce sont les maladies naturelles; la quatrième vient 
des humeurs, ce sont les maladies colorantes (#ingentes), Et vous “devez 
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apprendre à disposer (zusetzen) les maladies de l’éfre naturel d'après la 
manière d’être de ces quatre espèces de maladies. » (Chap. 11; partic. 4.) 


On conviendra que cette nosologie est bien digne de la phy- 
siologie dont elle découle. 


IV. De ente spiritualis (De l’étre spirituel). — « Pour définir l’étre spiri- 
tuel, nous dirons que. c’est une puissance parfaite ou complète (1) par la- 
quelle tout le corps peut être affecté et précipité dans toutes sortes de ma- 
ladies. Quels que soient les assauts qu’on ait tentés et les objections qu’on 
ait faites contre cette définition, nous leur montrons.. le dos, car elles se 
réfutent elles-mêmes (!) En commençant la définition de l’étre spirituel, 
nous vous engageons à quitter la manière de parler que vous appelez théo- 
logicale. On ne peut, en effet, nommer saint tout ce qui porte le nom de 
théologie, ni pieux tout ce dont elle se sert, ni vrai tout ce qu’emprunte 
à la théologie celui qui ne la comprend pas. Maïs il est vrai que les théo- 
logiens définissent cet être avec plus de puissance que personne. La con- 
naissance de cet être ne vient pas de la foi chrétienne ; il est pagoyum 
(païen) pour nous; maïs il n’est pas non plus opposé à cette, foi qui fait 
que nous mourons chrétiens. Vous devez reconnaître en vous-mêmes et 
savoir que vous ne devez concevoir aucun être parmi les esprits, comme 
si vous disiez, par exemple, que tous sont des diables. Ce discours est in- 
sensé et inspiré par le diable. Réfléchissez que ni le diable, ni aucun effet 
ou inspiration venant de lui, ne peut être compris ici (2). En effet, le 
diable n’est pas un esprit, un esprit n’est pas non plus un ange. Ce qui 
est esprit, c'est ce qui se produit dans le corps vivant de notre pensée 
sans matière. Ce qui naît de notre mort, cela est l’âme (3). » (LV, 1.) 

« Les trois êtres précédents regardent le corps, tandis que l’étre spi- 
rituel et l’étre déal (de Dieu) se rapportent à l’esprit. N'oubliez pas que 
si l'esprit souffre, le corps souffre en même temps. Cet être se manifeste 
à la vérité dans le corps, et cependant il n’est pas dans le corps. Pour ex- 
pliquer ceci, nous dirons qu'il y a en tout deux sortes de maladies (4), les 
maladies matérielles et les maladies spirituelles (5): les matérielles sont 


(1) C'est-à-dire sans bornes. — Les autres éfres ont des puissances qui ne sont 
guère moins étendues et souveraines, Chaque éfre devient ainsi cause de tout, 
chacun au même degré l’un que l’autre. — Voy. page 388, note 2, 

(2) « L'homme ne trouve rien, ni le diable non plus; mais Dieu trouve tout. » 
(Paragr., columna IV.) 

(3) C'est-à-dire, sans doute, ce qui se sépare après notre mort. 

(4) Plus haut il dit: « subjecta, id est materias, morborum dupliciaesse. » 

(5) À chaque page, Paracelse déplace les bases de sa nosologie ; à chaque ligne 
‘il subdivise les maladies de façons différentes; mais il ne réussit pas à trouver une 
bonne classification. 
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celles qui sont teintes (imprégnées, formées ?) matériellement, comme les 
trois premiers êtres; les spirituelles, celles qui ne sont pas teintes maté- 
riellement; ce sont les spirituelles et les déales. » (Chap. 2.) 

« Nous avons dit que l'esprit infligeait des maladies aux corps. Cela 
se peut faire de deux manières : l’une, quand les esprits s’'attaquent mu- 
tuellement, sans la volonté ou l’assentiment des hommes, excités par la 
haine ou l’envie qu'ils se portent (1), ou par les autres stimulants du 
mal. La seconde voie par laquelle les esprits envoient les maladies est 
celle-ci: par nos pensées, par nos sens, par notre volonté; lorsque tout 
cela est bien d'accord, nous cherchons à infliger (et nous pouvons le 
faire) quelque dommage à autrui. Cette volonté ferme et déterminée est la 
mère qui engendre l'esprit [malfaisant]. » (Chap. 5.) 


Gette manière de jeter les sorts et les charmes, car ilne s’agit 
pas d’autre chose, est développée un peu plus loin : 


« Vous savez que, selon la volonté d'un esprit en lutte avec un autre 
esprit, si l’on couvre de terre et de pierres une image en cire, l’homme 
en vue duquel l’image a été faite est inquiet et tourmenté dans le lieu 
où les pierres ont été amoncelées, et n’est soulagé que lorsque l’image a 
élé remise au jour; alors il est délivré de ses anxiétés. Notez encore que 
si l’on brise une jambe à cette image, l’homme se ressent de cette frac- 
ture; il en est de même des piqüres et autres blessures semblables faites 
à l’image. Maintenant, apprenez la cause de ce phénomène; elle est dans 
la nécromancie, qui ne vous est sans doute pas inconnue. La nécromancié 
peut façonner des figures et des images qui paraissent réelles et ne le sont 
pas, mais elle ne peut nuire à un corps, à moins que l'esprit d’un autré 
homme ne soit en lutte avec l’esprit de ce corps. Ainsi le nécromancien 
fabrique un arbre et le plante en terre : celui qui frappera cet arbre se 
blessera lui-même, parce que son propre esprit est blessé par l'esprit de 
Parbre, supérieur au sien. Cet esprit a, comme toi, des piedset des mains: 
si tu le frappes, il te frappe, car toi et ton esprit vous n'êtes qu’un. » 
(Chap. 7.) 

«Vous ne devez ni ignorer ni oublier que l'opération de la volonté est 
d’une grande importance en médecine. En effet, il peut se faire que celui 
qui se haït lui-même souffre réellement le mal qu'il s’est souhaité. La 
malédiction, en effet, dépend de l'esprit, et il peut arriver aussi qu'après 
des imprécations les images soient attaquées de maladies, comme de 
fièvres, d’épilepsies, d’apoplexies, etc., si ces images ont été bien prépa- 
rées. Ce n’est pas une plaisanterie, 6 médecins! vous ne connaissez aucu- 
nement la force de la volonté : la volonté est la mère de ces esprits avec 


(1) Mais, en vérité, il s'agit ici de vrais combats de diables, de ces diables aux- 
quels, plus haut (pag 405), Paracelse ne reconnaissait aucune puissance, et qu’il sé- 
parait si rigoureusement des esprits. 
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lesquels l'esprit rationnel n’a rien de commun. Cette même opération 
a lieu aussi dans les animaux, et beaucoup plus facilement que chez 
homme, l'esprit de l’homme résistant plus fortement que celui des 
bôtes (1). » (Chap. 8.) à 
« Vous savez aussi qu'à l’aide des caractères un voleur est forcé de re-+ 
venir à l’endroit d’où il avait fui, et qu'il peut être percé de coups quoi 
que éloigné de plusieurs milles (2). La cause de cela est bien digne de 
votre attention, car c’est le fondement de l'être spirituel. Si l’on peint sur 
un mur une image à la ressemblance d’un homme, il est certain que 
tous les coups et les blessures qu'on portera à cette image seront reçus 
par celui dont l’image offre la ressemblance (3); c’est le cas du voleur dont 
nous avons parlé. Cela tient à ce que l'esprit du voleur, par la volonté 
d’un autre esprit qui l’a peint ainsi, passe dans cette figure. Surtout 
n'oubliez pas que ces esprits, comme les hommes, sont très-belliqueux 
entre eux. Ainsi quel que soit le châtiment que vous demandez contre 
ce voleur, il le subira si vous Vinfligez à cette image, parce que votre 
esprit a fixé l'esprit du voleur dans cette figure, de sorte qu'il est de- 
venu votre sujet et qu'il est forcé de subir tout ce qu’il vous plaira de 
lui infliger. » (Chap. 9.) : 


C'était vraiment bien la peine de maudire les diableries et de 
tonner contre l'astrologie judiciaire! Voila cependant l’homme 
qu’on a appelé le grand réformateur de la médecine! Et encore, 
de combien de passages semblables je vous épargne la lecture ; 
j'en tiens cent autres, que j'ai également traduits, à la disposi- 
tion de ceux qui ne seraient pas encore convaincus. 


Y. De ente Dei (De l'étre de Dieu). — « Quoique (4) les maladies soient 
produites par la nature, selon les quatre étres précités, il nous était 
cependant permis d’en chercher la guérison dans la foi et non dans la 
nature. Nous ne craignons donc pas de parler des quatre êtres, quoiqu’ils 


(4) Comparant encore ailleurs homme et les animaux, il dit que les animaux sont 
moins sujets au tartare que les hommes, attendu que chez eux l'esprit de coagula- 
tion est moins puissant que chez l'homme, qui se nourrit de toute chose et dé tout 
esprit; il ajoute que c’est presque exclusivement le tartare du sang (énné, congénital, 
naturel), et non le tartare étranger (celui qui vient des aliments), qu’on observe chez 
les animaux. (De morbis tart., 8, et surtout 11.) $ 

(2) Toutes ces recettes sont plus vieilles que Paracelse. Caton, Pline et bien 
d’autres les ont données, et elles n’en valent pas mieux pour cela. £ 

(3) Si au moins on avait eu la photographie à sa disposition ! 

(4) L'auteur nous avertit, en tête de cette cinquième partie, qu'il quitte le 
style païen pour prendre le style chrétien ; l'avertissement était bon à donner, can 
on ne voit pas grande différence. 
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aient quelqué chose de paien, mais on trouvera le vrai fondement de la 
guérison dans ce cinquième livre, où est exposée la médecine véritable, 
les quatre autres livres de la Pratique étant écrits pour les païens et non 
pour les chrétiens. Nous voulons, en effet, que les fondements de la mé- 
decine soient connus de tous les hommes ; que les Turcs, les Sarrasins, 
les Chrétiens et les Juifs participent chacun à cette connaissance. » (V, 4.) 

«Maïs ayant en vue les chrétiens dans ce commentaire, nous les prierons 
de lire avec attention cette cinquième parenthèse (partie). [ls y appren- 
dront comment ils doivent chercher et traiter toutes les maladies, et cela 
de la manière suivante : Vous savez que ce ne sont pas les hommes, mais 
Dieu qui envoie la santé et les maladies (voy. plus haut, p. 369). Vous 
devrez ranger les maladies en deux ordres : la nature et le fléau. L’ordre 
naturel correspond aux premier, second, troisième, quatrième êtres; le 
fléau est le cinquième être. » (Chap. 2.) 


Cette proposition ne s’accorde pas très-exactement avec celle-ci 
du même chapitre, qui, elle, ne laisse guère de prise à la théra- 
peutique naturelle : 


« Il faut savoir que Dieu dispense la santé, envoie les maladies et 
montre les remèdes qui leur conviennent. Aussi les maladies se guéris- 
sent à leurs heures et non à notre gré et pensée. Aucun médecin ne sait 
le moment de la santé; cela est dans la main de Dieu; car la maladie est 
an purgatoire qu’il faut que Dieu remette. » 


On voit que ce n’est pas d'aujourd'hui qu’il y a deux méde- 
cines, l’une païenne, l’autre religieuse : l’une positive, l’autre 
mystique. Seulement, on a oublié de nous dire s’il y avait aussi 
deux espèces de maladies correspondantes. Hélas! les réveurs 
sont de tous les temps. — De la doctrine sur lens divinum dé- 
coule tout naturellement le fatalisme en médecine. 


« Nous avons dit que toute maladie était un feu de purification ou pur- 
gatoire; que tout médecin se garde donc d’être assez téméraire pour se 
croire certain de l’heure de la guérison ou de la puissance de son opéra- 
tion médicale. L'une et l’autre, en effet, sont dans la main de Dieu. Si la 
prédestination n’est pas telle que vous la supposez, médecins, tous vos 
remèdes seront inutiles; mais si l’heure de la prédestination est proche, 
vous guérirez le malade. Notez ceci : si un malade se présente à vous, et 
que vous le guérissiez, c’est Dieu qui vous l’a envoyé; si vous ne le gué- 
rissez pas, il n’a pas été envoyé par Dieu. Car si le temps de la rédemption 
estvenu, alors Dieu envoie lé malade au médecin ; jamaiïs avant ce temps; 
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et ce qui arrive avant ce temps est en dehors du principe posé (1). Les 
médecins ignorants sont les démons du purgatoire envoyés par Dieu aux 
malades; le médecin intelligent est celui des malades pour qui l'heure 
de la guérison a sonné par l’ordre de Dieu. Sachez bien que la prédesti- 
nation ne saurait être précipitée, quelque empressé, quelque habile que 
soit le médecin; il faut (pour la guérison) que la fin du purgatoire soit 
proche. Celui à qui Dieu n’envoie pas un médecin messager de bonheur 
et de guérison, Dieu ne lui a pas donné de recouvrer la santé. » (Chap. à.) 


Mais voilà que les conclusions ne répondraient guère aux pré- 
misses, si le miracle ne venait pas sauver les apparences de la 
contradiction : 


« Et quoique Dieu, puisque c’est lui qui nous à envoyé la maladie, 
puisse nous en délivrer sans médicaments d'aucune espèce, si l'heure en 
était venue et si la fin du purgatoire était proche, cependant il ne le fait 
pas, par la raison qu’il ne veut rien faire sans les hommes ou sans leur 
concours. S'il produit des miracles, c’est aussi humainement et par des 
hommes qu’il les manifeste, s’il guérit miraculeusement, c'est par des 
hommes, et il le fait aussi par les médecins. Mais comme il y a deux 
sortes de médecins : ceux qui guérissent miraculeusement et ceux qui 
emploient pour cela les médicaments, il faut les distinguer ainsi : celui 
qui à la foi guérit miraculeusement ; mais comme la foi n’est pas aussi 
forte chez les uns que chez les autres, si l'heure du purgatoire est écoulée 
et que cependant la foi ne soit pas venue, alors le médecin produit (ver- 
bringt-gaspille) le miracle que Dieu ferait merveilleusement si le malade 
avait la foi. » (Chap. 4.) 

« Le malade en effet qui place sa confiance dans la médecine n’est pas 
chrétien; celui qui s’en rapporte à Dieu pour le résultat, qui lui laisse 
le soin de sa guérison, qu’elle se fasse miraculeusement par l'entremise 
des saints, soit par l’industrie particulière du malade, soit par les méde- 
eins, soit par les bonnes femmes, celui-là est chrétien ! » (Chap. 5.) 

« Dieu est le maître de la nature : il s’ensuit que le médecin, servi- 
teur de la nature, ne peut guérir personne si Dieu ne l'envoie. Ainsi notez 
avec soin que l’ellébore conduit au vomissement. Mais il est faux de 
penser qu'on puisse être soulagé s’il est pris de la main d’un médecin 
quelconque; la raison en est que l'efficacité du remède n’a pas été pré- 
destinée au premier médecin venu; en effet, l’art du vrai médecin vient 
de Dieu, ainsi que la dose, la pratique et le principe. Alors le malade est 
envoyé au médecin et le médecin au malade. Toute cité qui nourrit un 


(4) C'est-à-dire, comme on pensait au xvi® siècle : le malade a guéri contre 
toutes les règles; donc il doit toujours être malade, ou du moins il doit une répa- 
ration à la médecine orthodoxe, 
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médecin habilé qui a guéri plusieurs dé ses habitants, a le droit de vanter 
son bonheur bien plus que celle qui accueille un mauvais médecin. En- 
tendons cela aussi des saints médecins que nous n’excluons nulle- 
ment (1). » (Chap. 7.) 

« Quant à chercher pourquoi Dieu a créé la médecine et les médecins, 
tout en guérissant lui-même par l'entremise des médecins, et pourquoi 
il ne guérit pas directement sans leur secours, ce sont là les secrets de 
Dieu : il ne veut pas que le malade sache que lui Dieu est médecin, afin 
que l’art et la pratique fassent des progrès, et pour que l’homme ne sente 
pas son aide seulement dans les miracles, mais aussi par les créatures qui 
güérissent au nom du grand Créateur de la médecine, toujours avec sa 
permission et en son temps, comme nous l’avons déjà dit! » (Chap. 8.) 


On ne pouvait rien trouver de plus ingénieux pour maintenir 
la science des médecins devant l’omnipotence de Dieu. 


«Si l’on objecte, à propos des médecins païens, qu'ils soient chrétiens 
ou non croyants (Car tous ceux qui ne suivent pas la vraie foi ne forment 
qu’une secte), qu'ils guérissent aussi bien les malades que les médecins 
fidèles, cette objection ne peut ni détruire ni affaiblir notre étre divin. 
En. voici la raison : Si quelque chose doit cesser ou arriver, ceux-là 
doivent l’opérer (muss verbracht werden) qui en ont le pouvoir et qui sont 
là. 11 y a cette différence entre le médecin païen et le médecin chré- 
tien que celui-ci n’opère pas contre la nature comme le païen.L’infidèle 
impose sa volonté, insiste, que le remède réussisse ou non, comme s’il 
était Dieu. Le médecin chrétien, après avoir fait le nécessaire pour le 
traitement, s’il ne réussit pas d’abord, laisse à l'heure et au temps de 
produire ce qu’il plaira à Dieu, » (Chap. 8, partic. 2.) 


En vérité, je crois qu’à ce compte un médecin païen vaut cent 
fois mieux qu'un médecin chrétien. Paracelse est, du reste, aussi 
paien que possible; car, plus que personne, il impose sa volonté 
et force les doses des remêdes quand le malade et la maladie 
résistent. On a dit de son christianisme qu’il était aussi faux que 
le catholicisme affiché par Voltaire en quelques occasions (2). 


À la suite du Paramirum, on place l'Opus Paramirum (4 1, 
p- 58 et suiv.), qui est d’une authenticité très-douteuse. Dans le 
premier livre, intitulé De origine morborum ex tribus substantiis, 
et qu'on tient pour plus paracelsique que les autres, l’auteur, 


(4) Ailleurs (voy. pages 432-338) il se montre moins accommodant. 
(2) Voyez Bremer: Vita et Opiniones Paracelsi, Hauniae, 4836, in-8, p. 64. 
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quoiqu'il déclare que la première matière du monde est le FIAT 
prononcé par Dieu, entrevoit cependant, dans cette création de 
rien, trois substances primordiales : le soufre, le mercure et le 
sel (4), qui se trouvaient. dans le limon dont l’homme est formé; 
l’homme n’est que ces trois substances et ces trois substances 
sont l’homme (voy. p. 369); c'est par elles, d’elles et en elles 
qu’existent le bien et le mal dans le corps physique; elles donnent 
la mesure de la santé et le poids de la maladie. 


« L’alchimie, ou le feu de Vulcain, en dégageant ces substances après 
la mort (car pendant la vie elles restent combinées et à l’état latent), 
embrasse ainsi trois éléments (2), trois substances, quatre astres, quatre 
terres, quatre eaux, quatre feux, quatre airs, et toules les conditions, les 
habitudes, les propriétés et les natures de l’homme sans lesquelles il n’y 
a pas de maladie; notion que vous avez perdue de vue, à médecins, 
lorsque vous écriviez que les maladies naissent des quatre humeurs, les- 
quelles cependant n’ont jamais eu rien de commun avec les éléments 
et les quatre ou les trois choses.» (I, 2, p. 64.) 


L'auteur s’élève ensuite contre la doctrine des complexions ou 
des qualités chaudes, froides, etc., appliquées aux hommes sains 
ou malades. Si ces complexions existaient, elles ne seraient pas 
du ressort du médecin, car c’est la vie qui les donnerait, et la 
vie n’est pas du ressort du médecin (chap. 4.). Il faut s'attaquer 
aux maladies par des arcanes dirigés contre ce qui les caracté- 
rise ; ainsi l’instrument tranchant est l’arcane du calcul vésical, 
comme ce qui enlève la constipation est l’arcane de ia colique 
causée par la constipation. 


« La manie, n'est-ce pas par l'ouverture de la veine qu’on la guérit ? 
Et c'est là l’arcane de la manie, non le camphre, le nénufar, la sauge, 
la marjolaine, non les clystères, non les réfrigérants, non ceci, non cela, 
mais la saignée seule. Si ceci est vrai pour la manie, il en sera de même 
pour les autres maladies, car elles ne sont pas régies par d’autres lois. » 
(Chap. 4.) 


(4) Au chapitre 8, il est dit que ces trois substances sont des humeurs. Le corps 
est une humeur aussi. Mais ce ne sont pas les humeurs qui causent les maladies, 
c’est l’ens substantiale. Ge n’est pas la cause de la maladie qui est l’objet du trai- 
tement, mais le corps lui-même. Tout cela est à peu près incompréhensible, 

(2) «L'élément est la matrice de son fruit (de ce qui nait el existe), comme la 
terre est la matrice de son fruit. » (Chap. 4.) 
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Quant aux noms des maladies, il faut donner ceux qui repré- 
sentent l’origine ou le traitement ; ainsi il n’y à pas de mélanco- 


liques, mais des saturnins (chap. 4); il n°y a pas d’épilepsie, mais 
un morbus viridellus, parce que la viridelle guérit certaines 
espèces d’épilepsie (chap. 6). La chaleur fébrile n’est pas matière 
ou cause de la fièvre; cette chaleur n’en est quele signe. La fièvre 
est l’inflammation du nitre sulfureux, laquelle produit le trem- 
blement, le frisson et l’intermittence (chap. 6.—Voy. p. 384-385). 


DE NaTURA RERUM (De [4 nature des Choses): « La putréfaction (4) est le 
premier degré et le premier principe de la génération. Or la putréfaction 
est produite par la chaleur humide (2), car une telle chaleur change la 
forme primitive, l'essence, les forces et l'efficacité des choses naturelles. 
De même, dans le ventricule (estomac), la putréfaction transmute et réduit . 
tous les aliments en excréments, Il est manifeste aussi, l'expérience de 
chaque jour le prouve, que plusieurs choses bonnes en soi, salubres et 
données comme remèdes, deviennent après la putréfaction mauvaises, 
insalubres, poison véritable. » (L De generat, rer. nat., p. 200.) 

« Des hommes aussi pourront être produits de cette manière, sans père 
et mère naturels, c’est-à-dire sans le concours d’une femme selon les lois 
de la nature, comme les autres enfants; par l’art et l’industrie d’un ha- 
bile Spagyrique, un être humain pourra naître et croître (3). Il n’est pas 
contraire même aux lois de la nature que des hommes naissent des ani- 
maux, et cela par des voies naturelles, mais non sans impiété et hérésie ! 
Il est possible également, et non contre les lois de la nature, qu’un 
homme et une femme engendrent un animal privé de raison. Et ici qu’on 
maille pas, à cause de cela, tenir la femme pour hérétique, comme si elle 
eût commis un acte contre nature ; c’est à son imagination qu’il faut at- 
iribuer ce résultat. » (E, p. 201.) 

« On ne doit pas ignorer que les animaux qui naissent de la putréfaction 
contiennent tous quelque poison et sont venimeux (4), les uns cepen- 
dant plus que les autres, et sous telle forme plus que sous telle autre, par 
exemple les serpents, les vipères, les crapauds, les grenouilles, les scor- 
pions, les basilics, les araignées, les abeilles sauvages, les fourmis (5). » 
(I, p. 202.) 


(4) Ce qui suit est tiré, sauf indication contraire, du livre De natura rerum 
(Opp., t. VI, p.198 et suiv. ). 

(2) Voilà de bien vieilles idées pour un réformateur si implacable. 

(3) Les partisans les plus hardis de la génération spontanée n’en sont pas encore 
là. — Voyez aussi plus loin une opinion analogue de Van Helmont. 

(4) Voyez plus haut, page 398 (ens veneni). Tous:les animaux, sans exception, 
sont.relativement vénéneux. < ; 

(5) Suivent les plus étranges idées sur les monstres et leur origine, Dieu les 
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Ge n’est pas l’air proprement dit qui vivifie tout corps ou toute 
substance, c’est une essence spirituelle, invisible, impalpable, 
un esprit occulte (je pense qu'on ne songera pas à l'oxygène), 
mais qui n’est cependant guère plus immatériel que l'esprit 
de sel. 


«Que serait le corps sans l'esprit? Rien absolument. L'esprit donc et 
non le corps contient cachées en soi la vertu et la puissance. Car la mort 
est dans le corps; il est le sujet de la mort, et l’on ne doit chercher autre 
chose dans le corps que la mort; il peut, en effet, périr et souffrir de 
diverses manières, mais il n’en est pas de même de l'esprit. L'esprit est 
toujours vivant et il est le sujet de la vie; il conserve aussi son corps 
vivant, mais, quand celui-ci périt, il s’en sépare, le laissant mort, et 
retourne au lieu d’où il est venu, c’est-à-dire dans le chaos, dans l’air du 
firmament inférieur et supérieur. Il y a les esprits du ciel, de l’enfer (1), 
de la terre, des métaux, des minéraux, du sel, des pierres précieuses; les 
esprits arsenicaux, des substances potables, des racines, des liquides, des 
chairs, du sang, des os (2), etc. Sachez donc que l'esprit est vraiment la 
vie et le baume de toutes les choses corporelles .» (IV, De vita rerum nat., 
p. 213.) 

« La vie des hommes n’est donc autre chose qu’une sorte de baume 
astral, une impression balsamique, un feu céleste et invisible, un air 
rénfermé, une teinture d'esprit de sel. Je ne puis en donner de défini- 
tion plus claire, quoique plusieurs autres et avec d’autres expressions 
puissent en être proposées. » (IV, p. 114). 


Cela est vraiment malheureux, car une meilleure explication 
de la vie ne gâterait rien. 


« La vie des métaux consiste en une viscosité terrestre cachée qu'ils 
recoivent du soufre, ce que démontre leur fusibilité, car tout ce qui est 
fusible par le feu le doit à cette graisse latente. Si elle n'existait pas, 
aucun métal ne serait fusible. » (IV, p. 214). 


La chimie vaut la physiologie. 
« La vie des os est la liqueur de mumie (3); celle de la chair et du 


déteste et les hommes les ont en horreur. — Les deux livres suivants ont pour titre : 
De crescentihus et De conservatione rerum naturalium. Je n’y ai rien trouvé à 
noter ici. 
-(4) Mais voyez page 405. 
(2) Voilà l'anatomie de Paracelse ! 
-(3) C'est ou la synovie, ou quelque autre liqueur gluante, indéterminée, que 
Paracelse désigne par ces mots (cf. p. 437, note 2). — Voyez, pour ce terme mumie et 
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sang n’est autre que l'esprit de sel qui les préserve de la mauvaise 
odeur et de la putréfaction, et qui de lui-même, comme l’eau, se sépare 
d'eux. » (IV, p. 245.) 

« Quant à la vie des éléments, on saura, par exemple, que la vie de 
l’eau consiste dans son courant. En effet, lorsque, par suite du froid, 
ellese solidifie et se couvre de glace, alors elle meurt et tout moyen de 
nuire lui est Ôté, puisque personne ne peut plus sy noyer! — Le feu 
vit d'un certain air; l'air vit de lui seul et donne la vie à toutes les autres 
choses. La terre par elle-même est morte ; maïs ses éléments ont une vie 
invisible et occulte. » (IV, p.215.) 


« La mort de toutes les choses naturelles n’est autre que l’altération et 
la destruction de leurs forces et de leurs vertus; la prédominance du 
mal et l’anéantissement du bien; la destruction de la nature première 
et l’origine d’une nature nouvelle (4). On doit savoir, en effet, que beau- 
coup de choses qui, pendant leur vie, étaient douées de qualités bonnes 
et utiles, après leur mort n’en gardent rien ou presque rien et ne sont 
plus d'aucun usage.» (V, De morie rerum naturalium, p. 245.) 

«La mort de l’homme n’est autre chose que la fin du travail de 
chaque jour, la suppression de l’air et du baume, l'extinction de la lu- 
mière naturelle, et la grande séparation des trois substances, corps, âme, 
esprit (2), et le retour dans le sein maternel. Puisque, en effet, dans 
la nature, l’homme terrestre vient de la terre, la terre aussi sera sa 
mère, et il faut qu'il retourne en elle et qu’il y laisse sa chair terrestre 
naturelle, pour renaître, au dernier jour, avec une chair nouvelle bril- 
lante d’une clarté céleste, comme le Christ le dit à Nicodème lorsqu'il 
vint à lui durant la nuit; on doit, en effet, entendre ces paroles de la 
régénération. — La mort et la mortification des métaux est la désagréga- 
tion de l’assemblage de leur corps propre et de la graisse sulfureuse; ce 
qui peut avoir lieu de diverses manières : par calcination, réverbération, 
résolution, cémentation et sublimation (3) ». 

«Il existe une grande différence entre les mots mort (Sterben) et mor- 
tification (tüdten), et l'on ne doit pas les confondre, car leur signification 
est tout à fait différente. Voyez en effet un homme qui meurt (s#irbet) 


pour beaucoup d’autres, Rulandus, Lexicon alchemiae; Dornaeus, Dictionarium Pa- 
racelsi; Johnson, Lexicon chymicum. Quoique fort incomplets, ces ouvrages four- 
nissent des renseignements utiles. 

(4) Cette idée n’appartient pas à Paracelse, mais à Aristote. 

2) On voit par ce passage, et par les précédents, que Paraceise se rapproche 
plutôt des vitalistes que des animistes, puisqu'il admet un principe particulier pour 
expliquer la vie. Mais il faut se garder de chercher les rapprochements entre des 
idées aussi vagues et sans conscience d’elles-mêmes avec des systèmes plus ou moins 
définis: > 
(3) Suivent des détails sur ces diverses opérations: 
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de la mort naturelle et prédestinée, que reste-t-il en lui de bon et d’utile ? 
Rien : qu’il serve seulement de pâture aux vers. Mais il n’en est pas de 
même d’un homme mort (getüdten) par le glaive ou de toute autre ma- 
nière violente ; tout son corps, en effet, est bon et utile, et Jon peut en 
tirer une mumie très-précieuse. Car quoique l'esprit de vie se soit retiré 
de son corps, le baume cependant y demeure et avec lui une vie latente, 
ce baume qui préserve les autres corps humains de pourriture !..… Pour 
tous les animaux qui n’ont pas de naissance propre, mais que produit la 
putréfaction, comme les mouches, s'ils périssent dans l’eau de telle sorte 
qu'aucune apparence de vie ne se voie plus ên eux, et s'ils sont laissés 
ainsi, ils demeurent morts et ne reviendront jamais d'eux-mêmes à la 
vie. Que si on les couvre de sel ou qu’on les expose à la chaleur du soleil 
où d’une fournaise, ils reviennent à leur vie première, et c'est là leur 
résuscitation. Sans cela ils restent morts (1). Vous voyez la même chose 
chez le serpent. Si on le coupe en tronçons, qu'on les mette dans une 
courge, et qu'on laisse le tout dans le ventre d’un cheval jusqu’à putré- 
faction, le serpent renaîtra tout entier dans le verre, sous la forme de 
petits vers ou de semence de poissons ! Que si ces petits vers sont 
nourris et élevés, comme il convient, dans la putréfaction, on verra sou- 
vent d’un seul serpent en naître cent, dont chacun est aussi grand que 
le premier; ce que la putréfaction peut seule produire. Comme je lai dit 
du serpent, beaucoup d'animaux peuvent être rappelés à la vie et re- 
formés. C’est d'après ce procédé que Hermès et Virgile ont essayé, à l’aide 
de la nécromancie, de revenir à la vie après leur mort, et de renaître 
enfants, mais ils ne réussirent pas dans leur tentative qui tourna mal!» 
(VI, De resuscitatione rerum natur., p. 224.) 


Si l'on veut avoir une idée exacte de l'anatomie (2) et de la chi- 
mie organique de Paracelse, il suffira de lire le passage suivant, 
où l'on voit en même temps que la thérapeutique de notre réfor- 
mateur n’était pas moins extravagante que sa physiologie. Encore 
je vous fais grâce de tout ce qu'il dit sur la physiognomonte, la 
chiromancie, la signature des animaux et des plantes, la manière 
de préjuger de leurs astres; cela remplit le IX° et dernier livre. 


(4) Une vue assez juste sur la révivification, immédiatement suivie de contes de 
vieilles femmes. Paracelse a pris pour des résurrections de serpents, sous la forme 
de vers, les vers qui naissent sur leurs tronçons pourris; il croit aussi que les 
lionceaux naissent morts, et qu'ils sont ressuscités par les cris formidables de leurs 
parents. 

: (2): Voyez aussi page 370 et suiv. Les livres VI, VII et une partie du VIII du 
traité De natura rerum, se rapportent à peu près exclusivement à la résurrection, 
à la fransmutation et à la séparation des métaux. 
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Si cette partie de l’ouvrage est de Paracelse, il y à oublié ses 
imprécations contre l'astrologie judiciaire, ou du moins il ne 
rejette là qu’une certaine partie de cette astrologie. 


« De la séparation des animaux. — La séparation des animaux doit pré- 
céder les opérations anatomiques, de sorte que le sang soit d’un côté, 
de l’autre la chair, d’un autre les os, puis la peau, les intestins, les ten- 
dons (haarwachss) ; ensuite chacune de ces choses doit être divisée par l’art 
spagyrique. Il y a quatre divisions principales. La première sépare du 
sang l'humidité aqueuse et flegmatique (serum). Le sang étant ainsi 
traité, il est préparé pour une admirable mumie, ce spécifique si puis- 
sant qu’en vingt-quatre heures il guérit et consolide, avec une seule 
ligature, toute blessure récente ! 

« La seconde opération consiste à séparer la graisse de la chair. Après 
cette séparation se produit ce baume souverain qui apaise les douleurs 
de la goutte, de la contracture et d’autres affections de même nature, si 
on l’emploie chaud pour en oïndre les membres affectés ; il est également 
utile en onctions pour les foulures des tendons des mains et des pieds ; 
il guérit même la gale et toutes les espèces de lèpre. Ce spécifique chirur- 
gical est irrésistible dans tous les cas et convient à toutes les blessures. 

« La troisième séparation est celle de l'humidité aqueuse et flegma- 
tique d'avec la graisse extraite des os. En effet, si par l’art spagyrique, 
au moyen d’une distillation graduée, ces deux matières ont été séparées 
des os et qu'on ait réduit les os en cendre blanche par la calcination ; 
qu'enfin ces trois substances soient de nouveau unies d’une manière 
convenable, de façon à prendre l’aspect du beurre, on arrivera à posséder 
un grand et souverain arcane et un spécifique avec lequel on pourra 
guérir sans douleur toute fracture avec seulement trois ligatures pourvu 
qu’on traite et dispose la fracture selon les règles de l’art chirurgical 
(voy- p. 450 etsuiv.) ; alors on appliquera le spécifique sous forme d’em- 
plâtre, etc. 11 guérit aussi en peu de temps les blessures du crâne ettoute 
autre espèce de contusion des os. 

« La quatrième et dernière séparation est l'extraction des résines et des 
gommes de la peau, des intestins et des parties tendineuses. En effet, la 
résine qu’on en retire par l’art Spagyrique, coagulée aux rayons du soleil, 
devient une glu brillante et transparente. Après cette extraction faite 
selon les règles, on obtient un secret et un spécifique styptique d’une 
grande puissance qui cicatrise en peu de temps une plaie ou un ulcère 
et en rapproche et réunit les lèvres de même que deux planches sont 
réunies par de la colle forte. Il suffira d’injecter dans la plaie deux ou 
trois gouttes de ce spécifique après qu’on l’aura fait dissoudre. C’est aussi 
un remède excellent pour la perte de la peau, la chute, la congélation des 
ongles, et pour faire repousser une peau solide sur la chair dénudée, si 
Von enduit les parties avec une plume, » (VIN, p. 245.) 
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Puis vient le jugement dernier, aprés la dissolution naturelle 
de toutes les choses terrestres. 


PHARMACOLOGIE ET THÉRAPEUTIQUE. — Les principes de la 
pharmacologie de Paracelse sont longuement exposés dans le 
livre De gradibus et compositionibus receptorum ac natura- 
lium (1). L'auteur réduit les quatre complexions ou diathèses 
des anciens à deux, le chaud et le froid, attendu que tout ce 
qui est chaud ést sec et que tout ce qui est froid est humide; il 
insiste sur la relation qu’il suppose exister entre la couleur et 
les vertus des substances médicamenteuses ; il admet aussi des 
degrés dans les maladies, les couleurs, la chaleur. 


« Outre les essences dont j'ai fait mention dans les livres précédents, 
il existe une autre nature ou essence des corps qui est dite quintessence, 
Ou, Comme parlent les philosophes, accident élémentaire, ou encore, comme 
disent les anciens physiciens, forme spécifique. On l'appelle cinquième 
essence parce que les trois premières en comprennent quatre (2), par 
conséquent cellé qu'on nomme ici cinquième est un accident élémen- 
taire (8); sa nature n’est ni chaude ni froide et en dehors de toute com- 
plexion en elle-même. Un exemple nous fera mieux comprendre : la 
cinquième essence est la seule qui affermisse la santé; de même que dans 
un homme la force ou la santé est menée à bonne fin en dehors de 
toute complexion (?), ainsi la vertu est latente dans la nature. Car tout 
ce qui chasse les maladies n’est autre chose qu’une sorte de confortation, 
de même qu’on repousse un ennemi par la force. » (IL, 4.) 


(1) Opera, t. VIT, p. 5 et suiv. — De cet ouvrage on ne possède qu’une traduc- 
tion latine. 

(2) Si l'on compare entre eux les chapitres 2 à 8 du Le livre, les chapitres 1 et 
6.duII°, enfin les chapitres 4 et 2 du Ie, on trouvera, si je ne me trompe (cette ré- 
serve est de rigueur en pareille matière), que les trois premières essences (accidents 
tnnés) sont les complexions chaudes et froides (les seules que Paracelse admette : 
voyez ci-dessus, même page, L. 6), et le relolleum (virtus ex complexione), la qua- 
trième essence est peut-être le degréqui correspond à l’un des quatre éléments (I, 4). 
— Voyez aussi pages 369 et 4141. 

(3) Les idées que Paracelse se faisait de la quintessence (un extrait parfait, pur, 
incorruptible, dégagé de tout élément) ne sont pas fort éloignées de celles que 
Galien avait sur certains médicaments qui agissent, non par leurs propriétés 
élémentaires, mais par doute leur substance. Ce sont aussi des espèces de spéci- 
fiques. (Voyez aussi pages 392-393 et page 389. Cf 4rchidox., particulièr. le 
livre IV.) Le reste, dans Paracelse, est à peu près incompréhensible, ou, mutatis 
imutandis, se rapproche de la doctrine galénique. 
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« Tout ce qui fortifie est tempéré. Tout spécifique est une quintessence 
sans aucune corruption dans son corps. En outre la quintessence seule 
est tempérée; tous les corps sont élémentés dans leur nature et leur acci- 
dent, » (II, 4.) 


Laissons de côté tout ce qui regarde les tableaux fantas- 
tiques des degrés (on n’en trouverait pas de semblables dans 
Galien), et les calculs employés pour le mélange des drogues ou 
la composition des recettes; notons seulement, au milieu de tout 
ce fatras, les remarques suivantes : 


« Sachez que les choses de la nature (les rémèdes) ne sont pas graduées, 
quant à la dose, dans un rapport [proportionnel] exact (ex aequo) avec la 
maladie ; mais chacune de ces choses a son degré égal à sa maladie cor- 
respondante ; c’est le degré de la dose... Du reste, dans les choses de la 
nature et dans les maladies, il y a de chaque côté un degré... Il faut sur- 
tout chercher l'égalité entre la maladie et le médicament... La quantité 
(copia) de la maladie montre la quantité de la dose (1); en conséquence, 
le médecin doil savoir quel est le poids (pondus) de la maladie, car il 
faudra un poids équivalent pour remède. On administre le poids, non le 
degré ; c’est là le principe à l’aide duquel on trouve la dose. Quand la 
maladie est amenée à l'égalité, il en résulte aussitôt que la nature guérit 
ce qui lui est coniraire (2). » (VI, 4 et 2.) 


Appliquant ces beaux raisonnements sur la vertu des plantes, 
sur leurs arcanes ou quintessences, sur leurs degrés, à la théra- 
peutique spéciale, Paracelse se montre aussi détestable clini- 
cien (3) que mauvais pathologiste. 


(2) S'il y a une règle de proportion à établir entre la maladie et la dose du mé- 
dicament, on doit encore tenir compte, quant à la dose du médicament, de la 
forme sous laquelle il est administré, pour la déterminer et établir la proportion. 
Gela ressort, ce me semble, des chapitres suivants. 

(2) Paracelse n’est pas homme à persévérer longtemps dans les mêmes idées, et 
comment le pouvait-il faire, puisque ses idées viennent de la fantaisie, non de la 
science ? Ainsi dans le traité Des causes et de l'origine des maladies vénériennes 
(voy.11 et 12, s’il est vrai toutefois que cet appendice de la Grande Chirurgie soit 
absolument de lui), on lit cette phrase : que l’action d’un médicament dépend non 
de la quantité, mais de la vertu (or, il ne semble pas probable, malgré beaucoup 
d’obscurité, que dans le passage du De gradibus, dose soit synonyme de vertu), il 
compare l’action thérapeutique à un incendie allumé par une étincelle ; c’est pres= 
que de la vraie homæopathie, eu égard au système infinitésimal. 

(3) Dans toutes les œuvres authentiques de Paracelse, il n’y a pas une seule véri- 
able observation ; les Consilia qui portent son nom ne paraissent pas authentiques, 
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On compte plus de deux cents espèces de fièvres, et cependant il n'y 
a en somme (per ommia) qu'une seule et même fièvre [par excellence]; 
d’où l’on inférera que le traitement doit être de même nature que l’es- 
pèce pour chacune d'elles (?); car autant il y a d’espèces d’une maladie, 
autant il y a de simples du même qui lui sont opposés. Il en résulte deux 
espèces de remèdes, les naturels et ceux qui viennent de l’expérimenta- 
tion (empiriques). Ce qui importe, c'est que la vertu aïlle à l’arcane. En 
eifet, autant de maladies, autant d’arcanes (1). » (VII, 4.) 

« La layandule est le souverain magistère dans la paralysie; la mélisse 
aussi, mais à un degré moindre. Il peut se faire cependant que dans une 
autre circonstance, contre la paralysie elle-même, la mélisse l'emporte 
parses vertus sur la lavandule. Il arrive donc souvent que dans une ma- 
ladie le même simple soulage l’un et non l’autre; qu’il enlève quelque 
chose à la maladie sans la guérir entièrement. Dans la paralysie, en 
etfet, l'or, s’il est bien administré, est un remède, ainsi que la viticelle, 
la bétoine, la masorée et plusieurs autres plantes : quelquefois en effet 
on donne la bétoine avec succès, d’autres fois sans succès. » (VII, 2.) 


Et ainsi pour cent autres médicaments. Alors sur quoi se fonder 
pour choisir s’il n’y a pas plus de certitude sur leurs effets ? 

Il y à quelque chose d’un peu moins déraisonnable dans ce qui 
Suit; mais on voit que c’est le hasard qui amène ces sortes de 
demi-vérités. 


« L’art d’un bon médecin ne consiste pas à savoir ce qu’il veut ou doit 
purger, la bile, le sang, le phlegme ou l’atrabile, mais il doit seulement 
veiller à ce que l'anatomie laxative (la vertu laxative) soit mise en pré- 
sence de l'anatomie (de la nature) de la maladie et la combatte, D'où il 
suit qu’on ne doit évacuer que ce qui, dans l'anatomie (le corps) (2), est 
contraire et nuisible. Car ce n’est pas en purgeant comme il a plu au 
médecin, que le traitement réussit, mais comme il a plu à la nature qui 
agit sur elle-même. Que le médecin se conforme donc à cela : qu'il ne 
s’atlache pas à expulser quelqu’une des choses susdites, comme la bile 
et le phlegme, mais cela seulement qui est contraire à la nature. » (VH, 
chap. 5.) 


Après avoir dit ce qu’est la faculté purgative, Paracelse expose 


(1) On sait que Paracelse, outre les arcanes généraux, avait quelques prépara- 
tions plus ou moins mystérieuses dont il se disait l'inventeur : par exémple, un 
laudanum qui n’a rien de commun avec celui de Sydenham, des opiats, un opo- 
deidoch. 


(2) On voit encore ici combien de sens, excepté le bon, a ce mot anatomie, 
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ce que sont les autres facultés, par exemple la faculté confor- 
tative. 


« La nature peut pécher quelquefois par la vertu appétitive. En effet, 
avant que Mars (Ares : la guerre déclarée ?) soit produit toutentier, Archeus 
entretient en soi par son êlech (son principe occulte) une inimitié cachée 
contre le Microcosme. Il en est ainsi pour celui à qui plaît une femme 
et point une autre, quoique dans toutes deux soit l’un et le même. Mais le 
médecin ne doit point s'occuper de cela, car partout où Archeus simule 
du dégoût et prend en haine sa nature et son propre ouvrage, le médecin, 
comme son ministre, ne peut réprimer cet éloignement archéique. En 
conséquence il faut savoir que dans la manière de préparer les compo- 
sitions, il arrive souvent qu Archeus veut que son anatomie (1) soit com- 
posée en une chose et point en une autre (2). Ce mode de composition se 
connaît par les degrés spagyriques : car si Archeus est vaincu, à savoir 
dans son ilech, il en est comme d’une femme qui ne plaît à quelqu'un 
qu'ornée de vêtements brillants et multicolores. On sait en effet par la 
philosophie que les arcanes n’ont été constitués que pour se servir envers 
Archeus de ces ornements pompeux ; souvent même il ne permet aucune 
opération aux arcanes avant qu'il ne défaille en lui-même. Aïnsi, dans ce 
que nous avons dit, on doit entendre seulement la force et l'énergie tant 
d’Archeus que de l’arcane. » (VIL, 7.) 


Paracelse a une théorie fort pieuse (mais peu charitable envers 
ses confrères) pour expliquer les vertus curatives des bains (3). 


«Comme la Providence divine voyait d’avance, dansle miroir de la prophé- 
tie, la venue de cesimposteurs(les médecins), elle envoya la charité envers 
le prochain; pour soigner le blessé de Jéricho elle chercha des médecins 
non dans les académies, mais chez les Samaritains laïques, et par le vin 
et l'huile elle sauva et guérit le blessé en dehors des recettes perfides 
des imposteurs. Dieu fait donc éclater sa puissance pour empêcher les 
faux médecins de tromper les malades, et'aussi pour que ceux qui ont été 
trompés depuis longtemps soient directement, par lui, rendus à la santé, 
à l’aide des compositions divines que fournissent les thermes ou bains 
chauds, par exemple ceux de Piperino. » (Préf. 1, p. 200.) 

«Toutes les productions de la terre, et tout ce qui s’y voit, consistent 
en trois choses: le soufre, le sel et le mercure (4). La philosophie le dé- 


(1) Voyez plus haut, p. 419, note 2, et p. 370. 

(2) Si cela est quelque chose, c’est plutôt du vifalisme que du naturisme. 

(3) De thermarum Piperinarum (Bad zu Pfeffers) in superiori Helvetia sitarum 
virtutibus, operationibus, ortu et scaturigine explicatio (Opp.,t. VIL, p. 200 etsuiv.). 

(&) Voyez page 414. 
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montre dans la génération des métaux, des pierres et des fruits qui nais- 
sent de la terre; d’où il suit qu'on doit trouver dans les dernières ma- 
tières les trois principes qui forment la matière première; et de cette 
connaissance suivra celle des forces et des facultés. J'avance ceci parce 
que les bains qui se trouvent en Europe, du moins ceux qui me sont 
connus, trahissent d'eux-mêmes la nature de leur matière première et de 
leur corps. » (Chap. 1, p. 201.) 


Paracelse explique ensuite l’intermittence des jaillissements 
des thermes de Piperino. 


«Tout ce que Dieu a créé est destiné à renaître : par la mort le jeune 
“renaît du vieux. Aussi à chaque créature a été fixé un terme qu'elle ne 
peut dépasser, qu’elle soit bonne ou mauvaise. La lune se renouvelle 
toutes les quatre semaines... Si l’ortie dépassait le terme à elle fixé, de 
quelle âcreté, de quel feu ne serait-elle pas douée ! De même pour la 
rose, qui pourrait supporter son parfum ? Dieu a donc fixé des bornes 
tant aux bonnes qu'aux mauvaises choses, afin qu'aucune ne s’élevât 
trop haut; cela en effet serait nuisible. Il en est ainsi du renouvellement 
des eaux dans le bain de Piperino; elles doivent renaître, et cela dans le 
but de conserver leur vertu à un degré égal, de façon à n'être ni meil- 
leures ni plus mauvaises. La renaissance des eaux commence avec le 
printemps et finit avec l’hiver, c’est-à-dire en même temps que naissent 
èt meurent les plantes sous l’action du soleil.» (Chap. 4, p. 205.) 


Après avoir parlé des diverses espèces de chaleur, de la variété 
des actions correspondantes et des putréfactions qui en résultent, 
l'auteur indique le mode d’action de ces bains. Ce petit livre est 
tenu pour un de ses meilleurs; je dirai qu’il est un des moins 
extravagants et qu’il renferme quelques observations justes, mais 
toujours enveloppées des hallucinations d’un esprit déréglé. 


@Il faut convenir que la chaleur attractive de l’eau dans le bain de 
Piperino l'emporte de beaucoup sur celle des autres attractifs. En effet, 
l’essence de la chaleur augmente la force attractive, et dans cette opéra- 
tion aucun autre médicament ne peut lui être comparé. La chaleur doit 
doncétre prise en grande considération et à l'instar d'un arcane.—Notons 
en outre qu'il est des maladies qui ne sont pas ramenées aux purgalions 
externes, comme la goutte des pieds, la goutte des articulations, la con- 
tracture, les blessures, etc. Voyons pour quelles raisons les bains sou- 
lagent ces maladies. Le bain de Piperino offre toutes les vertus que l’on 
trouve dans la Terpentène subtile ou les liqueurs des mâchoires (liquores 
der Mendibel). Cet effet ne résulte ni de la chaleur ni du froid, mais d’une 
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autre vertu particulière donnée par Dieu pour le salut des malades. On trouve 
en effet ici la vertu de l’Iva potable (médecine contre les contractures). Dans 
ce cas le médecin üe peut donc expulser la maladie présente ni par les 
purgations internes, ni par les purgations externes, mais il doit la ra- 
mener aux arcanes de l’Jva arthétique (médecine contre les membres con- 
tractés) qui se trouve ici en assez grande abondance. La chaleur innée est 
aussi ici très-utile, car par sa douceur elle approche beaucoup de la cha- 
leur humaine. La chaleur innée produit en effet des choses merveilleuses, 
comme on le voit dans la poule dont la chaleur fait éclore les poussins. 
C’est aussi la chaleur qui donne la vie aux vers à soie. Ainsi la chaleur 
des vierges ou des femmes prolonge la vie dans le corps des vieillards! 
Puisque donc cette chaleur est innée, l’eau de Piperino sera d’une effica- 
cité merveilleuse et surpassant tous les simples de même nature qui 
n’ont aucune chaleur sensible. » (Chap. 2, p.205.) 

« L'effet de ce bain sur les maladies se produit de deux manières : 
d’abord par l'extraction, puis. par consomption de la matière morbi- 
fique. Prenons un exemple : De même que Dieu a donné à l’aimant la 
vertu d'attirer le fer, ainsi il a doué ces eaux d’une force attractive pour 
extraire des membres du corps (1) toutes les maladies qui sont du do- 
maine de la chirurgie. Cette eau est un remède dont le chirurgien doit 
faire usage dans tous les cas désespérés. Si la nature ne suffit pas à l'opé- 
ration, ce bain la remplace. Comment? demanderez-vous : Par la veriu 
magnétique. » (Ghap. 8, p. 205.) 


Suit une longue et curieuse liste des maladies contre lesquelles 
il convient de conseiller les bains de Piperino, qui guérissent 
aussi sûrement que la piscine de Siloë. La cure durait de neuf 
à dix jours. L’opuscule se termine par l'indication du régime 
à suivre quand on prend les eaux de Piperino (2). 


La Réponse à quelques accusations (3) est un des écrits les plus 
curieux de Paracelse. Le caractère de l’homme s’y montre dans 


(4) C'est-à-dire, d’après le glossaire qui se trouve à la fin de l’opuscule: /es ca- 
vités de la chair et du corps. 

(2) C’est peut-être le seul livre, avec ceux qui sont consacrés aux maladies tarta- 
réennes, où l’on trouve une certaine ordonnance de régime ; partout ailleurs notre 
auteur en parle beaucoup, mais il n’a pas l'air d’en tenir grand compte, même 
dans la Grande Chirurgie; où il blâme si amèrement celui que prescrivaient ses con- 
frères. — Du reste, il n’y a rien dans Paracelse qui rappelle, même de loin, les ad- 
mirables préceptes d'Hippocrate. 

(3) Responsio ad quasdam accusationes et calumnias suorum aemuloruwm et obtrec- 
tatorum (Opp., t. IE, p. 442 et suiv.). 
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son plein jour ; on y trouve sur sa vie aventureuse beaucoup 
de détails qui révèlent le désordre de son esprit et l'extrava- 
gance de son caractère. Il est le Christ de la médecine ; ses con- 
frères sont les faux prophètes et les Antechrists qui tiennent du 
diable le pouvoir de faire des miracles et de tromper le public. 
Lui qui, tout à l'heure, ne voulait pas qu’on brusquât la volonté 
de Dieu dans la cure des maladies, il s’emporte contre leurs len- 
teurs qu’il prétend être calculées en vue du gain. — Il se vante 
d’avoir décrit le premier, et guéri le premier aussi, avec des 
remèdes spécifiques, la danse de Saint-Vit, l’apoplexie, l'épilepsie, 
la manie du suicide, les maux qui viennent de maléfices, d’in- 
cantations, de possessions. — Il doit toutes ses connaissances et 
ses succès à sa science en astronomie. Les recettes et les déno- 
minations nouvelles qu’on lui reproche sont nécessitées par les 
révélations qu’il a eues. 


« Ce que je dis des obsessions paraît à mes confrères fort confus. Mais 
voici pourquoi j'ai écrit ainsi : Puisque le jeûne et la prière chassent les 
esprits immondes, je pense que le médecin doit avant tout chercher le 
royaume de Dieu, ensuite se servir de ses propres ressources. S'il lui est 
donné de guérir un malade par des prières, qu'il ne méprise pas ce 
moyen de guérison. S'il lui est donné de guérir par des jeünes, ce sera 
pour lui un confortatif précieux. Répondez-moi : La médecine n'est-elle 
contenue que dans les plantes, Les arbres et les pierres, et non aussi 
dans les paroles ? 

« [Si vous voulez agir en conformité] alors je vous expliquerai ce que 
sont les paroles. Quel est ce mot, Ne fais pas (Nicht thue)? Réponse : 
telle est la maladie, tel est le remède. Si la maladie est confiée aux 
plantes, les plantes la guérissent ; si aux pierres, Les pierres soulagent ; si 
au jeûne, le jeûne la chasse (1). L’obsession est une très-grande maladie. 
Sile Christ lui-même en indique le traitement, pourquoi ne scruterais-je 
pas l'Écriture qui contient et donne les recettes pour cette maladie ? Le 
ciél'engendre les maladies, le médecin les chasse. » (Def. 2, p. 119.) 


Puis Paracelse ajoute, sur l'usage thérapeutique des poisons, 
quelques réflexions, les unes qui ont un semblant de raison, les 
autres qui sont tout à fait fausses, et qui toutes, du moins, ne 
dépendent d'aucun principe scientifique, malgré les réflexions 


(1) Voilà une thérapentique bien simple et bien commode, 


h24 PARACELSE. 


de l’auteur sur les changements que les Préparations amènent 
dans l’action des substances vénéneuses et médicamenteuses. — 
Du reste, cela avait été dit avant lui. 


« Outre les accusations dont j'ai parlé jusqu'ici, les médecins inhabiles 
et ignorants me poursuivent encore de leurs clameurs en disant que mes 
recetles sont des poisons, des corrosifs et un extrait de toutes les mali- 
gnités toxiques de la nature. Pour repousser cette accusation, je leur de- 
manderaïs, au cas où ils fussent eux-mêmes capables de répondre, d’abord 
s'ils savent ce qui est poison et ce qui ne l’est pas, ou si aucun mystère 
de la nature ne se cache dans le poison. Sur ce point, en effet, et sur les 
vertus naturelles ils sont eux-mêmes tout à fait ignorants. Parmi les 
choses créées par Dieu, quelle est celle qu’il n’a pas douée de qualités 
étonnantes et en même temps salutaires ? Pourquoi en exclure le poison, 
quand surtout ce n’est pas du poison lui-même, mais de la nature qu’on 
s’enquiert ? En confirmation de mon dire, prenons cet exemple : Jetez les 
Yeux sur un Crapaud; quelque venimeux et horrible à voir qu’il soit, 
la grande vertu mystérieuse qu'il renferme est souveraine pour le traite- 
ment de la peste ! Si l’on oubliait cette vertu à cause du venin du cra- 
paud et de l’horreur qu'il inspire, quelle honte, je vous le demande ? 
Qui est l’auteur de cette recette naturelle? N'est-ce pas Dieu ? Pour- 
quoi donc en dédaignerai-je, en rejetterai-je la composition ? Et si Dieu en 
est l’auteur, qu’y pourrai-je trouver à reprendre ? Cest lui dont la main 
renferme toute sagesse et qui sait à qui il doit donner chaque mystère. 
Pourquoi donc m'étonner ou avoir horreur de ce qui contient quelque 
poison, mais en même temps un précieux mystère ? 

« Celui qui dédaigne le poison ignore ce qui se cache dans le poison. 
En effet, telle est la bénédiction et l'efficacité de l’arcane du poison, que 
le poison lui-même ne peu rien en enlever ni y ajouter. Mais comme je 
ne Vous crois pas encore assez convaincus, je veux pour ma défense 
m'étendre davantage, puisque j'ai entrepris une fois pour toutes de trai- 
ter des poisons. : 

« Vous savez que la thériaque est tirée du serpent vipère : pourquoi 
donc n’attaquez-vous pas votre thériaque qui contient le venin de ce ser- 
pent? Maïs vous gardez le silence parce que vous ayez éprouvé que la 
thériaque est utile et n’est pas dangereuse. Maintenant, si ma médecine 
est comme la thériaque, pourquoi la rejeter uniquement parce qu’elle est 
nouvelle ? Pourquoi son efficacité n'égalerait-elle pas celle d’un système 
ancien ? Et si vraiment il vous convenait d'examiner chaque poison, que 
trouverez-vous, je vous le demande, qui ne soit pas un poison ? Tout est 
poison ei rien n'existe sans poison (1). La dose seule fait que le poison est 
insensible. Prenons un exemple : La nourriture et la boisson, quelles 


(1) Voyez pages 398 et 442, 
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qu’elles soient, si vous dépassez une juste quantité, seront du poison. 
L'événement le prouve. Bien plus, j’accorde que le poison est du poison, 
mais je n’accorde pas qu’à cause de cela on doive le rejeter. Pourquoi donc 
n’existe-t-il rien qui ne soit du poison? et pourquoi le corrigez-vous ? 
Afin que le poison ne nuise pas. Que si moi aussi je le corrige dans ce but, 
pourquoi me blâmez-vous ? Vous savez, je pense, que le vif-argent est un 
poison; l’expérience de chaque jour le prouve. Cependant vous avez cou- 
tume d’en frotter le corps des malades (contre la syphilis) avec plus de 
soin que les cordonniers n’en mettent à oindre de graisse le cuir qu’ils 
emploient. Vous faites des fumigations avec le cinnabre du vif-argent, vous , 
lavez avec son sublimé, et cependant vous ne voulez pas qu'on nomme 
poison ce qui est du poison et que vous introduisez dans le corps de 
l’homme en disant que c’est quelque chose de bon et de salutaire, quand 
ilest corrigé par la céruse, comme s’il cessait ainsi d'être poison. Failes 
examiner à Nuremberg mes recettes et les vôtres, vous saurez alors qui 
de nous administre des poisons. Vous ne connaissez ni la dose ni la Cor- 
rection du mercure, mais vous frottez jusqu’à ce qu'il pénètre. 

«Je vous demanderai encore une chose : à savoir, si vos recettes, que 
vous dites ne pas contenir de poison, peuvent guérir le mal caduc ou ne 
peuvent pas le guérir? ou la goutte ? ou l’apoplexie ? Est-ce avec votre 
sucre aux roses que vous guérirez la danse de Saint-Vit, ou les lunatiques 
et autres maladies semblables ? Jamais ! Que si donc il faut d’autres re- 
mèdes, pourquoi me blâmer parce que j’emploie ce que je dois employer, 
c’est-à-dire ce qui est destiné au traitement de ces maladies ? 

« Si le bien peut produire le mal, le bien peut aussi naître du mal. On 
ne doit point rejeter un produit dont on ne connaît pas la transmutation 
et dont on ignore comment s'opère la séparation. Si tel produit est un 
poison, cependant il peut être facilement ramené à quelque chose qui 
n’en soit pas (1). L'arsenic, par exemple, est le plus grand des poisons, car 
une seule drachme d’arsenic fait périr un cheval. Brûlé avec du sel de 
nitre, il cesse d'être un poison. Si vous en prenez dix livres après cette 
modification, vous ne sentirez aucun mal. Voyez la différence et ce que pro- 
duit Ja préparation.» (Def. 3, p.121.) 

«Quant à mes recettes, remarquez seulement que tout ce que j'em- 
ploie dans leur composition contient un arcane qui sert à expulser ce qui 
est contraire. Voyez aussi comment je procède. Je sépare ce qui est arcane 
de ce quine l'est pas, et j'assigne à l’arcane lui-même la dose fixée. Il me 
paraîtmaintenant certain que j'ai suffisamment défendu mes recettes ; 
Ce nest que par jalousie que vous les calomniez, leur préférant les vo- 
tres quoiqu'elles ne soient bonnes à rien. Si votre conscience était loyale, 


(4) Un peu plus haut, lignes 13 et 14, il avait presque dit le contraire à propos 
du mélange du mevcure et de la céruse. La logique n’est pas dans les habitudes 
de Paracelse, 
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vous vous. abstiendriez désormais de cette manière d'agir, » (Def. 8, 
p. 123.) 


Pour excuser sa vie errante, Paracelse dit, dans un langage 
assez vif et coloré: 


« Les arts n’ont point de pieds au moyen desquels on puisse les con- 
duire vers vous comme le boucher conduit les moutons. On ne peut non 
plus vous les offrir enfermés dans des vases. Vous devez suppléer à ce qui 
leur manque. Les Anglais n’ont pas les mêmes humeurs que les Hongrois, 
ni les Napolitains que les Prussiens. Pour vous en assurer, il faudra vous 
transporter parmi eux. Plus vous les verrez de près, plus le jugement 
que vous en rapporterez sera sûr (4). — Maintenant le médecin doit 
aussi se montrer alchimiste; pour cela il faut qu'il voie la mère qui 
donne naissance aux minéraux. Les montagnes ne viendront pas à lui, 
il doit aller aux montagnes (2). Là où se trouvent les minéraux, on 
trouve aussi ceux qui les mettent en œuvre. Cela étant ainsi, qui me 
fera un crime d’avoir étudié tous les minéraux, d’avoir, pour ainsi dire, 
pénétré dans leur cœur et dans leur esprit, et dérobé leurs secrets de 
mes propres mains? C’est d'eux, dis-je, que jai appris à dégager Le métal 
pur de la scorie, prévenant ainsi bien des maux autrement inévitables. » 
(Def. 4, p. 126.) 


L’extraction et la purification des métaux étaient connues bien 
avant Paracelse. 

Paracelse se vante ensuite de son désintéressement, et, s’adres- 
sant aux médecins de son temps, il les provoque en ces termes: 


« Aujourd'hui les médecins ont coutume (j'ignore sur quel passage de 
l'Écriture ils se fondent) de demander un florin par chaque visite. L’exa- 
men de l’urine a sa axe, ainsi que beaucoup d’autres choses. Cette exi- 
gence ne s'accorde pas avec la charité; elle est même contraire aux lois; 
mais on ne connaît plus qu’une loi : Prends, prends toujours, que cela te 
sieie ou ne le sieie pas (es reim oder nicht). Ainsi ils prennent des colliers, 
des anneaux d’or ; puis ils se parent d’étoffes de soie, donnant ainsi à tout 


(1) C’est pour cela que le médecin doit être voyageur (c’est-à-dire vagabond), 
philosophe et astrologue. 

(2) Tout raisonnable que cela parait, il n’en est pas moins vrai que c’est pré- 
cisément le langage dont se servent les charlatans, célébrant leurs voyages lointains 
pour captiver les badauds. Les médecins qui, eux aussi, connaissent la diversité des 
tempéraments, n’en discourent pas ainsi; d’ailleurs cette diversité n’est pas telle 
qu’elle exige qu’on coure le monde comme le Juif errant. 
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le monde le spectacle de leur honte; puis, comme si ce spectacle était à 
leur honneur, ils s’avancent parés comme des châsses, ce qui n’est que 
grande abomination aux yeux de Dieu.» (Def. 5, p.130.) 

«Lorsqu'on voit le Juif menteur et perfide exercer l’art sacré de la mé- 
decine, et être tenu en grande estime par des hommes pharisaïques, qui 
maintenant, jé le demande, honorera une profession exercée par de tels 
adeptes? Mais comme, par une loi fatale, les hommes veulent être 
trompés, il arrive que la corruption envahit jusqu’à la vraie médecine. 
Les sages s’abstiennent de tels procédés; et si les hommes ne préféraient 
ceux qui.se moquent d'eux d'une manière ou d’une autre, la médecine 
aurait certainement des représentants plus dignes et plus purs. C’est une 
loi éternelle du monde qu'il ne puisse supporter ceux qui sont bons, ha- 
biles et sages dans leur art. » (Def. 5, p. 130.) 


Tout cela n’est malheureusement que trop vrai de notre temps, 
comme cela l’était du temps de Paracelse. — Que lui ne mérite 
pas de tels reproches, je le veux bien, mais il ne suffit pas d’être 
charitable pour être un vrai ei bon médecin, il faut encore avoir 
le sens commun. 


Voici encore un passage dirigé contre les médecins juifs, si 
fort recherchés au moyen âge, plus peut-être pour leur science 
cabalistique que pour leur science médicale; je trouve ce pas- 
sage dans la préface du Labyrinthe (A). 


« Les Juifs aussi vantent leurs connaissances en médecine, et ne rou- 
gissent pas de dire faussement que cet art est (rès-ancien chez eux. Ces 
impudents sont à la vérité le plus ancien de tous les peuples. Mais quelle 
est leur médicalion? que savent-ils, que donnent-ils, que tirent-ils de leurs 
livres? Tout leurart consiste dans l’imposture. Ennemis autrefois de Dieu et 
de son ils, ils le sont encore. Et comment, je le demande, la nature leur 
serait-elle si favorable, quand Dieu leura retiré sa grâce et a fait d'euxle 
rebutdu genre humain, comme il punit dans leurs corps et dans leurs 
biens ceux qui les Otécent ou ont quelque commerce avec eux? Ce qu'ils 
ont de bon vient des étrangers. Dieu ne les a pas créés pour exercer la 
médecine, mais pour l’honorer et le servir. Telle était leur vocation. En 
dehors … là; tout ce qu'ils on{ tenté n’est que dol et imposture. La méde- 
cine a.été donnée aux Gentils. C’est chez eux qu'on trouve les premiers 
et les plus anciens médecins. Il en est résulté que les Grecs ont em- 
brassé la médecine à l’envi et par des causes diverses. Mais ils ont fait de 
tels progrès dans le mensonge, qu'après eux les Arabes voulurent, eux 


(1) Tome If, p. 140. 


428 PARACELSE. 


aussi, trafiquer de cet art, comme toutes les autres nations. Le résultat fut 
cependant, comme il arrive en toutes choses, que plus il y eut de sagesse 
(Wütz), plus il y eut de fausses voies. » 


Après les plus belles phrases sur les qualités et le rôle des 
vrais médecins (parmi lesquels il se range, bien entendu), Para- 
celse nous trace un tableau pittoresque, mais peu flatteur, des 
auires médecins de son temps (c’est celui des charlatans d’au- 
jourd’hui), où il faut cependant reconnaître l'exactitude de plus 
d’un coup de pinceau (1). 


[Il y a beaucoup de gens qui, sans être médecins, se mettent à l'ombre 
de la médecine par pure gloriole et pour paraître savant{s.] Semblables 
medecins charlatanesques (surtout d'ordinaire riches et bien à leur aise) 
sont et se font valoir dans des monasteres, et parmi ces gens oisifs qui 
ont de coustume de se vanter, estant tres-pleins de vaine gloire, et 
v’esparenent leur peine et leur industrie à la guerison des religieux, 
Sans autre apparence de guerdon que celle de leurs prieres. 

Il s’en trouue d’autres qui exercent la medecine comme on mène la 
Charrue, ou pour des présens, et pensent faire tort à leur dignité s’ils 
reçoiuent quelque argent de leurs malades ; ils me font souuenir des 
luïfs baptisez : tels sont aussi certains moynes apostats, ou Ceux qui 
d’autres fois ont esté bouchers, bourreaux, ou mareschaux, qui refu- 
sent les dons qu’on leur présente en qualité de medecins, se croyant 
indignes d'en porter le titre, vu qu'ils ont leu fort peu de liures, mais 
qu’ils ont appris ce qu'ils en sçauent d'vn tel roy, d'vn tel empereur, 
d'vn tel prince : courroye digne d’un si beau soulier. Tout cela n’est que 
fumée et vanité, encore bien que leur finesse n’est pas des moindres ; 
car si le malade vient à mourir (estans aduoüez des grands) leur faute 
est excusable, et c’est contre l'experience ordinaire qu’un tel accident 
est arriué ; que s’il recouure la santé, quels cris de ioye n’entend-on pas, 
combien haut font-ils resonner la certitude d’vn art qui ne sçaurait estre 
mauuais! ef comme ils procèdent de l’authorité du serenissime prince, 
les voila après puissamment establis, et bandés sur les estrieux, comme 
un escuyer de Franconie. Telle est la condition de ceux qui veulent faire 
la medecine, etne veulent estre medecins, comme ceux qui veulent estre 
moynes et medecins sous un habit bastard, manquant la condition de l’vn 
et de l’autre : ceux-cy ont accoustumé de se seruir de personnes apostées, 
qui disent, ce medicament couste beaucoup à monsieur mon maistre, 


(4) Petite Chirurgie, Préface, — J'ai cru devoir, pour ces anciennes traductions 
naives, mais paraphrastiques, changer certaines expressions, rajeunir quelques formes, 
et même les modifier d’après l'allemand, 
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c'est pourquoy dy à ton maistre qu'il face present en recompense d’vn 
cheual, ou de quelque abbaye ou prioré, et non pas de l’argent, dont l’v- 
sage est infame et defendu. Quelquefois ils feindront que leur maison est 
grandement pauure, qu'il faudroit achepter quelques bons carpillons pour 
en faire faire collation le vendredy soir aux freres auant s’aller coucher, 
pour les ayder à supporter l’austérité du ieusne ; ainsi Monsieur le doc- 
teur medecin (fait à la haste, Füliz Hüttlin??) pourra se rendre plus soi- 
gneux et plus diligent apres le malade. 

« Après ceux-cy suiuent quelques vns dont les habits et la bource sont 
plus pertuisez qu’un crible, et pourtant ne sont pas moins prompts à extor- 
quer le teston (pièce de monnaie) que le coupeur de bources : ils se van- 
tent d’auoir esté grandement riches d'autrefois, mais maintenant par l’in- 
jure de la fortune ont perdu toutes leurs commoditez : au cabaret, sans 
doute. Il y en a d’autres quise vantent d’auoir autrefois tenu rang parmy 
lesseigneurs de marque à fort beau train, qui toutefois se sontremis au ser- 
uice des princes, ayant à la suite de quelque bataille perdu tous leurs 
moyens demeurez pour butin au vainqueur. Les autres ont été chassez par 
le Turc de la Vallachie et de la Transiluanie ; d’autres, comme les apostres 
allantplanterl' Euangile, ont abandonné leursfemmes, leurs enfans et mai- 
sons : d’autresse voüent à vne pauureté volontaire, parce qu'ils ne trou- 
uent personne qui leur face du bien! Le nombre n’est pas petit d’iceux qui 
changent bien souuent d’habits pour se rendre incognus: l’vn marche les 
pieds nuds, l'autre porte la here à demi vestu, celuy-cy se dit de tel ou tel 
ordre religieux, celuy-là porte des sandales ou des sabots, l’un ne mange 
point les os de la viande, l’autre faict abstinence, et n’oserait manger les 
arestes des poissons de peur qu'elles ne l’étranglassent ; l’vn faict son lict 
sur vn banc ou sur vne table, l’autre change de logis chaque nuict, etc. 
Ces Messieurs là, quand ils parlent de la medecine, disent la posséder par 
l'inspiration du sainct Esprit (4), et veulent faire a croire qu'il ya plus de 
vertus aux plantes que dedans le ciel, ou dans le paradis mesme. Ne sont- 
ce pas là de braves medecins ? 

«Ils’y en trouue d’autres qui meslent à leurs receptes, et se seruent en 
leurs cures de l'astronomie, les autres de la geomance, pyromance, chi- 
romance, hidromance. D'autres s’essorant plus haut en leurs speculations, 
comme plus mysterieux, usent de la narromance, c’est-à-dire necromance, 
ou lourdomance, et stultomance, comme ces vagabonds et coureurs du 
mont de Venus, qui venant au lieu où ils auoient appris leur art, l'ont 
baptisé du vin de Rhetie, ont chanté matines auec frere Eckart, et mangé 

“Au boudin rouge et des saucisses grasses auec les Danhutiens. Depuis ils 
onteu la science de guerir les bestes et les hommes de toutes fieures, 


(4) Paracelse oublie, dans le feu de ses railleries, qu'il est précisément de ceux 
qui se disent médecins par la grâce de Dieu, et croient non-seulement à la souve- 
raineté médicale des simples, mais encore à l'efficacité des paroles, (Voy. pe 123.) 
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maux caducs, et autres maladies, de descouurir les thresors enfouis sous 
terre, qui, n’est pas peu d'honneur à si venerables medecins. Quel- 
ques-uns ne se seruent absolument d’aucun aromate, d'aucune herbe, 
ni des escrils de Valescus ; le simple papier suffit à leurs receptes, sur le- 
quel ils escriuent, pour desguiser les mysteres de leur art, ivis pro. fivis 
tetragrammaton, Iloannes in Dolio, Iod, vau, ante postque, au haut et au bas, 
au pied et à la teste marquent une croix à la fin, de peur que le diable 
n’emporte celuy qui le peint. Parmy les villageois ils parlent latin ; parmy 
les Alemans, italien. Quelques-uns d’entre eux ont eu le fotet en Italie, 
apres auoir esté bannis des Alemagnes ; d’autres au contraire chassez de 
lItalie ont reçeu le mesme traitement en Alemagne ; quelques autres, 
apres auoir esté chassez au delà du Rhin, ont esté derechef rechassez apres 
auoir eu le foüet, et certains au delà et au deçà du Danube. Les aduan- 
tures de ces caualiers errans sont merueilleusement plaisantes,etmefont 
enuie de rire : ils se disent Ebrieux chez les Grecs; chez les Ebrieux, natifs 
de Grèce ; chez les curez de village ils sont des theologiens, et des docteurs 
en medecine auec les maistres d’estuues et bains; chez les iuges, iuriscon- 
sultes ; deuant les commediens, poëtes ; auec les artisans, historiographes; 
en Alemagne ils se disent d'Italie, en Italie d’Alemagne, en Portugal ils 
sont Hongrois, en Hongrie Portugais: enfin en ce lieu-cy natifs de ce lieu- 
là, en celui-là de l’autre, tousiours de bonne et illustre maison, peu ri- 
ches loutesfois, certes de noble race, à sçauoir de celle qui n’a produict 
que de la canaille, remplis de ruses et de tromperies, qui leur font gai- 
gner beaucoup d'argent. 

«H y en a encore une autre secte.outre celles dont nous auons faict men- 
tion, qui est des luifs conuertis au christianisme, plus fins et pires que tous 
les autres; j'y comprends aussiles #on baptisés, dont aucun ne sait éteindre 
le mercure dans la graisse d’ours (1). Des luifs, nos medecins ont apprins 
aussi à connaître les pustules de la grande et petite verolle, eux qui de- 
sirent et taschent d’estre beaucoup plus excellens et experts que leurs maî- 
tres, encore que couuerts de mesme peau, et que l’vn semoque de l’autre ; 
les medecins luifs rougissent le mercure auec du sandal, et le rendent 
odorant auec le macis ou fleur de canelle : ce qui les faict estimer capa- 
bles de traiter toutes sortes de maladies. Si par hazartilsviennentà guerir 
vn, ou deux, ou trois de ceux qui se mettent entre leurs mains, ils ont aus- 
sitost priuilege et pouuoir d'en abuser deux ou trois cens. Ils font acroire 
aux foibles esprits que la source et le fondement de la medecine est en la 
langue hebraïque, sans cependant considerer qu'entre les Juifs il n’y a ia- 
mais eu nul medecin. Ils meltent en ieu, pour prouuer leur dire, le rabin 
Moyse,et le livre de Nebulohn, quicontiennent descanons tres-excellens, par 
lesquels il enseigne de cueillir dans les prez les racines de réponces pour 
en faire des salades. Maintenant ils disent que la cognoïissance de la mé- 
decine est en leur seule race comme hereditaire, encore que tous ceux qui 


1) Le latin dit juste le contraire, et, je crois, non sans raison. (CE, p. 457.) 
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en sont descendus ayent esté des fols, des sots, et sans esprit quelconque. Les 
autres disent, que leurs ancestres la tiennent du bon père Adam, quel- 
ques vns que le bon homme Noé la cacha dans un trou qu’il fit entre la . 
paroy et la fenestre de l'arche. O: fols que vous estes ! que ceste ostenta- 
tion et que ceste vaine gloire vous mesciet, et s’accorde mal auec vostre 
gueuserie ! Tantost vn vieux luif se présente, tantost vn ieune, la mere du- 
quel tient bourdel ouuert, et faict gain d’vne si sale marchandise. Ceste 
marmaille errante me fait souuenir des boëmiens, qui disent auoir appris 
leur art en Égypte. 

« 1 s’en trouue d’autres, imitateurs des precedens, et toutefois de plus 
grande consideration qu'eux, qui Sçauent beaucoup de logique vulgaire, 
mais de rhétorique point; tels sont les vendeurs de thériaque et mi- 
{hridat, qu’on appelle vulgairement batheleurs, theriacleurs. Ceux-cy, si 
la vipere leur manquoit, ne feroient point scrupule de mettre en son lieu 
des chauue souris. Ils vendent Pour un remede souuerain contre la fieure 
la coloquinte, pour les poulmons et maladies d’iceluy le rapontic, du 
guy de chesne pour les infirmitez des femmes, et quelques remedes 
tres-cachez pour toute sorte de maux plus dangereux, lesquels toutefois 
apres eux Dieu et tout le monde ignorent, et qu'ils n’enseignent qu’à 
l'oreille, sous pacte de ne les reueler. C’est la gentiane qui faict ces 
miracles 1à. Quelques vns sçauent chasser et faire sortir les vers, Comme 
un certain qui en Silesie, à Breslau, chassa un vers du corps d’un ma- 
lade, qui fut apres trouué à la foire de Strasbourg, l'ayant porté enfermé 
dans une boëte depuis là jusqu’à Basle, de sorte qu’il se pouuoit vanter, 
non seulement de l’auoir chassé, mais encore de l'auoir poussé et 
envoyé à quatorze mille loin. Il y a des vers qui sont de deux ou trois 
aulnes de long, plus ou moins, plus gros que le trou duquelils les disent 
estre sortis, qu'ilsont prins dans des hayes et des buissons, puis se van- 
tent de les auoir chassez des intestins ou de l’estomach des hommes. 
Apres ceux-là marchent ceux qui guerissent les escroüelles, par la com- 
position d’vn sel magistral qu'ils sçauent faire : ou les autres qui sçauent 
chasser le ver panaris des doigts (1), pourueu qu'il ne face ny soleil ny 
pluye ;sans preiudice des arracheurs, ou plutost maistres briseurs de 
dents, qui en laissent les racines aux genciues, au lieu de les tirer. Bref 
à peine s'y peut-il voir d’autres médecins auiourd'hui que de ceste façon, 
à quil disme des mouches appartient iustement. Quelques uns d’entre- 
euxesleuezenl’eschole des bateleurs ou ioüeurs de farces, se sont acquis 
lepouuoir de mentir impudemment, par vne perpetuelle habitude d’en 
conter au monde, et par l'usage continu de l’enjolerie. 


(4) Dans le livre III, chap. 47, de la Petite Chirurgie, si toutefois ce LII® livre est 
bien de lui, Paracelse parle aussi du ver qui constitue le panaris, qui se nourrit 
de soi-même, et qui doit son origine au sel de nitre. Senlement, il rejette les re- 
mèdes superstitieux des songe-creux et s’en tient au traitement naturel, par exem- 
ple à la fiente de pourceau! 
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«11 y en à d’autres qui, n'ayant l'esprit de mentir d’eux-mesmes, s’en 
vont à Montpelier pour en apprendre l’art des escrits d’Auicenne, où à 
Paris la doctrine de Galien. Quelques vns sont de si bon esprit, que sans 
autre instruction que de celle de leur nature cauteleuse, deuiennent 
parfaicts en la science de donner du plat (de la langue donner de-belles 
paroles). Il ne servira pas peu non plus à l’vn d’auoir esté maistre és arts 
pour s'aduancer en médecine, à l’autre d’auoir esté apothicaire, à cestuy- 
cy d’auoir esté un mathématicien, à l’autre physicien. Montagnana est 
agréable à l’vn, Viaticus plaist à l’autre, et entre tous autres autheurs 
Tlean de Garlandia. A les oüir parler il n’y en a point de plus employez. 
Toutefois en leur boutique faïneans, ne sçachant que faire, semblables à 
ces sépulchres blanchis, qui sont beaux au dehors, et dedans sont pleins 
d'infection et de pourriture, ceux d’entre eux qui se plaisent naturelle- 
ment à la vanité disent : Sans moy en Hollande vn comte se feust rompu 
le col du plus haut des degrez en bas ; un autre : J'ai esté vingt trois ans 
où enuiron au seruice d’un tel prince en qualité de medecin, qui se fust 
bien trouué en peine, et nese fust iamais bien porté sans Conrad des Roses 
etmoy. Vn autre aura professé par l’espace de vingtcing années dedans les 
vniversités, etinterpreté les bons autheurs, qui se fussent bien passés de lui, 
s’ils eussent peu esire expliquez par d’autres. Tantost pour faire les capa- 
bles, et se faire estimer grands Grecs, ils appellent le haut mal epilepsie; 
quelquefois pour montrer leur suffisance en la langue arabique, ils nom- 
ment la coloquinte alhendal. Ils sçauent iusques à treize langues, outre 
celles dont les Pandectes font mention, et celle qui leur est la moins co- 
gnue est l’alemande. Maintenant ils n’ont d'occupation qu’à descouurir la 
nature des choses, et d’icy à quelque temps ils seront gueux el miserables 
à la suite de quelque chetif regiment. Quelquefois ils changent plustost 
les yeux des dames bleus ou pers en couleur de charbon qu’en noir; des 
laides ils les rendent belles: de brunettes blanches, et de teint delicat; 
de boyteuses et contrefaictes, de taille droicte et bien proportionnée ; 
enfin ils leur ostent la morve du nez. Maintenant ils font des pomes d’am- 
bre odoriferantes, et semblables ioliuetés des petits presens propres à 
attirer les sois et badaux, auec lesquels ils s’introduisent dans les palais 
des grands. Aux académies ils veulent estre attentiuement escoutez; on 
les entend s’écrier (cela est en latin dans le texte allemand) : In calendris 
meis tuis, domini auditores, quarta fen primi, de porcis, scripsit noster 
Avicenna. #. theriacae (cum longa descriptione scilicet Galeni), etc. » 


Molière n’a rien imaginé de plus plaisant que cette spirituelle 
boutade de Paracelse. 

Dans cette même Petite Chirurgie (I, 7, De curis patentium 
ulcerum) on trouve une page curieuse par la colère que Para- 
celse montre contre les saints qui lui faisaient une concurrence 
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qu'ilne peut pas supporter plus que celle de ses confrères lai- 
ques (1). Cela ne semblerait guère s’accorder ni avec sa grande 
dévotion, ni avec cette proposition du Paramire (De origine 
morborum ex tribus primis substantüs, chap. 7, p. 74), que des 
liens indissolubles unissent la théologie et la médecine, ni avec 
l'explication mystique de la nutrition (ébëd., chap. 7 et 8, p.77); 
mais la dévotion et la théologie de Paracelse sont une dévotion 
et une théologie qui ne souffraient pas la concurrence active ; 
il accepte l'intervention de Dieu, parce qu’elle ne s'exerce qu'à 
distance et qu’elle n’éloigne pas le médecin. 


«En la médecine la plus grande imposture est exercée par les pretres 
où vicaires des saincis qui metamorphosent les vlceres ouuerts, qui sont 
produicts des defauts de nature, en la penitence de sainct Jean, les autres 
en la vengeance de sainct Kyriac, ou au feu de sainct Anthoïne, et sem- 
blables choses. Ils enioignent de dire des messes, de faire des ieusnes et 
oraisons, odorer ou sentir la main du sainct sur l'eau des fons baptis- 
maux, luy faire très-humblement des offrandes, luy voüer vn perpetuel 
service, et luy promettre de lui allonger la main tous les ans selon 
leur pouuoir et facultez, et estre de leur confrairie. Ils prescriuent de voir 
le sainct tous les ans, pour sçauoir s’il vit, s’il ne veut pas qu’on luy face 
des nopces, et s'il n’a point enuie de se marier! Quelques vns embrassent 
si auidement semblables meschancetez spirituelles, feignent les saincts 
médecins, et se font des apotiquaires de leurs eaux, pourquoy cela me 
déplait. La raison de cette deplaisance en peut estre fort facilement cog- 
nuë : si ceux qui commettent telles choses veulent être medecins, qu'ils 
souhaitent d’estre plustost bons, vrais et honorables medecins, qu’enta- 
chez et chargez de telles malices et folies. Que i’excuse les saincts, et que 
j'appelle un tel vicaire sainct, la cause en est, qu'il a parfois tant soit peu 
cognoissance de la medecine, comme de faire la décoction de chelidoine, 
de l’eau des fueilles de chesnes et autres semblables, par lesquelles la 
nature peut en parlie guerir ces trous et vlceres. Mais afin qu'ils satisfa- 
cent à leurs impostures, ils font de l'honneur aux saincts, et lauent leurs 
mains aussi innocentes que celles de Pilate. Cependant ie tais quelque 
chose de beaucoup plus grand, et qui seroit plus digne de reuelation 
(quelle touchante charité !), par exemple, qu'ils vsent de plusieurs ope- 
rations magicques, par lesquelles ils font quelques vnes de leurs bonnes 
œuvres. Si Theophraste Paracelse n’eust couché en cet Hostel Dieu, il 
eust dementy aussi souuent ces charlatans qu'il en eust esté de besoin. » 


(4) Aussi du Verdier écrit-il en marge: « Paracelse semble sentir en ce lieu un 
peu le fagot. » Voyez aussi un écrit paracelsique : De imposturis in morbo gal- 
lico, I, 18. 
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h3h HAUSSE PARACELSE. 


Ailleurs (#), Paracelse a une façon toute particulière, mais 
assez amusante, de justifier la grossièreté de son langage et la 
violence de ses attaques. — Cependant, de ce qu’on est de la 
Suisse allemande, ce n’est pas une raison pour s'enorgueillir 
d’être mal élevé. 


« La nature ne m'a pas tissé d’un fil subtil et l’on ne file guère la soie 
dans ma patrie. Les figues, le vin miellé cuit et autres douceurs nous 
sont étrangers; nous nous nourrissons de fromage, de lait et de pain 
d'avoine. Cela conviendrait-il à des hommes délicats ? Nous restons atta- 
chés pendant toute notre vie à ce qu’on nous a appris à aimer dès le 
berceau ; régime bien grossier si on le compare aux délicatesses de nos 
voisins. Nous qui sommes nourris dans les montagnes couvertes de pins, 
nous ne pouvons ressembler à ceux que l’on élève mollement dans les 
gynécées. Il s'ensuit que l’on regarde comme grossier celui qui l’est en 
effet, quoiqu'il soit, à ses propres yeux, assez délicat et assez aimable (1!) 
Ceci s'applique aussi à moi; ce qui est de la soïe pour moi n’est, pour eux, 
qu’un lin grossier. 

« Quant à mes réponses dures et austères, voici ce que je dirai pour 
m'en excuser : Les médecins mes adversaires sont peu versés dans leur 
art, Pour compenser cette insuffisance, ils s’étudient à la politesse et 
emploient les paroles caressantes, les discours légers, et mettent dans 
tout une grande amabilité ; ils congédient poliment les visiteurs en leur 
disant : Cher monsieur, revenez bientôt me voir; ma chère femme, viens 
ici et donne la pièce au monsieur, etc. Moi au contraire je m’écrie : Que 
demandez-vous ? Je n’ai pas Le loisir. La chose ne presse pas. En ce mo. 
ment, in patrios cineres minæi (2). Ils ont tellement ébloui, par leurs pres- 
tiges, les yeux des malades, que ceux-ci sont persuadés que l’art ne con- 
siste que dans les flatteries et les paroles caressantes. Ils sont appelés 
gentilshommes quand ils sentent encore le trafiquant; seigneurs, quand ils 
ont encore quelque chose du cordonnier, ou peut-être d’une profession 
moins relevée encore. » (Def. 6, t. IL, p. 182.) 

« On m'objecte que quelques-uns de mes serviteurs et de mes disci- 
ples, fatigués de ma rudesse, se sont séparés de moi. Je réponds : mes 
disciples au nombre de vingt et un sont morts de la main du bour- 
reau (3). Dieu les assiste! Mais comment pouvaient-ils demeurer avec 
moi, eux que le bourreau attendait? En quoi mes rigueurs leur ont- 
elles nui? L’art véritable pour eux aurait été d'éviter les rigueurs du 


\ 


(1) Responsio ad quasdam accusationes . 

(2) Tiré d'Horace, Ars poetica, k71. Le texte donne une autre locution prover- 
biale équivalente (nunc in piper cacavi) : Tetzt hab ich in den Pfefjfer gehoffrert. 
(3) Belle recommandation, en vérité! 
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bourreau lui-même. Que si d’autres miens serviteurs, pareils aux pre- 
miers, qui onf su se soustraire jusqu'ici à ses mains, se plaignent de 
mes emportements, qu'importe ? Comment ne pas s’emporter lorsque le 
serviteur refuse de faire son office de serviteur et veut se donner des airs 


_de maître? S'ils me remplacent en secret auprès des malades en médisant 


T 


de moi, et pour un honoraire de moitié moindre, alléguant qu’ils con- 
naissent tous mes secrels, comment ne serais-je pas indigné d’une telle 
conduite? C’est ce dont se sont rendus coupables envers moi docteurs, 
chirurgiens-barbiers, baigneurs, disciples, serviteurs et garçons. Et après 
tout cela je devrais être un agneau ? Il y a lieu de s'étonner au contraire 
que je ne sois pas devenu plus cruel qu'un loup. En attendant je vais à 
pied, tandis qu'ils ont des chevaux. Ce qui me consolera foujours, c’est que 
je puis me montrer tel que je suis, tandis qu'ils sont obligés de prendre la 
fuite chargés de forfaits énormes. » (Def. 6, p. 188.) 


Les mêmes reproches à ses disciples ou confrères et à ses amis 
les apothicaires (décocteurs) sont reproduits, sous une autre 
forme, dans la Préface déjà citée de la Petite Chirurgie (4) : 


« Je me puis à iuste tiltre vanter d’auoir fait par mes veilles et par 
mon (rauail de tels medecins (c’est-à-dire des médecins qui n’ont pas su 
où voulu imiter leur maître et profiter de ses leçons). De cent escholiers 
que j'ay eus il s’en est seulement trouué deux tres-capables de Pan- 
nonie, des confins de Polongne trois, du païs de Saxe deux, 
de Sclauonie, autant de Boëme, de l’vne et l’autre Alemagne vn, de 
Sueue point du tout, ni d’ailleurs non plus, bien que j'en eusse 
de toutes nations, parce que chacun s’est voulu seruir de ma doc- 
irine à sa mode, l’vn pour remplir sa bource, l’autre pour acquerir 
de la réputation, et satisfaire à son orgueil. Un autre interprete cette 
doctrine par des gloses et des commentaires que j'ay trouués bien 
esloignés de mes conceptions; quelques-uns presumoient d’'eux-mesmes 
au-dessus la portée de leurs esprits, les autres se vantoient de sçauoir ce 
qü ils n'ont iamais entendu ; plusieurs d’entre eux l'ont entendu, mais le 
meilleur leur a manqué. Il est bien difficile de sçauoir ce qu’ils peuuent 
auoir appris, mais il est aysé de sçauoir ce qu'ils pratiquent fidelement, 
Car plusieurs ayant penetré dansles secrets de mon artet de ma medecine, 
ont ensuile tiré d’icelle quelque faux fondement, et deuiennent vagabonds 
et riacleurs, chacun desquels gesne le malade, selon qu’il a de la pa- 


un.seul 


_ (4) Voyez aussi De tumoribus, pust. et ulc. morbi gallici, VEL, 9. Of. I, 7, et sur- 
tout De “npostur., 4, 22. Dans un traité attribué à Paracelsé : De beste ad civita- 
tem Herzingensem, il est dit qu’on ne lui reprochait que probitas et egestas.. La 
rime y est, mais que faut-il entendre par probitas medica? 11 semble que Paracelse 
n'avait que celle.des illuminés, qui agissent comme les sangliers à travers les champs. 
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tience. Or de ma patrie, que je nomme la derniere, il n’en a reussi aucun: 
quoy qu'ils s’estiment d'ordinaire fort capables, ie les mets au pair auec 
ceux de Sueue, et de ces medecins perdus qui ne peuuent iamais rien 
valoir. » 


CnIRURGIE. — Je pense que les anatomistes, les physiologistes 
et les médecins sont suffisamment édifiés sur la science de Para- 
celse et sur le rôle qu’il a joué comme réformateur. Il n’est pas 
un médecin, ce me semble, qui ne reconnaisse tout d’abord que 
le sens pratique lui manque absolument, qu’il ignore la science 
des indications, et qu’on trouverait à peine, dans tous ses livres, 
quelques directions absolument bonnes pour le traitement d’une 
maladie quelconque. Il ne suffit pas, en effet, comme quelques 
personnes se complaisent à le faire, de rassembler les belles sen- 
tences de Paracelse sur l'art, la nature, le médecin et la puis- 
sance des médicaments, il fallait rechercher si la théorie et la 
pratique correspondent aux paroles. Ce n’est pas le verbe, ce 
sont les œuvres qui font le médecin (1). 

Voyons maintenant quelle pourra être l'opinion des chirur- 
giens. 


« Venez donc ici(2), vous tous chirurgiens, parmilesquels je n’en ai pas 
jusqu'ici trouvé un seul qui mérite ce titre; hâtez-vous d’accourir tous 
ensemble, Ô imposteurs, afin d'apprendre à connaître chaque degré sépa- 
rément selon la prescription, dont vous vous êtes éloignés depuis quel- 
ques siècles, pour vous livrer à la composition de vos réceptioncules men- 
diées successivement de porte en porte aux Baucis couvertes de haïllons 
et qui ne valent pas une écale de noix. Venez, je vous en conjure, à rési- 
piscence, et, laissant vos onguents, vos sparadraps et vos cataplasmes, que 
l’on trouve çà et là dans un mélange confus, reenez à la vraie manière de 
guérir. » 


. Voici les extraits de la Petite Chirurgie ou Berthéonée, dont 
J'emprunte la traduction à Daniel du Vivier (Paris, 1623) : 


(4) Il faut remarquer, du reste, que dans les ouvrages de Paracelsc réputés au- 
thentiques, excepté pour les maladies tartaréennes, et les affections chirurgicales, 
il n’y a que très-peu et de très-brèves descriptions de maladies. Il perd son temps et 
ses paroles en vaines spéculations. Il serait également facile de prouver que la bonne 
partie de sa chirurgie est presque toujours empruntée, 

(2) De gradibus et compositionibus, liv. ILE, chap. 8 (Opp., t. VIL, p. 23). 
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«Je ne veux pas que ceste mienne chirurgie soit intitulée le livre des 
playes, mais liure de mumie ou de la mumie. Que le liure des apostemes 
soit dit tel, mais le liure du baulme. Et je veux que le liure des vlceres, 
s'inscriue le liure des liqueurs. Et le liure des esthiomenes, celuy du real 
gar (1).» (Petite Chir., Préf. p. 3.) 

« Qu'est-ce que mumie? — La mumie est une liqueur esparse par tous 
les membres du corps, de telle vertu et force qu'il est requis, diuisée tou- 
tefois de ceste façon : en la chair selon la nature de la chair, en l’os selon 
la nature d’iceluy, aux arteres et ligaments selon leur nature; en la moëlle, 
aux veines et au cuir, Comme és autres (2). » 

« D'où s'ensuit que la mumie de la chair guerit les playes de la chair, 
la mumie des ligaments les playes d’iceux, de sorte que chaque partie 
a besoin de sa propre mumie; car de là prouient la contracture (para- 
lysie, estropiement), des ligamens et des arteres, si elle doit estre gua- 
rie d'vne mumie d'autre nature, ou estrangere ; de là aussi naissent les 
inflammations et pourritures des playes, à sçauoir si vne autre mumie est 
attirée à la chair, que celle de la Chair, car chasque partie ne se guarit 
et ne se conserue que Par Sa propre mumie (3). » (I, 4, 8 2, p. 10.) 

« le vous proposeray cet exemple, par lequel vous vous pourrez mieux 
fier à la propre nature : considerez le chien qui guerit sa playe en la le- 
chant de sa langue, à cause qu’en lechant il conserue la mumie en son 
humidité et temperature. C’est Pourquoy toutes les fois que la mumie est 
contrainte de se corrompre à cause de la secheresse de l'air qui l'entoure 
et de l’accident, le chien la leche derechef, et ce faisant il entretient la 
Mumie en sa temperature jusques à la guerison (4).» (I, 15, p. 11.) 


« L’intention et fondement Que ie me propose en la cure des playes 
est, que les medicamens s'appliquent seulement aux playes à raison des 
accidens, non pour ayder la nature du Corps, mais pour repousser et 


(4) C'est l'application du principe par lequel débute le Paramire, à savoir, qu'il 
faut surtout considérer le traitement et non les causes. — C'est aussi de ces trois 
Substances que les maladies chirurgicales tirent leur origine. 

(2) Si mumie signifiait autre chose qu'une humeur visqueuse des chairs ou une 
liqueur balsamique hypothétique qu’il appelle mercure doux, ce serait la lymphe 
plastique (voy. plus haut, p. 413, note 4); mais cette lymphe semble plutôt désignée 
très-vaguement, aux chapitres 6 et 12, sous le nom de synovie ou humeur visqueuse 
des nerfs (gaines tendineuses). Paracelse regarde son épanchement comme un 
accident qu’il faut combattre (chap. 7), et qui se rapporte peut-être aux fausses 
membranes auxquelles il donne quelque part le nom d’esquinancie de plaies. 

(3) Quand elle n’est pas flétrie, comme chez les vieillards, ainsi que notre auteur 
le dit plus loin. 

(4) Paracelse, à propos des bœufs, se figure que, chez ces animaux, les blessures 
comme les maladies se guérissent en général par la nature, 
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chasser les choses qui ont esté infectées par les elements externes, soit 
par les metaux ou autres mMineraux, par l'air ou par fous céux-là ensem- 
ble. C’est Pourquoy pour oster cet accident il ÿ 8 un plus ample fonde 
ment de cest œuure en toute la chirurgie, non pour engendrer par art 
les Chairs. » (I, 2, p. 25.) 

« Les chirurgiens anciens ont failly en ce qu’ils ont creu que l’aris- 
toloche ronde, la grande consolde, la serpentine (L), etc., engendroient les 
Chairs ou les faisoient croistre : comme lors que quelqu'un mange des 
herbes, racines, semences, pain, choux, chair, etc., il s’en engendre de’ 
la chair humaine, ou bien elle s’augmente : ils ont de mesme pensé qu’il y 
auoit un estomach [et un foie] aux playes, qui auoit la vertu de conuertir 


en chairs les medicamens qui y sont mis dessus selon les conditions de 
l’Archée. » (I, 4,7, p.16.) 


Je ne sais où Paracelse à vu cela, si ce n’est dans les livres de 
médecine populaire, où l’on dit que les chancres se nourrissent 
de la chair qu'on met dessus. Les chirurgiens ont toujours 
pensé que les médicaments aidaient les mouvements de la nature, 
comme incarnalifs, cicatrisants, etc., mais ne produisaient pas 
directement, et par eux-mêmes, les chairs et les cicatrices. 


« La preparation des playes est que le sang soit arresté cependant qu'il 
sort encores d’icelles, et que la mumie y soit apres mise: et ne te doibs 
soucier que les fragmens des os ou autres choses y soyent demeurées, les- 
quelles tu n’essayeras en façon quelconque d'oster auec ferrements, à 
cause qu’il faut laisser la Charge de pousser hors et purger ces choses 
à la mumie: car icelle chasse plus à propos les choses qu’on veut arra- 
Cher que les fers ou instrumens. » (L, 8, p.44.) 


. Je crois que pas un chirurgien, à moins de circonstances Spé- 
ciales, ne ferait une pareille recommandation. —— Suivent quel- 
ques préceptes assez bons sur le temps pendant lequel peuvent 
demeurer les emplâtres ou poudres qui recouvrent les plaies ; 
puis l’auteur ajoute que, si l’on veut extraire les corps étrangers, 
on doit le faire avant la manifestation des accidents inflamma- 
toires, car il faut tout abandonner à la mumie. Quand ces accidents 


se sont développés, il conseille d'élargir la plaie avec des sub- 


- (4) Paracelse ne se prive pas Cependant d'employer toutes ces substances et même 
la glu des vers de terre, après quoi il dit à ses confrères : Allez au diable ! je fais 


cas de vous comme d’un fétu de paille. Avez-vous des recettes pareilles aux miennes? 
(Chap. 3.) 


CHIRURGIE : HÉMORRHAGIES. h39 


stances qui putréfient et corrodent les chairs, si ces corps éiran- 
gers ou fragments d'armes ne cédent pas à la moindre traction ; 
äl est, en tout cas, difficile de savoir s’il permet jamais une 
incision. 

Les moyens employés par Paracelse contre les hémorrhagies 
témoignent qu'au moins sur ce point, ilne mérite guère le titre 
de réformateur. 


« Pour ce qui est de la suppression et retention du sang, lorsqu'il boult, 
il'faut donner en breuuage vn scrupule de bon laudanum (voy. p. 119, 
note 1) et bien preparé, et certes c’est par luy que l’ébullition est esteinte, 
éble sang arresté, ou vne once et demie de semence preparee d'yuraye 
blanche dans du laict, de semence de chanure. Semblablement ceste ebul- 
lilion s’esteint auec des linges trempez et imbus de la decoction d’escorce 
de iusquiame appliquez sur la partie. Il ne faut nullement reprimer le 
sang en ces flux là, mais pour ce qu'est de l’autre flux, ie le commets aux 
forces de la cornaline, pierre sanguine à la mousse, et de plusieurs autres 
qui sont communs, c’est pourquoy ie ne les mets pas en ce lieu.» (E, 7, 
p. 62.) 


Comme complément, voici un passage tiré du chapitre 10 du 
Il: traité de la première partie de la Grande Chirurgie : 


« Sile sang ne s’arreste par ces remedes (poil de lapin, mousse des crânes 
des cadavres, cendre de grenouille, carneolus suspensus velin manu detentus), 
principalement par les deux premiers (crocus Martis, aes ustum), à grand 
peine s’appaisera-il iamais : parquoy il ne faut rien essayer plus outre, 
ains faut attendre qu'il s’arreste soy-mesme (!), Cependant il ne faut pas 
mespriser les operations celesies qui se font par caracteres, qu'il sera 
permis d'essayer aux dernieres extremilez, où les autres remedes ne pro+ 
fitent pas. Il faut encore diligemment obseruer, si lors que tu veux ar: 
rester le flux de sang, tu vois point qu’il veuille couler aux parties inte- 
rieures et s’y retirer, car si tost que tu t'en aperceuras, cesse incontinent 
de l'arrester et le laisse couler, de peur qu'il ne face quelques absces és 
parties interieures. » 


Il suffira de lire les extraits suivants du chapitre de la Petite 
Chirurgie sur les fractures et les luxations, pour juger de ce 
qu’on peut attendre d’un chirurgien qui écrit de telles choses, 


« Il faut donc que le chirurgien sache qu’en toute fracture d’os il 
faut rechercher toute la douleur qui vient de la cause premiere en la 
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fracture; car la nature ou condition de telles fistules et fragmens est telle 
qu’elles attirent à soy toutes les douleurs. C’est pourquoy aux fractures 
des os il ne faut auoir nul esgard aux symptomes, chaleurs, froideurs ny 
autres, ny se soucier si les medicamens sont humides ou chauds : car 
entre toutesles cures celles qui sont semblables aux fracturessont tres-faciles 
et desquelles on doit auoir moins de soin, à Cause que la nature garde 
de soy mesme l’ordre d'icelles, et que le dommage est situé au milieu 
d’iceluy, auquel il n’arriue rien de mal, d’où vient que les humeurs qui 
sustentent ceste partie soyent elles-mesmes les medecins de l'os. Tu en- 
tendras cela en ceste façon: il n’y peut arriuer aucun danger à l'os 
rompu (!), mais il doit necessairement estre pansé et guery par la mumie 
du corps qui est dans la chair, ligamens et moëlle : au milieu desquels 
los est situé et enfermé, par tous lesquels il est aussi guery : d'autant 
qu’il n’y a rien d’ouuert, par où les accidens externes puissent estre 
portez. C’est pourquoy estant bien duëment liez, et nature estant en son 
repos, il y a en eux un certain medicament, et une guerison asseurée. 

« Que si toutefois il y a fracture auec playe, par lesquelles quelques 
fragmens apparoistroient disioincts et déplacez des tuyaux des os, tache 
de les tirer par les medicamens vulneraires, et ne tache en façon quel- 
conque de les tirer par ferremens, ou quelques autres instrumens en 
les perçant (voy. plus haut, p. 438-439). Car la vraye, mumie peut attirer 
tout ce qui est contraire à la nature, laquelle mumie guerit aussi de soi 
les demy-fentes. » (I, 8, p. 65.) 

« La douleur qui est aux ioïntures disloquées, ne vient d’ailleurs que 
de la liqueur qui est sortie hors du lieu de son anatomie, et les douleurs 
des parties naissent de cette aigreur, car lors que les liqueurs des arti- 
cles se corrompent, elles se tournent en feu : pareillement l’anatomie du 
corps ne peut sans douleur supporter les dislocations ou offences des par- 
ties, à cause qu'elle reçoit une bonne disposition en sa santé, et sa nature 
est telle qu’estant enchainee aux nerfs, arteres, veines, elle veut et y doit 
demeurer selon cest ordre, duquel si elle est troublée, elle recoit une dou- 
leur semblable à celle qui se fait de la playe, fodication, ou de la fracture.» 
(LE, 10, p. 69.) 


Paracelse explique ensuite les accidents qui surviennent aux 
plaies par le combat que se livrent les éléments minéraux internes 
et les mêmes éléments externes. 

Voici maintenant un spécimen des remèdes souverains que 
notre auteur employait dans les affections chirurgicales. Cè qu'il 
y a de bon dans ces nombreuses recettes se retrouve dans les 
traités de chirurgie du temps. 


« Pour la contorsion, spasme, et tetane. — % Sandal de mer, amigdales 
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ou amandes de lieures ; soit faicte poudre, de laquelle on donne à boire 
auec de l’eau de basilic : si les spasmes vouloient revenir apres la premiere 
potion, donne leur la seconde, {u la pendras au col du malade, et luy don- 
neras en la main iusques à ce qu’elle soit bien chaude. » (I, 13, p. 85.) 


Ces absurdités sont heureusement rachetées par quelques 
conseils relatifs au régime des blessés et qu’on trouve dans le 
chapitre dix-septième. Au chapitre dix-neuvième, il y a aussi 
un assez bon traitement pour les brûlures, avec le blanc d'œuf, 
la cire et l'huile; mais il était déjà connu. 

La théorie des ulcères, contenue au livre II de la Petite Chi- 
rurgie, repose sur la supposition qu’il existe naturellement et 
originellement dans le corps des sels plus ou moins corrosifs, 
terreux ou réalgaux; mais Paracelse a une façon à peu près 
incompréhensible d'expliquer la formation des ulcères, en 
raison de la présence des sels. Voici, en effet, ses propres 
paroles : 


« Un vicère ne peut pas être produit, si ce n’est par les corrosifs, et 
il n°y a pas de corrosifs en dehors des sels. II est necessaire que tous vl- 
ceres prennent leur origine des sels, mais non certe de ceste façon que 
le sel se change, qu’il devienne meilleur ou pire, comme on se l’imagine 
pour les temperaments : c’est pourquoy il faut que vous sachiez que rien 
n’est rendu pire au corps, mais que le mal qui s’y trouue vient de la 
naissance. Le sel peut demeurer (c’est-à-dire sans produire de maladies) 
en son temperament, de façon que sa substance n’est nullement mani- 
festée. » (II, 4, p. 18/4.) 


Si les sels ne changent pas, ne se corrompent pas, ne devien- 
nent pas pires, alors comment survient-il un ulcère? Para- 
celse ne le dit pas; d’ailleurs, l'eût-il dit, nous ne serions pas 
beaucoup plus avancés. Cependant il semble, quelques lignes 
plus loin, vouloir donner une explication à propos de certains 
sels, mais il n’est pas aisé de la raccorder avec le passage trés- 
absolu que je viens de citer. 


« L'origine de quelques autres vlceres se faict de ceste sorte : il y a quel- 
ques sels subtils et liquoreux qui se corrompent par leur propre subti- 
lité, à cause qu'ils sont en des autres liqueurs, ou sont separez par apres 
en ceste façon. Le vin semble entier et bon et son sel n’est pas recognu 
en luy, à cause qu’il est doux, bon et tres-puissant en sa substance; le sel 
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est produict par apres en son téms par luy, et produict le tartre aux 
costez du vaisseau; ce tartre est un sel tres-aigu. Pareillement au corps la 
liqueur qui luy est necessaire, par progrès de tems se tourne en telle sepa- 
ration ; $a peau ést le vaisseau auquel le tartre s'attache comme au ton- 
neau, toutesfois auec sa difference et ronge le corps. De même, le vin s’enai- 
grit à cause que sa substance se sépare de luy, car il arriueautrementaux 
liqueurs du corps qui sont diuersifiées cent fois au double; lors qu'elles 
tombent en semblable aigreur, incontinent le corrosif s'y trouue. 

« Et ne faut pas que quelqu’vn s’estonne de la multitude des sels du 
Corps, veu que la varieté des vlceres du Corps le demonstre également, 
ce Corps dans lequel toutes les generations des elements se trouuent. » 
(bid., LI, 4, p. 186.) 


À chaque espèce de sel correspond, non-seulement pour la 
nature, mais pour la forme même, une espèce d’ulcère ; et si l’on 
veut avoir une idée des assimilations les plus grossières en ce 
genre, on n'a qu’à lire le passage suivant, extrait d’une des an- 
nexes de la Petite Chirurgie, annexe qui vient probablement des 
leçons de Paracelse, et où l’on a décrit chaque ulcère en parti- 
culier, du moins les affections rangées sous ce nom. 


« Les écrouelles viennent du sel de millel; chaque trou a son centre 
particulier ; et son opération est semblable à celle du sel lapille de grêle. 
Lorsque l’alun se résout en eau il retourne en sa matière première'et en- 
suite se cristallise de nouveau en grains; chaque goutte fait son trou, et 
l’alun demeure ramassé en la partie. » (HI, 28, p.285.) 


Les ulcères sont guéris (au moins en théorie, car Paracelse 
commet, dans la pratique, beaucoup d’infidélitésà ses principes), 
par l’usage des sels mêmes qui leur ont donné naissance. Cette 
proposition pourrait être regardée comme une des origines de 
l’homæopathie, mais origine trés-détournée. En tout cas, un tel 
père ne serait pas une bonne recommandation. Je conseille aux 


homœæopathes de chercher des ancêtres moins compromettants. 


M. Malgaigne a dit, dans son snéroduction aux œuvres d'Am- 
broise Paré, que la Grande Chirurgie esi « plus calme et plus 
sensée » que la Petite Chirurgie où Berthéonée. Plus calme, ce 
n’est même pas juste, comme nous l'avons déjà vu ci-dessus (4) 


(4) Page 368, et Grande Chir., IL, u, 44 et 49, à propos de l'Archée qu’il ap- 
pelle aussi Vucain ou le fondeur, le destructeur des corps. 
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et comme On peut s’en assurer dans maints chapitres où Paracelse 
compare sés confrères à des pourceaux; plus sensée, cela n’est 
pas acceptable non plus, car cette Grande Chirurgie repose sur 
les mêmes principes que la Petite: ce sont toujours les sels qui 
engendrent et guérissent les ulcères; c’est toujours aussi l’exal- 
tation de la vertu curative essentielle du baume naturel ou mu- 
mie, à laquelle les médicaments servent d’aliment pour qu’elle 
remplisse bien son office. Les extraits suivants, relatifs également 
aux ulcères, le prouvent surabondamment (1). 

Après avoir rappelé que le chirurgien, comme le médecin, 
doit être parfait en philosophie, astrologie, alchimie et méde- 
cine, Paracelse continue en ces termes : 


« Finalement (2) ie monstreray comment le ciel est cause efficiente de 
plusieurs vlceres par sa puissance attractrice. Nous voyons que l’aimant, 
ambre, le mastic, les resines et plusieurs autres choses, attirent le fer, 
la paille et choses semblables. Ainsi il y a plusieurs estoiles au ciel qui 
attirent et amenent de l'interieur de l’homme iusques à l’exterieur ce 
qui estoit caché au dedans qui leur est familier, soyent humeurs ou autre 
chose : car il est bien certain qu'il n’y a rien dedans la concauité de la 
lune, qui ne soit contraint de communiquer aux estoiles quelque chose 
de sa nature, à son grand detriment et dommage, de même que nous 
voyons que le soleil tire l’humide des choses humides, et les seiche 
par Ce moyen, ainsi chacune estoile tire quelque chose du corps sur le- 
quel elle domine, et cela fait on voit que le corps se meurt. Il est bien cer- 
tain que ceux qui y prennent garde ne couppent iamais le bois, et ne 
fouyssent la terre qu'ils n’ayent premierement consideré la position du 
ciel, d'autant qu’ils n'ignorent pas que la vermoulure et autres vices en 
dependent. L’experience a aussi enseigné que la pierre de saphir ouure 
lantrax ou le charbon par son attraction iusques à faire vlcere manifeste. 
Orsila nature de ces pierres ést telle, pourquoy n’attribuera-t-on pareille 
force-aux astres, assauoir qu'ils font le charbon, l’antrax, les apostumes 
ét'autres maladies, veu que les pierres n’ont telle vertu que des astres. » 


L'implacable ennemi des anciens, Paracelse, recommande 
pour les ulcères une pratique qui se rattache directement à la 


(4) J'emprunte, en la modifiant parfois, la traduction à Dariot (2° édit., 
Paris, 1603). Comme les chapitres sont courts, je n'ai pas indiqué les pages. Le 
premier chiffre indique le Zvre, le second le traité ou partie, le troisième le cha- 
pitre. 


(2) Grande Chirurgie, U, 11, 14, — Voyez aussi plus haut, p. 378. 
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théorie des flux catarrhaux. Comme on voit souvent, dit-il (1), que 
les parties supérieures envoient leurs excréments aux inférieures, 
et qu’ainsi il arrive que des ulcères naissent aux jambes, quand 
l’origine du mal est en haut, il convient d’arrêter le flux, soit en 
incisant, soit en caulérisant, soit en liant les veines, et même les 
nerfs (parties fibreuses), au-dessus-du genou. Il y met toutefois 
une restriction : on a recours à ce moyen seulement dans les 
cas où les matières des parties supérieures pèchent par quantité, 
et non par une qualité vénéneuse; autrement ces excréments 
vénéneux, n'ayant plus de cours, pourraient ou remonter au 
cœur, ou s’exaspérer sur place et mettre l'individu en danger de 
mort, inconvénient qui n’a pas lieu si les matières ne sont que 
surabondantes. 

Voici un autre échantillon des théories de Paracelse sur les 
ulcères qui sont produits par le chaos ou l'air qui est en nous : 


« La theorique (2) et speculation du grand monde nous enseigne que 
la retention des vents et de l'air peut faire des vlceres. Or l'air est vn cer- 
tain chaos qui contient en soy la cause de corruption. Donc l’air exte- 
rieur qui est enuironné par le firmament, est reserré dedans sa circonfe- 
rence, et là en trauersant toutes choses qui y sont contenues, il agit en 
l'homme pareillement : car puis qu'il est cause de la corruption, voire 
que luy mesme estant corrompu, conçoit vn venin, lequel il communique 
apres à tous les corps qu’il attouche : de là, la pourriture vient és pommes, 
la vermolure au bois, les vlceres aux hommes. Ainsi la peau de l’homme 
est le firmament du petit monde, dedans lequel le chaos (l'air) est con- 
tenu, Chaos qui est corruptible tant de soy-mesme que par celuy du 
grand monde. Les vlceres des parties interieures naissent de ceste COrrup- 
tion, lesquelles sont plus frequentes et plus malignes que ne sont celles 
du dehors : car le sentiment y est plus aigu, ioinct que les excremens et 
immondicitez s’y amassent plus aisement. Or la generation de la putrefac- 
tion se faict quasi en ceste maniere : aussi tost qu'vne partie a conceu ce 
venin, aussi tost elle commence à s’enflammer et à suppurer, et de là l’vl- 
cere demeure, toujours à l’intérieur, sans soy manifester au dehors, ce 
qui faict que telles maladies sont perilleuses, et sont estimees estre incu- 
rables et mortelles. » 


Les opinions de notre auteur sur la lèpre ne sont pas plus 
acceptables : 


(1) Grande Chirurgie, I, 1e traité, Im° partie, chap. 5. 
(2) Grande Chirurgie, W, n, 21: : 
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« Pour auoir plus ample intelligence de la ladrerie (1), il faut auant 
toute chose obseruer la difference qui est entre la putrefaction lepreuse 
etles autres. Car le corps ladre est pourry, priué de baume et de sel : 
ayant neantmoins la vie auec le soufre et la liqueur. Maïs les autres pour- 
ritures aduienent sans la mort du baume, ou du sel, ce qui est cause 
qu'on les estime moins perilleuses. 11 faut donc sçauoir que quand le 
baume n’a plus de vie, que le sel est aussi perdu, les autres deux, assauoir 
la liqueur et le soufre commencent de trauailler selon leur naturel 
et condition, et engendrent ainsi ce que nous nommons lepre et la- 
drerie. L’affection toutefois et maladie de lepre est telle, que combien 
quelle puisse de sa nature aduenir à tous les animaux et les appre- 
hender, toutefois elle a coustume de s’attacquer à l’homme seul : ou 
parce que l’homme seul est destiné à telle corruption, ou parce que c’est 
leffect de certaines viandes : d'où nous voyons que les pourceaux, les- 
quels entre tous les animaux aprochent l’humaine nature de plus pres 
en temperament, ne sont pas pour cesle occasion asseurez de ce mal. 
Te n’estendray pas d'auantage ce discours touchant la ladrerie de l’homme, 
parce qu'on ne l'en peut preseruer, ni la guerir quand elle est faite. » 


Écoutez maintenant comment et avec qui Paracelse a fait son 
éducation pharmaceutique : 


«Dés ma ieunesce (2) desirant fort d’aprendre, i'ay diligemment es- 
tudié sous des maistres excellens, qui estoyent exactement versez en la 
plus-retiree et secrette philosophie, qu’ils nomment philosophie adepte 
ouacquise. Or mes maistres ont esté premierement Guillaume Hohen- 
hemius mon pere, qui a eu tres-diligent soin de moy, et plusieurs au- 
tres, qui mont fidelement enseigné sans rien me cacher. Mais auec ce 
iayesté aidé par les escrits de plusieurs grands personnages, la lecture 
desquels m'a beaucoup profité, assauoir ceux de Scheyt Euesque de Ser- 
gach,d'Erard Lauantal, Nicolas Euesque d'Hypponense, Matthieu Schacht, 
lesuffragant de Phreysinge, l’abbé Spanhain, et ceux de plusieurs autres 
grands chimistes. l'ay esté auec ce beaucoup enrichi par plusieurs et 
diuerses experiences, que i'ay aprins des chimistes, desquels pour hon- 
neur, ie nommeray le tres-noble Sigismond Fucger de Schwak, lequel a 
beaucoup-adiousté à la chimie, et la fort enrichie, ayant entretenu à grans 
frais plusieurs seruiteurs, qu'il y à fait trauailler. Ie ne reciteray pas les 
autres, de-peurque je ne -nis trop long. Parquoy puisque ie suis premie- 
rement.[ournid experiences, et que j’ay la cognoissance tant de la vraye 
philosophie.que de l’art vulcanique et du corps phisic, j’ay à bon droit 
entreprins de corriger les fautes. » 


(1) Grande Chirurgie, IL, x, 20. — Voyez, pour l’affinité de la lèpre èt de la 
Syphilis, la préface de la IlI° partie dé la Grande Chirurgie. 
(2) Grande Chirurgie 1 11, 4. 
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« S’ensuiuent les simples desquels on prepare la téincture : l'or, le 
mercure, l’antimoïine, le sel des philosophes, le baume, le coral rouge, 
la mumie, la melisse, la chelidoine, la valleriane, la germandree, la chi: 
chorée, l’asclepias. » 


Voici maintenant quelques passages du même ouvrage relatifs 
aux plaies récentes : 


« Parquoy le chirurgien se souuiene, que ce n’est pas luy qui guerit les 
playes, mais que c’est le propre baulme naturel, qui est en la partie 
mesme. Ce ne seroit donc pas faute legere, si le medecin s’atribuoit la 
guerison : car l'office du chirurgien est d’auoir soin de conseruer nature 
en la partie offencee, et garder que la playe ne soit point irritee parles 
causes externes, tellement que la puissance curatrice du baulme ne soit 
point empeschee, ains qu’elle estant aydée par l’industrie du medecin 
puisse faire son office sans empeschement aucun : et qu’on puisse iustement 
dire, que le chirurgien est seur et bon gardiateur du baulme naturel (1) : 
et parce nous dirons que le chirurgien est la garde et defence de la nature 


du baulme radical, à l'encontre de l’action des elements exterieurs. » 
(Grande Chir., TL, 7, 2.) 


Le précepte d’écarter des plaies tout ce qui peut les irriter, et, 
plus bas, celui de les tenir en grand état de propreté, sont excel- 
lents, mais ne sont pas nouveaux. Puis il faut remarquer qu'il 
semble bien inutile, pour un chirurgien qui a tant de confiance 
dans les effets de la nature, de substituer aux vieilles formules 
des formules qui ne sont guère moins compliquées (2). Les chi- 
rurgiens modernes sont beaucoup plus conséquents avec leurs 
principes en cherchant, autant que possible, à obtenir la réunion 
immédiate des plaies simples, et, en évitant, autant que possi- 
ble, pour les plaies récentes compliquées, l'emploi des formules 


(1) « Te desire encores que tu sçaches, qu'il ne se peut ni doit faire aucune gue- 
rison par putrefaction: parquoy les playes se doiuent guerir par choses qui resistent 
à la pourriture, d'autant que les remedes qui guerissent les playes, representent le 
sel. Or le sel est un certain baulme exterieur, lequel se doit preparer et extraire 
des choses qui contiennent la nourriture de la partie blessee, soit des entrailles, des 
nerfs, des os ou des iointures. Voila nostre diuine methode (une vraie humilité cette 
fois!) sans laquelle il est impossible qu'aucun acquiere honneur en medecine. » 
Œ, ï, 5.) ü 

{2} Voyez, pour ces formules et leur préparation, la plus grande partie du 
livre IL. , 
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galénico-arabiques. Aussi nos modernes ne pourraient sanction - 
ner le précepte suivant: 


« Le desire aussi que cy apres les chirurgiens quittent leur commune 
façon de coudre les playes, et de les couurir apres cela de blancs d'œufs 
auec bol ou farine, parce que telle façon est entierement contraire à na- 
ture (4). C’est donc folie de s’y arrester veu que nature requiert seulement 
que la playesoit preseruée de pourriture, et aydée par medicamens comme 
a esté dict, pour estre dechargée de ces excremens chacune fois qu’on 
visite. » (E, 1, 2. — Voy. aussi le chap. 44.) 


Trouvera-t-on la preuve d’une connaissance de l'anatomie. et 
d’une science chirurgicale dans ce calcul ridicule sur la profon- 
deur des plaies où il n’est pas question de la nature des parties 
entamées? 


« Il est certain que le membre qui est entierement couppé, ou telle- 
ment qu'il ne tient plus qu'à la peau, ne se guerit iamais. Toutefois le 
iugément des playes profondes sera tel : le diametre du bras (pour seruir 
d'exemple) estant diuisé en dix parties, si le bras est couppé outre le neu- 
fiesme point, on ne s'en pourra iamais aider encores qu'on le fist re- 
prendre: mais il y aura plus d’esperance de salut, si la profondeur de la 
plaie n’atteint iusques au neufiesme point, ains qu'elle ne penetre qu'au 
huictiesme ou au septiesme ou encore moins. » (1,1, 8.) 


Que dire encore des réflexions de Paracelse sur les plaies 
des nerfs, des tendons et des jointures ? 


« Les playes dés parties nerueuses ne sont jamais cause de paralisie, si 
ce n'est par la faute du medecin : Car le nerf couppé, ni le ligament, ni 
le tendon, n'est point de resolution comme estant nerf, ligament ou 
tendon, ains par faute qui a esté commise en la façon de vivre, adminis- 
fration des medicamens, où autrement. Celles qui sont aux iointures se 


(4) day sounenance d’auoir vne fois esté present à la cure d’vne playe, où 
r'oyois les barbiers qui disoyent et concluoyent de la coudre auec du filet de cor- 
donnier ct des sayes de porceau, parce qu'ils craignoyent que la soye ne fust pas 
assez forte: par où on peut iuger et cognoistre l'ignorance ct stupidité de tels per- 
sonnages. Mais quant à toy, voici que tu feras : donne ordre à ce que tu sois fourni 
de bons remedes suluant nos preceptes, et en vsant comme l’auons enseigné tu 
Taisseras faire nature, et tu luy verras coler et faire reprendre les nerfs, ligamens, 
tendons, la peau, et la chair, sans y faillir, pourueu que tu y appliques nos remedes 
legitimes. » (L, 1, 14.) 


LAS PARACELSE. | 


guerissent aisement, pourueu qu'il n’y ait point de perte d'os ; loutefoisil 
les faut soigneusement garder à ce qu’inflammation et flegmon n’y sur- 
uienne, parce que si cela aduenoit, il osteroit l’esperance d’vne entiere 


guerison. » (E t, 8 et 1x 47 ; IL, 1, 1.) 


On pourrait au moins approuver notre auteur lorsque, dans 
le même chapitre, il semble conseiller de traiter les diathèses en 
même temps que les plaies qui viennent les compliquer ou qui 
en’sont la conséquence, si sa phrase ét&t plus claire et s’il ne 
mettait pas aussitôt de la partie les spéculations astrologiques 
(L, 1, 4, 5 et 6; et Il, 8, 14) (1). On remarquera aussi (L, 1, 8) 
des idées de bonne femme plutôt que de médecin sur les plaies 
empoisonnées ou venimeuses. 


Lors même que la Grande Chirurgie serait, commele dit M. Mal- 
gaigne, plus calme que la Petite, elle n'est certes pas plus modeste: 


« Encores donc qu'aucune fois les playes semblent estre difficiles et re- 
belles au traictement, toutefois vous cognoïistrez qu’elles obeiront toutes 
à mes remedes ef seront gueries. le desire encore d’auantage, que le chi- 
rurgien aye des propres remedes aprestez pour toutes les parties du 
corps : car les empiriques ont toute gastée la medecine en appli- 
quant à vne partie du corps les remedes qui ont gueri vne playe en vne 
autre partie (2). Ces bonnes gens en mesprisant mes remedes se de- 
fendent, disans qu’auant que ie fusse on guerissoit les playes. Je ne nie 
pas qu'on ne l’aye fait deuant moy, mais ie dy que de mile blessez que 
l'ay traicté auec mes remedes en vne armée apres vne grande bataille, 
‘ iln'yen a pas vn (autant que nature le peut permettre) qui ait esté frustré 
de son attente, ou que j’aye perdu. Les médecins ou barbiers au contraire 
en ont à grand’peine gueri vn sur vingt. Pour ceste cause j’ay opinion que 
ce mien dessein sera approuué par les gens sages. » (I, 1, 10.) 

« Le publie et presche l’alchymie qui prepare les medecines secretes 
par lesquelles on guerit les maladies qu’on lient pour desesperées ; puis 
donc qu'ils en sont ignorants, mes confreres ne doiuent estre appellez ni 
chymistes ni medecins. Gar les remedes sont entre les mains et en la 
puissance des alchymistes ou des medecins : si en celles des medecins les 


(1) «L’intention de celui qui veut guerir doit être de combattre les étoiles, et 
non de purger les humeurs. » (Grande Chir., IL, 1, 11.) Voilà certes qui n’est pas 
sensé. Cela est précédé par toutes les rêveries sur la relation des ulcères minéraux 
avec les remèdes minéraux de toute sorte. 

(2) Comme si c'était d’après la partie seulement qu’on déterminait le genre de 
remèdes ! 
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alchymistes les ignorent : mais si c’est en celles des alchymistes, les me- 
decins ne l’ont pas aprinse et ignorent les remedes par consequent. 
Comment meritent-ils donc d’estre louez. » (E, 1, 18.) 

« Les anciens alchymistes(1) ont esté si diligens et industrieux à cercher 
et trouver des remedes, qu’il me semble n’estre impertinent, ni mal fait 
d'en discourir : car encores qu'ils n’ayent pas tousiours atteint le but 
auquel ils visoyent, toutefois il est manifeste, que leur labeur a descouuert 
de grans secrets en la médecine, Ils ont essayé de changer les plus vils 
melaux en autres plus précieux, c'est assauoir en or et en argent, ce 
qu’encores que ie ne die pas cstre impossible à nature, il est certain 
toutefois que telle transmutation est enueloppee de plusieurs difficultez. 
I n’y a personne qui doute, et qui ignore que le fer ne soit changé et 
transmué en cuiure, et le cuiure en plomb (!) Eux donc ayans obserué 
Ceste admirable transmutation, ils l'ont voulu transferer en l’art de 
medecine : et comme il aduint vne fois qu’estans mal soigneux de leur 
teinture, ils en laisserent tomber en terre, laquelle fust tost apres deuorec 
ct auallee par des poulles, ausquelles les plumes iomberent dans peu de 
temps, mais puis apres il leur en reuint des nouuelles plus belles que les 
premieres : (ce queie peux moi-même tesmoigner.) Ils voulurent scauoir 
et experimenter si elle consumeroit aïnsi ce qui seroit de mauvais et 
superflu au corps humain, et ensemblement osteroit et arracheroiït la 
cause ef racine des vlcères : lequel essay n'a esté infructueux. » 
(I, 1, 5.) 


Il est certain que, dans divers chapitres, on trouve un emploi 
três-hardi, et quelquefois rationnel, des corrosifs minéraux ; mais 
rien de cela n’est dirigé par la science des indications et par une 
clinique régulière; surtout rien de tout cela n’est aussi nouveau 
que Paracelse le prétend parfois. L'usage des huiles chaudes est 
également trés-peu recommandable (2). 


« Tu ouyras souuent des chirurgiens qui se vantent de pouuoir 
remettre le nez qui aura esté trouué en la neige {rois iours aprés auoir 
esté couppé, ou hien les doigts, et autre chose admirable. Et me souuient 
qu'estant en certain lieu, ie vis un barbier qui remit et attacha auec 
certain ciment l'oreille d’vn à qui elle auoit esté couppee, de quoy plu- 


(1) Si Paracelse ne rend pas justice aux médecins, il montre quelque égard pour 
les alchimistes. Voy. aussi ch. 8, sur l'abus du mercure employé contre toute 
espèce d’ulcères qui ne sont pas des ulcères véroliques. 

(2) On sait que le hasard a conduit Ambroise Paré (Œuvres, édit, Malgaigne, 
U I, p. 127) à proscrire l’emploi de ces huiles duns le traitement des plaics 
par arquebuses. 

DAREMRERG, 29 


59 PARACELSE, 


sieurs s’esmerveilloyent, mais la gloire et renommee dudit barbier ne 
dura guere qu’elle ne fust tournee en blasme et moquerie : car le troi- 
sieme iour l'oreille tomba lors qu’elle commença de suppurer, tellement 
que le barbier fut faict la fable du peuple. Mais qui pourroit approuuer 
vne telle iactance ? » (Grande Chir., [, UE 4, E, 3, 4.) 


Paracelse, qui plaisante si bien ses confrères, devait se rap- 
peler qu’il traite de très-graves maladies par des amulettes; la 
jactance est de son côté autant que de celui des barbiers. 


L'appareil que Paracelse préconise pour maintenir les frac- 
tures, et les préceptes qu’il donne pour leur pansement, ne me 
semblent pas devoir être pris en grande considération par nos 
chirurgiens; ils y découvriront toutes sortes d’inconvénients. 


« Nous desirons ét requerons que la fracture soît traictee et bandee 
chacun jour deux fois, tout ainsi que les autres playes, et qu'on n'vse 
point de cuissinets ni d’atelles, ains de nos instrumens, C’est assauoir 
des cercles de fer attachez à des auis (comme l’auons monsiré à aucuns 
de nos disciples et qui ne se peuuent aisement declairer par escrit), Auec 
ces instruments, tu conserueras les rompures apres qu'elles sont re- 
mises, fortaisement en leurs places. Car ceci sera vn precepte general 
en toutes fractures simples ou composees : assauoir qu'il les faut des- 
bander et y appliquer les medicamens et puis les rebander deux fois 
chacun iour, afin de vantiller la chaleur et donner air au membre 
blessé : et toutefois il ne faut pas que la fracture se remue, ni qu’elle 
soit serrée auec astelles : car si d’auanture on meprise nos preceples, et 
qu'on ne les obserue pas, ains qu'on astelle le membre suiuant la com- 
mune facon, et qu'on le lie serré, il y a danger qu’il n’en aduienne 
beaucoup de maux, comme il faict bien souuent, assauoir inflammation 
en la partie: voire aucunefois gangrene et pourriture ou la mort, selon 
la diversité des lieux offencez, la grandeur du mal et des accidens (1). 
Or il faut garder sur tout, que le membre ne tombe en discrasie et 
intemperature, parce que difficilement on oste la pourriture qui la suit, 
ains se tourne souuent et conuertit en fistules ou vlceres profondes et 
puantes. Ce qui sera commodement évité, si (apres auoir donné ordre à 
la maniere de viure), on visite et deshande le mal deux fois chacun jour; 
sans attendre à le debander iusques au troisieme iour, comme ont 
coustume de faire les vulgaires chirurgiens. Et encore qu'autuns gue- 
rissent en ceste façon, ii vaut mieux toutefois suiure nostre melhode, 


(1) Sans doute tous ces accidents peuvent résulter d'une déligation mal faite, 
mais non d’un pansement pratiqué suivant les règles de l’art, et bien surveillé. 
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pour euiter les grans maux qui en aduiennent quelquefois. La cause 
pourquoy nous desirons qu'on n’astelle point le membre duquel l'os est 
rompu, est, que nous les pouvons mettre et remuer facilement, sans 
oster l’os de sa place en laquelle il auoit esté remis : outre que l’vsage 
des astelles, requiert une forte et estroicte ligature, et la quantité 
et force d’icelles excite presque touiours des intemperatures et phleg- 
mons. Outre ce il aduient souuent, que l’enflure qui aura esté faicte el 
excitee par le phlegmon sera abaïssee le matin, quoy aduenant, il est 
impossible, que les bandages ne se laschent, et que l'os (par ce moyen) 
ne sorte de sa place... Au reste, sçachez qu’il n’y a pas fort grand artifice 
à guérir les coupures des os, principalement en ceux qui sont jeunes, et 
que la simple racine de consolde cuite, broyée et appliquée sur le 
membre, engendre le callus. » (L, 1, 4.) 


« L’instrument sera mis en usage comme s’en suit. Premierement, il 
faut bien environner les anneaux de cotton ou de soye, ou autres linges 
mols et délicats, principalement par le dedans, afin qu'on ne blesse le 
membre en le serrant. Puis il faut accommoder lesdits anneaux avec les 
verges et potences, en sorte qu’il ne faille qu'’ouvrir les deux anneaux pour 
embrasser le membre. Et après qu’on aura estendu ledit membre blessé, 
et que les os seront remis en leur place, il le faut embrasser avec ledit 
instrument avant que le lascher, accommodant proprement les anneaux 
selon la commodité du lieu, en mettant le bout des verges qui passe les 
anneaux et est en la vis, devers le haut ou le bas selon la plus grande 
commodité ; et à ceste cause il faut que les appendices des anneauxsoient 
tellement percez, qu'on y puisse mettre tel bout des verges qu’on voudra. 
Et l’ayant accommodé en sorte que les deux anneaux soient proches des 
deux extrémités de l’os rompu, alors il les faut serrer avec leur vis et 
escroue, autant qu'on verra estre nécessaire, pour garder que l’instru- 
ment ne passe outre la teste de l’os...— Le membre estant ainsi tendu, 
il est bien aisé de voir si l'os est bien mis et arresté, et de le mettre bien 
si ja il ne l’est; d'y appliquer les médicamens propres, à telle heure et 
en tel temps qu’on voudra sans crainte que l'os se remue, et le bander 
et le desbander sans addition d’astelles. — Il ne faut pas oster l’instru- 
ment de sa place, ains faut lascher un peu les vis des anneaux seulement 
(après avoir pareillement lasché celles des verges), afin que la chaleur 
influente et lé sang pour la nourriture puissent passer librement, et que 
la partie ne demeure trop longuement serrée, tellement qu’à ceste occa- 
sion il n’y survinst des douleurs avec les autres inconvéniens qui sont 
à craindre:..—Il faut encore noter qu'on pourra faire fabriquer les verges 
qui ne seront pas droictes, ains courbes par le milieu selon la figure du 
rnembre auquel on applique l'instrument, tellement qu'entre la verge et 
le membre il y ait distance d'environ deux doigts, afin qu’on le puisse 
bander commodément; el se pourront faire en celte forme.» (Extrait de 
Darioi, p. 94.) 
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Pour plus de clarté je donne, d’après Dariot (p. 93), la figure 
de l’appareil. 










| 





Ni 


UE 
NL nl 


il | 
0 








Explication des figures : À représentent les anneaux. — B sont les appendices 
qui sont à l’opposite l’une de l'autre, et sont chascune percées pour recevoir 
la pointe des verges. — C est la vis pour serrer l'anneau autant qu'on vou- 
dra, moyennant l’eseroue qui est au bout. — D représente l’une-des verges de 
fer. — ÆE monstre les deux potences pour soustenir les anneaux quarrement, — 
F monstre l’escroue avec laquelle on pourra hausser l'anneau autant qu’il sera 
expédient. —- G est le petit [escroue] avec lequel la verge est arrestée en l’un des 
anneaux. — H monstre les anneaux adjancez avec les verges et potences, comme 
il doit estre quand on en veut user. — 1 représente l'instrument appliqué à une 
jambe pour tenir la greve qui estoit rompue. 


CHIRURGIE. — EMPIRISME ET RAISONNEMENT, h53 


Je ne multiplierai pas les extraits de la Petite ni de la Grande 
Chirurgie. Geux que j’ai donnés établissent suffisamment ce qu’on 
doit penser de ces deux ouvrages ; le seul intérêt qu'il y aurait, 
mais cest un intérêt d’érudition ou de curiosité, serait d’a- 
bord de déterminer ce qui est authentique ou faussement atiri- 
bué à Paracelse dans les appendices de ces deux ouvrages, puis 
de rechercher ce qui vient des écrits composés, sur la chirurgie, 
par les contemporains ou les prédécesseurs de Paracelse. — D'un 
autre côté, comme les deux chirurgies sonttraduites en français, 
il sera très-facile d’en prendre, si on le désire, une plus ample 
connaissance. Je veux du moins terminer par un passage qui 
prouve à quel point on peut se faire illusion sur ses propres 
défauts etsur ses mérites. Paracelse se vante d’être empirique, et, 
en même temps, il blâme le raisonnement dont personne n’a plus 
abusé que lui, malgré son « empirisme ». 


« Comme il y a deux methodes, il y a aussi deux sortes d’escholiers : 
car les vns s’adonnent aux fantaisies et suiuent la leur, les autres ne 
suiuent que l’empirie (empirisme) qui seule est ioincte à la verite, au lieu 
que ce qu'on collige par ratiocination chancelle bien souuent : car nature 
peut et veut estre cogneuë par les seuls obiets des sens, sans qu’elle aye 
besoin de ratiocination, comme nous ne cognoïissons pas par raison ce qui 
est caché dedans Jes entrailles de la montagne, ains par les sens, qui sont 
esmeus par ce qui se voit, et nous manifestent aussi et declairent la na- 
ture des choses. 

« Ainsi il y a des ars admirables qui ont esté reuelez par le moyen de 
l'experience aux choses minerales, ausquels on n’eust jamais sceu par- 
uenir par raison : d'où est aduenu qué les metaux ont engendré plusieurs 
ars. Puis que done la medecine demeure et s’arreste en nature, telle- 
ment qu’elle-mesme est la medecine, il ne la faut cercher ni aprendre 
autre part qu’en nature mesme, car tout ainsi que l’art du potier de terre 
a son estre de la terre et du feu : et celui du forgeur de fer est du fer 
mesme et du feu par le moyen du marteau : l’artifice de faire le verre 
est du feu et de la cendre : celui du drapier ou façonneur de draps est de 
Ja laine et du fuseau : celuy des orfeures est de l’argent ou de l'or et du 
feu : pareillement nature produit et engendre la medecine et tous les 
ars par l'experience sans l’aide de la raison. le desirerois que les sophistes 
qui forgent tout par leurs raisons en délaissant l'experience conside- 
rassent diligemment ces choses, afin qu'ils cessassent finalement d’offus- 
quer et obscurcir la lumiere de nature : et qu'ils se souuinsent que le 
medecin a esté crée de nature par le feu: car le feu et le labeur des- 
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courent les secrels de nature. Parquoy tout ainsi que les fondeurs tirent 
lor et l’argent de la mine par le moyen du feu, ainsi les medecins doivent 
tirer des corps les secrets, les misteres, et excellentes essences par la sépa- 
ration du pur d’auec l’impur, moyennant le feu et autres ars vulca- 
niques. L’homme aussi qui plus est, aide beaucoup à la generation du 
medecin : car il descouure de quels principes il est composé, par le moyen 
de la resolution qu’il fait des corps par le feu. Le medecin aprent du feu 
que c’est que l’homme et que c’est que medicament, et n’y a autre 
escolle que le feu, où on puisse aprendre la medecine. Parquoy possible 
qu’on Cognoistra que nous n’auons pas dit sans cause au commencement 
de nostre traicté, qu’il y a double methode pour aprendre la medecine, 
el pensons auoir persuadé aux medecins et leur auoir donné occasion de 
penser à repurger la médecine des fautes qui là maculent (4). » 


Il me reste maintenant à faire connaître deux traités, celui 
de la grosse vérole, en dix livres (2), ét celui qui a pour titre : 
Des ulcères el tumeurs contre nature, en sept livres (3), traités 
que le texte original ou la traduction latine donnent comme 
des annexes ou des parties (pars tertin et pars quarta) de 
la Grande Chirurgie. Dans le second traité, la théorie mi- 
nérale, touchant l'origine et la cure des ulcères, a reçu les 
plus amples développements; on y trouve également la signature 
et l'astrologie. Ce simple énoncé nous dispense de réunir ici les 
extraits que nous avions préparés : disons seulement que les char- 
latans et les rebouteurs semblent avoir puisé à pleines mains 
dans les livres que Paracelse a écrits sur les ulcères ou dans ceux 
qu'on à mis sous son nom. 

L'importance du sujet m'engage à m’étendre davantage sur le 
premier traité. 


« Pour réprimer et comprimer l'audace de ceux qui, depuis plusieurs 
siècles, par leur étalage orgueilleux, par leurs clameurs insensées el les 


(1) Grande Chirurgie, M, 1, 1. 

(2) Le traité en huit livres: De l'origine, des causes, du traitement.du mat 
français, paraît apocryphe. 

(3) De tumoribus, pustulis ac ulceribus morbi gallici. — De ulceribus et tumo- 
ribus preter naturam, septem libris, —Les préfaces deices deux traités sont datées 
de Colmar, 4598, J'ai suivi édition latine de Genève, 1658, in-fol. 
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titres extraordinaires dont ils se parent (1), se sont sottement arrogé la 
direction de la médecine, j'ai résolu, lecteur bénévole, de dévoiler les 
erreurs innombrables qu’ils ont commises dans le diagnoslie et le traite- 
ment du mal francais. Quoique l’inutité de leurs remèdes soit si bien 
connue de tous aujourd’hui que, même si je m'abstenais d'écrire, per- 
sonné n'aurait plus confiance en eux ; cependant, pour mieux mettre en 
lumière la vraie méthode de reconnaître et de traiter le mal français, je 
crois qu'il ne sera pas inutile de relever quelques-unes de leurs 
erreurs. 

«j'appelle cette espèce de maladie mal français, du nom du pays où l'on 
rapporte qu'il a pris naissance; les écrivains ont, en effet, coutume 
d'imposer aux grands événements un nom tiré de celui du lieu où ils se 
sont passés, On ferait preuve d’ignorance dans l’art médical si l'on pré- 
tendait que j'aurais dû donner à ce mal le nom de pustules, et on mon- 
trerait qu’on ne comprend pas que ce dernier est une appellation géné- 
rique. Joignez à cela qu’il ne conviendrait pas d'adapter à une maladie 
nouvelle (tel qu'est le mal français) un nom ancien; il ne m'appartenait 
pas non plus de substituer un nom nouveau à celui qui est en usage (2) : 
en conséquence, à limitation des Latins, qui appellent ce mal semen 
gallicum, je l'ai appelé, d’après les Français, chez lesquels il a pris nais- 
sance, mal français. 

«Voici maintenant, en peu de mots, l'exposition du dessein que j'ai en 
vue. J'emploie les remèdes en usage el ceux qui me sont particulière- 
rnent éonnus, dont peu de personnes cependant sauront se servir avec 
suceès. J'écris dans l’idiome allemand, parce que telle est l'instruction de 
nos médecins que c’est seulernent à grand’peine qu’ils me comprendront 
dans cette langue, loin de pouvoir me comprendre si je me servais du 
latin où d’unidiome étranger (3). Cestyle estinusité, mais ilest ainsi que le 
veut mon expérience. La nécessité me force aussi d'avoir recours aux re- 
rèdes et aux simples exotiques (4) si ceux qui sont en usage trompent mon 
attente. Ce n’est pas sans motif, enfin, que j'emploie des mots nouveaux. 
Les différences dans la médecine et la nouveauté du sujet l'exigent; en 
éffét, une maladie nouvelle entraîne, avec un nom nouveau, un nouveau 
remède et un nouveau médecin, » (Morb. gallic. praef., t. Il, p. 102.) 


(4) I serait difficile de trouver, dans toute l’histoire, un médecin qui mérite plus 
de tels reproches que Paracelse lui-même. 

(2) Quelle réserve pour un homme habitué à changer tous les noms, où à les 
prendre tous dans une acception soit détournée, soit bizarre! Voyez même quelques 
lignes plus has, où notre auteur reviént à sa prédilection pour les mots nouveaux. 

(3) Quelle charité et quelle modestie : des médecins qui ne comprennent pas 
même leur langue maternelle ; un Paracelse dont on doute si jamais il a reçu une 
véritable éducation libérale ! 

(4) Contrairement aux principes exposés dans le Paragran (Voy: pe 387-388). 


56 PARACELSE, 


Après quelques colonnes d’invectives contre la pratique des 
médecins de son temps (1), eu égard soit à toute la médecine, 
soit en particulier à la maladie vénérienne et à son traitement, 
Surtout par le sain-bois, qui est devenu un objet de honteuse 
spéculation, soit à la recherche de ses causes humorales, Para 
celse déclare que ces médecins aliemands ou italiens sont incor- 
rigibles pour trois raisons: ceux-ci, trop vieux, ne veulent plus 
rien apprendre; ceux-là s’occupent plus de remplir leur escar- 
celle que de guérir leurs malades: les autres, ennuyés par une 
nouveauté, sont si lâches, qu'ils ne veulent pas se déranger pour 
en prendre connaissance ; puis il continue en ces termes: 


€ D'abord, sachant par les charlatans et les empiriques que le mercure 
était pour ces maladies un mystère souverain, vous avez mis toute votre 
confiance en lui; et pour dire la vérité, C’est au mercure seul que toute 
guérison est due (2), car la vertu merCurielle est seule apte à guérir, 


(1) Voyez aussi, VIL, 1, les accusations portées contre les moines ambitieux et 
avides, particulièrement contre les Chartreux et les Observants, qui propagent le 
mal en vendant des remèdes détestables et impuissants, 

(2) « Les vertus et proprietez du Mercure eslans cognues et publiees, des sophistes 
sont incontinent suruenus, lesquels y ont adiousté beaucoup de choses pour obscur- 
cir ces vertus, encores qu'ils dient que ce soit pour le Corriger, mais elles y sont 
du tout inutiles: car la guerison entiere (et ie te prie de me croire) gist et consiste 
entierement au Mercure qui n’a besoin de correctifs. Ils ont ainsi chassé et osté 
Son vray vsage, hors des mains de ceux qui exercent la medecine, tellement qu'on 
prend à ceste heure, le remede de la verolle, pour guerir toutes les ulceres : {oute- 
fois ie croy que chacun peut cognoistre auec quel danger cela se faict : car puis que 
cene sont pas ulceres de verolle, on ne les peut guerir auec les remedes qui luy sont 
propres. l’ay ditceci expres, pour monstrer qu'il ne faut pas vSurper les remedes de la 
grosse verolle, pour guerir les ulceres, auec tel et si grand dommage du public, ains 
qu’il leur faut appliquer et à chacune autre maladie, leur propre et peculier remede. 
Car combien que les ulceres se Changent aussi et se meslent auec autres maux, tou- 
tefois si ce n’est auec la verolle (voy. p. 458), il ne les faut iamais traicter auec 
ses propres remedes, Te dy plus, qu’encores qu’on y vist quelque changement à 
cause de l’abus des femmes, toutefois il se faut abstenir de l'vsage du Mercure, 
tant qu’on ne voye point de manifestes signes de verolle en l’ulcere, parce 
qu’elle ne vient pas de causes naturelles seulement, ains elle à prins son commen- 
cement de là permission de Dieu: car tout ainsi que la peste n’est pas seulement 
cruelle naturellement, ains est enuoyee de Dieu pour punir son peuple, ainsi il faut 
estimer que la grosse verolle a esté enuoyee de Dieu pour punir cruellement los 
paillars, et villains adulteres : tellement que ie pense que ces fanx Medecins sophistes 
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qu'on la tire des plantes (voy. plus bas) ou d’autres choses; mais c'est 
dans la préparation que vous vous trompez. Comprenant avec raison que 
le mercure doit d’abord être éteint, vous ignorez cependant comment 
doit se faire cette opération : en effet, tant qu’il conserve la vertu d’en- 
tamer l’or, le mercure reste vif, et il est évident que ce n’est pas avec la 
graisse d'ours ou la salive qu’on peut l’éteindre; mais comme ce sont les 
seuls moyens qu’on vous ait enseignés dans les Académies de France et 
d'Italie, jugez vous-mêmes si vous êtes dignes du titre de docteurs. Vous 
ne pouvez nier le mal que vous faites aux malades quand vous les traitez 
_avec du mercure mal préparé, car si vous ne les tuez pas, vous les rendez 
paralytiques.… C'est encore une preuve d’ignorance que vous ne pouvez 
dissimuler, d'attribuer au vif-argent seul cette vertu minérale, comme si 
elle n'existait pas naturellement dans toutes les plantes et qu’elle appar- 
tint uniquement à ce métal : ne se trouve-t-elle pas dans le tereniabin, 
dans les sauterelles, dans le galbanum (1)? Mais je parlerai des autres 
choses qui concernent la puissance du mercure quand je traiterai de sa 
préparation (2). Passons maintenant aux autres erreurs : la première qui 
s'offre consiste dans l’abus des médecines laxatives qui, en se mêlant au 
mercure, loin d'être utiles dans la déclinaison de la maladie, ne font 
qu'augmenter le mal et amènent enfin la mort. Par leur vertu, en effet, 
l’'euphorbe et la scammonée, en pénétrant peu à peu dans l’intérieur du 
corps, dissolvent les facultés vitales, et la diminution successive des forces 
amène la mort. Non contents de cela, quelques-uns ont osé joindre l’ar- 
senic aux laxatifs, et pour en corriger la vénénosité, ils ajoutent des 
préparations de pierres précieuses dont ils connaissent l'usage. » (Morb. 
Gall., I, 8.) 


Paraceise s'élève, dans les chapitres suivants, contre les fumi- 
gations de cinnabre, en grande faveur parmi les médecins de 
Montpellier et de Salerne (?), contre l’abus des lotions mercu- 
rielles, contre les corrosifs, qu’il emploie cependant lui-même 
(voy. liv. X); enfin, contre le gayac. 


ont esté aussi enuoyez comme executeurs des peines diuines, pour tourmenter dauan- 
iage ces paillars infames par leurs fausses guerisons. Au contraire il est certain 
qu'il n’y a que les causes naturelles qui agissent aux vlceres. » (Grande Chir., 
AI, 1, 8, trad. Dariot.) 

(4) Cf. aussi VIT, .— On voit bien par ce passage, et par plusieurs autres du 
même traité, que Paracelse, à de justes réflexions sur l'emploi du mercure, mêle 
aussitôt les propositions les plus étranges et qui tiennent à tout son système soit 
sur les propriétés occultes, soit sur la théorie minérale. 

(2) Ces préparations se trouvent, mais en termes peu clairs, dans les livres VIT, 
IX et X; les mélanges sont souvent extraordinaires, Le point important à signaler, 
c'est que Paracelse veut qu’on prenne le mercure à l'intérieur (voy. p. 462). 


158 PARACELSE. 


Le deuxième livre est consacré à lexposition des idées de Para- 
celse sur l'anatomie (1) et sur les relations de cette anatomie avec 
la recherche de la cause matérielle des maladies. Dans le troisième, 
notre auteur parle, sous le nom de éransplantation, en partie de 
l'origine éminemment contagieuse (2) du morbus gallicus, qui 
renaît de lui-même, car la transplantation (3) de la maladie 
vénérienne vient toujours de la luxure; toutefois, ajoute-t-il 
malencontreusement (Ch. 1), il faut observer que la nature de ce 
mal est telle, qu’il ne se transplante jamais dans aucun corps, : 
moins que ce corps ne soit disposé à quelque autre maladie, 
soit externe, comme sont l’esthiomène, le cancer, la morphée, 
l’alopécie ; soit interne, comte la fièvre, l’arthrite, la paralysie 
(voy. plus loin, p. 460) d’où il prend naissance : il n’est pas né- 
cessaire que la maladie préexistante apparaisse aux yeux; une 
seule et toute petite étincelle suffit pour allumer l'incendie ; en 
conséquence, c’est la luxure qui #ransplante une maladie en une 
autre. D’où il résulte qu’il y à des pustules esthioméniques de 
vérole, d’autres paralytiques, quand les deux maux se rencon- 
trent, Suivent des considérations, ou plutôt des divagations sur 


(4) Voy. p. 370, 

(2) « Considerons en {a verolle d’où c’est qu’est venu son commencement, c’est 
assauoir de l’impudique conionction et paillardise, d’un ladre avec une fille, qui 
estoit desia infectee de bubons venereiques, laquelle à puis apres infecté tous ceux 
qui se sont ioints à elle: ét ainsi ceste contagion s'est esparse par tout, tout ainsi 
que les mulets sont issus de l’äccouplement des asnes auec les iumens. Mais au 
commencement, le mal n’a esté contagieux que par le seul attouchement de la 
eonionction venereique. Et qui niera qu’à l'exemple de ceste verolle, il n'y ait eu 
d’autres maladies meslees et accouplees ensemble, par la conionction impudique ? 
Veu qu’il est manifeste à tous, que l’vsage des femmes est cause, voire est la mere 
et racine de plusieurs et diuerses maladies hereditaires. Parquoy si se ioignent auec 
les ulceres, il faut vser de distinction, afin qu’elles soyent plus aisement gueries, par 
les propres remedes qu’on y appliquera. Car l'experience à desia aprins, que le 
Mercure est le souuerain et vnique remede, pour guerir toutes les vleeres qui sont 
meslees auec la grosse xerolle, el partant qu'il faut auoir recours à luy. » (Grande 
Clair. TL, 1, 7.) 

(3) C'est-à-dire la communication d’un individu infecté à un autre qui ne l’est 
pas encore. Ce mot transplantation signifie à la fois transmission et transformation ; 
le vice de luxure étant transmis, et se compliquant avec une autre maladie pour 
dèvenir le mal français: c’est une véritable greffe, — Voy. p. 360-361, 


MALADIE SYPHILITIQUE, 159 


les divers genres de transplantations ou greffes ; sur les trans- 
formations naturelles ou par putréfaction des espèces végétales 
et animales, sur les monstres, elc. Le quatrième livre est in- 
titulé : De morborum transmutatione; j'en extrais les passages 
suivanis : 


« Il ne faut pas dire que le corps soit privé d'un generatum (faculté de 
produire); en effet, comme le monde extérieur, il fournit sa moisson, Sa 
vendange, sa neige, son minerai (Ertz) d'où se forme cette impression 
renfermée sous la peau, qui fait les maladies internes, par exemple, la 
pleurésie au lieu de la puiréfaction des fruits. De là vient qu'en tels temps 
de l’année, telles maladies apparaissent, de même qu’en certains temps la 
gelée et la grêle mettent en danger les produits de la terre (4). Comme 
une pomme sur l'arbre, ou autrement, se conservé en sanlé, ainsi en 
est-il du generatum du corps humain. » (IV, 1.) 

« Maintenant (2) que je puis, comme médecin, faire connaître les causes 
et l'origine de l'épidémie vénérienne, d'après la nature du microcosme 
(vers laquelle j'ai coutume de tendre, comme à un but) et les véritables 
sources de la vraie médecine, je dis que Île mal français, comme toutes 
les autres maladies, vient primitivement du temps, puis de la corruption 
du sperme; alors (quand apparut la maladie), en effet, diverses espèces de 
métaux reçurent une certaine corruption du sperme. Ge qui le prouve, 
c’est que, depuis la création du monde, on n’a jamais vu une luxure plus 
grande, une plus grande licence et plus de déréglement dans les mœurs 
que dansle siècle où l'on observa pour la première fois chez l’homme 
ce genre de mal : ce temps se rapporte à environ l’année du salut 1478. 

«A moins de vouloir contredire à l'expérience, personne ne niera 
que la luxure ne soit la cause de ce mal. Disons donc dès à présent, et 
comme fondement certain de notre discussion, que le mal français vient, 
comme d’une cause sine qua non, du déréglement des mœurs ; sur ce fon- 
dement nous établirons le reste de ce que nous avons à dire, en style médi- 
cal, c'est-à-dire modeste et conforme à là lumière de la nature.» (IV, 3.) 

« La communication du mal se fait ainsi : de même qu’une petite 
quantité de safran mêlée à Veau contenue dans un vase change la cou- 
leur de toute l’eau, ainsi le mal contracté par les organes génitaux se 
répand peu à peu dans toute la substance du corps et le dévore tout 
entier (8). Mais on m'objectera qu'avant le temps dont nous parlons, les 


(1) Rarement Paracelse peut trouver une idée juste, par exemple, qu'il y à des 
maladies saisonnières, sans y mêler des idées extravaganies. à 

(2) En allemand le texte est beaucoup plus long dans tout le traité, mais le sens 
est le même, cependant j'ai cru parfois devoir compléter le latin par l'allemand. 

(3) Ge sont là des vues justes ; celles qui suivent n’ont aucune valeur; mais Pa- 
racelse n’est ni plus ni moins instruit que ses contemporains sur les origines du mal 


GT) PAPACELSE, 


hommes:et les femmes se sont communiqué mutuellement, par les rap- 
prochements sexuels, des maladies contagieuses, et que cependant on 
n'avait rien vu de semblable au mal français; je réponds en peu de mots 
que de mémoire d'homme on n'avait vu un pareil déréglement dans 
l'usage de Vénus, et capable de faire naître un tel mal, que dans ce siècle 
où apparurent pour la première fois les pustules françaises. Il est donc 
hors de doute que le mal français est un mal formé d’affections conta- 
Bieuses de toute espèce, de même que nous voyons quelquefois les peintres 
former une seule couleur du mélange de plusieurs autres. Que si quel- 
qu'un prétend que ce mal a été infligé par le ciel aux hommes, je n’y 
contredirai pas entièrement (1), mais ici nous traitons des causes natu- 
relles, non de celles qui sont supérieures à la nature. » (LV, 4.) 

« Puisqu’il est convenu que cette maladie est produite par la réunion 
d'autres maladies, il est évident qu’une personne saine ne peut être 
atieinte de ce mal, mais qu'il faut nécessairement qu’elle soit dans un 
état morbide (2); et il n’est pas nécessaire qu’elle soit affectée de pus- 
tules; toute autre maladie y suffit, quelle qu’elle soit : car la luxure 
facilitant la complication par la contagion, la maladie se transforme en 
pustules (3). Quelques exemples éclairciront ce sujet. Soit un goutteux 
qui s’unisse à une femme dont l'utérus soit en proie au mal, le goutteux 
pendant l'acte altirera à lui le poison injecté par son prédécesseur : il 
s’ensuivra des nodosités, des paralysies, et les symptômes qui accompa- 
gnaient la paralysie deviendront ceux du mal français ; si les symptômes 
de Ta goutte durent plus ou moins, rapportons-en la cause à la gravité de 
la transformation. Si quelqu'un est en proie à un ulcère rongeant et a 
commerce avec une femme infectée, comme l'effet de l’ulcère est d’ul- 
cérer, il naïîtra des ulcères français. De même le mal français change la 
colique en paralysie, la teigne en pustules, etc. Réciproquement, si une 
autre maladie contagieuse, comme la matière goutteuse, la salure ou la 
douceur de l’ulcère, ou autres choses de cette espèce, se communiquent 
par le congrès, le mal deviendra composé et apparaîtra accompagné de 
divers symptômes, de pustules, ulcères, duretés, etc. Il en est de même 
de la morphée et de la lèpre, car toutes les matières se transforment sui- 


vénérien. On voit seulement par son livre, et par ce qu'il dit du gayac, que l’idée 
de l'origine américaine n’était pas encore très-répandue, Il ne semble pas croire 
non plus que la maladie puisse venir de la seule influence céleste ;. c'était, dit-il 
quelque part, un bruit que les personnes intéressées avaient fait courir au début 
de la maladie, pour dissimuler leur paillardise. — Voy. p. 461, 

(4) Voy. p. 407, et p. 456, note 2. 

(2) Voy. plus haut, p. 458 et note 2. 

(3) IL est difficile de trouver ici une idée nette des complications de la vérole avec 
d’autres diathèses, — Paracelse entrevoit parfois, mais il n’est pas assez instruit et 
il est trop prévenu par son système pour voir, 
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vant la variété de la luxure, et doivent nécessairement produire l'infec- 

tion du sperme, qu’elle vienne d’une maladie physique ou d'une maladie 

chirurgicale : car si d’abord on n’y voit qu’un prurit, un érysipèle, une 

gonorrhée (profluvium dans Le texte) ou une cambuca (bubon), bientôt cette 

lransmutation se résout dans la semence; par cette résolution en effet et 

ce mélange, en vertu d’une sorte de conjonction, elles se transforment: 
enun produit médian, c’est-à-dire en pustules, sans perdre cependant les 

signes, la forme, la nature, etc., de l'affection qui s’est mêlée. » (LV, 5.) 

« Il y a des maladies qui pendant vingt ans s'étant manifestées par des 
signes douteux, mais étant négligées par les malades eux-mêmes et les 
médecins, font explosion tout à Coup; d’autres, quoique ayant couvé 
longtemps, ne se montrent pas complétement et sont absorbées sponta- 
nément par la nature, ou bien elles setransfigurent en une maladie ana- 
logue., Si une maladie de cette espèce se présente, il sera du devoir du 
médecin de reconnaître sa nature d’après les signes qu'elle fournit. 
Comme la luxure est pour quelque chose dans l’acte, alors les maladies 
qui occupent le corps se résolvent ouse dissolvent par l'appétit [vénérien], 
et passent avec le sperme dans un autre Corps, celui de la femme; mais 
ce n’est que par la force qu’on peut les résoudre. Après donc que le mal 
a pénétré ainsi dans le sperme ou dans ce qui a été produit par le 
sperme, il devient héréditaire jusqu'à ce qu'il soit peu à peu absorbé 
après plusieurs générations : je dis absorbé peu à peu, parce qu'il n'y à 
rien sur la terre qui ne prenne fin, nila santé, ni la maladie, ni la mort 
même. Notons donc que la semence contient le sperme avec toute sa 
malignité, et que de ce sperme naissent toutes les maladies et les im- 
pressions; c’est par conséquent un principe de maladie dans l'enfant, et 
c’est pour cela que les enfants sont attaqués de maladies qui devaient se 
montrer chez leurs père et mère (4) : de sorte que la lèpre, le mal fran- 
cais, l'asthme, la péripneumonie et mille autres maux que la plume est 
impuissante à décrire et qui attaquent les enfants, sont un signe certain 
de la santé des parents.» (IV, 7.) 

« Nous recommandons instamment à ceux qui voudraient discuter les 
causes du Morbus Gallicus, comme nous l'avons fait jusqu'ici, de s’in- 
struire d’abord à fond sur les causes des autres maladies; puis ils expli- 
queront par des principes pris de la nature même des choses, comment 
là transformation se fait [en mal français] par laluxure; car il n’est 
pas question maintenant des maladies envoyées par le ciel. de ne puis 
admettre qu’une seule cause de ce mal, notre déréglement dans les actes 
vénériens, puisque l’expérience nous apprend qu'il n’attaque que ceux 
qui usent immodérément de ces actes (2). » (IV, 9.) 


(4) Voilà au moins quelques bonnes paroles ! 
(2) Encore une réflexion fort sensée, malheureusement contredite dans d'autres 
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162 PARACEESE, 


Au chapitre 6 du livre V, on parvient à déméler celle proposi- 
tion remarquable : 


« Toutes les fols qu’une maladie quelconque [de la peau surtout] pré- 
sente un caractère de malignité plus grand que de raison, il faut soup- 
çonner l'intervention du mal français, » 


Les livres cinquiéme et sixième sont consacrés à l'étude des 
symptômes où complications que présentent les diverses formes 
de la syphilis. On remarquera d’abord que la forme pustuleuse 
à conservé toute son importance : puis au chapitre second du 
livre VI il est évidemment question de la gonorrhée (per penem 
lacteus succus vel pus redditur); le nom n’y est pas, mais la chose 
est indiquée: ce nom se trouve au chapitre septième du même 
livre (gonorrhoea [gamorrhoea dans le texte]... an ipsa pus- 
tulosa esse queat; dein, si Possit, quatenus cum lue gâllica 
consistat, quibus locis, qua forma, ete. — Voy. aussi plus haut, 
P. 461), — Astruc rapporte ce second passage, qu’il croit in- 
lerpolé, mais il ne dit rien du premier. Dans les descriptions 
données par Paracelse, il y a de telles fantaisies, un emploi 
sisingulier d'expressions consacrées ordinairement à tout autre 
chose qu’à la maladie vénérienne, qu’il n’est pas toujours aisé 
de discerner ce que l'auteur a prétendu dire. Au livre sep- 
üème, recommençant le procés à la thérapeutique, il divise, 
mais d’une façon assez bizarre (voy. livres VIII et IX), les affec- 
tions syphilitiques en physicales (internes) et chirurgicales 
(externes). Contre les premiéres, et Surtout en vue de purger le 
corps, il préconise le mercure bien préparé (1), pris à l'intérieur, 
comme on prend le vin et les aliments, et non point en lotions 
où en fumigations; contre les secondes il admet l'emploi du mer- 
cure en topiques, non vif, mais aprés qu’il a subi diverses com- 
binaisons ou préparations. — J1 indique, aux livres VIIL, IX et X, 
la cure spéciale pour chacune des manifestations de la syphilis, 
et donne de nombreuses formules. 

Je relève ce passage dans le livre VIT; il résume, mais sans 

(4) Cette préparation ou butification se trouve asses clairement indiquée dans 


ün livre tout à fait paracelsique : De correction imiposturer. ?n eurat, Luis Gallicae, 
IL,4 et 5, (Voy, aussi plus loin, p. 163.) 
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Véclaircir beaucoup, la doctrine de Paracelse sur l'emploi du 
mercure : 


« Le mercure produit son opération par SON chaos (1); or, en employant 
lé mercure, vous admettez non-seulement le chaos, mais toute sa sub- 
stance, causant ainsi de la nuisance aux malades, Car il doit être em- 
ployé de façon que son corps n'entre pas dans le corps humain. De là 
vient l'usage des anneaux en yif argent, dont l'effet fut admirable : le 
mercure, en effet, devenu métallique et contourné en anneau, expulsait 
chaque jour la pituite chez celui qui le portait, cette purgation s’opérant 
par le chaos de l'anneau. Bien plus, on a observé que lorsqu'on ne pour 
vait rendre le mercure métallique, on oblenait le même résultat en l’en- 
fermant dans de petits Sacs qu’on lie autour des articulations ; il conserve 
aussi cette facullé si, après l'avoir éteint, on l'approche des narines au 
moyen d'une pomme d'ambre. On a vu aussi des personnes à qui la 
fumée du mercure chaud à fait rendre une abondante pituite. Votre 
grande erreur consiste donc en cepoint, qu’employant le corps du mercure, 
qui contient une certaine léprosité, vous négligez son Chaos. » (VU, 4.) 


Les extraits qu’on vient de lire, je ne les ai pas triés pour les 
besoins de la cause, mais je les ai recueillis au milieu d’autres 


passages non moins nombreux, non moins caractéristiques, qui 
fourmillent dans les écrits de Paracelse (2); ou plutôt, pour me 


(4) «Chaos omniun rerum confusio, congeries etinformis materia; sumitur pro 
iliade vel Iiastro ; » Rulandus, Lexicon alchemiae, Francof., 1612. D'après l’au- 
jeur inconnu, Mais paracelsique, du De origine luis Gallie. AL, 4 (Cf. aussi 2), Chaos 
est L'esprit qui dans chaque corps dirige les actions internes, définition qui n'avance 
guère la solution du problème. 

(2) Je reçois de mon savant ami, le docteur Hacser, de Breslau, une brochure 
extrêmement rare : Theophrastus Paräcelsus; Saint-Pétersb,, 1824, in-8, et dans 
laquelle l’auteur, je docteur Al.-Nic. Scherer, directeur de la Société de pharmacie 
de Saint-Pétersbourg, après avoir retracé la vie de Paracelse, s'efforce de présenter 
ce médecin comme un vrai réformateur. Mais, loin de chercher dans toute l’œuvre 
de Paracelse des textes positifs à appui de cette opinion, il se contente de rassem- 
bler les passages qué j'ai en partie rapportés moi-même, où notre héros vante son 
expérience, Sa science, sa pratique, 8es vertus, et où il déclame contre la mauvaise 
médecine de ses confrères. J'ai montré que c’élaient là de vaines paroles auxquelles 
Les faits ne répondaient pas du tout. D'ailleurs, M. Scherer n’a établi aucune dis- 
tinction entre les œuvres authentiques et les ouvrages supposés de Paracelse. — Je 
répare ici une omission : si l’on veut avoir une idée exacte de la signature avant, 
après Paracelse et dans Paraceise lui-même, on doit consulter la thèse (inspirée 
par M. Haeser) de Herm. de Gohren: Medicorum priscorum de signalura imprimis 
plantarum doctrina. Yenae, 1840, in-8. 
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servir d’unecomparaison qui est familière à ce prétendu réforma- 
teur, le microcosme, l’abrégé que j'ai mis sous les yeux du 
lecteur, est la fidèle représentation du macrocosme, je veux dire 
de l’œuvre entière de Paracelse. Après avoir lu tous ces extraits, 
loin de me trouver trop sévère pour Paracelse, on pensera peut- 
être que j'aurais pu, à l'exemple de Haller, dans sa Bibliothèque 
médicale, me dispenser de fournir tant de preuves de l’extrava- 
gance et de l’inanité de pareïlles théories; mais il y a des répu- 
tations si bien établies, soit parmi les historiens quine se donnent 
pas la peine de remonter aux sources, soit parmi ceux qui ont 
un parti pris d'avance, qu’il importe de mettre la pleine vérité 
dans tout son jour, d'en finir avec les panégyristes de clocher ou 
de convention. 

On a dit spirituellement (1) de Paracelse qu'il était à la fois 
«un tribun et un despote », deux mots qui généralement vont 
fort bien ensemble. Le propre des tribuns, c’est d’exciler les 
passions de la foule et de ne supporter ni la discussion ni la con- 
tradiction. Dans la politique, les tribuns bouleversent la société ; 
dans la science, ils en ruinent les bases et la livrent aux aven- 
tures : aussi faut-il toujours qu'après les uns comme aprés les 
autres la calme et saine raison vienne réparer les désastres. 


(4) Gubler, Leron sur Syloius de le Boe, dans Conférences historiques de la Fa- 
cullé de médecine de Paris. 1865, p. 304. 
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SommatRE, — Van Helmont. — Son éducation, son caractère. — Jugement général 
sur sa doctrine. — Comparaison avec Paracelse. — Mysticisme répandu dans la 
plupart de ses ouvrages. — Physiologie générale. — Physiologie spéciale. — Pa- 
thologie générale et spéciale. — Matière médicale et thérapeutique. — Conclu- 
sion. 


MESSIEURS, 


Quoique la chronologie les sépare, j'ai rapproché de Paracelse 
Yan Helmont et Sylvius de le Boe, afin de rassembler sous un 
même coup d'œil les origines, les développements et les trans- 
formations de la médecine chimique ou chimiatrie. Née dans 
le creuset des alchimistes, cette médecine, «€ imprégnée de 
rêveries » et qui reposait sur des données ou fausses ou tout à 
fait incomplètes, ne pouvait conduire à rien de bon, ni de solide, 
ni de profitable. Ce n’est pas l'alchimie, mais la chimie qui 
devait servir aux progrès de la science; encore fallait-il que la 
physiologie pût intervenir avec sûreté dans l'explication des phé- 
nomènes chimiques de la vie et dans celle des actions thérapeu- 
tiques. Loin de considérer l'invasion de la chimiatrie comme le 
point de départ des heureuses et fécondes réformes de la méde- 
cine, je regarde, au contraire, celte invasion comme une des 
causes qui ont le plus contribué à retarder ces réformes, en pré- 
cipitant les esprits dans les aventures, en les plongeant dans le 
mysticisme des arcanes. Sans la physiologie, une chimie exacte 
eût été infructueuse, à plus forte raison une chimie en partie 
imaginaire devait être désastreuse ; la médecine n’a été pré- 
servée d’un véritable naufrage que par les études cliniques qui, 
déjà prenant faveur, ont fini par dissiper beaucoup d'illusions et 


par ramener à l'observation de la nature. C’est seulement avec 
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Boyle (1), Stahl, et surtout avec Lavoisier, qu’une meilleure chi- 

mie, appuyée déjà sur une physiologie moins hypothétique, mais 

naturellement restreinte (2), put commencer à rendre de vrais 

services et prendre rang parmi les instruments de la biologie et 
. de la pathologie. 

Au xvir siècle comme au xvi°, le spectacle est partout le même; 
partout on se révolte : ici contre les Arabes, là contre Galien, 
ailleurs contre tout le monde, comme Paracelse, et contre Para- 
celse lui-même ou ses sectateurs; mais nulle part on ne ré- 
forme; partout on détruit, nulle part on ne fonde un établisse- 
ment durable, car les bases manquent encore : l'observation et 
l'expérimentation appliquées à l'étude des maladies (3). Ni Van 
Helmont, ni même Sylvius n’échappent, pas plus que Paracelse, 
à cette règle générale : chez les uns comme chez les autres les 
faits manquent et les idées dominent. Je ne vois pas ni que Van 
Helmont «rappelle à la fois Hippocrate et Aristote », ni « que 
son système dynamique soit une conception sans rivale »,-ni 
«que sa doctrine soit la meilleure des doctrines'», ou € une 
des plus belles conceptions de la médecine », ni qu'on puisse 
tant célébrer son « esprit lumineux », ni enfin «que la science 
actuelle tienne de lui une grande part de ses progrès » (4), 


(4) Il est à remarquer qu'au xvrie siècle les chimistes les plus habiles ont été, 
comme le célèbre Boyle, pour n’en citer qu’un exemple, les adversaires les plus 
décidés de la chimiatrie. La raison en est simple : le positif de la chimie ne peut 
pas s’accorder avec les rêveries ou les hypothèses de l’alchimie. — Du. reste, Boyle, 
si âpre contre les alchimistes, propose des remèdes ridicules dans ses Medicinal 
experiments, 1696. Les esprits les plus vigoureux ont toujours un côté faible. 

(2) Jusqu’alors la physiologie s'était surtout occupée des phénomènes mécaniques 
ou dynamiques. 

(3) Je vois dans Van Helmont des expériences chimiques quelquefois bien con- 
duites et des observations pathologiques presque toujours insignifiantes ouinexactes, 

(4) Il reste certainement plus de Van Helmont que de Paracelse; mais ce plus 
n’est encore pas graud'chose. — Lors même que, dans quelques circonstances, 
Van Helmont aurait rencontré juste, il faudrait à peine lui en tenir compte; en 
tout cas il ne faudrait en tirer ni la preuve d’une science réfléchie, ni surtout 
aucun rapprochement avec la science moderne, puisque ces idées ne reposent sur 
rien et n’ont mené à rien de bon. — Van Helmont a engagé la médecine dans 
des voies nouvelles ; mais ces voies sont des chemins de traverse, remplis de brous= 
sailles et mal fréquentés. 
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comme l'affirment MM. Mandon, Rommelaere (4) ou Tallois (2) 

mais je reconnais volontiers qu'il « se présente tout inspiré de 
Vesprit de son siècle », c'est-à-dire du mauvais esprit, de l’es- 
prit systématique. Harvey a devancé son siècle et lui a résisté; 
Van Helmont a fait écho aux idées dominantes; il a suivi la 
foule, loin de lui barrer le passage ou de la diriger. 


1 n'entre pas dans mon plan ni de retracer la vie d’abord 
agitée, errante, incertaine, puis presque cloitrée de Van Hel- 
mont (3), ni de raconter les persécutions auxquelles il fut en 
butte de Ja part des galénistes, qui le dénoncérent à l'inquisi- 
tion (4), comme, vers la même époque, les péripatéticiens 
livraient Galilée au saint-office : galénistes et péripatéticiens, 
également hypocriles, qui, sous l’ingénieux prétexle de servir 
la foi, calomniaient et persécutaient un confrère dont la doc- 
trine leur était importune. 

J'emprunte à M. Mandon une page qui suffit à montrer que 
Yan Helmont sort de la même école que Paracelse, je veux dire 
de l’école des illuminés (5), et j'ajoute, sans plus de commen- 
taires, que les vrais médecins ne sortent pas de ces écoles-là. 


(1) Voyez, pour les citations que je fais de MM. Mandon et Rommelaere, la note 5 
de la page 361. 

(2) Rapport sur le concours relatif à Van Helmont. Bruxelles, 1866. 

(3) Il faut, si l'on veut connaître cette vie dans tous ses détails, recourir au Mé- 
moire de M. Rominelaere, où la biographie, fort bien étudiée, occupe quarante 
pages, La bibliographie analytique comprend vingt-cinq autres pages. Van Hel- 
mont, né à Bruxelles en 4577, est mort le 30 décembre 1644. 

(4) Voyez, sur ce sujet, les savantes publications de M. le docteur Broeckx, 
d'Anvers : Notice sur le manuscrit intitulé : Causa J. B. Helmonti, Anvers, 1852, 
in-8; Interrogations du docteur J. B. Van Helmont sur le magnétisme. animal. 
Anvers, 4856, in-8. — La persécution alla si loin qu'il ne fut pas même perinis à 
Van Helmont de soigner ses enfants à leur lit de mort, et que Pinvidia medicorum 
pessima porta le raffinement jusqu’à refuser à ce malheureux père la seule conso- 
jation qui lui restât, celle de faire traiter ses enfants par les remèdes chimiques ! 
M. Broeckx a réveillé en Belgique le culte de Van Helmont par d'importantes pu- 
blications, et il est un des promoteurs du CONCOUTS ouvert, en 1866, à l'Académie 
de médecine de Belgique. 

(5) Les livres de la jeunesse de Van Heimont, publiés pour la première fois par 
M. Broeckx, mais aussi, etparticulièrementsot traité De magneticavulnerum naturali 
et legitima curatione, qui à vu Ie jour en 1624, portent lempreinte d'un mysticisme 
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«Les jésuites de Louvain venaient d'ouvrir une école de phi- 
losophie malgré les grands, l'université, je roi et le pape Clé- 
ment VII; Van Helmont entra chez eux, étudia la magie, et en 
sortit avec une abondante récolte de vaines spéculations. Pour 
utiliser son temps, il lut Sénèque et Épictète, et crut Lrouver dans 
la morale de suc de la vérité. Les capucins lui paraissaient être les 
stoïciens du christianisme ; mais l’austérité de leur ordre étant 
très-grande et sa santé délicate, il demanda à Dieu de l'éclairer. 
Après une fervente prière, il se vit transformé en une sphère 
creuse dont le diamètre s’étendait de la terre au ciel. Au-dessus 
de lui était un sarcophage, et au-dessous, à la place de la terre, 
un abime de ténèbres. Je fus saisi d'épouvante, dit Van Helmont, 
et perdis la conscience des choses et de moi-même. Ayant repris 
connaissance, je compris que le stoïcisme me retiendrait, comme 
un monstre furieux, entre l’abîme des enfers et une mort immi- 
nente. Je vis qu’il cachait l'ignorance sous uné apparente humi- 
lité. Je lus Dioscoride afin de changer mes lectures, et vis qu'il 
s’occupait trop de la description des plantes et pas assez de leurs 
propriétés. La médecine l’attira à son tour. Après avoir dévoré 
les auteurs grecs, latins, arabes et modernes, il s’aperçut que 
tous les livres répétaient la même chanson : 0mne6s libros ca- 
nentes eamdem cantilenam. Le droit ne satisfit pas mieux que la 
médecine sa soif de la vérité ; même déception en histoire natu- 
relle. Enfin, le cœur chagrin, Van Helmont se prosterna la face 
contre terre et demanda ardemment à Dieu la science. Bientôt 
tout l'univers lui apparut comme un chaos informe devant la 
vérité: et ces paroles frappèrent ses oreilles : « Ce que tu vois 
» et toi vous n’êles rien; ce que tu fais est moins que rien; Dieu 
» seuls ait la fin des choses; oceupe-toi de ton salut. » Je résolus 
de le faire, dit-il, en étudiant et pratiquant la médecine. Il laissa 
sa fortune à sa sœur, qui était veuve, et quitta sa patrie pour 


extravagant, Plus tard, dans le traité De la lithiase (1, 10, 45, p. 651 et 653), 
Yan Helmont, s'appuyant sur des textes du Psalmiste et de l'Évangile (Convertil 
rupes in stagna aquarum. — Dic ut lapides isti panes fiant), explique la pétrifi- 
cation et la dissolution des calculs. Il croit (voy. p. 652-653) que l'aura seminalis 
de la pierre, aidée par la terreur, peut pétrifier des hommes, même des régiments 


entiers avec armes et bagages. — Voy. aussl Natura contrar. nescia, p. 130 et suiv. 
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s'instruire, préférant, dès la plus tendre enfance, la science aux 

richesses : Teneris adhuc ossibus, scientiam ante divitias habui. 
Une épidémie de peste lui donna l’occasion de l'étudier; 1l courut 

porter aux malades /a joie et l'espérance. Ses insuccès le firent 

douter de la médecine. Cependant, plus il la détestait, plus les 

malades l’appelaient. » P. 556-557. 

Ainsi Van Helmont, esprit vagabond, mécontent de lui-même 
et surtout des autres, dirigé par le fictif bien plus que par le 
positif, avant l’âge de vingt-trois ans, avait déjà traversé succes- 
sivement la théologie, la philosophie, la magie, les sciences ma- 
thématiques, l'astrologie, la médecine, le droit, pour revenir à 
la médecine. Comme Paracelse, fort âpre, parfois même grossier 
dans sa polémique (1), Van Helmont veut créer l'art de toutes 
pièces, parce qu’il n’a rien trouvé de bon ni dans Hippocrate, ni 
dans Galien, ni dans les six cents auteurs grecs, latins, arabes ou 
du moyen âge qu’il a lus! Le désespoir le déprime et l’exaltation 
religieuse le relève tout à tour; enfin, l'ange Raphaël l’em- 
porte, et notre héros reçoit le bonnet de docteur en médecine 
en 1599. Son inquiétude prend alors une autre forme. Au lieu 
de continuer à s’agiter dans sa propre pensée, il se met à cou- 
rir le monde (1600-1605). Cest au retour d’un premier voyage 
qu'il fut pris de la gale, accident (e/ix culpa) qui décida, sui- 
vant lui, de la direction de ses recherches. Cet épisode est trop 
comique et a exercé trop d'influence sur Van Helmont pour que 
nous n’en empruntions pas ici la traduction à M. Littré (2). 

« J'appelai, dit-il, deux fameux médecins de notre ville, 


(1) Ses contemporains ne lui ont pas ménagé non plus les injures; voici l'ovaison 
funèbre prononcée par Guy Patin: « Van Helmont était un méchant pendard fla- 
mand qui est mort enragé depuis quelques mois ; il n’a jamais rien fait qui vaille; 
j'ai vu tout ce qu'il a fait; il s’inscrivait fort contre la saignée, faute de laquelle 
pourtant il est mort frénétique. » 

(2) Journal hebdomadutre de médecine, t. VI, année 1830, p. 512 et suiv., article 
intitulé: Du système de Van Helmont. — Dans cet article, M. Litiré a très-judi- 
cieusement remarqué combien le travail dela pensée avait été libre dans l’antiquité, 
et combien il avait été borné au moyen âge par cette fatale tendance à transformer 
en dogmes absolus les moindres données d’une science traditionnelle qu’on ne com- 
prenait même pas très-bien. C’est là l'explication des révoltes même injustes et 
passionnées de Van Helmont. 
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joyeux d’éprouver bientôt sur moi-même si la pratique répon- 
dait à la théorie. Ceux-ci, en voyant cette gale purulente, pen- 
sèrent aussitôt qu'il y avait abondance de bile brûlée avec une 
pituite salée, et que l’hématose était troublée dans le foie. Cette 
réponse me satisfit beaucoup, en me montrant confirmés, par 
deux praticiens expérimentés, les axiomes des auteurs, axiomes 
que je croyais aussi vrais que ceux des mathématiques. Mais une 
curiosité qui m'était naturelle me fit demander quelle était cette 
intempérie du foie qui enflammait la bile et produisait un excès 
de pituite ; car dans le même viscère, et dans le même temps, il 
ne pouvait se faire deux produits si différents, une pituite froide 
et une bile ardente. Ces savants hésitérent en fronçant le sour- 
cil; enfin, après qu'ils se furent longtemps regardés, le plus 
jeune répondit que la même intempérie du foie échauffé don- 
nait, non une vraie pituite, mais une pituite salée, et que la na- 
ture du sel est chaude et sèche. Pressé par une autre objection, 
le plus vieux répondit : Ce sont des choses qu’il faut lproposer 
dans les écoles, et non à des praticiens dont les heures sont 
comptées. Il me demanda aussitôt quels auteurs j'avais lus, et ce 
que, d’après mes études, je croyais convenable de faire dans ce 
cas. Je dis que pour rafraîchir le foie et le sang, il fallait ouvrir la 
veine du bras droit au-dessous de la céphalique, puis procéder 
par des apozèmes réfrigérants, à cause de la bile ardente, de 
telle sorte cependant qu'on mêlât les incisifs et les atténuants 
modérés, à cause de la salure de la piluite. Je montrai, dans 
Rondelet, un apozème qui contenait environ cinquante ingré- 
dients, et qui promettait de remplir ces deux indications. Ce fut 
aussi leur avis. En effet, après une abondante saignée faite dans 
toute la force de la jeunesse et de la santé, à part la gale, je pris 
pendant trois jours l’apozème de Rondelet; le quatrième et le 
cmquième, j'y ajoutai de la rhubarbe et de l’agaric, si bien que 
l’économie commença d’obéir à l’appel du remède, et que les 
deux humeurs peccantes furent mises en mouvement. Mes mé- 
decins approuvèrent tout et me louërent d’être docile et aussi 
avide d'instruction. Le sixième jour, j’eus au moins quinze selles, 
on me félicita fort d’avoir si bien préparé les voies. Deux jours 
après, la gale n’ayant rien perdu de sa violence, même traite- 


SON CARACTÈRE COMME MÉDECIN ET COMME HOMME, hTA 


ment et mêmes évacuations. Les médecins disaient que l’âge de 
dix-huit ans est propre à la génération de la bile; et, voyant que 
les pustules et la démangeaison ne diminuaient pas, ils prescri- 
virent un troisième purgatif, mais, sur le soir, j'étais épuisé, 
mes joues étaient tombées, la voix rauque, la maigreur extrême, 
les genoux chancelants, et j'avais gardé ma gale. » (P.514) (1). 

Il n’y avait pas de quoi relever le courage de Van Helmont; 
aussi éprouva-t-il un moment de véritable prostration; il n’en 
sortit qu’en reprenant le bâton de pèlerin; il visita successive- 
ment l'Espagne, la France, VAngleterre, et finit par rentrer dans 
sa patrie, où il se maria, et dès lors il resta confiné dans sa terre 
de Vilvorde (2). 

Yan Helmont fit ses premiers essais de médecine pratique avec 
les remèdes chimiques, « remèdes inaccoutumés et inconnus », 
à ce qu'il prétend, comme Paracelse l'avait prétendu avant Jui; 
cornme Paracelse aussi (3), il ajoute que ses détracteurs publics 
s'étaient fort empressés de lui dérober ses remèdes et d'en user 
en secret; comme lui encore il se vante de son zêle, de son dé- 
vouement pour les malades, de son désintéressement pour les 
. pauvres, de sa modestie. Certes, ni le dévouement, ni le désinté- 
ressement ne Jui ont manqué; seulement il aurait pu laisser à 
d'autres le soin de lui en faire un mérite. Ge n’est pas là tout 
au moins de la modestie. 


En écartant de son jugement les préventions et les partis pris 
de clocher, on ne peut manquer de reconnaître à la fois dans 
Yan Helmont des qualités supérieures et des défauts qui tien- 
nent un peu à son temps et beaucoup à son caractère. C'était, 
comme Paracelse, un mystique, mais plus savañt; un ennemi 
de la tradition (4), mais plus érudit; un empirique, mais plus 


(4) Ce passage se trouve dans Scabies et ulcera scholarum, 2-6, p. 255-256.— Je 
cite toujours l'édition des œuvres de Van Helmont, Amsterdam, 4652. 

(2) Van Helmont, seigneur de Mérode et autres lieux, épousa Marguerite Van 
Ranst, alliée à la puissante famille des de Mérode. 

(8) Voyez, plus haut, page 434 et suiv. 

(4) « Nunquam in alicujus viri verba proterve jurasse, et auctoritates semper 
postposuisse rationibus. » Commentaire sur le I® livre du Régime d'Hippocrate. 
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clinicien, plus observateur ; un polémiste violent, mais plus 
gentilhomme-(1); un écrivain obscur aussi et prétentieux, mais 
avec un peu moins de divagations. Des deux côtés manque l’ori- 
ginalité des conceptions; Paracelse pille tout le monde et crie 
au voleur; Van Helmont, quoiqu'il s’en défende et quoi qu’on en 
dise, emprunte beaucoup de détails et l’idée générale à Para- 
celse, qu’il dénigre plus qu'il ne le loue(2). Van Helmont n’a 
pas imaginé les rouages de son système, mais il a su en faire 
une machine plus régulière, moins ridicule que celle de Para- 
celse, car il y a entremêlé quelques connaissances plus exactes 
qui ont servi pour ainsi dire de liens et de moteur. Il n’a pas 
réformé la médecine, mais seulement allégé et épuré la chimia- 
trie. Je suis bien sûr que parmi les nombreux panégyristes ac- 
tuels de Van Helmont, il n’y en a pas un, s’il est médecin, et s’il 
suit attentivement le mouvement de la science, qui voulût si- 
gner aucun des écrits de Van Helmont, même le meilleur. 

En somme, malgré toutes ses ressemblances avec Paracelse, Van 
Helmont lui est de beaucoup supérieur, comme homme, comme 


Anvers, 4849, p. 42. Cet ouvrage a été publié pour la première fois par M. Broeckx. 
— Cf. aussi De febribus, xv, 2, p. 777 : «C’est un fondement peu solide et tou- 
jours ruineux depuis l'antiquité, d’aller où ont été les autres, non où il fallait aller, 
et de suivre toujours la foule de ceux qui nous précèdent, en souscrivant aveuglé- 
ment à leurs jugements. » 

(4) Il n’est pas moins injuste, car il abuse trop souvent de l'impossibilité où les 
anciens étaient de lui répondre (voy. par ex. Phys. Arist. 24, p. 42); parfois il les 
défigure à plaisir, ou les réfute par des arguments qui ne sont pas toujours très-so- 
lides. Aussi, je ne saurais souscrire à ce jugement de M. Rommelaere : « La partie 
critique des œuvres de Van Helmont estune page admirable dans l’histoire de la mé- 
decine; jamais on n’a démontré avec plus de talent et de bonheur l’inanité de ces 
doctrines humorales qui régnèrent si longtemps dans les écoles de médecine. » — 
Jci se place une remarque fort judicieuse de M. Littré, article précité ; voy. p. 469, 
note 2: « Van Helmont n’avait pas vu que, derrière le fatras des écoles, ces hy- 
pothèses gratuites et cette servilité des esprits, il y avait un vieux fonds d’expérience 
grecque qui ne pouvait pas complétement mentir. Les remèdes sont trouvés. par 
l'observation ou le raisonnement ; les premiers sont bons, les seconds sont suspects : 
il y avait des uns et des autres dans la pharmacie galénique. Van Helmont rejetait 
tout sans restriction. Remarquons toutefois que, s’il ne faut pas faire comme lui et 
rejeter l'expérience des siècles, il faut prendre garde aussi de ne pas accepter comme 
vraies des règles traditionnelles par cela seul qu’elles ont une longue possession. » 

(2) J'ai établi plusieurs rapprochements qui le prouvent. 
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médecin, comme chimiste (1), comme physiologiste (2), enfin 
comme anatomiste (3); il aimait véritablement la science et les 
malades. Malgré les emportements de son caractère et de son ima- 
gination, il avait, autant qu'on pouvait lavoir de son temps, le 
sentiment de la dignité médicale ; mais la nature de son esprit, le 
peu de solidité de ses connaissances, ne pouvaient le faire sortir 


(4) Je n'oserais pas affirmer qu'il soit, en ce genre d’études, un grand inventeur; 
toutefois il avait, plus que Paracelse, le sentiment des combinaisons et des dissolu- 
tions des corps. Fraenkel (Vita et opiniones Helmontiüi, Lipsiae, 1837, p. 15) écrit: 
«Chemia disciplinarum sola est cui certe non attulit damna, si non vera emolumenta 
tribuit. » — Après avoir rendu hommage aux recherches de Van Helmont sur les 
gaz et à l’usage qu’il a fait de la balance, M. Chevreul ajoute: « Tout en recon- 
naissant ce que la science doit à Van Helmont, il importe d’insister sur le peu de 
place que les faits donnés par l'expérience y occupent; ce sont de faibles lueurs 
dans un système d'idées classées conformément à l'esprit le plus absolu que puisse 
manifester la méthode a priori. » (Journal des Savants, février 4850, p. 74 et suiv.) 
M. Hoefer, dans son Histoire de la chimie (2° édit.), Paris, 14869, t. II, p. 134, 
est plus favorable à Van Helmont. Il pense aussi qu’il a eu l’idée du thermomètre. 
. (2) Van Helmont n’est certes pas un physiologisie dans la rigoureuse acception 
du mot; il est même, sous ce rapport, bien au-dessous de Galien ; on peut seulement 
dire qu'il est plus sensé que Paracelse, mais non pas plus vrai, dans l’idée qu’il se 
faisait de la vie; quant à la connaissance des fonctions spéciales dont Paracelse n’a- 
vait pas la plus petite notion, Van Helmont est souvent, quoiqu'il le nie et quoi qu'il 
fasse pour le déguiser, le disciple de la tradition ; quand il s’en écarte, c’est pour 
se laisser guider par des théories a priori, non par l'observation ou les expériences. 

(3) Van Helmont ne donne pas, comme Paracelse, le change sur le mot ana- 
tomie ; il sait ce que désigne ce mot, mais non pas précisément ce que vaut la science 
qu'il représente ; il estime grandement Vésale (Jus duumviratus, 32, p. 245 ; De 
flatibus, 43, p. 340), moins peut-être pour lui-même qu’en reconnaissance de sa 
polémique contre Galien, Toutefois, il semble bien que l'anatomie n’était aux yeux 
du médecin brabançon qu’une étude purement spéculative : il croit en principe que 
l'anatomie, après mille ans et plus d’existence, n’a pas appris aux modernes à mieux 
connaître et à combattre plus sûrement les maladies (Ignotus hospes, 90, p. 404; 
cf. Praefatio, 12, p. 388); il admet à peine qu’on puisse en tirer un meilleur 
parti; même il attaque l’anatomie descriptive au nom de sa physiologie (Zgnota 
actio regiminis, 32 et suiv., p. 269). Dans Jgnotus hydrops (9 et suiv., p. 408 et 
suiv.), il prouve qu'il ne sait, lui, user de l'anatomie pathologique ni pour le dia- 
gnostic différentiel ni pour le traitement des hydropisies, quoiqu'il fasse, au milieu 
d’une foule de distinctions subtiles, quelques bonnes remarques dans ce traité où il 
rapporte l’histoire d’une épidémie caractérisée par le développement de l’hydropisie. 


— Il ose affirmer que, sur des centaines d’'hydropiques, il n’en a pas vu un seul 
chez qui le foie fût affecté ! ; 
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du cercle où l'avait renfermé son amour exclusif (1) de la pyro- 
technie (Philosophus per ignem). N'oublions pas non plus de re- 
marquer que l’idée d’une réforme est entrée dans l'esprit de Van 
Helmont, comme dans celui de Paracelse, bien plus par la thérapeu- 
tique que par la pathologie. Cest l'insuffisance réelle ou suppo- 
sée des moyens de traitement conseillés par les anciens; c’est en 
même temps l'engouement pour l’alchimie, panacée universelle, 
qui les a conduits l’un et l’autre à bouleverser la pathologie, de 
telle sorte qu’ils avaient changé arbitrairement, et « priori, le 
traitement traditionnel, sans connaître mieux que les anciens ni 
Ja nature des maladies, ni le rapport qui existe entre les actes 
pathologiques et les actes physiologiques (2). Une telle réforme 
peut être comparée à un véritable sépulcre blanchi! Elle est aussi 
frappée de discrédit par son origine même : c’est à la suite d’un 
rêve que Van Helmont s’est décidé à embrasser la carrière médi- 
cale; c’est à la suite d’un autre rêve qu’il renonce à jeter ses ou- 
vrages (3) au feu; c’est encore en rêve qu'il a construit toute sa 
doctrine thérapeutique (4); jamais Galien, qui avait toujours un 
songe à son service, n’a été aussi loin. Ce ne sont nilesexpériences 
sur les médicaments, quoiqu'il vante l’opéica notio, ni la physio- 
logie, ni même l'anatomie pathologique, dont il n’a tré presque 
aucun parti, qui ont guidé Van Helmont ; c’est Dieu, c’est le père 
des lumières qui lui a ouvert les yeux de l'âme, Dieu qui a in- 

(4) « Louange à Dieu très-bon, qui m'a appelé à la pyrotechnie, en dehors de 
la lie des autres professions. La chimie, en effet, a des principes qui ne reposent pas 
sur des syllogismes, mais que la nature apprend à connaître et qui se manifestent 
par le feu. » Pharmacopolium ac dispens. modernum, 32, p. 371. Voyez aussi 
Lithias., mi, 4, sux la puissance occulte du feu. —Cf. aussi PAysica Aristotel., 9-14, 
p. 44. 

(2) On doit remarquer que Van Helmont a plus innové en physiologie qu’en pa- 
thologie ; c’est par son idée de la vie, quoique souvent étrange, qu’il domine Para- 
celse et même ses contemporains. Paracelse a plus insisté sur les explications chi- 
miques de la vie, Van Helmont sur les explications dynamiques. 

(3) Van Helmont ne donne point de titre précis: « Cum perlegissem hunc meum 
laborem, contentumque libri, uno velut puncto, comprehendissem in Intellectu ab- 
stracto, etc. » (Confessio autoris, 4, p.44); et, plus loin, 13, p. 13: « Decrevi 
hunc librum igni sepelire.… nisi altera intellectualis visio se mihi obtulisset.» 


(4) Ce rève se trouve non dans le Pharmacopolium, mais dans Potestas medica- 
minum, 3 et suiv., p. 377 et suiv. 
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struit Adam, Salomon et sainte Thérèse, Dieu qui, pour punir 
les hommes, a laissé périr les livres de Salomon, et qui semble 
ajourner la pleine connaissance des simples à la venue d’Élie (1)! 


Je voudrais maintenant justifier l'opinion que je me suis for- 
mée de Van Helmont, après une lecture attentive de ses œu- 
vres, et que je viens de résumer. Eh bien! les preuves à l'appui 
de cette opinion, on pourrait les trouver, sans difficulté ni sans 
aucune violence, dans les deux Mémoires que MM. Rommelaere 
et Mandon ont, sur l'invitation de l'Académie de médecine de Bel- 
gique, consacrés à la gloire du célèbre médecin de Bruxelles (2). 
Ces deux Mémoires sont un éloge bien plus qu'une étude critique; 
mais la conscience des deux auteurs est telle qu'ils ont eux- 
mêmes fourni des arguments contre leur trop favorable impres- 
sion. Cependant il est difficile de comprendre qu’on s’obstine à 
maintenir des réputations qui ne reposent sur aucune réalité. 
L'histoire et la médecine s’y opposent également. Même pour 
leur siècle, Van Helmont et surtout Paracelse sont loin de tenir 
la première place (3). 


(1) Pharmacopolium, ete., 44, 15. Quoique, dans ce traité, Van Helmont blâme 
parfois Paracelse, il ne fait guère que répéter tout ce que ce dernier a dit contre 
les formules et en faveur de la vertu souveraine des simples, pourvu qu'ils soient 
employés chacun isolément et non mélangés. IL croil aussi que la Providence a 
distribué les remèdes suivant les besoins de chaque pays, de sorte qu'il est inutile 
d'en chercher au loin, comme si la plupart des remèdes minéraux employés par les 
jatrochimistes n'étaient pas tirés des pays étrangers (voy. p. 388). Toutes ces rêè- 
veries sont plus anciennes que Paracelse ; elles se trouvent tout au long dans Pline. 
— Van Helmont, dans le même livre et ailleurs, professe également cette malheu- 
reuse idée de la subordination de la nature à l'homme pour lequel tout à été créé. 
JLn’y a rien qui entrave plus complétement les recherches indépendantes. 

(2) Je ue m'explique pas bien pourquoi M. Rommelaere semble regarder comme 
un ouvrage, ou comme une série d'ouvrages à part, V'Ortus medisinae. Ge titre 
prétentieux et peu modeste représente, si je ne me trompe, toute l'œuvre de Van 
Heélmont, les ouvrages publiés de son vivant et avec son assentiment (réunis sous le 
titre de: Opuscula medica inaudita ; la dédicace est datée d'octobre 1643; volume 
rare) et ses papiers confiés aux soins de son fils (tam cruda et incorrecta quan pe- 
nitus expurgata). 

(3) M. Mandon a publié, non un travail critique, mais un véritable dithyrambe, 
tout d’une haleine, à la gloire de Van Helmont; ni L'esprit, ni la verve, ni la finesse 
de certains aperçus ne manquent dans ce morceau, où l'enthousiasme dépasse de 
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Assurément ce n’est pas dans le 7raitement magnétique des 
plaies qu’il faut chercher les fondements de la renommée de 
Van Helmont; c’est là qu’il explique les miracles des saints par 
une vertu magnétique, trahissant ainsi la science pour ne pas 
être accusé d’incrédulité ou regardé comme un esprit-fort. Ge 
faux-fuyant ne l’a pas sauvé de l’inquisition. 

« C’est à l'influence du magnétisme animal, conservé dans 
l'étole de saint Hubert, qu’il attribue la guérison miraculeuse 
et la préservation de la rage par l'imposition de cette étole sur 
le malade (1). C’est à l’existence du magnétisme animal encore 
qu’il attribue la puissance malfaisante des sorcières. » 

« Une dame sujette à de fréquents accès de goutte faisait dis- 
paraître la douleur aussitôt qu’elle allait s'asseoir sur la chaise 


beaucoup, à mon avis, la mesure permise, et les rapprochements des idées de Van 
Helmont avec les idées modernes sont souvent hasardés, Puis on voudrait trou- 
vér plus de citations et surtout des renvois précis aux divers ouvrages de Van Hel- 
mont, car l’auteur se contente, en tête de chaque chapitre, d'indiquer d’une manière 
générale les écrits dont ces chapitres sont un résumé, de sorte que, si l’on ne connait 
pas bien Van Helmont, il faut le relire presqu’en entier pour contrôler les dires de 
M. Mandon. — M. Rommelaere procède tout autrement, quoiqu'il ne soit pas un 
admirateur moins passionné, moins partial ; il cite tous les textes sur lesquels il s’ap- 
puie ; il a multiplié les divisions et donné de l’œuvre de son héros une idée plus 
complète. Cependant, bien des détails essentiels auraient pu figurer encore dans 
ce travail vraiment érudit ; le lien des idées, les intermédiaires qui font mieux com- 
prendre l’ensemble de la doctrine manquent assez souvent. — Je crois que l’Aca- 
démie de médecine de Belgique rendrait un vrai service à l’histoire, et même à 
Van Helmont, si elle provoquait la publication d’une nouvelle édition de ses œu- 
vres, où l’on prendrait soin d'indiquer tous les antécédents de Van Helmont, où l’on 
discuterait le bien ou le mal fondé de sa critique des anciens, où l’on rapprocherait 
sans cesse ses idées de celles de Paracelse, où l’on ferait, en un mot, la part exacte 
de ce qui appartient à ses prédécesseurs ou à ses contemporains et de ce qu'il peut 
revendiquer légitimement comme conception originale ou comme meilleur emploi. 
Gette édition, imprimée en caractères moins fatigants que ceux d'Elzévir, devrait 
être accompagnée d’un index, ou plutôt d’un lexique complet, et contenir l'indication 
de tous les passages parallèles d’un bout à l’autre de l’œuvre. Van Helmont vaut la 
peine qu’on prendrait, car il est un document historique d’une tout autre valeur 
que Paracelse, Si l’on réimprimait Paracelse, ce serait bien plus pour la langue que 
pour les idées; par son langage et malgré une détestable syntaxe, il appartient au 
grand mouvement national provoqué en partie par Luther. 
(1) De magnet, vuln. curat., 39, p. 604. 
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de son frère. Cet effet, suivant Van Helfont, est dù à l'influence 
du magnétisme animal et nullement à l'imagination de la ma- 
lade (4). » 

« Un Bruxellois, ayant perdu le nez dans un combat, se rendit 
chez un chirurgien nommé Tagliacozzi. Ce dernier eut recours, 
pour le guérir sans difformité, à l’autoplastie, et emprunta le 
Jambeau de chair au bras d’un domestique. Le blessé revint chez 
lui avec son nez d'emprunt. Treize mois plus tard, il fut tout à 
coup désagréabiement surpris en voyant cet organe se refroidir 
et finir par se putréfier. Qu’était-il arrivé? Après bien des la- 
mentations et des recherches, on apprit que le domestique au 
bras duquel le Bruxellois avait emprunté son nez, était mort au 
moment où cet organe se refroidit.» Van Helmont ajoute : CH y 
a encore à Bruxelles des témoins oculaires de ce fait (2). » 

Ce n’est pas seulement dans la Cure magnétique des plaies que 
Yan Helmont paye un large tribut aux idées superstitieuses ; il 
faut bien, par exemple, admettre, quoi qu’en puisse souffrir sa 
réputation (3), qu'il croit à la génération spontanée non-seule- 
ment des pucerons, des vers, des scorpions, etc., mais aussi des 
souris (4), ce qui ne l'empêche pas de se moquer de Paracelse (5), 
qui croyait qu’une cigogne cuite peut se changer en serpents, etc. 
Ïl admet une vertu toute spécifique dans les pierres, et souscrit 
aux cures merveilleuses de l’Écossais Butler (6). Il accorde, 
comme Paracelse, toutes sortes de vertus merveilleuses au cra- 
paud contre la peste et l'hydropisie. Van Helmont tourne en ridi- 
eule les anciens, qui prescrivaient du poumon de renard dans 
les affections catarrhales du poumon (7), espérant que le pou- 


(4) De magnet. vuln. curat., 33, p. 599. 

(2) De magnet. vuln. curat., 22, p. 598. (Citations extraites de Rommelaere, 
p. 331 et 332.) — Sur Tagliacozzi, voy. plus haut, p. 333. 

(3) Aussi je ne comprends pas pourquoi M. Mandon, p. 682, s’indigne contre 
« l'ignorance ou l'injustice des historiens », qui prêtent de pareilles idées à Van 
Helmont après « l'éclatante réhabilitation » du médecin de Bruxelles par Bordeu, 

(4) Imago fermenti impraegnat massam semine, 8 et 9, p. 91-92; CI. Schol. 
lun. passiva deceptio, 64-66, p. 797. 

(5) Schoz. hum. passiva deceptio, 65, 67, p. 797. 

(6) Butler, p. 466 etsuiv.; Cf. Natura contrar. nescia, 45, p. 144. 

(7) Custos errans, 37, 38, p. 322-393 : «Ah! et miserum subüt remedium de 
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mon d’un animal si rapide et si persévérant à la course rendrait 
l'activité au poumon du malade, ne craint pas (1) de prescrire 
et de prendre pour lui-même, contre la pleurésie, de la poudre 
de verge de cerf ou de taureau, et du sang de bouc, pourvu que 
ce,sang soit tiré par la castration, l'animal étant suspendu par 
les cornes et les pieds de derrière étant attachés aux cornes! 
Ailleurs (2), il recommande un anneau métallique comme un r6- 
mède souverain contre les hémorrhoïdes, la suffocation, les affec- 
tions utérines (hystérie?) et beaucoup d’autres maladies. Certes, 
Van Helmont (3) pouvait affirmer que c’est une grâce surnalu- 
relle qui donne de telles propriétés; la science n’a pas de ces 
prétentions-là. Ouvrez les ouvrages des grands cliniciens, des 
vrais réformateurs de ce même xvu° siècle, vous ne trouverez 
rien de pareil. 

Pour expliquer ces cures merveilleuses, et sans doute pour 
encourager ceux qui y ont recours, Van Helmont s'écrie : « Les 
remèdes enlèvent les maladies non par la puissance de la con- 
trariété, ni en raison de la similitude, mais en vertu d’un pur 
don de la Divinité, qui aide la nature, laquelle du reste est mé- 
dicatrice d'elle-même (4).» Enfin Van Helmont a toute une classe 
assez nombreuse de maladies envoyées par Satan et par $6s Sup» 
pôts, les sorciers el sorcières : Injecia a sagis el à diabolo. 

Faut-il tant louer le Supplément sur les eaux de Spa? Mais, 
en vérité, iln’y a dans ce traité rien de bien neuf. Au moyen âge, 
du temps de Paracelse, au temps de Van Helmont lui-même, on 
trouve, je vous l'ai prouvé, plusieurs auteurs qui recommandent 
les eaux ferrugineuses précisément dans les mêmes cas que ceux 
qui sont indiqués par Van Helmont (5). Ces excès d’admiration 


pulmone vulpis, quo animalculum diuturni sui cursus potestatem quam vivurit pos 
sidebat, saccharo post suam morlem impertiatur. » 

(4) Pleura furens, 32:35, p. 210-211. Of. Sextuplez digestio, 75, p. 4179: 
Voyez aussi les notes des pages 480-481 à propos de la peste. 

(2) De febribus, 51, 89, p. 745. — Voyez le traité In verbis, herbis et lapidibus 
est magna virtus, p. 458. 

(3) Pharmacop., 5, p. 367. 

(4) Cf. natura contr. nescia, 42 ct suiv. Voy. p. 500. Là, j'ai réuni plusieurs pass 
sages où le naturisme est beaticoup moins explicite; encore ici est-il très-mystique, 

{5) Notre auteur, comme chimiste, triomphe aisément du Spadacrene de Henry 


SA GRANDE RÉPUTATION MAL ÉTABLIE. 19 


viennent trop souvent de ce qu’on ne compare pas; un auteur 
isolé est toujours plus grand où plus petit que sa vraie mesure. 

Dans Déception passive el ignorance des écoles humoristes, 
œuvre moitié polémique (1), moitié doctrinale, Van Helmont 
proscrit la saignée pour les raisons les plus futiles (2), et donne 
une théorie fantastique de l'ictère (3). 


de Heer; mais cela ne prouve pas que SON Supplementum soit lui-même pur de toute 
immixtion d'idées fausses et de véritables rêveries religieuses ou alchimiques. — 
« Les systématiques de tous les temps arrangent les faits d’après leurs axiomes et 
non leurs axiomes d’après les faits. Quand Van Helmont attaquait ses adversaires, il 
sentait le vide de leurs hypothèses et les renversait sans peine; quand il voulait ÿ 
substituer son propre système, ilne s'apercevait plus qu'il s'éloignait sans cesse des 
règles sévères qu'il venait de tracer. » (Littré, art. précité; voy. p. 469, note 2.) 
Yan Helmont, qui, après s'être vanté de nettoyer les écuries d'Augias, avait écrit 

* cette phrase Si remarquable : « Naturae cognilio duntaxat ex e0 desumitur, quod 
actu, et re ipsa est; quippe quae fictis nuspiam meditationibus consistit » (Causae 
et initia naturalium, À, p. 27), prend rarement la nature sur le fait. — Ailleurs, 
Promissa authoris, I, 15, p. 9, il dit même: « Naturae cognitio per conjecturas 
pueriles tentata quidem ab Ethnicis est, et minime unquam adepta! » etil se prend 
de commisération pour Ces malheureux paiens. 

(4) H combat la théorie des humeurs à peu près avec les mêmes armes que 
Paracelse ; cependant il ÿ ajoute quelques raisonnements de plus, mais quine valent 
guère MIEUX, malgré sa prétention de les appuyer Sur l'observation de la nature. 
Voici un de ces raisonnements {, 25, p. 792): « J'ai montré dans mes Physica 
(ne se trouve pas dans les Physica Aristutelis) que, ni par art ni par nature, l’eau ne 
pouvait ètre changée en air, et réciproquement l'air en eau. Si donc, dans le sang, 
la pituite représente l'eau, attendu que le cruor contient l'air (esprits ?), jamais on 
ne pourra admettre l'existence d’aucune pituite mélangée dans le cruor; ilnya 
par conséquent rien de vrai dans ce qu'on à enseigné jusqu'ici sur l'union des hu- 
meurs et des éléments, leur similitude, leur mélange, leur complexion et leur néces- 
sité. » La théorie ancienne est inadmissible, cela est certain, mais il fallait plus que 
les arguments subtils de Van Helmont pour La renverser. 

(2) Scholar. humorist. passiva deceptio, 1; 86 et suiv., p. 804, 802; CF, Pleura 
furens, 31, p- 3914, où il proscrit la saignée, au lieu d'en combattre seulement 
l'abus ; Promissa authoris, 8, p. 8. 

(3) Après une distinction tout à fait arbitraire entre le fiel et la bile, la bile in- 
vention futile, pernicieuse, humeur fictive qui n'existe jamais dans la nature, l’au- 
teur continue (v, 13 et suiv., p. 822 ; 34, 35,p, 824) : Tout ce qu’ils appellent bile, 
n’est ni de la bile ni du fiel, ni aucune des quatre humeurs fictives ; mais, le fiel 
étant mis de côté, la bile nest jamais qu'un véritable excrément stercoraire, 
et même tout à la fois défectueux et virulent, Le fiel est une viscosité d’une 
grande puissance dans la nature de la liqueur primordiale, vitale au suprême 
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Du moins il a le réel mérite d’avoir ébranlé, par quelques 
bonnes raisons anatomiques et médicales, la théorie ancienne 
dés catarrhes (1), que Schneider devait ruiner, mais cette fois par 
des arguments sans réplique. 

Le tombeau de la peste, écrit sous l'influence d’un songe (2), 
renferme, au milieu des discussions les plus oiseuses, une réfuta- 
tion de l'influence astrale (3), une apparence de distinction des di- 
verses espèces de contagia ou virus pestilentiels (), enfin des 


degré et tout à fait nécessaire. — L'ictère est dù à un ferment contre nature, 
c'est-à-dire à un virus excrémentitiel particulier différent du fiel et de la bile, 
et qui s'appelle cholera où ictericus; cette maladie, que Van Helmont consi= 
dère toujours comme une affection essentielle, non comme un symptôme, a son id 
depuis le commencement du pylore jusqu’à la fin du duodénum, quelquefois même 
un peu plus loin, car elle résulte d’un vice de la seconde digestion (Voyez aussi 
Sextuplex digestio, 19 et suiv., p. 169 ot suiv.). Suit une histoire étrange d'un 
poisson en confirmation de ces opinions. à 

(4) Voyez une partie du chapitre 2 de la Deceptio et tout l’opuscule Catarrlu 
deliramenta. Dans cet opuscule et dans Custos errans, 10 et suiv., p. 208, on peut 
signaler quelques bonnes observations sur la sécrétion du mucus ou latex, et tout le 
chapitre intitulé : Xenexion. On trouve aussi, dans lé chapitre 4 de Schol. hum, 
pass. deceptio, quelques expériences à vérifier sur le poids comparatif des urines. 

(2) « Puisque la nuit instruit la nuit, j'ai pensé qu’un songe pouvait contenir Ia 
science. Je soumets volontiers mes songes au jugement du lecteur (p. 830). » 

(3) «Dieu n’a pas créé la mort; le ciclne contient donc ni la mort, ni la maladie, 
ni le poison ou leurs causes effectives. » Mais Van Helmont croit aux amulettés 
(voyez Tumulus pestis, p. 879), aux paroles (voyez le commencement de l’opuscule 
In verbis, herbrs et lapidibus est magna virtus); il admet des pestes divines où 
diaboliques, p. 871-873; puis, en divers passages, non pas seulement du traité 
De la curation magnétique des plaies, il tâche d’expliquer l'efficacité des amulettes 
par quelque vertu magnétique ou occulte. Les plantes et les métaux sont toujours 
des arcanes, et il leur attribue plus d’une fois des vertus imaginaires ; il ne répudie 
une superstition que pour en épouser bien vite une autre. Van Helmont est né, 4 
vécu, est mort mystique. Sa vie a été un long rêve, avec quelques réveils où lon 
entrevoit le praticien et le savant. 

(4) Voici un passage (Proprietas pestis dans Tumulus, p. 871) qui prouve quelles 
idées Van Helmont se formait de la peste, et par ce mot, il entend généralement la 
peste à bubon : « La peste est originellement venue de la terreur de l’homme, ét 
ce souffle (aura) qui, sortant d’un corps pestiféré, parvient jusqu'à nous, dans son 
impétuosité première se précipite sur la rate, laquelle s’en débarrasse aussitôt et le 
transmet, comme avec la main, à l'orifice de l'estomac. D'où viennent la perte de 
l’appétit, les vomissements, les maux de tête, le délire, les défaillances, la soif, l’as- 
soupissement... Tant que l'image de la terreur de l’Archée n’est pas présente, là 
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remarques historiques intéressantes sur certaines affections épi- 
démiques. On y trouve aussi cette proposition, en partie juste, 
que le poison absorbé n’est pas lui-même maladie ou mort, sil 
n’a été accepté et rendu comme familier; encore ne peut-il pas 
pénétrer aux sources cachées de la vie, à moins que la qualité 
vénéneuse, en agissant sur la vie, n’ait provoqué l’Archée à une 
sorte de duel dont le salut ou la destruction de l’économie sont 
le dénoûment {1). Voilà pourquoi, malgré son extrême subtilité, 
la peste ne frappe pas tout le monde comme un glaive, et que 
certaines personnes y échappent parce qu’elles n’ont pas admis 
le poison, c’est-à-dire parce qu'elles sont réfractaires. 

Les deux ouvrages les plus renommés de Van Helmont et ceux 
qui, en effet, méritent en partie, mais pour une petite partie seu- 
lement, leur réputation, sont les traités De la lithiase ou forma- 
tion des calculs, et le traité Des fièvres. Nous nous arrêterons 
donc particulièrement sur ces deux ouvrages. Il y faut faire 
deux parts : la critique des Écoles humoralistes, comme s'ex- 
prime notre auteur, et sa propre théorie. S'il a facilement raison 
des anciens, il n’a ni aussi aisément, pi aussi constamment raison 
aux yeux des médecins modernes, Soyons de bonne foi, Mes- 
sieurs, et après avoir entendu les extraits que j’emprunterai tout 
à l'heure, soit directement à ces deux ouvrages, soit à M. Rom- 
melaere lui-même, dites si Van Helmont peut légitimement être 
célébré comme le plus grand réformateur, comme un génie 
incomparable « qui aurait surpris le secret de la vie, si ce secret 
se laissait pénétrer ». 


peste ne se montre pas. Il y a des pestes que la seule crainte enfante, plus promptes 
ét bien plus terribles que celles qui viennent d’un souffle pestilentiel, » Outre leur 
vertu propre pour tuer le poison, les amulettes mettent l’Archée en belle humeur 
et combattent ainsi, comme préservatif, une des causes les plus puissantes de la 
peste (voy., plus haut, p. 178, 480). 

(4) Page 853. — Dans la peste il y a deux choses: la matière (silvester gaz, seu 
Spiritus veneno tinctus. — Est-ce ici l’acide carbonique ?) et l’efficient, ou Archée, 
— Un pou plus loin, Van Helmont dit: « La peste n’est pas une qualité isolée ; 
c'est un être, un virus naturel, subsistant par lui-même en nous, et qui à sa ma- 
tière, sa forme et ses propriétés.» (P. 853. Cf, aussi p. 865,)— Voilà bien de l’on- 
tologisme s’il en fut jamais. (Voyez plus loin, p. 504 et note 2.) 
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Mais voyons d’abord si véritablement Yan Helmont a surpris 
e secret de la vie, puis s’il a expliqué ce que c’est que la maladie 
de façon à nous satisfaire. Yan Helmont admet deux causes pre- 
miëres internes, et ne reconnaît pas d'autre dépendance pour 
toute espèce de corps naturel, si ce n’est celle qui se rapporte 
à ces causes. Or ces deux causes sont la matière et l'efficient 
ou cause efficiente, auxquelles s'associe le plus souvent une 
cause externe irritante (1). Les principes initiaux des corps 
(prima initia) et des causes ecrporelles ne sont ni les quatre 
éléments d’Aristote, ni les trois de Paracelse, mais seulement 
deux ; l'élément de l'eau {éntéium ex quo — matière première) 
et le ferment ou priscipe séminal (énitium per quod) dans la 
matière (2). Il semble bien que la cause <fficiente n'est pas autre 
chose que l’Archée, ou l’Aura, où encore le Vulcuin, c’est-à-dire 
le principe déterminatif dans - matiére (3). Ce sont là, si l'on 
peut ainsi parler, les éléments constitutifs de la vie qui se ré- 
sume dans l'âme sensitive (4), laquelle ayant reçu délégation de 
j'âme immortelle, répand, pourles nécessités de la vie, ses facultés 
dans chaque organe du corps où elles doivent agir et servir (»). 


(1) Causue et initia naturalium, 40, 11, p. 28, où l'on voit toutes les puissances 
de l’efficiens ; 11 contient, en sa qualité de cause séminale, «rerum sibi agendarum 
typos, figuram, molus, rerum compaginem, ortum, horam, respectus, inclinatio= 
nes, aptitudines, adaëquationes, proportiones, alienationem, defectum ; quicquid 
dénique ad rei conslitutioném et productionem requiritur »+ 

(2) Causae et initid natural, 23, 2h, p.29 : «Le ferment (nouvel être; qui joue 
un si grand rôle dans la physiologie et la pathologie de Van Helmout; voy. p. 484, 
note 2), est le principe (initium) séminal, per quod, c’est-à-dire, dispositif, Voù 
bientôt, dans la matière est produite la semence ; la matière, ayant acquis la se= 
mence, par cela même devient la vie ow matière moyenne de l'être, se dispersant 
jusqu’à la période de chaque chose où matière ultime. Le ferment est un être formel 
créé qui n’est ni une substance ni un accident, mais un produit neutre formé depuis 
le commencement du monde. » Quant à la matière, elle est une substance, non un 
accident, et, de plus, opinion très-hardie si Van Helmont en à compris la portée, 
elle est annihilubilis (Formarum orlus; 23, ps 108). 

(3) Voy. Archeus faber, p. 33 et suiv. 

(4) Voy. p: 483: 

(5) Confirmatur morb. sedes in anima sensit., 1, p. 447. L’Archée est appelé 
ci principium vitale, L'auteur ajoute: « L'âme sensitive est parfaite dans toutes 
ses facultés vitales, qu'elles soient disséminées dans les organes, ou qu’elles se trou: 
vent contentrées (omentatae) dans le commun Archée.» — Voy. pe 485, note 4, 
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Malgré la multiplicité de ces êtres, qu'il n’est pas toujours 
facile de distinguer les uns des autres, et dont les attributs 
ne sont pas nettement déterminés, on reconnaît cependant, en 
Yan Helmont, une certaine notion de la vie plus élevée que 
dans Paracelse ; mais, outre que cette notion est encore très- 
vague, elle est hientôt gâtée par des considérations en grande 
partie déraisonnables sur le siége de la vie et de l'âme sensitive. 
Dans Sedes animae ($ 5,p. 230, et 16 suiv., p. 231 et 332), il 
est démontré que l’âme sensitive doit avoir un centre, que le mens 
immortalis, qui est enveloppé dans cette âme (involvilur et man- 
dato divino ligatur vitae vinculo), s'échappe du corps pour re- 
tourner à l’Être des êtres, quand périt l'âme sensitive; enfin, que 
le lit ou le nœud radical (éorus radicalis) de Vâme sensitive est 
dans l'Archée vital de l'estomac et y demeure, ainsi que toute la 
vie. Toutefois cette âme ne réside pas là comrne en un sac ou en 
une fiole; c’est une lumière (1) qui n’a pas un siége absolument 
local (2), sed exorbitanti modo, inest in puncto centraliter, ac 
velut in atomo unius membranae spissitudinis meditullio, ce qui 
n’est guère plus facile à comprendre qu'à traduire. 

Il résulte de cette doctrine sur le siége de la vie et des âmes 
dans l'estomac, ou plutôt dans ce duumvirat composé de la rate 


(4) La vie, qui en soi (#7 abstracto) est Dieu incompréhensible, est cepen- 
dant définie d’une façon un peu plus saisissable (Blas kumanum, 23, p.147; 
. Cf., 34, p. 148): «La vie de l’homme est une lumière formelle, et, dans ce sens 
(eo modo), elle est l’âme sensitive elle-même, âme claire ({ucida), de sorte que la 
mort suit pas à pas son exsufflation; car l’âme immortelle, étant enveloppée dans 
Vâme sensitive, s'envole par la mort, quand l’autre périt. Qu'on ne s’avise pas de 
dire que cette lumière vitale est un feu qui brûle et dévaste l’humide radical. C'est 
une lumière formelle ; jamais personne ne décrirait autrement l’essence intime de 
la vie, lors même qu’il aurait vu en extase les vies formelles des choses. » (Cf. note 
suivante.) 

(2) Cependant au $ 32 de Sedes anmae, p. 233,on lit: « Pro corollario, locus 
animac centralis est orificium stomachi, non Secus afque radix vegetabilium est 
locus vitalis eorumdem. Mens sédet in anima sensitiva, cui vincta est deinceps a 
lapsu (péché originel). » La rate étant le soleil, le directeur, le cuisinier du 
ferment de l'estomac, larate et l'estomac ne font qu'un sous le nom de duumvirat, 
8 26, p. 232. Van Helmont fait venir une foule de maladies des troubles de ce 
duumvirat, absolument comme les anciens les tiraient de la tête par les catar- 
rhés. (Voyez Jus duumviratus, p, 239 suiv., etp. 527, note 4, 
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et de l’orifice de l'estomac, que le cerveau, perdant de son auto- 
rité, est considéré comme le pouvoir exécutif des concepts de 
l'âme (1); cependant je ne vois pas, comme le dit M. Rommelaere 
(p. 353-354), qu'il soit absolument dépossédé : en effet, il pré- 
side, pour le mouvement (quoad motum), aux nerfs et aux mus- 
cles: à la vérité, par l'âme, et sous l’action prépondérante de 
l'estomac. Ce ne sont pas seulement presque toutes les mala- 
dies, mais une partie des actes de l'intelligence, saine ou 
troublée, qui procèdent du duumvirat ; où que siége l'âme, en 
Jui-même ou en dehors de lui, c’est toujours à l'âme que le cer- 
veau obéit. Enfin Yan Helmont accorde au cerveau, eu égard au 
sentiment (quoad sensum), les facultés de la mémoire, de la 
volonté et de l'imagination (2). 

J'ajoute ici, comme complément de ces notions sur la vie, la 
traduction d’un passage de l'Archeus faber (2-7, p. 3) qui les 
résume. 


« 1 faut que tout ce qui se produit dans le monde par la nature ait un 
principe de ses mouvements, un excitateur et un directeur interne de la 
génération. Toutes les choses, quelque dures et opaques qu’elles soient, 
avant d'acquérir cette consistance, renferment en elles un souffle, une aura 
seminalis, qui, avant la génération, couvre de son ombre dans la semence 


(4) « Membrum executivum conceptuum animae.» Sedes animae, 32, p. 233; 
Tractatus de anima, 4,p. 277; Cf. Confirm. morborum sedes, etc., 2, p. #48, 
2e col., où on lit: Le cerveau, source des sensations et leur juge, n’est cependant 
pas lui-même sensible. C'est une opinion bien souvent agitée, que celle de la sen- 
sibilité du cerveau. — Dans Duumuiratus, 45, p. 276, Van Helmont dit que le 
duumvirat, qu'il a placé là où les Écoles avaient mis le réservoir et comme la sen- 
tine, le cloaque de la plus mauvaise humeur (atrabile), préside à tout; que, dans 
J'estomac et la rate, sont phantasia, Venus, etc., somnus, vigilia, hospitium amt- 
mae, Mais c'est justement comme hôtellerie de l'âme, et par l’âme, que le duum- 
virat agit sur le cerveau. Dans Ignota actio regiminis, 42, p. 270, le cerveau 
préside à l'accroissement. — Voyez aussi Vita brevis, p. 588, 4€ col.: « Vivitur 
enim ex corde, alimonia autem ex splene et hepate ; correctio digestionis ex felle, 
sed accretrix à cerebro est. » Avec une telle physiologie, il ne fallait pas tant se 
moquer de celle des anciens. 

(2) À propos des ferments Van Helmont dit: «Ily adeux espèces de ferments dans 
ja nature, l’un contient en lui l'aura fluxibilis, Archée séminal. qui par son flux 
pénètre j'âme vivante ; l'autre (espèce de Blas ?) est seulement principe de mouve- 
ment, c'est-à-dire de génération d'une chose en une autre chose. » Jmago fers 
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féconde la génération interne future, et accompagne ce qui est engendré 
jusqu’à la fin de la scène. Ce souffle, quoiqu'il soit plus considé- 
rable chez quelques-uns, dans les végétaux cependant il est comprimé 
sous l'apparence de suc, comme dans les métaux il s'épaissit en une 
homogénéité très-dense. Toutes choses cependant reçoivent ce don qu'on 
appelle Archée, contenant la fécondité des générations et des semences, 
comme cause efficiente interne. Cet ouvrier (4rcheus faber) possède 
l'image de la chose engendrée, d’après le principe initial de laquelle 
il conforme la destination des choses à faire. L’Archée se compose de la 
connexion du souffle vital, comme matière, avec l'image séminale qui 
est un noyauspirituel intérieur, contenant la fécondité de la semence; la 
semence visible n’en estquel'enveloppe (siliqua). Cette image de l’Archée, 
qu’elle découle de l’idée de son prédécesseur (préformation des germes), 
ou qu'il la puise dans la coupe (condus) des choses externes, n’est pas un 
certain simulacre mort ; mais il est orné d’une pleine science et armé des 
pouvoirs nécessaires à la d estination des choses ; en conséquence ilest l'or- 
gane primitifde la vieet de lasensation. Par exemple: une femme enceinte, 
parson désir, imprime dans son fruit l’image d’une cerise, à l'endroit où 
elle porte la main dans son désir ; d'une cerise, dis-je, véritable en sa chair, 
verte, pâle, jaune et rubiconde, en raison des localités où les arbres 
produisent leurs cerises. En Espagne, dans le fœtus, la cerise rougit plus 
vite qu’en Belgique. L’imagination produit donc une cerise; de même 
par l'imagination de la passion charnelle, l’image vitale des animaux est 
transportée dans l'esprit de la semence qui se déploiera elle-même dans le 
cours de la génération. Comme toutacte-corporel se termine en uncorps, 
l’Archée, ouvrier et directeur de la génération, se couvre aussitôt d’une 
enveloppe corporelle ; dans les animaux il parcourt toutes les retraites 
de la semence, et il transforme la matière d’après l’entéléchie de son 
image. Là il place le cœur, ici il désigne la place au cerveau, et partout, 
en vertu de sa monarchie universelle, il place comme président un habi- 
tant immobile, d’après les fins de l’exigence des parties et des destina- 
tions (1). Ce président local demeure le curateur et le recteur interne des 


menti, etc, 8, p. 91.— L'idée première d'une aura seminalis, d'une semence de 
joute chose est encore empruntée à Paracelse. Voy. par ex. plus haut, p. 375. 

(4) Ce sont les Archées locaux (émanations ou rayonnements archéiques, plutôt 
que des Archées spéciaux, voy. p. 497 et p. 482, note 5) qui agissent sous la do- 
mination de l’Archée central et en vertu d’un Blas ou principe moteur particulier : 
encore un nouvel être ! C’est la multiplicité des centres de vie (organo-physiolo- 
gisme) imaginée ou renouvelée plus tard par Bordeu et par d’autres. —Il semble que 
c'est une des parties du système de Van Helmont qui ont le plus séduit M. Mandon. 
Mais l’organo-physiologisme de Van Helmont obtenu à l’aide dela multiplicité d'êtres 
spéciaux, ne représente en rien les idées actuelles sur la multiplicité et l’unité des cen- 
tres de vie. Le système de Van Helmont rappelle la physique des anciens qui, dansleur 
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fins, jusqu'à la mort; l’autre, quiest fluctuant, n’est assigné à aucun mem- 
bre (1), et conserve l'inspection sur les moteurs particuliers des membres; 
il est lucide (lucidus) et ne se repose jamais. » 


Aussi longtemps que les Archées secondaires (voy. p. 185, 
note 4), obéissent à l’Archée central, la santé persiste; mais dès 
que la discorde se produit, naissent les diverses maladies, qui 
varient, comme le remarque M. Rommelaere, d’après le siége 
occupé par l’Archée local révolté. 


Passons maintenant à la physiologie spéciale. 

Circulation et respiration. — M. Rommelaere écrit, p. 345 : 
«Le Blas humanum est extrêmement important au point de vue 
de la circulation sanguine et des modifications que le sang subit 
dans son parcours. Nous devons ranger ici Van Helmont au nom- 
bre des médecins qui furentles premiers à se rallier à l’immortelle 
découverte de la circulation. » C'est le contraire qu’il fallait 
dire. Ni dans le las Aumanum, ni ailleurs, je n’ai vu la moindre 
trace évidente de la circulation harvéienne (2). Il y a même un 
texte des plus positifs à cet égard, puisque Van Helmont (3) admet 
que le sang de la veine cave arrive dans le ventricule droit, et pé- 
nètre dans le ventricule gauche à travers les porosités de la cloi- 
son interventriculaire. Ainsi Van Helmont, qui est ici écho de 
Galien, n’a pas plus profité des critiques et des observations de 
Vésale que des expériences de Harvey. La théorie du sang, pas 
plus dans Blas humanum que dans la Sextuplex digestio ou dans 
Jus duumoiratus, ne repose sur aucune donnée scientifique el 
positive. Il en est à peu près de même pour la respiration, je dis 
à peu près, attendu que Van Helmont critique avec raison les an- 
ciens sur le rôle qu'ils attribuent à l'air, et y substitue une par- 


ignorance des forces générales de la nature, avaient créé des dieux et des demi- 
dieux pour expliquer chacune des manifestations de ces forces. 

{1) Son lieu de rayonnement ou son siége est cependant le duumvirai, comme 
il est dit souvent. — Voy. p. 483. 

(2) La théorie de Van Helmont sur la digestion ou les digestions, ainsi qu'onle 
verra plus loin, repose, engrande partie, sur la théorie galénique de la circulation: 

(3) Dans ce même Bas humanum, 20, 24, p. 446 ; cf, aussi 24, p. 147, et plus 
loin Sextuplex digest., 60, 64, p. 177. 
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celle d'idée un peu moins déraisonnable (1), puisqu'il semble 
reconnaître une certaine action de l'air sur le sang; mais tout 
cela est entremêlé de propositions trés-vagues sur les esprits 
{woy. plus loin Quatrième digestion, p. 196), et tout cela est 


encore un fruit de la méthode & priori. 


Système nerveux: — On à affirmé (2) que les vues de Van Hel- 
mont sur la physiologie du système nerveux sont à la fois «justes 
et profondes ». Ici encore je ne puis ralifier ce jugement, quand 
je me souviens de tout ce que contient d’étrange le neuvième 
chapitre du traité De la lithiase, où ces vues sont résumées. Un 
seul échantillon suffira pour convaincre les physiologistes qu'ils 
n'ont rien, sous ce rapport, à apprendre de Van Helmont, et que 
Je solitaire de Vilvorde est souvent même au-dessous de Galien, 
auquel il à emprunté directement ou indirectement ce qu'il a de 
bon, À propos de la vision (3), notre auteur s'exprime ainsi 
(S$ 33 et 8h, p. 715): 

« L'âme sensitive sent par la vie dans les esprits animaux ; elle 
voit immédiatement dans le nerf optique, lequel habite dans la 
pupille, les espèces visibles conçues... De sorte qu'il n’est pas 
nécessaire que ces espèces sensibles remontent au cerveau par 
les nerfs; l’âme, immédiatement présente el distribuant (e/ar- 
giens) d'elle-même toute force à l'esprit visuel, voit et discerne, 


(1) Blas humanum, 37, p. 150: « La respiration se fait, non pour que l'air de- 
vienne l'aliment de l'esprit vital, mais pour qu'il lui soit uni, charrié qu'il est par 
Ja veine artérieuse et par l'artère veineuse des poumons; l'air ainsi envoyé dans le 
cœur y reçoit un ferment ; tous deux de compagnie disposent le sang pour une COM- 
plète diaphérèse. Du reste, plusieurs parties sont fixes et résistent à la perspirabi- 
lité, lors même qu’elles sont pressées par la chaleur; autrement elles seraient en 
soi volatiles (alioquin mulla sunt fixa, resistunique perspirabilitati, st -elsi?- ca- 
lore urgeantur ; alias erant in se volatilia); car l'office propre du feu est, à la vé- 
rité, d'allumer, de consumer, de séparer, mais non certes de produire. » 

(2) M. Mandon, p. 582. 

(3) Ge qu'il dit de la vision doit s'entendre également de tous les organes des 
sens et de toutes les sensations ; Car, prétend-il ailleurs, il faut bien admettre que 
le nerf n'est pas l'organe et le substratum primarium de foute sensation ; c’est 
l'âme sensitive qui perçoit immédiatement, puisqu'il y à des sensations à la peau, où 
cependant il n’y à pas de nerfs, car les nerfs s'insèrent aux tendons! 8$ 17 et 59, 
p. 712, 722-723. 
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Le cerveau est seulement l'officine des esprits animaux. Aussi 
les nerfs ne servent pas à transporter au cerveau les espèces pui- 
sées dans la sensation, mais à répandre les esprits cérébraux aux 
parties où ces nerfs arrivent, pour les ranimer et les récon- 
forter. » 

Voyons maintenant s’il faut, malgré quelques progrès pour la 
partie chimique, regarder comme l’œuvre d’un grand physiolo- 


giste la théorie si compliquée de Van Helmont touchant la 
digestion. 


Digestion. — M. Rommelaere a consacré un long chapitre, et 
un de ses meilleurs, à la digestion; cependant j'ai cru y remar- 
quer une certaine insuffisance de détails et un peu trop de sa 
propre rédaction, ce qui ne permet peut-être pas de retrouver 
une suite rigoureuse dans les idées fort enchaînées, mais assez 
obscures de Van Helmont (1). J'ai cru que le mieux était de don- 
ner des extraits, dont quelques-uns même assez longs, de la 
Sextuplex digestio alimenti humani (p. 167 et suiv.), en les 
complétant par quelques réflexions intercurrentes ou par quel- 
ques citations sur le même sujet tirées d’autres traités. 


Première digestion. — «IL est hors de doute que la nourriture et la bois- 
son se dissolvent (2) en même temps et de la même manière, dans là 
concavité de l'estomac, en une crème (chyme) diaphane (3). Cela se fait 


(4) Si l'on veut biense rappeler les trois phases de la digestion admises par Ga- 
lien, contre laquelle Van Helmont a écrit la Triple scholarum digestio, p. 165- 
166, on verra que les six digestions de Van Helmont n’en sont qu’un dédoublement, 
avec des erreurs de plus. — M. Rommelaere, p. 358, pense que la théorie de Van 
Helmont diffère entièrement de celle des anciens, laquelle était absolument mécani- 
que. Cela est vrai de la érituration, mais non de la coction qui, même d’après Ga- 
lien, n'était pas une opération purement mécanique. Voyez, contre la coction: Calor 
efficienter non digerit, sed tantum excitative, p. 161 et suiv. Van Helmont y venge. 
la rate, accusée d’être un cloaque d’atrabile, 

(2) Dans Victus ratio, 21, p. 264, Van Helmont insiste sur la nécessité d'une 
exacte mastication, pour faciliter cette dissolution en crème, Comme les oiseaux 
n’ont pas de dents, la nature les a pourvus de deux estomacs. 

(3) Voyez $ 41, où Van Helmont parle des vomissements qu'il a provoqués sur 


lui-même, plus ou moins longtemps après le repas, afin de constater l’état dé cette 
crème. 
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par la vertu du premier ferment, manifestement acide, emprunté à la 
rate. J'ai trouvé en effet autant de ferments qu'il y a de digestions en 
nous (1). Enfin, la façon dont cette crème se dépouille de toute l'acidité 
qu'elle doit au ferment, aussitôt qu’elle tombe de l'estomac dans l’intes- 
tin duodénum (deuxième digestion), n’est pas moins étonnante que la 
puissance merveilleuse de ce ferment dans l'estomac (2). » (82.) 

« Ce n’est pas en vain que l’on trouve dans un si petit espace tant de 
vaisseaux, de glandes et d'organes, quoiqu’on ait négligé d'étudier leur 
usage. En effet, ayant appris que le ferment de l'estomac conçu dans la 
crème était funeste aux intestins et aux autres parties par les douleurs 
tormineuses qu'il cause, je notai aussi que toutes les parties ont chacune 
un ferment, la transmutation l’exigeant de toute nécessité. J'en conclus 
de plus que chaque ferment a horreur de celui qui lui est associé et du 
commandement de patrons étrangers (3).» ($ 3-6.) 

«Il est merveilleux que la crème acide acquière immédiatement dans 
le duodénum la saveur du sel, et change avec tant de facilité son sel acide 
en sel salé ; de même que le plus fort vinaigre, par l'effet du minium, se 
dépouille aussitôt de son acidité qui se change en une douceur alumi- 
neuse. » (S 7.) 

« C’est par une disposition fermentale nécessaire, que notre crème 
acide devient salée, et que l’acidité volatile de cette crème conserve sa 
volatilité première, tout en changeant son ancienne acidité en salure. 
C’est en vertu de la propriété spécifique des ferments dans chaque indi- 
vidu que varie la faculté digestive chez les divers individus. » ($ 9.) 

«Il ne suffit pas d’avoir constaté que le ferment acide de la première 
digestion habite dans l'estomac, et que c’est à ce ferment qu'est due la 
liquéfaction de la nourriture la plus dure, il faut que nous insistions sur 
ce point. Ce n’est pas en lui-même ou par lui-même que l’estomac pos- 
sède ce ferment. La digestion en effet, l'appétit et l’économie de l’esto- 


(4) De telles idées compromettent, dès le début, toute la théorie de Van Hel- 
mont. : e 

(2) S'appuyant aussi sur l'autorité d’Hippocrate, Van Helmont tire, des modifi- 
cations que subit le ferment dans les maladies, des conseils parfois assez justes pour 
le traitement des fièvres ; de plus, il appuie sa manière de voir touchant la néces- 
sité, l’activité et la puissance du liquide stomacal par des expériences sur des 
passereaux et sur la digestion, ou du moins la destruction partielle, des corps les 
plus durs dans l'estomac des gallinacés. Enfin, de ces deux faits, la digestion des 
gallinacés et l'impuissance de l'estomac chez les fébricitants, il conclut, mais par un 
raisonnement plus subtil que logique, que la digestion ne dépend pas essentielle- 
ment de la chaleur, qui est un simple excitant. —Voyez Calor efficienter non dige- 
rit, sed tantum excitative, 17 et suiv., p. 163 et suiv. 

(3) On voit que c’est a priori, en vértu de cette fameuse maxime: /a nature ne 
fait rien en vain, que Van Helmont a imaginé ses six ferments. 
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mac font quelquefois défaut et reparaissent sans avoir perdu de leur 
force; cela tient à ce qu'ils ne sont pas de l'estomac. C’est pourquoi j'ai 
dit que la membrane de l'estomac tire de la rate toute l'énergie desa 
digestion et ce qui aide cette digestion ; de telle sorte que la rate forme 
en nous avec l'estomac un duumvirat unique.» (8 10, 11.) 

« Les ferments n’ont dans la nature, en dehors d'eux, rien qui puisse 
leur être dignement assimilé, car ce sont des dons spécifiques de la nas 
jure vitale. Le ferment en effet, eu tant qu'il est ferment, est un arcane 
vital et libre, ne se joignant (jugale) à aucune autre qualité (1). H suffit 
dans les assaisonnements que les acides préparent la nourriture pour 
faciliter l'entrée du ferment de la rate. Enfin, quoique le ferment de l'es 
tomac ait une aigreur spécifique, ce n’est pas cependant l’aigreur qui 
est le ferment vital lui-même, c’est du moins son organe. Quoique de 
ferment de l'estomac ait une aigreur (acor) spécifique, cependant l'ai 
greur n’est pas le ferment vital;elle en est seulement l'organe. Le ferment 
de l'estomac est doué d’une acidité particulière que distinguent les pro- 
priétés, les genres et les espèces ; mais en soi la digestion est l'œuvre de 
la vie elle-même, dont l'instrument fidèle (satellitium) pour cette œuyre 
est l’aigreur. » (8 42, 48.) 


Aprés avoir expliqué comment la vertu du ferment peut être 
viciée, Van Helmont continue : 


«Les ferments étant de la classe des formes et des semences, ils se soni 
séparés du commerce intime des qualités matérielles; s'ils s'associent quel 
que qualité de ce genre, c’est pour répandre plus facilement leur force 
vitale ! Cette qualité (corporelle) peut pécher aussi bien par excès que par 
amoïindrissement. Ici je me sépare tout à fait des écoles, parce qu'on y 
enseigne : 4° que le fiel n’est pasun viscère (2) vital ; 2° que ce n’est pas un 
organe noble; 8° que ce n’est qu'un excrément inutile, exclu de la masse 
du sang, de peur qu'il ne le vicie (3); 4° qu’en conséquence il a été pro- 
duit en dehors de l'intention de la nature; 5° qu'il sert uniquement à 
l'expulsion des excréments et de l'urine ; 6° que l'enveloppe du fiel (ési- 
cule biliaire) n’est pas de la même substance que celle des viscères 
(voy. & 18), mais un sac, OU un cloaque d'impuretés et de superfluités; 
7° enfin que la sanguification commence et s’accomplit [uniquement] 
dars le foie. Ce sont pour moi des rêveries (A). En effet, puisque la bile 


(4) Encore un être spécial; et l’on dira que Van Helmont n’est pas ontologiste! 

(2) I faut entendre, tantôt la vésicule du foie et tantôt son contenu. 

(3) Il appelle Galien excrementilius et ignarus, à propos de ses idées sur le foie 
et la rate, etc. (Jus duumvir., WA, p. 246.) 

(4) Dans Schol. humor. passiva deceptio, 16, p. 794, on lit: « La sanguification 
est une véritable transmutation formelle des aliments, et non pas seulement une 
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n'est pas requise pour la constitution du sang, la production de cel amer, 
fiel ou bile, par chaque aliment n6 serait pas nécessaire, si elle ‘n’était 
pas propagée par un agent propre, dans une ofticine spéciale, pour une 
autre fin utile, vitale et nécessaire à l'office de la vie. L'eau du péri- 
carde est bien plutôt pour mani un excrément que le fiel lui-même, » 
(844, 15, 16, 18.) 

« Je ne m'étonne pas qu’on donne à la vésicule du fiel et au fiel lui- 
même le nom de viscère, surtout puisque beaucoup de personnes y pla- 
cent la vertu irascible. J'ai reconnu que dans l’économie de la digestion 
deux viscères, le fiel et le foie, unissaient leurs corps et leurs fermenis 
pour la sanguification (troisième digestion); que cetle opération Com- 

mencçait par le fiel, comme étant plus près de l'estomac et des intestins 
que le foie. Le fiel en effet est dans le sinus du foie comme dans le sein 
maternel ; c’est le baume du foie et du sang; car la sanguification n’est 
pas une transmulation qui puisse se faire par une disposition instantanée, 
et le foie est dépourvu d’une cavité (1) où il puisse recevoir le suc qui doit 
devenir du sang à la fin de la digestion. En d’autres termes : le foie, en soi, 
- estuncorps solide ayant des wêines gréles et en petit nombre (2); or la crème 
tout entière, qu'accompagne un si grand amas de liquide urinaire (lotium. 
Yoy. p. 492), doit passer rapidement à travers le foie : mais cette crème 
crue ne peut dans un passage si rapide se changer immédiatement en 
sang, La sanguification ne peut donc se faire d’une manière parfaite 
dans le foie même, car le foie n'est pas une cuisine, mais un économe 
pour son ferment sanguificateur, par lequel, comme en se conformant à 
un ordre, il remplit l'office que le Créateur lui a assigné. Ge sont les nom- 
breuses veines du mésentère qui sont l'estomac du foie lui-même (2) et 
l'officine où se prépare le cruor. Lorsqu'il est préparé, le foie souffle 
(spirat) sa perfection au Cruor encore nu après qu'il a été reçu dans la 
veine cave, Comme la sanguifcation est une certaine digestion plus par- 
faite, et une transmutation plus manifeste que n’est la liquéfaction de la 
nourriture en chyle, la sanguification, dis-je, ne peut se faire dans un 
ample vaisseau, mais dans plusieurs moins grands, qui soient cependant 
assez capaces ; où l’Archée fermental puisse s'établir étroitement, pour 


simple juxtaposition des parties hétérogènes. » Get:e idée, moins nouvelle que ne 
le dit Van Helmont, est développée fort au long dans ce traité. Ailleurs (Jus duum- 
viratus, 13, p. 241; voyez aussi, pour le rôle de la rate, 37, 38, p. 247), il est 
dit : « J'ai démontré que l'estomac du foie n’a pas une grande cavité béante en 
lui, mais que les veines mésaraïques elles-mêmes sont l’étui, la boîte (fheca) du sang 
dans laquelle le foie irradie les premiers effluves (spéracula) de la sanguification. 
L'estomac de la rate est V'estomnc lui-même qui l'échauffe en l'embrassant (idée tout 
à fait galénique) ; elle a aussi un second estomac, le réseau vasculaire. » 

{1) Voyez plus haut, p. 490, note 4. 

(2) Voyez p. 492. 
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atteindre et prendre de plus près chaque chose (4); où le foie puisse aussi, 
par une transformation (? commutando), communiquer son ferment, et en- 
voyer comme un souffle la force vitale. En effet la rate, qui ne touche pas 
immédiatement les aliments, souffle son ferment à l'estomac, organe vaste. 
Ainsi le foie, par l'insufflation de sa vie ou de son ferment transmutateur 
(voy. plus bas, la suite du & 21), souffle aux veines qui sont placées 
sous lui, l’acte (le résultat ? actum) de Ja sanguification. De même que la 
nourriture tombe de la bouche dans l'estomac et y attend la fin de la diges= 
tion (2), ainsi la crème passe immédiatement des intestins dans l'estomac 
du foie ; mais comme elle est très-abondante et en grande partie excré= 
mentitielle (en effet, elle contient encore de l'urine), elle devait, afin que 
la sanguification fût plus convenable, être préalablement débarrassée des 
excréments qu’elle contenait. » (S 18-21.) 

« L’officine de la sanguification n’est pas le foie lui-même dans sa sub- 
stance, car le foie des poissons fabriquerait aussi leur sang. Mais comme 
chaque animal engendre son semblable, il faudrait ou que le foie des 
poissons fût rouge ou que leur sang fût blanc. Or, ces deux propositions 
sont fausses. Disons donc que la sanguification se fait dans l’estomac du 
foie, estomac qui est la multiplicité même des vaisseaux du mésentère. 
Le foie a des veines trop grêles et en trop petit nombre pour s’acquitter 
dignement d'un office si considérable. (Voy. p.491.) C'est hors de lui, en 
effet, que la dernière perfection de la sanguifcation est, dans la veine 
cave, insufflée par le ferment jécoraire. On croit dans les écoles que la 
sanguification se fait par la fomentation actuelle (actualis, immédiate) du 
foie sur la crème, parce qu’on ne connaît pas d’autres actions que celles 
qui se manifestent par un long contact ou une compréhension (un embras- 
sement complet). » (6 43, 44.) 

« La crème a besoin du ferment transmutateur, distinct du ferment 
sanguificateur ; au moyen du premier, la partie la moins bonne se change 
en véritable excrément, car l’action de la sanguification ne pourra pas 
faire un excrément de ce qui n’est pas un excrément ; il y a trop de dif- 
férence entre les deux parties de la crème. En effet, l’action qui tire l’ex- 


(4) Voilà une puissance bien limitée et bien matéricllement circonscrite. — Il 
s’agit vraisemblablement, non d'une nouvelle espèce d’Archée, mais de l'Archée 
central. 

(2) Dans l’état sain, le pylore est fermé pendant la digestion; quand il est affecté, 
il s'ouvre à contre-temps et laisse passer la nourriture avant la digestion, où bien 
il veste obstinément fermé pendant plusieurs jours; de là des vomissements de ma- 
tières anciennes et accumulées. Il n’est pas seulement portier, mais modérateur 
de la digestion; non doué de mouvement volontaire, il est soumis à son Blas ou à 
son Archée. Pylorus rector, p. 180 et suiv. ILya plusieurs portiers dans la doc- 
trine de Van Helmont, C’est ainsi que l’Archée est appelé aussi janitor animae dans 
Confirmatur morborum sedes in anima sensit., 2, S 41, p. 448. 
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crément de la plus grande partie de la crème, ne se fait point par la 
coagulation du cruor et la séparation de la partie la plus séreuse, car le 
cruor, loin de se coaguler dans les mésaraïques, n’est pas même coagu- 
lable tant qu’il demeure dans cet estomac, comme on le voit dans la dy- 
senterie. La séparation de l’excrément séreux d’avec le cruor $e fait donc 
dans les mésaraïques elles-mêmes, par un ferment bien différent et un 
tout autre viscère que dans la sanguification. C'est en effet un certain 
acte qui condamne une partie de la crème à devenir excrément, tandis 
qu'elle conserve le cruor et le laisse intact (1). La sanguification est donc 
précédée de la production et de la séparation de l'excrément. Et l'utérus 
de l'urine commence avant les mésaraïques, mais ce n’est pas encore 
l'utérus du Duelech (2), parce que le ferment des reins change l'esprit de 
l'urine dans le foie et à l’entour. Le ferment du fiel change donc en sel 
d'urine tout ce qui était acide dans l'urine. L’estomac du fiel est le duo- 
dénum et le conduit (arundo) de l'intestin voisin (jéjunum); il se ter- 
mine à l’origine des veines du mésentère. 11 faut insister Sur l'usage 
des parties et des ferments jusqu'ici inconnu dans les écoles, en présence 
surtout de leur doctrine : Le sang se fait dans le foie et le fiel avec le sang, 
car il s’ensuivrait nécessairement que la séparation du fiel par le mou- 
vement et la nature serait postérieure à la sanguification. La vésicule du 
flel devrait donc se trouver au-dessus du foie et non au-dessous près de 
la veine porte, ete. » ($ 21-22.) 

«Le ferment du fiel est perfectif de la crème, préservatif du sang et 
corruptif du sérum ; Ces trois qualités se rencontrent en ce point, que le 
fiel change en sel salé le sel acide de l'estomac, sel acide nuisible et 
corruptif partout ailleurs que dans l'estomac (1). Quoique j'aie dit que, eu 
égard à la séparation du lotium et à la transmutation de l'acide en salé, 
la sanguification venait en second lieu, cependant les deux ferments, 
celui du fiel et celui du foie, commencent en même temps, Car ni l'un 
ni l'autre ne chôment jamais. Le ferment du foie, comme ayant un plus 
grand travail et devant arriver à une plus grande perfection, accomplit sa 
tâche plus lentement quele ferment du fiel. La transmutation de la crème 
devait en effet précéder, afin que le foie, débarrassé d’un poids inutile, 
pût vaquer avec plus de liberté à la sanguitication. La seconde digestion, 
ou digestion du fiel, est donc distinguée de la première et de la troisième 
par le ferment, le viscère, l'utérus (le lieu), le goût, l'effet et la fin. Jus- 


(4) Il est difficile, au premier abord, de savoir s’il est bien question ici du cruor 
proprement dit et du serum, ou du sang considéré dans sa totalité, et d'un liquide 
séreux excrémentitiel. On peut admettre cette dernière supposition d'après les 
phrases suivantes. Le sérum serait alors ce que Van Helmont appelle lotium. 

(2) Voyez Retenta, p. H98: « Si scoria (quam alibi stercus liquidum voco) ab 
intestinis cum lactice jungatur, Supra justam proportionem, et intra venas fluctuet, 
jam aderit Duelech. » — S'iya putréfaction, naissent les délires et les fièvres. 
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qu'ici les écoles, par suite de leur erreur sur l'usage du fiel, ne connais 
sent pas bien cet ensemble. Dans la première, l’estomac est le réceptacle, 
la rate souffle un ferment acide sur la nourriture et il en résulte une 
crème acide. Dans la seconde, les intestins grêles sont l’estomac, ete 
ferment est inspiré par le fiel pour la corruption et la séparation de 
partie aqueuse, et l'acide volatil se change en volatil salé.» (8 27-29.) (4); 

« Je déclare donc que le fiel est un viscère vital, que son corps est 
une liqueur amère, préparée du méilleur sang, baume du foie et lecon: 
tenant du sang. Tout ce que par hasard il rejette de lui dans le duodés 
num, est un excrément, un liquamen qué déjà il méprise (2), et quise 
rend dans les autres intestins où il change graduellement de couleur, dé 
goût et d'odeur. La crème séreuse qui reste est évidemment attirée ét 
humée dans les veines mésaraïques pour servir au sang. » (& 84-86) (8). 

« C’est dans le duodénum que le chyle commence la transmutation 
de son sel acide volatil en une salure pareille, dissoute dans la crème, 
La substance la plus corporelle qui reste dans la crème, attend la sangui: 
fication dans les veines du mésentère, du ferment inspiré par le foie. Ja 
liqueur salée étant attirée par les reins au delà du foie, elle est confiée 
pour l'expulsion aux reins et à la vessie. La troisième digestion commencé 
donc dans les vaisseaux du mésentère, et se termine dans le foie.Le 
sang, en effet, tant qu'il est dans lé mésentère, n’est pas encore ni digéré, 
ni fibreux, ni parfait. C’est pour cela que dans la dysenterie le sang'dt 
mésentère ne s’épaissit pas (non concrescit; —nese coagule pas), tandis qu'àla 
suite de la rupture d’une veine dans l'estomac, le sang se forme aussitt 
en grumeaux. » (8 37.) 

« La crème courant à travers les intestins devient plus sèche, sa parlé 
liquide étant attirée par les veines supérieures ; ce qui reste se putréfe 
de plus en plus, tellement qu'aux confins de l'ileus il se produit déjà 
beaucoup d’excrément liquide, lequel, avant qu'il soit entièrement 
pourri, est dirigé vers le mésentère afin d'y être mêlé au lotium, utile à 
ses fins. » ($S 38.) 

« La crème traverse les intestins, en partie, en les imbibant, comm 
leau salée imbibe la vessie (4), en partie par la succion propre de lasym= 
pathie, à travers les pores (proprio sympathiae suctu per poros), ouveris 


(4) Au 8 30 se trouve un grand éloge du chirurgien Wurtz. 

(2) Le duodénum sert ainsi à deux fonctions: à une seconde digestion et à livrer 
passage aux excréments du foie. 

(3) Voyez, fin du 88 35 et 36, de belles histoires sur le goût des excréments, 
suivant les aliments ingérés et la force du ferment stercoral. — Cf. cépendant De 
febribus, xv, 3, p. 777 : « An forte stercus olidum inspexisse, ét baculo agis 
tasse, gloriosius est Galenicae turbae, quam nobis furnos, vasa et carbones tractasse?( 

(4) Un peu plus haut, il cite quelques expériences qu’il à faites sur ce sujét, cons 
tradictoirement à celles de Paracelse, 
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pendant la vie (comme sous l’action de la chaleur les eaux pénètrent 
dans la vessie), mais fermés après la mort. Les veines dispersées dans la 
double tunique de l'estomac n’ont pas les pores dont nous avons parlé; 
élles sont poreuses cependant en tant qu’entourées d'une tunique exté- 
rieure, et elles transsudent le sang alimentaire. La cuisine ou digestion 
propre de l'estomac se fait du dehors au dedans, mais la préparation 
universelle qui a lieu dans la cavité de l'estomac y est circonscrite tout 
entière, et cela pour éviter qu'une double digestion ne produise la con- 
fusion. Il y à deux cuisiniers dans l'estomac : l’un vientdela rate;l’autre, 
qui ést propre à l'estomac, produit les diverses digestions. Le ferment 
acide dissout dans l'estomac la nourriture en suc, mais le ferment acide 
du chyle, par la propriété qu'il a de saler, met à part le chyme pour le 
sang, et en extrait l’eau, l'urine, la sueur, l’excrément, le liquide jaune 
et les parties épaisses de la saburre. La digestion n’est donc pas dans l’es- 
tomac une transmutation formelle de la nourriture. » ($S 48-19. Voy. plus 
bas, $ 52 (1). 

« Les parties dissimilaires (non alimentaires) de la crème se putréfient 
par le ferment stercoral, et sont privées de la vie moyenne et de l’Archée ; 
tandis que la transmutation s'opère seulement sur les parties homo- 
gènes... L'excrément diffère essentiellement de la nourriture mâchée. Il 
ne faut pas croire que la seule chaleur puisse, en peu d'heures, putréfier 
ce que la chaleur n’a pas non plus changé en une crème quelconque ; ce 
n'est qu'aux ferments propres des cuisines que cette putréfaction est due. 
Donc la nourriture n’est pleinement transmutée que lorsque, après avoir 
dompté son Archée, notre Archée vital fait son apparition, armé d’un 
pouvoir absolu sur lé premier (cum plena vassallatione prioris). C’est ainsi 
en effet, que tout le vin se change en vinaigre, tout le vif argent en or, 
tout l'œuf en poulet, tout le sang en aliment ultime. Je pense donc qu’on 
se trompe en disant qu'il n'y a pas d’aliment sans excrément. » ($ 49-51.) 

« Nous nous nourrissons par les choses identiques à celles dont nous 
Sommes formés; or nous ne sommes pas formés de crème. L’estomac 
n'est pas nourri d’une autre matière que les autres membranes qui n’ont 
pas de crème. La crème ne reçoit la vie que par les degrés du sang, et 
l'éstomac ne peut se nourrir d'un aliment qui n’est pas encore vital (2). 
La crème est un élément liquéfié, ayant encore l’Archée et les propriétés 
de l'aliment ; mais les parties spermatiques et les similaires de la première 
constitution ne peuvent se nourrir d'une liqueur non encore changée en 
l'espèce humaine. Les veines ne sont pas dispersées dans l'estomac pour 


(4) Suivent des coniparaisons tirées des opérations chimiques ou du développe- 
ment et de l'éclosion de l’œuf. 

(2) C'est-à-dire que l'aliment doit lui revenir comme aux autres membres, etqu'il 
ne se nourrit pas immédiatement des aliments qu’il recoit et auxquels il à fait subir 
une première digestion. 
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sucer le sang, mais pour répandre l'aliment ; or, elles ne contiennent 
point de crème. » ($ 52.) 

« La crème, tombant du pylore dans le duodénum, aussitôt saisie, dans 
sa sphère d'activité, par l’insufflation du fiel, change son acidité en salure, 
et sa partie la plus aqueuse devient séparable de celle qui est plus pure, et 
elle est attirée par les reins. D'où il résulte que l'urine est assez salée, 
et le sang moins (4).» ($ 56.) : 

« Ainsi, la troisième digestion se fait sous la présidence du ferment du 
foie, qui, par une odeur cachée de gaz (?), commence la sanguification, 
dans son estomac du mésentère, et l’achève dans la veine cave. » (S 59.) 

« La quatrième digestion s’accomplit dans le cœur et dans son artère 
(aorte); durant cette Opération, le sang rubicond et plus épais de la veine 
cave s’élabore, devient plus jaune et manifestement volatil. En effet, le 
Cœur à une oreille de chaque côté, et au ventricule gauche une artère 
qui bat, insérée par un grand tronc, afin que par une double manœuvre 
elle attire fortement le sang à travers la cloison qui se trouve entre les 
deux ventricules, au milieu du cœur. Rappelez-vous ici ce que j'ai dit 
ailleurs (2) de la porosité de la cloison qui sépare les ventricules du 
cœur, et comment le sang ne reflue pas du sinus gauche dans le droit, 
mais seulement l’esprit de vie, comme à travers un crible serré. Cest 
donc la quatrième digestion, manifestée par la couleur et la consistance 
de ce qui est digéré, qui distingue le sang du foie du sang artériel. 

« La cinquième digestion transmute le sang artériel en l’esprit vital de 
l’Archée; j'en ai parlé dans l'écrit Sur le Blas humain et dans celui Sur 
l'esprit de vie. Je n'ai pu me satisfaire entièrement relativement à un 
point (3), à savoir si dans le sang jécoraire (quoique, après avoir dépassé 
le mésentère, il ait acquis le summum de sa perfection) il yavait quelque 
esprit (!) ; mais ce sang m'a toujours fait l'effet d’une certaine masse mu: 
miale et de matière ex qua (4), mais qui ne doit pas être tenue encore 
Pour un sang vital parfait. Car si le sang de la veine cave avait men- 
dié cet esprit au foie, l'oreille droite du Cœur serait inutile; cependant 
elle n’a pas d’autre but, dans son Opération incessante, que d'attirer du 
ventricule gauche quelque partie de l'esprit hors de la cloison du cœur, 
ain que le sang commence à être vivifié dans la veine cave, près du cœur, 
Pär la participation de cet esprit ; Mais Comme on trouve à gauche une 


(4) Ce paragraphe et le suivant sont en partie dirigés contre Paracelse. 

(2) Voyez page 486. De ce passage et des $$ 62-63, il résulte que les porosités 
interventriculaires servent à la fois et par deux courants opposés, à (tamiser lé 
sang et l'esprit. 

(3) Ce n’est pas un point seulement, dans toute cette théorie, qui ne nous satiss 
fait pas; l'erreur y est perpétuelle et l'absurdité fréquente. 

(4) Une matière dont on tirera quelque chose, 
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oreille, et en outre un grand tronc de l'artère, il en résulte qu'il y a une 
plus grande attraction du côté du ventricule gauche, et qu’en consé- 
quence le sang veineux reçoit peu d'esprit vital (1). » (8S 60-63.) 

« Je ne fais pas de différence entre ce qui est animal et ce qui est vital. 
En effet, dans un navire, le gouvernail est confié à un seul homme, et 
on ne pourrait sans confusion en charger plusieurs; aïnsi, dans le sinus 
du cerveau, je n’admets pas pour l'esprit animal une digestion nouvelle. 
De même que l’esprit ne diffère pas spécifiquement de lui-même dans 
tous les organes des sens, et dans ceux qui exécutent les mouvements, quoi- 
que les sensations diffèrent entre elles par l'espèce et le mouvement, de 
même, je crois que vouloir imaginer plusieurs Archées dans l'homme, c’est 
introduire la confusion (2)... Les excréments et les dissimilaires n'exis- 
tent ni dans la quatrième ni dans la cinquième digestion, et il n’en 

. provient aucun. Il est donc faux qu’il y ait un excrément dans tout aliment. 
Le sang et l'esprit se rencontrent dans une unité vitale et univoque. Si 
quelques restes des premières digestions envahissent les artères ou y nais- 
sent, ce n’est qu'un mouvement morbide troublé et confus. Mais je ne 
parle ici que des digestions ordinaires. » (88 64-66.) 

« La sixième et dernière digestion (nutrition ou intussusception) se fait 
dans la cuisine particulière de chaque membre; or il y a autant d’esto- 
macs que de membres à nourrir. Dans cette digestion, l'esprit particulier 
à chaque lieu se cuit à lui-même son aliment (3). » (S 67.) 

« Les veines, quoiqu’elles soient le vaisseau de l’aliment préparé pour la 
cuisine des solides, ne sont pas cependant la cuisine des solides. Chaque so- 
lide a sa cuisine propre en lui-même. Donc le eruor etle sang nesubissent 
d’altération que s’ils sont misen contact avec les solides, parce qu’ils sont 
transmutés par la propriété des solides en semence crue, mais non d’eux- 
mêmes à l'extrémité des veines (4). Ensuite le mucilago spermatique n'est 
pas versé (irroratur) par les veines dans les solides, car le mucilagineux 
nes'accorde guère avec la rosée; mais le sang ténu et fluide, et le cruor, 


(4) Un peu plus loin, il dit qu'il n’y a pas d'esprit hépatique dans le foie ; il 
n’admet qu'un esprit de l’économie vitale, car le sang coule, il est vrai, entre 
les fibres des muscles et devient chair, mais il passe (éranscendit) non facilement 
pour nourrir les viscères et les fibres de la chair. En effet, un convalescent exténué 
reprend aisément sa chair; il n’en est pas de même quand l’exténuation est la 
suite d’une maladie d’un viscère. — Il est difficile de bien saisir la liaison des idées. 

(2) Je m'explique ailleurs (p. 485, note 4) sur cette phrase. Van Helmont ne 
se montre pas ordinairement aussi avare de créations inutiles. 

(3) Une partie de ce paragraphe et Les suivants sont dirigés contre les théories des 
anciens et de Paracelse sur la nutrition. 

(4) Ceci se rapproche un peu plus de nos idées que celles de Galien, réfutées 
ici même et dans d’autres passages. 
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tombent dans la cuisine de chacun, sang et cruor qui ne sont transmutés 
que par le ferment local. En troisième lieu, il n’y a pas, comme on l'a 
imaginé, des endroits creux (inania loca) avides de rosée. Quatrièmemen, 
l'aliment n’est pas appliqué aux solides sous forme de rosée qui, peu aus 
paravant, élait un mucilage. Enfin, cette rosée ne s’unit ni ne s’assimile 
aux solides ; mais tout ce qui s’assimile à eux s'assimile durant les années 
d’accroissement ; dans la suite, comme le cruor et le sang se sont glissés 
dans les solides par une succion naturelle qui se continue, ils y sont là 
même digérés, adaptés, et disparaissent enfin par diaphérèse. » ($ 68.) 


Pathologie générale. — Je suivrai, pour cette partie de notre 
étude sur Van Helmont, le procédé que j'ai adopté pour l'exposé 
de ses idées touchant la digestion; en d’autres termes, je ras: 
semblerai et je grouperai systématiquement les divers passages 
qui sont relatifs à la maladie en général, aux causes eflicientes 
et occasionnelles, par suite, à la nature même de la maladie, à 
ses symptômes, à ses produits, à ses terminaisons, enfin au siège 
des diverses maladies. 

Pour mieux saisir le sens de la doctrine de Van Helmont, il 
faut rappeler les principes les plus généraux de sa pathologie, 
qui, sous le nom d’Archéisme, ne diffère pas sensiblement des 
principes de la doctrine vitaliste, laquelle, ne se contentant ni de 
l'âme, ni de son dédoublement, ni du corps, imagine uñ ou 
plusieurs ééres ou principes particuliers et intermédiaires pour 
expliquer la vie et la maladie (1). 


(4) Van Helmont distingue, mais non pas toujours très- nettement, l'Archée de 
l’dme sensitive : il le place à un rang inférieur, car il est son portier (voy. p. 492; 
note 2). Cette âme reçoit, par délégation de l'âme immortelle (mens immortalis) 
qu'elle renferme comme dans une silique, où comme dans un noyau, le regünen 
vitae et les facultés vitales dont l'Archée est le lien commun; son siége central est 
le duumvirat (voyez p. 483, note 2, ct Sedes animue $S 28 -39, p. 238. lei Cest 
l'orifice de l'estomac qui est le siége central). «Il est, dit-il ailleurs, hors-de contess 
tation que toutes les maladies, en s’insurgeant contre les puissances de Pâme sensis 
tive, attaquent immédiatement cette âme caduque et mortelle ; la luttese fait d’abord 
sentir à l’Archée, portier de lame (animae janitor), et pénètre ensuite jusqu'a 
noyau de l’âme.» — D'un autre côté, la Nature joue aussi son rôle : il semble que 
l'Archée était plus spécialement chargé de soutenir le conflit qui produit la maladie, 
tandis que la Nature, sollicitée, dirigée, ravivée, non par elle-mème ou par ses pro 
pres forces, mais sous l’action de médicaments énergiques, avait pour mission dé 
trancher le différend en rétablissant l'ordre, c’est-à-dire la santé. (Voyez Confir: 
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Pour les anciens, et en raison de leurs théories humorales, la 
maladie est le travail d'élimination de la matière morbide, tra- 
vail placé sous la direction de forces hypothétiques ; pour les vi- 
talistes, c’est un combat entre le principe vital et la matière mor- 
bide (1). Gela revient si exactement au même (voy. p. 514) 
que l’on comprend difficilement comment Van Helmont a pu 
faire avec tant d’acharnement la guerre à la définition galéni- 
que, sous prétexte qu’en une définition de la maladie ce n’est 
pas seulement la question de mots, mais le salut des malades qui 
se trouvent engagés, comme si le salut de ces mêmes malades 
était assuré par les définitions et les catégories de Van Helmont. 
— Nous le verrons bien tout à l'heure. 

M. Bouchut(2) termine les extraits qu'il a empruntés à 
M. Bordes-Pagès (3) par cette phrase : «Pour être juste envers 
ce génie méconnu de ses contemporains, l'histoire doit le pla- 


matur morborum sedes in anima sensitiva, p. 447-454, et particulièrement & 2, 
n° 10, p. 448.) — Ge naturisme n’est pas compromettant. — La doctrine de l’Ar- 
chée vient de Paracelse, avec des modifications. — (Voy. plus haut, p. 399 et suiv.) 

(4) Dans Natura contrariorum nescia, 37-40, p. 138-141, Van Helmont 
cherche à établir qu’il n’y a point de principes opposés dans la nature et en nous, 
ou point de forces contraires. l’une à l’autre (contrarielates). La génération n’est 
point l'opposé de la corruption, ni le petit du graud, ni le courbe du droit, ni le 
froid du chaud; ce sont des manières d’être absolues en soi. Il définit ainsi la Na- 
ture: « La Nature est cet ordre, cette volonté de Dieu (jussus Dei) par laquelle une 
chose est ce qu’elle est, et fait, mais à propos, ce qu’il lui a été ordonné de faire. » 
(89, p. 140. — Voy. aussi Physica, 2, n° 14, p. 38). La maladie n’est donc pas 
un combat entre principes opposés, par exemple, entre le chaud et le froid, la 
santé et la maladie, la maladie et le remède. La crise n’est pas un jugement, et si 
là nature est médicatrice, elle devrait l'être par sa bonté et non par ses qualités 
_ batailleuses (Voy. /gn. hospes, 71-72, p. 399), — Cependant la lutte de l’Archée 
contre la maladie est bien un combat entre deux ébres opposés; d’ailleurs Van 
Helñnont, dâns Ignotus hospes, 63, p. 392, dit: « Quoique la maladie, quant à 
ses causes, soit naturelle, pour ce qui nous regarde cependant, elle est toujours 
contre nature, tant parce qu’elle tire son principe du Blas exotique (principe de 
mouvement local et altératif ; voyez Blas meteor., 1-5, p. 65), que parce qu’elle 
porte et suscite d'elle-même un Blas hostile. » 
* (2) Histoire de la médecine et des doctrines médicales, p. 408. 

(3) Revue indépendante, 4846. — Adoptant La même méthode que pour Para 
celse, M. Bouchut juge Van Helmont seulement d’après les extraits fort insuffisants 
de M. Bordes-Pagès. 
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cer au premier rang de la phalange de ceux qui ont contribué 
eux progrès du naturisme. » D'abord il faudrait savoir si les 
progrès du naturisme sont un progrès pour la pathologie; et 
en second lieu, il reste à prouver que Van Helmont était na- 
turiste. Cela ne ressort pas clairement de ses écrits ; le contraire 
même est plus probable; on ne voit, en effet, nulle part que Van 
Helmont ait accordé à la nature assez de force, de prévoyance et 
d'intelligence pour lui abandonner, soit la direction des phéno- 
mènes organiques, car il a accepté l’Archée, soit la conduite du 
traitement, car il ne se contente pas de donner à la nature 
une espèce de béquille pour la soutenir dans sa marche thé- 
rapeutique (1) ; il possède au contraire un arsenal pharmaceu- 


(4) Voyez Ignotus hospes, 89, p. 404: « La nature abattue, comme dans la lèpre, 
l'asthme, l’hydropisie, ne peut jamais se relever d'elle-même ; mais ce ne serait pas 
même assez dese relever, car si les nerfs ne sont pas raffermis, la rechute est facile, » 
(Voy. aussi les 88 56-58, p. 197, 198, où le naturisme n’est pas moins mitigé et 
restreint.) —Catarrhi deliramenta, 1, p. 346 : « La nature est médicatrice des ma- 
ladies, et le médecin est son ministre ; mais cela s'entend des maladies que la nature 
guérit toute seule, sponte sua; pour les autres, où la nature succombe et ne peut 
plus se relever, le médecin a été créé par Dieu, et alors il n’est plus seulement 
minister, sed interpres, rector et herus praepotens.» — C'est à propos du régime 
et des répugnances de l’estomac que dans Victus ratio, 26, p. 366, il est dit: «IL 
faut servir la nature (ancillandum) et non lui commander.» — Cf. Natura contra- 
riorum nescia, 39-40, p. 140, où il semble combattre tour à tour la doctrine des 
crises par celle de la nature médicatrice, et la nature médicatrice par les crises. 
{Voyez plus haut, p. 499, note 1.) —De febribus, xt, 17, 18, p. 772: « Le bon méde- 
cin doit négliger les crises, car ce n’est pas la nature qui fait la crise, si ce n’est à 
certains jours, lorsqu'elle porte seule le fardeau ; le vrai médecin doit donc se rendre 
maître de la maladie avant la crise, etc.» Cf. xvir, 8, p. 785. — Dans Potestas medi- 
caminum, 17 et Al, p. 379 et 384, un ouvrage révélé de Dieu en songe, il a vu etre- 
connu que la nature doit être énergiquement aidée pour se relever. — Enfin, dans 
Scholae humorist. pass. deceptio, 88, p. 802, il est dit qu'il faut non détruire la na- 
ture médicatrice par les saignées et les évacuations, mais la relever et la soutenir par 
des médicaments et des médicaments actifs, ce qui revient tout simplement à dire 
qu’il faut non pas ruiner les forces, mais les entretenir et les augmenter, non pas 
tuer, mais guérir le malade.— Il y a même à relever un passage curieux de Pleura 
furens, 9, p.348, où la nature et la vie semblent une même chose: « La vie estla 
nature, qui seule guérit les maladies; si elle fait défaut, le médecin lève les épau= 
les ; donc il ne faut pas saigner pour ne pas affaiblir la vie. » Ge n’est vraiment pas 
là ce qu’on décore du nom de niturisme, une docirine que chacun vante, que 
personne ne suit et qui n’est jamais définie rigoureusement. 
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tiquetrès-bien monté. La phalange à laquelle Van Helmont appar- 
ient, c’est celle des vitalistes ; il a tous les défauts et tombe dans 
toutes les erreurs de la secte, mais il en offre aussi quelques- 
uns des bons côtés. Le seul mérite du vitalisme, el ce mérite ne 
manque pas absolument dans l'œuvre de Van Helmont, c'est qu’il 
a conduit, en mettant de côté, bien entendu, le principe particulier 
et surajouté dans l’organisme (Archée ou principe vital), Vers 
V'étude des propriétés inhérentes à la matière organisée (L), ce qui 
est le vrai naturisme. Cest un progrès sur les facultés naturelles 
de Galien, une réponse anticipée à V'iatromécanisme ; une théorie 
plus physiologique que l'animisme. Enfin, en raison de cette pro- 
position émise par Van Helmont, que l'état de santé el l'état de 
maladie dépendent également de Y'action d’une force vitale, le vi- 
talisme est une préparation indirecte, lointaine, il est vrai, réelle 
cependant, quoique aucun vitaliste n’en ait eu nettement con- 
science, à la doctrine actuelle qui fait delaphysiologie pathologique 
un domaine de la physiologie normale. Mais précisément cette 
doctrine a eu pour résultat de détruire les derniers vestiges de 
l'ontologisme pathologique, qui est la conséquence naturelle 
d’un système où la force vitale est elle-même un être particulier 
dont la violation par une puissance hostile engendre un monstre, 
c'est-à-dire, la maladie, un être réel et substantiel (2). 


(1) On peut citer une proposition remarquable sur la vie des muscles, mais qui, 
malheureusement pour Van Helmont, n’aboutit encore à rien, parce qu’elle 
ne repose pas sur des données expérimentales et scientifiques. Le fait est vrai, 
l'explication est mauvaise et stérile. À propos des convulsions chez les épileptiques, 
notre auteur dit: « Que si le mouvement spasmodique involontaire persiste encore. 
on ne doit pas tant en attribuer la cause à l'âme qu’à la vie propre aux musclés, 
laquelle, ainsi que je l'ai enseigné ailleurs, se montre souvent encore quelque temps 
après la mort, comme il arrive aussi que le tétanos persiste longtemps après la 
mort; de sorte que, quoique la vie des muscles découle de l’âme sensitive, elle re- 
çoit cependant une certaine vertu propre, ainsi que la persistance dans le lieu (oct 
statio ; rigidité, fixité ou mieux tonicité). — Confrmatur morborum sedes in anima 
sensit., 5, p. 449; cf. Vita multiplex in homine, p. 579. 

(2) Si on lit avec attention Jgnotus hospes morbus, 61 et suiv., p- 398, je ne 
crois pas qu'il soit possible de voir autre chose dans ce passage capital (Of. tbid., 
40; Ortus imaginis morbosae, 2; De febribus, Xi, 2-3, p. 774) que de la pure 
ontologie. Dans le même opuscule, 54, p.397, il blâme les anciens de considérer la 
maladie comme une simple qualité, et non comme étant matérielle, — Van Helmont 
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De la maladie en. général. — « Dieu n’a pas fait la mort; cela est de 
foi : donc l’homme est devenu mortel autrement que par Dieu. Et comme 
le but où tendent et se terminent la plupart des maladies est la mort 
elle-même, laquelle n’est autre chose que l'extinction de la vie, il en. 
résulte que la maladie et la mort sont diamétralement opposées à la 
vie (1); d'où il suit que toute maladie agit immédiatement sur la vie; 
maïs elle ne peut rien sur la vie si elle n’est appliquée et mêlée à la vie. 
Cependant l'ennemi maladie ne s'applique point indistinctement à la vie 
sans qu'auparavant il n'ait assiégé quelque partie de la vie et se soit im- 
planté totalement ou partiellement dans la vie elle-même. Après quoi, 
la partie de la vie envahie ou vaineue se retire du souffle (aura) vital, et 
cette partie vaincue et dégénérée devient hostile à la partie de la vie 
subsistante et encore en possession de son intégrité. Il s'ensuit alors né- 
cessairement que toute maladie, de même qu'elle trouve sa matière dans 
le souffle organique de la vie, matière au moyen de laquelle elle attaque 
la vie de plus près et plus profondément, trouve sa cause efficiente dans 
la même lumière vitale. Et ainsi la maladie, en possession de la ma- 
tière et de la cause efficiente, demeure autour de la vie. Il importe 
peu que ce principe morbide (contagio) soit produit par des causes occa- 
sionnelles ou par une déviation de la vie engendrée dans l’intérieur de 
l’Archée (2); il suffit qu'ici, dans les deux cas, la vie soit le principal 
objectif (objectum) pour la maladie hostile. Comme la vie elle- même est 
un étre lumineux (3), elle n’agit que par l'organe du souffle vital, ou par 
l’Archée comme intermédiaire (medium) entre la lumière de la vie qui 
vient du Père des lumières, et le corps. Mais l’action de ce souffle ou de 
cet Archée n'est pas différente de celle que tout esprit séminal exerce sur 
la masse qui lui est soumise, c'est-à-dire en lui imprimant une marque 
où idée sigillaire, laquelle sait ce qu’elle doit faire et dans quelle direc- 
tion. Donc toute maladie a une marque sigillaire, et comme un acte 
séminal qui sait ce qu’il doit faire (4). » 


n’est pas toujours aussi positif; mais M. Rommelaere s’écarte de la vérité quand il 
affirme (p. 370 et 382), contrairement à l’opinion généralement reçue, et à la 
majorité des textes (j’en pourrais citer d’autres, voy. par ex. De ideis morb., 
30, p. 435), que Van Helmont n’est pas ontologisle. On doit reconnaître que rien 
n’est plus obscur que la manière dont Van Helmont concevait la maladie en géné- 
ral ; néanmoins, les passages que je viens de rapporter sont trop explicites, dans la 
question spéciale de l’ontologisme, pour n’en pas tenir rigoureusement compte, 

(4) Voy. p. 511. 

(2) Voy. p. 509. 

(8) « La vie en soi est une certaine intégrité lumineuse avec laquelle la maladie 
ne peut pas cohabiter ; de sorte que la maladie ne subsiste que dans un vice de la 
vie ou dans une vie dégénérée. » 1gnot. hospes morb., 40, p. 394. 

.. (4) Ignot. hospes morb., 8-10, p. 394. 
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Ce passage contient, en substance, la théorie de Van Helmont 
(et certes on ne saurait dire que ce soit là de la pathologie géné- 
rale appuyée sur la physiologie et la clinique) touchant l'essence et 
l'origine première des maladies. Les extraits suivant(s serviront 
de commentaire, car il faut pénétrer encore plus avant pour sa- 
voir précisément sur quels fondements repose une telle théorie. 


Ce que n’est pas la maladie; ce qui nest pas une maladie. — « La mala- 
die n’est ni une diathèse ni un accident lésant Les fonctions, c’est encore 
bien moins cette lésion elle-même, provenant du combat des causes 
nuisibles contre les puissances qui nous gouvernent. La maladie est un 
étre réel, ayant une cause matérielle et une cause efficiente, provoquées 
elles-mêmes par les causes occasionnelles (1). » 

« J’expose maintenant tout au long la doctrine inouïe de l'être morbifi- 
que, afin que les médecins apprennent à regarder les maladies dans leur 
source, et cessent de se laisser tromper par les opinions païennes (2). La 
maladie n’est donc pas une certaine intempérie des qualités élémentaires, 
niune victoire émanant de leur lutte continuelle, comme les galénistes 
l'ont rêvé jusqu'ici; ni une des quatre humeurs fictives dépassant sa 
crase et s’égalant aux quatre éléments (aequiparatus); ni une matière quel- 
conque dégénérée, suscitée par l'impression des éléments. Toute matière 
excrémentitielle est soit une matière nue (simple) précédant la maladie, 
et par conséquent cause occasionnelle de la maladie; soit le produit 
de la maladie (voy. p. 543) résultant de l'erreur des parties, etainsi un 
certain effet postérieur de la maladie, quoique ensuite il produise occa- 
sionnellement une autre maladie, ou qu’il réveille et aggrave une cause 
(maladie) précédente. La maladie n’est pas non plus une qualité mauvaise 
produite par le poison où la contagion d’une matière autre et nuisible. Ces 
défauts (peccata) accusent seulement la présence du mal, non un effet, 
dépendant de là seulement occasionnellement. La maladie est done un 
certain être né, après qu'une puissance étrangère nuisible à violé le 
principe vital, pénétré jusqu'à sa force, et,en y pénétrant, excité l’Archée 
à lindignation, à la fureur, à la crainte, lesquelles passions excitent une 
idée semblable à elles (3).» s 

« Le calcul n’est pas une maladie ; c’est la lithiase primaire (H), et la vé- 


(4) Ignot. hospes morb., 40, p. 394. 
(2) Expression paracelsique. 

(3) Ortus imaginis morbosae, À, p. LA. : 
(4) C'est-à-dire, la maladie est la puissance formatrice, Vidée génératrice des 
calculs, ce qui équivaut en partie à ce que nous appelons diathèse (voy. p. 507, 
note 3). Par analogie, sans doute, Van Helmont soutient ici, non sans raison (voy. 
p. 512, note 1), que la maladie existe toujours en nous dans les intervalles des ac- 

‘cès de la fièvre ou des attaques de l’épilepsie et de Ia goutte. 
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ritable maladie Duelech, est l’idée elle-même entée radicalement danses 
puissances de l’Archée des reins ou de la vessie. Cette idée n'existe pas 
chez les gens en santé ; en conséquence elle ne produit pas, n’excite pas, 
nesépare pas régulièrement chez eux parl’urine, laquelle contienten elle 
matériellement ce qui est nécessaire au Duelech (1), le calcul ou le gravier 
qui sy trouveen puissance prochaine. Mais les ferments [calculeux] une 
fois introduits dans l’Archée des reins et des parties qui en dépendent, 
son idée active (actuans) et efformante s’y établit, parce que la puissance 
prochaine était à l’état latent dans la matière. C’est ainsi que se forment 
le calcul ou le gravier qui sont les produits de la véritable lithiase (2). Cette 
idée qui habite dans l’Archée, enté dans ces parties, est le séparateur 
morbifique et l'artisan qui commande à la faculté propre de cet organe 
et la gouverne suivant ses errements déréglés. En effet, au-dessus de 
cette faculté innée et vitale des reins, se trouve la puissance des idées 
séminale et fermentale : le produit qui procède de cette maladie primitive 
dans la voie de la génération est le monstre Duelech lui-même. Cela est 
également prouvé par deux propositions : l’une, que toute maladie est 
dans l’être vivant, et par conséquent dans l’Archée moteur, et non dans 
l'être mort par lui-même et inerte (3); l’autre, que la maladie est un être 
substantiel, existant en nous par lui-même. D’où je conclus que la ma- 
ladie, à l'instar des autres êtres naturels, procède du non être à l’être et 
naît séminalement (4). » 


Qu'est-ce que la maladie? — Maintenant que nous savons ce 
qu’il ne faut pas considérer comme étant /a maladie, cherchons 
à deviner (car c’est le mot dont il convient ici de se servir, tant les 
idées sont vagues et parfois contradictoires) ce que Van Helmont 
considérait comme étant réellement la maladie. Ce qui ressort le 
plus clairement de toute la théorie nouvelle (£heoria inaudita), 
c’est que la maladie est un éfre, ainsi que nous avons déjà cher- 
ché à l’établir plus haut (5). 


« La maladie est un être réellement subsistant dans un principe invi- 
sible, être doué de propriétés diverses ; mais ce n’est pas une intempérie 


(4) Il n’est pas même vrai que l’urine normale contienne en elle et en puissance 
tout ce qu’il faut pour passer à l’acte et former le Duelech-Calcul, 

(2) Voyez ci-après p. 518 et 519. 

(3) Voyez le & 25 de De ideis morbosis, et plus loin, p. 544. 

(4) De ideis morbosis, 28-30, p. 435. On ne peut rien imaginer de plus sco- 
lastique, ni rien où l'erreur manifeste côtoie de plus près l'apparence de la 
vérité, 


(5) Voy. p. 504, note 2 ; ci-dessus, lignes 19-22, et p. 507, note 3. 
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ou une diathèse née du combat des contraires, du mélange, du degré et 
de la concomitance des humeurs fictives (1). » : 


D'où vient et comment se forme la maladie? — Nous de- 
manderons au texte même de Van Helmont une réponse à cette 
question ; mais il est besoin d'entourer cette réponse de quel- 
ques commentaires et de quelques rapprochements. 

Pour que naisse une maladie, il faut simultanément des idées 
et une semence dans laquelle les idées sont incluses, puis un 
Archée qui se trouble et des désordres qui s’ensuivent. Mais 
d'où viennent, comment se forment ces idées séminales mor- 
bides, quoi de réel se cache sous ce langage énigmatique? Ge 
sont de pures créations imaginaires de Van Helmont, et dont il 
paraît croire que ce sont des créations primordiales (2), qui de 
la puissance passent à l’acte en raison de circonstances spéciales 
déterminatives, mais circonstances que nulle part il n'indique 
clairement. La définition qu’il en donne le prouve et montre qu'il 
a sans doute quelque ressouvenir de la doctrine de Platon (3). Les 
idées séminales, dit-il, dans tout le système du monde, sont le 
principe initial, excitateur (inchoativum) de tout Blas (lui-même 
autre principe moteur) des semences, des générations, des chan- 
gements. Il ajoute que les idées sont formées (/ormatae, déter- 
minées) par l'Archée (4), non moins que par la vertu imagina- 
tive : il cherche même à le démontrer par la terreur que l’Archée 


(4) De ideis morb., 36,p. 437; voyez aussi Ignotus hospes morb., 73, p. 400 ; 
In puncto vitae subject., p. 495; Progreditur ad morbor. cognit., 14, p. 430. 

(2) « Comme les idées séminales et primitives, mises dans la semence par les 
père et mère, sont la figure d’un homme, d’un animal, d’une plante, ainsi les 
idées d'inclinations, d’affections, déterminent la physionomie et les traits du visage 
humain, lesquels se modifient ensuite par les idées postérieures de mœurs, d’habi- 
tudes, ete. » (De ideis morb., 20, 241, p. 434.) — « Quoique Timaginé (imagina- 
tum) ne soit d'abord qu’un être de raison, il ne demeure cependant pas tel. Car. 
la phantaisie est une force sigillifère; on l’a appelée jusqu'ici imaginative, parce 
qu’elle forme les images ou l'idée des choses conçues et les caractérise dans son esprit 
vital: par suite, cette idée devient un être spirituel (de Za nature des esprits), Sémi- 
nal et pouvant exécuter des choses importantes. » (De ideis morb.,2, 3, p. 431.) 

(3) Voy. Progred. ad, morb. cogn., 15, p. 430. 

(4) Où l’Archée prend-il ces idées, comment leur donne-t-il une forme? Autant 
de problèmes laissés sans solution. 
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ressent immédiatement, instinctivement à l'attouchement d’un 
cadavre; avant même que l'imagination ait conscience de là 
mort, ila conçu ainsi l'idée de la peur en vertu de sa propre el 
libre faculté, pour devenir alors le jouet de la tyrannie de ces 
idées (1). C’est précisément comme cela que se forment les ma- 
ladies, comme on le voit par les extraits suivants. 

Voici d’abord un passage où la diversité et la puissance des 
idées sont présentées de façon qu’il soit au moins facile de sai- 
sir comment ces idées une fois admises, agissent en nous : 


« Je dois expliquer comment les idées qui se produisent chez l’homme 
ont une si grande force (2), que souvent elles causent la maladie, même la 
mort à celui dans l'imagination duquel elles sont nées. Reprenons donc: 
4° Les idées naïssent dans l'imagination par la pensée; 2° elles impriment 
leur image sur l'esprit de vie; 8°ce sont des milieux opératifs (esse media 
operativa) à l'aide desquels l’âme meut et gouverne le corps; h° ce sont 
des images séminales; 5°elles sont graduées d'après la puissance et la force 
de l'imagination; 6° c'est pour cela que l'embryon humain peut se trans 
former en monstres d'espèces diverses; 7° tout homme par des images 
tristes, effrayantes, etc. s’imprègne de poisons séminaux qui produisent la 
peste ou toute autre maladie violente (voy. p. 480, note 4); 8° les idées 
s’échappentaussihors du corps de celui chez qui elles naissent. Car quoique 
Vimage conçue par une femme grosse se réfléchisse régulièrement sur le 
fœtus, même au dernier jour de la gestation, il est cependant certain 
que le fœtus a sa vie propre, son âme et son être. Il résulte donc de c 
qui a été dit, que non-seulement il y a dans lesidées une très-grande puis 
sance pour opérer, mais encore (parce qu'elles sont séminales) pour pé: 
nétrer et opérer naturellement toute chose. En effet, si la matière sémi- 
nale ne contient pas une idée conductrice el formatrice, formée par le 
générateur, la semence par elle-même demeure stérile. Enfin, ce n'est 
pas dans l’âme humaine que ces idées doivent être immédiatement, mais 
immédiatement dans l'Archée, lorsqu'il produit son mouvement (npes 
tum faciens) ; autrement l’Archée serait dépouillé de toute action, Opéra 
tion, ou propagation. Donc des idées viennent toute motion et action de 
la nature, tant dans les remèdes que dans les poisons (3). » 


(1) Ortus imaginis morb., 14, 45, p. LAS. 

(2) « Si on s'étonne qu'il y ait dans l'Archée idéifié (ideatus) et dans les idées 
séminales une efficacité si grande qu'elle puisse produire les maladies etla mort etle= 
même, c’est qu’on n’a pas encore reconnu que l'origine naturelle de toute chose se 
trouve, par la partie idéale, dans une semence quelconque. » (Progr: ad morb. 
cognit., 8, p. 429.) 

(3) De ideis morbosis, 19,p."434. 
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« Toute matière visible et étrangère, qu’elle vienne du dehors ou 
qu’elle naisse d'elle-même intérieurement, lors même qu'elle n’est plus 
qu'un liquide séparé, résidu de la nutrition des solides, et distincte, elle 
existe cependant toujours avec son nom propre, SOUS forme occasion- 
nelle, comme cause irritante (1), qu’il s'agisse d'une maladie primitive 
ou que ce soit un produit et un résultat de celle-ci, déterminant dans 
lArchée un nouvel orage, une maladie nouvelle. Donc toute maladie 
est consommée (réalisée) de l'esprit enormonticon par les idées conçues 
dans le propre subjectum de l'Archée, C'est par influence de celui-ci que 
fout corps vivant, et non le corps mort, est attaqué par les maladies (2). » 


Voyons de quels éléments se compose la maladie. 


« Comme tous les êtres dans la nature, la maladie se compose de la 
matière (3) et de l’efficient. En effet, l'Archée efficient, en travaillant par 
ses exarthroses (4) passionnelles, et engendrant les idées de ses perturba- 
tions (car tout ce quise produit dans la nature vient des idées incluses 


(4) Voyez plus loin, p. 516 et suiv., la théorie des causes occasionnelles. 

(2) De ideis morbos., 24, 25, p. 435. 

(3) « Tout ce qui naît vient d'une semence, et toute semence tire son quelque 
chose de l'idée inhérente à son esprit. — La maladie, qui germe des idées comme 
de son principe séminal efficient, se revêt d’une matière qui lui convient et qu’elle 
emprunte à l’Archée, puis devient un être réel, à la manière des autres êtres na- 
turels. » (Progred. ad morb. cognit., 14, p. 430.) I semble que matière de la ma- 
ladie correspond à semence de la maladie. Mais qui où quoi fournit cetle 
semence ? — Voici encore un passage qu'on peut rapprocher du précédent : 
«Toute mäladie est nécessairement un acte idéal efficient de la puissance vitale, se 
couvrant comme d’un vêtement de la matière archéale et acquérant une forme 
vitale et substantielle selon le plus ou moins de lenteur et de vitesse des semences 
idéales. » ({n puncto vitae subject. inhaesion. morb., p.426.)—Dansfgnotus hospes, 
33, 34, p. 393, on lit: « Quant à la matière occasionnelle, soit qu'elle vienne du 
dehors, sait qu'elle se produise à l’intérieur, qu’elle soit coagulable, putréfiable, 
vaporeuse enfin ou consistante, ce n’est jamais qu’occasionnellement qu’elle émeut 
l'Archée, lui cause de l'irritation et l’excite de diverses manières. C’est sous l'in 
fluence de cette perturbation que nait l'idée qui façonne (ow dispose) une certaine 
partie de l'Archée. Et de ce mélange de la matière de V'Archée et de l’idée séminale 
déjà dite, comme d’une cause efficiente, nait toute maladie séminale. » — Voyez 
aussi plus haut, p. 503, Ignot. hospes, 40. — Diathèse n'a pas dans ce paragraphe 
son sens habituel d'état morbide constitutionnel, car Van Helmont appelle diathèse 
soit les troubles fonctionnels qui sont la conséquence de la maladie, et non la ma- 
ladie elle-même, soit même les produits (voy. plus loin, p. 513 et 519) de la ma- 
ladie. — Of. Progred, ad morb. cognit., 2, p. 428, 

(4) Passionum (passionem dans le texte) exarthrosis, luxation : sans doute La 
rise au dehors, la manifestation, peut-être même le désordre de ses passions. 


508 VAN HELMONT. 


dans les semences et se propage par elles (4); autrement les progrès de Ja 
nature, manquant d’un directeurinterne, se feraient à l’aventure); l’'Ar: 
chée, dis-je, a soin de disposer quelque portion de sa substance selonles 
fins, hostiles à lui et au tout, qu’il s’est proposées dans cette aliénation de 
lui-même (2). Et par cela même que la matière est arrivée au terme pro= 
posé à l’idée efficiente, la maladie est née. Et cela est si vrai, que toute 
maladie séminale consiste en l'acte réel qui cause la mauvaise dispo- 
sition de sa matière congéniale (c’est-à-dire de ce qui produit le-mou- 
vement initial, impetum fuciens), et qui nous est appliquée (8). » 

« La maladie est un certain être né après qu’une certaine puissance 
nuisible étrangère a violé le principe (initium) vital, pénétré sa force 
et excité ainsi la colère, la fureur, la crainte de l’Archée, L’anxiété et la 
contrariété causées par ces perturbations font naître une idée semblable 
à elles, et une image, fruit de l'imagination (4). Gette image se forse, 
s’imprime et se grave promptement dans lPArchée; et, recouverte de lui 
comme d'un vêtement, la maladie fait bientôt son entrée en scène, com= 
posée d’un corps archéal (5) et d’une idée efficiente (6). » 

« De même que la santé consiste dans une vie régulière, ainsi la ma- 
ladie vient d’une vie lésée. La vie subsiste uniquement et prochaine- 
ment dans le siége de l'âme; mais l'âme n’opère en dehors d'elle-même 
que par la vertu d’un organe, son serviteur, qui est le souffle vital de 
l’Archée (7). » 

Complément de la théorie des idées archéales, — « J'ai déjà parlé des 


(1) « Comme aucune des choses constituées ne se fait originellement par elle- 
même, nécessairement les puissances des choses morbides et des choses vitales dé- 
pendent des idées du générateur lui-même (d’où les maladies héréditaires) ou de 
l’Archée engendré, » (Progr. ad morb. cognit., 12, p. 429.) 

(2) Voyez Progred. ad morb. cognit., 44, p. 430 : « Vita quidem est ab anima, 
ideoque et primae constitutionis praemissus character ; sed morbus a confusionibus 
ac perturbationibus impuri Archei prodiit, sibique radicaliter insertus, sic perman: 


sit deinceps inseparabilis, nimirum quoad potentiam formativam idearum infirma- 
rum. » 


(3) Ignot, hospes, 41-49, p. 394. 

(4) « Imaginem imaginando debitam (?):» D’après lgnotus hospes, 94, p. 405,16 
images morbides fabriquées par l’Archée ne sont d’abord que de purs produits de 
l'esprit et incorporelles, après quoi elles se revêtent du corps de l’Archée. 

(5) C’est donc ici l'Archée qui est matière et l’idée qui est efficient. — Dans 
Ignotus hospes morb., 94, p. 405 : «La matière immédiate et interne de la maladie 
est prise de la masse de l’Archée lui-même. » 

(6). Ortus imag. morb., 2, p. 441. 

(7) Ortus ünag. morb., 3, 4, p. 442.1 est dit au 8 9 (voy. p. 480, note 4, 
et p. 506) que la peur de la peste crée la peste, comme la tristesse que cause là 
pauvreté fait naître les scrofules ! 
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idées humaines (1) d’affections, d’inclinations, de passions et de per- 
turbalions ; mais je n'ai pas assezinsisté sur les idées archéales, alors que 
lArchée, emporté, sort lui-même de ses bornes, et, comme Protée, prend 
plaisir à se transformer. De même, en effet, que la passion de celui qui 
engendre implante ‘dans la semence les idées régulières (d’où l'Archée 
tive tout son Plas), tout le désordre sensuel et voluptueux, par suite 
de l'impureté de la nature, doit être attribué à la concupiscence, 
dont on ne se dépouille jamais entièrement tant qu’on demeure dans 
cette chair de péché, car elle est attachée à la nature souillée par les 
passions. L’Archée s’atiriste en quelque sorte, s’irrite, est pris de haine, 
d'inquiétude, de désespoir, et devient à charge à lui-même, quoique 
Vhomme ne soit pour rien dans ces mouvements et ne les ait point 
sentis en lui. Il se fait dans l’Archée des débordements qui n’ont pas 
de nom, parce qu'ils lui sont propres et qu'ils n’ont point d’affinité avec 
les perturbations humaines ; d’où il résulte que les images excentriques 
et virulentes produisent de vrais poisons. Ce sont pour ainsi dire des 
affictions qui naissent spontanément et rongent la vie comme les mites 
rongent un vêtement, ainsi que parle le Sage. C’est à ces idées sans nom 
qu'est due l'apparition d’une maladie qui est demeurée à l’état latent, 
où qui a un caractère héréditaire... Il est certain que les irrégularités 
propres à l’Archée qui naissent en dehors du commerce de l'organisme 
et de l'âme, ne se font nullement sentir dans l’homme... Dans la pas- 
sion, l'âme est en quelque sorte hors d'elle-même et se retire pour ainsi 
parler pendant que l’Archée imprime son image sans la participation de 
l'imagination (2)... 

«L’Archée, en tombant dans les désordres luxurieux qui lui sont pro- 
pres, tout entier impatient, devient en quelque sorte furieux, et tantôt 
laisse échapper les rênes du régime [de la nutrition?], lequel ne peut 
jamais chômer, tantôt les ressaisit, quelquefois agit avec négligence et 
devient à charge à lui-même ; rassasié même de voluptés, cet être tout à 
fait irralionnel (déraïsonnable) (3) se forge des tourments. Par suite de 
Vinterruption dans le travail des digestions, l'humeur alimentaire, rete- 
nue trop longtemps pendant la sixième période (nutrition où intususcep- 
tion, voy. p. 497), produit un ferment étranger par suite de l’exubérance 
de la digestion, et n’atteint pas son but (4). Alors l'Archée, comme 


(4) Voy. plus haut, p. 506. ! 

(2) Puis on entrevoit, à travers un flux de paroles, une théorie de l'influence du 
moral sur le physique, mais fort exagérée ef, parfois, des plus étranges. 
= (3) Cemment expliquer, dans un tel être, toutes les facultés, les puissances, sou- 
vent l'intelligence que Van Helmont lui reconnait ? À cela il n’y a rien d'étonnant, 
car Van Helmont, pour ne pas rester en arrière des saintes Écritures, accorde 
une sorte d'intelligence au sang. (De magnet, vuiner. curat., 163, p. 617.) 

(&) On voit ailleurs, p. 483, note 2, que, pour Van Helmont, la cause seconde, où 
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effrayé ei se repentant de son incurie première, meut de nouveau toutes 
choses. Mais je ne puis expliquer d’une manière satisfaisante les moyens 
dont l’Archée se sert pour accomplir ses excentricités spontanées, ni 
dépeindre avec justesse les idées qui en naissent, puisqu'elles sont invi 
sibles, imperceptibles, et produites dans l’abstraction de l’Archée par 
les fonctions corporelles. Je ne sais pas, en effet, de quelle façon It 
principes (énitia) séminaux expriment leurs qualités. J’en suis réduità 
des conjectures tirées du semblable ; c’est par la Comparaison de ce qui 
est régulier dans l’homme que je les ai faites; qu'un autre plus jüdi 
cieux se charge du soin d’en donner l'explication (4)... Pour arriver 
la paix nécessaire à vos études et au traitement des malades, cherche 
et vous trouverez (2). » 

« La maladie (3) est un être existant réellement dans le corps, formé 


mème le siége des maladies se trouve dans le duumvirat, foyer des digestions & 
centre de tous les êtres vitaux qu'il a imaginés. 

(4) A la bonne heure, voilà qui est parler d’or! Van Helmont lui-même, se pers 
dant dans les labyrinthes de son imagination, ne sait plus ni d’où viennent les idées 
ou les semences, ni comment elles ont tant d'efficacité. Alors, il ne fallait pas se 
mettre en si grands frais pour faire revivre ces idées et ces semences. 

(2) De morbis archeal., 7-10, p. 438 et suiv.—. II suppose même qu’on pourrät 
peut-être trouver un arcane unique pour s'opposer à toutes les irrégularités de 
V'Archée. — Jamais on ne me persuadera que, sous cet étrange langage, se cachéht 
des idées sublimes de pathologie générale, car tout cela est dit a priori et ne réposé 
pas sur l’idée que les mouvements physiologiques de la vie peuvent, sous certaines 
influences, se changer en mouvements pathologiques: l’Archée est un être qui 
fâche ou s’apaise, ou reste calme, comme se fâche, s’apaise ou reste calme l’homme 
considéré dans son moi. C’est en vain aussi qu'on voudrait distinguer nettemeil 
les maladies séminales des maladies archéales. Le passage suivant prouve quelles 
idées de Van Helmont sout des plus confuses à cet égard; cela résulte de la mul 
tiplicité de ses êtres : « Dans toutes les maladies séminales, je trouve une matière 
vecasionnelle qui, comme un hôte violent et emporté, viole le droit d’hospitalité el 
trouble l'économie. Je constate aussi que l’Archée est troublé dans chaque malt 
die; d’où je considère, en effet, une autre matière interne de la maladie, à savoir, 
la partie de l’Archée qu’elle à souillée par sa propre déviation (exorbitatté, 
comme exarthrosis, voy. p. 507, note 4), et dans laquelle partie elle a introduit 
l’idée de sa perturbation et la cause séminale efficiente de la maladie. » (Ignot, 
hosp. morb., 43, p. 395.) 

(3) « La maladie est un certain mal par rapport à la vie ; quoiqu’elle vienne du 
péché (voy. plus haut, p. 509, et plus loin, p. 516), ce n’est cependant pas un 
mal à l'instar du péché qui a pour cause une insuffisance à laquelle manque les- 
pèce;le modeet l’ordre; mais la maladie vient de la cause efficiente séminale positives 
actuelle et réelle, avec semence, mode, espèce et ordre.» (Introd: diagnostic, 8, 
p. 424.) 
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par la matière et la semence interne efficiente, et qui s'était garanti 
jusque-là des causes occasionnelles ; car les commencements internes des 
choses constituent l'être lui-même et sont une portion inséparable de la 
quiddité essentielle. Ainsi, lorsque nous parlons de l’âme ou du corps 
humains, c’est avec raison que nous donnons à l’une et à l’autre le nom 
d'homme, quoique aucun des deux ne le renferme intégralement. 

« Ainsi, la matière de la maladie est vraiment la maladie (1), de même 
aussi que sa semence efficiente est la maladie, quoiqu’elle ne soit pas pro- 
prement une maladie complète. Et, puisque la maladie n'existe que chez 
les vivants, non chez les morts (2), la vie est nécessairement la demeure im- 
médiate de la maladie, son subjectum interne, enfin, l'artisan de la mala- 
die (3). Comme la vie n’est pas du corps, ni essentiellement propre au 
corps, mais que le corps sans la vie n’est qu’un cadavre, et que la mala- 
die est dans la vie, nécessairement aussi toute matière, domicile ou effi- 
ciente de la maladie, ne dépasse pas les limites de la vie, c’est-à-dire que 
toute maladie habite dans la case (intra capsam) de l'Archée, qui seul est 
le témoin immédiat, l’exécuteur, l’organe et l'asile de la vie. Les apos- 
tèmes, les ulcères, les souillures, les excréments sont seulement l’ocea- 
sion des maladies et de la mort, ou leurs derniers produits suscités pour 
jouer un rôle dans la nouvelle tragédie. On ne doit donc pas s'étonner 
que toutes les maladies s’évanouissent avec la vie, si la vie est le subjec- 
tum immédiat et la demeure des maladies. J'admire depuis longtemps 
que jusqu'ici aucun médecin n'ait su en quoi consistait l'essence des 
maladies (4) ! » 


Je donne, comme complément et comme corollaire de la 


(4) On lit un peu plus haut: « La santé et la maladie sont en contradiction. La 
vie éteinte n’est pas la maladie et n'admet pas la maladie en elle. À proprement 
parler, cette vie éteinte est le rien pur (merum nihil) et n’existant plus, tandis que 
la maladie est le quelque chose (Loc aliquid). » 

(2) « Lamaladie est dans un être vivant et ainsi dans un Archée moteur, mais non 
dans un être mort par soi et privé de mouvement, » (De ideis morbosis, 29,p. 435.) 

(3) Au milieu de cette logomachie, la maladie devient tout simplement ici une 
manifestation ou un désordre de la vie troublée. Voyez aussi De febribus 1,27, p. 744. 
Mais c’est une idée plus singulière encore de placer le siége ou presque la matière 
de la maladie dans une force. Si au moins on se contentait de dire que la force 
vitale agit dans tel ou tel sens, que la maladie est une modalité de la vie! J'avoue 
que mon esprit est réfractaire à toutes ces vagues conceptions qui n’ont, elles, au- 
cune réalité substantielle, et auxquelles on s’efforce de donner une suite et une pré- 
cision qu’elles n’ont pas. Une page de Sydenham vaut mieux que tout cela, non 
pas que Les hypothèses soient absentes des ouvrages de ce grand médecin, mais 
elles n’y sont qu’un accessoire : le clinicien perce toujours à travers. 

(4) In puncto vitae subjectum inhaesionis morborum, p. 425. — Si au moins 
Van Helmont eût réussi à remplacer avantageusement les idées anciennes ! 
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théorie sur la maladie, quelques autres extraits où Van Helmont 
tâche de distinguer les vraies maladies de ce qui n'estque le ré- 
sultat ou le symptôme de la maladie (voy. p. 513). 


« Les écoles considèrent aussi la maladie comme un produit neutre, qui 
se forme par l’activité de la cause et la résistance de notre nature. Moi, je 
dis que, dans la maladie, l'agent actif (formel, formale) et l'agent passifsont 
étrangers à nous dans cet acte. Je sais, par exemple, quele mal caduc, dans 
les jours de rémission, n’est pas moins réellement en nous que lorsque 
l'accès se manifeste (1). Jen’ignore pas non plus que la maladie est un être 
réel, substantiel, mais non pas relatif, non le simple rapport de l’agent 
actif en lutte contre l'agent passif, comme est le rapport des extrémités 
avec le milieu; que ce n’est pas non plus la conformité de la proportion 
ou de là disproportion entre les extrêmes. Je sais, en outre, que tout 
agent naturel est destiné à produire son semblable, excepté celui qui agit 
par Le Blas; or, j'ai appelé Blas, au commencement des Physica (2), la 
force motive sur place aussi bien que la force altérative, parce qu’elle 
n'avait pas de nom. Ainsi, le ciel engendre les météores, non des cieux. 
L'homme par le Blas volontaire, l’Archée par le Blas idéal et séminal, pro= 
duisent des altérations diverses. L'agent séminal désordonné, au moyen 
du Blas étranger, produit comme par avortement un monstre qui est 
proprement la maladie. Car, quoique la maladie, suivant ses causes, soit 
naturelle, à notre égard cependant elle est contre nature, tant parce 
qu'elle vient d’un Blas étranger que parce qu’elle porte un Blas hostile 
et suscité d'elle-même. Aussi ce monstre ne produit un monstre sem. 
blable à lui qu’en transmettant par les ferments sa semence contagieuse, 
faisant ainsi naître chez les autres, ou ailleurs (in aliis), des maladies par 
accidents (3). » 


(1) « Qui niera que la maladie soit réellement présente aux heures de rémissiott 
(Silentium) dans la fièvre quarte, l’épilepsie, la manie ou la goutte, alors qu’on ne 
voit cependant aucune lésion des fonctions? Qui n’a observé, chez un convalescenty 
moins d'énergie et plus de faiblesse que dans l’ardeur du début de la maladie? 
IL m'a donc toujours paru déraisonnable de vouloir définir une chose essentielle= 
ment par des effets postérieurs et qui en sont séparables. » (Ign. hosp. morb., 56, 
p. 897.) Cela est vrai, mais cela ne prouve pas que Van Helmont ait eu une notion 
juste sur l’origine première et la nature de la maladie. 

(2) La définition du Blas se trouve partout ailleurs que dans les Physica Aristo= 
telis et Galeni ignara (si c’est à ce traité que Van Helmont renvoie) ; du moins k 
nécessité d’un Blas n’est tirée qu’indirectement, dans cet opuscule, de l'insuffisance 
des théories anciennes sur le premier moteur, — Voyez surtout, p. 65, le Blas 
meteoron, et, p. 143, le Blas humanum. 

(3) Ignotus hospes morb., 61-63, p. 398. — Voyez plus loin, p. 518-519, là 
trad, des 8$ 64-68 du même traité. 
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Symptômes et produits de la maladie. — Par produit de la 
maladie, Van Helmont entend une modification matérielle du 
corps, qui succède à la maladie et qui est reliée à celle-ci par un 
rapport de cause à effet. Les produits et les effets des maladies 
sont des générations séminales, dépendant tellement des semen- 
ces qu'elles en reproduisent les propriétés (1). 

Quant aux symptmes, ce sont, d’après Van Helmont, des ac- 
cidents dus à une erreur ou à une fureur de nos facultés (2). 


«La maladie prend son origine dans la matière de l’Archée, alors que, 
poussé par une idée étrangère, il s’'emporte contre nous à cause de l’in- 
jure qu’il croit avoir reçue des causes occasionnelles. L'action concomi- 
tante résultant de la déviation (exorbitatione) propre de l’efficient (comme 
la céphalalgie, le délire, etc.), n’est qu'un symptôme. Mais, pour tout ce 
qui se produit à la suite d’une maladie, soit à cause de la douleur, du 
spasme, du régime des parties, ou de l’action fermentale, si ce résidu sub- 
siste réellement dans sa racine en soi, c’est un produit de la maladie. Parmi 
les produits, quelques-uns sont des effets ultimes laissés par la maladie, 
comme le squirrhe et l’hydropisie par lafièvre;ouils passent dans la caté- 
gorie du fiers esse, comme l'urine mucilagineuse chez les calculeux. Ces 
produits n’annoncent pas la transmission d’un autre mal, ni d’une matière 
morbifique ou de produits futurs; ils restent semblables à ce qui leur a 
donné naissance, car c’est par la contagion du ferment qu'ils s'étendent 
davantage, comme on le voit dans la teigne, la lèpre, le mal vénérien, etc. 
D'autres, pénétrant plus avant, se dilatent complétement et engendrent 
d'une manière irrégulière ; par exemple, l’apnée, la convulsion,etc., qui 
naissent de l'utérus ou de l'estomac (3). Ainsi, les douleurs causées par 
les acides produisent la diarrhée, les hémorrhoïdes, les dyssenteries et 


autres maladies de ce genre. Par intervalles même, quand la semence 
des maladies est inactive, il se produit, d’un germe occulte de l’Archée, 
“quelque chose d’insolite et de discontinu (intermittent, discontinuum), 


comme le mal caduc, la goutte, la manie, etc. (4). » 

« La maladie n’est ni une intempérie des qualités élémentaires, ni le 
produit de l’une des quatre humeurs fictives, ni une certaine matière 
dégénérée suscitée par l'impression des éléments; mais toute matière 


(1): Ignotus hospes morbus, 77, n° 9, p, 404. 

(2) Ign. hosp. morb., 77, n° 7, p. 404. 

(3) Dans Jus duumviratus, 46, p. 247, il est dit que l’estomac tient les clefs de 
l'utérus; la preuve est tirée de l’action des médicaments qui, ingérés dans l’esto- 
mac, provoquent rapidement l'expulsion du fœtus. 

(4) Ignotus hospes morbus, 83, 84, p. 403, — Voy. aussi $ 40, p. 394. 
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excrémentitielle est, ou unematièresimple (nuda) précédant la maladie (1), 
et, par conséquent, cause occasionnelle de cette maladie, ou un produit 
de la maladie résultant de l'erreur (du désordre) des parties (2), et ainsi 
un certain effet postérieur de la maladie, quoique ensuite il puisse sus 
citer occasionnellement une autre maladie ou entretienne et aggrave 
la cause mauvaise antécédente (3). » 

«Pour moi la maladie est un être substantiel, produit par les causes 
archéales matériellement et efficiemment. Mais j'appelle fruits et sym» 
ptômes la chaleur, le froid, et tout ce qui les accompagne, comme entiè- 
rement étrangers aux produits de la maladie. Souvent, en effet, on trouve 
beaucoup de symptômes dans une maladie furieuse, laquelle, cependant, 
se termine, dans beaucoup de cas, sans produit. On le constate dans les 
fièvres intermittentes (mais voy. plus bas). Il ne surgit pas, en effet, 
une maladie nouvelle, mais la nature tend seulement à se débarrasser 
d'un hôteimportun (voy. p. A99 et 519) ; sous cet effort, se montrent Jes 
fruits et les symptômes : assoupissements, chaleurs, frissons, douleurs; 
veilles, inquiétudes, vomissements, faiblesses, ete. Mais souvent aussi la 
maladie transforme {a matière de l'hôtellerie (convertit materiam hospitii), 
lorsque, par exemple, l’Archée, exeité par le ferment occasionnel, fait 
naître un nouveau produit; que la première maladie soit renfermée où 
non dans le terme du produit. Il n’est pas rare non plus que la maladie 
produise occasionnellement un monstre qui ne lui ressemble pas, par | 
exemple, lorsque les fièvres produisent l’hydropisie, la cataracte, le 
squirrhe, elc., car ce sont des produits des maladies par accident; el 
c’est une idée nouvelle venant de l’Archée qui en est la mère (4). » 

«Le produit de la maladie diffère du symptôme en ce qu'étant un 
fruit, le symptôme demande, il est vrai, à V’Archée, autant qu’il esten 
lui, un adoucissement, mais non la guérison, car il disparaît avec la ma- 
ladie. Jene vois pas que dans les écoles on ait fait mention du produit 
des maladies; on le confond ou avec le symptôme, ou bien on l’attribue 
à une nouvelle intempérie ou à un nouvel afflux d’humeurs (5).» 





L'idée nouvelle de l’Arthée n’équivaut-elle pas à cette nou 
velle intempérie, à ce nouvel afflux d'humeurs ? 


(1) On ne s’étonnera pas de trouver çà et là quelques répétitions, car les mêmes 
textes peuvent servir à plusieurs fins, et Van Helmont se répète sans cesse. 

(2) Le produit correspond en partie aux lésions cadavériques, puisqu'il persiste 
après la mort, tandis que le sympiôme disparaît avec la vie: C’est bien là ce que les 
anciens appelaient l'ombre des maladies. 

(3) Ortus imag. morb.;1,p. AM, et voyez plus haut, p. 507, 

(4) Ignotus hospes morb., 73, p. 400.— Voy. plus haut, p: 513, la trad, des 
8S 83, 84, et plus loin, p. 518-519, celle des SS 63-68 du même traité. 

(5) Ignot. hospes morb., 74, p. 400: 
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De la mort comme terminaison des maladies. — « I] est hors de doute 
que toutes les maladies, en général, comme adversaires et ennemies des 
puissances de l’âme, attaquent aussi immédiatement l’âme caduque et 
mortelle (1), dans laquelle elles peuvent lancer leurs dards et qu’elles peu- 
vent pénétrer, à cause de la similitude du symbole sublunaire ! Cette 
lutie commence dans l’Archée, portier de l'âme ; puis de là elles s’avan- 
cent plus avant et pénètrent jusqu'au noyau de l'âme (2). Les maladies qui 
viennent du dehors et comme en voyageuses sont soumises en qualité de 
clients à celte loi, comme celles qui naissent d’elles-mêmes à l’intérieur 
Où qui jaïllissent du silex archéal (3). » 

« Puisqu’il est admis sans contestation que la maladie est un éfre exis- 
tant en nous comme dans une hôtellerie, qu’elle est douée de propriétés 
particulières et de symptômes divers, nécessairement la maladie n’est pas 
du nombre des accidents, attendu qu’un accident ne dépend pas d'un 
autre accident combiné avec lui, et distinct de lui de toute son espèce. 
En effet, l'acidité ou l’amertume ne sont pas des propriétés de la blan- 
cheur, de la noirceur, de la légèreté ou de la chaleur; mais chaque 
qualité est ce qu’elle est en soi. Donc si la maladie est un étre, non un 
accident, si d'elle-même non-seulement elle tire des altérations, des dis- 
positions diverses, des défaillances, mais encore qu’elle engendre des sub 
stances détournées du but que la nature leur a fixé, c’est dans la matière 
et son efficient interne ou séminal qu’elle doit nécessairement consister. 
Enfin, comme la maladie est dans la vie (internus ipsi vitae), il s'ensuit 
aussi que lamatière de la maladie est archéale, el que son efficient est vital. 
Pour parler plus clairement(l),toute maladie est nécessairement un acte 
idéal efficient de la puissance vitale, se couvrant comme d’un vêtement 
de la matière archéale, et acquérant la forme vitale et substantielle selon 
là lenteur ou la célérité des semences idéales. On ignorait tout cela jus- 
qu'ici, etbien plus encore ce que je vais dire, m’appuyant sur cette thèse : 
Dieu n’a pas fait la mort. Il est tellement ennemi de la mort qu'il ne veut 
pas être appelé le Dieu des morts. Et bien que la mort se produise quelque- 
lois sans maladie, le plus souvent cependant elle ne vient qu'à la suite 
d'une maladie ; tout le monde convient que cette mort est la fille des mala- 
dies, ou la cause seconde par laquelle et à cause de laquelle la vie s’éteint, 
c'est-à-dire la mort arrive (4)... Comme Dieu n’est pas l’auteur de la 
maladie, et quoiqu’elle ait une forme substantielle, elle ne possède d’autre 
vie, ou lumière vitale, que celle qu’elle reçoit de la vie elle-même. » 


(£) Voyez p. 483 et 502, 

(2) Le noyau de l’âme réside (Cf. p. 483), dans le duumvirat ; aussi Van Hel- 
mont place:t-il le siége des maladies chroniques ou radicales et des maladies aiguës 
dans ce même duumvirat.— Confirm.morb.sed., ete., 9, 10, p. 450. 

(3) Confirm. morb. sedes in anima sensit., 2, n°5 40, 44, 42, p. 448. 

(4) In puncto vitae subjectum inhaesionis morbor., p. 426. 
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Un peu plus loin et ailleurs (1), Van Helmont explique com: 
ment la maladie et la mort sont une conséquence du péché ori: 
ginel (2); comment elles ont l’une et l’autre leurs images pas- 
sionnelles; puis il continue : 


« C'estnécessairement d’une certaine semence que se produit tout ce qui 
naît ou est fait ; et toute semence tient cette propriété (hoc aliquid) d'une 
idée dont son esprit est doué. La maladie est un être réel, et se montre 
seulement chez les vivants. D'où il suit que, quoique la maladie attaque 
la vie, comme précurseur de la mort, elle nait cependant du principe 
vital, cause même de la vie, à savoir de la chair de péché. La mort 
néanmoins, et tout ce qui est mort, n’a pas de racines pour reproduire. 
La mort donc, qui est la fin ou la privation, n’a pas l'image séminale, 
et c’est ce qui la distingue des maladies [qui peuvent avoir des produits]. 
La vie, à la vérité, vient de l'âme; elle est le caractère qui précède la 
constitution première; mais la maladie est sortie des confusions et des 
perturbations d’un impur Archée; et radicalement insérée en lui, elle 
en reste désormais inséparable, à savoir quant à la puissance formatrice 
d'idées maladives. Ainsi la maladie, formée par les idées comme par son 
principe séminal efficient, se revêt d’une matière convenable qu’elle em- 
prunte à l’Archée, et devient un être réel, à la manière des autres êtres 
naturels. Et comme l'idée est déjà formée dans l’Archée, elle se hâte 
d'agir et ne se repose point qu’elle n’ait souillé une partie de l’Archée, 
Dans cette idée naît de temps en lemps un ferment, comme le médium 
de la cause efficiente, par aversion de l’intégrité de la vie ; et à l’aide de 
ce ferment elle souille la partie grossière du corps ou du moins trouble 
l’économie des digestions (3). » 


Causes des maladies. — Les maladies proviennent toutes pri- 
mitivement d’un trouble de l’Archée. Ce trouble peut être déter- 


(4) Voy. p. 510, note3.—Cf. Thesis, p. 545-5414 ; Mortis introitus, p. 512 etsuiv. 

(2)«Quoïqu’on en rie, et pour me conformer à mon plan, j'ai dû, moi médecin, 
parler en moraliste, Et cela, non-seulement, en tant que les mauvaises dispositions 
de l'âme nuisent à la santé et la rendent chancelante, mais surtout parce que la ma- 
ladie étant la fille du péché, on ne peut la bien connaître si on ignore la force de 
la concupiscence du péché, d’où le courant de la maladie arrive dans l’Archée par 
le canal des idées. » (De ideis morb., 18, p. 434.) 

(3) Progred. ad morb. cognit., 14, p. 430. — « Chaque partie reçoit souvent 
une impression fâcheuse qui nuit beaucoup à la digestion des membres ou l'inter- 
vertit. Dans ce cas, j'appelle cette mauvaise impression le bourreau du membre, 
l'obstacle à la digestion et le dépravateur de l'aliment ultime (nutrition); c’est au= 
tour de cela, en effet, que doit rouler tout l’art de guérir.» — Voy. aussi Catarrh. 
deliram. 2, p. 346; De febribus, x1, 5, p. 770. 
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miné par deux ordres de causes : es causes propres à l’Archée, 
celles qui troublent l’économie directement, sans l'intervention 
d’une cause occasionnelle étrangère; les causes externes à l’Ar- 
chée. Sous cette dernière rubrique, on doit ranger l’action des 
médicaments, des poisons et de tous les corps que Van Helmont 
désigne allégoriquement en plusieurs passages sous le nom 
d’épine (1). On peut reconnaître deux ordres de maladies : des 
maladies archéales ou séminales, et des maladies dues à des 
causes occasionnelles (2). 

Nous avons tâché jusqu’à présent de déterminer aussi nette- 
ment que possible ce qu’il faut entendre par les maladies qui 
proviennent des mouvements propres et, il faut bien ajouter, 
spontanés (3) de l’Archée réagissant contre les idées séminales 
morbides, dont l’origine n’est indiquée nulle part; il nous reste 
à donner quelques détails sur les maladies archéales occasion- 
nelles, ou mieux encore sur les causes occasionnelles des mala- 
dies; il nous suffira pour cela d'emprunter à Van Helmont lui- 
même un tableau de ces causes (4), avec la correction que 
M. Rommelaere y a apportée (p. 383) ; je complète ce tableau par 
quelques additions tirées des écrits où il est question des diver- 
ses classes de causes occasionnelles, et comme préambule je 
transcris deux passages, l’un tiré de l’Introductio diagnostica, 
l’autre del’Zgnotus hospes morbus. 

(1) Voyez, par exemple, Peura furens, 13, p. 319. — Les blessures, les acci- 
dents traumatiques, l’oblitération des conduits naturels sont des maladies extrin- 
sèques qui, suivant Van Helmont, ne rentrent pas dans le domaine de l’Archée 
(voy. par ex. Ignot. hospes, 31, p. 393). Cependant, comme une blessure peut 
troubler l’Archée autant que l'épine de la pleurésie, elle devient secondairement 
une maladie, — La cavité de l'ulcère, ou l’ulcération n’est pas la maladie ; la 
maladie c’est l’idée ou le ferment qui creuse l’ulcère. — M. Rommelaere {p. 464, 
465) a cru reconnaître, dans Scabies et ulcera scholarum, 21-22, p. 258, que 
Vän Helmont avait entrevu d’une façon très-nette la membrane pyogénique ; mais 
j'avoue n'avoir rien trouvé qui y ressemble, et je passerais volontiers le livre à un 
chirurgien ; il serait peut-être plus heureux que moi. 

(2) Cette division, admise avec raison par M. Spiess, quoiqu’elle ne soit pas 
toujours très-nette, est également acceptée par M. Rommelaere. 

(3) Voy. plus haut, p. 508-510, la traduction du traité De morbis archeal., 
7-10, et p.518, note 8. ; 

(4) Morborum phalanx secundum causas occasionales, p. 452. 
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« J’appelle causes externes et occasionnelles celles qui ne découlent 
pas de la racine elle-même de la vie ; les autres causes (archéales) sont la 
maladie elle-même. Le pain, après la mastication et la déglutition, est 
encore externe parce qu'il peut être rejelé; il en est de même du chyle 
dans l’estomac : bien plus, lorsque le chyle nous a été assimilé (domes- 
licus factus), et qu’il est devenu citoyen intérieur de notre économie, ce- 
pendant, s’il se sépare du vivant, s’il se précipite dans la cuisine des ma- 
ladies, et passe ainsi à l’état d’hostilité, on doit encorele tenirpourexterne, 
au point de vue de la vie. Ainsi l'air pestilent attiré à l'intérieur, quoiqu'il 
y ait introduit son poison, et qu’il soit interne eu égard au corps, n’est pas 
encore interne au point de vue de la vie, et ce n’est pas encore non plus 
une maladie, car il ne contient la maladie qu'occasionnellement, et il ne 
se dépouille jamais de cette occasionnalité. Mais la peste existe lorsque 
l’Archée, s'appliquant la contagion, sépare du tout sa partie infectée : or 
c’est à chasser cette contagion que ce qui reste de l'Archée travaille avec 
anxiété, de peur que, à cause de l'union, la contagion n’y pénètre et n'y 
cause la mort. La même chose arrive à peu près dans les autres maladies. 
Car la vie n’est mise en danger prochainement que par un certain sien 
poison qui lui est Propre ef auquel elle a permis de s’introduire en 
elle (4). » 

« Quant à la cause efficiente des maladies, il y a intérieurement une 
cause efficiente née par avortement (partu abortivo), par exemple la 
Cataracte dans l'œil, le calcul, la matière fébrile, laquelle Cause, quoi- 
qu’elle soit dite, dans les écoles, cause efficiente morbifique immédiate et 
continente, n’est cependant que cause occasionnelle des maladies, et 
externe eu égard à la vie, dans laquelle est toujours toute maladie. Cette 
matière visible ne peut donc être regardée comme un véritable efficient, 
ni même comme une partie quelconque de l'essence matérielle intrin- 
sèque de la maladie elle-même. Elle reste cause excilatrice et occa- 
sionnelle des maladies ; carsila matière efficiente etséminale doit atteindre 
immédiatement et pénétrer les facultés vitales et la vie elle-même, il faut 
de toute nécessité qu’en un point elle contienne le symbole de la vie. 
C'est ce qui se voit toujours dans les maladies séminales; en effet, comme 
la maladie n’a pas prise sur un cadavre, de même elle ne peut êlre 
que dans un vivant (2). Or, parmi les causes efficientes, il en est une qui 
est et demeure externe : comme le fer poussé par une force impulsive 
produit, dans la matière divisée, une maladie qui est dite blessure; de 
même est le froissement exercé dans la vessie par le calcul (3). 


(1) Introd, diagn., 12, P. 425. — Tout cela, comme on voit, n’est pas frès- 
sensé; du moins on comprend assez bien ce que l’auteur a voulu dire. 

(2) «Rien, dans les parties contenantes, n’est détruit chez les vivants avant que la 
vie soit éteinte. » (Ignot. hosp. morb., 90, p. 404.) : 

(3) « Les maladies externes, comme les blessures, et celles, quelles qu’elles soient, 
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« Quoique quelques -efficients externes aient des origines séminales 
(comme le calcul), eu égard cependant à la maladie qu’ils engendrent, 
ils n’ont pas de semences et sont extérieurs et étrangers à la maladie. 
Mais les causes efficientes internes occasionnelles ont une semence qui 
entretient la maladie suscitée par elles, et sont comprises dans la caté- 
gorie du in facto esse, comme on je voit dans la fièvre, l’apostème, eic. 
I] y a enfin des efficients occasionnels qui souillent par une propagation 
continue et fermentale, comme l’ulcère, l'ictère, etc.; d’autres sont in- 
ternes occasionnels et dorment quelquefois longtemps, comme dans le 
mal caduc, la goutte, la manie, l'asthme, les fièvres, etc. Parmi les effi- 
cients internes occasionnels, quelques-uns travaillent incessamment à sé- 
parer la matière de notre COrps de la communion de la vie. S'il s’y joint 
un ferment (ce qu'Hippocrate, dans les maladies, appelle le divin), il se 
produit des colliquations. Mais, dans la fièvre, la matière occasionnelle effi- 
ciente, selon la double propriété dont elle est douée, excite l’Archée à la 
propulsion pour sa destruction (in consumptionem sui) (1). Aussi ne laisse- 
telle aucun produit. après elle, à moins qu’une idée nouvelle n'ait dé- 
coulé par accident de l’Archée devenu impuissant: COMME lorsque la 
fièvre engendre l'hydropisie (VOY. p- 514). Mais les douleurs, l’assoupis- 
sement, les veilles, Les défaillances, etc., ne sont que des symptômes ou 
des diathèses. L'efficient séminal produit le calcul, corps étranger, etse 
repose alors, quoique ensuite il cause par moment de la douleur et des 
mouvements nouveaux, les produits du calcul sont des excoriations et 
des maladies nouvelles, monstres différents de leur père. Car, à propre- 
ment parler, la génération du calcul n’est pas plus une maladie que le 
calcul lui-même, qui, en soi, est un composé naturel, mais morbifique à 
notre égard. Aussi se forme-t-il, même en dehors de la vie, dans le vase 
de nuit par la propriété qu'il a de se pétrifier (voy. p- 523). Cest donc 
une maladie monstrueuse et irrégulière, car c'est par accident et en 
dehors de la vie qu'elle se forme en nous (2). » 


qui interceptent un conduit quelconque, n’ayant pas une origine séminale . et ne 
fournissant à l’Archée aucune cause d’excitation, appartiennent à une autre Mmo- 
narchie, Mais pour les maladies séminales, il est plus conforme à la nature et au 
mouvement de supposer que l'esprit Archée, en tant que principe de la sensation et 
du mouvement, est immédiatement et prochainement atteint par les choses nui- 
sibles, et que cette cause occasionnelle et l'Archée se rencontrent dans un point 
donné. D’où la maladie.» (Ignot. hosp., 31, 32, p. 293.) 

(4) C'est là une idée voisine de celles de Galien. — Voy. aussi p. 499. 

(2) Ignotus hospes morbus, 63-68, p. 398 et suiv. — Voy. p. 504, note 4. 
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PNALANGE DES MALADIES EU ÉGARD AUX CAUSES OCCASIONNELLES. 


Ÿ Injecta a sagis (2). 
À Concepta (3). 
L'Être morbide| à Necepta ol Inspirata ab endemicis (4). 
est dans l’Archée È Suscepta ab irruentibus (5). 
désordonné ; car, & potu. 
soit qu'il se trouve \ cibo. 
suscité primitive- / S ha | veneno. 
ment par l’idée de = pharmaco. 
l'homme, soit qu il È : Heteroclita (seu Tortura noctis: 
surgisse immédia- à -È < Hétetas contre Robur inae- 
tement de l’idée ar- F © | quale, 
chéale, toujours, = En) ou, Sterilitas. 
cependant, il re-| à _ Relicta sive excrementa in 41, 2, 3, 
tombe dans l’asile| 7 Z vel 6 digestionibus. — Transmu- 
de l’Archée. È tata in 1, 2, 3, vel 6 digestioni- 
S 6 , 
È bus. — Transmissa ab una dige- 
= 


stione in alteram. 


Pathologie spéciale. — Les divers traités qui composent l’Ortus 
medicinae sont, pour la plupart, purement dogmatiques. Van 
Helmont y envisage ordinairement la vie et la maladie au point 


(1) Les Recepta sont produits au dehors de nous et se trouvent dans le mi- 
lieu qui nous entoure ; les Retenta se développent au sein de l’économie animale. 

(2) Les Injecta a sagis constituent tout un groupe de causes occasionnelles 
morbides, dues à l'influence de Satan, qui agit directement ou par l’intermé- 
diaire de ses suppôts, les sorciers et sorcières. — Voyez, pour les détails, Romme- 
laere, p. 383 et suiv.; c’est bien assez de signaler ici cette classe de maladies. 

(3) Van Helmont fait oublier un instant les Injecta a sagis par des réflexions assez 
originales et qui ne manquent pas de vérité, sur les maladies mentales (conceptu), 
par exemple sur les formes, les diverses espèces, les effets de la manie, des passions, 
des vésanies; mais bientôt, oubliant les sévères critiques qu'il a faites des hypothèses 
des anciens, il va chercher le siége et les causes de ces maladies surtout dans la rate, 
où trône l'imagination; puis, ce qui est encore très-vague, dans l’âme devenue ma- 
lade sous l'influence d’une passion, et, pour les femmes, dans l'utérus. 

(4) Les Inspirata (voyez De inspiratis, p. 490) pénètrent en nous du dehors, et, 
le plus souvent, en même temps que l’air; ce sont les miasmes, d’où qu'ils émanent, 
et les virus. — Si Van Helmont ruine la doctrine des humeurs, ce n’est que pour 
y substituer d’autres hypothèses, et particulièrement celle des ferments ou âcretéss 
il y insiste particulièrement à propos des Recepta inspirata et des Retenta, et il a de 
singulières opinions sur la façon dont les Recepta introduisent les miasmes ou les 
poisons dans l’économie, miasmes ou poisons dont la première action se porte sur 
l'estomac, pour troubler ensuite (ce qui est plus exact) le travail intime d’assimi- 
lation. 

(5) Les Suscepta sont, comme le dit M. Rommelaere, les blessures faites par 
toutes sortes d'instruments, les lacérations, les morsures, les contusions, les brû= 


n 
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de vue le plus général; on n’y rencontre que par hasard 
des observations sur des faits qui ont paru curieux à l’auteur ; 
cependant on irait trop loin en disant que les particularités y 
sont complétement négligées. En second lieu, quoique les mono- 
graphies consacrées à des points de pathologie spéciale (par 
exemple Pleura furens, Ignotus hydrops, De febribus, De lithiasi, 
Tuntulus pestis) ne ressemblent guère à nos monographies mo- 
dernes, et malgré toutes sortes de digressions oiseuses, ce sont 
cependant des traités où le côté clinique n’est jamais entière- 
ment perdu de vue. 

Parmi ces traités, j'ai choisi(1) les deux plus célèbres, celui De 
la lithiase et celui Des fièvres pour vous les faire connaître par 
des extraits, et nous verrons, Messieurs, si après ces citations 
nous pouvons nous écrier, avec M. Mandon, un des panégyristes 


lures, les congélations, les étranglements, les fractures, les luxations, etc.; en un 
mot, toutes les lésions qui sont plus particulièrement du ressort de la chirurgie. 
Il faut en excepter les ulcères entretenus par une cause interne, ceux-là intéressent 
directement la médecine. (Suscepta, p. 494.) 

(6) Si la classe des Recepta laisse beaucoup à désirer, celle des Retenta (voyez 
Retenta, p. 192 et suiv.), avec ses subdivisions nombreuses, arbitraires, vagues, 
enchevêtrées, avec ses catégories, qui souvent diffèrent à peine de celles des 4s- 
sumpta, est bien plus scolastique que médicale ; de plus, les Retenta semblent tantôt 
des agents premiers de maladies et tantôt des résultats ou des reliquats héréditaires 
ou acquis de maladies antérieures, de sorte qu'ils sont, en qualité de levains, la 
source d’affections secondaires. Cette théorie des reliquats fermentescibles, d'espèces 
d'humeurs accidentelles, revient par plusieurs points, et, pour ainsi dire, à l’insu 
de l’auteur, à la théorie humorale. Cela semble évident quand on lit d’un boutà 
l’autre l’opuscule des Retenta. Il y a là aussi, très-certainement, un ressouvenir de 
Paracelse. — Les Retenta assumpta agissent en nous par leur quantité, leurs qua- 
lités, leur viciation, leur désordre ou leur action intempestive. 

(7) Les causes morbides, que Van Helmont range ici sous la rubrique des Re- 
tenta innata, sont des éléments pathogéniques dus à un état particulier des fonctions 
digestives. Elles consistent en désordres des divers produits nutritifs préparés dansles 
organes de la digestion et qui étaient primitivement destinés à faire partie de notre 
corps. — L’action pathogénique de cette catégorie de causes peut dépendre de trois 
motifs, suivant que les produits nutritifs Refenta pèchent par la longue durée de leur 
séjour, leurs qualités (produits nutritifs viciés dus à l’altération des digestions ét des 
ferments) ou leur siége. — Dans le premier cas, on a les Refenta relicta; dans le 
second cas, les Retenta transmutala ; dans le troisième, enfin, les Retenta trans- 
missa. (Noy. Rommelaere.) 

(4) Gomme je l'ai dit plus haut, p. 481, 
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de Van Helmont: « On reste étonné après la lecture de ces traités, 
ce n’est pas à croire que l’auteur ait pu, en plein galénisme, 
professer (sur la lithiase en particulier) une doctrine qui honore 
le plus la science contemporaine, et l’asseoir aussi solidement.» 


De la lithiase ou formation des calculs. — «Je n'avais (1) pour m'in- 
struire ni le secours des livres, ni la voix des vivants ; je savais du moins 
la sentence: Malheur à l’homme qui mel sa confiance en l'homme ! Dieu 
bon, consolateur des pauvres d'esprit, toi qui n'es jamais plus près de 
personne que de celui qui, dans toute sa liberté, commet lui et ve qui lui 
appartient en ta volonté bienveillante; toi Père des lumières, qui a'illus 
mines personne avec plus de bonté que celui qui, reconnaissant l’humi- 
lité de son néant, se confie au seul bon plaisir de ta clémence, fais, 
6 Maître souverain des sciences, que je reste plutôt pauvre d'esprit que 
chargé d’une lourde science. Accorde-moi de toi-même une intelligence 
qui te cherche avec pureté et une volonté qui m'attache à loi. Tlumine 
les ténèbres de mon néant autant que tu le voudras, et non plus qu'il nê 
m'est nécessaire pour que je me laisse conduire, en longueur, en largeur 
et en profondeur, à la récompense que tu proposes, et que je ne me dé- 
tourne en rien pour revenir à moi. Car je suis vraiment mauvais, et nai, 
ne suis, ne puis, ne vaux autre chose de moi-même. Gloire soit à toi, qui 
m'as appris à connaître mon néant » (11, 15.) 


Quel orgueil, sous cette apparente humilité ! Cest Dieu qui 
prend la peine de révéler en songe la science de la lithiase à Van 
Helmont, tandis qu'il a laissé jusqu'ici tous les autres médecins 
dans la sottise et l'ignorance sur ce sujet el sur presque tous les 
autres! Van Helmont, comme Paracelse, a toujours des illumi- 
nations subites à son profit et au détriment de ses confrères. 

De quelques expériences faites sur l'urine par fermentation, 
putréfaction où distillation, rapportées dans les chapitres 2 et à, 
et dont je ne puis pas apprécier la valeur réelle, Van Helmont 
conclut, contre les anciens, que les calculs ne proviennent pas 
de la coagulation du mucilage baptisé du nom de pituite vis= 
queuse el muqueuse (2), attendu que c’est seulement un produit 


(4) Les extraits suivants sont tous tirés du traité De lithiasi, p. 649 et suiv. Ala 
fin de chaque extrait, j’indique le chapitre et le paragraphe.— Le Supplementorum 
paradozum numero criticum, p. 556 etsuiv., est presque tout entier consacré aussi 
aux calculs, symptômes et traitement. 

(2) Cependant on lit, dans Supplem. parad., ete, 8 21: « Calculum itaque 
nonnisi /apidescibili succo debere familiam » ; puis ilajoute, en tirant une com- 
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du calcul lui-même par suite de l’irritation de la vessie, mais que 
le calcul-existe en puissance dans l'urine. C’est un produit anor- 
mal du sel urinaire, qui se sépare sous l’action d’un nouvel être 
particulier, l'esprit coagulateur, d'un ferment et toujours d’un 
trouble primitif de l’Archée causé par l’idée séminale calcu- 
leuse qui est la vraie maladie (1). Cette théorie est bien vague 
encore, remplie d’hypothèses, parfois à peine compréhensible (2). 
On en pourra juger par le passage suivant: 


« L'esprit d'urine (urée ou acide urique?), saisissant la terre volatile ou 
esprit terreux, produite par la semence, et par Le ferment putréfié, réveille 
l’esprit de vin (esprit coagulateur), habitant de l’urine, mais encore 
caché et en puissance (3. Ces deux esprits s’unissant comme dans l’union 
des deux sexes, l'esprit terreux imbibe l’unique coagulateur dont j'ai 
parlé; par suite de cette réciprocité naît dans l’action une étroite con- 
nexion entre eux deux, attendu qu'ils s’unissent, quant à l'esprit, par ce 
qu'ils ont de plus petit (per tllorum minima). Le coagulateur coagule en 
un seul instant l'esprit de vin, éveillé potentiellement, dans le ferment 
putrescent auquel, avec sa masse pourrie, il donne sa matière ; et ils se 
condensent tous deux en un véritable Duelech, sorte de monstre nouveau 
coagulé au milieu de l’eau, et, pour cela, ne pouvant se résoudre en eau. 
C’est un étre pierreux, animal, qui n’est semblable à aucun autre, et 
qu'à cause de cela Paracelse (4) appelle Duelech. » (1v, 4-2.) 


paraison du macrocosme (lui qui combat Paracelse sur l’assimilation du microcosme 
avec le macrocosme): similitudine fontium in majori mundo. Du reste, l’idée an- 
cienne joue encore un certain rôle dans la médecine actuelle, puisqu'on admet que 
les premiers éléments ou noyaux des calculs sont fournis par une espèce de con- 
glomérat de mucus, à la suite de fermentations acides dans la vessie. 

(1) Cf. vi, 3. 

(2) Encore Van Helmont appuie-t-il sa théorie sur les textes, bibliques. — 
Moy. p. 467, note 5. 

(3) « L’urine, dit M. Rommelaere, d’après Van Helmont, contient, il est vrai, 
les principes essentiels à la formation du calcul, mais, quoiqu’elle renferme en elle 
la semence et la matière du calcul, elle n’en est cependant pas la matrice; elle 
n’est que la matrice de la semence calculeuse, il lui manque le ferment qui fait 
germer celte semence, et qui est sous la dépendance de l’Archée. C’est là l'utérus 
des calculs (De lifh., v, 6, p. 683). Le calcul existe donc dans l'urine comme un 
être en puissance qui devient actuel quand est proche la corruption de l’urine ou 
du premier être (Ibid., v, 6, p. 684). C’est le rein qui conçoit le ferment cor- 
rupteur de l’urine, c’est-à-dire celui qui détermine la formation du calcul. Le fer- 
ment corrupteur est l'excitant de la semence. » (Ibid., v, 6, p. 683.) 

(4) Bien que Van Helmont ne partage pas l'opinion de Paracelse sur la formation 
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Le chapitre septième (1) est consacré au traitement, que Van 
Helmont divise en deux parties : combattre la tendance à la for- 
mation du calcul ; expulserle calcul quand il est formé. Tous ses 
remèdes sont souverains, tous ceux des autres sont absurdes (2); 
tel est le résumé de ce chapitre, où l’empirisme remplace la 
science des indications. Les guérisons dont se vante notre auteur 
sont très-problémaliques, du moins le diagnostic est fort douteux. 
Jamais, par exemple, on ne fera croire à un chirurgien que le 
daucus, le beccagungha, le ludus lui-même, ou d’autres re- 
mêdes analogues aient pu dissoudre de volumineux calculs, ni 
qu'il faille proscrire à peu près complétement toute opération, 
ainsi que le voulait aussi Paracelse. Comme les remèdes internes 
ue suffisent pas toujours pour dissoudre les calculs, Van Helmont 
a tenté de les fondre à l’aide d’injections dans la vessie. Mais il 
est difficile de savoir bien nettement quels résultats il en a ob- 
tenus ; il semble qu’ils ont été plutôt fâcheux pour la vessie qu’u- 
tiles contre le calcul. Voici du moins la description de la seringue 
qu’il dit avoir imaginée pour rendre ces injections plus faciles 
et plus efficaces. 


« J'ai inventé un nouveau cathéter pour faire sans douleur des injec- 
tions dans la vessie ; en effe{, la sonde courbe (corniculum) d'argent avec 
laquelle les chirurgiens font sortir l’urine au prix de tourments extré- 
mes (3), est un instrument cruel et sanguinaire, aussi m'a-t-il tout à fait 
déplu. Entre plusieurs que j'ai essayés, le plus commode et le plus inof- 
fensif m'a paru celui qui est fait d’un cuir mince. J’enduis ce cuir d’une 
couleur blanche faite avec la céruse et l'huile de lin; et lorsqu'il est 


des calculs (préexistence dans les veines d'un mucus tartareux), il conseille les 
mêmes moyens de traitement, surtout l'aroph (aroma philosophorum; muriate de 
fer et d’ammoniaque, d'après Mohr, dans Pharmac. univ. Heidelb., 1845), et le 
ludus, où dissolution d’un certain sel. Il arrive bien souvent, en effet, que la tradi- 
tion empirique ou la pratique rationnelle sont plus fortes que la théorie, et que 
cette dernière ne change pas toujours la thérapeutique. 

(1) Je remarque en passant que Van Helmont, dans les deux premiers paragra- 
phes de ce chapitre, a copié à peu près textuellement ou imité, et sans le citer, toute 
une page de la Petite Chirurgie de Paracelse, celle dont j’ai donné la traduction 
plus haut. — Voyez p. 428 et suiv. 

(2) Je ne veux pas refuser à notre auteur le mérite d’avoir vengé le sel de cui- 
sine de la réputation lithiasique qu’on lui avait faite à tort. 

(3) 11 faut que ces chirurgiens aient été bien maladroits ! 
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presquesec, je le fais coudre-en forme de tube; dans son canal je passe un 
fil d’airain (1), après que la couture a été bien rabattue afin d'éviter toute 
protubérance. L'une des extrémités de ce tube doit être assez ample pour 
qu'il puisse, quand on le voudra, s’adapter au siphon de la seringue, de 
sorte que les deux tubes s'unissent exactement, afin que par cette voie la 
liqueur puisse êtreinjectée dans la vessie. Le tube en cuir doit être enduit 
de colle forte, lorsque cet enduit est bien sec; on le revêt d’une couleur 
quelconque et d'huile de lin ; et cela, tant pour la plus grande solidité 
du tube que pour empêcher qu'il ne soit mouillé et amolli par le li- 
quide à injecter. On retire le fil d’airain et on le remplace par un autre 
fait avec de la baleine. Vous avez ainsi un petit tube flexible, dont l'in- 
troduction ne cause aucune douleur quand on répéterait l’opération 
quarante fois dans un jour (2). Les premières fois il y a quelque douleur 
aux environs du sphincter vésical, mais bientôt il n'y a plus à craindre 
cette contraction. On extrait l’urine autant de fois qu’on veut. Enfin, la 
vessie étant vidée, on injecte ce qui convient par la seringue adaptée 
au tube; mais le liquide à injecter doit être inoffensif (3). Gloire éter- 
nelle à Dieu dans les cieux, et plaise à lui d’arroser et de féconder mes 


travaux et mes vœux que j'offre aux mortels pour leur soulagement! » 
(vi, 84.) 


On ne sait s’il faut rire ou s’attrister de pareilles invocations à 
l'Éternel à propos d’une sonde et d’une seringue. On blâme le 
charlatanisme de nos inventeurs modernes, mais qu'est-ce que 


ce charlatanisme en comparaison de celui de Paracelse ou de 
Van Helmont? 


Des fièvres. — Les premiers chapitres du traité Des jièvres sont 
à peu près exclusivement consacrés à des discussions, je dirais 
presque à des diatribes contre les écoles. Van Helmont y confond 
perpétuellement /a fièvre avec les fièvres ; il prête aux anciens 
des opinions extrêmes qu’ils n’ont pas professées ; il rejette abso- 
lument, par une série d'arguments syllogistiques (4) et non mé- 


(1) C'est notre bougie creuse. 

(2) C’est une erreur presque aussi grande que de dire, de la canule d'argent, 
qu'une seule introduction est une œuvre de bourreau, car l'entrée si fréquente de 
la sonde n'est. pas inoffensive. — Voy. aussi plus haut pour les injections dans la 
vessie, d’après Paracelse, p. 380. 

(3) Alors il y a beaucoup à parier qu'il sera inerte. 

(4) Van Helmont a un traité intitulé: Logica inutilis. {1 n’a que trop souvent 
prouvé, en effet, qu'il faisait peu de cas de cet instrument de la pensée et des 
sciences. 
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dicaux, l'emploi de la saignée. Certes il aurait eu pleinement 
raison s’il avait proscrit la saignée dans certaines fièvres et 
notamment dans les fièvres intermittentes, mais il est dans une 
erreur complète lorsqu'il soutient que lasaignée n’est jamais né- 
cessaire dans aucune fiévre (1). De l’abus des émissions sanguines 
à leur proscription, il y a une énorme distance, et une foule 
d’intermédiaires à observer; c’est ce que n’a pas fait notre au- 
teur ; aussi c’est pour cela et pour bien d’autres choses encore 
que je refuse à son traité Des fièvres l’épithète d’immortel. 

Ce que je dis pour la saignée, je le dis également pour la pur- 
gation, et par les mêmes motifs. Non, je n’admettrai jamais (2) 
qu'un «grand praticien » ait de pareils partis pris et pour de si 
futiles raisons que celles de Van Ilelmont, tout en reconnaissant 
qu'il a fait çà et là quelques remarques justes, moins cependant 
pour appuyer ses propres idées (car il pense que les purgatifs ont 
des qualités vénéneuses et putréfiantes) que pour combattre celles 
qui avaient cours de son temps sur l’action des purgatifs. Quant 
aux vésicatoires, ils ne peuvent être qu’une invention du détes- 
table Moloch (3), et il les croit encore plus préjudiciables que ne 

(4) « Phlebotomia est inutilis ubicumque non indicatur necessaria. In febribus 
non indicatur necessaria: ergo phlebotomia in febribus est inutilis.» (1v, 9, p. 749.)— 
« Les galénistes affirment ceci : quoique la section de la veine soit naturellement-et 
uniquementindiquée à cause de la pléthore, et quoiqu’elle n’enlève pas, à proyrement 
parler, les humeurs putréfiées, elle rafraîchitcependant, dégage les veines, rétablitles 
forces, supprime une partie de l'humeur mauvaise avec la bonne, et, par dérivation 
et révulsion, arrête et détourne le flux des humeurs vers le lieu où se forme la pu: 
tréfaction ; la nature soulagée accomplit alors ses autres fonctions plus heureusement 
et plus facilement. Belles paroles, dit le pourceau mangeant les Psaumes de la 
pénitence, mais peu profitables à. un famélique. » (iv, 18.)— Que de fois, en lisant 
Van Helmont, ne se rendrait-on pas complice de l’irrévérencieux pourceau! 

(2) Un des argumentsde Van Helmont, c’est qu'il n’y a jamais trop de sang; ce- 
pendant dans Cauterium, 29, p. 311, il dit que, si les cautères servent à quelque 
chose, c’est à diminuer la surabondance du sang. Je sais qu’en Angleterre et en 

_ Allemagne on a fait de véritables pronunciamentos contre la saignée, mais ces 


exagérations d'écoles ne sont pas généralement acceptées, et il se vend encore 
beaucoup de lancettes en Angleterre et à Berlin. 

(3) Voyez vu, 3 et suiv., p. 762; Cependant on doit remarquer que Van Hel- 
mont soutient (& 4), que les vésicatoires attirent, non les humeurs gâtées, mais 


la sérosité du sang. Or, c’est en partie à cela que semble tenir l’action thérapeu- 
tique des vésicatoires. É 
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le sont les émissions sanguines. Son opinion sur les lavements 
est plus ridicule, s’il se peut, car il les rejette moitié par pudeur, 
moilié pour ce motif que les lavemenis sont évidemment hostiles 
à l'intestin, puisqu'ils l’excitent ou l'irritent (1)! Messieurs, ne 
craignons pas de dire hardiment que Van Helmont n’a pas tou- 
jours non-seulement le sens médical, mais mêmelesenscommun. 

Voyons maintenant ce que nous devons penser de l’explication 
que le médecin flamand donne du frisson, de la théorie de l’es- 
sence et du siége de la fièvre (2). 


« L’Archée entend, par les frissons et le tremblement, arracher l’ex- 
crément adhérent à la partie similaire; de même que l’araignée secoue 
sa toile pour se débarrasser d’un corps étranger qui y est tombé. Mais 
l’Archée, voyant qu’il ne réussit pas au moyen des frissons, éveille le Blas 
altératif, qui consiste toul entier dans l’hiver et l'été, le froid, dis-je, et la 
chaleur, avec leur succession alternative. C’est par l’hiver que l’année 
commence, se poursuivant, par le printemps et l'été, jusqu’à l'automne, 
qui voit müûrir les fruits. Tout ce qui est créé par la nature a un com- 
mencement, un accroissement, un état et un déclin. Il en est de même 
de l’Archée, en tant que les semences et les choses vitales universelles 
imitent la nature des choses générales (3). C’est lui, et non la matière 
fébrile peccante, comme je l'ai dit et prouvé en commençant, qui pro- 
duit le frisson fébrile, le froid et la chaleur. Ainsi, dans les déplacements 
des os, les dents s’entre-choquent, et il survient des frissons, comme aussi 
dans l'avortement. Je ne dis pas cela comme m'appuyant sur le fictif Ma- 
crocosme de Paracelse, quoique j'aie déjà vu que la nature de l’Universel 
observe le même mode dans chaque chose. La nature, en effet, est consé- 
quente avec elle-même. Celui que la lutte a mis hors d’haleine, re- 
couvre l’haleine après un instant de repos et reprend des forces pour 
repousser le vainqueur. Aïnsi, par un mouvement naturel multiple, 
l’Archée, dans les fièvres, s’impose du repos par intervalles, puis repre- 
nant sa vigueur, il s'efforce de chasser la fièvre, son ennemie ! La partie 
où siége la matière fébrile (4) se contracte d’abord sous forme de rides; ce 
qui se perçoit facilement à la région précordiale. Tout le système vei- 


(4) Voy. De febribus, vn, 8 et suiv. 

(2) Voyez aussi De febrib. vu, 8, 9, 

(3) Encore ét quoiqu'il s’en défende, une comparaison entre le microcosme et le 
iacrocosme. — Voyez p. 522, note 2, et aussi p. 459, 

(4) C'est-à-dire dans le duumvirat ou centre stomacho-splénique, avec ramifica- 
tion au foie par le duodénum, les intestins et les veines mésaraïques, x, 3; 4. Tous 
les symptômes des fièvres lui ont démontré, sans réplique possible, qué tel est bien 
leur siége (voy. p. 483). — La fièvre a donc un virus ; c’est un sérpent à plusieurs 


528 VAN HELMONT, 


neux, Comme par un consentement tacite, travaille de concert avec la 
partie lésée et se resserre étroitement par la contraction des fibres obli- 
ques. D'où un pouls rare, dur et petit, indice et artisan du froid. Tout fé- 
bricitant, en effet, reconnaîtra facilement en lui-même ce resserrement 
des veines qui est naturel aussi chez les gens en santé (1). Comme le plus 
souvent les artères sont associées çà et là aux veines, elles devront néces- 
sairement se contracter ainsi que les’ veines par un mouvement oblique. 
Telle est la cause du froid dans les fièvres (2). » 

«Les fièvres ont une matière qui est efficiente interne, à la manière 
des autres êtres qui subsistent en eux-mêmes, quoique toutes les ma- 
ladies habitent en un corps vivant, atteudu qu'elles ne sont pas des êtres 
de la création primitive, mais qu’elles proviennent de la malédiction 
attachée à la prévarication (voy. p. 510, note 3); aussi n’ont-elles pas, 
à proprement parler, leur être séminal qui les constitué et qui les 
alimente, mais un être occasionnel qui les fait naître (8)! Si cet 
être disparaît, la maladie disparaît avec lui. Toutes les fois que 
le non vital pénètre dans le champ vital, l’Archée s’'irrite et s’ef- 
force de chasser cet étranger de son anatomie (4). C’est ce que j’ai indi- 


têtes qui a sa demeure autour du pylore et un peu au-dessous, ou siége au-dessous 
de l’estomac. On voit, en effet, souvent naître des délires ridicules, quelquefois dan- 
gereux, par suite de ce virus. Ce serpent excite la soif, souvent aussi des inquiétudes, 
des lipothymies, dessyncopes ou des vomissements amers, fréquents, ou qui viennent 
de ce qu’on ne peut garder ou souffrir la nourriture. (De febribus, xvir, 8, p. 785.) 
— Plus les fièvres se rapprochent de l’estomac, plus elles sont malignes, et il faut 
un arcane extraordinaire pour les atteindre. Son principal arcane, pour presque 
toutes les fièvres, consiste dans l'administration de sudorifiques minéraux qui chas- 
sent la matière occasionnelle (1bid.). Ah! Galien, tu es bien vengé! 
: (4) Il en trouve une preuve dans les contractions spontanées du scrotum. 

(2) De febribus, 1x, 2-7, p. 766 et suiv. 

(3) Au chap. x, 4 et suiv., p. 769 et suiv., il est dit que les fièvres intermittentés 
ou continues n’ont qu'un seul siége et que leur diversité vient de la matière occa 
sionnelle. Je sais que Broussais a localisé les fièvres dans le tube gastro-intestinal, 
mais si l’on veut bien comparer sa doctrine avec celle de Van Helmont, il sera im- 
possible d'admettre l'assimilation qu’a voulu faire M. Rommelaere, p. 406: «Nous 
ne saurions trop insister sur les idées développées par Van Helmont dans ces lignes 
(le commencement du chap. x). Il nous suffira, pour en faire sentir toute l’impor- 
tance, de rappeler qu’en 14642, — époque à laquelle il publia son traité De febri- 
bus, — le réformateur flamand exprimait des idées qui, proscrites pour le moment, 
devaient être reprises deux siècles plus tard par Broussais, et bouleverser toute la 
pathologie. Van Helmont prophétisait donc quand il écrivait les lignes suivantes: 
Notre époque, fertile en esprits pervers, metbra ce que j'ai dit ici, et dans beaucoup 
d'autres endroits, au nombre des paradoxes ; cependant ceux qui viendront aprés 
«nous adopteront volontiers ces opinions. » Nan Helmont a été mauvais prophète. 

(4)- Voilà du paracelsisme s’il en fut jamais. — Voy. p. 370 et suiv. 
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qué, au début de ce traité, par la similitude d'une épine enfoncée dans 
un doigt. La fièvre n’est donc pas seulement un effort expulsif ou mouve- 
ment altératif (encore bien moins altération elle-même et la diathèse 
comme d’ailleurs on l’a cru dans les écoles); c’est la partie matérielle 
elle-mên:e de l’Archée corrompu par l’irritation (1). » 

J'ai dit (2) que le seul Mémoire de M. Rommelaere fournirait 
les éléments d’un jugement tout opposé à celui qu’il a porté lui- 
même sur Van Helmont; je vais, à propos de la pathologie spé- 
ciale, en administrer plusieurs preuves décisives. C’est à peine, 
Messieurs, si j'aurai besoin d'accompagner de quelques réflexions 
les passages que je copie dans M. Rommelaere (3); il me suffira 
de les livrer à votre bon sens médical, et avec moi vous serez 
justement surpris qu’un homme aussi judicieux, aussi éclairé 
que mon docte confrère de Bruxelles, n’ait pas un peu réprimé 
les élans de son admiration. 


Asthme. — « Van Helmont, après avoir rapporté plusieurs 
histoires d’asthmatiques, remarquables surtout par l'esprit d’ob- 
servation profonde (4) qui s’y décèle, aborde la question de la 
nature de l'asthme. Pour lui, cette maladie est due à une se- 
mence virulente [qui a pris pour racine et diversorium l'esprit 
de quelque viscère]. Cette semence virulente, ou, pour s’expri- 
mer plus clairement (5), cette disposition morbide, a pour effet 
de contracter les pores pulmonaires [à travers lesquels le souffle 
se transmet dans la poitrine] (6). 

« Quant au siége même, au nid (nidus) de l’asthme, il se 


(4) De febribus, xt, 2, 3, 4, p. 774. « Febris est ipsa pars materials indigna- 
tione deturpati Archei. » 

(2) Page 475. 

(3) Je mets entre guillemets ce qui appartient à M. Rommelaere — et, dans son 
texte ou dans les notes, — entre crochets, ce qui se trouve parfois plus exactement 
ou plus complet dans le texte de Van Helmont. 

(4) Asthma et tussis, 21-26, p. 290-914. [Ces cinq observations n’ont rien de 
. remarquable, si ce n’est le pittoresque des expressions ; de plus, il y en à au moins 
deux, peut-être trois, dont il est fort douteux qu’on puisse les rapporter au véri- 
table asthme.] 


(5) Mais pourquoi vouloir parlér plus clairement que l’auteur et donner le change 
sur ses théories ? 
(6) Asthma et tuss., 27,p. 294. [Galien croyait, et Van Helmont avec lui, qu’en 


l’état sain, une partie de l'air traverse les poumons pour aller dans la cavité pleurale.] 
DAREMBERG. 34 
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trouve dans lé duumvirat, qui régit toute l’organisation hu- 
maine. Si la maladie (4) ne siégeait pas dans le spiritus influus, 
si elle n'avait pas une racine intérieure stable, elle [se termine- 
rait en un seul accés,] ne se répéterait pas [et ne persévérerait 
pas] (2). » 

« Van Helmont conclutson examen sur lanature de l’asthme en 
donnant à cette maladie le nom d'épilepsie du poumon (3). 
Quoiqu'il siége dans le duumvirat et atteigne même l'esprit, qui 
dirige tout (fotius rector), l'asthme se développe cependant par- 
ticulièrement (/ructificat) dans le poumon, que l’on peut consi- 
dérer comme son domaine propre ; le poumon, suivant l’expres- 
sion imagée de Van Helmont, se trouve empoisonné par un venin 
qui agit sur lui de la même manière que la cantharide agit sur 
les voies urinaires (4). Ce poison doit attendre, pour agir, sa 
maturité et son union à l'esprit du tout. » 

Van Helmont est si sûr d’avoir trouvé la véritable origine, 
d’avoir découvert la nature de l’asthme, qu'il s’écrie (5) : « Jus- 
qu'ici, les causes et la manière de se produire de l'asthme sont 
restées ignorées des écoles. Que Dieu soit lémoin et juge, entre 
moi et les humoristes, combien je suis plein de commisération 
envers les patients si mal traités, livrés par l'ignorance à de 
cruelles funérailles, privés de tout espoir et débarrassés seule- 
ment de leur argent (rnummo emunctos) par les médecins qui les 
abandonnent... Aussi en ai-je vu beaucoup qui étaient guéris par 
les viéilles femmes ou les charlatans! » 


[1] Ici le texte paraît un peu altéré; mais je crois que M. Rommelacre ën à 
rendu le sens général. 

(2) Asthma et tussis, 98, p. 294.—[Voilà, j'espère, une explication satisfaisante 
de l'intermittence. | 

(3) Asthma et tussis, 29, p. 299. fx Licet itaque libertate philosophica asthma 
ñominare caducum püulmonis. » Expression heureuse; mais voilà tout. — Au 
8 28, on lit: « Est crgo asthima 2n hoc epilepsiae simile, quod licet non mentem 
fériat, non contrahat nérvos, aut syncopen concitet, dormit tamen in aliqua scde, 
unde tandem contagione quadan Archeum inquinans, si non nervos, saltem pul- 
mones contrahat, »] 

(4) Asthmaet tussis, 29, p. 299.— [Dans le $ suivant et dans plusieurs autres 
passages du tnême traité, Van Helmont confond l'asthme avec l'hystérie.] 

(6) Asthma ét tussis, 18-20, p. 290. 
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Van Helmontrapporte assez exactement les causesoccasionnellés 
multiples des accès d'asthme; il distingue arbitrairement l’asthme 
sec, l’asthme humide et même un asthme mixte; enfin il proscrit 
avec raison quelques anciens remèdes; mais je ne vois pas qu'il 
propose bien clairement un traitement nouveau pour les diverses 
espèces d'asthme qu’il croit reconnaître : pour la première es- 
pèce, il ordonne des arcuna mineralia (comme pour lépilepsie 
invétérée), déjà usités par l’école de Paracelse, et pour la séconde 
des confortatifs et des restauratifs. 


Pleurésie. — « La pleurésie, ou, pour continuer à nous servir 
du langage métaphorique de Van Helmont, l’épine pleurétique, 
est un acide particulier formé par l'Archée, et qui, entraîné 
par le sang, va bientôt, en se déposant à un point de la plèvre, 
donner lieu à un épanchement que l'on doit considérer comme 
un produit de la pleurésie. Autant l'acidité est agréable à l’es- 
tomac, autant elle est nuisible quand on la rencontre hors de 
cet organe. On doit également attribuer les coliques, la stran- 
gurie, les douleurs goutteuses, à une acidité anormale (1). » 

Or voici comment Van Helmont a été conduit à admettre que 
l’épine pleurétique est un acide : 

« Van Helmont dit avoir été amené à conclure à la présence 
d’un acide dans la pleurésie, par ces faits, que l’urine se trouble 
dès son expulsion et que le sang recueilli par la saignée se prend 
de suite en couenne, ce qui est l'effet observé à la suite de l’ac- 
tion d’un acide sur le sang (2)! » 


Hydropisie. — Les anciens plaçaient la cause de toutes les hy- 
dropisies dans le foie; Van Helmont en trouve le siége à peu près 
unique dans les reins; ce n’était en vérité pas la peine de faire 
tant de bruit pour substituer une hypothèse à une autre, Pas 
plusque les anciens, Van Hélmont n'a connu les diverses ori- 


(4) Pleura furens, 13 et 14, p. 319. — [Voyez aussi, pour tous les ravages que 
font les acides : À sede animae ad morbos, 9, p.235; Confirm. morbor. sedes in 
ann. sens., 13, p. 451; enfin: Volupe viventium morbus antiquitus putatus, 21 et 
suiv., p.314 et suiv. — Nous verrons chez Sylvius de le Boe les développements 
exagérés de cette théorie qui, un moment, 4 trouvé beaucoup de faveur.] 

2) Pleur. fur., 18, p. 320. 
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gines de l’hydropisie et les relations de cette affection secondaire 
avecles désordres du système circulatoire, quoiqu'il semble avoir 
entrevu que l’hydropisie dite rénale était liée à un obstacle dans 
le cours du sang. 


Apoplezie et paralysie.— «Gette maladie est déterminée occa= 
sionaliter par une cause virulente conçue dans la région précor- 
diale (estomac). Cette cause virulente s’y perfectionne et infecte 
l'Archée de cet organe. Dès lors celui-ci porte son action surle 
cerveau, qu’il abat. Le cerveau ne souffre donc que consécutive- 
ment à la lésion de l'estomac (1). » 

Je crois que cela vaut bien les fumées apoplectiques des an- 
ciens, et leurs fluxions catarrhales. 

« Si la pituite était cause de la paralysie qui accompagne 
l'apoplexie, cette paralysie serait ambulatoria, parce qu’elle 
devrait se déplacer par suite des mouvements du malade: En 
effet, la pituite, ënobediens excrementum, se portant à droite ou 
à gauche, occasionnerait nécessairement aussi le déplacementde 
la paralysie, ce qui n’arrive pas. Voilà la meilleure preuve que 
c’est dans les organes mêmes, dans leur Archée vital, et non 
dans une pituite imaginaire, qu’il faut chercher la cause effective 
de l’apoplexie et de la paralysie qui en résulte (2). » 


Épilepsie.— « L’épilepsie reconnaît pour cause un virus hila- 
riant et narcotique qui se développe dans le voisinage de l’esto- 
mac. Ce poison a pour effet de détruire momentanément l’action 
du duumwvirat (3), et c’est consécutivement qu'il fait ressentir 
son influence à la tête. L’Archée de la tête, atteint par le poison, 
forge des idées virulentes qui, en se réalisant, déterminent le 


summum du mal. » 
Voilà comment votre fille est muette! 


(4) Lithias., 3x, 81, p. 727, [Of. aussi 1x, 52, p. 720, et presque toute la fin de 


ce chapitre neuvième.] 
(2) De dith., 1x, 78, p. 727. — [La critique de Van Hélmont est aussi ridicule 


que la théorie à laquelle elle s’adresse.] 
(3) Voy. p. 483. 
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Thérapeutique générale. — Si nous avons plus d’une fois souri 
ou gémi en voyant les écarts de raison et d'imagination auxquels 
&e livre sans cesse Van Helmont sur la pathologie générale ou spé- 
ciale et sur la physiologie, nous aussi, Messieurs, « ne resterons- 
nous pas étonnés » de toutes les pauvretés gravement débitées par 
notre prétendu réformateur à propos de la thérapeutique? Ou 
plutôt nous resterions vraiment surpris que les principes de 
la thérapeutique ne répondissent pas à ceux de la pathologie. 
Comme tous les réformateurs vrais ou faux qui ont écrit sur la 
médecine, Van Helmont a la prétention de tirer les indications 
thérapeutiques d’une connaissance plus exacte de la nature des 
maladies (1). Or, vous le savez, Messieurs, la maladie n’est autre 
chose, pour Van Helmont, que l'impression fàcheuse d’une idée 
séminale morbide, ou d’une cause occasionnelle sur VArchée, 
qui aussitôt est mis en désordre; il est donc naturel que toute 
la thérapeutique se résume en ces propositions tirées d'un 
livre écrit à la suite d'un songe (2) : € J'ai senti dans mon rêve 
que les guérisons, soit par les médicaments (3), soit par la na- 
ture, s’opérent par la sédation de l’Archée et J'ablation du carac- 
tère séminal morbide produit par l’Archée ; j'ai senti que c'était 
Ja curation la plus prochaine, la plus sûre et la plus élevée. Quant 
aux arcanes, ils ont pour mission de faire disparaître les produits 


quand il en existe (4); enfin j'ai senti que les arcanes opérent 

(4) « Nous pensons, remarque avec beaucoup de raison M. Rommelaere, que 
Yan Helmont, en exigeant que le traitement, pour être toujours efficace, soit tou- 
jours dicté par la connaissance exacte de La maladie, à posé un principe que l’ob- 
servation attentive des faits rend inadmissible. En effet, en quoi la connaissance de la 
nature de la fièvre intermittente indique-t-elle l’emploi du sulfate de quinine?» — 
Ajoutons que Van Helmont, n'ayant que des opinions 4 priori SUT la nature des 
maladies et sur celle des remèdes, devait rarement tomber juste; lui aussi, quoiqu'il 
le reproche si durement aux Écoles, guérissait au hasard. 

(2) Potestas medicaminum, 14,15, p. 379. Je renvoie aux pages ci-dessus, 477, 
478,480, 481, et plus loin, 535,536, pour les idées superstitieuses de Van Helmont 
relativement aux moyens thérapeutiques. 

(3) Dans Ignotus hospes morbus, 77, n° &, p. 401, il rejette le traitement par 
les semblables aussi bien que celui par les contraires; et, en cela, il à raison en 
principe, mais non dans les détails de sa critique, car ÿl ne donne pas les 
vrais arguments. 

(4) Voyez plus haut, p. 513 et suiv. 
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comme sels (1). De pareilles curations se produisent en enlevant 
ce qui nuit ou en ajoutant à ce qui manque. » Rien de plus, rien 
de moins, et il n’y a certes pas lieu d’admettre que Van Helmont 
ait entrevu l’action physiologique du médicament qui se trans- 
forme en action thérapeutique sous l'influence des forces inhé= 
rentes à la malière organisée, 


Thérapeutique spéciale, — La thérapeutique spéciale est en 
parfaite concordance avec les principes de la thérapeutique gé- 
nérale. Les maladies sont des idées, les remèdes sont pour ainsi 
dire des esprits (2). Ici, c’est une certaine vertu dynamique dans 
les herbes ou les plantes qui agit à distance ou par le contact (3); 
là, c’est en raison d’une certaine concordance des odeurs des mé- 
dicamenis, de la qualité des ferments, de la nature vénénense de 
toutes les maladies (opinion tout à fait paracelsique,— voy. p. 398 
et suiv.) que se produit la guérison par les odeurs, attendu que 
l'esprit vital se délecte de lumière et d’odeur ! De sorte qu'il yaune 
espéce de contagion thérapeutique comme il y à une contagion 
morbide. Les homæopathes ne descendent pas encore à des doses 
aussi infinitésimales (4). 

J'ajoute encore deux échantillons de la thérapeutique dite 
rationnelle de Van Helmont : 


(4) Voyez, 8 39 et suiv., p. 384, les idées de Van Helmont sur les médicaments 
minéraux ; elles ne sont comparables qu’à celles de Paracelse. 

{2) « De même que le contraire n’est que dans les concepts, ainsi en est-il dans 
les idées qui viennent d’eux. Celles qui ne sont pas contraires se plient et se pénè- 
trent; celles qui sont contraires se détruisent mutuellement ; ce qui sera éclairer 
dans le récit que je ferai de diverses cures. Ainsi toutes les idées qui se pénètrent 
mutuellement et compatissent les unes aux autres, deviennent une unité, tout en 
conservant la prédominance à l’idée meilleure. » De ideis morb., 9, p. 433; cf. 29, 
p. 434, 

(3) Znago fermenti impraegnat massam semine. Voyez plus particulièrement 48 
et suiv., p. 92 et suiv. — Il est certain que quelques substances odorantes ont 
une action sédative sur le système nerveux; mais étendre cela à presque tous les 
médicaments et à presque toutes les maladies, même aux plaies, c'est faire acte de 
déraison. Comment, en lisant de pareilles choses, pourrait-on dire, avec M. Rom- 
melaere (p. 483), que « Van Helmont, praticien avant tout, est dégagé de tout esprit 
systématique ? » Van Helmont non systématique! C'est l’épithète la plus douce 
et en même temps la mieux méritée qu’on puisse lui infliger. 

(4) Voy. aussi, pour Paracelse, p. 418, note 2. 
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« Une fermière avait eu dans sa jeunesse une affection catarrhale de la 
vessie avec un peu d'hématuric ; elle se procura la vessie d’un taureau 
encore à l’état d’embryon; or cette vessie est ordinairement pleine de 
liqueur d'une saveur aufre que celle de l'urine. Elle but chaque matin 
environ six onces de cette liqueur avec la même quantité de vin blanc. 
S'étant mariée ensuite, à l’âge de dix-neuf ans, elle se trouve, en 1643, 
en bonne santé et sans calcul (1). Le même remède soulagea plusieurs 
jeunes filles pauvres. Après quelques expériences de ce genre, on essaya 
aussi d'un bouc à l'état d'embryon, et le succès fut encore plus grand ! 

« Je joindrai ici mes observations sur les pierres des écrevisses (lapis 
cancrorum) que personne n'a encore décrites. D'abord, c'est à tort qu'on 
les appelle yeux, puisqu'elles ne remplissent par l'office des yeux, mais 
qu'elles se trouvent dans Vestomac. On tire de ces pierres Un diuré- 
tique exquis, un vulnéraire et un fébrifuge, pourvu qu'on le résolve sous 
forme de lait ancien. L'homme expérimenté pourra seul se faire une idée 
de son excellence et de sa puissance ; il n’y a pas de remède plus ulile 
que ces pierres, aux blessés et aux mères après l'accouchement (2). On 
s’en sert avec avantage contre les mauvaises qualités de beaucoup de 
végétaux que leur vertu laxative rend nuisibles ; mais on doit les réduire 
en poudre si fine que le mélange soit exact (absorbants), Dans la Marche 
de Brandebourg, la pêche des écrevisses est très-abondante ; toutefois les 
marchands sont obligés de veiller pendant la nuit, de crainte qu'un porc 
ne passe sous leur voiture : car si cela arrive, toutes les écrevisses quis'y 
trouvent meurent avant le matin ; tellement le porc est l'ennemi de l’é- 
crevisse (3).» 


Je suis tellement habitué à rencontrer cette espèce de médecine 
à chaque page de Van Helmont (4); d’ailleurs, je comprends si 
bien que cetauteur, vu la nature propre de son esprit, sesoit laissé 
entrainer dans le mauvais courant du xvir siècle (5), au lieu de 
suivre le bon, qui était cependant largement alimenté, je le com- 
prends si bien que rien ne m'étonne, et que je tâche de conserver 


(4) C’est un remède inspiré, comme on voit, par la doctrine de la signature, 

(2) Sans doute il les prescrit, dans ce cas, à l'extérieur, comme des espèces 
d’amuleties, 

(3) De Zith., Vi, 30-33, p. 703. — Les absorbanis tiennent aussi une grande 
place dans la thérapeutique de Sylvius de le Boc. 

(4) Ge n'est pas seulement la médecine, mais aussi la physique que Van Helmont 
place sous La dépendance de la théologie, Physiea Aristotel., 8, p.38; 4 fine, p. 39. 

(5) Déjà, cependant, fort restreint, si on le compare à celui du xvic siècle, qui 
est le siècle de l'émancipation scientifique et philosophique, comme le xy° avait été 
celui de l'émancipation religieuse. 
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le calme de l’historien; mais je ne puis m'empêcher d’être un peu 
ému quand je vois, par passion pour un auteur dont on a fait.son 
héros, défendre ou justifier une médecine de bonnes femmes en 
plein xix° siècle. Encore si le médecin qui présente cette défense 
n'élait pas un praticien habile, un homme qui a donné beaucoup 
de gages de son goût pour la culture vraiment scientifique! 

€ Quant au traitement de l'hydropisie, outre les diurétiques, 
on conseille l'application de crapauds vivants autour du ventre, 
Jai vu, dit Van Helmont, un paysan guéri de son hydropisie par 
une ceinture de serpents : l’irritation de l’Archée rénal fut dis- 
sipée par la peur. » 

C'est M. le docteur Mandon qui rapporte ce texte (4), et il ajoute : 

« Nous sommes devenus si savants et si sceptiques, que nous 
traitons de contes de vieilles femmes de tels récits. Mais d’abord, 
avant de prendre l'attitude de la raillerie, avons-nous des moyens 
sûrs et commodes pour guérir l'hydropisie? Non. Or, si les contes 
rapportés par Van Helmont sont risibles, comme sa bonne foi et 
sa compétence dans la matière ne permettent pas de douter de 
l'exactitude de ses assertions, pourquoi trancher par un sourire 
un point si important et si délicat de thérapeutique? Il n’est pas 
absurde d’admetire de pareilles guérisons. L’explication qu’il en 
donne nous paraît très-rationnelle. Personne ne doute de l’in- 
fluence exercée par les passions sur les viscères ; la peur, entre 
toutes, agit sur la circulation au point de faire pâlir jusqu’à la 
Syncope. Qu’y a-t-il d’extraordinaire que l'impression qui suit le 
contact de serpents sur la peau détermine une sorte de syncope 
locale qui dissipe la congestion et même l’inflammation des reins? 
Outre cette influence exercée sur les nerfs vaso-moteurs, les cra- 
pauds ne sont-ils pas des agents éminemment révulsifs ? Qu'on 
répugne à cette espèce de médication, nous le comprenons, 
mais non qu’on s’en moque, surtout quand on est si pauvre en 
moyens curaltifs. » 

J'avoue que je m’en moque, au risque d'attirer sur ma tête les 
foudres de mon savant, mais trop partial confrère. 

(4) Ce passage se trouve dans Ignotus hydrops, 36, p. 415. On lit dans ce traité 


bien d’autres choses non moins étranges, au milieu de remarques bonnes à noter 
sur l’hydropisie rénale, 
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Heureusement pour la réputation de Van Helmont, à côté de 
ces innombrables rêveries, il se trouve quelques préceptes assez 
rationnels touchant le traitement des calculs, des fièvres, etmême 
de l’hydropisie ; encore ces préceptes ne reposent-ils pas sur une 
expérience bien manifeste, ni sur une observation exempte des 
préjugés d’une doctrine exclusive (1). Si Van Helmont ne s’était 
jamais plus écarté de la bonne voie que par l'insuffisance ou le 
vague de ses méthodes thérapeutiques, je n’en accuserais que 
l'insuffisance même et le vague des connaissances médicales de 
l’époque. Ainsi que Van Helmont le dit lui-même (2), il n’est pas 
donné à tout le monde d’aller à Corinthe ; mais il n’est pas permis 
à un esprit cultivé d’ailleurs et indépendant sur certains points, 
de se payer si souvent de vains mots et de montrer tant de 
crédulité. 


M. Spiess (3), dans un chapitre intitulé Rapports entre Para- 
celse et Van Helmont, a été beaucoup plus frappé des discor- 
dances que des conformités qui existent entre ces deux person- 
nages. Cela tient, je crois, à ce qu’il a plus étudié Van Helmont que 
Paracelse, et qu’il a cru sur parole Van Helmont dans ses attaques 
contre son précurseur (A). Il est certain que Van Helmont combat 
la théorie des trois éléments (5), qu’il rejette la comparaison du 


- (4) Toutes les fois que Van Helmont (mais c’est bien rare) oublie son système et 
s’en rapporte à l'observation pure et simple, il a quelques bonnes directions thérapeu- 

tiques, par exemple, l'emploi des toniques, et particulièrement du vin dans les fiè- 
vres paludéennes de mauvais caractère ; seulement il ne faut pas, comme il semble 
l’admettre, étendre cette méthode à toutes les fièvres. C'est le traitement d’une 
classe de fièvres, et un traitement, pour ainsi dire, géographique. 

(2) De febribus, xiv, 11, p. 776 ; Catarrhi deliram ; À, p. 346. 

(3) Van Helmonts System der Medicin, n. s. w., p. 216 et suiv. — J’ai plus 
d’une fois, soit à propos de Paracelse, soit à propos de Van Helmont, signalé des 
rapports manifestes entre ces deux auteurs. 

(4) Van Helmont ne loue guère Paracelse que pour la guerre qu'il a faite à Ga- 
lien ; aussitôt il ajoute qu'il n’a pas substitué la vérité à l'erreur, sous-entendant, 
cela va de soi, que lui, Van Helmont, est le messager de la bonne nouvelle. 

(5) « Il arrive même jusqu’au sarcasme le plus violent quand il parle de la di- 
vision ridicule des maladies, donnée par Paracelse, selon que le mercure en nous 
est distillé, ou précipité, où sublimé; selon que le sel est dissous, ou calciné, ou 
réverbéré ou alcalisé ; enfin, selon que le soufre subit ou la congélation, ou la coa- 
gulation, ou la résolution, ou la dissolution. » Spiess, 
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microcosme (4omme) el du macrocosme (#0nde), mais en partie 
par des raisons théologiques, enfin qu’il désapprouve les opinions 
touchant les maladies tartaréennes; cependant il n’est pas moins 
certain (M. Spiess est obligé de l'avouer) que Van Helmont a pris 
le fond de ses doctrines dans Paracelse. Ajoutons que les idées 
morbides, point fondamental du système de Van Helmont, sont 
très-voisines des semences morbides de Paracelse; que Punet 
l'autre font intervenir de la même manière le mysticisme et la 
superstition dans l'explication et le traitement des maladies; que 
tous deux emploient pour plusieurs maladies les mêmes remèdes 
quand ils ont recours à la thérapeutique naturelle (1); que tous 
deux aussi ont un dédain à pen près égal pour l'anatomie, et 
pour leurs confrères un égal mépris. 

Si l'on veut bien lire et rapprocher les extraits que j'ai donnés 
de ces deux auteurs, on reconnaîtra une foule de traits de res- 
semblance. Ce sont des esprits de même famille, quoique non 
tout à fait jumeaux (2). Il ne serait pas malaisé de mettre en 
regard une foule de textes où les mêmes doctrines se font 
jour. M. Spiess admet que Paracelse, «malgré sa grande valeur», 
est un génie brouillon, excentrique, superstitieux, toujours en 
fermentation; il trouve à Von Helmont toutes les qualités oppoz 
sées ; il va jusqu’à déclarer que son système est harmonique en 
toutes ses parties et parfait en son genre. Quant à moi, je suis con- 
vaincu, après avoir lu leurs livres et suivi les conséquences de 
leurs systèmes, que Paracelse et Van Helmont (5) n’ont eu presque 
aucune influence salutaire et décisive sur la transformation et le 
développement scientifique de la médecine (4). Il ne peut sortir 
rien de bon de la méthode a priori, ni rien de bon du mysticisme. 
Paracelse et Van Helmont n'ont attaqué (je dis attaqué, car cenest 


(1) C'est un fait que Van Helmont reconnait dans ses Arcana Paracelsi. 

(2) Plus haut, p. 474 etsuiv., j'ai marqué les différences, qui sont, je le reconnais, 
à l'avantage de Van Helmont, mais plus encore pour la forme que pour le fond. 

(3) Dont M. Rommelaere dif « que sa doctrine est une des plus belles conceptions 
de la médecine ». (P. 518.) 

(h) Ge travail était imprimé quand j'ai reçu de M. docteur Finckenstein, de 
Breslau, une étude sur Van Helmont, imprimée dans Deutsche Klinik, 1866. L'au- 
teur n’est pas beaucoup plus que moi favorable à Van Helmont,. 
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pas eux qui ont détruit) un échafaudage séculaire d'erreurs que 
pour en élever un autre plus monstrueux encore sous certains rap- 
ports (4). Aussi, dans les deux essais rivaux de reconstruction de 
la médecine, on peut aisément constater la présomption, l'inha- 
bileté, l'ignorance, les contradictions de chacun des deux entre- 
preneurs, la mauvaise qualité des matériaux employés, et surtout 
le peu de résistance des fondements. S'il y a done un prix 
d'architecture médicale à décerner au xvr° siècle, assurément je 
ne veux le donner ni à Paracelse avec M. Marx, ni à Van Helmont 
avec l'historien de la peste d'Orient, M. Lorinser, approuvé par 
M. Spiess. Ce prix, je le garde pour le parlager entre les ana- 
tomistes, les physiologistes et les cliniciens. 


(1) Mon savant cet infatigable confrère, M. Brocckx, vient de publier (Anvers, 
1869), d’après un mauuscrif tiré des Archives archiépiscopales de Malines, un ou- 
vrage jusqu'ici inconnu de Van Helmont ct intitulé: Ad judicem neutrum causam 
appellat suam et suorum Philadelphus. Je ne puis que louer M. Brocckx de son 
zèle pour la cause de Van Helmont et le remercier du très-grand honneur qu'il m'a 
fait en me dédiant ce texte inédit, qui n’est pas une page des moins curieuses de 
‘Jœuvre du médecin flamand. Loin de modifier le jugement que j'ai porté sur cet 
illustre rêveur, sur cet homme qui osait reprocher à Paracelse « d’arranger la na- 
ture à sa fantaisie » (Sextuplex digestio, 70, p. 178), cette page, écrite en 1648, 
le confirme pleinement. Van Helmont y prend parti pour les folies que Goclénius 
avait débitées sur la puissance curatrice du magnétisme (voyez plus haut, p. 476 
et suiv,}, et attaque violemment le jésuite Roberti qui avait réfuté Goclénius par des 
arguments théologiques ridicules, il est vrai, ou de nulle valeur, et qui cependant 
furent de nouveau opposés à Van Helmont lors de son procès. — Tristes siècles, 
tristes pays que ceux où les questions de scionce, traitées par des arguments syllogis- 
tiques et non par des faits on des expériences, ne sont définitivement résolues 
que par le tribunal de Finquisition! Heureusement, ce tribunal n’est pas sans 
appel, et les arguties de VÉcole ne sont pas non plus le dernier mot de 
l'esprit humain. M, Broeckx ne se fait pas, d’ailleurs, illusion sur la valeur 
du pamphlet de Van Helmont; il s'étonne même (mais cela ne m'étonne pas) 
qu'un tel homme ait pu admettre des choses plus extraordinaires et plus invrai- 
semblables les unes que les autres. Ce qu'il y a de curieux dans ce pamphlet, 
c'est que Van Helmont y prend avec ardeur la défense de Paracelse. L’ennemi 
commun provoque les coalitions, mais, le danger passé, eiles sont bientôt rom- 
pues; c’est ce qui est arrivé dans le cas présent; en effet, dans ses écrits plus 
récents, Van Helmont ne se souvient guère que Paracelse a été son compagnon 
d’armes contre Roberti, 
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SOMMAIRE, — Quelle place Sylvius de le Boe tient dans l’histoire de la médecine. — 
Sources d’où procède sa doctrine, — Caractère de ses écrits. — Exposition de 
son système. — Que ce système repose plutôt sur des idées préconçues que 
sur l'expérience, — Physiologie générale et spéciale. — Pathologie générale et 
pathologie spéciale. — Théorie des acides et des âcres. — Des partisans Les plus 
célèbres de la chimiatrie, prédécesseurs, contemporains, ou successeurs de Van 
Helmont et de Sylvius. 


Messœurs, 


En tête d’un chapitre intitulé : Fr. Syloius de le Boe, consi- 
déré comme dernier rejeton de l’école de Galien, Spless (1) s’ex- 
prime ainsi : « On s’est de nos jours peu soucié d'approfondir le 
système de Sylvius (2) en l’accusant d’être exclusif et d’avoir 


(4) Van Helmon?s System der Medicin, p. 269. — Les mots : dernier rejeton 
du galénisme, ne sont en aucune façca justifiés par l’histoire, car il y a, après 
Sylvius, des galénistes beaucoup plus purs que lui. - 

(2) De le Boe Sylvius (car il a réuni en un seul les deux noms, conservant pour 
l’un le latin, pour l’autre le français) né, en 1588, à Hanau (électorat de Hesse), 
appartenait à une riche et ancienne famille originaire du Cambrésis. En 1644M 
S’adonna à la médecine qu'il étudia dans quelques villes de France (Sédan), de 
Hollande (Leyde) et de l'Allemagne. Il se livra avec ardeur à l'étude de l'anatomie 
et de la chimie, afin d'arriver à une connaissance exacte des parties et des humeurs 
du corps humain. Après avoir obtenu à Bâle, en 4637, le bonnet de docteur, aux 
applaudissements universels, il se résigna, pour obéir à son père, à exercer, pen- 
dant plusieurs années, la médecine dans sa ville natale ; mais bientôt il abandonna 
cette ville, qui était un trop petit théâtre pour lui, et revint en France pourse mettre 
en rapport avec les célébrités d'alors ; puis il se fixa quelque temps à Leyde 
comme professeur d'anatomie. On disait à Leyde: « Celui qui n’a pas étudié l’ana- 
tomie avec Sylvius n’est qu’un ignorant. » Il se rendit tout d’abord célèbre en dé- 
fendant la circulation du sang que Harvey venait de découvrir et qui était com 
battue de divers côtés avec acharnement. Cédant ensuite aux instances de ses amis, 
il se rendit à Amsterdam, où il exerça la médecine pendant plusieurs années avec 
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exercé une influence funeste dans la pratique, d'où il est résulté 
que des historiens justement accrédités ont porté sur lui un ju- 
gement incomplet et même faux. Nous ne pensons pas qu'un 
système qui a joui, ne füt-ce que pendant peu de temps, d’une 
certaine autorité puisse mériter ce dédain. Ce système devait, 
au moins lorsqu'il apparut, renfermer quelque vérité intrinsè- 
que, lors même que cette vérité eût été mêlée d’hypothèses 
erronées. On a généralement qualifié de chimiatrique le système 
de Sylvius, et plusieurs écrivains, se copiant les uns les autres , 
ont présenté Sylvius comme l'élève et le successeur de Paracelse 
ou de Van Helmont. On prétend même que Sylvius avait puisés on 
matérialisme dans le système de Van Helmont. Ceux qui disent 
que le système de Sylvius est purement et simplement chimia- 
trique, ne vont pas au fond des choses et ne disent vrai qu’en 
partie (1). » 

Puis M. Spiess, se laissant prendre aux phrases pompeuses et 
négligeant les résultats positifs, voudrait nous persuader que 
Sylvius, auquel il joint Van Helmont et Paracelse, ne faisait 
qu’obéir à la tendance empirique de son siècle. Méprisant les 
efforts de ceux qui affichaient la prétention d'expliquer la nature 
en philosophes théoriciens, craignant l'invasion de la sophis- 
tique, Sylvius poussait vers le côté réaliste. Mais tous ces auteurs, 
même Sylvius, quoiqu'à un moindre degré, sont bien plutôt, 
ainsi que nous l’avons déjà vu pour Paracelse et Van Helmont, 
les échos « de ces idées mystiques ou de ces pures hypothèses, 
produits de Yimagination et souvent de la superstition, qui 
menaçaient de détruire les conquêtes opérées depuis la Re- 
naissance ». Il ne faut pas plus se laisser séduire par les 
belles sentences de Sylvius en faveur de l'expérience, contre 
les idées préconçues, les vagues théories, les arguties dia- 


un grand succès. C'était, suivant l'expression du temps, « un nouvel Apollon, con- 
naissant et guérissant toutes les maladies. » En 1658, il rentra à Leyde, mai 
presque malgré lui, pour professer la médecine pratique ; il y jouissait d’une répu- 
tation vraiment extraordinaire et dont nous n’avons plus d'exemple. Il mourut en 
1672. — Je cite toujours d’après l'édition de ses œuvres, publiée à Amsterdam en 
4679, in-4. 

(t) Ici M, Spiess à pleinement raison; nous le prouverons tout à l'heure, 
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lectiques (l), que par Les tirades de Paracelse ou de Van Helmont 
en faveur de lobservation. Pour Sylvius, comme pour Paracelsé 
et Van Helmont, les-idées préconçues, les vagues théories, 168 
arguties dialectiques, sont les idées, les théories, les arguties des 
confrères, et non les siennes! A l'exemple de tous les chefs dé 
secte, Sylvius ne veut pas qu’on jure £a verba magistri quandilé 
maitre est un autre que lui-même. En lisant de telles parolesen 
tête d’un ouvrage, je me tiens toujours en défiance. 

Dans l'antiquité, ce sont surtout les philosophes qui ont con: 
tribué à créer les hypothèses biologiques et pathogéniqués 
ou du moins à en donner le goût ; les médecins les ont acceplées, 
propagées, étendues, multipliées; le moyen âge et la Renaissancé 
y ont cru comme à un dogme ; les deux siècles suivants les ont 
battues en brèche, mais pour en substituer d’autres plus en rap: 
port avec les connaissances du temps (2); il appartient à l’ägé 
moderne de les combattre toutes pied à pied et de leur opposer 
obstinément les résultats positifs dé la méthode expérimentale ét 
de l'observation. 

M. Spiess, jouant sur les mots, semble parfois refuser aux 
systèmes de Paracelse, de Van Helmont, comme à celui de 
Sylvius, l’épithète de chimique, tant est grande, dit-il, la distancé 
qui sépare l’alchimie ou la chimie du xvr‘ et du xvir siéele de 
la chimie actuelle. Mais qui donc pourrait contester que les res 
mêdes de Paracelse et de Van Helmont viennent de la chimie: 
que leur action est expliquée par la chimie; que la théorie des 
maladies dans Paracelse est toute chimique (3) et chez Van Hel: 


(1) Peu s’en faut qu'il ne s’écrie avec Van Helmont (Progeditur ad morbor, 
cognit., 2, p.428): « J'ai ouvert la porte de la médecine fermée depuis le com 
mencement du monde. La clef unique, la clef d’or, je l’ai trouvée dans les Archives 
de l’Archée; je l’ai éprouvée au feu de l'alchimie, et à la lumière de la vérité.» 

(2) Il est à remarquer que le progrès des sciences chimiques, mathématiques, 
physiques, et même ceux de La physiologie n’ont servi d’abord qu’à alimenter en 
médecine l'esprit de système et à fournir pour ainsi dire des matériaux pour l’éta- 
blissement des théories les plus éloignées de la vérité. Descartes, par exemple, en 
porte témoignage. 

(3) Spiess va jusqu'à dire que Paracelse use de la chimic avec calcul, où 
comme un moyen de se frayer un chemin, C’est vraiment pousser trop I0MMIe 
paradoxe, 


SA PLACE DANS L'HISTOIRE. 543 


mont en grande partie chimique; qui oserait nier que les fer- 
ments de Van Helment, même transformés en forces vitales, ne 
viennent pas des théories chimiques? Comment soutenir que 
les âcretés, les acidités, les ferments, même l’effervescence, et 
les médicaments héroïques de Sylvius, ne dérivent pas égale- 
ment des mêmes théories ? 


Je crois qu’on peut résumer en un mot l’idée qu'on doit se 
faire de Sylvius : ilest éclectique, ou plutôt il est syncrétiste, 
empruntant à la médecine chimique qu’il célèbre (4) l'explication 
de la digestion par les ferments (2), celle de la fièvre et des autres 
maladies par une sorte d’effervescence des humeurs; puis l’ana- 
lyse chimique, telle qu’on pouvait la faire alors, des divers liquides 
de l’économie animale; enfin l'emploi, fondé sur ces mêmes 
connaissances chimiques, d’un grand nombre de médicaments ; 
— il rappelle Glisson et Wharton par le rôle qu'il fait jouer à 
la lymphe; — pour presque tout le reste il appartient à l’école 
de Galien, acceptant, mais en les modifiant un peu, les théories 
anciennes sur les esprits animaux, le feu inné, etc., empruntant 
la classification des médicaments et la doctrine des indications 
thérapeutiques (3). Ce qu’il peut revendiquer comme sien, c’est 
d’avoir introduit une méthode absolument scolastique dans la 
nosologie médicale : chaque symptôme, chaque modification 
d’organe ou de fonction devient une maladie, comme on peut le 
voir d’une façon générale dans le premier livre du traité 
De methodo medendi, et pour les applications dans Praxis me- 
dica. La thérapeutique est naturellement fractionnée à l'instar 
de la nosologie. 

Sylvius paraît avoir joui d’une grande réputation comme méde- 
ein praticien ; cette réputation provient sans doute de ses succés. 
Ce qui prouverait tout simplement qu'on peut être un excellent 

(4) Disput, med., 11, 8 et suiv. 

(2) Sylvius n’est pas prodigue de citations ; il s'appropric assez souvent on 
silence plus d’une découverte faite de son temps. 

(3) Voyez, par exemple, plus haut pour Van Helmont, p. 43h, note 2, toute la 
théorie de la digestion, enfin Causae el initia naluralium, 2%, p. 29: «Le fer- 


ment, être créé dès lé commencement du monde, prépare, excite et précède les 
semences: » 
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praticien tout en s’appuyant sur de très-pauvres théories; ce dont 
je doute beaucoup. Je conçois un bon praticien sans théorie, mais 
je ne comprends guère que de mauvaises théories, appliquées 
rigoureusement, fassent jamais un bon praticien. Je voudrais 
donc croire que Sylvius laissait les théories dans son cabinet et 
ne gardait pour la clinique en ville ou dans les hôpitaux que 
l'observation et le bon sens. 

Personne plus que Sylvius n’a vanté l'expérience (1) et per- 
sonne cependant n’a été plus prompt à fonder un système sur 
des suppositions. Cette malheureuse tendance aux créations de 
l'esprit doit d'autant plus nous étonner que Sylvius était un 
anatomiste fort exercé (2), qu’il a publié beaucoup d'observations 
justes et rectificatives des opinions anciennes, particulièrement, 
comme on le sait, sur la structure du cerveau (3); il a même fait 
quelques expériences. Il a accepté très-bravement et introduit le 
premier à Leyde la circulation du sang (4) ; il ne repousse aucune 
autreinnovation, niles vaisseaux lymphatiques, pour lesquelsonlur 
doit quelques remarques particulières (5), nile canal thoracique, 
ni les recherches sur les glandes; et quoiqu'il ne donne pas dans 
toutes les erreurs physiologiques de Wharton et de Glisson sur 
ce sujet, néanmoins il n’a que des idées très-vagnes sur les ori- 
gines, le mouvement et les usages des sucs blancs. — Sylvius 
décrit parfois avec une certaine netteté les maladies qu'il a eu 


(4) Voy., par ex.: Disput. med., VI, 17; 1X, 27 ; Meth. med., I, xt, 34; Praxis 
med., 1, 71 et suiv.; V, 288, 414; Epistola apologetica adversus Deusingium, 
p. 908 et suiv., et cela souvent à propos des opinions les plus hasardées. 

(2) IL vante l'utilité de l'anatomie: Disput. med., IV, 2; V, 4 et suiv.; VE,,55; 
VIIL, 1 et suiv. Il dit qu’on n’est pas médecin si l’on ne connait pas les fonctions;et: 
qu’on ne les connaît pas si l’on ignore l'anatomie. Ilavait étudié l’anatomiemieuxque 
beaucoup de ses contemporains, mais il ne savait pas mieux la physiologie, car, 
encore une fois, ce sont Les expériences et non les simples dissections qui conduisent 
aux découvertes physiologiques. 

(3) Cependant il admet encore avec Galien que les catarrhes descendent duvcer- 
veau et sont cause de plusieurs maladies. 

(4) Disput., N, 15. — Sur les anastomoses, il n’en sait pas plus que Harvey: 
Voy. Appendix ad Prax., tract. VI, 38. 

(5) Voy., par ex., : Diss. med., V, 29 et suiv.; VI, 8 et suiv.; VIT, Zetsuiw 
Dictata ad Barthol. Instit. anat., 44, 5. — Il croit que le chyle est passé; comme 
dans un filtre, à travers les paroïs intestinales, pour arriver aux vaisseaux lactés, 
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l’occasion d'observer, par exemple les épidémies de 4667, 1669, 
1670 ; mais aussitôt il cherche à expliquer les faits ; il les défigure 
alors autant qu'il est en son pouvoir, quand il veut en découvrir 
l'origine et en dévoiler la nature. Heureusement les faits résis- 


tent à ses explications et nous permettent encore un diagnostic 
rétrospectif. 


Je sais que récemment, dans un brillant et solide discours 
justement applaudi, M. Gubler (1) a relevé avec complaisance 
dans Sylvius quelques propositions particulières d’où, en les 
pressant un peu, il a fait jaillir des rapprochements aussi spé- 
cieux qu'inattendus avec les idées modernes. Mais quand il s’agit 
de théoriciens et non d’observateurs (2), je me défie toujours un 
peu de ces rapprochements qui, franchissant les distances, sépa- 
rées moins encore par le temps que par la différence profonde 
des connaissances positives, mettent en parallèle des vues et des 
observations. Fussent-ils fondés en apparence, ces rapprochements 
ne prendraient peut-être pas la valeur qu'on leur accorde, 
puisque les anciens n’ont ordinairement pas pleine conscience 
de ce qu'ils disent, tandis que les modernes parlent, ou du 
moins essayent de parler, d’après des données sclentifiques. 

On lit à la page 202 de la Conférence de M. Gubler : « Je 
trouve dans Sylvius de le Boe, une idée ingénieuse qui a échappé 
à tous les lecteurs, bien qu’elle révèle de sa part un rare talent 


(4) Sylvius ow l’Iatrochimisme ; dans Conférences historiques de la Faculté de 
médecine de Paris. Paris, 14868, p. 269 et suiv. — M. Gubler a peint sous de 
vives couleurs la vie accidentée de Sylvius. 

(2) Cette distinction est importante : beaucoup de faits, rapportés par Hippocrate 
où après lui, dans la série des siècles, peuvent être rapprochés des faits observés 
par les modernes ; mais il n’en est pas de même des propositions théoriques avan- 
cées, pour ainsi dire, au hasard, et sans que les auteurs les appuient sur des expé- 
riences. — Je serais tenté de dire que les rapprochements qui ne sont pas entie- 
rement justifiés nuisent à l’histoire des sciences, comme les allusions au temps 
présent qu’on cherche dans les temps anciens défigurent l’histoire politique. J'ose 
du reste espérer que M. Gubler verra dans mes remarques, non une critique, mais 
seulement le désir de soutenir une thèse historique; car personne plus que moi 


n’apprécie les connaissances variées, et l’esprit à la fois si fin, si positif, si pénétrant 
de ce savant professeur. 
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d'observation et d'analyse. Il a fallu, vous le savez, arriver 
jusqu'à ces derniers temps pour assister à la distinction en- 
trevue par Darwin et formellement établie par Gerdy et M. Beau 
entre la sensibilité pour la douleur et la sensibilité tactile pro- 
prement dite. Encore peut-on se demander si la sensibilité dou- 
loureuse ne serait pas simplement la sensibilité tactile exaltée 
ou pervertie. Mais ce qui ne peut être contesté, selon moi, c’est 
que les impressions que nous recevons par les corps chauds ou 
froids sont essentiellement différentes de toutes celles qui arrivent 
aux organes du tact. Eh bien ! Sylvius a distingué /e sens de la 
chaleur du sens tactile proprement dit. Il montre que la sen- 
sibilité pour la chaleur peut persister en l'absence de la sensibi- 
lité tactile, ou malgré la perversion de cette dernière, et qu'elle 
peut être abolie ou diminuée bien que le tact soit conservé. N’est-il 
pas étonnant qu’une notion si exacte et si bien formulée se soit 
perdue pendant deux siècles ? » 

J'ai relu avec beaucoup d’attention les paragraphes 22 et 
suivants, chapitre 1v, livre I du traité Methodus medendi, les 
chapitres 11 ($$ 23, 26-29), vr ($ 8), x1, x11, xxIt ($$ A et 7) du 
IF livre de la Praxis medica, auxquels mon savant confrère fait 
sans doute allusion (car il ne cite aucun passage), etje n’y puis pas 
découvrir tout ce qu’il y a vu. Je reconnais bien dans le Wethodus 
medendi et ailleurs une distinction verbale et objective entre le 
sens du toucher et le sens du froid et du chaud, distinction que 
Sylvius a faite, dit-il, le premier (1), mais non pas l'indépendance 
anatomique, physiologique et pathologique de ces deux sens, ni 
rien, absolument rien qui rappelle, même de loin, les expériences 
physiologiques, les recherches anatomiques ou les observations 
pathologiques des modernes. Sylvius n'avait pas d'idées exactes 


(4) Voy. Praxis med., W, n, 24. — Ilest certain que Galien n'a pas fait cette 
distinction verbale. Fidèle à la doctrine aristotélicienne, il donne la liste des qua- 
torse impressions lactiles, par séries binaires opposées, De differ. pulsuum, Il, 
t. VII 7, p. 692. Cf. aussi, entre autres passages : De temper., I, 9, t, I, p. 495; 
IE, 3, p. 598, où on lit que le tact est le seul juge du chaud et du froid Cependant 
l’auteur semble insinuer que le tact analyse, distingue, associe les diverses impres- 
sions; mais tout cela est fort indécis. Les plus belles intuitions, entourées de tant 
d'erreurs, ne mènent pas à grand’chose; il n’y a que les démonstrations, ou du 
moins que les directions expérimentales qui valent el qui soient fécondes, 
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touchant le vrai rôle des nerfs dans la production des sensations. 
I n’y a chez lui, à cet égard, que des vues de l'esprit sans aucun 
soutien. « Deux sens, dit notre auteur (1), ont été jusqu'ici con- 
fondus mal à propos sous un seul nom : le sens du tact, qui 
perçoit la mollesse et la dureté; le sens de la chaleur qui perçoit 
le froid et le chaud; il faut les distinguer tout à fait»; puis il 
ajoute : « Je pense qu’on les à confondus par cette raison que 
ces deux sens n’ont pas chacun un organe différent, mais le 
même. Chacun des deux sens n’a pas un organe différent et dis- 
tinct, parce que l’une et l'autre qualité peut être perçue par 
le même organe. Ainsi la langue, organe du goût, perçoit aussi 
la chaleur et la dureté, et cependant le goût et le tact ne sont 
pas tenus pour un même sens (2) : le sens du tact a pour objet 
la résistance des corps; — le sens de la chaleur et du froid a 
pour objet la température (3). J'ai donc raison de dire que la 
distinction des sens doit être tirée de la diversité des qualités 
objectives et non de la diversité de l'organe. » 

Or, on sait (4) que le jour où l’on a cherché, mais sans preuves 
jusqu'ici suffisantes, à séparer la sensibilité tactile de la sensihi. 
lité douleur ou de la sensibilité de température, on a en même 
temps pensé que la transmission de ces deux ordres d'impres- 
sions cheminait par des éléments nerveux différents qui pou- 
vaient être isolément paralysés. La doctrine anatomique que l’on 
voudrait faire prévaloir aujourd’hui est, si je ne me trompe, 
l'opposé de la doctrine de Sylvius. Si le sens de la température 
est encore plus essentiellement différent du sens tactile que le 


(4) Praxis med, I, u, 26-29; IT, Vi, 3. 
(2) C’est comme si notre auteur disait tout simplement : la peau perçoit, d'üne 
part, la mollesse et la dureté des corps, et, d’aütre part, la chaleur et le froid. Ce 


sont quatre perceptions, groupées en detix séries, existant en ün même 


licu, et que 
les mê 


mes causes détruisent, diminuent où pervertissent, comme on le voit en divers 
passages (C., par ex., Praxis med., If, ch. xr et xu) 
(3) Praxis, IL, xx, 4; x, 4. 
(4) Voy. Béclard, Traité élémentaire de Physiologie humaine, 5è éd., p. 934: 
et Longet, Traité de physiologie, 3° éd, t. IT, p. 
ces deux auteurs, surtout dans le second, 


66 et suiv. Si on lit dans 
les discussions et les recherches aux2 
quelles a donné lieu la détermination précise des diverses manifestations du sens 


du tact, on restera convaincu que Sylvius n’a pas même entrevu la question, 
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sens tactile ne l’est du sens douleur, on devrait alors, à plus forte 
raison, expliquer cette différence par deux ordres d'éléments 
nerveux. 

Quant à indépendance pathologique, elle ne paraît pas mieux 
démontrée dans Sylvius, car il dit (4) : « Le sens du tact et celui 
dela chaleur sont toujours, dans toute paralysie grave, affectés à 
peu prés (2) en même temps et ensemble. Leur abolition ou du 
moins leur diminution n’est cependant pas de l'essence de la 
paralysie (?), mais une conséquence (consectarium) de la paraly- 
sie, car éoujours (ici il n’y a pas ere) dans la paralysie ces 
deux sens sont plus ou moins en détresse. Le mouvement dans 
la paralysie est atteint primitivement, le sens du toucher et de la 
chaleur le sont secondairement, par consensus, et avant tous 
les autres. Ces deux sens, étant des sens généraux, répandus 
dans toutes les parties du corps, n’ont pas, comme les autres 
sens, un organe spécial, et sont peut-être aidés, en même 
temps, d’une certaine manière par les esprits animaux pour pro- 
duire le mouvement animal (3). » Ces propositions se rattachent 
d’ailleurs à toute la doctrine de Sylvius, empruntée partie à Van 
Helmont, partie à Galien, sur la théorie des sens qu’il déduit de 
la théorie des esprits animaux. Je me crois conséquemment fondé 
à n’admettre que dans la limite des mots, et non pas dans celle 
des choses, le rapprochement proposé par M. Gubler. 


Il faut encore, et quoiqu'il m’en coûte, que je me sépare d’un 
confrère aussi distingué et aussi sagace sur un autre point, de 
moindre importance il est vrai, mais qui mérite cependant 


(4) Praxis med., TI, xxit (De paralysi), 4, 5, 7. 

(2) Si même ere ne signifie pas ici justement ou tout à fait. En comparant 
les chapitres x1 et x11 du livre II de la Praxis, on verra que les causes qui sont 
assignées comme pouvant abolir ou diminuer l’un et l’autre sens sont de telle nature 
que, dans la pensée de Sylvius, elles agissent à la fois sur l'organe des deux sens. 

(3) On ne voit pas ce que vient faire ici le mouvement animal. — Dans les 
Dictata ad Barthol. Instit. anat. (1640-4641), 1, 9, p. 879, De cute, Sylvius dit 
tout simplement «que la peau est seule l'organe du tact, et, qu’en conséquence, 
elle a reçu des nerfs»; mais plus il avance en âge, plus il devient théoricien, plus 
il oublie ses études positives; plus il a lu Van Helmont, plus aussi il divague, où, 
si l’on préfère, plus il devient vague. 
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examen. A la page 293 de la Con/érence précitée, je lis: « Sylvius 
ne fait-il pas allusion aux urines mousseuses par excellence lors- 
qu'il parle du son ou de la crépitation que font entendre cer- 
taines urines? » Voici ce que dit Sylvius (4): « Une diversité de 
son est observée pendant l'émission de l'urine : l'urine est rendue 
tantôt en produisant un son notable, en même temps quese forme 
une écume abondante (laquelle vient d’un jet vigoureux et ne 
persiste pas, par opposition à l’écume catarrheuse), et tantôt elle 
tombe sans donner aucun son, comme si c’était de l’huile. Le 
son vient de ce que l'urine est séreuse, c’est-à-dire aqueuse et 
salée; l'absence de son tient à ce qu’elle renferme une propor- 
tion considérable de parties oléagineuses (2). » N’estil pas 
probable qu'il s’agit ici du bruit que fait l'urine en tombant dans 
ie vase, suivant qu’elle ressemble à de l’eau ou à de l'huile, et 
non du phénomène de crépitation ? 

Ce n’est pas seulement pour l'urine que Sylvius parle du son ; 
énumérant les modifications pathologiques qui se produisent 
dans ce qu’il appelle les maladies des qualités sensibles, soit des 
liquides, soit des solides (3), il étudie successivement le nombre, 
la grandeur, la quantité, la figure, la consistance, le lieu, la cou- 
leur, l'odeur, le son, le mouvement, etc., etc. Ainsi vous trouvez 
le son du sang, de la bile, du suc pancréatique, de la salive et 
de la pituite, de la lÿmphe, du chyle, des esprits (4). Si l’on com- 
pare entre eux ces divers passages, on voit qu'il s’agit tantôt du 
son que ces liquides sont supposés capables où incapables de 
produire par leurs mouvements, tantôt des bruits qui peuvent 
se faire entendre accidentellement en eux ou par eux, comme le sif- 
flement dans l'asthme en suite des efforts de l’air contre la pituite, 
ou comme les flatuosités qui, dans le tube intestinal, se révè- 
lent par des borborygmes, des vents, des rapports, et qu’on attri- 


(1) Appendix ad Praxim med., tract. V, 375, 389, Ce sont probablement ces 
passages que M. Gubler avait dans la mémoire. 

(2) Voy., sur cette apparence des urines, Beale, De l'urine, trad. Ollivier et 
Bergeron, p. 12. — Le diabète, dont il est question dans Praxts med, tract, V, 
S 339, est-il le vrai diabète ? J’en doute. 

(3) Voy. plus loin (p. 558) ce que je dis de la nosologie de Sylvius, 

(4) Method. med., I, vi, 9: var, 73 var, 2; 1x, 5; x, 4; x1, 35 xt, 2. 
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bue, soit à la bile, soit à la pituite, mais sans que Sylvius dise par 
quel mécanisme se forment ces flatuosités. À propos des parties 
solides (1) notre auteur parle aussi du son, par exemple du grin- 
cement des dents. D'où il faut conclure que la catégorie du son, 
au milieu de la pathologie de Sylvius, est une création a priori 
dans laquelle il donne hypothétiquement une place à toutes les 
parties constitutives de l'organisme. Cette catégorie comprend 
surtout le son produit par le mouvement ou le déplacement, 
c'est-à-dire les sons physiques ou extrinsèques, etnonles sons in- 
trinséques, et pour ainsi dire chimiques, comme estla crépitation. 


Enfin, d'après M. Gubler (p. 291), « Sylvius considère le foie 
comme jouant le double rôle d’une glande sécrétoire et d’une 
glande sanguine. La découverte de la fonction glycogénique est 
venue lui donner raison. » Puis M. Gubler ajoute : «La rate n'ayant 
rien d’analogue à l’uretère, ni au canal cholédoque, Sylvius en 
conclut qu’elle ne peut rien distraire du sang et qu’elle ne saurait 
avoir d'autre usage que de modifier le sang lui-même en intro- 
duisant une matière telle qu’un ferment ou une feinture, pour 
parler le langage des chimistes, laquelle matière facilite et accé- 
lère la transformation du chyle en sang. Pour ce qui regarde la 
physiologie de lappareil splénique en particulier, je ne connais 
rien qui me satisfasse davantage. Quant à la doctrine générale 
des glandes hémato-poïétiques, ce passage la renferme explici- 
tement. Cependant ces idées rationnelles excitèrent la verve rail- 
leuse des anti-Sylviens, qui, par dérision, donnaient à l’auteur 
le surnom de Patron de la rate. Loin de s’en fâcher, ce titre, 
dit Sylvius, me flatte plus qu’il ne m’offense, car je pense avoir 
bien mérité de la science, si j'ai découvert et mis en lumicre 
l'usage vrai d’un viscère important, Vous serez, Messieurs, de 
son avis. » 

Ces rapprochements ne sont pas en tous points inacceptables, 
mais, à mon avis, il sont beaucoup trop absolus et toujours un 
peu forcés; vous allez en juger. Sylvius a deux opinions sur les 
usages du foie et sur la sécrétion de la hile; l’une qui lui est 


(1) Method. med., 1, xm, 9, 
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propre, et qui est absurde, l’autre qui lui vient de Malpighi (1), 
mais dont il ne prend qu’une partie. Il accepte les faits anato- 
miques, mais il en tire les plus mauvaises conséquences physio- 
logiques. Voyons d’abord la première opinion de Sylvius : 

« Le foie a un double usage : premièrement, il contient êt 
affermit les radicules de la veine cave, les rameaux de la véine 
porte, les capillaires dés canaux biliaires ; deuxièmement, il fa- 
vorise, par la production d’une douce chaleur, à l’aide de son 
parenchyme, le mélange du sang et de la bile dans tous cés vais- 
seaux (2), car /a bile, sécrétée à travers les artères de la vési- 
cule (3), se répand par deux courants en sens contraire, dans le 
duodénum pour imprégner les aliments et dans le foie pour se 
mêler au sang ‘ au duodénum par le canal issu de la vésiculé 
cystique (canal cholédoque); au foie par le canal hépatique et 
par ses radicules, lesquelles s’anastomosent avec celles de là veine 
porte (4)! » 11 y a loin, comme on voit, de cette étrange théorie, 
que l’auteur prétend même établir sur des expériences (5), à le 
théorie moderne. Cest presque l’opposé. 


(4) En 1640 et 4644, danses Diclata ad Barthol.,xv, 8 et 9, tout en admettant 
que la bile est sécrétée par les artères de la vésictile biliairé, et que la rate est char- 
gée de parfaire le sang, il croit que le chyle se convertit en sang dans le foie; mais 
en 1660, dans ses Disputat., il reconnaît, avee Pecquet, que le chyle se rend à là 
veine axillaire droite par Le tronc commun (voÿ. Disp. II). Ne/sachant plus alors quel 
usage assigner au foie et ne voulant pas, par respect pour la nature, le déclarer un 
membre inutile (voy. Disput. VI, 4, 5 et 17, où il en appelle au jugement des 
amis dé Ia vériié et de l'expérience sur ses opinions touchant le foie), il lui prète 
dé nouvelles fonctions, celles que j'ai rappelées. Au 8 44 de la Disput. VI, il dit 
qu'il à vu, avant 1640, les vaisseaux lymphatiques de l& vésiculé. = Les re- 
cherches de Malpighi sont de 1666, et lus Disputationes ont été imprimées en 4660, 
Elles ont été, il est vrai, réimprimées, d'abord en 4663, puis en tête des œuvres 
complètes; mais dans l'Addifamentum de la sixième, celle où il est question du foie 
et du cours de.la bile, loin de s’amender, Sylvius, qui ne peut pas connäître encore 
Malpishi, s'enfonce plus avant dans l'erreur. S'il a profité alors de quelqu'un, c’est 
probablement de Glisson, mais assez mal, = Malpighi attaque Sylvius sur la théorie 
de la formation de la bile et sur ses idées touchant la structure et les usages du foie. 

(2) Disput. VI, 48; cf. 8, 19 et suiv., où il tâche d'établir, mêmé chimique- 
ment et mécaniquement, son système. 

(3) Disput. VI, particulièrement 36, 

(&) Disput. NI, 9-35. 

(5) Disput. VI (Additam.), 51 et suiv. 
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. Dans la Praxis medica, 1, xuiv, 40 et suiv., Sylvius se résigne, 
ilest vrai, à ‘accepter les découvertes de Malpighi sur la struc- 
ture du foie; mais il se réjouit en pensant que ces découvertes 
ne changent pas son système médical et ne contredisent en rien 
aux usages qu’il avait attribués à la bile. En conséquence, tout 
en admettant que la bile vient du foie dans la vésicule, il n’en 
persiste pas moins à croire que la bile reflue dans la veine cave 
par le canal hépatique et ses ramuscules, de sorte que ce canal 
devient le siége d’un double courant, comme l’étaient autrefois, 
pour Galien, les veines mésaraïques ; et cela, Sylvius le prouve 
par la pathologie, par l’anatomie et par sa physiologie expéri- 
mentale! Lorsqu'il dit que la bile est toujours, comme il l'avait 
soutenu dans sa Disputatio, sécrétée par les artères et non par 
les veines, ce n’est pas en vertu d’expériences, mais pour ne pas 
perdre absolument sa théorie sur le rôle qu’il avait attribué aux 
artères cystiques. Entre ces vues et les expériences si délicates, 
quoique non encore décisives des modernes, il y a un abîme. 
Quant aux fonctions de la rate, d’après Sylvius, je ne vois pas 
non plus qu’elles aient de l’analogie avec celles que les physio- 
logistes actuels cherchent à lui attribuer en vertu d’expériences 
réguliérement instituées. Sylvius affirme, il est vrai, que la rate 
n’a pas de canaux excréteurs (1) et qu’elle ne verse au dehors 
aucune matière excrémentitielle ; mais cette découverte ne lui ap- 
partient pas, elle est due à Wharton (2); lanatomiste anglais 
regarde aussi la rate comme un organe qui sert à la confection 
du sang, et qui soutire un suc blanc, dans l'intérêt des nerfs, 
lesquels absorbent ce suc (3). En second lieu, autant les recher- 
ches modernes tendent à la précision, autant les idées de Sylvius 
restent dans le vague: le sang, déjà constitué dans le cœur, 
vient en abondance par les artères se perfectionner, s’élaborer 
encore dans la rate, non pas en introduisant un ferment dans ce 
liquide, mais parce que le sang lui-même, sous l’action des 


(4) Disput. V, 16 et suiv. 
(2) De glandulis, 43 ; Londres, 1656. 
(3) Qui oserait cependant voir, dans cette soustraction d’un suc blanc, l’'augmen- 


tation des produits organiques du sérum signalé dans le sang qui revient de la rate, 
et la diminution des globules ? 
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esprits animaux qui affluent, revêt dans la rate la nature d’un 
certain ferment sanguin (induat naturam lermenti cujusdam 
sanquinet) ,ou d’uneteinture, comme parlent leschimistes, ferment 
ou teinture qui, à leur tour, facilitent et hâtent la transformation 
du chyleen sang. La rate, ne contenant rien d’inutile, envoie la 
partie lymphatique deson sang devenu ferment dans le canal tho- 
racique, par les vaisseaux lymphatiques, et la partie sanguine 
dans le foie, par la veine Porte, au moyen des veines spléniques. 
Plus loin (4), Sylvius soupçonne, c’est son expression, que 
la lymphe, formée dans les glandes, à pour mission de rap- 
procher et de réunir plus intimement le sang et le chyle, quand 
le chyle rencontre le sang ; mais il n’est rien dit du service que 
peut rendre le sang proprement dit en S’échappant de la rate 
pour aller au foie; il faut probablement admettre qu’il agit sur 
le sang de la veine porte, et successivement sur celui de la 
veine cave, comme la lymphe sur le chyle, à la manière des 
ferments. D'après Sylvius, le sang ne devient plus que parfait 
(plusquam per fici) dans la rate que pour aider à la transformation 
du chyle et du sang veineux en un sang smplement parfait (2), 
celui qui a subi dans le cœur l’action du feu inné etqui est cepen- 
dant chargé de nourrir les parties en sortant du cœur à travers les 
artères ! Ainsi, la rate fait office du Poumon ; la rate devient un 
viscère plus important que le cœur, car dans le système ancien, 
encore accepté par Sylvius, le cœur tenait la place du poumon. 


(1) Disput. NV, 49, Cf. Praxis, L, x, À et suiv. Au $ 1, Sylvius dit: « À la 
rate vient le sang par les artères et l’esprit par les nerfs ; le sang est repris par les 
veines et l'esprit par les lymphatiques ; les expériments anatomiques le démontrent.» 

(2) « Dans ma sixième thèse (c’est-à-dire $ 6), j'ai dit, suivant en cela le senti- 
ment du plus grand nombre, que le feu interne du cœur échaufait et raréfiait le 
sang et qu’il en résultait une plus étroite union entre chacune de ses parties; au- 
jourd’hui, après avoir examiné plus attentivement les usages multiples du sang qui 
fournit la matière à des liquides si divers, aux esprits animaux, à la lymphe, à la 
salive, au suc pancréatique, à la bile, à la semence, elc., je pense que l’union des 
parties du sang dans le cœur est lâche et point du tout étroite, » Disput. III, 45 
(Additam.).—On ne saurait rien imaginer de plus contraire à la façon dont s’opère 
la nutrition, puisque, encore une fois, ce n’est pas le Sang plus que parfait de la rate, 


mais le sang parfait du cœur qui nourrit les parties. Sylvius a tout brouillé, Galien 
et Harvey. 
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Tout cela est aussi bizarre que confus, et en vérité, malgré ma 
bonne volonté, je ne puis pas comparer les opinions de Sylvius 
aux résultats obtenus par nos physiologistes modernes. Pour 
lui, la rate sert directement à recomposer le Sang, pour eux, elle 
le décompose d’une façon spéciale, et livre indirectement aux 
poumons le produit de cette décomposition. 


Après ces remarques, qui déjà, ce semble, diminuent singu- 
liérement les prétentions affichées, soit par Sylvius lui-même, 
soit par ses partisans ou par quelques historiens, pénétrons 
plus avant dans son système en parcourant rapidement ensemble 
la suite de ses écrits. 

Physiologie. — La mort est l'extinction du feu inné du cœur: 
cette extinction provient ou de la privation ou de la surabon- 
dance de son pabulum où du manque d’un air convenable à 
la respiration. — Le sang louable est le pabulum de ce feu. — 
Le sang est réparé et entretenu par les aliments quand ils sont 
débarrassés de leur partie excrémentitielle. — Le changement 
des aliments dans l'estomac se produit non par chylification, mais 
par /ermentation. La destruction et la dissolution des mélanges 
s'opère de deux façons : l’une subite, violente, par le feu, c’est 
l'ustion ; l'autre, plus douce et pluslente, par l’eau, c’est la fer 
Mmentalion, qui s'appelle putréfaction, si elle prend de l'odeur. 
I y a un double lien pour les mélanges : celui qui tient le pre- 
mier rang et qui est le plus fort, c’est le sel que l’eau brise ; ce- 
lui qui est au second, le plus faible, c’est l'huile, que le feu 
change et détruit. — La fermentation ou transmutation, comme 
le démontrent lexpérience et le raisonnement, s'opère dans 
l'estomac par l'eau que contiennent les boissons ou les aliments; 
par les vents qui se développent dans la cavité stomacale et qui 
s’échappent à travers l’œsophage ; par le feu vital qui émane du 
cœur, et circule à travers les artères destinées à l'estomac; enfin 
par le sel contenu dans la salive et par la partie spiritueuse du 
même liquide (4). 

Après avoir cherché à expliquer comment s’opérent, d’une 
part, la transmutation définitive du chyme par l'intervention du 


(4) Disput. med., I, 3-6, 10, 12, 43, 95 ; IL, 3 suiv.. 


PHYSIOLOGIE. 555 


suc pancréatique, de la bile, des sels acides et lixivieux (d’où 
l'effervescence), et d’autre part, la séparation des faeces et du 
chyle, enfin leur propulsion dans les intestins et les vaisseaux 
lactés, Sylvius montre que c’est en vertu de ces actions et réac- 
tions que naît le chyle, constitué surtout par l'esprit volatil des 
aliments, puis par une huile subtile que tempère un peu de sel 
lixivieux et un esprit acide dilués dans un peu d’eau (1). 

La troisième Disputatio est consacrée à faire connaître, 
d’après Harvey, les voies que parcourt le sang. Le mélange de 
la bile contenue dans le sang et de la lymphe donne lieu à la 
fermentation vitale, expression qui parait souvent synonyme 
d’effervescence. Le mouvement du sang résulte de l’effervescence 
du sel volatil huileux de la bile et de l’acide dulcifié de la 
lymphe. — De là le développement de la chaleur vitale qui 
allume le sang et le rend propre à circuler. 

Les esprits vitaux, qu'on peut comparer à l’esprit-de-vin rec- 
üfié, et qui président aux sensations spéciales ou générales comme 
aux mouvements et aux transformations, sont entrelenus par 
une véritable distillation qui s'opère dans le sang de l’encéphale. 
Ces esprits restent en partie condensés dans le cerveau, et sont 
en partie conduits par les nerfs sur tous les points du corps; 
quand ils arrivent aux glandes (2), ils forment lalymphe grâce à 
l'acide du sang, et retournent sous celte forme au sang pour lui 
rendre les esprits dont il à été privé, car la lymphe en est abon- 
damment pourvue (3), attendu qu’elle en vient primitivement! ! 

L'expansion et le resserrement des poumons ne sont pas pro- 
duils par la matière qui entre durant l'inspiration, ou sort pen- 
dant l'expiration, mais par les parties qui entourent les poumons, 


(4) Disput. IT, 19, 26. Les éléments de cette théorie de la digestion se rencontrent 
à la fois dans Van Helmont, dans Pecquet, dans Galien, et même dans Glisson. 

(2) I n’est pas toujours facile de distinguer dans Sylvius les glandes conglobées 
(ganglions) des glandes proprement dites ou conglomérées. 

(3) Disput. IV, 28 et suiv. C'est dans cette Disputatio que se trouvent les recher- 
ches de Sylvius sur la structure de l’encéphale. Voyez aussi, sur l’origine de la lym- 
phe, Disp. VIIL, 40. — En général, Sylvius traite successivement, dans ses Dispu- 
tationes, de l'anatomie des parties, du mécanisme des fonctions et, en dernier lieu, 
des usages. 
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c’est-à-dire par la dilatation ou la constriction active de la cage 
thoracique etpar les mouvements du diaphragme, de sorte quel'air 
entre quand le poumon se dilate, et il se dilate quand le thorax 
et le diaphragme opêrent leur mouvement d'expansion et d’abais- 
sement; il en est de même, mais en sens contraire, pour l’expi- 
ration (1). Quant à la respiration, elle sert à produire, par le 
mélange de la bile, de la lymphe et du sang, l’effervescence qui 

_alimente et modère en même temps le be à cœur, si néces- 
saire à l'entretien de la vie. 

Voilà, vous en conviendrez, Messieurs, pour les usages de la 
respiration, une belle physiologie et vraiment réformée! Il est 
triste de passer par toutes ces étapes de l'erreur pour arriver aux 
portes de la vérité! 

Nous n’insisterons pas sur le cours et les usages de la lymphe, 
laquelle, ainsi que le prouvent les expériences (1), prend son ori- 
gine première (origo primaria) du superflu des esprits animaux 
lorsqu'ils ont rempli toutes leurs fonctions dans l'intimité des 
tissus, comme le sang veineux provient de ce qui reste du saug 
artériel après qu’il a nourri les parties. Des vaisseaux particuliers 
ramênent la lymphe près du cerveau par les veines jugulaires 
et sous-clavières; son mélange avec l'esprit acide aide aussi 
à l’effervescence du sang dans le ventricule droit (2). Nous ver- 
rons tout à l'heure, à propos de la doctrine des âcres et des acides, 
les conclusions pathologiques que Sylvius tire de ses idées sur 
ies origines de la lymphe, et ici encore, nous pouvons juger de 
ce que vaut la science tant vantée du professeur de Leyde. 

De la physiologie, passons aux généralités sur la pathologie 
et à la nosologie. 

Pathologie générale. — « J'entreprends, dit Sylvius, d’enscigner la mé- 
thode thérapeutique, d'autant plus volontiers que c’est le fondement 


et la base de l'exercice régulier de la médecine. — La méthode thérapeu- 
tique est, pour éviter toute circonlocution, l’art de trouver et d’ appliquer 


(4) Voyez les expériences de Swammerdam rapportées aux Additamenta, 88 79 
et suiv. de la Disput. VII, De respiratione. — Voyez aussi Galien (dans Oribase, 
Livres incert., 42,43, t. TIT, p. 219 et suiv., et p. xvr, note 4 de la Préface, dont 
Sylvius n’a guère fait que reproduire la théorie. 

(2) Disput,, VIII, Cf. particul., 8 40 et suiv. 
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convenablement les remèdes les plus propres à rétablir la santé com- 
promise. — Tout ce qui sert à traiter une maladie porte avec raison le nom 
de remède et de secours. Les remèdes doivent être trouvés ou imaginés 
par le médecin et mis en usage par lui. C’est ce que demande le malade ; 
mais il faut porter son attention sur l’homme que l’on traite. Or, chez 
un malade, on trouve les maladies, les causes des maladies et les sym- 
ptômes, choses contre nafure qui existent en lui, de même qu'on trouve 
aussi quelque chose en lui qui existe selon la nature, et que l’on nomme 
forces. C’est sur ces quatre points que le médecin doit porter toute son 
attention pour traiter convenablement le malade. Le médecin doit donc 
s'y attacher, parce que, comme on le dit vulgairement avec raison, c'est 
de là qu’on tire l'indication de ce qu'on doit faire. Les forces et tout ce 
qui chez le malade est encore selon la nature, indiquent qu'il faut veil- 
ler à leur conservation. Dans tout homme, en effet, on doit conserver ce 
qui est selon la nature, à plus forte raison dans le malade. Parmi les 
trois choses contre nature que l’on trouve chez l’homme, la maladie in- 
dique qu’on doit l'enlever, et c’est une indication curatrice : de même la 
cause morbifique demande son amendement ; c’est une indication pré- 
servatrice; enfin le symptôme grave et qui affaiblit beaucoup le malade 
demande sa mitigation ; c'est une indication urgente (A). » 

« Avec la plupart des médecins, je définis la maladie, une mauvaise 
constitution de l’homme lésant des fonctions quelconques. Comme l'intégrité 
de la fonction est l'effet de la santé, de même l'effet de la maladie est 
l'affaiblissement de la fonction plusou moins lésée (2). » 


Après avoir indiqué, mais d’une façon un peu confuse, qu'il y. 
a des maladies qui tiennent à un vice intrinsèque, soit des par- 
ties contenantes (solides), soit des parties contenues (Aumeurs 
ou liquides), soit enfin de l’âme, Sylvius continue : 


« Comme pour l’accomplissement de certaines fonctions dans l’homme, 
il faut le concours non-seulement des parties du corps contenantes, ré- 
gulièrement constituées, mais aussi des parties contenues et de l’âme elle- 
même, si une de ces parties ou plusieurs sont mal constituées et causent 
la lésion de quelque fonction, cette mauvaise constitution s'appelle ma- 
ladie; et les sujets des maladies peuvent être : 4° les parties du corps 
contenantes, ce que tout le monde a reconnu jusqu'ici; 2 les parties du 
corps contenues el fluides, ce que plusieurs soutiennent maintenant; 
3° l’âme elle-même, ce que peu m'accorderont peut-être, quoique ce 
point soit très-certain pour moi (3), comme on le verra mieux dans ce 

(1) Method. med., I, 1, 1-8. 

(2) Method. med., I, u, 4, 2. 

(3) Ge n’est pas une question d’animisme, mais il s’agit des rapports du physi= 
que et du moral. 
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qui suit. Lorsque, tout cela se comportant régulièrement dans l’homme, 
il se produit une lésion dans quelque fonction, par le fait de ce qui est 
hors de sa constitution (la chylification, par exemple, par suite de l’in- 
gestion d'aliments trop copieux et de mauvaise qualité; la vue par le fait 
du trop grand éloignement d'un objet, ou d’un milieu obseur, etc.), on 
doit dire que la fonction est lésée par une erreur externe, ou qu’elle n’est 
pas tant lésée que frustrée de ce qui lui convient. Il y a une grande diffé- 
rence, pour le iraitement opportun, entre une fonction frustrée ou 
lésée par une erreur externe, et une fonction affaiblie et viciée par la 
faute [de la constitution] de l’homme ; ce qu’un médecin prudent obser- 
vera soigneusement (1). » 

« Ceci posé, on reconnait facilement la vérité de ce précepte si connu 
des médecins praticiens, qui enseignent que les meilleures indicationsse 
tirent des choses qui soulagent et de celles qui nuisent (a juvantibus et 
nocentibus). Toutes les indications peuvent être ramenées à deux gé- 
nérales : la première consiste à employer les choses dont on à ob- 
servé que les gens en santé ou malades recevaient du soulagement, et À 
ne pas témérairement les négliger ou en cesser l'usage. L'autre, contre- 
partie de la première, est celle-ci : on doit s'abstenir de tout ce qu’on saït 


pouvoir nuire aux gens en santé ou malades, et ne pas persévérer dans 
leur usage ou plutôt leur abus (2). » 


Il est aisé de reconnaître ici Galien dans Sylvius. La division 
des fonctions est également toute galénique (3). Le chapitre 3, Des 


indiquants, des indiqués et des indications, rappelle la même 
doctrine. 


Nosologie. — Si Von veutsavoir jusqu’à quelles extrêmes divi- 
sions et subdivisions, à quelles innombrables catégories purement 
dialectiques Sylvius était arrivé dans la distinction des affections 
morbides regardées par lui comme constituant des individuali- 
tés, on n’a qu’à lire les chapitres 4 et suivants du livre I de Me- 
thodus medendi. L'auteur distingue d’abord les maladies dans les 
qualités des sens particuliers (les sens de la vue, de l’ouïe, ete.); 
ainsi il étudie pour la vus les modifications de la lumière, de la 
transparence, de l’opacité ; pour l’ouïe, les modifications dans le 
son; pour l’olfaction, celles de l'odeur, etc. (4). Après quoi il 


(4) Method. med., 1, 11, 18-20. 

(2) Method. med., 1, 1, 34-36, 

(3) Method, med., 1, 51, 3 et suiv. 

(4) Voyez plus haut, p. 545 etsuiv., ce qui concerne le tact. 
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passe aux maladies dans les qualités sensibles communes, qu'il 
divise en contenantes ou solides, contenues ou liquides, et spi- 
rituelles (affections de l’äme). Ainsi, à propos du sang, non-seu- 
lement il étudie chaque modification reconnue ou imaginaire, 
soit comme une maladie, soit comme cause antécédente de mala- 
die, mais il explique la cause de chacune de ces modifications, 
et il traite en conséquence chacune d’elles directement: la cou- 
leur et toutes ses variétés, le son (voy. p. 548 et suiv.), l'odeur, 
la saveur, la dureté, la mollesse, la chaleur, le mouvement, le 
lieu, le temps eu égard à la loutous ou à la précipitation du 
mouvement; par exemple dans les menstrues, la fluidité ou la 
consistance ; de même pour la bile et les autres humeurs, sa- 
live, suc pancréatique, etc. Pour les parties solides (consistentia 
seu continentia), il y ajoute naturellement la forme, le nombre, 
la grandeur, etc. (1), et même le son que produisent ces parties 
(stridor dentium) ou qui s’y produit (perversion de l’ouïe) (2). 
Quel dommage que Sylvius n’ait pas appliqué son oreille si fine 
sur la poitrine, il aurait devancé Laennec ! 

Sylvius est un peu plus embarrassé pour les maladies de l’es- 


(4) Voyez Method. med., I, x. 

(2) Method. med., I, xur. — Je donne en note la Series morborum, telle qu’elle 
se lit à la fin du ch. v du liv. I‘* de Methodus medendi. — Partium contentarum 
sive fluidarum morbi sunt. — I. In qualitatibus sensilibus propriis functionem ali- 
quam laedentibus : 4° ratione visus in colore mutato; in perspicuitate aut opacitate 
mutata; in luce aut tenebris; ratione auditus, in sono; 39 ratione olfactus, in 
odore grato vel ingrato; 4° ratione gustus, in sapore multifario, dulci, acido, au- 
stero, salso, amaro, etc., vel insipido ; 5° ratione tacius, in duritie aut mollitie ; 
6° ratione caloris sensus, in calore, frigore, tepore, rigore, horrore. — IL. In qua- 
litatibus sensilibus communibus functionem aliquam laedentibus : 4° ratione copiae 
auctae vel diminutae ; 2° ratione loci mutati; 3° ratione motus aucti, diminuti, abo- 
liti; 4° ratione temporis mutali, exempli gratia, quindo menstrua singulis mensibus 
non prodeunt, sed citius vel tardius; 5° ratione fluiditatis mutatae. — Partium 
continentium seu consistentium morbi sunt (les six premiersnuméros sontidentiques 
avec les six premiers de la série Partium contentarum). — IL, In qualitatibus sen- 
silibus communibus functionem aliquam laedentibus : {0 ratione numeri aucti vel 
diminuti ; 2° ratione magnitudinis auctae vel diminutae ; 3° ratione figurae mutatae ; 
A° ratione continuitatis solutae aut secreti coalescentiae ; 5° ratione connexionis s0- 
lutae; 6° ratione loci et situs mutati ; 70 ratione soliditatis vel fistulositatis mutatae 8 


8° ratione motus aucti, diminuti, aboliti ; 9° ratione consistentiae mutatae in fluidi- 
tatem, 
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prit (1) ; il se demande avec tristesse qui a jamais vu leur cou- 
leur, qui a senti leur odeur, qui a perçu en elles chaleur ou froid, 
qui a entendu leur son? Confondant un moment, ou du moins 
semblant confondre l’âme et les esprits animaux, il se rattrape 
sur les catégories de la quantité, sur celle du mouvement ou du 
repos, sur celle de la fluidité, etc. 

L’âme est saine si elle est attentive (aftenta) à ses fonctions ; 
elle est malade si elle est insouciante ou distraite. Elle est encore 
saine si elle est soigneuse dans ses perceptions ; elle est malade 
quand elle est indolente (oscifans). Elle est saine si elle perçoit 
les choses distinctement ; elle est malade lorsqu'elle les perçoit 
confusément. Elle est saine si elle embrasse librement la vérité, 
elle est malade lorsqu'elle cède aux préventions. Elle est saine 
quand elle est tranquille, et malade quand elle est agitée par les 
passions, etc. 


Thérapeutique. — On trouve dans les passages suivants, tirés 
du premier chapitre du livre deuxième de Methodus medendi (2), 
ce qu’il importe de savoir sur les généralités de la thérapeutique, 
lesquelles répondent aux généralités sur la nosologie : 


«Parmi les remèdes, les uns sont matériels ou corporels, les autres 
spirituels, comme les discours, les raisons et les raisonnements qui corri- 
gent ou relèvent, soit l'âme, soit l'esprit malade, de même que l’un et 
l’autre corps, c’est-à-dire le contenant ou consistant, et le contenu ou fluide, 
sont soulagés par les remèdes corporels et matériels. Les remèdes maté- 
riels proviennent en partie du ciel, en partie de l'air, en parlie de l’eau, 
en partie de la terre : non comme de quatre éléments, mais comme de 
quatre matrices, ainsi que s'expriment plusieurs chimistes, ou de récep- 
tacles d'où nous tirons habituellement la matière des divers remèdes. On 
distingue communément, et avec raison, les médicaments en altérants 
et évacuant{s; ces dénominations concordent avec ce que nous ayons 
dit plus haut dans l’examen des maladies et l'indication du traitement 
préservatif et urgent. Nous avons réduit toutes les maladies de l'unet 
l'autre corps à leurs qualités matérielles, propres ou communes, qui 
s’éloignent de l’état naturel, c'est-à-dire du juste milieu requis pour la 
santé chez l’homme: c’est d’après le changement de ces qualités 
(voy. la Series morborum, p. 559, note 2) et leur indication, que nous 


(4) Method. med., 1, 12 et 14. 
(2) Voyez les $$ 4, 6,13, 15, 16,17, 18, 20 et 21. 
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proposerons la matière des indiqués. Nous constituons six espèces de qua- 
lités sensibles eu égard aux six sens (y compris celui de la température), 
et dix espèces de qualités sensibles communes, comme on les trouve dans 
les parties solides(partes consistentes) ou fluides. La première contient le 
nombre qu'on ne trouve que dans les seules parties solides; la se- 
conde, la grandeur qui appartient à ces mêmes parties, comme la quan- 
tité appartient aux fluides ; la troisième renferme la figurequi ne se trouve 
que dans les parties consistantes ; la quatrième, la continuité ou la sépa- 
ration (secretio) qui ne se présente non plus que dans ces mêmes parties; 
la cinquième, la connexion, propre aux mêmes parties aussi ; la sixième, 
le lieu et le site, propres aux unes et aux autres parties; la septième, la 
solidité et laporosité qui ne s’observent que dans les parties consistantes ; 
la huitième, le môuvement propre à toutes les parties : la neuvième, le 
temps du mouvement, parliculier aux parties fluides ; la dixième, la con- 
sistance et la fluidité, qui sont réciproquement transmutables. Il en ré- 
sulte que, par la combinaison du nombre siæ et du nombre dix, il y a 
seize genres de maladies. Afin de justifier les quatre indications que 
nous ayons plus spécialement eues en vue, l'indication vitale, l’indica- 
tion préservatrice, l'indication curative et l'indication mitigatrice ou 
urgente, nous employons un triple genre de remèdes, la diététique, la 
pharmaceutique et la chirurgie. Si nous observons la manière dont les 
remèdes opèrent dans le traitement des infirmités corporelles, nous 
aurons à peu près trois espèces de remèdes : ceux qui suppléent à ce qui 
manque, qui restaurent (matière alimentaire) et réparent ; puis les re- 
mèdes qui enlèvent la surabondance ; parmi ceux-ci, les uns évacuent 
les contenus, d’autres divisent el coupent, rongent ou consument les con- 
tenants ou consistants ; enfin, les remèdes qui altèérent et corrigent. » 


Viennent ensuite les diverses classes de médicaments qui 
correspondent à ces trois grandes classes d'indications, lesquelles 
sont en grande partie galéniques, au moins par les principes (1). 


(4) Des remèdes qui suppléent au défaut. — Des remèdes qui évacuent. — De 
ceux qui évacuent le sang, les menstrues et les lochies. — Gholagogues. — Phleg- 
magogues. — Mélanagogues. — Mélanagogues évacuant les humeurs glutineuses. 
— Mélanagogues évacuant les humeurs âcres et acides. -— Hydragogues. — Vo- 
mitifs. — Sudorifiques, — Diurétiques. — Médicaments excitant la salivation et le 
ptyalisme. — Évacuants particuliers : — Évacuants des excréments et des autres 
humeurs des gros intestins par l'anus. — Evacuants de l’urine et des autres hu- 
meurs de la vessie. — Emménagogues ct autres évacuants de l’utérus. — Médi- 
caments qui évacuent les humeurs des poumons par la trachée-artère et la bouche ; 
— les humeurs du cerveau par le nez; — par les oreilles. — Remèdes qui chassent 
les vents, même par la vessie et l'utérus. — Altérants en général. — Altérants 
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Médecine pratique. — Fidèle à son système de division et de 
subdivision, Sylvius traite dans sa Praxis medica, soit des sym- 
ptômes comme s’il s'agissait de véritables unités morbides, soit 
d’affections non localisées, très-vagues , et qui dépendent de 
cent causes différentes ; soit enfin de divers états pathologiques 
qui peuvent se manifester dans un appareil, par exemple dans 
l'œil, dans l'oreille. Il ne semble admettre qu’un petit nom- 
bre de maladies spéciales : les fièvres, l’hydropisie, l’épilepsie, 
la paralysie et diverses affections cérébrales, dont plusieurs même 
ne sont que des symptômes, enfin la peste, l’arthritis, les mala- 
dies éruptives. Ainsi nous trouvons des titres comme ceux-ci : De 
la lésion de la soif, de la faim ; De la difficulté de prendre les 
aliments, de les avaler; Lésions de l'inspiration et lésions de l'ex- 
piration de l'air ; De la séparation défectueuse du chyle d'avec les 
excréments ; De la mauvaise sanqui fication du chyle dans le ven- 
tricule droit du cœur ; De la génération ou de la sécrétion défec- 
tueuse des esprits animaux dans l’encéphale; De la génération 
vicieuse du suc pancréatique ; Lésion de la confection parfaite 
du sang dans la rate; De la perversion des sueurs; Lésion 
de la génération ou du mouvement du lait (1); Lésion du 


spéciaux. — On remarquera que cette thérapeutique est tout humorale, puisque, à 
quelques exceptions près, les médicaments sont des modificateurs de la quantité, 
de la qualité, ou même du siége des humeurs. 

(4) Voici un passage qui prouve de nouveau combien Sylvius, ignorant du méca- 
nisme des sécrétions, se laisse aveugler par l'esprit de système et combien les théo- 
ries préconçues ont quelquefois de puissance pour faire sortir des expériences tout 
autre chose que ce qu'elles contiennent: « C’est dans les glandes des mamelles, lors 
de son passage à travers ces glandes, que le sang se change en lait; toutefois, je 
ne crois point que ce soit par la seule tamisation (percolatione) à travers les pores 
des glandes mamillaires (comme l’admettent plusieurs personnes suivant qui toutes 
les fonctions naturelles s’accomplissent de cette manière, — c’est-à-dire, mécanique 
ment, —) que le sang se change en lait, mais par l'accession d’une autre chose qui 
donne au sang sécrété ici une couleur et une consistance bien différentes de celles 
du reste du sang. Non-seulement un raisonnement solide, mais des expériences 
multipliées attestent que les liquides préparés dans les glandes participent plus ou 
moins à une acidité quelquefois plus manifeste, quelquefois moins apparente et ca- 
chée par d’autres qualités concurrentes. Deuxièmement, il résulte de nombreuses 
expériences chimiques que l'acide change en couleur blanche la couleur rutilante. 
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retour du sang des veines au ventricule droit, et à ce propos 
de l'inflammation. L'inflammation est considérée comme un en- 
clavement ou uneextravasation du sang, phénomènes qui se pas- 
sent dans les capillaires ou dans un parenchyme poreux (1) 
et qui produisent l’effervescence en raison de la disparation de 
certaines parties salines et de la présence de certaines autres (2). 

On comprendrait encore que plusieurs de ces questions soient 
l’objet de remarquesparticulières comme introduction à la patho- 
logie spéciale; mais en faire autant de chapitres de cette pathologie 
spéciale, c’est la preuve d’un esprit très-court et tout entier livré 
à la recherche des catégories médicales factices dont on trouve 
malheureusement trop d'exemples dans les ouvrages didactiques. 

De l'acidité et de l'acrimonie. — 1 est temps de voir quel 
rôle jouent l’acrimonie, les dcres, les dcretés, les acides et l'ef- 
fervescence, dans la pathologie de Sylvius; en d’autres termes, il 
est temps de quitter le côté galénique de son œuvre pour envi- 
sager plus particulièrement le côté iatro-chimique. On peut dire 
de la pathologie de notre auteur que le cadre est galénique et 
que le tableau est chimique ; car la plupart des maladies, ou du 
moins des états pathologiques, sont expliquées et traitées chimi- 
quement ; la plupart des indications (3), et Sylvius insiste beau- 
coup sur ce sujet, sont fondées sur le rapport supposé entre la 
maladie et le remède ; or, ce rapport, il cherche très-souvent à 
l'établir d’après la nature chimique de la cause efficiente et 
l’action également chimique du médicament, surtout en ce qui 
touche les absorbants et les aliérants ; attendu que ce sont les 


Troisièmement, on sait, par les mêmes expériences, que cet acide coagule el épaissit 
tout ce qui est coagulable. Ce n’est donc pas sans un motif grave que nous pen- 
sons qu'il se prépare dans les glandes des mamelles un liquide acide, mais tem- 
péré, qui, mêlé aux parties du sang sécrétées du reste de la masse, reud ces par- 
ties plus consistantes, plus intimement mélangées, et leur donne une couleur 
blanche en les changeant en lait.» Praæis med., UK, x, 41, 42, 44-47, Ainsi la 
sécrétion du lait n’est qu'une opération chinique de teinture avec coagulation, 

(4) Voyez p. 544, note 4. 

(2) Praxis med., 3, xz, 14 suiv.. 

(8) La multiplicité des divisions pathologiques a entraîné la multiplication pro 
portionnelle des indications, et a donné lieu à un nombre infini de formules. 
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médicaments qui agissent sur les affections des qualités sensibles, 
propres ou communes, pour les faire rentrer dans l’ordre (4). 

L'augmentation de la soif (2) vient de l’âcreté de la bile et du 
suc pancréatique effervescent, ou d’une humeur salée qui des- 
cend de la tête ; traitement diluant ou acide (r, 8,5). — Le dé- 
goût est causé par les humeurs viciées : il porte sur les doux, les 
acides doux, et plus rarement sur les acides forts (ur, 10).— Lors- 
que les aliments ne séjournent pas le temps voulu dans l’estomac, 
cela tient tantôt et le plus souvent aux humeurs bilieuses salines, 
tantôt aux sucs pancréatiques acides doués d’une acrimonie vola- 
tile, d’où s’échappent des souffles âcres et mordicants, tantôt enfin 
à des catarrhes acido-salés et âcres qui arrivent de la tête au 
gosier (3); on emploie l’eau de chaux (a/calins) sous forme de les- 
sive contre l’acrimonie salée {vr, 7, 8, 44). Les altérations du suc 
pancréatique et de la bile sont presque toutesrattachées à ces qua- 
lités (x etxr). — Les esprits ou les sucs acides, les acrimonies sali- 
nes, les oléosités volatiles expliquent la plupart des douleurs in- 
teslinales (x1v, 19, 22, 23, 27-30), Le traitement est réglé en 
conséquence par les contraires (Jbid. 39 et suiv.). 

Sylvius admet toules sortes de vomissements de matiéres 
amères, acides, âcres, salées, douces, qui, contenues dans les 
intestins, peuvent êlre rejetées, en raison du mouvement péri- 
stallique. Gomme conséquence de ces catégories qui sont 


(£) Voy. Method. med., 11, xxns et suiv. — Dans les vomitifs et les sudorifiques, 
les substances chimiques dominent également, surtout les mercuriaux et les anti- 
moniaux, Sylvius fait un grand usage, comme altérants, détergents et purgatifs, des 
antimoniaux, et même des mercuriaux, dans les fièvres intermittentes ; mais il a 
soin de recommander une prudence qu’il n’observe pas toujours, car il donne la 
poudre d’Algaroth comme vomitif, 

(2) Je tire mes exemples du I®' livre de la Praxis medica, le seul qui ait reçu 
une rédaction définitive ; mais les autres livres de ce traité et tout le second livre 
du Methodus medendi sont remplis de propositions sur la puissance des âcres et des 
acides, — Le premier numéro que je mets entre parenthèses indique le chapitre; 
le second et les suivants, quand il y en a plusieurs, le ou les paragraphes. 

(3) Les catarrhes qui descendent de la tête jouent presque un aussi grand tôle 
dans la pathologie de Sylvius que dans celle de Galien (Voy. p. 544, note 3); seule- 
ment, Sylvius s’enquiert de leur nature chimique, sans négliger cependant l’étüde 
de leurs qualités physiques. 
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si fort de son goût, notre auteur énumère successivement tous 
les points du canal intestinal où il suppose l'existence d'une per- 
version de ce mouvement péristaltique ; il descend jusqu’en bas 
et semble croire que la matière des vomissements arrive même 
du rectum. Le mouvement péristaltique, qui entraîne aussi 
l'estomac, tient à l’effervescence des humeurs âcres (bile et suc 
pancréatique) existant naturellement en nous, ou à des matières 
introduites dans le corps (xv,3-7); il rapporte de prétendues 
observations à l'appui de sa manièrede voir ($ 12); il prétend aussi 
établir par le raisonnement et par les autopsies que le pus et le. 
sang qui sont rejetés par les vomissements viennent du pancréas 
et non d’ailleurs ($ 43); ce qui prouve bien quelle est la puis- 
sance désastreuse des idées préconçues. Il est juste d'ajouter que 
Sylvius attribue les vomissements de matières fécales à une her- 
nie étranglée, on à l’iléus (invagination), ou à une occlusion 
quelconque de l’intestin grêle ($ 16 et suiv.). 

L’ascite dépend de lobstruction des vaisseaux lactés par un 
chyle devenu trop épais sous l'influence d’actions plutôt physiques 
que chimiques ; cédant aux efforts de lafflux continuel, ils se 
rompent et laissent écouler la liqueur qu’ils contiennent (xvun, 8). 
— D'un autre côté, les théories chimiques reparaissent bien vite 
pour expliquer d’autres espèces d’hydropisies (voy. p. 569). — 
Comme le chylereçoit sa perfection dans le corps par l’action con- 
tinue de la respiration, qui entretient et modère l’effervescence, 
laquelle a son siége dans le cœur et les grosses divisions de 
l'aorte, la sanguification est lésée quand le chyle provient d’ali- 
ments âcres naturellement ou rendus âcres par des causes in- 
ternes ; d’où résultent toutes sortes de maladies, la cachexie, 
l'anasarque, la leucophlegmatie (xvur, À et suiv.). 

On trouve aussi dans la huitième Disputatio ($ A2 suiv.) des 
détails trés-étendus, et que je résume ici, sur les altérations 
chimiques de la lymphe ou du suc pancréatique ot sur les mala- 
dies qui en résultent. 

« Je soupçonne que les esprits animaux, lorsqu'ils sont portés par les 
nerfs aux glandes conglobées (ganglions lymphatiques), Sy mélangent 
avec un csprit acide sécrété par le sang qui afflue vers ces glandes. Cette 
conjecture m'a été suggérée par la présence de l'esprit acide, observé 
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souvent assez pur dans le corps sans qu’on ait fait usage ou abus d’une 
chose manifestement acide. — Ainsi, pour ne rien dire maintenant de la 
génération des fièvres intermittentes, de l'affection hypochondriaque et 
autres maladies semblables (voy. plus loin, p. 568), il existe dans ce pays 
une affection très-fréquente qui attaque les nouveau-nés et qui est Carac- 
térisée par des coliques, des nausées, des vomissements de lait coagulé, 
des douleurs de ventre, lequel estballonné par les vents ; ilen résulte quel- 
quefois des hernies, la constipation, puis la diarrhée, des déjections mul- 
ticolores, enfin des accès d’épilepsie; cette affection, dis-je, est sans aucun 
doute produite par un esprit acide qui, avec la bile, cause de l’efferves- 
.cence dans les intestins grèles, ainsi qu'on peut s’en convaincre par les 
symptômes et par le traitement dont le meilleur consiste dans l’em- 
ploi des altérants et des purgatifs. De même, des douleurs intenses 
ou lancinantes se faisant sentir tout à coup comme un coup de 
foudre, dans quelque partie du corps que ce soit, annoncent la présence 
d’un esprit acide très-mobile, et rongeant les parties douées de sentiment. 
Tout ce qui, dans la nature, est âcre et mordant, excepté le feu, est ou 
esprit acide ou sel lixivieux, ou, pour parler comme Pline, lessive ({). En 
effet, cet esprit, ce sel, au moyen des cendres de matières brüûlées, 
ou de lui-même, se résout en lessive, puis on peut lui rendre par la 
cuisson la consistance du sel; c’est l’agent le plus âcre (potasse caus- 
tique) dont nous puissions nous servir pour faire des fonticules à la peau, 
et alors il prend le nom de cautère potentiel. Je n’ai rencontré jusqu'ici 
aucun agent digne du nom d’âcre qui ne puisse être ramené à l'un ou 
Vautre des deux que je viens de décrire. Ilne faut pas croire qu'il se 
trouve dans le corps un esprit acide tout préparé (isolé ?); mais ilest dégagé 
des mélanges qui le tempéraient d’abord, c’est-à-dire séparé et délivré 
de l'huile et de l'esprit volatil. La carie des os annonce la présence dans 
le corps de ce même esprit trop pur, ce qu'indiquent les douleurs sou- 
vent intolérables et dues à la seule acidité. L’âcreté produite par Le sel 
lessive demeure attachée plus fixement au même endroit, et semble 
brûler la partie affectée quand l'esprit acide paraît attaquer, déchirer, 
percer la partie dont il fait sa proie. De même l'acidité de la salive 
est souvent telle, qu’à légal des autres acides, elle stupéfie les dents. 
Quand il ny a pas de salive acide dans la bouche, mais qu'on trouve dans 
le ventricule ou les intestins, sans qu’on ait commis de faute dans le 
choix des aliments, des indices d’une humeur acide, alors je pense 
(puisque cela ne peut provenir de la bile amère ennemie de l’acide) que 
le suc pancréatique pèche par une trop grande acidité, et que cela arrive 
par un vice, soit du pancréas lui-même ou de ce qui est requis en lui, 
soit du sang qui afflue vers lui. Le sang artériel fournit aux glandes la 
matière des humeurs acides ; sa coagulation en grumeaux, lorsqu'il est 


(1) Livivium, dissolution de sel de potasse, Voy. Pline, xrv, 129; xv, 67; xxVIN, 
244 
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tiré des vaisseaux, puis la corrosion et la consomplion des os produite 
dans l’anévrysme par ce sang, indiquent qu'il contient des parlies 
acides ! L’acrimonie de l'esprit acide est tempérée par tous les corps 
gras, mais avec plus de difficulté, à moins que, par l’adjonction du sel 
lixivieux, on ne facilite l’'amalgame. 

« Ainsi, d'après mes conjectures, je tire les conséquences suivantes : c'est 
dans les glandes conglobées (ganglions) que se fait l’union de l'esprit volatil 
avec l'esprit acide, ce qui ressort de la liquidité de lalymphe ; c’est dans le 
pancréas, au contraire, que se fait celle de l'esprit acide avec l'huile, ce que 
prouve la viscosité de la pituite des intestins ; c’est dans les glandes maxil- 
laires (glandes conglomérées), enfin, que s’opère l'union de l'huile avec 
l'esprit acide et l'esprit volatil, ce qui est attesté par la consistance moyenne 
de la salive entre la lymphe et la pituite. Ma conjecture sur l’origine de la 
lymphe par la combinaison de l’un et l’autre esprit, est encore confir- 
mée par les affections diverses familières aux glandes conglobées, ou qui 
tiennent à leur mauvaise disposition. Telles sont les tumeurs strumeuses 
qui naissent en elles d’humeurs tenaces, ayant la consistance du plâtre, 
tenant surtout à un esprit acide, et qui s y rassemblent. Les affections 
qui accompagnent la mauvaise disposition de ces glandes sont le coryza, 
l’éternument, la toux, etc., affections qui naissent d’un esprit acide in- 
tempéré, comme lé montre l'âcreté acide ou acido-salée des humeurs 
excrétées. Je pense que la lymphe, en tant qu’elle se compose, pour la 
plus grande partie, de l’esprit animal, prévient par son retour dans les 
veines la trop copieuse évaporation de cel esprit, et que c’estune grande 
prévoyance qui fait qu’elle est rendue au sang refluant du cerveau et du 
cervelet, où elle laisse en abondance sa partie la plus spiritueuse ! Je 
pense encore que ja lymphe, en tant qu’elle a en elle quelque chose de 
l'esprit acide, dispose le sang qui descend au cœur de telle façon, que ce 
sang rencontre celui qui monte et qui a été imprégné de bile dans le 
foie ; or cette rencontre a lieu dans l’oreille droite du cœur et dans le 
ventricule droit. Là où tout est tempéré, tout est doux et ami de la na- 
ture ; maïs là où soit quelque chose, soit le tout, est vicié plus ou moins, 
et de quelque manière que ce soit, là il y a une effervescence nuisible et 
contraire à la nature. 

« J'ai candidement communiqué à tous et mes conjectures douteuses 
et mes opinions plus probables, désirant uniquement que ceux qui 
traiteront le même sujet s'inquiètent moins de renverser le sentiment des 
autres, que d’étayer et de corroborer le leur. La vérité étant une, celui 
qui la possède, la possède tout entière ; celui donc qui prouvera qu’elle 


est avec lui, fera par cela même crouler les opinions de ses contradic- 
teurs (4). » 


(4) Voy. aussi Disput., IX, 4, 2, où Sylvius dit qu’il ne veut ni souffrir ni im- 
poser la dictature; il n’y a qu'un maître : l'expérience ! 
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On ne peut pas être à la fois plus humble en paroles, et en fait, 
plus superbe, car non-seulement Sylvius plie ses lecteurs, maisla 
nature aux fantaisies de son imagination. 


Si de ces états pathologiques três-vagues nous passons à quel- 
ques individualités morbides mieux limitées, nous trouverons 
les mêmes principes rigoureusement appliqués (1), d’où résul- 
tent deux grandes classes d’affections : celles qui viennent d’un 
excès d’acide et celles qui sont engendrées par un excès d’alcali 
(äcre). Par exemple, les fièvres intermittentes et catarrhales (2). 
ont, comme l’arthrite (3), leur siége ou leur foyer dans le pan- 
créas et dans les glandes conglobées voisines (4); elles dépen- 
dent des altérations âcres, acides, ou lixivio-salées, où muria- 
tico-acides des sucs contenus dans ces parties, et aussi du mélange 
de la bile plus ou moins viciée, allérations qui produisent l’effer- 
vescence. Non-seulement tous les genresde fièvres, mais tous leurs 
plus petits symptômes (®) sont expliqués par la nature, le degré 


(4) La peste et la syphilis (voyez Append. ad Pratim, tract. I] et IT) n’échap- 
pent pas non plus à ces théories; pour Ja première de ces deux affections, que 
Sylvius croit en partie divine, il n’ose pas rejeter absolument les amulettes ($ 51 0), 
et ($ 541) le mercure autour du cou vanté par Paracelse, mais pour sa vertu 
contre la syphilis. 53 

(2) Pour toute fièvre, le signe pathognomonique est tiré de la fréquence du 
pouls. — Disp, IX, 5 et suiv. 

(3) L’arthrite (goutte) siége dans les ligaments et les membranes ligamenteuses, 
non: dans l’intérieur de l'articulation ni dans les os ; il le prouve par des raisons 
théoriques. Elle a Pour cause efficiente une humeur âcre, bilieuse (mêlée à un sel 
lixivieux, fixe ou volatil, et abondant) et séreuse, ou acide > Cela se reconnaît par la 
nature de la douleur. Comme le paroxysme de l’artbrite est toujours accompagné 
de fièvre, ce n’est pas seulement l'humeur primaire qui est affectée, d’autres le 
Sont aussi, Append. ad Praxim, tract. VIIT, 1-26. 

(4) Append. ad Praxim, tract, VIT, 26 et suiv. Cf. Tract, X, 195 et suiv. — 
Cela rappelle évidemment le duumvirat de Van Helmont, On peut encore rappro- 
cher des idées de Van Helmont celles de Sylvius touchant la dissolution des calculs 
dans la vessie à l’aide de lithotriptes, particulièrement de l'esprit de nitre. Method. 
med, II, xx1y, 6-7. Dans IT, xvr, on trouve des détails à relever sur les cathéters. 

(5) Quoiqu'il s'efforce, au point de départ des indications thérapeutiques, d'atta- 
quer le mal à sa racine, Sylvius fait surtout une médecine de symptômes, fondée 
sur le caractère chimique ou mécanique de la maladie. Avec son sysième de noso- 
logie, il était difficile qu’il en fût autrement, Voyez, pour la doctrine des indica- 
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et le siége précis de ces altérations chimiques et physiques des 
humeurs (1). Nous nageons dans un véritable cloaque. — Quant à 
la subdivision des genres en espèces, elle va à l'infini. 

De tout cela qu’est-il resté ? trés-peu de chose dans la méde- 
cine scientifique, mais beaucoup dans la médecine populaire. 


Sylvius fait un mélange du chimisme et du mécanisme. Nous 
avons déjà vu (p. 565), que la mécanique joue dans l’obstruc- 
tion un rôle prépondérant pour la production de l’ascite. Quant 
à l'hydropisie en général, quelle qu’elle soit, la cause seconde 
la plus fréquente, la plus puissante, doit être attribuce également 
à l'obstruction, mais la cause première est chimique : les sucs 
blancs, en devenant trop visqueux par suite de leurs altérations 
chimiques intrinsèques, engorgent les vaisseaux qui se rompent 
ou s’éraillent ; lorsqu'ils sont, au contraire, trop séreux, alors ils 
s’échappent à travers les tuniques. Sylvius soutient d’ailleurs que 
la matière de l’hydropisie est fournie non par les artères ou les 
veines, mais par les lymphatiques et les lactées: les artères et 
les veines ne peuvent produire que l'inflammation et la suppu- 
ration, parce qu’elles ne contiennent pas seulement du sérum (2). 
Il convient donc de combattre l’hydropisie par les correctifs des 
sucs, par les corroborants des vaisseaux, par l'expulsion médi- 
cale (diurétiques, sueurs, évacuants) ou chirurgicale (paracen- 
tèse) de la matière extravasée. 

Vous voyez donc, Messieurs, quelle distance sépare la théorie 


tions, p. 560 ct suiv., Methodus medendi, 1, xxx, et Apperdix ad Prazim, tract, NI, 
SS 73 et suiv, 

(1) Voyez Praxis med., I, xvnr et suiv. 

(2) Append. ad Praxim, NI, $ 2, 25 et suiv., et 43 et suiv. — Cependant Syl- 
vius paraît admettre ($ 40 et suiv.) que le sérum s'échappe assez facilement des 
vaisseaux; mais ce n’est pas pour produire directement l’hydropisie, c’est, au con- 
traire, pour aider à la guérison de l’hydropisie par les sucurs, lesquelles se produi- 
sent, tantôt naturellement, tantôt contre nature, mais toujours aux dépens du 
sérum du sang. — Nous avons déjà montré plus haut quelle idée Sylvius se faisait 
des sécrétions à propos du lait (p. 562, note 4). — Aux 29-37, notre auteur ex- 
plique à moitié bien à moitié mal pourquoi, dans les hydropisies, les pieds gonflent 
pendant la station et se dégorgent pendant le décubitus, tandis que c'est le contraire 
pour l’œdème de la face, ; 
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mécanico-chimique de Sylvius de celle des modernes touchant la 
formation des hydropisies. IL ignore absolument l'influence des 
affections du cœur, comme du reste on lignorait de son temps, 
sur la production de cette maladie; il retranche justement aux 
vaisseaux la part qu’ils y prennent mécaniquement où dynami- 


quement; et même sur le rôle des reins il est moins ayancé 
que Van Helmont. 


L'homme qui use volontiers de cette forme de rhétorique, je 
soupçonne, je suppose, est au fond le plus affirmatif des dogma- 
tiques : cependant il n’a pas craint d'écrire ces deux phrases : 
« N’admettez rien pour vrai, dans la médecine où dans les scien- 
ces naturelles, qui ne soit démontré vrai, ou qui ne soit confirmé 
par l'expérience à l’aide des sens externes (1). — Je n'ai pas 
livré à la jeunesse mes opinions, mes suppositions, mes doutes 
comme fondements de la médecine, mais j'ai proposé des conclu- 
sions qui ressortent de mes expériments (2) fermes, inébranla- 
bles, et bases solides de notre science (3). » — Cest ce même 
homme qui se pose comme praticien par excellence (practicus), 
comme clinicien (c/nicus), en opposition aux magistri docto- 
rales ou medici cathedrales et theoretici de son temps (4). 

En résumé, malgré d'incontestables mérites, et, en certains 
points, une réelle supériorité sur Van Helmont, je ne com- 
prends pas, je l'avoue, le grand état qu'on fait de Sylvius. 
J'ai pu au moins m’indigner contre Paracelse et m'irriter contre 
Yan Helmont ; quelque chose me soutenait, m’excitail: mais Syl- 
vius est d’une monotonie désespérante (5) : pas de relief, rien 


(4) Disput. IX, 27; cf. Append. ad Praxim, tract. V, 288, 414 et tract. VIT, 
278, 279. 

(2) C'est sans doute d’après ses expériments qu'il conclut, par exemple, que les 
fièvres viennent de l’obstruction résultant de l'altération des sucs, car il a trouvé, à 
l’autopsie, les organes empâtés! Quandildit que les fièvres malignes tiennent à 
VPalcalinité des sucs et à la grande fluidité du sang, cela résulte pour lui non d’ex- 
périences et d'observations fermes, inébranlables, mais de pures vues de l'esprit, 

(3) CE. Praef. ad lector., 5; Disput. med., I, 1. 

(a) Append. ad Praxim; tract. VI, 64, 62, 252. 

(5) Sprengel a remarqué, non sans raison, que le système de Sylvius était trop 
simple et trop bien enchaîné pour être vrai, On pourrait faire la même réflexion à 
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‘contre quoi on puisse s’emporter, rien non plus qui excite 
parfois l'admiration ; rien qu'une série de propositions aphori- 
stiques, enchaînées les unes aux autres par une suite de raison- 
nements factices, car ces propositions reposent bien plutôt sur des 
hypothèses qu’elles ne sont puisées dans les réalités. 

Nous voulons cependant donner acte à Sylvius de la déclaration 
suivante : 

« Lorsque, il y a cinq ans et plus, je fus appelé à professer la 
médecine, je ne négligeai rien et j'employai toutes les forces de 
mon industrie et de mon esprit pour hâter les progrès de mes 
auditeurs et en faire de bons médecins. Dans mon enseigne- 
ment je ne me suis pas contenté de les précéder dans la voie que 
j'avais suivie pour la recherche et la connaissance de la vérité, 
mais je les ai, pour ainsi dire, conduits par la main à la pratique 
médicale en usant d’une méthode inconnue à Leyde et. peut-être 
ailleurs, c'est-à-dire en les menant chaque jour à l'hôpital public 
pour visiter les malades. Là j'ai mis devant leurs yeux les sym- 
ptômes des maladies, je leur ai fait entendre les plaintes des ma- 
lades, puis je leur demandais leur avis et les raisons de leur avis 
sur chaque affection observée, sur ses causes et son traitement 
dogmatique (rationnel), et, chaque fois qu’il y avait désaccord 
entre eux, je conciliais le différend en leur suggérant diverses 
raisons aussi solides qu’il était possible ; puis j'interposais mon 
jugement sur chaque point. Avec moi, ils constataient les heureux 
résultats du traitement, quand Dieu accordait à nos soins le re- 
tour de la santé, ou bien ils assistaient à l'examen des cadavres, 
quand le malade payait l’inévitable tribut à la mort (1). » 

Si le professeur de Leyde n’a pas su profiter, pour améliorer 
son système, de cette heureuse et féconde idée de forcer la porte 
des hôpitaux en faveur des élèves (comme on l'avait déjà fait à 
Utrecht), du moins il a donné un exemple qui ne sera pas perdu, et 
-qui commande notre reconnaissance. Quoique celle porte doive 
rester longtemps encore entrebäillée, elle finira par s'ouvrir à deux 
battants pour laisser passer les vrais réformateurs de la pathologie. 


propos de Broussais. La nature west pas si simple ni si méthodique, au moins dans 
ce que nous connaissons de ses secrets. 


(1) Epistola.apologetica, p. 907, Cette Epistola porte la date de 1664, 
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Ni Paracelse n’a le premier imaginé la chimiatrie, c’est-à-dire 
l'application de la chimie ou de l’alchimie à la médecine (L); 
ni Van Helmont n’est l'inventeur des procédés d’analyse qu’il 
met en usage; peut-être même n’a-t-il pas tous les mérites 
qu’on lui prête pour l'emploi plus méthodique des médicaments 
chimiques. Si je parcours l'Histoire de la chimie, de M. Hoe- 
fer (2), je trouve plus d’un précurseur de Paracelse au xvr° siècle, 
et de Van Helmont au xwir. La chimie technique a fait entre 
Paracelse et Van Helmont de notables progrès; entre Van Hel- 
mont et Sylvius, qui profite d’une longue suite de recherches 
plus ou moins réguliérement dirigées, il y a aussi quelques 
noms que l’histoire n’a pas oubliés ; enfin, parmi les contempo- 
rains de Van Helmont et de Sylvius, on trouve des méde- 
cins ou des chimistes qui ne sont les élôves ni de l'un ni de l’au- 
tre, En plaçant ainsi ces deux hommes dans leur milieu respectif, 
on peut les apprécier à leur juste valeur. 

C'est de 1624 à 1644 que Van Helmont a publié ses principaux 
ouvrages ; ch bien! (sans parler des travaux de Bernard Pa- 
lissy, travaux qui s’éloignent de notre sujet), en 1568 dans sa 
Magie naturelle, et surtout, en 1608, dans son traité De a dis- 
hllation, J.-B. Porta, au milieu de toutes sortes de preuves d’une 
assez grande ignorance des véritables procédés scientifiques, 
donne néanmoins plusieurs détails très-précis sur diverses opé- 
rations chimiques et dont Van Helmont a sans doute profité. 

Dans un ouvrage trés-rare (3), imprimé à Venise en 1592 
(Della vecchia et nuova medicina), et où l’or potable joue un 
grand rôle, Bratti conseille beaucoup de remèdes chimiques, 
et célèbre la supériorité de la nouvelle médecine sur l’ancienne. 

En 1624, Thomas Reinesius, à la fois traditionnaliste et chi- 
misle, publiait sa Chimiatria, où, vantant l'heureuse interven- 
tion de la chimie dans la médecine, il cherchait à montrer que 
le$ anciens employaient beaucoup de remèdes métalliques, et 
que Galien avait même remarqué l’utilité qu’il y aurait à séparer 

(4) Voyez plus haut, p.865, note 1, etp. 545, note 8. 

(2) Deuxième édition. Paris, 4868-69, 2 vol. in-8. Cette histoire a été notable- 


ment améliorée dans la seconde édition. C’est un livre sérieux et vraiment instructif, 
(8) li se trouve àla bibliothèque Masarine, Haller ne l’a pas vu, 
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les diverses parties du vinaigre. — D'ailleurs, ajoute notre au- 
teur, Dieu n’a pas placé toute la médecine sur la tête d'Hippo- 
crate et de Galien ; quand il y a de nouveaux maux, il faut de 
nouveaux remèdes; le mal est si grand qu’il y faut pourvoir ; — 
et puis il y a certaines substances que nos anciens supportaient 
et qui ne sont plus tolérées aujourd’hui (4). Les régions mêmes, 
continue Reinesius, différent de ce qu’elles étaient autrefois ; — 
les substances changent aussi de nature, ce qui est poison ici 
peut être là nourriture; enfin combien les voyageurs n’ont-ils 
pas apporté de substances nouvelles qui ont été reçues avec fa- 
veur ! Pourquoi donc n’en serait-il pas de même des remèdes 
chimiques? Pourquoi, à l’exemple de sectaires entêtés, appeler 
la mort sur ceux qui prônent cès remèdes et en usent ? 

Quelque bizarres que soient de telles raisons en faveur de la 
chimiatrie, il n’en est pas moins vrai que cette médecine était 
fort en vogue du temps de Van Helmont, qui sur tant de points 
n'élait ni plus sensé ni plus avancé que ses contemporains. 

Reinesius cherche ensuite à prouver que les médicaments chi- 
miques agissent cifius, jucundius, tutius, que les autres remé- 
des (2); citius, car ce sont des essences ; jucundius, car les ma- 
lades, les médecins et les assistants le proclament; éurius, 
puisqu'ils agissent seuls et sans être encombrés de toutes les par- 
ties nuisibles ou inutiles que les autres médicaments comportent. 
Enfin il cherche à persuader aux étudiants qu’il n’y a rien de 
déshonorant dans la pratique des fourneaux. 

Les traités de chimiatrie de Conr. Gerhard (3) renferment 
des propositions pratiques sur l’emploi des procédés et des pro- 

(4) Riolan, dans un tout autre sens, et pour repousser absolument les nouveautés, 
disait aussi que la nature avait changé depuis Galien. 

(2) Dès 1606, Paul Reneaulme publiait à Paris un recueil d'observations sous ce 
titre: Ex curationibus observationes, quibus videre est, morbos cito, tuto et jucunde 
* debellari, si Galenicis præceptis chimica remedia veniant subsidio, Comme on voit, 
de tout temps il y a eü des Conciliateurs. Sennert estun des plus importants. Voy. 
aussi la Rosa nobilis iatrica de Rosenberg, en 1624.— Reneaulme a beaucoup d'ar- 
canes dont il se loue grandement. — La Praxis chimiatrica de J. Hartmann est de 
1633. 

(8) Exlräctum Quaestionwn chimic., 1616, in-8; Tract. practicus de chymiatria, 
1634, in-4. 
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duits chimiques; mais il n’y est qu’indirectement question des 
propriétés thérapeutiques. 

Pierre Laurenberg en 1630 prêchait la méthode spagyrique, : 
et en même temps, comme le fit aussi Van Helmont, il s'élevait 
avec véhémence contre les médecins qui consultaient le calen- 
drier pour saigner et purger (1). 

Ce n’était pas non plus la première fois qu'on s’insurgeait 
contre l’abus de la saignée ; Jacques des Parts, au xv° siècle, se 
plaignait des saigneurs parisiens ; plusieurs traités ont été pu- 
bliés sur ce sujet : je citerai entres autres un ouvrage peu com- 
mun et que Haller n’a pas vu, celui de Monti, Trattato della mis- 
sione del sangue contro l'abuso moderno, 1627 (Bibl. Mazarine). 
L'auteur s’appuie avec raison sur Galien, qui est plus sobre de 
la saignée dans les fivres putrides que dans les synoques vraies 
et pures, et qui tâche d’évacuer le mauvais sang par tout autre 
moyen. il faut saigner, continue l’auteur, dans la plénitude san- 
guine (2), mais la plénitude d’un sang vicié (cacochymie) ne ré- 
clame pas la saignée, à moins que ce ne soit au début, quand ce 
sang va se corrompre. (est pour prévenir la putréfaction qui 
serait causée par la trop grande abondance que doivent être 
prescrites les émissions sanguines. 

Monti a indiqué assez nettement les symptômes caractéristiques 
des fièvres malignes ou typhoïdes et aussi de celles qui s’ac- 
compagnent de pétéchies (éyphus). 

Le disciple le plus immédiat, le plus direct de Sylvius est le 
médecin anglais Thomas Willis (1624-1689). Il insiste particu- 
liérement sur la fermentation qu’il trouve partout, et à l’aide de 
laquelle il explique presque tout; les acrimonies des esprits 
jouent en même temps un rôle considérable, particulièrement 
dans les affections cérébrales. Du moins Willis a une bonne 
méthode pour analyser l'urine. Il a fait plusieurs observations 
importantes d'anatomie pathologique ; et sa pharmaceutica 
rationalis est remplie de remarques judicieuses. 


(4) Voyez son Porticus Aesculapü, 1630, et Laurus Delphica, 1624. 
(2) Van Helmont dit cela aussi, mais aussitôt il ajoute qu'il n’y a jamais plé- 
thore ou surabondance de sang non vicié. Voy. plys haut, p. 596. 
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Nous ajouterons, pour terminer, quelques mots sur la for- 
tune de la doctrine de Sylvius, répandue au loin par ses élèves 
qui accouraient de toutes les parties de l’Europe (4). En 
Angleterre, la chimiatrie, acceptée par Willis avec des ré- 
serves où des modifications, fut vigoureusement attaquée par un 
savant de premier ordre, par Boyle (2), au nom de la chimie ra- 
tionnelle, par Sydenham, au nom de l'observation ; tout à fait à 
la fin du xvu° siècle, par Pitcairn, au nom de la médecine physi- 
que. Cest en Allemagne que Sylvius rencontra le plus de faveur, 
ou mieux, exerça le plus de ravages ; la chimiatrie y fut particu- 
lièrement défendue par Wedel, Etmuller, Borrichius, Dolaeus, 
qui mêle un peu de mécanisme à la chimie (3). C’est non pas 
une attaque directe, une réfutation péremptoire, mais une autre 
doctrine encore plus exclusive que celle de Sylvius et non moins 
fausse én beaucoup de points, l'iatromécanisme, qui a porté les 
plus rudes coups à la chimiatrie, encore assez tardivement. Le 
solidisme moderne se substituait au nouvel humorisme. 

En Hollande (car nul n’est prophète en son pays), il y eut d’as- 
sez bonne heure quelques résistances sérieuses. Un livre, qui, sous 
une forme légère, cachait cependant des arguments solides, ne 
contribua pas peu à compromettre, au moins pour un instant, 


(4) Nous verrons plus loin qu’au temps même de Sylvius, comme on peut le 
remarquer aussi du temps de Van Helmont, il y eut heureusement un grand nom- 
bre de médecins qui, restant étrangers aux discussions théoriques, traitaient des 
sujets non ou peu compromis par les débats des sectes. 

(2) Voyez plus haut, p. 466, note 4. 

(3) « Jean Dolaeus embrassa surtout le parti de l’école de Van Helmont. Il ap- 
pelle l’Archée tantôt Gasteranax, roi de l'estomac, tantôt Cardimelech, roi du 
cœur, tantôt Microcosmetor, ordonnateur du microcosme. Aucune maladie ne peut 
être expliquée si l’on néglige l'influence de nos rors. Ainsila fièvre est un mélange 
vicieux accompagné de la colère de nos rois. Cette dernière est excitée lorsque 
des particules hétérogènes, qui ne correspondent point avec les globules du sang et 
les pores de nos organes, passent dans le torrent de lacirculation. On guérit la fièvre 
en chassant ces substances étrangères: et en apaisant la colère des rois au moyen 
de la saignée et des sudorifiques métalliques. 11 survient une inflammation lorsqu'un 
ferment acide sort des vaisseaux et irrite le Cardimelech. La paresse de Gasteranax 
est la cause de la goutte dans laquelle la lymphe devient plus épaisse. » 
Voy. Sprengel, Hist. de la méd., t, V, p. 110-144. 
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les théories iatrochimiques, a pour auteur Swalwe, et pour titre : 
Ventriculi querelae et opprobria ; 1665. Le malheureux viscère 
se plaint de ce qu’on le surcharge de médicaments chimiques ; il 
soutient qu’il ne se dégage de son intérieur aucune vapeur nui- 
sible au cerveau, et qu'il ne faut pas le balayer sans cesse avec 
des purgatifs et des vomitifs qui détruisent ses facultés. Ce fut 
Surtout la présence d'acides libres dans l’économie qui fut atta- 
quée de divers côtés et par Swalwe lui-même.  ” 

La réaction ne fut ni trés-active ni de longue durée: nous 
voyons bientôt la chimiatrie pénétrer de vive force jusqu’en Ita- 
lie, par l'influence de Tachenius, originaire de Westphalie, et 
qui passa une partie de sa vie, soit à Padoue, soit à Venise. Pour 
ne pas trop effrayer les Italiens, il se montre en apparence fort 
attaché aux dogmes anciens ; il s'efforce même de prouver 
dans un ouvrage célébre, mais de bien peu de valeur (Hippocra- 
tes chemicus, 1666), qu'Hippocrate était l'inventeur de la théo- 
rie chimiatrique. 

Lucas-Antoine Portius, médecin à Naples et à Rome, plus 
attaché encore aux dogmes de Van Helinont qu’à ceux de Sylvius, 
proscrit à peu près absolument la saignée dans son Dialoque en- 
tre Galien, Érasistrate, Wallis et Van Helmont (1672); cependant 
comme les fanatiques reviennent presque toujours à la raison par 
un côté, Portius veut bien admettre la saignée dans le cas (mais 
peut-il le reconnaître ?) où il Ya menace de rupture des yais- 
Seaux. 

Les ouvrages des iatrochimistes italiens abondent en rap- 
prochements impossibles entre les opinions des anciens et celles 
des modernes sur le principe de la vie et la cause première des 
maladies, pour montrer l'antiquité, la perpétuité de leur doc- 
trne, qui du reste n’en serait pas plus vraie pour cela. Ramaz- 
zini lui-même, ce grand observateur, n'échappe pas aux expli- 
cations chimiatriques. Il admet que les fièvres dépendent tantôt 
de la coagulation du sang par les acides, tantôt de sa fluidité par 
les alcalis. Enfin l’iatrochimie avait tant de faveur que les iatro- 
mécaniciens eux-mêmes, qui fondaient leur doctrine quand celle 
de Sylvius était à son apogée, ne parvinrent pas à s’en affranchir 
complétement, 
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Déjà J.-P. Favre, disciple de Van Helmont, Lazare Rivière (1) 
et d’autres avaient ouvert les portes de la Faculté de Montpellier 
à la chimiatrie, mais la Faculté de Paris, encore sous l'impression 
des sarcasmes ou des violentes attaques de Guy-Patin, résistait 
opiniâtrément, lorsqu'un homme des plus étranges, un véritable 
industriel, Nicolas Blegny, ne craignit pas de causer un immense 
scandale en fondant, en 4694, l’Académie chimiatrique. 

Vers la fin du xvn° siècle il y eut en Hollande une singlière 
association des idées thérapeutiques de Sylvius et des affaires de 
commerce. Sylvius combattait par les délayants les maladies qui 
proviennent d’obstructions. Un vrai patriote, Blankoort, vanta 
comme le meilleur dissolvant le thé que ses concitoyens venaient 
d'importer de Chine. — L’âpre cartésien, Bontekoe, dont le vrai 
nom est Decker (1678), renchérissant sur Blankoort, prescrit de 
cinquante à deux cents tasses de thé par jour contre les fièvres. 
Mercure et Apollon s'entendent parfois! Le thé de Bontekoe 
avait pour mission de nettoyer le marais du pancréas, siége de 
la fièvre (2); ce sont les marais de la Hollande qu’il eût fallu 
dessécher, et non pas le marais du pancréas. 

Nous avons dérogé à l’ordre chronologique et à notre méthode 
d'exposition pour rapprocher Van Helmont de Paracelse et Syl- 
vius de Van Helmont; maintenant que nous sommes suffisam- 
ment édifiés sur l’histoire du développement de la chimiatrie 
pure, ou mélangée avec les dogmes de Galien, abordons résolà- 
ment le grand siècle, où brillent tant de génies, aussi bien dans 
les sciences biologiques et naturelles que dans les lettres. 


(4) Si Rivière (4589-1655) n’est pas le premier qui ait importé à Montpellier 
la médecine chimique, c’est lui du moins qui lui a donné la plus grande autorité 
dans cette École. Je reviendrai plus loin sur ses Observationes mediicae qui, suivant 
moi, ont beaucoup plus d'intérêt que sa Praæis. En tout cas, ce n’est pas un clini- 
cien de l’ordre, ni du rang de Sydenham. 

(2) Dolaeus était aussi très-partisan de la noble infusion de thé contre toute 
espèce d’âcreté ou d’épaississement des humeurs. 
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MESSIEURS, 


Nous venons d'achever l'étude des sept premières périodes de 
l’histoire de la médecine ; nous entrons aujourd’hui dans la hui- 
tième et dernière, celle où s’accomplissent les destinées de notre 
science. Avant d'aborder les détails recueillons-nous un instant, 
et retraçons à grands traits les caractères du xvn° siècle qui 

- inaugure si brillamment cette période. 

Si l’on jette un coup d'œil sur la littérature médicale du 

xvi1° siècle, on trouve qu’elle peut être partagée en trois gran- 


des séries parallèles : les ouvrages où la tradition domine, les 
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écrits émanant des novateurs (Van Helmont, Sylvius de le Boe et 
la chimiatrie, dont nous avons déjà parlé ; Borelli et Piatromé- 
canisme) ou inspirés par eux; enfin, la multitude des recueils 
d'Observations qui succèdent aux Consilia, et où la narration 
des faits laisse moins de place à l'intervention des théories. Le 
temps des Sommes est passé ; les monographies et les Disputa- 
tiones sur les sujets les plus divers abondent, particulièrement 
sur les maladies épidémiques ; les ouvrages en langue vulgaire 
se multiplient; le latin a perdu une partie de ses droits, parce 
que l'Église et la scholastique ont perdu une partie de leur em- 
pire ; les nationalités se distinguent et s’isolent ; il n’y a plus un 
seul centre et un seul code. Au xvr siècle nous avions remar- 
qué la littérature épistolaire ; mais, au XVI, les Lettres sont un : 
peu mises de côté par les communications publiques faites aux }, 1 
académies, au sociétés savantes, aux journaux. — Les commen- ! 
taires sur Hippocrate sont encore assez fréquents, tandis qu’on : 
trouve Galien trop prolixe pour l’allonger encore par des gloses ; à 
quant aux ouvrages des Arabes, ils restent le texte favori de quel- ». 3 
ques professeurs, particulièrement en Italie (1); mais on n'im- | 
prime guère ces leçons. — Enfin, on a les Thèses du doctorat, et } 
tous les pamphlets des écoles ou des divers ordres de praticiens | 
en lutte les uns contre les autres (2). 

Le xvir siècle est le nœud de l’histoire de la médecine ; la con-. 
sommation des temps anciens va s’accomplir, l'ère nouvelle est à 
son aurore. De tous côtés, en matière de science, l'observation 
de la nature tend à se substituer au principe d'autorité ; la méthode 
expérimentale gagne chaque jour du terrain sur la méthode h 
logique, ou dialectique, on à priori ; déjà, depuis plus d’un demi- Lo 
siècle, on méprise les Arabes ; c'est par exception que l'on croit im 
encore aveuglément aux Grecs. L'œuvre de destruction mar- 












le 
(1) Voyez l'ouvrage de M. Renan, Averrhoes et l'uverrhoïsme. Paris, 4852. ; 
(2) Je n’ai traité qu’en passant de ce dernier point de l'histoire extrinsèque de la! 3 
médecine, parce que je sais que M. Chéreau, qui passe une partie de sa vie aux 
Archives et dans nos bibliothèques, prépare un volume Sur l’histoire de la méde-\ À 
cine à Paris, où ces disputes seront longuement exposées. Sans trop sortir de son \ 


cadre, M. Ghéreau se permettra, sans doute, quelques excursions en province; de 
sorte que le sujet sera définitivement épuisé. 
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che à pas précipités ; l'œuvre de reconstitution commence; elle 
commence par la physiologie, elle se poursuit par l’anatomie. 
Mais autant le mouvement est vif et dégagé pour la physiologie 
et pour l'anatomie, autant il est lent et entravé pour la patholo- 
… cie. Cherchons ensemble les motifs de cette dissemblance si pro- 
fonde et si remarquable ; ils sont multiples et de diverse nature, 
La découverte de la circulation du sang renverse, il est vrai, du 

_ moins en principe, la médecine ancienne ; mais elle ne suffit pas 
encore à créer une médecine nouvelle, quoique Harvey lui-même 
Wait pas négligé d'indiquer les relations de sa découverte avec 
“une réforme de la pathologie, et que ses partisans les aient égale- 
menti entrevues. On ne pouvait désormais, cela est incontestable, 
faireaucun progrès sérieux en pathologie et en thérapeutique 
t générales sans cette découvertes mais il ne s’ensuit pas rigoureu- 
À sement qu'on se trouvât immédiatement en mesure d’en tirer 
À toutes les conséquences qu’elle comporte. Il ÿ a même deux rai- 
sons, peuis -être trois, pour qu’il n’en füt pas ainsi : la première 
‘est qu'après l’année 1628, et pendant un temps malheureuse- 
ment assez long, tous les efforts des médecins furent consacrés, 
les uns, à attaquer, par les auiTes, à défendre l'invention 
P'Harvey; la seconde raison, c’est qu’un siècle a toujours à sol- 
der l'héritage d’un autre siècle; or, tandis que, pour l’anatomie, 
_le xvn° siècle relève de l’école positive des Vésale, des Fallope, 
“des Fabrice et de tant d'autres, le xvir siècle médical est le fils 
ês-légitime du xvr° , qui était le siècle de l'alchimie, ou, si l’on 
bréfère, de la chimie, mot moins compromis, mais alors non moins 
mpromeltant. Les doctrines chimiques sont, de toutes façons, 
op séduisantes, et en même temps trop prêtes à tout expli- 
r pour qu’elles ne se soient pas très-fortement emparées 
es esprits. Les folles idées de Paracelse, rendues, pour ainsi 
arler, plus saines par Van Helmont et par Sylvius de le Boe, 
aient toutes les issues de la médecine avant que la circulation 
pu porter ses fruits. D'un autre côté, les attaques violentes 
de Paracelse, les discussions plus calmes et vraiment scienti- 
fiques de Vésale et d’autres contre la médecine hippocraiico-ga- 
nique laissent debout et furieuse une meute de médecins dé- 
cidés à accepter tout plutôt qu'une nouveauté. Il est peu glorieux 
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pour nous d’être obligés d’ajouter que cette meute hurlait prin- 
cipalement dans nos écoles françaises. 

Au moment où parurent les Exercitationes de motu cordis et 
sanquinis cireulatione, Îe domaine de la pathologie se trouvait 
donc partagé entre les progressistes, je veux dire les chimiatres, 
qui, ayant rompu avec Galien, acceptaient la circulation, mais 
sans en user convenablement, et les réactionnaires, qui ne vou- 
laient pas plus de la chimie que de la cireulation, parce que ni 
la chimie ni la circulation ne se trouvaient dans Galien. Quelle 
que soit la fausseté des théories des novateurs, il n’en est pas 
moins vrai que ces novateurs ont la prétention de prendre Ver 
périence pour base de leurs théories. Van Helmont et Sylvius se 
croient des observateurs, autant que Sydenham pouvait le penser 
de lui-même. En tout cas, Ces thébries sont, en bien des points, 
tellement différentes des théories anciennes, qu’elles ont con- 
tribué, non pas autant peut-être que la circulation, à édifier 
la nouvelle médecine, mais autant que cette découverte à 
creuser l’abîme où s’est effondré le valénisme. 

La dernière raison qu’il faille probablement ajouter aux pré- 
cédentes, c’est que la doctrine de la circulation devait, pour 
exercer une influence décisive, être fortifiée et complétée par la + 
découverte du cours du chyle et de la lymphe, par les recherches 
sur la structure intime des glandes, par la poursuite et la mise 
en évidence sous le microscope ou par les injections des ramus- 
cules vasculaires et des moyens de connexion des deux ordres de 
vaisseaux, finalement par une meilleure théorie de la respiration. 

LL est bien avéré que, si l’on ne peut rien sans la bonne phy- 
siologie, la-bonne physiologie à son tour ne peut rien contre 
des idées préconçues et qu’on ne veut pas vérifier. Jl faut qu’un 
autre élément intervienne et lui prête secours; Ce nouvel élé- 
ment, c’est la clinique désintéressée, qui fait évanouir les sys- 
tèmes et laisse le champ libre aux déductions qu’on peut légiti- 
mement tirer de la physiologie; mais il n'y à eu au xvil° siècle 
qu’un grand clinicien (4), Sydenham (2). A lui seulilne pouvait 

(4) Baglivi, le disciple et l'émule de Sydenham, son rival, Morton, appartiennent 
à peine au xvn® siècle par la date de leurs ouvrages. 

(2) Je sais tout ce que renferment de précieux les Recueils d'observations (ana 
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mirarrèter le torrent des hypothèses {il s’y laisse même parfois 
entrainer), ni mettre à profit la nouvelle physiologie pour une 
nouvelle pathologie. D'ailleurs Sydenham était heureusement 
loppeu instruit dans des théories contemporaines; il avait en 
même temps trop de bon sens pour se livrer sans frein aux aven- 
tunes Quand il s’égare, c’est plutôt avec les anciens, surtout avec 
Hippocrate, qu'avec les modernes. 

Ebuvoyez, Messieurs, combien la vérité est lente à se faire 
jours les premières conséquences qu’on a tirées de la circula- 
tionmetde la connaissance des vaisseaux lymphatiques ont été 
déplorables et désastreuses. Rien de plus faux, au xvir° siècle, 
queles.explications physiologiques et pathologiques tirées par 
Wharton ou Glisson, par Sténon et par bien d’autres, du mou- 
vement de Ja lÿmphe et des prétendus esprits animaux; rien 
aussi de-plus fatal à la pratique que l'erreur de lieu de Bocrhaave, 
fondée sur la circulation capillaire. De même nous verrons l’ana- 
tomie de texture des muscles et du système fibreux, ainsi que 
les recherches sur les nerfs et les centres nerveux, enfanier, en 
dehors.de la méthode expérimentale et avant de fournir la notion 

des forces inhérentes à la matière organisée, les plus étranges 
théories (surtout les théories solidistes par réaction contre les 
théories humorales) avant de produire leurs effets légitimes. 

Si le solidisme donne la clef des mouvements vilaux, c’est 
surtout Phumorisme, c'est-à-dire la circulation du sang et ses 
dépendances, qui explique les actes intimes de la vie plastique à 
Métatssain ou à l’état pathologique, et sinon l’action ultime, au 
Mons es actions intermédiaires des médicaments. Mais ce sont 
léédes conceptions trop élevées et des opérations trop délicates 
pourqueles premiers anatomistes ou les premiers physiologistes 
enaienteu pleine conscience et les aient imposées aux méde- 
cinsLevice des théories du xvrr° siècle (le xvin° n’échappe pas 
nonplus à ce reproche), c’est d’être successivement ou simultané- 


logues/ mais supérieurs aux Cozsitin du moyen âge et de la Renaissance), pu- 
bliésaumxvi siècle, je fais même connaître plus Join les plus importants; mais 
dans ces faits, rassemblés un peu au hasard, et dont beaucoup frappent surtout par 
leurrareté où leur singularité, il n’y a pas de lien, et l’on n’y surprend pas un 
souffle puissant et fécondant. 
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ment, mais exclusivement, chimiques, vitalistes, physiques, méca- 
niques, jamais biologiques, et toujours extra-expérimentales. 


HUITIÈME ET DERNIÈRE ÉPOQUE. 


Nous avons l'habitude, Messieurs, de commencer pour chaque 
périodenotre exposition historique par l'anatomie; cominentsuivre 
un pareil ordre lorsque, dès les premières années du XVI” siê - 
cle, on rencontre Harvey? Comment ne pas laisser d’abord de 
côté, sauf à y revenir plus tard, quelques anatomistes fort esti- 
mables sans doute, mais de second ordre, pour s'attacher à un 
tel nom? Nous avons donc comiencé par l'histoire de la décou- 
verte dé la circulation du sang, jruis nous avons tout naturelle- 
ment continué par celle du système dés vaisseaux chylifères et 
lymphatiques ; après quoi, nous avons poursuivi quelques con- 
séquences ou applications plus où moins inatiendues de ces deux 
grandes découvertes : je veux parler des recherches de Glisson, 
de Wharton, de Sténon, sur les glandés, sans oublier la fameuse 
théorie de l’irritabilité Glissonienne. Nous sommes enfin revenus 
aux ouvrages d'anatomie, el nous nous SOMMES arrêlés avec com- 
plaisance sur l'anatomie de texture. C'est en suivant cet ordre 
que je veux résumer aujourd'hui les premières leçons du cours 
de l'année scolaire 1867-1868. Entrons donc en matière : 


L'histoire de la découverte de la circulation est une des par- 
ties les plus intéressantes el les plus instructives de l'histoire 
générale des sciences médicales : on y voit comment les erreurs 
prennent naissance, grandissent et s’enchaînent si fortement 
qu’elles opposent pendant de longs siècles une barrière inexpu- 
ynable à la vérité, — et comment, à quelles conditions, par quels 
moyens, avec quels instruments, au prix de quels combats s’0- 
pêrent et s'imposent les grandes découvertes. C’est le raisonne- 
ment qui le plus souvent à enfanté l'erreur ; aussi le raisonne- 
ment, loin de prévaloir contre elle, ne fait que lui donner force 
et audace : il faut pour la détruire la hache de la méthode expé- 
rimentale. 1 n’y a pas non plus de partie de l’histoire qui metle 
mieux dans leur jour la puissance de la routine, l’entêtement 
des préjugés, la malice humaine et la stupide ou perverse igno- 
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rance des gens inféodés aux dires de l’École; iln’y en a pas non 
plus qui justifie mieux cette belle pensée de Biot: « Rien n’est 
plus clair que ce qu'on a trouvé hier; rien n’est plus difficile à 
voir que ce qu'on trouvera demain. » En effet, le phénomène 
dela circulation nous paraît aujourd'hui si simple, il est si gé- 
néralement connu, qu'on a peine à comprendre comment tant 
de médecins et de naturalistes éminents, qui se sont succédé 
pendant tant de siècles, ont été aveugles à ce point de ne pas le 
“écouvrir. Mais ne soyons pas Si sévères! Dans un siècle, dans 
vingt ans, demain peut-être, nous mériterons le même reproche 
pour des faits aujourd’hui inconnus et qui seront alors tombés 
dans le domaine de l’observation; ne nous montrons pas non 
plus si ignorants des conditions qui, dans les siècles passés 
comme sous nos yeux, favorisent ou retardent, soit une décou- 
verte, soit une invention. 

Les sciences se développent dans un ordre hiérarchique, dans 
Vordre le plus naturel, le plus régulier, le plus nécessaire. Sem- 
blables aux semences qu’on jette sur une terre mal préparée, 
les découvertes prématurées, quelles qu'elles soient, restent infé- 
condes, ou tombent dans l'oubli, tant qu’elles ne rencontrent pas 
un milieu qui les soutienne et où elles puissent prospérer ; tant 
qu’on n’a pas écarté chacun des voiles qui cachaient la lumière, 
chacun des obstacles semés par l'ignorance sur la route du savoir. 

La doctrine de la circulation a eu de singulières fortunes : 
beaucoup, à son apparition, l'ont niée formellement, parce 
qu’elle ne se trouvait, à leur dire (etsur ce point ils avaient rai- 
son), ni dans Hippocrate, ni dans Galien ; au contraire, plusieurs 
de ceux qui l’admettaient, voulant enlever à Harvey tout ou par- 
lie de ses mérites, ont cherché non pas seulenent dans les pré- 
décesseurs immédiats du physiologiste anglais, mais jusque dans 
Hippocrate ou dans Galien les preuves de la connaissance du 
HoUvement circulaire du sang, preuves que les partisans les plus 
dévoués de la médecine ancienne n'y on! jamais trouvées. 

Quels singuliers contre-sens et quelles déplorables aberralions 
de l'esprit! Quoil les anticirculateurs s'efforcent de démontrer, 
avec tout attirail de l’érudition, que la doctrine de Harvey ne 
peut pas être vraie, puisqu'elle n'est pas dans Galien, et voilà 
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que les circulateurs, je ne parle pas seulement des médecins du 
xvu° Siècle, mais de quelques-uns du xix° (1), voulant ravir la 


(4) Van der Linden (Hippocrates de circuitu sang, 1661, in-A), suivi par Spon, 
Wedel, et par d’autres que j’ai lus non sans dégoût, tire d’un texte obscur du 
traité Des songes, qui lui fournit matière à dix-sept dissertations en 721 para- 
graphes, et de dix autres passages non moins obscurs, la preuve certaine qu'Hip- 
pocrate connaissait la circulation, que Césalpin la connaissait aussi, mais que 
Harvey avait volé ce qu’il en savait à un pharmacien de Londres, nommé Heriot, 
lequel à son tour avait volé Gésalpin. Voilà comment procédaient ceux qui faisaient 
de l'opposition à Harvey ! — Charles Patin (Circulat. sang. a veteribus cognitam 
fuisse ; 1685, in-4), digne fils de son père, Guy Patin, blâme les modernes de se 
montrer plus avides de gloire qu'il ne convient, revendique énergiquement la doc- 
trine de la circulation pour les anciens; il trouve, sur ce point, Hippocrate très- 
clair et Galien plus obscur! Cependant, il veut bien reconnaître que Harvey et ses 
prédécesseurs immédiats sont les restauratores, sinon les inventores de cette doc- 
trine. La découverte d’Aselli ne le gêne pas, mais celle de Pecquet n’est point 
acceptable, puisqu'elle dépossède le foie. — Stenzel (De vwestigiüs circul. apud 
Hippocr. ; 4731, in-4) ne peut pas supporter qu'on (Bontekoe, et Warlitzius dans 
son Salomonaeum) attribue la découverte de la circulation à Salomon, aux Chinois 
(Cleyer), à Érasistrate (Francius) ; toutefois il ne serait pas éloigné de voir des pré- 
curseurs de Harvey, soit dans le scholiaste d'Euripide (voyez mon Mémoire sur létat 
de la médecine entre Homère et Hippocrate, p. 13, note 3), soit dans l’évêque Né- 
mésius; il pense aussi qu'Hippocrate en savait très-long sur ce sujet, presque aussi long 
que Harvey, personnage illustre et noble, à qui il accorde du moins, même contre 
Servet et Césalpin, l'honneur d’avoir démontré ce que le médecin de Gos avait si 
bien entrevu. Quelle pauvre érudition ! quelle plus pauvre critique! — Harless, ni 
dans sa dissertation latine, intitulée : Historia sanguinis antiquissima, 1794, in-8, 
ni dans l’édition allemande, revuc et augmentée, mais dans les mêmes limites, ne 
dépasse l'époque d’Empédocle. En ce temps-là, les mouvements du sang étaient 
trop obscurs pour que nous nous en occupions. — En 1830, Pariser (Historia 
opinionum quae de sang. circulat. ante Harvaeum viguerunt; in-8) attribue la cir- 
culation à tout le monde, excepté à Harvey; il lui accorde seulement le mérite de 
l'avoir bien décrite, — En 1831, Hecker, ordinairement si sagace et si bien in- 
formé, Hecker (Die Lehre von Kreislauf vor Harvey, in-8) n’hésite pas à couronner 
Galien comme le grand promoteur, le vrai inventeur de la circulation, laquelle n’est 
ni nouvelle, ni spontanée, mais un produit de la physiologie galénique.— Lichten- 
stein (Hist. cireul. ante et post Hurv.; 1847, in-8) est du même avis que Pariser 
et Hecker. — Douglas, ou plutôt Sprengel (Analecta ad hist, circul. sang. Harv.; 
1797, in-8) a écrit une bonne dissertation où l’on trouve surtout l'analyse de l’Exer- 
citatio de motu cordis et sanguinis, et un exposé critique des controverses qui se 
sont élevées après la publication de cette Exercitatio. Dans les préliminaires, il ac- 
corde trop à Césalpin. — Thielmaun (Veterum opiniones de angiol. atque sang. 
motu; 1832, in-8) a victorieusement répondu à ceux qui veulent trouver la circu- 
lation dans Hippocrate, et, surtout, dans Galien; il s'arrête avec cet auteur. — 
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gloire qui appartient à notre grand physiologiste, cherchent 
des preuves contre lui dans les œuvres de Galien, de l'homme 
quina le plus retardé la découverte de la circulation, de celui qui 
fe connaissait même pas la petite circulation, bien loin d'avoir 


Barzelotli (Dialog. sulla scoperta della cireul.; 1831, in-8) tient pour Césalpin; 
Zecchinelli (Delle dottrine sulle funsioni del cuore, etc.; 1838, in-8) tient pour 
Rudios— Un vétérinaire, Prangé (Documents pour servir à l'histoire de la décou- 
berte de-lacirculation du sang, Paris, 4855), se montre grand admirateur de 
PAnatonia delrcavallo de Ruini (1598) et veut trouver la circulation du sang 
dansun passage où il est impossible de voir autre chose que la théorie galénique. 
Ruininne connait même pas la petite circulation. — Flourens, dans un livre très- 
bon, malgré quelques erreurs de détail (Hst. de la découverte de la circulation, 
2e6d., 1857), tient pour Harvey contre tous les prétendants, excepté contre Césal- 
pin, qui, cependant, n'a pas connu la grande circulation. Cest ce qu'a dit, 
dès 4766, le biographe anonyme de Harvey (en tête de l'édition de Londres), 
c'est ce qu'ont répété P. Bérard (Historique de la découverte de la circulation 
dans Cours de physiologie, t. LL, p. 562, 1851; consiste surtout en une analyse 
exacte de Harvey) et J. Béclard (Harvey, dans Confér. histor. de la Faculté de 
médecine de Paris; 1866, morcéau oratoire qui embrasse en raccourci toute 
l'histoire de la circulation), mais sans que ni les uns ni les autres aient insisté 
sur la preuve générale essentielle contre Césalpin. — Je n'ai pu me procurer, 
ni dans les bibliothèques ni dans le commerce, les dissertations suivantes, 
qui sont indiquées par les bibliographies au chapitre de l'Histoire de la cir- 
culation: Th. Bartholin, De corde apud veteres ; Hafniace, 1648 et 1668 dans ses 
Orationes. Bartholin a voulu s’arroger une part petite où grande dans toutes les 
découvertes qui ont été faites de son temps. — Barthol. Graecus, Hippocratico- 
Galenico-neotericum.… in quo ostenditur cireul. sanguins antig. aeque ac recent. 
notam exlitisse ; Mediol., 1707, in-8. — Laubmeyer, Praecognita circul. sang. 
apud veteres ante Harv. Regiom., 4799, in-8. — Ce n’est qu’à la dernière heure 
eétrau moment où je relis ces pages que m'arrive enfin, après plusieurs années de 
recherches et de démarches, un livre dont je ne connais pas un seul exemplaire 
à Paris et qui a pour auteur le docteur John Redman Coxe et pour titre: An in- 
quiry into the claims of W. Harvey to the discovery of the circulation of the blood, 
wWitha more equitable retrospect of that event. Philadelphia, 1834, in-8. Je ne 
regrette ni ma peine ni mon argent; cependant, j'ai été singulièrement désappointé 
en voyant un si grand appareil de citations mis au service d’une cause insoutenable, 
dSavoir, que de tous les anciens et les modernes, c’est Harvey qui a eu la plus 
petite part dans la découverte de la circulation! Conclusion tirée surtout, mais 
très-illogiquement, de la fausse notion que le physiologiste anglais avait de la com- 
municalion des artères et des veines. —Il n’y a pas de raison de ranger parmi les 
historiens dela circulation Homobonus Piso, Aemilius Parisanus, Primerose ou 
toutrautre, qui ont discuté dogmatiquement et non historiquement sur la non- 
existence dela circulation. Nous reviendrons plus loin sur ces auteurs. 
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la moindre idée de la grande. Il n’y a pas un texte de Galien, 
pas une des dispositions anatomiques qu'il invoque ou plutôt 
qu'il imagine, qui ne soient un obstacle à la circulation. Toutes 
les voies sont occupées à autre chose, toutes les issues sont 
closes ou maladroitement ouvertes, tous les postes sont gardés, 
avec défense expresse, de par les causes finales, au sang de 
circuler ! I semblerait, à voir les dénis de justice envers Harvey, 
qu’un grand homme tout entier, avec tout son génie, soit trop 
pour l'admiration des contemporains et de certains historiens; 
chacun cherche à effacer quelques-uns des rayons de sa gloire; 
mais la postérité, plus équitable, ne se trompe pas : Harvey, pour 
elle, sera toujours l'immortel Harvey! Le véritable inventeur est 
celui qui met définitivement le monde en pleine possession de 
connaissances et de faits dont on peut chaque jour et à volonté 
vérifier la réalité, l'exactitude. Ne confondons pas les œuvres du 
hasard, ou, si vous voulez, les œuvres du savoir, mais d’un savoir 
inconscient, qui, trouvant quelques-uns des rouages d’une ma- 
chine, les laisse, ne sachant qu’en faire, à l’état d'isolement, — 
de grâce, Messieurs, ne les confondons pas avec les œuvres dun 
génie qui cherche, découvre, rassemble, unit, relie toutes les 
pièces de la machine et la met en mouvement. 

Je ne prétends pas que le hasard ne mette quelquefois sur la 
bonne voie ; mais le hasard seul ne mêne pas loin. C’est le hasard 
qui montre les chylifères à Aselli; mais le hasard les laisse aux 
portes du foie. C’est le hasard aussi qui montre à Pecquet le 
réservoir du chyle, mais c’est la recherche expérimentale quicon- 
duit cet habile anatomiste jusqu’à la sous-clavière gauche, et qui 
lui permet de déposséder le foie de fonctions vingt fois séculaires. 


Lorsque l’on compare ce qu’on savait de la circulation avant 
1628 et ce que Harvey nous en a appris, on reconnaît bien vite 
chez Harvey l'œuvre du génie, et chez ses précurseurs les bonnes 
fortunes d’un savoir aveugle ou les inventions d’un savoir 
borné; on reconnaît ce que peut la méthode et ce que vaut l’in- 
tuition. On pourrait supposer (encore je ne suis pas certain que 
la supposition soit fondée) que, sans ces bonnes fortunes anté- 
cédentes, Harvey n’aurait pas fait sa découverte; du moins ce 
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quejose affirmer, c’est que lui était en possession de la méthode 
quivdécouvre, et que ses devanciers ne l’avaient pas. Ce que 
j'ose affirmer encore, c’est qu'avant lui, personne, notez bien ce 
mot personne, n’avait eu la notion du grand cercle : ni Vésale, 
quiavait fermé la cloison interventriculaire ouverte par Galien, 
ii Fabrice et ses émules, qui avaient vu les valvules des veines, 
nimServel, ni Columbo, ni même Césalpin, qui connaissaient 
enpartie la petite circulation. Nous le prouverons tout à l'heure. 
“nächons donc, Messieurs, de bien marquer ensemble pourquoi 
découverte dé la circulation a été si longtemps retardée, par 
quelle méthode elle à été faite, et comment elle a été jugée, ac- 
Cueillie et définitivement triomphante. Pour fixer les limites de 
la discussion et montrer la distance qui sépare la doctrine ac- 
tuelle de la doctrine ancienne touchant la circulation du sang, 
détérminons nettement les deux points extrêmes; en d’autres 
termes, énumérons les principaux détails de la circulation har- 
véienne, = ils n’ont pas changé depuis 1628, — et rappelons 
les théories de Galien sur les mouvements du sang. 

Le cœur est composé de quatre cavités : deux charnues, qu’on 
nomme ventricules; deux membraneuses, qu’on appelle oreil- 
lertes. Ces cavités sont disposées de telle façon qu'il y a pour 
ainsi dire deux cœurs, l’un à droite, l’autre à gauche, composés 
chacun d’une oreillette qui forme l'étage supérieur, et d’un 
ventricule qui forme l'étage inférieur. Les ventricules commu- 
miquent de haut en bas avec les oreillettes , mais ni les oreillettes 
miles -ventricules ne communiquent latéralement (1). Le cœur 
gauche est destiné au sang artériel, le cœur droit au sang vei- 
eux Prenons le cœur, et dans le cœur le ventricule gauche, 
commepoint de départ du mouvement du sang. Ce liquide, 
lancé dans lé tronc commun de toutes les artères du corps, je 
Veux dire dans l'aorte, arrive dans l'intimité des tissus à l’extré- 
mMité des plus petits ramuscules de l'arbre artériel; ces ramus- 
culess’abouchent avec les plus petites radicules de l'arbre vei- 
neux, lesquelles, en se réunissant de proche en proche, forment 


(4)"Ghez le fœtus, les oreillettes communiquent largement entre elles par le trou 
dit dé Botal; le canal artériel établit également une communication entre l'aorte 
et l'artère pulmonaire, 
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deux trones volumineux, l’un pour la partie supérieure du corps, 
l'autre pour la partie inférieure (veines caves). La veine cave 
inférieure passe à travers le foie. Toutes deux se rejoignent dans 
la poitrine, au niveau de l'oreillette droite du cœur, et versent 
dans cette cavité le sang qui revient de la périphérie au centre, 
chargé des résidus de la nutrition. De loreillette droite le sang 
passe dans le ventricule droit, d’où il est envoyé aux poumons 
par un vaisseau qui se ramifie dans le même sens que les artères 
(artère pulmonaire; pour les anciens, artère veineuse). À l'ex 
trémité de ces ramifications, il est repris par d’autres vaisseaux 
dont les radicules, se réunissant de proche en proche dans l’im- 
térieur du poumon, à la manière des veines, le ramènent par 
quatre troncs (veines pulmonaires; pour les anciens, veine ar: 
térieuse) dans l'oreillette gauche, laquelle le fait passer à son 
tour dans le ventricule gauche, où nous lavons pris. Le sang 
arrive au poumon impur, noir et mort, pour ainsi parler; il en 
ressort purifié, rutilant et vivifié par le contact de l'air. 

La seule théorie complète qui nous soit arrivée de l’antiquité 
sur les fonctions du système vasculaire et sur la marche du sang 
est celle de Galien; elle est presque en tout point l’opposé de 
celle des modernes, et a été adoptée sans contestation, saul 
pour la petite circulation, jusqu'à Harvey, c’est-à-dire jusqu’au 
xvu° siècle. 

Toutes les veines naissent du foie, toutes les artères naissent 
du cœur. Galien donne même plusieurs raisons anatomiques el 
physiologiques pour que les veines ne puissent pas venir d'ail: 
leurs que du foie. Par conséquent, il y a deux veines caves qui 
toutes deux partent du foie, l’une inférieure ou descendante, 
qui fournit jusqu'aux extrémités des orteils; l’autre supérieure 
ou ascendante, qui se ramifie jusqu'au sommet de la tête; elle 
ne fait que toucher, comme à un diverticulum, à l'oreillette 
droite pour y verser le sang destiné à nourrir le cœur etle pou- 
mon. Les veines contiennent le vrai sang, c'est-à-dire l'aliment, 
qui, arrivant du canal intestinal par les veines mésaraïques (1), 


(4) Lesquelles sont le siége d’un double courant, puisqu'elles amènent l'aliment 
au foie et qu’elles reçoivent pour la nourriture des organes digestifs le sang pur que 
leur envoie le foie, 
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Sérendatioie pour y subir la transsubstantiation, la coction ou 
Hématose: c'est le sang rouge foncé, humide, épais. Du foie, 
comme d'un réservoir central, et au moyen des branches des 
veines caves, le sang se répand, pour lés nourrir, dans toutes les 
parties du corps. Le mouvement est communiqué au sang plutôt 
parles facultés attractives et sélectives des parties que par une 
vertu propre, où par l'impulsion que lui auraient donnée ces 
Voies Incessamment le sang veineux s’épuise, pour la nutri- 
tion, dans l'intimité des tissus, de celui du poumon (du moins en 
partie} aussi bien que du reste du corps, et incessamment il se 
renouvelle par l'alimentation. Voilà donc un premier courant, 
caractérisé par un va-et-vient perpétuel, et où il n'y a pas la 
moindre idée de circulation. 

Les artères, à leur tour, contiennent un peu de sang et beau- 
coup d'air. D'où leur viennent ce sang et cel air? Une partie du 
sang, qui arrive par la veine cave ascendante dans l'oreillette 
droite et de là dans le ventricule droit, est lancée dans le pou- 
mon (1), qui s’en nourrit (c’est ainsi « que le cœur récompense 
le poumon de l'air qu’il lui envoie »), pénétre en petite quantité 
dans les veines pulmonaires (veines artérieuses), mais à travers 
leurs parois, car elless’abouchent avec les ramifications de la tra- 
chée, non avec celles de l'artère pulmonaire (2); l'autre partie 
Serend'auventricule gauche en traversant des pertuis que Galien 
a imaginés dans la cloison interventriculaire, et qui s'ouvrent 
enconséquence du ventricule droit dans Île ventricule gauche; 
puis le peu de sang qui du poumon pénètre dans les veines pul- 
monaires, lorsqu'elles ont envoyé le pneuma au cœur et ainsi 
opéré le vide, se mêle à l'air de la respiration ; arrivant ainsi 
Spiritueux, subtil, ténu, il s’unit dans l'officine des esprits vitaux, 
C'est-à-dire dans le ventricule gauche, par l'intermédiaire de 
lorcilegauche, à celui qui a filtré à travers la cloison interven- 
friculaire ; de là il est reçu dans l'aorte, où il est distribué dans 


(4)MEn raison de sa densité, l'artère pulmonaire ne laisse arriver au poumon 
Quunsans déj atténué par le cœur et en rapport avec la substance poreusce et 1é- 
gère de ce viscère! Le ventricule droit profite aussi d'abord du sang de la veine cave 
pour se nourrir, 

(2)/Ge qui détruit même l'idée de la petite circulation, 
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toutes les parties du corps. Galien est si éloigné même de la 
petite circulation, qu’il admet que les fuliginosités du cœur et 
un peu du vrai sang mêlé au pneuma refluent, pendant cer- 
tains mouvements du cœur et de la respiration, dans les veines 
pulmonaires, qui sont comme les cheminées du cœur. Ainsi il 
n'hésite pas plus ici que pour les veines mésaraïques à ads 
mettre un double courant dans un même vaisseau ! 

Les autres sources auxquelles les artères vont puiser le sang 
et qui de nouveau écartent toute idée de cercle, ce sont précisé: 
ment les anastomoses des deux ordres de vaisseaux; par suite 
d’un chassé-croisé très-limité, les artères donnent un peu d’ain 
aux veines, et en échange en reçoivent un peu de sang (1). Dans 
tout ce système si bien combiné, et où j'omets une foule de dé: 
tails, le cœur joue le rôle d’organe respiratoire. Voilà pourquoi 
le pouls et la respiration sont même chose pour Galien, 

Tel. est le deuxième courant, également caractérisé, comme 
celui des veines, par un perpétuel mouvement de va-et-vient, eh 
qui, sans les esprits qui animent et excitent les parties, feraib 

_double emploi avec le courant veineux déjà chargé de leur nutrë 
tion. 

N’avez-vous pas, Messieurs, trouvé dans cette exposition dé 
nouvelles preuves de l’impérieuse et détestable influence d’uné 
mauvaise physiologie sur l'anatomie, bien loin qu'une bonne 
anatomie puisse à elle seule réformer une mauvaise physiolos 
gie (2). Pour le besoin du système, Galien, qui a bien vw la strue 
ture du cœur, torture les dispositions anatomiques les plus évis 
dentes, il en invente même : ainsi il ne tient presque pas compté 
de l’oreille droite; il fait partir les veines pulmonaires non du 
poumon, mais dé l'oreille gauche; ces veines, il les fait s’anastos 
moser directement avec les ramifications des bronches; enfin il 
traverse la cloison interventriculaire de nombreux pertuis. D'un 
autre côté, toute la science anatomique la plus exacte n’aménés 
pas le moindre doute dans son esprit sur le thème que la trad 
tion lui a légué et sur lequel son imagination brode encore ! 


(2) Attendu que certains organes réclament un sang plus épais et certains autres 
un sang plus ténu, plus spiritueux. 
(2) Voyez plus haut, p. 322 etsuiv. 
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Cetté-théorie si étrange, où les inconséquences et les impos- 
Sibilités sautent aux yeux, n'a point été formée de toutes pièces 
parle-médecin de Pergame ; les divers éléments en sont disper- 
Sés dans la suite des siècles, et je veux les rassembler ici pour 
que vous puissiez bien comprendre la succession des erreurs 
«(hez les anciens, et par conséquent les obstacles que la notion 
exacte dela circulation a dû rencontrer avant de se faire jour. 

La première découverte qui ait été faite dans la connaissance du 
système vasculaire, celle qui semble la plus facile, ne remonte ce- 
pendantpastrés-haut; elle consiste en la distinction des deux ordres 
de vaisseaux, artéres et veines. Platon, comme le remarque 
Galien, n'avait pas fait cette distinction, et, bien qu'il appelle 
sijustement le cœur nœud des vaisseaux, il croit que tous 
Jesvaisseaux du corps sont de même nature et contiennent 
méme-substance. Diogène d’Apollonie, contemporain de Socrate, 
avait peut-être vw l'aorte et la veine cave, la jugulaire et 
lawcarotide, mais il ne les distinguait pas, eu égard à leur 
mature et à leurs fonctions : il croyait, en conséquence de 
son système général de physiologie, que tous les vaisseaux 
contiennent à la fois de l'air et du sang. On ne saurait pré- 
ciser ninà quelle époque les artères et les veines ont été dis- 
tinguées,ni-quel physiologiste (1) s’est avisé de mettre le 
Sang dans-les veines et l'air dans les artères : première fausse 
notion qui est un premier obstacle à la découverte de la cireula- 
tion, puisqu'il y a dès lors pour les plus anciens physiolo- 
pistes deux courants en sens contraire, celui du sang par les 
veines, et celui de l'air par les artères. Érasistrate a essayé de 
forufier cette opinion touchant le contenu des artères et des 
Veines, ny rattachant toute une théorie médicale sur l’inflam- 
mation, quilfait dépendre d’une extravasation du sang veineux 
danses artères ; de sorte que la nature, en abouchant les artères 
auxeines par une multitude de vaisseaux capillaires, n'aurait 
eu d'autre but que de faciliter le développement d’une des ma- 


lidiesles-plus répandues, de celle qui fait partie mtégrante de 
presque toutes les autres | 


(1)Peut-être Démocrite (Fragm. 2 De agricultura, éd. Mullach); mais l’au- 
thenticité du passage est fort douteuse. 
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Comment a pris naissance cette singulière opinion, que les 
‘artères contiennent de l'air ? Depuis Homère, l'air a été consi- 
déré comme le principe même de la vie, de sorte que de très- 
bonne heure on a cherché, soit à ouvrir des voies plus ou moins na- 
turelles, soit à se servir des voies déjà ouvertes pour la circulation 
de cet air. D’un autre côté, les premières dissections, même les 
plus grossières, en établissant la distinction anatomique entre 
les artères et les veines, montrèrent une certaine analogie de 
structure entre la rachée-artère et le plus gros vaisseau du corps, 
l'aorte, entre les bronches et les artères de moindre calibre; 
on n’eut pas de peine non plus à constater que la trachée et les 
bronches sont les premiers canaux de Pair; on crut voir que 
trachée et bronches communiquaient à travers le tissu pulmo- 
naire avec le cœur au moyen des veines pulmonaires. Enfin 
toutes ces erreurs semblaient justifiées parce qu'après la mort 
les artères sont à peu près vides de sang. 

Un obstacle non moins grand à la découverte de la circula- 
tion, et qui paraît s’être formé en même temps que naïssait l’idée 
de la présence de l'air dans toute une moitié du système vascus 
laire, c’est l’obstination des anciens à chercher aux vaisseaux 
une ou plusieurs origines, ce qui exclut toute idée de cercle, 
puisque, dans un cercle, il n’y a ni commencement ni fin. Après 
bien des tâtonnements, qu'Hippocrate et Aristote nous ont fait 
connaître, on assigna enfin le foie pour origine aux veines (1), 
etle cœur comme point de départ des artères ; de sorte que les 
deux courants devaient se diriger incessamment en sens con- 
traire, le sang et l'air partant de deux points à peu près opposés 
et ne se rencontrant plus qu’à la périphérie du corps. 

Ainsi le sang s'arrête d’une part au poumon, et de l’autre À 
toule la périphérie du corps ; il ne revient pas vers lui-même, il 
ne circule pas ; les deux courants veineux et artériels se diri- 
gent tous les deux vers la périphérie. Pour nous, les artères sont 
les canaux mêmes de la vie; ce sont elles qui transportent les 
matériaux de la nutrition du centre à la périphérie ; les veines 


(4) On comprend, du reste, comment le foie, qu’on a comparé à du sang cod 
gulé et que parcourent une multitude innombrable de vaisseaux, a pu être pri 
comme point d’origine des veines, 


: & 
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Hé Sont que des voies de retour pour un sang appauvri, qui va 
reprendre dans le poumon ses qualités vivifiantes au contact de 
Pr. Atrcontraire, pour les anciens, les veines sont chargées de 
nutrition, tandis que les artères n'ont qu'un rôle tout à fait 
secondaire. 

Galiensn'a d'autre mérite que d’avoir détruit en partie l’er- 
reur dirasistrate, puisqu'il admet dans les artères beaucoup 
d'air et un peu de sang, et, dans Îles veines, beaucoup de sang 
etun peu d'air. « C’est ainsi, dit-il, que les choses se passent à 
Pétatnormal: mais quand une artère est ouverte, l'air s'échappe 
d'abord, puis, par suite de l'horreur du vide et en raison de la 
Communication des veines avec les artères, le sang remplace 
V'airet s'échappe à flots. » A cette explication, que je n'ai pas 
besoin de qualifier, Galien ajoute trop d'autres erreurs pour 
que jamais la vraie critique puisse lui attribuer même le soup- 
çon de la circulation. 

Cependant un fait, un seul fait que Galien observait chaque 
jour, donnait à tout son système le plus formel démenti : dans la 
saignée, les veines se gonflent au-dessous de la ligature pour le: 
bras et la jambe, et au-dessus pour le cou. Comment donc expli- 
quer que le sang monte à travers les veines, du foie à la tête, 
étrdescende du foie aux parties inférieures? Ce fait, tous les 
médecins l'ont constaté ; Césalpin lui-même le remarque ex- 
pressément, el il n’en a pas conclu à la circulation. 


Le premier pas sérieux que l’on ait à signaler vers la décou- 
Vertede la circulation, est celui qu'a fait Vésale en affirmant 
audaciousement que la cloison interventriculaire n’est pas per- 
cée; mais Vésale continue à ignorer la circulation. — Le second 
état Fabrice, ou mieux à plusieurs anatomistes ses prédéces- 
Seurs immédiats ou ses contemporains, qui ont décrit les 
Valvules des veines, ce qui est la grande preuve anatomique de 
circulation: mais, comme le remarque M. Flourens, Fabrice a 
vulefairet non la preuve; jusqu'alors on ne s’avise pas d’étu- 
dier les mouvements du cœur; c’est seulement l’anatomie qui 
intervient, et elle est stérile. 

Que Servet, vers 1555, ait indiqué en quelques phraseslacircu- 
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lation pulmonaire où petite circulation, cela est hors de toute 
contestation : il dit que l’artère pulmonaire est unie intimement 
par ses ramifications avec la veine pulmonaire; il affirme que du 
sang partant du ventricule droit revient par cette vole au ventri- 
cule gauche. Mais en même temps il croit, comme on le croyait 
avant lui, que les veines pulmonaires, siége d’un double cou- 
rant, servent aussi, pendant l'expiration, à purger le ventricule 
gauche des fuliginosités du sang ; il admet qu'il peut bien passer 
quelque chose à travers la cloison interventriculaire, et, sans 
s'expliquer sur ce quelque chose, il dit que ce ne peut pas être tout 
le sang destiné au ventricule gauche, sans doute parce qu'il y est 
trop abondant ; il ajoute qu'il arrive trop de sang au poumon 
pour que ce sang soit uniquement employé à sa nourriture. — 
De la communication anastomotique des deux vaisseaux cardiaco- 
pulmonaires, 1l résulte que, contrairement à l'opinion de Galien, 
c’est à travers les anastomoses qu’arrive le sang, et à travers les 
parois que s’opère le passage de l'air destiné à alimenter l'esprit 
vital dans le ventricule gauche et les artères, et peut-être aussi 
le reflux des matières fuligineuses (1). 

Ïl ne faudrait pas non plus faire à Servet trop d'honneur de 
celte phrase : « Ge n’est pas le ventricule gauche, trop petit pour 
cela, mais le poumon, qui, par un long trajet, spéritualise le sang 


: 
f 





qui vient du ventricule droit et change sa couleur noire en couleur | 


jaune. » En effet, notez bien ce point qui limite la découverte 
de la petite circulation, ce n’est pas fout le sang veineux qui 
passe par le poumon, mais seulement celui qui doit arriver au 
ventricule gauche pour concourir à la formation des esprits ; le 
surplus suit les routes que lui a ouvertes Galien. Le reste de 
la doctrine de Servet touchant la marche du sang dans le corps 
et la formation de l’esprit animal dans l’encéphale, est entiére- 
ment galénique ou s'appuie sur de nouvelles erreurs. Or, c’est 
justement à propos de ces produits de son imagination qu'il s’é-M 
crie : « Miraculum maximum est haec hominis compositio. » De | 
sorte qu'entre Galien et Servet (quoique ce dernier la croie bien 
grande) la distance n'est pas si considérable qu’on le proclame, 4 


(4) Voy. p. 595. 


SERVET, : 595 


Cestbien Harvey seul qui a vu que tout le sang veineux passe 
parle poumon pour revenir dans l'aorte. 

Onsaitque Servet a payé de sa vie sur un bûcher allumé par 
Calvinles propositions théologiques hétérodoxes qui se lisaient 
dans le fameux livre intitulé : Christianismi restitutio, où appa- 
tait pour la première fois une ébauche de la petite circulation. fl 
Sagissait-en effet, dans cet ouvrage, de démontrer que, conformé- 
mentautexie de l'Écriture, l'4me est dans le sang ; que, souflée 
par Dieu à.travers la bouche et les narines, elle est allée se loger 
dansleventricule gauche, pour de là prendre un second domicile 
aufoieC'est-pour les besoins de cette belle démonstration que 
Servetaélé amené à parler de l’arrivée du sang et de l’air dans le 
cœur, ainsi, à ses hérésies religieuses il ajoutait une hérésie mé- 
dicale; car, tout incomplète qu’elle se montre dans l'ouvrage de 
Servet, la petite circulation devait passer, aux yeux de beaucoup 
de médecins, pour une véritable hérésie. D'où lui est venue cette 
connaissance « inouïe » jusqu'alors ? Certainement de trois choses 
dont on peut supposer l'ordre de succession d’après l’ordre même 
de l'exposition : il a vw, cela ne paraît guère douteux, en ouvrant 
desanimaux vivants (car les vivisections étaient alors fort à la 
mode), ilavu la marche et l'agitation du sang à travers « le long 
circuit ».des poumons, lesquels sont toujours en mouvement; — 
la démonstration anatomique est fouruie ensuite par les anasto- 

…moses-des deux ordres de vaisseaux cardiaco-puhnonaires; — puis 
leraisonnement, s'ajoutant à l’observation, apporte ia confirma- 
tion du tout: ce raisonnement, c’est que l'artère pulmonaire est 
tropvolumineuse et envoie trop de sang pour n'être que la nour- 
ricedes-poumons, car, de cette façon, le cœur ne serait plus sous 
la dépendance des poumons (1) ! J'espère ne pas me laisser abu- 
Se par un système historique préconçu, en ne trouvant, pas plus 
actuellement pour Servet que je ne le trouverai tout à l'heure 
pour Harvey, une influence première, immédiate, directe, in- 
contestable de l'anatomie pour la réforme de la physiologie; c'est 


(L}MGalien pensait bien aussi qu'il arrive dans l’aorte du sang à travers. les pou 
mons-seulement, il n'en admettait pas autant et il ne le faisait pas arriver de la 
même manière. 
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presque toujours l'observation des phénomènes qui précède la ré- 
forme de la physiologie et subsidiairement celle de l'anatomie (1). 


(4) Voici en entier le passage de Servet : .« L'esprit vital a son origine dans le 
ventricule gauche du cœur, et ce sont les poumons qui contribuent le plus à sa géné- 
ration. C’est un esprit ténu, élaboré par la force de la chaleur, jaunûtre, d'une puis- 
sance ignée ; c’est comme lavapeur transparente du sangle plus pur, laquelle contient 
ensoi la substance de l’eau, de l'air et du feu. ILest produit par le mélange, dans les 
poumons, de l'air inspiré avec le sang subtilement élaboré que le ventricule droit 
du cœur communique au ventricule gauche. Mais cette communication ne se fait 
pas [entièrement], comme on lecroit communément [et comme Galien l'avait ima- 
giné], à travers la cloison du cœur. Par un artifice admirable, le sang subtil, partant 
du ventricule droit du cœur, est mis en mouvement en passant par les poumons ; il y 
est préparé et prend une couleur jaune, puis la veine artérieuse le transmet à l'ar- 
tère veineuse; dans cette dernière artère, il se mêle à l’air inspiré, et, par l'expi- 
ration, il est purifié de matières fuligineuses. Enfin, tout le mélange est attiré par 
diastole du ventricule gauche du cœur, préparation convenable pour la production 
de l'esprit vital. — Que la communication et la préparation se fassent ainsi par les 
poumons, on en a la preuve dans les conjonctions diverses (anastomoses)et la com- 
munication de la veine artérieuse avec l'artère veineuse dans les poumons. Le fait est 
confirmé d’abord par le volume remarquable de la veine artérieuse; elle n'aurait pas 
été créée aussi ample et n’enverrait pas en si grande abondance du cœur aux pou- 
mons le sang le plus pur seulement pour leur nourriture, et de cette façon le cœur 
ne serait plus le serviteur des poumons ; puis, ce fait surtout établi-si l'on considère 
‘que, dans l'embryon, les poumons tirent d’ailleurs leur subsistance, car les mem- 
branules ou valvules du cœur ne s'ouvrent qu'après la naissance, ainsi que l'enseigne 
Galien. C'est donc pour un autre usage qu'au moment de la naissance le sang s’é- 
panche si abondamment du cœur dans les poumons. Puis, ce n’est pas un air pur, 
mais un air mélangé de sang que les poumons envoient au cœur par l'artère vei- 
ueuse : donc le mélange se fait dans les poumons. C’est des poumons, non du cœur, 
que le sang spiritueux reçoit cette couleur jaune. Il n’y à pas, dans le ventricule 
gauche du cœur, place pour un mélange si grand et si abondant, et l'élaboration 
de la couleur jaune n'y serait pas suffisante. Enfin, la cloison interventriculaire, 
n’ayant ni vaisseaux ni facultés, n’est point apte à celte communication et à cette 
élaboration, quoiqu’elle puisse cependant laisser transsuder quelque chose. Ainsi que 
dans le foie se fait la transfusion de la veine porte à la veine cave, en vue du sang, par 
le même artifice se produit dans le poumon, en vue de l'air, la transfusion de la 
veine artéricuse dans l'artère veineuse. Si l'on compare ce que je viens de dire 
avec ce que Galien écrit, dans les livres VI et VII De l'usage des parties, on res- 
fera convaincu que Galien était dans l'erreur. » — Servet regarde les capillaires 
comme une espèce particulière de vaisseaux, et il pense que les nerfs sont canali- 
culés pour s’anastomoser avec les artères et en recevoir l'esprit; puis, aux Crreurs de 
Galien il ajoute de nouvelles erreurs, comme M. Flourens luimême le remarque, 
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Quelques années plus tard, en 1559, Realdus Columbus (4) 
écrit: (Le sang ne passe pas à travers la cloison interventricu- 
lire, mais il est porté du ventricule droit au poumon où il est 
alténué (mélé avec l'air); de là, il est entraîné avec l'air dans 
leventricule gauche par les anastomoses établies entre les ar- 
tères pulmonaires et les veines pulmonaires. » Golombus s’attribue 
formellement le mérite de cette découverte, dont personne, sui- 
vant lui, n'avait encore parlé (2). 

Il est vraiment bien étrange de voir deux auteurs contempo- 
rains arriver, sans se copier, au même résultat, et trouver la 
moitié d’une même vérité (3) en cherchant à démontrer la même 
erreur, c’est-à-dire la formation de lesprit vital! Maïs, sans 
preuve positive, comment admettre le plagiat? 


Voici, du reste, un troisième auteur, Césalpin (4), en faveur 
duquel on vient revendiquer non-seulement la circulation pul- 
monaire, mais la circulation générale; cet auteur ne cite non 
plusni Servet ni Columbus. À propos de Césalpin, je me sépare 
dela plupart des historiens de la circulation, de M. Flourens en 
particulier. Césalpin a décrit la petite circulation, et même il a 
trouvé Le mot cérculatio, cela est certain; mais il n’a pas conau 

(LM Derre anatomica, lib. VIT, p. 177, éd. de 1559, in-f°. 

(2)@Arteriam venalem (veine pulmonaire) factam esse ut sanguinem cum acre 
mixtuma pulmonibus afferat ad sinistrum cordis ventriculum. Quod tam verum est 
quamquod verissimum; nam non modo si cadavera inspicis, sed si viva ctiam 
amimahia;hanc arteriam in omnibus sanguine refertam invenies, quod nullo pacto 
eveniretsi obaerem duntaxat et vapores constructa fuisset. »— P.178, et p. 479 il 
sünsurgencontre ceux qui jurent sur les livres de Galien comme sur les Évan- 
giles. 

(8) Pourla petite circulation, Colombus dépasse Servet ; il rejette la communica- 
tiominterventriculaire. Il sait de plus, comme plus tard Harvey l’a établi, que le cœur 
etes artères se dilatent ct se resserrent dans un ordre inverse; que Le cœur s’é- 
lèvectsemblese dilater pendant la diastole; puisqu’enfin il ajoute, ce qui doit lui 
assuren une grande place dans notre histoire, que les vivisections en apprennent 
plus en un. jour que trois mois de lecture des livres de Galien. 

(MA propos de Césalpin, j’ai trouvé, dans un volume qui m'appartient et qui 
porté la signature de ce célèbre médecin philosophe, une preuve curieuse de la - 
dépendance.où l'Église tenait encore les savants à la fin du xvi siècle : « Concedi- 
lulicentia D Andreae Cisalpini.artis medicae doctori tenendi, et legendi hunc 
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la grande circulation (1), cela ne me semble ‘pas moins certain. 

Cherchons d’abord les preuves de cette assertion dans la doc- 
trine générale de Césalpin ‘sur la structure et les usages du 
cœur. Césalpin est péripatéticien, et en cette qualité il soutient 
avec son maître Aristote que tous les vaisseaux, veines et ar- 
tères, viennent du cœur et que les nerfs en viennent aussi, opi- 
nions vivement combattues par Galien. Par conséquent, tout ce 
que nous trouvons de bon ou de mauvais dans notre auteur tou- 
chant les mouvements du sang vient du désir de démontrer non 
pas une thèse physiologique, mais plutôt une thèse philoso- 
phique : la parfaite vérité des assertions d’Aristote. Sans doute, 
un texte isolé peut donner le change; mais l’ensemble des pas- 
sages où Gésalpin parle du sang ne peut laisser aucun doute 
sur l'ignorance où il était de la grande circulation. J'ai Cru, 
Messieurs, qu'il n’y avait rien de mieux que de traduire ces pas- 
sages et de les mettre sous vos yeux : 


« Il ressort (2), de ce que nous avons dit, que le cœur est le principe 
non-seulement des veines [comme des artères], mais aussi des nerfs. Ce 
sentiment a été combattu surtout par Galien autant par des injures que 
par des raisonnements. Il pensait, en effet, avec Platon, que l’âme avait 
un triple principat distingué par les facultés et par les lieux; il a done 
placé dans le foie, qu’il regarde comme le principe du sang et des veines, 
la faculté nourricière qui distribue l'aliment à tout le corps; il a voulu 
établir dans le cerveau la faculté sensitive et celles qui regardent la con- 
naissance et le mouvement : c’est ce qu'il appelle la faculté animale; en 
conséquence, il regarde le cerveau comme le principe des nerf, attendu 
que le sentiment et le mouvement se font par eux. Maïs comme il ne 
restait aucune partie de l’âme qui ne fût pas comprise dans ces deux fa- 
cultés, et afin d’assigner au cœur un principat quelconque, il imagina la 
faculté vitale dont l'office serait de régler les pulsations du cœur et des 


artères, comme si la vie n’était pas surtout une opération de l’âme nour- 
ricière. » 


librum. Romae, die 45 Martii 4595. » Signé : F' P. Jo® Saragosa Mr et socius 
Rmi MagTi sacri palatii. — Or, ce livre n’est autre chose qu'une suite de figures 
de plantes, de Dioscoride, avec les noms grecs, latins, allemands (72 Dioscoridis 
Historiam herbarum certissima adaptatio, cum earumdem iconum nomenclaturis, ete. 
Argentorati, 1543, in-f°); volume, du reste, aussi rare que précieux. 

(4) Voyez p. 59% et suiv. 

(2) Quaestiones peripat., V, 8; Venet., 4593, in-4, p. 446 vo, 
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Après avoir rappelé les principaux arguments à l’aide desquels 
Galien s'efforce de prouver que le foie est l'organe de la sangui- 
fication, Césalpin continue : 


«Galien (1) prétend que le sang arrive à un état parfait, après sa pré- 
paration par le foie, de façon à pouvoir nourrir le foie lui-même ; quant 
nous, nous accordons qu'il se fait là le genre d’aliment appelé auctivum 
parAristole, mais non celui qu'on nomme nutritivum, et qui donne l'être. 
Déplus; nous avons démontré, d'après Aristote, que cette préparation se 
faisait non-seulement dans le foie, mais encore dans toutes les veines. 
Doncle-foie aide la coction en embrassant les veines dans sa masse, Car 
c'estainsi qu'il conserve plus longtemps la chaleur qui lui vient du cœur, 
Chaleur par laquelle se fait toute coction (cf, p. 608). Nous accordons aussi 
quela nature a formé un vaisseau spécial pour recevoir le sang nutritif 


LArrivé a coction: c'est l'artère aorte ; mais il n’est pas nécessaire qu'elle 


retourne du cœur à la veine cave; celle-ci, en effet, contient l'aliment 
auctivum, lequel se perfectionne à cause de sa continuité avec le cœur!» 


“Ainsi du cœur part une paire de vaisseaux, la veine cave et 
l'aorte. Le sang auctivus formé par les aliments #onte par la 
Yeine cave au cœur, s’y transforme en sang nutritious, el de là 
descend aux parties par l'aorte. Mais à la périphérie les deux 
Sangssne se continuent pas, ne yont pas d’un vaisseau à l’autre, 
Festent isolés chacun dans ses conduits; en un mot le sang ne 
circule pas. 

Est-ce clair ? et peut-on nier plus formellement la circulation 
générale ? 

Onvne manquera pas de m'objecter triomphalement cette 
phrase.du traité Des plantes (1) : « Nous voyons que, dans les 
animaux, l'aliment est conduit par les veines au cœur, comme à 
Vofficine de la chaleur, et qu'après y avoir reçu la dernière per- 
fchionil est distribué dans tout le corps, par le moyen des er- 
féres,-Sous l'action de l'esprit, qui est engendré dans le cœur 
durméme aliment. » On ajoutera même (ici je copie M. Flou- 
rens)..« Césalpin va plus loin encore; il lie d’un trait rapide 
les deux phénomènes ensemble : la circulation pulmonaire et la 
circulation générale. La disposition du cœur est telle, dit Césal- 


(A) Quaest, perip., p. 419. 
(2) De Plantis, 1, 2; Florent., 4583, p. 8. 
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pin, que le sang passe nécessairement de la veine cave dans le 
veniricule droit, du ventricule droit dans le poumon, du poumon 
dans le ventricule gauche, du ventricule gauche dans l'aorte: 
de sorte donc qu’il y a un mouvement perpétuel de la veine cave 
par le cœur, et par les poumons dans l'aorte. Tous ces passages 
sont admirables, surtout le dernier. » Quelque admirables que 
soient ces passages, jy vois bien la circulation pulmonaire que 
tout le monde à cette époque découvrait; mais le #rait qui réu- 
nit les deux circulations est en effet si rapide qu’il échappe à 
mes regards. Je vois que le sang va de la veine cave au cœur, 
puis aux poumons, puis dans l'aorte; mais je ne vois pas plus 
ici que dans le texte du traité Des plañtes, qu’il revienne des ar- 
tères dans la veine cave; il ne manque que cela pour que les 
deux circulations soient liées, mais cela manque absolument. La 
preuve, je la tire de cette page 234 des Questions médicales 
(Liv. IE, chap. xvni), à laquelle M. Flourens nous renvoie. Écouter, 
Messieurs, et je vous laisse juges : 


«Il serait curieux de rechercher pourquoi les veines liées se gonflent 
au-dessous de la ligature, non au-dessus (4) ; ce que l'expérience apprend 
aux personnes qui saignent. Mais il aurait dû en être autrement si le 
mouvement du sang et de l'esprit se fait des viscères dans tout le 
corps (2); car, le passage étant intercepté, ce mouvement est arrûté : le 
gonflement des veines aurait donc dû se montrer au-dessus du lien, 
Aristote résout-il la difficulté en disant (De somn., chap. nr) : « Ce qui est 
évaporé doit être poussé quelque part, puisrevenir sur lui-même, commele 
flux etle reflux del’ Euripe; la nature de la chaleur animale est d’être portée 
vers les parties supérieures, d’où elle redescend vers le bas. » Ainsi parle 
Aristote. Pour expliquer ce passage — il faut savoir que la nature a préparé 
les conduits du cœur de façon que l’intromission se fasse par la veine cave, 
dans le ventricule droit, où s'ouvre l'issue vers le poumon; qu’il y a, en 
outre, par le poumon, une autre entrée dans le ventricule gauche du 
cœur, où s'ouvre également une issue vers l'artère aorte, le retour étant 
fermé par des membranes placées aux embouchures des vaisseaux. Il ya 
ainsi une sorte de mouvement perpétuel de la veine cave par le cœur et 
les poumons dans l’artère aorte — (8), ainsi que nous l'avons expliqué dans 


(1) I s’agit, bien entendu, du bras ou du pied, non du col. 

(2) C'est-à-dire si le sang veineux part du centre ou du cœur pour se rendre à 
la périphérie. Voyez p. 599. 

(3) C'est le texte cité plus haut par M. Flourens. 
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s péripatéticiennes (1). Mais comme dans la veille le mouvement 
aleur naturelle se fait au dehors, c'est-à-dire vers les organes des 
anse sommeil au dedans, c’est-à-dire vers le cœur, on en con- 
deé“dans la veille l'esprit et le sang se portent en abondance aux 
“c'est, en effet, le chemin vers les nerfs (2), tandis que dans le 
ilMa chaleur retourne au cœur par les veines, non par les artères ; 
l'entrée naturelle dans le cœur se fait par la veine cave, non par 
(3). Dans le sommeil, la chaleur naturelle se porte moins vers les 
dress au réveil, elle s'y précipite avec véhémence. Il n’en est pas de 
desveines, car elles sont plus gonflées pendant le sommeil que 
intla veille, ainsi qu'on le voit par les veines des mains. Dans le 
ven effet, la chaleur naturelle passe des artères dans les veines par la 
ication que l'on nomme anastomose, et des veines au cœur (4). Mais, 
mémeque l'ascension (eundatio) du sang vers les parties supérieures 
four vers les partiesinférieures, en forme de flux et de reflux (5), 
inifestes dans le sommeil et dans la veille, ainsi ce mouv ement ne 
L pus dans toute partie du Corps où, soit une ligature, soit toute 


être alors le sang retourne-t-il à son principe pour ne pas périr 
ction (6). » 


ïlement, Messieurs, il n’y a pas trace en ce passage de 


ël 3 


on générale (7), mais à chaque ligne se dresse un 
à celte circulation. C'est toujours l’antique flux et reflux 
veines d’un côté et dans les artères de l’autre. 

Gésalpin mis hors de cause pour la grande circulation. 


.V, 4, p. 125 v°. 

m otiva, quaë nervis perfcit suos motus, in corde est. Tbidem et appetitus 
Sbprincipium motus (Aristot.)..... Ex quibus est manifestum primum 
coresse. Quaest. perip., V, 3, p. 116. Voyez aussi V, 6. 

trouvera plus loin le commentaire de cette phrase. 

ea chaleur vitale et non le sang qui passe des artères dans les 


p. 603-604. 

apitre a été écrit pour prouver que, dans l’angine, /a suffocation ne 
urs D oi des veines, mais Pinterception de celles qui se por- 
te, à à cause de leur excellence et de leur grandeur. 

ju'on n'en trouve dans Galien lorsqu'il dit que, durant le sommeil, 

nastom ses un petit échange de sang et d’air entre les veines ct FA 
herchait tous les expédients pour remplir les artères.— Voy. dans 
une réponse, mais insuffisante, de Steinheim contre les reven- 
par Chimenz en faveur de Césalpin contre Harvey. 
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Je le trouve encore fort en défaut pour la petite, puisqu’en un 
passage (4) où il parle de cette circulation, il laisse persister 
deux monstrueuses erreurs galéniques, le double courant dans 


la veine pulmonaire et le passage d’une certaine quantité de sang 
à travers la cloison interventriculaire. 


Après une vigoureuse sortie, mais appuyée seulement par des 
raisonnements plus ou moins subtils, contre la théorie de Galien 


touchant les mouvements du poumon, du cœur et des artères, 
Césalpin poursuit : 


« La nature (2) a déployé toute son industrie en donnant des poumons 
aux animaux terrestres, et des branchies aux animaux aquatiques, afin 
de modérer la chaleur du sang sans nuire au cœur. Elle a entouré le 
cœur pour sa défense, comme d’une capsule, de la membrane du péri- 
carde ; puis attirant vers les poumons ou les bronches le sang chaud et 
le restituant ensuite au cœur, elle l’a refroidi dans ce trajet, par le 
contact de l'air froid ou de l’eau. Le poumon donc, puisant au veniri- 
cule droit du cœur, par une veine semblable aux artères, un sang bouil- 
lonnant, et le rendant par anastomose à l'artère veineuse qui se dirige 
vers le ventricule gauche du cœur, faisant cireuler l'air froid par les 
canaux de la trachée-artère, lesquels s'étendent le long de l'artère vei- 
neuse, sans cependant communiquer avec elle, comme le pensait Galien, 
le tempère par ce contact. La dissection confirme cette circulation (cérou- 
latio) du sang qui part du veutricule droit du cœur, et par les poumons 
retourne au ventricule gauche (3). 

* « Le vaisseau du ventricule droit bat (pulsat) dans le poumon, carilre- 
çoit quelque chose du cœur droit comme la grande artère reçoit égale- 
ment du cœur gauche, et sa substance est de même nature. Mais le vais- 
seau du ventricule gauche n’a point de pulsations, parce que son office est 
seulement d'introduire, et sa substance est semblable à celle des autres 
veines. Il n’y a que deux membranes à son embouchure, et non trois, 
parce que le mouvement contraire n'était pas là aussi dangereux, et 
pouvait même devenir utile, ce mouvement se faisant vers l’endroit de la 
réfrigération (4)... Tout est donc dans un ordre admirable: en effet, 


(A) Quaest. perip., V, , p. 125 et suiv. 

(2) Quaest. perip., V, 4, p. 125 v°. 

(8) Après cela, vient une discussion sur le nom qu’on doit donner aux vaisseaux 
cardiaco-pulmonaires et sur leur structure. 





(4) Encore la consécration de l’erreur qui donne deux courants à Ja vetne pulmos 
nare, Vun pour l'arrivée du sang et de l’air, l’autre pour la sortie des fuligino- 
sités. - 
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Comme le sang doit s'échauffer dans le cœur pour devenir un aliment 
parfait, ilest transmis d'abord dans le ventricule droit, qui contient un 
sangericore plus épais, puis dans le gauche, où le sang est déjà plus pur; 
ensuite, pour la réfrigération, il est envoyé du ventricule droit au gau- 
Che, partie par la cloison médiane (cloison interventriculaire) (1), partie à 
fraversles poumons. Le poumon trouve ainsi une nourriture suffisante : 
mais on ne peut admettre qu'il consomme tout le sang qu'il reçoit; sa 
Substance, en effet, ne serait pas, COMME nous la voyons, rare et légère 
elle s'assimilait une si grande quantité d’aliment ! » 


Ensomme, de tous les précurseurs de Harvey, Césalpin est le 
moins compromettant pour sa gloire, Puis, la justice commande 
deremarquer encore que, d’après la théorie de Césalpin, une 
partie du sang aucfivus passe très-positivement par la cloison 
médiane pour devenir dans le cœur gauche sang nutritivus, où du 
moins pour s'y mêler avec ce sang, de sorte que la petite circu- 
ltion serait chez lui plus défectueuse que chez Servet. 

NOUS savons à présent ce que Césalpin ne connaissait pas ou 
connaissait mal; il reste à indiquer maintenant comment il con- 
cevaitles mouvements du sang. Nous trouvons ces renseigne- 
mentsau chapitre 11 du livre V des Quesfions péripatéticiennes : 

Iiv.a deux sortes d’aliment : le nuérifif (nutriens), celui qui 
entretient la vie, qui a la vertu plastique, et l’augmentatif (au- 
gens), celui qui fournit pour ainsi dire la matière première, mais 
qui, par lui-même, n’est pas propre à la nutrition; à ces deux 
aliments correspondent deux ordres de vaisseaux. L'aliment auc- 
fivum.ou augens est fourni par les organes digestifs, où 1l est 
déja un.peucuit par l’action que le cœur exerce encore sur leurs 
Vaisseaux ; de ces organes il arrive au foie, mais sans s’y épan- 
Cher, el de là aux veines caves. La coction s'opère peu à peu de 
manière suivante, qui est aussi une espèce de demi-circulation : 
Échaleur du cœur commence l'opération dans l'estomac, en- 
“ile, se servant comme de racines des veines qui partent du tube 
digestif, elle accompagne de proche en proche l'aliment aucti- 
dumiusqu'à la source de la chaleur, c’est-à-dire jusqu’au cœur. 


(4) Moilà qui compromet singulièrement la théorie de la petite cirenlation et qui 
estrun recul par rapport à Servet, surtout par rapport à Columbus, sans comp- 
ter que Césalpin oublie àce sujet la polémique de Vésale contre Galien. 
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Plus le sang monte, plus il se perfectionne, et c’est dans le cœur 
qu’il reçoit sa dernière façon avant de pénétrer dans l'aorte, d’où 
il se répand dans tout le corps pour le nourrir. Voy. p.117 w. 

Dans tout cela, rien qui ressemble à notre circulation; le sang 
qui est dans les veines n’est pas le détritus de celui qui a serviÀ 
la nutrition et qui passe des artères dans les veines : ce sang es 
le produit dela digestion; il est déjà un aliment, loin d’être une 
décomposition; incessamment fourni par les substances alimen: 
taires, il vient incessamment se perfectionner dans le cœur avantk 
de passer dans l'aorte. Il y a bien une partie de cercle, mais non 
pas un cercle complet, puisqu'il n’y a pas reprise des matériaux 
d’un système vasculaire par l’autre système; la dépendance qui 
existe au centre, c’est-à-dire au cœur, n'existe pas à la périphé: 
rie. La phrase du traité De plantis ne dit rien de plus; il suffit 
de lencadrer comme il convient et ne pas la laisser sans son 
commentaire naturel. 

Je n'ai pas besoin d’ ISISTEE maintenant sur les erreurs anato-# 
miques qui sont communes à Césalpin et à Aristote (1), ni sur 
les lacunes de sa théorie; la cause me paraît gagnée Re 
ment contre la dialectique, la physiologie et même l’anatomiel 
du célèbre péripatéticien. | 
. Voici Harvey ! Comme au jour de la création, le chaos sd 

débrouille, la lumière se sépare des ténèbres. Harvey regardef 
longtemps, et il finit par voir; il cherche avec patience, et il 
. finit par trouver; il fait peu d’expériences, mais elles sont déciAk 
sives; il use des raisonnemenis, mais ils sont concluants. | 
I y à deux parties dans l’Exercitatio anatomica de motu cor 
dis et sanquinis circulatione (2): détruire les erreurs anciennes, 
édifier les vérités nouvelles; la première partie est renfermée 
(1) Par exemple, l'existence d’un ventricule médian, très-petit, et qui est logé 
dans la cloison à gauche. - Î 

(2) On ne parle ici que de la première Exercitatio, car les deux autres sont diri | 
gées contre Riolan, L'édition princeps de la première Exercitatio est de Francfort 
1628 ; mais, depuis neuf ans et plus, Harvey avait démontré la circulation devanté 
les membres du Collége des médecins de Londres; il semble même qu’il l’aité 
enseignée encore plus tôt dans ses leçons d'anatomie. (Voyez la Préface à Am 
gent.) 
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uestout entière dans le Prologue, la seconde forme le livre 


la ordre des matières dans l'Exercitatio, mais ce n’est 
dre des recherches. La première phrase du livre prouve 
“es“objections faites à l’ancienne doctrine ont suivi et non 
écédé les expériences. Après avoir lu le Prologue, on 
mise défendre de cette réflexion, que tous les argu- 
e Harvey n'auraient jamais pu suffire à ébranler lauto- 
dé Galien et à créer une doctrine nouvelle; mais, quand on 
Pavrivé à la fin de la seconde partie, on ne peut que s’écrier 
ateur lui même : « Voilà qui est aussi clair que le jour. » 
ère de science, les meilleurs raisonnements (et ceux de 
étaient justes d'ordinaire) ne sauraient égaler la force 
rative de bonnes expériences ou de faits bien observés. 
Mainsi qu'après la découverte de Harvey les plus beaux rai- 
is n’ont pas réussinon plus à empêcher le sang de cir- 
tes adversaires de la circulation ont même si bien com- 
eur des expériences qu'ils n’en ont presque pas parlé. 
quelques réflexions tirées de la dédicace de Harvey à 
“président du Collége des médecins de Londres, ré- 
qui prouvent à la fois la candeur et l'élévation de ce 
Spmit, qui a pris tant ct de si délicates précautions pour 
à la vérité. 
Oulm d'abord protéger sa découverte contre les objections 
s’en la confirmant devant les membres du Gollége par 
ences et des dissections avant de la mettre au grand 
jqu’on le lui demandât depuis longtemps. Son livre est 
“la raison de le dire) où l’on ait tracé une nouvelle 
mgetoù l’on ait montré qu’il revient sur lui-même. 
une marque d'arrogance de se mellre ainsi en Opposi« 
és plus doctes et les plus habiles de l'antiquité et des 
rues si lon n'avait pas cu l’appui d’une ässemblée 
me que l’est celle des médecins de Londres. Har- 
urles vrais amis de la philosophie, qui ne peuvent 
lis de la vérité. Quel esprit assez étroit (quis tam 
Mi} pour croire que la science et l’art de la médecine 
Mbarrivés si parfaits par la tradition qu’il ne reste rien à 
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faire, ni à l’habileté ni aux soins du temps présent? Mais la part 
que nous ignorons est plus grande que celle que nous savons 
ce n’est pas la peine de se faire philosophe pour abdiquer l’in- 
dépendance de son esprit, et jurer aveuglément par les anciens. 
Qui serait assez stupide, assez insensé pour nier la lumière du 
Jour en plein midi, c’est-à-dire le progrès constant des sciences? 
L’anatomie et la physiologie s’apprennent non dans les livres, 
mais par les dissections et par les expériences, non d’après les. 
opinions des philosophes, mais d’après l'observation de lorga- 
nisme. Sans rien retrancher du mérite des anciens, sans vouloir 
énirer en lice avec ses maîtres en anatomie, Harvey ne cherche 
que la vérité; d'est à cela qu'il a consacré tous ses efforts, qu’il 
a consommé toute son huile. Ce qu'il souhaite, c’est d’être 
agréable aux honnêtes gens, favorablement accueilli par les 
savants, utile, enfin, à la république des lettres. 

Jamais auteur n’a pris plus de précautions pour mettre sa 
personne et son livre à l'abri de tout reproche de précipitation, 
d’irrévérence, d’ingratitude, de légèreté ou de malveillance, ni 
apporté plus de soin à multiplier et à établir ses preuves. 

Pourquoi faut-il qu’une ombre vienne s'étendre sur un coin 
de ce tableau? Harvey sait bien qu'on découvrira encore beau- 
coup de choses; mais ce qu’il a trouvé doit suffire pour le mo- 
ment, le reste viendra après lui (1). Il dirait volontiers, comme 
plus tard Fontenelle : « Ces inventions sont irop jeunes, et moi 
je suis trop vieux pour que je puisse leur faire ma cour. » Le 
fait est que Harvey n’a rien Compris à la découverte d’Aselli (2), 
contre laquelle il manifeste sa mauvaise humeur, et qu'il se 
montre des plus injustes contre celle de Pecquet (3), « qui n’est 
pas suffisamment établie, et qu’il n’a pas le temps d'examiner, 
soit en raison de son âge, soit faute de liberté d’esprit à cause 
des troubles qui agitent l'Angleterre. » Cependant, comment 
entendre le cours circulaire du sang si l'on n’a pas le moyen, 


(4) Voy. les deux Lettres à Horstius, 1654-55, 
(2) Voy. les lettres précitées et Exercit, II ad Riolanum. 
(3) Lettre à Morison, 1652. — attaque Pecquet par des raisonnements de 


même force que ceux qu’on a opposés à la circulation. Voilà bien les imperfections 
de l'esprit humain, 
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énse passant du foie, d'alimenter ce liquide par un apport conti- 
nuel dans des vaisseaux spéciaux ? 


Les modernes ont ajouté plusieurs preuves à celles que Har- 
yeya données de la circulation, mais on n’a détruit aucune des 
siennes. Ses expériences et les conclusions qu’il en a tirées pour 
établir que tout le sang passe incessamment par le poumon pour 
aller d’un ventricule à l’autre, et que tout ce qui reste du sang 
contenu dans je système artériel, après avoir servi à la nutrition, 
es repris par le système veineux pour être ramené au cœur, 
afin de se purifier ei de redevenir propre à entretenir la vie dans 
l'organisme, ses expériences, dis-je, et ses conclusions ont été rap- 
portées dans presque toutes les histoires de la circulation; on les 
trouvera particulièrement, en France, dans les monographies de 
Bérard, Béclard et Flourens. Je ne les reproduirai donc pas, 
préférant insister sur quelques points particuliers. 

La distribution du livre de Harvey ne laisse aucun duute sur 
lavoie qu'il a suivie pour arriver à la circulation. De très-bonne 
heure, il avait demandé non pas aux livres (non per libros alio- 
“umque scripla), mais à l'observation personnelle (per auto- 
Dsium), sur des animaux vivants qu’il avait la grande habitude de 
disséquer, de lui faire connaître comment se meut le cœur et 
quelles utilités ont ses mouvements. C’est la physiologie en ac- 
tion qui le guide, ce n’est pas l'anatomie morte qui lui révèle 
aucun de ces mystères. Il lui semble d'abord, ainsi qu’à Fracastor, 
queles mouvements du cœur sont connus de Dieu seul, tant ils se 
succédent avec rapidité et paraissent se méler comme les éclats de 
la foudre. Cependant, usant chaque jour de plus de soin, multi- 
pliant les recherches, variant les animaux, confrontant les 0b- 
Servalions, il finit par atteindre le but ; il sort triomphant de ce 
labyrinthe ; il a distingué la systole, la diastole et le repos! Voilà, 
Messieurs, comment se font les grandes découvertes; la patience 
est le premier instrument du génie. 

Une fois maître de son sujet, Harvey fait des observations de 
plus en plus délicates : il remarque (ce que déjà Columbo avait de 
Son côté entrevu) que, pendant la contraction (systole), le cœur 
semble se contourner en spirale (quasi sese leviter contorquere) 
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que, dans cette espèce d’érection, durant laquelle il diminué 
de largeur et s’allonge, il s'élève en pointe et vient frapper la 
poitrine ; qu'il se durcit à la manière des muscles lorsqu'ils 
entrent en action; qu’il blanchit, tandis qu’au repos il reprend 
sa Couleur naturelle. Au moment de la systole, ce ne sont pas 


seulement les fibres droites qui concourent, mais tout le système : 


des petits muscles intra-ventriculaires (colonnes charnues). La 
Contraction du cœur coïncide avee la dilatation des artères, qui 
reçoivent le sang comme les outres dans lesquelles on verse de 
l’eau, et non pas comme des soufflets qui aspirent et s'étendent 
quand le cœur est lui-même en diastole. Cela est Juste la vérité, 
et juste le contraire de l’opinion ancienne ; cette proposition est 
confirmée par quelques expériences sur le pouls et sur le jet du 
sang des artères ou de la veine artérieuse ouverte au moment de 
la contraction du ventricule gauche ou du ventricule droit. Il ya 
quare mouvements distincts eu égard au lieu et non eu égard 
au temps où ils se passent; les deux oreillettes se contractent 
ensemble, et ensemble aussi se contractent les deux ventricules, 
mais après les oreillettes : ainsi quatre parois en mouvement, 
mais deux par deux. 

Harvey a voulu déterminer, par des expériences minutieuses 
(aujourd’hui elles laissent cependant quelque chose à dé- 
sirer), quelle est la dernière partie vivante, l’ulimuun moriens 
dans le cœur (1); mais ce qui est encore plus finement observé, 
c’est le frémissement ou le mouvement oscillatoire du sang qui 
survit aux battements ultimes des parois qui le contiennent: 
c'est aussi la révivification momentanée du cœur sous l'influence 
d'agents excitateurs. L’anatomie comparée lui à appris aussi qu’il 
y à toujours une trace d’oreillette partout où il y a vestige de 
ventricule. Il a comparé, et cette comparaison a été reprise tout 
récemment, la succession des mouvements du cœur et des vais- 
seaux à ceux de la déglutition:; enfin, mais malheureusement il 
ne s’esl pas arrêté à cette remarque, il a entendu le bruit du 
Cœur, le passage du sang, en appliquant son oreille sur la région 


(1) I conclut à l'oreillette droite. Les résultats des observations actuelles varient 


suivant l'espèce d'animal, les milieux, le genre de mort ct diverses autres circon- 


stances, 
» 
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précordiale. C’est seulement après avoir fait ces expériences, 
Gesobservations, qu’il en cherche le contrôle et la confirmation 
dans.la disposition anatomique des valvules du cœur. L’anatomie 
dusystème vasculaire chez le fœtus vient lui fournir ensuite une 
nouvelle espèce de démonstration. 

Pa théorie de la respiration et de l’hématose est encore bien 
imparfate; Harvey attribue plus de pouvoir au cœur qu’aux pou- 
mons; il n'a pas bien compris l’action de l'air pour rendre au 
sang la vertu, la vie, qu’il avait perdues en quittant les artères 
pour revenir par les veines. 


Ilne suffisait pas d’avoir étudié les mouvements du cœur, il 
convenait de suivre le sang depuis le ventricule gauche et de 
prouver qu'il n’a pas un flux et reflux, comme l’Euripe, ainsi 
quelle soutenaient les anciens. C’est alors que Harvey hésite, qu’il 
serecucille, dans la crainte d’exciter la jalousie en avançant des 
choses si nouvelles qu’elles renversent les anciens dogmes aux- 
quels on s’était attaché comme à une seconde nature, à une na- 
ture factice. Mais, a/ea jacta est, s'écrie Harvey, tantilavait con- 
Science de son œuvre ; il faut marcher en avant et mettre son 
espoir dans les amis de la vérité et dans la bonne foi des savants. 

Je laisse la parole à Harvey (1); on verra comment, après 
avoir constalé la petite circulation, il découvre la grande. Ici le 
raisonnement semble avoir devancé l’observation des phéno- 
mênes: toutefois Harvey se hâte de donner une démonstration 
expérimentale. L'étude de la structure des partiesintervient, ilest 
ral, mais secondairement, dans ce raisonnement; l’observation 
eblexpérimentation ont encore le pas sur les données que peut 
fournir l'anatomie toute seule. 

@Uonsidérant souvent, à part moi, la grande abondance du sang, 
quejavais reconnue tant par la dissection et par l'ouverture des ar- 
tres sur les animaux vivants, par la symétrie et l’ampleur des ventri- 
cules du cœur et des vaisseaux qui y entrent ou qui en sortent (2), que 

(1) Exercitat., I, 8. > 

(2)Mici,-un tribut payé à la vieille idée « que la nature ne fait rien en vain », 
mas.un tribut payé pour la forme, car Harvey dit ailleurs, en parlant des disposi - 
tions.propres à expliquer la circulation: « Îlla autem vera esse vel falsa sensus nos 


fncerc debet certiores, non ratio; «)rcbia, non mentis agilatio, » 
DAREMBERG. 39 
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par l’artifice si bien réglé des valvules, des fibres, et de tout le reste de 
la structure du cœur, enfin, par bien d'autres raisons; considérant, 
dis-je, combien est abondant le sang transmis [au cœur], combien cette 
transmission est rapide, je me demandai si [incessamment épuisé] le sang 
pouvait [incessamment] être renouvelé par l'aliment ingéré; je compris 
alors que les veines seraient épuisées et vides, et d'autre part, que les 
artères se rompraient par l'invasion d’une trop grande quantité de sang, 
si par quelque chemin ce sang ne retournait pas des artères dans les 
veines, et n’arrivait pas jusqu'au ventricule droit du cœur. 

« Je commençai aussi à croire que peut-être le sang avait un certain 
mouvement circulaire; plus tard, je reconnus que ce mouvement exis- 
tait réellement, et que le sang sortant du cœur se répandait par les 
artères dans toutes les parties du corps, sous l'impulsion du ventricule 
gauche du cœur(comme dans les poumons par la veine artérieuse [artère 
pulmonaire] sous l'impulsion du ventricule droit), et qu’ensuite par les 
petites veines, il arrivait dans la veine caye, jusqu’à l'oreillette droite, 
de la même manière qu'il est ramené des poumons par l’artère veineuse 
(veines pulmonaires), au ventricule gauche, ainsi que je viens de le dire.» 


La démonstration ultérieure du mouvement circulaire repose 
sur trois arguments que Harvey appuie par des calculs célèbres et 
par des expériences ingénieuses (1). Ges trois arguments sont : Le 
sang arrive sous l'impulsion du cœur en telle abondance, d’une . 
manière si continue et sans solution de continuité, de la veine cave 
dans les artères, qu’il ne peut pas être fourni par les aliments (2), 
et de telle sorte qu’il passerait tout entier en peu de temps [des 
veines dans les artères. — En second lieu, le sang, continuel- 
lement, uniformément poussé par les artères dans les membres 
et les parties, y entre en beaucoup plus grande quantité qu’il ne ! 
faut pour leur nutrition, ou que la masse ‘totale n’en pourrait 
fournir; — enfin et semblablement, de chaque membre, les 
veines raménent perpétuellement le sang au cœur.Ce qui prouve, 
dit Harvey un peu plus loin, que les artères ne reçoivent rien des 
veines, mais au contraire que les veines reçoivent des artères, 
c’est qu’à la mort, c’est-à-dire après le dernier coup de piston, 
les artères sont vides, parce qu’elles ont tout envoyé aux veines 


(4) Chap. 1x et suiv. 

(2) 46 assumptis suppeditari. — C'est-à-dire que les aliments ingérés ne suffi 
raient pas à le remplacer, au fur et à mesure qu’il s’épuise, s’il se consumait sur 
place et s'il ne revenait pas sur lui-mêtne, | 
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qui se remplissent et qui n’ont plus la force de pousser vers le 
cœur ce qu'elles on! reçu. 


Ainsi qu’on le voit, dans ces preuves de la circulation géné- 
tale, le raisonnement joue un rôle assez important, mais 
cest un raisonnement dont lobservation directe et les expé- 
riences (1) sont le vrai point de départ. Quoi qu’il en soit, et 
quelque spécieux que paraissent les arguments de Harvey, en les 
isolant bien entendu des expériences et de l'observation, on pou- 
Vaiby répondre, et l’on y a répondu suffisamment en apparence 
pour faire prendre le change à beaucoup d’esprits prévenus. 
Soyez-en donc bien convaincus, Messieurs, c’est par la méthode 
expérimentale et non par les procédés logiques qu’on a découvert 
lcireulation, la petite comme la grande. 

Nous voici arrivés à un point délicat de cette histoire de 
lvcireulation. Le célèbre physicien Boyle assure qu’il tenait de 
Harvey lui-même que la première idée de la circulation lui fut 
inspirée par la découverte de Fabrice (2). Ce serait donc la dis- 
position des valvules, leur forme, leur nombre, leur place, qui 
auraient été le germe de la découverte de la circulation; en 
d'autres termes, c'est à l’anatomie que reviendrait le premier 
honneur d'avoir réformé la physiologie. Mais, à l’assertion de 
Boyle, reproduite par la plupart des historiens de la circulation, 
ilMfaut opposer le silence absolu de Harvey lui-même sur cette 
particularité dans son Exercitatio 1°, notamment dans le chapitre 
treize, où il parle des valvules, décrites pour la première fois par 
Fabrice d'Acquapendente, « très-habile anatomiste et très-véné- 
rable vieillard », ou peut-être par Jac. Sylvius, d’après Riolan. 
Iest évident que l'argument tiré de la disposition des valvules . 


(L}MPar exemple, la ligature de la veine cave ou de l'aorte au-dessous du cœur ; 
louverture ou la ligature des vaisseaux cardiaco-pulmonaires ; la ligature des veines 
pour la saignée. 

(2)MiMfaut noter ici que M, Flourens a réduit à néant les prétentions élevées en 
faveur de Sarpi pour la découverte des valvules et d'une partie de la circulation. 
M\ledocteur Brullé de Dijon, dans une Note pour servir à l'histoire de la décou- 
vertedetarcireulation ; Dijon, 1854 (Extraits des Mémoires de l'Académie), est du 
même avis. 
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n’est qu'un argument confirmatif (4), venu après beaucoup d’au- 
tres que j'ai déjà fait connaître ou seulement indiqués, et auquel 
il ne semble pas que Harvey, pas plus que Fabrice, ait pensé 
tout d’abord, bien que lui, Harvey, ait trouvé des valvules là où 
son maître n’en avait pas indiqué. L’argument n’a été accepté 
comme valable, ou même pris en considération, par le physio- 
logiste anglais qu'après des expériences décisives rapportées 
dans ce même chapitre treize. 

Harvey mérite qu’on tienne compte de son silence comme de 
ses paroles, et l’on peut supposer que Boyle a été mal ou incom- 
plétement servi par ses souvenirs. 


On sait déjà que Harvey s’est montré peu favorable aux dé- 
couvertes touchant le système des vaisseaux chylifères et lym- 
phatiques ; il faut ajouter, quoiqu'il en coûte de signaler des la- 
cunes dans une aussi belle œuvre, l'ignorance singulière où était 
Harvey du mode de communication des artères et des veines 
dans l'intimité des tissus. 


«Je dis (2), peut-être avec trop d’audace, que ni Galien ni Riolan n’ont ja- 
mais vu par aucune expérience les anastomoses sensibles, et n’ont jamais 
pu les démontrer par les sens. Pour moi, j'ai cherché avec tout le soin 


(1) De même, au chap. xvr, la circulation est confirmée par la marche et les 
effets du poison ou des médicaments. Dans ce chapitre est le germe de la réforme 
médicale qui doit, plus tard, correspondre à la découverte de Harvey. 

(2) Voyez sa deuxième Exercitatio, dirigée contre Riolan. — Dans cette Ererci- 
tatio et dans la troisième il défend pied à pied, et parfois à l’aide de preuves nou- 
velles, sa découverte contre les raisonnements ou les faits faussement allégués par 
Riolan; il le traite, dans la première, avec beaucoup de respect; c’est, du reste, le 
seul de ses adversaires auquel il ait daigné répondre; dans la deuxième, au con- 
traire, il est très-vif, trop vif, puisque lui-même se refusait à l'évidence pour les 
recherches d'Aselli et de Pecquet. IL écrit à Horstius, en 4654-55 : P/ane constat, 
eum (Riolanum) magno conatu magnas nugas egisse. Voyez aussi sa lettre à Slegel 
(1654): Invicta semper lveritas discipulum docuit superare magistrum. Dans ces 
deux Exercitationes, dans la seconde surtout, on trouve des réflexions curieuses et 
déjà fort avancées sur le siége de la chaleur animale (les artères el non pas le 
cœur) et sur les esprits à propos desquels on relève la phrase suivante : Vulgo enim 
scioli cum causas assignare haud norunt, dicunt statim a spiritibus hoc fiert, Pour 
lui, les esprits sont dans le sang, mais ils n’en sont pas séparables. 11 insiste aussi 
sur ce point que le sang ne peut pas revenir des veines aux artères, excepté pour la 
petite circulation (passe du sang de l'artère pulmonaire dans les veines pulmonaires), 
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possible ces anastomoses, et j'ai perdu bien du temps et de l’huile dans 
celle recherche, sans pouvoir trouver ces vaisseaux (capillaires), c'est-à-dire 
ceux à l’aide desquels on. prétend que s’abouchent les artères avec les 
veines; je l'apprendrais volontiers de ceux qui vantent tant Galien, qu’ils 
osent jurer par ses paroles. 

»Nile foie, ni la rate, ni les poumons, ni les reins, n’ont présenté 
d'anastomoses, même après qu'ils ont été soumis à l’ébullition et que le 
parenchyme, devenu friable, put être isolé avec une aiguille de toutes 
les fibres des vaisseaux, si bien que je pouvais voir nettement les plus 
petits détails, J’ose donc affirmer qu’il n’y a pas d’anastomoses, soit de la 
veine porte avec la veine cave, des artères avec les veines, ou des ra- 
meaux capillaires du canal cholédoche qui sont dispersés avec les veines 
Sur toute la partie concave du foie. Tout ce qu’on peut voir dans un foie 
récemment enlevé, c'est que les racines dela veine cave rampant sur la 
partie convexe du foie, ont des tuniques criblées de petits pertuis, et pré- 
parées comme dans une sentine, pour recevoir le sang qui dégoutte; les 
rameaux de la veine porte ne se comportent pas ainsi, mais ils se parta- 
genten ramuscules, de façon que chaque groupe, l’un du côté de la face 
concave, l'autre du côté de la face convexe, s'étend de part et d'autre jus- 
qu'au lobe central (umbo) du viscère, sans anastomose, » 


Harvey ne trouve de véritables anastomoses des artères avec 
les veines que pour le plexus choroïde, les vaisseaux sperma- 
tiques et les vaisseaux ombilicaux; partout ailleurs, suivant 
lui(2), la communication nécessaire entre les artères et les veines 
so fait de la manière suivante : « Les petites artères, qui sont tou- 
jours au moins du double ou du triple plus petites que les veines 
qu'elles accompagnent, et vers lesquelles elles se dirigent peu à 
peu,se perdent entre les tuniques des veines. Je croirais donc que 
lésang qu'elles amènent se glisse dans les tuniques des veines, et 
qu'ilarrive ce qu’on observe dans la conjonction des uretéres 
dvec la vessie, et du canal biliaire (canal cholédoque) avec l'in- 
testin duodénum. » 

Ainsi voilà des espèces de vasa vasorum imaginés gratuitement 
pour remplacer les anastomoses connues, ou du moins légitime- 
Mient supposées par les anciens et qui devront être, peu d’années 
après Harvey, démontrées à l’aide des injections et du micro- 
scope. 

Non-seulement Harvey ignore les voies que la nature a pré- 


(L)M Lettre à Slégel, avril 1651. 
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parées pour faire passer le sang des artères dans les veines, mais, 
égaré par son opposition contre Aselli et Pecquet, lui si âpre 
contre Galien, conserve la vieille et fatale erreur du double 
courant, établi, de par la théorie descauses finales, dans les veines 
mésaraïiques, pour porter l'aliment (1) au foie et en rapporter 
la nourriture aux intestins (2). 

Malgré quelques faiblesses de caractère, qui se trahissent en- 
core plus par l'indifférence que par l'envie pour les découvertes 
d’autrui, et malgré de graves erreurs consacrées où coniser: 
vées dans son ouvrage, Harvey reste le plus grand génie du 
xv1° siècle, et son livre est le plus beau fleuron de la médecine. 
Il n’y a en ce siècle qu’un autre ouvrage qu’on puisse comparer 
aux Exercitationes de motu cordis et sançquinis circulatione ; cet 
Ouvrage à pourtitre : Exercitationes de generatione anima lium, 
et pour auteur Harvey. 


Ah ! Messieurs, après avoir célébré la gloire de Harvey et les 
œuvres de la médecine expérimentale, je n’ai vraiment plus le 
Courage de mettre en parallèle avec les lumineuses expériences 
du physiologiste anglais les obscurs raisoïnements d'un Prime- 
rose (3), qui a employé quatorze jours à écrire un libelle contre 
la circulation, dont la découverte avait demandé plus de douze 
ans; de Primerose, qui, affectant de ne croire qu'au visible, se 
moque d'Aselli aussi bien que de Harvey, et provoque une déci- 
sion du roi Charles II en sa faveur ; — d’un Parisanus (4), qui a 
écrit cette phrase, témoignage honteux de la stupidité humaine : 
€ Ajoutez que Harvey prétend que le pouls provient du sang 
envoyé dans l'aorte, et qu'il en résulte [à la région du cœur] une 
pulsation etun certain bruit que nous autres, pauvres sourds, ni 
aucun des médecins de Venise ne pouvons entendre : que celui 


(1) Exercitat. 1, 16 ; Lettre à Morison, mai 4652. 

(2) Seulement, pour Galien, c’est le foie, et pour Harvey, c’est le cœur qui trans- 
forme cet aliment en vrai sang. 

(3) Exercitationes et animadoérsiones in Uibrum Harvaeï, Lond., 4630, in-4 ; 
réimprimé plusieurs fois. Voy. aussi ses Réponses à Wallaeus et à H. Regius. Ces 
livres sont si mauvais que l’auteur n’a pas même eu l’approbation de Riolan, 

(4) De cordis et sanquinis motione ad Harvaeum et contra eum ; 1633, et plusieurs 
fois réimprimé ; fait partie de ses Nobiles Exercitationes (pars altera). 
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qui l'entend à Londres soit trois fois heureux. Quant à nous, 
nous écrivons à Venise. » | 

Ne suffira-t-il pas aussi de vous rappeler l'aristotélicien Caspar 
Hoffmann (1), qui mérita, par un profond mépris pour la cir- 
Qulation, de recevoir de Guy Patin le titre demon bon ami, Hoff- 
mann, en présence duquel Harvey avait pris Ja peine de démün- 
frer le mouvement circulaire du sang; — Franzosius (2), qui 
proteste à la fois de son respect pour Aristote et Galien et de sà 
tolérance pour les recherches modernes, pourvu qu’elles ne con- 
trarient pas trop les anciennes, et « qu’elles n’aient point la pré: 
tention de reposer uniquement sur l'inspection anatomique à 
(aussin’en use-t-il guère de cette inspection pour réfuter Harvey); 
= Joannes a T'urre (3), à qui sa conscience ne perinet pas de sup- 
porter plus longtemps le scandale causé par Harvey, Pecquet; 
Partholin et tous ces misérables novateurs qui abusent de leur 
Savoir pour troubler le foie (4) et le cœur, le vieux Galien, les 
Vieilles écoles, et pour ruiner tant de « dogmes succulents » et 
jant de « magnifiques thèses ». Il est de ceux qui croient que c’est 
parñsuite d’un état contre nature et douloureux que les veines se 
gonflént au-dessous de la ligature: Mais quand elles se gonflent 
au-dessus pour les jugulaires?.. Notre auteur ne va ni aussi 
Join ni aussi haut! 

“Quant à Riolan (5); le fils, ce fut le plus savant des adversaires 
dé Harvey; mais aussi l'un des plus passionnés et des plus systé- 
maätiques : tout démonsirateur d'anatomie qu'il était; le célèbre 


(4) Particulièrement dans son commentaire Sur l'Usage des parties de Galien, 
éldanssson Apologie pour le même Galien, 

@)MDe motu cordis et sanguinis in animalibus pro Aristotele et Galeno (juste- 
mentfort difficiles à concilier sur cette question) advs anatom. neotericos: Veronae, 
in-4,s. d: (1652). 

(3) Desanguinis officina, motu ac usu Libri tres, in quibus opiniones de sangqui- 
fiat: loco, de cireulatione sanguinis.…. lactisque genesi.ss. ventilantur et oppu- 
ghantur, ut adveterum tandem placita contra dicta pro posse reducantur, Mediol.; 
4666, in-A. 

(4) Voyez plus loin, à propos desgvaisseaux lymphatiques, les fanérailles du foie 
ébsonépitaphe par Bartholin ; sa résurrection et son apothéose par Jean de la Torre. 

(5) Dans ses Opuscula anatomica nova, 1649, et Opusc. varia el nova, 1652. — 
Moy. aussises autres Opusc. nova anatomica — et physiol., 4653, 1658, contre 
Aselli, et la doctrine de Pecquet, qui rétire au foie ses anciennes fonctions, 
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professeur, « fort bon groshomme et fortmordant naturellement», 
comme disait Guy Patin, n’oppose que des raisonnements à Harvey 
et récuse a priori la valeur de ses expériences ; c’est aussi lui qui 
trouvait que la nature avait changé depuis Galien, puisque les 
dissections (faites sur les animaux) ne concordaient plus avec 
celles des modernes (faites sur des hommes). — Je ne puis pas 
oublier non plus de mentionner Folius (L), grand admirateur de 
Parisanus. Pour avoir peut-être vu une anomalie, ou exercé 
quelque violence à l’aide d’un stylet, ce médecin croit à une sorte 
de persistance du érou oval (appelé aussi trou de Botal, quoique 
Galien l'ait connu), et qui met chez le fœtus les deux oreillettes 
en communication; il en conclut, trouvant trop longue la route 
ouverte par Columbus, que c’est par là et par un autre 
petit pertuis placé à côté, que s'opère le passage du sang du cœur 
droit dans le cœur gauche; il prétend, en outre, avoir démontré 
l'existence d’un conduit à travers lequel le chyle se porte des 
vaisseaux chylifères au foie (2)! Cependant Folius passait pour 
un grand anatomiste! 

Enfin, je veux rappeler encore Magnassius (3): il tient, avec 
Columbus et même avec Harvey, contre Galien, pour sa bonne 
explication de plusieurs des mouvements du cœur ; Mais il ne 
voit dans le cœur que la fabrication des esprits en vue du cer- 
veau, et dans les artères que le mouvement et la distribution 

. de ces esprits; il ne semble avoir aucune idée de la vraie circu- 
lation : rien de plus étrange qu’un pareil compromis entre les 
opinions anciennes et les opinions modernes. 

Je ne ferai pas à Guy Patin l’affront de relever dans ses lettres 


(1) Sanguinis a dextro in sinistrum Cordis ventriculum facilis reperta via, etc. 
Venetiis, 1639, in-4. Je possède ui exemplaire qui a appartenu au célèbre Caspar 
Hoffmann, un des adversaires de Harvey (voy. p. 645).— J'ailu intégralement, non 
sans dégoût, tous ces ouvrages et d’autres encore que je passe sous silence; je ne 
regrette pas, cependant, le temps que j'y ai consacré, puisque jy ai appris jusqu'où 
l'esprit de routine et l’aveuglement des écoles peuvent reculer les limites de la sottise 
humaine, et quelles entraves ils peuvent apporter aux progrès des sciences! 

(2) IL affirme avoir reconnu le premier les vaisseaux chylifères chez les hom- 
mes, à Venise. 

(8) Disquisit, phys, de motu cordis et cerebri, Paris, 1663, in-4 ; volume rare 
que Haller n’a pas vu, mais que j'ai trouvé à la Faculté de médecine, 
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toutes les sottises qu’il débitait contre la circulation, « paradoxale, 
inutile à la médecine, fausse, impossible, inintelligible, absurde, 
nuisible à la vie de l’homme ». Il a trop d'esprit pour qu’on se 
moque de lui, et il est trop ridicule envers les nouveautés pour 
qu'on ne soit pas tenté de lui infliger un juste châtiment si on 
leprenait au sérieux. 

Un des derniers échos des clameurs contre la circulation re- 
tentit encore à la fin du xvrr° siècle et jusqu'aux premières an- 
nées du xvir. Homobonus Piso (1) nie la circulation, parce 
qu'elle trouble la thérapeutique, qu’elle détruit la doctrine de la 
révulsion et de la dérivation. Lorsqu'il ouvre un cadavre, il 
trouve le spectacle que donnent les veines venant du foie et les 
artères partant du cœur au moins aussi beau que le bouleverse- 
mentopéré par la circulation! Tout jeune, il avait éprouvé autant 
destristesse que d’indignation contre les détracteurs de Harvey, 
tant il trouvait /anguidae les réponses qu’ils lui faisaient : aussi 
ema-t-il inventé de plus fortes! 

On ne s'occupe pas plus maintenant des mauvaises plaisante- 
ries de Guy Patin que des lourdes attaques de Primerose ou des 
larmes de Piso contre la circulation. — De son vivant, Harvey a 
été défendu et vengé par les hommes les plus éminents du 
xviésiécle : W. Rolfink (2), ancien prosecteur de Fabrice, Des- 
cartes, Plempius (qui l'avait d’abord attaqué et qui s’est rétracté 
avec une admirable candeur, suivi en cela par Vesling), Drake, 
Regius, Walaeus, de Back, Slégel, Pecquet, Ent et bien d’autres. 
Levdernier mot est resté à la circulation, c’est sur elle que re- 
pose la nouvelle médecine ; la postérité est à Harvey. 

Les attaques contre la vaccine et la circulation du sang sont 
les deux grands arguments qu’on invoque chaque jour en fa- 


UM}AUU 0 antiquitatis in sang. ctrcul, Cremonae, 1690, ct Nova in sanguinis 
ccul Inquisitio. Pataviae, 1726. 

(2) "Dans ses volumineuses Dissertationes anatomicae; le même auteur a donné, 
Sous le titre: Dissert. de corde ex veterum et recentiorum, proprüsque observationibus 
Concumnata et ad inventionem novam accommodata, Jenae, 1654, in-4, une histoire 
lès-curieuse ef d’une piété singulière, des opinions qui ont eu cours avant lui sur 
lstructure, les mouvements et les usages du cœur. — Sur les défenseurs de la 
circulation, surtout en Hollande, voy. Israels dans sa traduction hollandaise du 
Manuel d'histoire de la médecine de Haeser, Amsterdam, 1859 ; p. 570 et suiv. 
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veur du magnétisme, des tables tournantes et parlantes, des 
esprits frappeurs, de toute espèce de magie et de sorcellerie et 
même... de l’homæopathie. À cela il n’y a que deux mots à ré- 
pondre : de leur vivant, Harvey et Jenner ont triomphé de 
toutes les résistances, ont mis à néant toutes les calom- 
nies ; le monde croit à la vaccine, à la circulation, qui ne sont 
que d'hier ; chaque jour, à chaque heure, on peut vérifier le phié- 
nomène de la cireulation ; — la découverte de ce phénomène a 
transformé la médecine ; — l'observation répétée, les faits mul- 
tipliés démontrent chaque jour aussi l'efficacité de la vaccine. 
Harvey et Jenner ont rendu service à l'humanité ; ils ont, comme 
ce philosophe de l’antiquité, prouvé le mouvement en marchant. 
Mais, de grâce, dites-nous enfin quels services a rendus la magie, 
qui remonte presque jusqu’à l’origine du monde; où en est le 
magnétisme, quel progrès l’homæopathie a-t-elle fait dans l'es- 
prit des savants ou même dans la erédulité des malades ? 

Pour compléter ces réflexions, je veux ajouter celles que 
M. Axenfeld présentait naguère à ses auditeurs (4) sur la routine; 
elles s'appliquent à toutes les résistances au progrès, d’où qu’elles 
partent et où qu’elles tendent; hier c’était la circulation, demain 
ce sera le système des vaisseaux lymphatiques et chylifères ; 
après-demain viendra le tour du microscope ou des analyses chi- 
miques; la clinique elle-même n’a pas été plus épargnée : 

« La routine est informe sous prétexte d’éclectisme ; ennemie 
de toute donnée scientifique, avec la prétention de poursuivre l’u: 
tile seulement, elle s’érige en gardienne de la tradition (qu’elle 
ne connaît guère) pour avoir le droit de se montrer dure aux in- 
novations ; au fond, elle est le parti pris de ne rien désapprendre 
et ne rien apprendre, et sa solennité n’est que de la paresse d’es- 
prit élevée à la hauteur d’un dogme. Elle a sa petite pathologie 
facile, sa petite thérapeutique. courante ; que dis-je ? elle abonde 
en petites théories plus téméraires que ses adeptes ne le soup- 
çonnent. Leur attachement hypocrite au passé, leur âpre résis- 
tance à toute découverte, ont engendré ce que j’appellerais vo- 
lontiers le pharisaïsme médical, et les pharisiens de la médecine, 


(4) Revue des cours scientifiques, 29 août 1868, 


TRIOMPHE DE HARVEY. 619 


\ous les reconnaîtrez aisément dans tous les pays et à toutes les 
époques, qu’ils portent le bonnet pointu du médeein grec à Rome, 
ou la robe traînante immortalisée par Molière, ou l’ample cha- 
peauret la cravate blanche sacerdotale du bon docteur d’aujour- 
dhui. Ce sont eux qui, en matière d'anatomie humaine, donnent 
raison aux dissections de singes de Galien contre les dissections 
d'hommes de Vésale; — ce sont eux qui soutiennent « des thèses 
contre les circulateurs ». — Quand Rudbeck, l'étudiant d’Upsal, 
leur fait voir le réservoir commun des lymphatiqués et des chy- 
liféres, ils se regardent entre eux, consternés, et s’écrient : «Que 
Serasce de nous, si cet homme dit vrai! » — Ils élévent contre 
lauscultation des objections de la force de celles-ci : Impraticable 
dcause du bruit des voitures, inconvenanté quand on l'applique 
dla poitrine des femmes. — Naguëre, ils combattaient comme 
immoral l’usage du spéculum. — Ils ont des ironies qu’ils croient 
écrasantes. Montrez-leur la relation qui existe entre certains ac- 
cidents convulsifs et la présence de lalbumine dans l'urine, ils 
riront et s’exclameront : « De l’albumine épileptique (textuel)! » 
= Qu'on ne leur parle pas de « ces petites machines », 
quise nomment laryngoscope, ophthalmoscope, sphygmogra- 
phe; leur siége est fait. Autrefois ils ont fait campagne contre le 
quinquina et maintenu la supériorité,sur ce merveilleux médica- 
ment, des saignées, des sangsues, des lavements, de tout cet at- 
ürailthérapeutique qui, pendant si longtemps et avec une inef- 
ficacité qui ne s’est jamais démentie, a été opposé aux fièvres 
intermitientes. C’est eux qu'on a vus, mêlant volontiers les gou- 
Yernants à leurs doctes querelles, provoquer un décret de Charles- 
Quint contre quiconque saignerait un pleurétique du côté opposé 
à la pleurésie, et solliciter du parlement la défense, sous peine 
amende, d'employer l’émétique dans les inflammations du 
poumon! » 


Sommaire. Découverte des vaisseaux chylifères et lymphatiques, — Asellil, — 


Pecquet. — Rudbeck. — Bartholin. — Théorie de la nutrition: Wharton et 
Glisson. 


Messœurs, 


Maintenant que le sang circule, il faut trouver un moyen de 
l’entretenir; cette découverte est une nouvelle gloire du xvir° siè- 
cle, et cette gloire est partagée par un Italien, par un Français, 
par un Suédois et un Danoïs. Aselli fixe définitivement l’atten- 
tion sur les vaisseaux chylifères entrevus dans l'antiquité ; Pec- 
quet, le petit Pecquet de madame de Sévigné, trouve leur réser- 
voir commun et conduit le chyle jusqu’à la sous-clavière gauche; 
Rudbeck et Bartholin démontrent le système des vaisseaux 
lymphatiques et le raccordent à celui des chylifères. 

Les deux découvertes, celle de la circulation et celle des vais- 
seaux chylifères, n’ont eu aucune influence l’une sur l’autre. 
Aselli, dont le livre a été publié en 1627, peu de temps avant sa 
mort, ne pouvait pas connaître les Exercitationes de Harvey, 
publiées en 1628, et Harvey n’a voulu ni croire Aselli sur parole, 
ni vérifier ses assertions, ni admettre non plus les recherches de 
Pecquet (1). 

J’ai déjà indiqué (2) ce que les Grecs et les Salernitains sa- 
vaient des vaisseaux chylifères ; on peut supposer que Fallope les a 
vus lorsqu'il signale dés veines qui rampent sur les intestins, 


(4) Voy. p. 506. — Dans sa Defensio..… adversus Riolanum, 1665, p. 179 
et suiv., Thomas Bartholin s'étonne avec raison du dédain que Harvey affecte pour 
les chylifères et de sa défense des veines mésaraïques: « IL était sans doute, dit-il 
assez finement, occupé à faire circuler le sang, » Il combat pied à pied les argu- 
ments de Harvey. 

(2) Voyez p. 152 ct 264. 
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lesquelles contiennent une matière jaunâtre, et se portent au 
fie et au poumon; on peut admettre également qu’Eustachius a 
liaussi vw, mais sans savoir non plus de quoi il s'agissait, sur 
üncheval, un canal blanchâtre allant de la sous-clavière vers les 
parties inférieures. Puis tout à coup la scène change : ce qui 

métait qu'une intuition, ou plutôt qu'un accident, devient une 
certitude : la science prend définitivement possession. 

IMfaut laisser parler les maîtres; ils exposent leurs décou- 
vertes avec une simplicité et une candeur qui n'appartiennent 
qu'à eux. Je traduis donc le neuvième chapitre (1) où Aselli cé- 
lébrete hasard qui l'a mis sur la trace des vaisseaux chylifères, 
quilappelle une quatrième espèce de vaisseaux (2), car les 
nerfs, dans cette anatomie et dans cette physiologie héritières 
déJ'antiquité, étaient tenus pour des canaux ‘us transportent 
Ounun certain suc ou l’esprit animal. 


Quant à l'historique de cette découverte, je vais dire comment le fait 
Se passa, À la demande de quelques-uns de mes amis qui désiraient voir 
les nerfs récurrents, le 23 juillet [1622], je m'étais procuré pour l'ouvrir 
un chien vivant, en bon état, et bien nourri. Après m'être acquitté de 
la démonstration des nerfs, je voulus en même temps observer aussi 


()MEes chap. 1-v contiennent l'anatomie ct la physiologie du mésentère et de 
l'épiploon,-avec une discussion spéciale sur la direction ct les usages des veines, 
des artères et des nerfs entéro-mésentériques. — Aselli relève, sur ces divers su- 
jels plusieurs erreurs de ses devanciers, mais il en laisse subsister beaucoup ct 
lüi-méme en commet de nouvelles. Ce qu'il faut remarquer, c’est la critique qu’il 
faibdes opinions de Galien sur les usages des veines mésaraïqués; Galien leur concédait 
trois usages : transport des matériaux du sang depuis les intestins jusqu’au foie (dva- 
Docte, importation), un commencement de transsubstautiation de ces matériaux du 
chyleen-sans (aiméruoux, hématose), transfert du sang tout fraîchement fabriqué 
dans le foie pour nourrir les intestins et le mésentère (diéd'cos, exportation). Quant 
à Aelli, il dépouille les veines du premier usage et, par conséquent, du second, 
eh Lattribue aux vaisseaux chylifères; mais, aveuglé par l'éclat que projette le 
nom de Galien, il conduit les vaisseaux chylifères au foie. — Encore une fois, voilà 
ce queproduit la mauvaise physiologie ou la physiologie & priori, la physio- 

Mlogie non expérimentale. Le hasard fait trouver les chylifères, la théorie galénique 
faibqwon.les voit se terminer au foie. 

(2)MNerfS, veines et artères mésaraïques; chylifères. « Reliquum aliud est ge- 
US, quartum novum, vasorum mesenterium peragrantium, casu magis, ut verum 
filer, quam consilio aut data opera, observatum », dit Aselli dans le chap. 1x, où 
ilprépare le lecteur à sa découverte. 
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dans le même animal le mouyement du diaphragme. Tandis que je m'y 
prépare en ouvrant pour cela l'abdomen, et que d’une main je rejette 
en arrière les intestins et le ventricule, j'aperçois tout à coup beaucoup 
de cordons très-ténus et très-blancs dispersés par tout le mésentère et les in- 
testins avec des racines en nombre infini.Croyant d’abord que c'étaient des 
nerfs, je ne m'y arrêtai pas longtemps. Mais je reconnus bientôt mon 
erreur quand je vis que les nerfs qui appartiennent aux intestins étaient 
distincts de ces cordons, fort différents, et que leur direction était tout 
autre. Frappé de la nouveauté de ce fait, je demeurai un moment silen- 
cieux, pensant en moi-mêmeaux controverses non moins pleines d’aigreur 
que de paroles, qui s’agitent entre les anatomistes au sujet des veines 
mésaraïques et de leur office. Justement il m'était arrivé quelques jours 


auparavant de lire un livre spécialement écrit sur ce sujet par Jean Cos-” 


taeus (1). Dès que je fus revenu à moi, pour m'éclairer par une expé- 
rience, armé d'un scalpel aigu, je perce un des plus gros de ces cordons. 
J'avais frappé juste, et aussitôt je vois s'échapper une liqueur blanche, 
semblable à du lait ou à de la crème. 

» À cette vue, ne pouvant contenir ma joie, je me tournai vers ceux qui 
étaient -présents, entre autres vers Alexandre Tadinus et le sénateur 
Septalius, tous deux membres de l’illustre collége de l'Ordre des méde- 
cins, et, quand j'écrivais ceci, présidents du Conseil de santé : Eÿpnxz 
m'écriai-je, avec Archimède, les invitant en même temps à jouir d'un 
spectacle si merveilleux et si insolite dont la nouveauté les frappa aussi 
d'étonnement. Mais il ne nous fut pas donné de l’observer longtemps ; le 
chien mourut bientôt, et chose singulière, au même instant toute cette 
série, tout cet amas de vaisseaux, perdant sa blancheur et son sue, dis- 
parut si promptement entre nos mains, et s’évanouit si bien sous nos yeux, 
qu'il laissa à peine quelque trace. Fort troublé de ce résultat, je résolus de 
recommencer l'expérience. À cet effet, je fis chercher un autre chien pour 
le jour suivant et je l’ouvris ce jour même sans retard. Mais le succès ne 
répondit pas à mon attente : pas le plus petit vaisseau blanc ne s’offrit à 
ma vue malgré les recherches les plus minutieuses. Déjà je commençais 
à perdre courage, et je pensais à part moi que ce que j'avais observé dans 
le premier chien était ‘probablement une de ces choses qui, selon le 
dire de notre Galien, se voient rarement en anatomie. Mais me rappelant 
que le chien que je venais d'ouvrir n'avait pas pris de nourriture, et 
Soupçonnant, ce qui était vrai, que l’oblitération des vaisseaux tenait à la 
vacuité des intestins, je me décidai à une troisième expérience sur un 
autre chien. Je l’ouvris le 26, six heures environ après qu'il avait pris de 
la nourriture en abondance et jusqu’à satiété. Le résultat répondit cette 
fois à ma prévision. Je retrouvai parfaitement sur ce nouveau sujet tout 


(4) Sans doute le livre qui a pour titre: De venarum mesaraicarum veteris Opi= 
nionis confirmatione adversus eos qui chyli in jecur distributionem fieri negant pen 
mesaraicas venas, Venet,, 1565, in-4, Partisan de l'opinion de Galien. 
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observé sur le premier, si ce n’est que la blancheur des vais- 
et qu'eux-mêmes furent obscurcis plus promptement chez 
tn que chez le premier, quoique la vie ne l’eût pas aban- 


épar cette double expérience, et ne doutant plus du fait 
6, je méappliquai à l’étudier et à l’approfondir; je poursuivis ces 


lussne se passait pas sans que je fisse une ou deux sections sur un 
t"mes expériences s'étendaient aussi à d'autres animaux 
ens, aux chats, aux agneaux, soit tétant encore, soit paissant 
hes, aux porcs et à bien d’autres. J’achetai même un cheval 
elouvris vivant. Je n’ai pas ouvert, je l'avoue, et n’ouvrirai 
o! me vivant, ce qu'autrefois cependant Érasistrate et Héro- 
pas craint de faire, parce que je crois avec Celse que l’art qui 
salut des humains ne peut, sans un crime digne de mort, infli- 
orme un supplice aussi atroce (1). Je tiens pour certain senen- 
ne peut se faire qu’on ne trouve pas dans l’homme ce que j'ai 
x tant d'animaux. Qui croira jamais que dans une chose si né- 
re, mère commune, aitpris plus desouci des bêtes que des 
qu élle ait été une mère pour eux, pour nous une marâtre ? 
nimaux qu'il m'a été donné d'ouvrir, jamais mon attente n’a 
Dans tous les animaux bien repus auparavant, et ouverts 
ntconvenable après qu'ils avaient mangé, j'ai toujours trouvé 
aux, sinon dans le mésentère ou les intestins, du moins dans le 
(2) et là où les vaisseaux se joignent à la veine porte. Je les ai 
ement vus dans les mésentères qui sont dégarnis de graisse, 
S‘ceux des chiens, des chats, des agneaux, même des chevaux; 
quisont garnis de graisse on a souvent besoin, pour qu'ils ap- 
d'enlever la graisse qui les cache. 

veux, ici, que donner une narration succincte de l'invention 
Caux, à. l'appui de laquelle je puis invoquer les témoignages 
ues, ceux des personnes qui étaient présentes à mes opé- 
p y ont assisté, souvent des hommes graves entre tous, 
Spar leur érudition et leur renommée que par leurs talents 
tre ceux dont je puis invoquer le témoignage, et dont 
meilest digne de toute louange, doit inspirer aussi une 
je citerai Septalius, sans contredit le prince des médecins de 
S auquel je joins volontiers André Trévisius, premier médecin 
Msérénissime, lequel ne le cède à aucun des médecins célè- 


ré ces protestations, que l'envie ne manquait pas à Aselli de 
petite vivisection sur un de ses semblables. Scientiae sacra 


ici les glandes du mésentère chez certains animaux, chez le 
er, pour le pancréas. 


62h DÉCOUVERTE DES VAISSEAUX CHYLIFÈRES. 


bres par la renommée de son nom et sa grande science. Celui que j'ai 
déjà nommé, et que, pour lui faire honneur, je nomme une seconde fois, 
le sénateur Septalius, non moins célèbre par son talent que par celui de 
son père, m'a toujours favorisé de sa présence. J'ai aussi à me féliciter 
de l’assiduité et de l'attention de Quirinus Cnoglerus, mon ami bien cher 
à plus d’un titre, et dont le nom n’est inconnu en Italie à aucune des 
célébrités littéraires et scientifiques. » 


Les nouvelles choses demandent de nouveaux noms. Aselli ap- 
pelle donc les nouveaux vaisseaux venae albae et lacteae; cepen- 
dant ce dernier nom ne leur est pas donné en raison de leur 
contenu, le chyle d'apparence laiteuse, mais bien plutôt en rai- 
son de leur provenance, les intestins qu’on appelait les lactés (1). 
Cela ressort de tout le chapitre xr. 

Après avoir décrit sa découverte, Aselli recherche (2) dans 
ses prédécesseurs ce qui s’en rapproche, et il dit avec raison” 
que plusieurs ont vu, mais non reconnu (visa, sed non cognita), 
les vaisseaux lymphatiques; il les excuse par toutes sortes de 
bonnes et charitables raisons, mais il ne montre pas la même 
indulgence pour Galien, qui avait eu tant et de si belles occa- 
sions de sacrifier toutes sortes d'animaux vivants, et dans les 
meilleures conditions. 

Ajoutez qu’Aselli a bien indiqué l'existence des valvules à leur 
point de départ des intestins et sur tout le parcours des chyli- 
fères (5), et qu'il a écrit cette phrase remarquable, si elle n’est 
pas tout simplement un souvenir de Servet (4) : 

«Il ne serait peut-être pas absurde de supposer que le sang 
porté au poumon par la veine artérieuse (artère pulmonaire), 
mélangé avec l’air, atténué par le mouvement du poumon pour 
produire l'esprit vital, revint au ventricule gauche [par l'artère 
veineuse, veines pulmonaires]. Peut-être n’y a-t-il pas besoin 
des pertuis imaginés par Galien dans la cloison interventricu- 


(4) C'est aussi le titre du livre : De lactibus sive lacteis vents. 

(2) Chap. x1r, xx, xiv. 

(3) Il remarque (ch. xvm) que Columbus (Anat., IL, 4) à vu de semblables val- 
vules sur les veines mésaraïques, et que celles-là foris intro feruntur, tandis que 
celles des chylifères éntus foras spectant. Quelle belle occasion de trouver la cireu- 
lation par l'anatomie, si l'anatomie seule pouvait conduire à la physiologie! 

(4) Chap. vr. 
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lire, et ne pouvant servir à rien. » Aselli se propose d'examiner 
celléquestion plus tard, en même temps qu’il parlera deses recher- 
chesrectificatives sur la distribution des vaisseaux ombilicaux. Mais, 
celandit, tout le reste n’est qu’une suite de discussions stériles, 
parce qu'elles restent au fond galéniques, sur la température 
radicale, sur la marche du chyle vers le foie (1), et sur le rôle 
deuce viscère dans la transsubstantiation du liquide nourri- 
ter en sang, opération déjà préparée dans les chylifères eux- 
mêmes, comme elle l'était pour Galien dans les veines entéro- 
mésentériques. 

…(luelle constante sobriété dans Harvey, quel flux de paroles dans 
Aselli lorsqu'il cesse d'exposer sa découverte pour expliquer les 
conséquences théoriques qu’il en veut tirer ! On sent aussi, à lire 
tomparativement ces deux auteurs, qu'Aselli n’a fait que voir et 
reconnaître une minime partie d’un fait; qu'il n’a pas le sens dé 
méthode expérimentale; que le doute n’a pénétré dans son 
ésprit que depuis les intestins jusqu’au foie, tandis que chez 
Harvey un regard appelle un autre regard, une expérience est 
Süivie d’une autre expérience : ici un demi-jour, là une écla- 
inte lumiére. Aselli se laisse toujours aller à expliquer la fonc- 
tionpar la structure, encore par une structure incomplétement 
connue et par la vaine recherche des causes finales. 

Comme complément de l’histoire de la découverte des vais- 
Séaux chylifères, et pour montrer combien à cetle époque les 
savants et les philosophes, préludant à la fondation de lAcadé- 
mie.des sciences, s'intéressaient à des questions que la plupart 
des médecins négligeaient alors, je transcris une note manuscrite 
quej'ai trouvée sur une des gardes d’un exemplaire du livre 
dAselli (édition originale posthume de 1627), et qui provient 
probablement des papiers de Peiresc. 


«De Paris, 26 may 1628... n° 438, t. II. 
«Mnde Gassendi écrit à M. de Peiresc (2) qu’il existe un petit livre 


(LMLes chylifères sucent (comme des sangsues) les intestins ; le foie attire à lui le 
chylequiest en même temps poussé par le mouvement péristaltique des intestins 
ebpar celui des chylifères eux-mêmes. C'est ce qu'Aselli appelle éractus et 
pulsus. 

(2) Moyez aussi Gassendi Vita Peireskit. Quedlinb., 1706, in-8, p, 234. 
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nouveau et d’une invention nouvelle qu'ils n’ont point; c’est De lacti- 
bus, etc., 1627. —Il n’y en a que trois copies en cette ville, que M. Naudé 
a apportées d'Italie, dont il a donné l’une à M. Riollan, l’autre à M. Moreau, 
et la troisième qu'il s’est réservée (4); c’est celle que je n’ai qu'à prest. 
J'eusse bien désiré qu'il s’en fût trouvé une pour vous envoyer, mais si 
vous en désirés ce n’est qu'un volume d’un doigt in-4° que je sçai que 
vous pouvez recouvrer d'Italie fort facilement. Pour mon particulier, j'ai 
été bien aise de voir cette pièce, parce que, si bien elle détruit par adven- 
ture quelqu’une de mes imaginations, toutefois, et je.suis très-joyeux de 
voir qu’un autre approche plus de la vérité que moi, parce que ce n’est 
que me faciliter le chemin à ce que je cerche, et ayant cognaïissance de 
ce qui est déjà mis en lumière, cela me peut empêcher de faire quelque 
incongruité. Et pour vous toucher un mot de ce que c’est et du mérite 
du livre, il ne m'estoit jamais sçu entrer en la tête que le passage du 
chyle au foye se fist par l'entremise de ces rameaux de la veine porte qui 
sont semés par le mésentère comme servant non-seulement à porter du 
foie la nourriture nécessaire à toute cette région intestinale dont nous 
les voyons tous remplis, et rouges de sang vermeil, mais encore à en rap- 
porter des intestins dans le foie le chyle destiné à être converti en sang. 
J'en avois souvent et longuement conféré avec feu M. Mérindol, et peut- 
être trouverait-on parmi ses mémoires la réponse qu’il apprêtoit à une 
lettre de 12 à 15 feuilles que je lui avois écrite à ce sujet quelque temps 
avant sa mort (2). 

« J’avois donc imaginé un nouveau passage bien plus commode et com- 
pendieux, sçavoir est Le canal du pore cholidoque, par lequel les méde- 
cins veulent seulement que la bile soit déchargée dans les intestins pour 
servir aux excréments de clystère naturel. Et parce que M. Mérindol m'y 
avoit formé beaucoup de difficultés, je croyois d’yavoir tellement satisfait 
par madite lettre, qui aussià mon avis se trouveroit encore, que je ne 
pensois pas que mon opinion ne dût être de quelque considération parm 
les personnes qui seroient sans préoccupation ; et voici aujourd’hui arriver 
cet Asellius (qui néanmoins, comme Copernicus, est décédé avant l’im- 
pression de son livre), lequel a découvert une infinité de petites veines 
semées par le mésentère, et implantées d’un côté au foie, et de l’autre 
aux intestins, desquelles jamais jusques aujourd’hui personne ne s’étoit 


(4) C'est l’exemplaire de la Mazarine, lequel porte la présente note manuscrite 
et la signature de Naudé.— Dans cette édition, qui est extrêmement rare, les figures 
semblent imprimées en chromolithographie, 

(2) « An memorabo [Peireskium] conscium fuisse meae cujusdam dissertationis 
cum Merindolo pridem habitae, de transfusione chyli in jecur. Aperueram scilicet 
iter per porum dictum cholidochum, meseñterii venis obstructis. » P. 234 de la 
Vita Petresküi, Puis Gassendi raconte que Peiresc lui a envoyé Aselli et, qu’à son 
tour, il lui a fait connaître Harvey; Peirese s’est empressé de répéter les expé- 
fiences d’Aselli et de Harvey. 
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pris garde, et qui semblent avoir été destinées à la fonction que je 
aurois jamais sçu accorder aux mezaraïques communes. Elles <ont 
blanches et remplies d’un lait ou substance blanche telle qu’on veut être 
celle du chyle; mais elles ne peuvent être vuës ni observées qu’en l’ani- 
mal encore vivant, et quelques heures après qu’on l’a bien fait paître ; 
…cesta-dire quand l'aliment préparé dans l’estomach descend le long des 
intestins. C’est homme en a fait tout un monde d’expériences en divers 
animaux qu'il a ouverts tous vivants, comme chiens, chats, agneaux, 
pourceaux, vaches, voire même un cheval acheté pour ne servir qu'à 
cela: étant bien considérable que, d’abord que l’animal expire, ces vases 
ne laissent point de vestiges d'eux-mêmes, et que, si l’animal n’est repü, 
ebon ne l’ouvre en une heure convenable, on n’en sçauroit aussi rien 
voir. Je n’en ai point encore vu l'expérience ; mais, outre la foi que ce 
brave homme semble mériter, M. Riolan et autres personnes qui l'ont 
déjééprouvé, m'ont assuré qu’il n’en faut point faire de doute, » 


Nous venons d'assister, Messieurs, aux premiers assauts qu'a 
reçus la vieille théorie de la sanguification, ou plutôt de la chy- 
lification (car jusqu'ici personne n’a encore eu une juste idée de 
lhématose), après qu’on eut reconnu les vaisseaux chyliféres. 
Mais ces assauts ne nous ont pas rendus maîtres de la place, 
puisque le foie conserve ses antiques fonctions. Maintenant nous 
allons, avec notre compairiote Pecquet, conquérir un nouveau 
tronçon des voies de la nutrition, et cette fois le viscère hépati- 
Queest mort, bien mort, jusqu’à ce que M. Claude Bernard 
Vienne le ressusciter en lui donnant d’autres attributions, 

@Il manquait, dit Mentel (1), un couronnement à la découverte 
d'Aselli et un point de départ à celle de Harvey; c’est toi, Pec- 
quet, qui, au grand bénéfice de la raédecine, as Jlairé et puis 
découvert cette nouveauté nécessairr. » 

Pecquet a reçu une double imrnortalité : par la découverte 
duréservoir du chyle et du conduit qui mêne ce liquide aux 
Sous=clavières (voy. p. 681, note 1), et par les Lettres de ma- 
dame de Sévigné, où il est nommé et célébré comme médecin, 
mais où il n’est pas question de sa découverte. Être appelé par 
une grande dame « notre petit Pecquet, » être l’objet de ces «pe- 
ttes amitiés » que dicte une vive reconnaissance, n’est pas une 
mince faveur; être préféré à tous les médecins pour soigner ce 


(L)Episiola ad Pecquelum. 
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que madame de Sévigné avait de plus cher au monde est un hon- 
neurnon vulgaire. Ge qui vaut mieux peut-être, c’est d’être resté 
fidèle à la personne de son maitre et client le surintendant Fou- 
quet, pour qui Pecquet subit la Bastille et l'exil. Tant de mérites 
et de si grandes relations n'ont pas empêché Pecquet de suc- 
comber, à l’âge de cinquante-deux ans, aux suites de l'abus qu'il 
faisait, dit-on, de l'eau-de-vie, regardée par lui comme une 
panacée universelle. 

Le titre de l'ouvrage de Pecquet est digne de remarque : Ex- 
perimenta nova anatomica (4); ce sont des expériences, des 
observations, et non plus des hypothèses où de simples raison- 
nements. Ces Experimenta font écho aux Exercitationes de 
Harvey; cependant ces expériences, ces observations, ne Sont pas 
nées de recherches préméditées, de réflexions sur le rôle des 
chylifères et sur des fonctions inconnues, c’est encore le hasard 
qui a conduit la main de Pecquet; il ne songeait guêre au réser- 
voir (cisterna) ni au canal thoracique; ce n’est pas par l’anato- 
mie, ni en raisonnant sur Îles vaisseaux d'Aselli, qu'il arrive à 
changer la route du chyle, c'est en ouvrant des animaux qu'il 
tombe fortuitement sur ce réservoir d’abord, et en poursuivant 
alors ses recherches, qu’il remonte jusqu'au cœur. C'est ensuite 
en faisant une foule d’expériences qu'il détermine la marche 
du liquide nouveau, et par conséquent les fonctions des vais- 
ceaux qui le renferment. Ne croyez pas Desgenettes (2), lors- 
qu'il affirme que « cette découverte ne fut pas l'effet du hasard, 
comme l'ont prétendu de jaloux adversaires »; croyez-en plutôt 
Pecquet, qui, lui, affirme qu’en cette circonstance le hasard a 
été son premier maitre. « Gardez-vous de penser, lecteurs, s’é- 
crie-t-il au début de son livre, gardez-vous de penser que c’est 
à moi, à mon initiative, que vous devez le jaillissement des veines 
lactées et l’origine de mon expédition : un bienfait de la fortune 
jouant avec un ignorant. — Munus est fortunae cum inscio lu- 
dentis. » Est-ce clair? Cependant il faut ajouter, à la louange de 


(4) Anatomicus se disait alors aussi bien dela physiologie que de l'anatomie, 
car on ne séparait guère ces deux parties dont la réunion représente l'orga- 


nisme. 
(2) Biographie médicale, article PEcquer. 
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Pecquet, que, s’il ne cherchait pas la route du chyle, il cherchait 
du moins quelque chose ; car, laissant de côté l'anatomie faite : 
Sur des cadavres (mutam alioqui frigidamque sapientiam), il 
üiplut de se mettre à la poursuite de la vraie science en Sur- 
prenant les mouvements de la vie, et en particulier du cœur, sur 
les animaux vivants. 

On sait que le livre de Pecquet, dédié au frère du surinten- 
dant Fouquet, évêque de Sainte-Agathe, et composé, à ce qu'il 
parait, vers l’année 1647, auprès de ce personnage, aux environs 
de Montpellier, a été écrit en latin et publié en l’année 1651 (2): 
mais ce qu'on ne sait pas, c’est que Pecquet avait pris la peine 
detraduire lui-même son ouvrage, l'abrégeant et le rema- 
niant. Le manuscrit autographe se trouve dans la Réserve, à la 
Bibliothèque impériale, à la suite de l'édition originale, où je 
V'ai copié. C’estaussi un munus fortunae, OU, si vous aimez mieux, 
l'impulsion de ma curiosité naturelle, qui m'a mis sur la trace 
de ce précieux autographe, en lisant sur le Catalogue, t. E, 
p. 2097-98, « Pecqueti Experimenta, elc., avec onze feuillets 
manuscrits dont six (lisez neu/) sont de la main de Pecquet. » 

Je désire que mes auditeurs et mes lecteurs profitent d'une 
aussi bonne fortune, et je transcris ici les parties essentielles de 
Geltetraduction; il n’y a pas de meilleur moyen de faire con- 


naître Pecquet et son œuvre. 


Manuscrit de M. Pecquet mesme sur Sd découuerte des veines thoraciques 
du chyle, contenant l'exposition de son livre. 


Première partie. — « Un ancien philosophe disoit que le hasard estoit 
le meilleur artisan qui fust au monde, et qu'il nous aprenoit souuent des 
choses qui auroient esté dans un éternel oubly, sy il nenous les avoit fait 
Connoistre. 11 m’a donné la connoissance du vray chemin que fait le 
chyle dans le corps des animaux (2) auant que d'arriuer au lieu où se 


{4} Mentel, cette même année, loue Pecquet de ce que, dans une aussi grande 
jeunesse, il ait sacrifié le plaisir à l'étude et déjà fait de belles découvertes. 
(2) On lit en tête du même volume les deux notes suivantes; elles émanent de 
“quelqu'un qui voulait plutôt rabaisser qu’exalter la gloire de Pecquet: « Pequetus 
plane tyro in anatomicis forte fortuna reperit (Mentelio adhortante illum ad examen 
confluilactearum mesenterli venarum (le récit de Pecquet ne confirme pas cetle 
allégation ;—voy. aussi la fin du chap. 6) ductum chyli thoracicum, quem duplicem 
acit (voy. p. 634, nofe À ef pe 627), licet unicus sit; de qua re inventa nihilcom: 
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forme le sang qui est l'aliment véritable qui les entretient et leur donne 
. la vie. 

« J’auois leué le cœur d’un chien que j'ouuris tout vif pour le voir 
battre sur une table, et ne songeois à autre chose qu’à conter les systoles 
et diastoles que les derniers efforts de ses esprits lui faisoient produire, 
lorsque j’aperçus une substance blanche comme laict qui découloit de 
la veine cave ascendante dans le péricarde, à la place où auoit esté le 
ventricule droit du cœur. J’examine cette substance blanche, et, n'ayant 
pu découurir aucun abcès qui l’eust produite, comme j'en avois eu la 
pensée, j'ouuris la veine cave en sa longueur, tant au-dessus qu’au-des- 
sous du cœur, et je m'aperçus que cette substance, qui n’auoit autre 
goust, odeur, couleur, ny consistance que du laict ou chyle que j'auois 
vu peu auparavant exprimé des veines lactées, venoit des rameaux sous- 
clauiers, où je trouuay un peu au-dessus des jugulaires les trous par où 
cette liqueur laïcteuse entroit dedans la veine caue. Je erus que le mé- 
zentaire y pouuoitauoirenuoyé ce laict par des canaux qui jusques alors 
estoïent inconnus, et qu’il estoit à propos de ne pas négliger la connais- 
sance que la Providence divine me donnoit d’une chose si utile et si né- 
cessaire à l'usage de la médecine. 

« Je mis la main sur le mézentaire de cet animal qui auoit encor asses 
de chaleur, et dont les lactées n’estoient pas du tout épuisées, et à peine 
eus-je un peu pressé, que je vis sortir le laïct tout pur de ces deux sources 
que j'auoïs remarquées dans les sous-claviers. J'y reconnus quatre ou 
cinq trous d’un costé et autant de l’autre, par où ce laict entroit dedans 
la cave, et vis qu’ilne pouuoit monter en haut par les jugulaires dont les 
deux portes ou valuules se fermoient à mesure que ce laict, à cause de la 
situation de l'animal, vouloit y monter. Je continuai de rechercher ces 
vaisseaux lactés dans une infinité de chiens que j'ouuris à ce dessein (1), 


movebatur, nisi Mentelius illum excitasset et provocasset ad scriptionem, cui epi- 
stolam laudatoriam attexuit, et Dominum de Mersenne atque D. Auzotium ad illud 
idem praestandum impulit (Mente/, de Mercenne, Auzot, qui s'occupe surtout des 
conséquences médicales et physiologiques du Novum inventum, vantent Pecquet, et, 
dans leurs Lettres, ne s’attribuent aucun mérite). Hinc celebritas Pequeto accessit. 
— Sane non ignoremus eademaetate fuisse Pomponium (id est, comicum) sensibus 
celebrem, verbis RvDEM (ita Pequetus), et novitate inventi a se operis commen- 
dabilem. » Vell. Paterculus, Histor., lib. IL[9, 5]. — Ces deux notes, qui sont de 
deux mains différentes, paraissent un peu plus récentes que le livre de Pecquet,. 
À la suite du manuscrit de Pecquet, on a ajouté le curieux Rapport autographe 
du chirurgien Bertrand (décembre 1650) qui a fait la dissection d'un corps où les 
parties internes étaient transposées. Enfin les Lettres de Mentel et de de Mercenne 
sont chargées de notes, — Il y a une édition in-24, Amsterd,, 4664. 

(4) Le manuel opératoire est très-bien indiqué par un des élèves de Pecquet, par 
Martet, dans son Abrégé des nouvelles expériences anatomiques, etc. Toulouse, 
1652. C'est là ce qu’il y a de plus intéressant dans ce livre. 
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Etes trouuay enfin tout le long des vertèbres du dos, sur l’épine, des- 
sous l'aorte; et, les ayant liés tant d'un costé que d'autre, je les vis se 
gonfler au-dessous de la ligature, et reconnus en laschant quelquefois la 
mesmelisature, qu'ils portoient le laictaux trous que j'auois remarquez 
dans les vaisseaux sous-claviers de la cave ascendante. Je les conduisis 
depuissces trous jusqu'au diaphragme avec grand soing, et lès trouuay 
Blendus sur l'épine du dos, tantost s’unissant, tantost se séparant, et 
Hintosts'enuoyant des branches l'un à l’autre. J'en trouuay deux pour 
Vordinaire (1), mais qui varioient souuent les lieux de leur union et qui 
pourtant ne manquoient jamais de se rendre aux mesmes endroits des 
sous-claviers (2). 

@Après les avoir exactement conduits jusques au diaphragme, je 
maperçus qu'il y auoit entre les veines, sous le centre du mézentaire, 
Unréseruoir (3) caché, d’où sortit une grande quantité de laict, quoique 

: Jen’en apereusse plus ou fort peu dans les veines lactées du mézentaire. 

CJouuris un autre chien et m’attachay principalement à la recherche 
deceréseruoir. Je liay d’abord les vaisseaux lactés que j'auois trouuez 
danssle torax pour empescher que le chyle ne s’en allast tout; et c'est 
par où il faut commencer la recherche de ce que j'ai découuert. Je 
Courts incontinent au diaphragme ; je le leuay tout doucement, le dé- 
Chirant peu à peu, et treuuay dessous l'aorte une vessie pleine que je 


()“Chez l'homme, il y a deux groupes de lymphatiques (les chylifères sont con- 
Sidérés comme les lymphatiques intestinaux) qui aboutissent à deux troncs: 4° le 
Canaléhoracique, celui que Pecquet décrit, non d’après l'homme, mais d’après 
les mammifères ; après avoir roçu tous les Iymphatiques de l'abdomen, des membres 
inférieurs, du côté gauche de la poitrine, du cou et de la tête, il s'ouvre au confluent 

mo sous clavière gauche et de là jugnlaire interne du même côté; 20 la grande 
veine tymphatique reçoit les lyiipatiques du bras droit, du côté droit de latête, du 
Couret-de la poitrine, et s'ouvre dans la portion sous-clavière du tronc brachial 
droit…Je trouve, dans Gnvier-Duvernoy (Leçons d'anatomie comparée, 2° éd., 
LVL p.66), la phrase suivante qui justifie Pecquet : « On voit souvent sortir (chez 
les mammifères) de la citerne lombaire (réservoir du chyle) deux troncs distincts 
quis'avancent sur les deux côtés du corps des vertèbres, s’envoient des branches 
fransverses de communication et s’écartent l’un de l’autre en avant de la poitrine 

_ pour gnoner les sous-clavières droite et gauche, et s’y terminer après s'être encore 
“Séparés en deux ou trois branches. » 

()Woy.des figures, p. 632-633.—Comme Pecquet ne pense qu'aux chylifères, il 
fibimillectorts de raisonnement et institue même des expériences pour prouver 

mine point de ces vaisseaux aux membres ni à la tête, ni au tronc, mais seu- 
…ément dans l'abdomen. — Voy, p. 634, note 4, et p. 638, note 5. 

(B)MReceptaculum. Situé an niveau de la troisième vertèbre lombaire, entre les 

jeux reins, adhérent aux glandes surrénales. — Pecquet détruit, chemin faisant, 
lorreur d'Aselli touchant le paneréas; il ne trouve que des glandes isolées, tantôt 
“cinqytantôt trois, chez les chiens ou autres mammifères. 
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FIGURES ET EXPLICATIONS TIRÉES DE PECQUET. 
La figure À montre les vaisseaux lactés thoraciques et le réceptacle du chyle. 


À. Tronc ouvert de la veine cave ascendante. — B. Rencontre des veines jugu- 
laires et axillaires ; les embouchures des lactés sont désignées par des points. — 
G. Valvules des jugulaires qui s'opposent à l'ascension du chyle. — D. Division des 
vaisseaux lactés (canal thor.) vers leurs embouchures. — E. Anastomoses des vais- 
seaux Jactés, à divers points de leur parcours. — F. Renflement qui se montre 





souvent à gauche, près du diaphragme, — G. Antre renflement se développant à 
droite. — H, Portion du diaphragme. — J, RÉcRrrAcLE du chyle. — L. Troncs des 
lactés mésentériques près du réceptacle ; une membrane plus ample indique les 
valvules qui empêchent le retour du chyle, — m. Valvules qui permettent le passage 
du chyle dans la veine cave, mais s’opposent à son retour vers le réceptacle. 
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La figure 2 montre un chien ouvert avec les vaisseaux tels qu'ils sont chez 
l'animal et placés chacun en leur lieu. 


1. Tronc de la veine cave ascendante, — 2. Portion de l'aorte qui adhère, entre 




















— 3, Les reins, — 4. Le diaphragme disséqné. 





Iesreins, au réceptacle du chyle. 
—5. ou ou muscles lombaires, 
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sentois au {act. Je reMarquay sa grandeur, sa longueur et sa largeur; 
et ayant coupé le foye, la rate, l’estomach et tout le mésentère, je la 
treuuay encor en sa plénitude ‘et sans qu’elle se déchargeast. D'où je 
| jugeay que le laict que je voyais y estre Contenu, par sa continuité avec 
les vaisseaux lactés du forax, ne relournoit pas vers le mésentère, et 
qu’il y auoit des valuules aûx embouchures des vaisseaux qui l’auoient 
porté dans cette vessie Pour en empescher le reflux. Je connus qu'il 
n’alloit point au foye ny à la rate, puisque [ces viscères] estant jettés dehors, 
il ne laissoit pas de se Conseruer dans ce reservoir: ét ayant fendu Ja 
veine Caue et l'aorte en long depuis les iliaques jusques au diaphragme, 
je n’aperçus point qu’il y entrast du laict. J’ouuris ce réseruoir pour voir 
si je ne me trompois point dans Ja conjecture que j’auois faicte du laict 
qu’il contenoit, et je reconnus par l'abondance qui en sortit qu’il en con- 
tenoïl davantage que je ne m'en estois promis. Il me fut aisé pour lors 
de remarquer les valuules des vaisseaux lactés du thorax, qui ne déchar- 
gèrent point leur chyle par l’ouuerture que j'auois faicte au réseruoir.Je 
voulus voir si je pourroïs trouuer le reseruoir après que j'eus vuidé le 
laict; mais il me disparut aussi bien que les lactées du mésentère et du 
thorax, qui ne sont visibles que par le laictou chyle qu'ils contiennent, 

«Il ne me restoit plus qu’une chose à voir, qui est la communication 
des veines lactées du mésentère auec ce reseruoir. Je prends un chien, je 
l'ouure, je lie les vaisseaux lactés du {horax, je découure le reseruoir 
sans endommager le mésentère; je lie au centre de ce mésentère, le 
plus près que je peux de ce réseruoir, les veines lactées d’Asellius, pour 
y arresfer ce laïict; je crève mon reseruoir, et le chyle restant sorty, je 
délie les veines lactées du mésentère, et alors je vois que le lait qu’elles: 
contenaient s'écoule tout par le trou que j’auois fait à ce reseruoir. 

« Voilà le sommaire de l’hystoire anafomique que j'ay décrite dans la 
première partye de mon traité. Or, avant de la finir, j'ay remarqué : 

« Que j'auois découtiert ce réseruoir du chyle et ces vaisseaux lactés 
du torax, non-seulement aux chiens dont j'en ai fait mourir un grand 
nombre, mais encore dans les bœufs, veaux, vaches, chevaux, pourceaux, 
et dans les moutons où j'ai trouvé cela en particulier, que souuent il n'y 
& Qu'un vaisseau lacté dans le ioraæ, mais fort gros, qui, quand il est 
arriué vers le cœur, se distribue pour aller porter le laict aux sous-cla- 
vicres, comme fchez] les autres animaux (4). 

«Je ne dis rien des hommes, parce que je n’ay pas eu l’occasion d’en 
ouurir de tout nouuellement exécutez, comme fit M. Peyres [c] quand il 
y lreuua en Prouence des veines lactées dans le mésentère, n'ayant pas 
eu la pensée de les aller chercher dans le torax, non plus que tous nos 
anatomistes. Je ne doute pourtant point qu’ils n’ayent les mêmes vais- 


(4) Ici nous retrouvons les mêmes dispositions que chez l’homme pour le canal 
thoracique ; nulle part Pecquet w’en a distingué la grande veine lymphatique, 
et il veut toujours que le canal simple ou double aille aux deux sous-clavières, 
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Meaux, et que leur foye ne soit aussi inutile pour l’aimatose que celui 
dés animaux, qui ne fait jamais de sang, et ne sert que pour échauffer 
léventricule et filtrer la bile et les impuretez de la masse sangui- 
naire (1). » 























La deuxième partie des Experimenta, où Pecquet traite des 
ouvements du sang et du chyle, ne vaut pas la premiére: il 
admet la circulation harvéienne et la confirme par des expé- 
Hénces qui n’ont aucune nouveauté; elles ne sont guêre que la 
Mpétition de celles de Harvey (2) : La ligature des vaisseaux, 
déünouverture, puis la disposition des valvules ; cependant le 
Passage sur la veine porte et quelques réflexions sur le prin- 
üpédu mouvement du sang méritent d'être cités. 


“Les expériences susdites et plusieurs autres m'ayant convaincu pour 
R veine cave et les autres, j'ai tasché de découvrir le mouvement du 
Sang dans la porte. J'ai trouué que les ligatures et les seignées que l’on 
“faibdans ses petits rameaux ne suffisent pas pour convaincre un esprit 
visonnable, à cause du peu de valuules et des fréquentes anastomoses 
quals ont avec les rameaux de l'artère céliaque. Mais, ayant lié les gros 
rameaux splénique et mésentérique, proche le tronc, j’ay trouué que ces 
lmeaux se sont gonflés vers leurs ligatures depuis leurs extrémités, et 
pus se sont vuidés depuis les mesmes ligatures jusqu’au foye avec beau 
Dupde vitesse; ce qui s'est fait tant de fois, que je ne puis comprendre 
GommeM. Riolan a un autre sentiment touchant cefte malivre, Cecy 
élantexpédié pour la porte, j'ai trouué qu’elle a double usage et double 
tunique. Elle fait l'office des veines portant le sang des extrémités à son 
“tronc, et l'office d’artère, portant ef distribuant le sang de son tronc par 
lesexirémités de ses racines dans le foye, qui ont une véritable tunique 
d'artère, 
= «Je trouve que le principe du mouvement du sang ne peut être son 
(1) Gesont les expériences sur le mouvement du chyle, au moins autant que la 
“ection des vaisseaux lactés, qui ont conduit Pecquet à porter condamnation contre 
le oie.-Mais voyez combien il est difficile de se débarrasser soi-même des vicilles 
‘crreurs eb de délivrer le foie de fonctions imaginaires. Voilà encore que, selon 
Pe quet,ce viscère sert de chaufferette pour l'estomac et de filtre pour le sang! 
à Pecquet admet les synanastomoses où abouchements pour les vaisseaux car- 
Go-pulmonaires dans le poumon; mais il pense que, pour presque tout le reste 
d L COrpS, ily&anastomose; c’est-à-dire, que, prenantce mot danssa signification ori- 
ilfèlle, il fait extravaser le sang par les bouches béantes des artères, dans l'intimité 
tissus, pour les nourrir, et il fait reprendre le résidu par les bouches ouvertes 
desveines, — Voy. plus haut, p. 612-613, la doctrine de Harvey sur ce point. 
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propre poids qui le fait passer des artères dans les veines, et que quand 
les artères et les veines seroïient des syphons, le sang ne pourroit pa 
retourner au cœur, 

« 4° Parce que les artères des moribons se vuident, et les veines se 
gonflent sans se décharger dans le cœur, ce qui ne convient pas au 
syphon ; 2° les artères liées se vuident au delà de la ligature et poussent 
leur sang dans les veines, sans que la grauité ny que la raison du syphon 
agisse; 8° les veines liées ne laissent pas d'envoyer leur sang au cœur 
depuis feur ligature ; ce qui ne convient pas au syphon ; 4° les syphonsk 
tirant d’un costé se vuident de l’autre, ce qui ne conuient pas aux veines 
et arières; car, lorsque ie sang est poussé dans les artères, les veines n€ 
se vuident point, mais sculement se gonflent, et ne se vuident que lorsque 
rien n'entre plus dans les artères. 

« Je montre, par les mesmesraisons, que la systole du cœur (ventricule 
gauche) ne suffit pas pour le retour du sang dans le cœur [par les veines}, 
puisque l'interruption de cette systole par la ligature des veines et artères 
n’empesche pas ce retour du sang dans le cœur, et que les moribons ne 
laissent pas d'envoyer leur sang artérieux dans les veines lorsque 

. systole a cessé. Je montre que la diastole*est aussi très-inefficace pou 
aftirer le sang au cœur par sa chaleur, comme on dit de la vantouse, ou 
par sa dilatation, comme le soufflet attire l'air en se dilatant; parce que 
je ne puis admettre cette attraction que je ne vois aucunement néces 
saire, puisque les veines sont gonflées et regorgent de sang lorsque le 
cœur s'ouure, et que, malgré qu’elles en ayent, elles sont contraintes de 
le laisser s’écouler dans les ventricules du cœur lorsqu'ils sont vuides el 
ouuerts pour le recevoir. 

« Je découure les causes partielles du mouvement du sang, qui sont 4 
systole du cœur, la contraction des membranes qui, naturellement, se res- 
serrent, estant dilatées par une humeur étrangère qui les y contraint, 
et la compression des muscles et des parties ecternes, comme pourroit es{re 
la dilatation des poulmons, etc, et fais voir que ces trois causes concou- 
rent pour le retour du sang, et que quand l’une meurt, l’autre suppléei 
son défaut. | 

«Je montre ensuite le principe du mouuement du chyle, son entrée 
dans les intestins, son chemin dans les lactées et dans le réseruoir du 
chyle, et sa sortie dans les sous-claviers; où je fais veoir que la respis 
ration cause tout ce mystère, contraignant le chyle de s'exprimer des 
viandes dans les lactées à travers les tuniques des intestins, comme les 
liqueurs s’exprimentà trauers un sac de linge lorsqu’onle presse (1). Je fais 
voir que la contraction des intestins ne facilite point ce passage du chyleM 
mais bien la compression des parties voisines, lors de la contraction des à 
muscles. Les mouvements du chyle, depuis les intestins jusques aux sous- 





(4) Il a fallu l'intervention du microscope et des injections les plus délicates 
pour reconnaître le mode d’abauchement des chylifères avec les intestins, 
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claviers, je l’attribue tant à la compression des parties externes causée 
par la respiration, contraction des muscles, battement des arlères, etc., 
qu'à la contraction naturelle des veines lactées. 

«Jene parle point du mouvement du chyle des rameaux sous-claviers au 
cœur, parce que il s’infère du mélange du chyle avec le sang qui descend 
dans ces rameaux, et qui va par la caue ascendante au ventricule 
droit, » 


Combien la vérité rencontre de difficultés à se faire jour; car 
non-seulement elle est combattue par la routine, mais souvent 
obscurcie par ceux mêmes qui la découvrent et qui n’en voient 
qu'une portion! La découverte de Pecquet a rencontré une oppo- 
Silion d'autant plus vive qu’elle chassait les galénistes endurcis 
dé léur dernier retranchement, c’est-à-dire du foie. — Plusieurs 
des adversaires de Harvey, entre autres Riolan (1), furent tout 
naturellement les adversaires de Pecquet. En 1654 Pecquet el un 
de ses amis, Hyginus Thalassius (si toutefois ce n’est pas un 
pseudonyme), ont vertement et victorieusement répliqué àRiolan, 
dont ils ont fait, par anagramme : Joannes ore insanus (Joannes 
Riolanus). Dans sa réponse Pecquet invoque quatre expériences 
assez compliquées, un peu confuses, exacles cependant, ce me 
semble, pour prouver que les chyliféres d’Aselli n’aboutissent 
pas au foie ni au pancréas (dont il connaissait le canal décrit 
en 4642 par Wirsung), mais au canal thoracique, et que le 
chyle suit bien la marche qu’il lui a assignée (2). 


(4) Nous avons aussi, comme un modèle du genre, l'ouvrage que Joannes a Turre 
a publié en 4666, à Milan (Sanguinis officina, motus el usus), pour répondre à 
tous les abominables novateurs (voy. plus haut, p. 615 etnote 3). — Le Noble, dans 
ses Observationes rarae et novae de vents lacteis, etc., Parisiis, 4655, voulant con- 
tenter tout le monde, même Riolan, défend une thèse parfaitement ridicule (elle 
estrencore soutenue, en 4652, par Bartholin, De lacteis thoracis), à savoir, qu'une 
partie du chyle va au canal thoracique et l’autre au foie. Hénault lui oppose un 
“Bouclier (CZypeus), contre lequel viennent s’émousser les traits dont il voudrait 
percer le second cœur (réservoir) découvert par Pecquet. Rouen, 4655. Le Noble 
a bien vu, du moins, que le canal thoracique est simple chez l’homme. 

(2) Mais voyez plus haut, p. 634, note 2, son erreur relative au reste des lympha- 
tiques; il y alieu de croire que, dans la quatrième expérience, il a vu des lym- 
phatiques qu'il prend pour des conduits galactophores. Riolan, au contraire, les re- 
gardait presque comme des chylifères. — Pecquet ne sait pas non plus comment se 
fait l'hématose, si ce n'est par la fermentation dans le cœur. 
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Jusqu'ici, Anglais, Italiens, Français, ont concouru, avec plus 
où moins de succès et de génie, à tracer au sang et au chyle 
leurs véritables voies; il reste encore une section à ouvrir, celle 
des lymphatiques du corps. Cette gloire revient certainement enk 
première ligne au Suédois Rudbeck, bien que le Danois Thomas 
Bartholin la lui ait disputée avec autant d’acrimonie d’injus: 
tice par la plume de son ami Bogdan. 

Après avoir lu avec la plus grande attention, et en avoir fait 
même de nombreux extraits, les deux premières dissertations de 
Rudbeck (1), les attaques de Bogdan (2), la réponse assez calme 
de Rudbeck (3), la réplique injurieuse de Bogdan (4) et les dis- 
serlations nombreuses de Bartholin lui-même sur ce sujet, 
je demeure convaincu avec Haller que Rudbeck a la priorité sur 
Bartholin, loin d’être son plagiaire, dans la démonstration g 
compliquée des vaisseaux lymphatiques. Toute la question git 
dans la distinction expresse d’une espèce de vaisseaux blancs, 
différents, au moins par leur origine, des vaisseaux chylifères, 
Eh bien! de laveu de Bogdan lui-même, au mois de décembre 
4651 Bartholin confondait encore les chylifères et les lymphati 
ques (5), tandis que Rudbeck, qui en 1650, avant Pecquet, avait 
vu mais seulement indiqué le canal thoracique (6) et son ré- 
servoir, décrit aussi les vaisseaux agueux ou séreux dans les 
premiers mois de 1651 ; dès lors, il ne cessa de multiplier les 





(4) Dé circulatione sanguinis. Arosiae, 46562 ; Nova exercitatio dnatomica, ibid. 
1653. 

(2) Insidine structae Bartholini vasis lymphaticis ab O. Rudbeckio ; 4654 
in-4. 

(8) Insidine structae aquosis ductibus O. Rudbeckit a Th. Bartholino. Leid., 4664, 
in-4. 

(4) Apologia pro vasis hymph. Th. Barthol,, 4654, in-12. 

(5) Dans la dissertation De lacteis thoracis in homine brutisque, elc., 4659 
Bartholin, qui confond encore les chylifères et les lymphatiques, dit, comme Pecquet 
(voy. p.631, note 2), qu'il n’y a point de chylifères à la tête ni aux membres; 
cependant (chap. 6) il en a entrevu sur l'aorte, sur les vaisseaux émulgents, ete, 
d’un chien. Il prend les lymphatiques lombaires et utérins pour des chyliféres, 
mais il établit que Le canal thoracique ne s’abouche qu'avec la sous-clavière gauche 
(chap. 5 et 12). — Dans cette dissertation, il cherche à tirer des conséquences mé- 
dicales plus ou moins exactes de la doctrine des chylifères. 

(6) Pecquet n'avait pas connaissance de ce fait. 
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investigations sur ces vaisseaux; et même en 1653 il en connais- 
sait un bien plus grand nombre que Bartholin, Horne, ami des 
deux parties, n’hésite pas à donner le pas à Rudbeck sur Bartho- 
lin (1), à qui on peut reprocher de ne s’être jamais trouvé assez 
riche de son propre fonds, d’avoir irop souvent porté envie aux 
découvertes des autres, et cherché à en revendiquer sa part sans 
motifs légitimes. Plus érudit que savant, Bartholin n’a pas tou- 
jours vu par lui-même, et il embrouille ou compromet les 
démonstrations d'autrui, comme cela lui est arrivé dans la ques- 
tion présente, surtout dans ses premières dissertations. 

Quoi qu’il en soit, c’est en 1653 que Bartholin s’est décidé (2) 
à chanter le De profundis sur le foie, qu’il la enterré solennel- 
lement et qu’il a mis sur sa tombe l’épitaphe suivante : 


SISTE, VIATOR 
CLAYDITVR. HOC TVMYLO. QYI. TYMVLAVIT 
PLVRIMOS 
PRINCEPS, CORPORIS. IVI. COQVS. ET 
ARBITER 
HEPAË. NOTYVM. SECYLIS 
SED 
IGNOTVM. NATVRAE 
QYOD 
NOMINIS. MAJESTATEM. ET DIGNITATIS 
FAMA. FIRMAVIT 
OPINIONE. CONSERVAVIT 
TANDIV. COXIT 
DONEC. CVM. CRVENTO, IMPERIO. SEIPSUM 
DECOXERIT 
ABI. SINE. JECORE. VIATOR 
BILEMQVE. HEPATI. CONCEDE 
YT 
SINE. BILE. BENE 
TIBI, COQVAS, ILLI. PRECERIS 


(1) C'est le 28 février 46592 que Bartholin donne aux vaisseaux lymphatiques du 
loïe le nom de varsseaur aqueux où séreux, qu'il les distingue des chylifères 
proprement dits, et que par conséquent il répudie l'erreur qu’il partageait avec 
Aselli. Cette même année, il signale beaucoup d’autres réseaux lymphatiques. 
Noy. Vasa lymph. nuper Hafniae in animantibus inventa, 1653. Cap. 2 et 3. 

(2) Dans la dissertation intitulée: Vasa lymphatica nuper Hafniae in animan- 
tibus inventa, C’est là (voy. la note précédente) qu'il donne une description 
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À quelque temps de là (1666), Joannes de Turre, avec lequel 
nous avons déjà fait connaissance (voy. p.615), relevait le corps 
glorieux du foie et célébrait son apothéose : 


PRO SANGUIFICO HEPATE CARMEN. 
QVID. VIATOR. ABIS 
SICOVE. GRAVI. CENSES. INSONTEM. MARMORE. CLAVDI 
CUJUS. ET. IMPERIO. PVRPVRA. DIGNA, FVIT 
: SISTE 
LAESERAT, HEROEM. PECQVETVS. SANGUINE. DEMPTO 
ADDIDERAT. TVMVLUM. BARIHOLVS. VLTRO, QVIDEM 
EIA 
SED. NEQVE. SVB. SAXO. JECORIS. NVNC. VMBRA. MORATVR 
IPSI. NAM. VITAM. TVRRIVS. IPSE. TVLIT 
EN 
SANGVINE. NON. SOLVM. DITAVIT. TVRRIVS. HEPAR 
SANGVINIS. ET. SCEPTRVM. REDDIDIT, IMO. DEDIT 


Mais le foie était mort, bien mort, il n’est pas sorti de son 
tombeau et l’Af/eluia du poëte-médecin n’a trouvé d’écho que 
dans quelques esprits mal organisés (1). 


Voilà donc, Messieurs, toutes les voies de la nutrition décou- 
vertes (sauf les anastomoses capillaires des artères et des veines 
que démontreront tout à l'heure les anatomistes de la fin du 
xvI1° siècle), mais il manque encore une théorie de la nutrition 
elle-même. Cest Wharton (1610-1673) et Glisson (1596-1677), 


assez ample des lymphatiques, de leur contenu et de leurs usages, usages 
qu'il invente pour la plupart. — Voy. aussi : Vasa lymphatica in homine 
nuper reperta, 1694. Il a entrevu ces vaisseaux sur l’homme en 1653, attendu la 
pénurie des pendus en cette année ; mais il les a vus, en 4654, sur le cadavre en- 
core chaud d’un phthisique, circonstance très-favorable à cause de l'extrême mai- 
greur du sujet (chap. 2). Ici la physiologie et la pathologie ne valent guère mieux 
que dans la dissertation précédente. — Sur la dénomination des lymphatiques, 
voy. le même auteur dans la prolixe Defensio. …. adversus Riolanum, p. 60 et suiv. 
(1) Le fameux de Bils, un moment si renommé pour ses préparations anato- 
miques, de Bils qui avait imaginé et même faitreprésenter une nouvelle distribution 
des vaisséaux lymphatiques et une nouvelle forme du canal thoracique qu'il appelle 
rorifer en raison des étranges fonctions qu'il lui attribue, eut un moment, avec 
Deusing, l’idée de ressusciter le foie (voy. en particulier Barthol. Spicil. ex vasis 
lymph., 1660 ; IT, 7). Ces tentatives, renouvelées par Vattier ct Leichner, entre 
autres, échouèrent misérablement ; Sténon n’a pas pen contribué à leur chute, 
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deux anatomistes anglais, qui nous la fournissent, et c’est bien 
une des plus étranges conséquences qu’on ait pu tirer des nou- 
velles découvertes; du reste c’est l'imagination d’une part, et 
d'autre part les apparences anatomiques qui lui ont donné nais- 
sance en dehors de toute expérimentation régulière. Jusqu'à 
présent nous n'avons rencontré aucun démenti éclatant à cette 
proposition si souvent répétée : La seule connaissance de la 
Structure ne conduit pas à la connaissance des fonctions; si elle 
met Sur la voie, il faut que la confirmation décisive vienne de 
la méthode expérimentale. 

On ne peut pas séparer Glisson et Wharton, deux honnêtes 
figures de cette époque; l'amitié les avait unis; une cerlaine 
communauté de vues et de recherches a resserré 
l'histoire ne doit pas rompre. 

Les anciens, divisant les parties, eu égard aux apparences 
extérieures , en spermatiques (ou parties blanches, par exemple 
tout-le système cellulo-fibreux) et sanguines (ou parties rouges, 
par exemple les muscles), prétendaient que les premières conti- 
nuent à se nourrir aux dépens de la liqueur prolifique en prédo- 
minance sur le sang, tandis que les secondes sont entretenues 
presque exclusivement par le sang. Wharton (suivi en cela par 
Glisson) consacre cette distinction, mais en la modifiant sur un 
point important. Pour lui, ce n’est pas précisément le sperme qui 
est aliment des parties spermatiques, mais un liquide analogue, 
blanc, un préncipium primogenaeum. Et par où pensez-vous que 
Wharton fasse venir cetie liqueur blanche ? Sans doute par les 
lymphatiques, dont la découverte faisait tant de bruit à cette 
époque ? Non pas ;— mais alors? — Eh bien, par les nerfs, comme 
nous allons le voir. Wharton (chap. 4) range les glandes parmi 
les parties blanches ou spermatiques; c’est lui qui, pour la 
première fois, les étudie dans leur généralité, les sépare des 
viscères (1), des tissus membraneux, et décrit chacune d’elles ; il 
à même fait quelques découvertes assez importantes (2). Dès le 


ces liens que 


(1) Au chapitre 5, les glandes et les viscères sont comparés à des îles (il eût 
mieux valu dire des presqu'iles), et les autres parties à des terres fermes ou 
continents. 


(2) Wharton met au rang des glandes des organes que nous n€ regardons plus 
DAREMBERG. ai 
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début du livre (1) nous voyons poindre la nouvelle théorie de 
l'origine des sucs blancs. Le cerveau, substance médullaire sui 
generis, n’est pas une glande ni un viscére (chap. 3), comme le 
croyaient les anciens; mais, ce qui ne vaut guére mieux, c’est 
le mare des glandes, lesquelles sont ses servantes. Aucun nerf 
ne le pénètre, il en est au contraire l’origine, et c’est par eux 
qu'il distribue à tout le corps le succus nutritivus dont il est la 
source, sinon l'officine. La rate est comme une succursale du 
cerveau par les services analogues qu’elle rend aux nerf (2); ce 
n’est pas une glande; elle n’a ni lymphatiques, ni canaux excré- 
teurs; son parenchyme n’est pas in frustula divisum, comme 
celui des glandes, mais continuum ; elle a des vaisseaux plus 
volumineux que les glandes ; les nerfs s’y terminent à la char- 


comme telles ; il les subdivise en plusieurs groupes (chap. 6) : celles qui regardent 
l'individu, les générales (glandes du mésentère, de lépiploon, pancréas, thy- 
mus, elc.; du cou, de la bouche, du cerveau, conarium, etc., des articulations; 
ganglions); — celles qui regardent lespèce (testicule, gland, ovaires, placenta, 
nymphes, clitoris, etc.). Il y en a de constantes, d’accidentelles, de saines et de 
morbides. Jamais Wharton ne manque de donner place aux considérations patho- 
logiques, après avoir décrit chaque espèce de glandes. — 1] dit (chapitre 2) que la 
langue est non une glande, mais un musele pourvu, surtout à sa partie postérieure, 
d’une substance glandulaire spéciale. Il sait (chap. 7), que le mésentère est une 
lame cellulaire doublée, sur ses deux faces, par le péritoine ; — il en a reconnu la 
forme en éventail, la pointe à la racine. Il décrit mieux qu’on ne l'avait fait avant 
lui les ganglions mésaraïques ; il distingue très-bien, contre Bartholin (De Zacteis 
thor. in animant., ete.; cap. 5 et 6), le réservoir de Pecquet des ganglions lym- 
phatiques lombaires ; il a remarqué (chap. 8 et 10) que les radicules des vaisseaux 
lactés ou Iymphatiques, après s’êlre réunies en tronc plus ou moins volumineux, 
se ramifient avant ou dès leur arrivée aux ganglions et après en être sorties ; alors 
elles se réunissent de nouveau, On connaît la découverte que Wharton a faite du 
conduit excréteur de la glande sous-maxillaire, découverte dont Glisson reven- 
dique sa part, mais de bonne amitié. -Rién n’est plus intéressant que ce livre sur les 
glandes, malgré de nombreuses lacunes, des méprises pour l'anatomie et des 
erreurs plus nombreuses encore pour la physiologie. (Voyez, par exemple, les 
parotides chargées de fabriquer le cérumen de VPoreille!) Il règne d’un bout à 
l’autre de cet ouvrage une grande sincérité. 

(1) Adenographia, sive glandutarum totius corporis descriptio. J'ai suivi l'édition 
de 1664. — Bartholin, Spicileg. ex vasis lymph, F, 4-8; 4655, à réfuté la théorie 
de Glisson. 

(2) Sylvius de le Boe (p. 552) fuit jouer aussi à la rate un rôle prépondérant dans 
la sanguification; mais des deux côtés le rôle n’est pas tout à fait le même, 





_. 





THÉORIE DE LA NUTRITION. 643 


pente fibreuse et ne plongent pas dans le parenchyme; enfin la 
liqueur qu'elle contient, ne pouvant pas s’en aller au dehors, 
ne peut servir qu’à être absorbée par les nerfs ! 

Ïl n’y a rien de curieux comme de voir un esprit ingénieux du 
reste, et fort cultivé, s’épuiser en vains efforts pour démontrer 
une hypothèse gratuite qu'aucun fait expérimental ne soutient et 
pour laquelle il met à la torture des recherches anatomiques per- 
sonnelles ou déjà faites. 

En général, les vraies glandes ont cinq vaisseaux : des artères, 
desyeines, des nerfs (qui les font participer au mouvement, au 
Sentiment et à la nutrition), des lymphatiques à l’aide desquels 
elles enlèvent l'humidité aqueuse ou la lymphe, enfin des ca- 
maux excréteurs. Car « toutes les glandes prêtent de quelque 
manicre leur ministère aux nerfs; ce sont des parties entière- 
ment exerétoires, et ce qu’elles sécrètent, ou elles le reçoivent 
des nerfs ou elles le leur fournissent; à moins qu’il ne s'agisse 
d'une matière tout à fait superflue, à l’excrétion de laquelle 
Sont employées quelques glandes spéciales qui ont des vaisseaux 
appropriés à cette matière ». (Pag. 13.) 

Toutes les glandes, dit ailleurs Wharton, ont un emloi public 
étofficiel; elles servent en partie (comme les viscères, du reste) 
Aa dépuration du sang; en partie elles reçoivent des nerfs 
quelque chose qu’elles versent dans le système veineux, et en partie 
ellés communiquent une portion de l'aliment d'élite (selectum) 
aux nerfs qui deviennent dès lors le siége d’un double courant 
Comme autrefois les veines mésaraïques. Les viscères sont plutôt 
les serviteurs du sang vital et les glandes plutôt les servantes du 
fluide des nerfs. 

Woici le passage capital tiré du chapitre dixième ; il n’y est pas 


question des lymphatiques du tronc, mais seulement des gan- 


lions et des lacéés entéro-mésentériques, ou de quelques autres 
parties de l'abdomen, sans distinction d'avec les lymphatiques. 


@je pense que les glandes (ganglions) servent moins à l’altération 
duchyle qu'à séparer de lui, pour l'aliment des parties nerveuses 
(fibreuses), un certain suc plus pur et plus doux, et à ramener dans le 
“réceptacle commun ce qui reste de plus spiritueux en lui. De ces deux 
actes, le premier s'exécute en partie par une sorte de filtration faite à 
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travers la substance de la glande, en partie par l’atiraclion similaire des M 
extrémités du nerf propre à la glande; le second se fait aussi en partie 
par filtration à travers la glande, et en partie par succion élective des 
extrémités des lactés de la seconde espèce, qui sortent de la glande. 

« Si on disait que leur principal office est de modifier en quelque point 
le chyle, il se trouvera une grande difficulté dans cette assertion. Il n'est 
pas aisé, en effet, de dire quel changement elles peuvent produire dans 
ce suc lacté, puisque par leur substance et leur tempérament elles parais- 
sent toul à fait semblables à ce lait. Or, le suc transmis par ces glandes 
dans le réceptacle commun du chyle, ne semble nullement altéré, ni 
quant à la couleur, ni quant à la substance. 

«Je regarde en effet comme assez probable le sentiment qu'énonce notre 
illustre collègue Glisson, dans son ouvrage intitulé : Anatomia hepatis, à 
savoir qu'il ÿ a deux espèces d'aliments : l’un pour le sang et les paren- 
chymes sanguins, l’autre pour les parties spermatiques; que cet aliment 
est fourni aux parties fibreuses par le ministère desnerfs, et que les nerfs 
le recoivent immédiatement des glandes nourricières. Je suis aussi de 
son avis lorsqu'il dit que les glandes ont trois offices principaux : la nu- 
trition, l'excrétion, la réduction (1), et que les unes nourrissent surtout 
le mésentère, les autres les lombes. 

« J'en ai assez dit pour faire connaître l'office des glandes, de leurs nerfs 
et des deux espèces de lactés (2) qui leur prêtent leur ministère; l'office des 
lactés de la première espèce est d'amener et de distribuer le chyle tout 
entier aux glandes ; celui des glandes, de séparer du suc lacté le suc nu- 
iritif des parties nerveuses ; l'office des nerfs, de sucer et de porter ail- 
leurs le suc nourricier ; enfin celui des lactés du second genre, d'attirer 
l’autre partie, la partie lactée, et de la conduire dans le réceptacle 
commun. » 


A lire attentivement le traité de Wharton, on reconnaît promp- 
tement que ce n’est pas un esprit très-méthodique, et que le rôle 
qu'ilattribue aux sucs blancs, et par conséquent aux glandes, est 
assez mal expliqué. Cependant on peut donner le résumé suivant 
comme l’expression la plus exacte des idées du célèbre adéno- 
graphe anglais : les glandes servent tantôt à recevoir quelque 
chose des nerfs, tantôt à leur fournir; quelquefois elles font 
successivement les deux opérations. Il explique avec Glisson ce 
double courant par la multitude des fibres nerveuses dans un 
même nerf, ce qui permet à un liquide de monter et à un autre 

(4) Reductio : la reprise et le retour des sucs blancs à un centre, 


(2) Ceux qui se rendent aux ganglions (ëmportation) et ceux qui en sortent 
(exportation ou exonération). 
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de descendre en même temps, et il ajoute que le volume des 
glandes ést en raison de celui des nerfs dans chaque région. 
Encore une belle œuvre de l’anatomie réduite à ses propres 
forces ! Du reste les rapports des lymphatiques avec les glandes 
(ces rapports ne sont pas très-nettement déterminés) permettent 
aux liquides d’être absorbés par ces canaux et d’arriver ainsi aux 
veines. 


Ge qui est obscur et incomplet dans Wharton devient plus 
clair dans Glisson (1), mais non pas meilleur. Glisson est un 
observateur attentif qui emploie le microscope et les injec- 
tions (2), la mensuration, les pesées: mais c'est un écrivain diffus, 
fort dialectique, et qui trouve d’aussi bonnes raisons que Galien 
pour expliquer la configuration des parties; néanmoins sa des- 
criplion du foie passe encore pour classique, elle renferme en 
ellet beaucoup de remarques nouvelles (8), et les modernes n’ont 
guère eu à y ajouter que l'anatomie microscopique: — Son opi- 
nion sur le mouvement de la bile est à peu près aussi celle qui 
est reçue aujourd’hui. Il signale l'importance du canal hépatique 
qui ne manque jamais, tandis que la vésicule fait quelquefois 
défaut; — puis, quoiqu’elles soient bien évidentes, avec Harvey 
il nie au chapitre 33 les anastomoses de la veine porte avec la 
veine cave. L'office noble et public du foie est de purger le sang 
(sanguinis depuratio), et là il fait quelques sacrifices à la chi- 
miâtrie. 

Voici la partie physiologique de son livre, celle qui sert 


(L) Anatomia hepatis, etc. Londres, 1654, Plus tard, comme nous le verrons 
éptraitant de l'érrifabrité (p. 666, note 4), Glisson a voulu s’amender. 

(2) II sait que le microscope peut créer des illusions et que les injections mal 
fuites peuvent donner le change sur les communications entre les vaisseaux. 

(8) On connaît la capsule de Glisson qui entoure les ramifications de la veine 
porte dans le foie, capsule que notre anatomiste a découverte en faisant des re- 
cherches spéciales sur les ligaments de ce viscère. Glisson compare le foie à un seg- 
Menboblique et un peu contourné d’un œuf cuit au dur ; c’est à peu près la com- 
paraison dont se sert Cruvcilhier. Il déclare très-positivement que le foie humain 
m'est pas lobé ; car le lobe de Spiegel est si petit, les éminences portes sont si peu 
développées, le sillon de la veine ombilicale est si peu profond, qu’on ne peut pag 
constater de véritables lobes. 
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de complément ou d'explication à la théorie de son collègue 
Wharton. Il commence par établir (chap. 33) que ce n’est ni le 
foie, ni le cœur, ni les vaisseaux qui sont l’officine de l’hématose 
(car le sang existe dans l’embryon avant les vaisseaux, le cœur et 
le foie), mais bien l’esprit mital répandu dans la semence. Get 
esprit vital continue, par le mouvement et la chaleur, à donner 
au sang sa couleur rouge, de sorte que le sang est l'humeur la 
plus opulente parce qu’elle contient le plus de cet esprit vital; 
seulement il oublie de dire où agit cet esprit, et pourquoi le 
sang, rouge dans les artères et noirâtre dans les veines, rede- 
vient rutilant après avoir traversé le poumon; à son tour le sang 
opère sur le chyle pour le transformer en raison de sa force assi- 
milatrice. Glisson à la prétention d'appuyer ses arguments sur 
lembryogénie du foie et sur d’autres considérations anatomiques; 
aucun d'eux, cependant, n’a de valeur scientifique. 

Ce n’est pas uniquement le chyle qu’il importe de faire entrer 
dans le torrent de la circulation, il faut trouver une origine, un 
mode de distribution, un emploi pour la Iymphe (4). Glisson 
énumère toutes les parties qui ne peuvent pas fournir la lymphe : 
ni les parties blanches, puisque ce sont justement celles-là qui 
en sont nourries ; ni les viscères pectoraux, ni les reins, ni le 
pancréas, ni le cerveau, et cela par d’aussi bonnes raisons que 
pour les parties blanches; enfin il finit par découvrir que la 
source en est à l'estomac et aux intestins (qui fournissent alors 
deux espèces de liquides, lymphe et chyle); et comme ce ne sont 
pas non plus ni les artères, ni les veines, ni les lymphatiques eux- 
mêmes (2) qui peuvent puiser celte lymphe à sa source, il ne 
reste plus que les nerfs ; or la nature a justement disposé sur 
l'estomac et les intestins les nombreuses anastomoses du nerf tri- 
splanchnique et les a destinées à aspirer médialement ou immé- 


(4) Glisson, comme, du reste, les autres anatomistes anglais, attribue, on ne sait 
pourquoi, la découverte des vaisseaux lactés et lymphatiques à un certain Jolivius, 
inconnu, du reste. 

(2) En voici la raison: « Siquidem isti humorem hunc aqueum & partibus ab- 
ducunt foras, ideoque inidonei videntur qui-eumdem ad illas afferant, pracsertim 
cum valvulae, quae innumerae in üis reperiuntur omnesque extrorsum spectant, id 
fieri vetant. » — Wharton n'était pas aussi difficile sur Les doubles-courants, 
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ltément {il laisse la question en suspens) cette lymphe ou 
ide nutritif (a/bile) ! À son tour la rate, qui est érés-nerveuse, 
lent en aide, en fournissant aux nerfs un autre suc plus dilué, le- 
l'empêche la coagulation de celui que fournit le tube gastro- 
stinal et lui sert de véhicule ; la preuve c’est que le sang sort 
dela rate plus épais qu'il n’y est entré. 
MO Galien, que tes mânes sont vengés! Jamais tu n’as rien 
imaginé de plus ridicule ! 
(le n'est pas tout : Glisson observe, avec son ami Ent, que 
arties ne se nourrissent pas toutes de sang, mais d’un liquide 
genre spermatique analogue à leur nature blanche; ce sont 
parties spermatiques des anciens et de Wharton,; or ce 
ide leur est envoyé par les canaux capillaires des nerfs : 
ant aux parenchymes qui n'ont en eux aucun nerf qui l'y dis- 
Due (foie, rate, reins, poumon, partie rouge des muscles), ils 
émourrissent de sang épais. Mais les nerfs ne sont pas canali- 
. Qu'à cela ne tienne : les fibres des feuilles n’ont pas de 
Wnaux, cependant elles absorbent les liquides; les nerfs optiques 
Olfactifs sont percés, donc les autres peuvent êire aussi percés; 
eurs le liquide est si ténu, son cours est si lent, les fibrilles 
Lveuses sont si nombreuses, que des liquides de diverse na- 
peuvent ramper entre elles sans se mélanger! Puis Glisson 
“au des nerfs creux; même il à si bien examiné les choses que 
Darfois il confond encore le système fibreux avec le système ner- 
Mxsenfin il prouve par toutes sortes de phénomènes (la lymphe 
lique, etc.) que les nerts contiennent réellement un liquide; 
l'on n’en rencontre pas sur les cadavres, c’est que la lutte de 
mort a tout dissipé. 
(jie devient ce premier suc quand il a été épanché par les 
et qu'il a servi à la nutrition ? Cest ce que va nous appren* 
li fin du quarante-cinquième chapitre. 


Où va l'aliment aussitôt après avoir été absorbé ? — IL est admis sans 
ntéste que le suc nourricier, peu de temps après le repas, s'insinue 
Nsiblement dans les nerfs, et de là se dirige graduellement vers le 
érveau ot la moelle épinière. De là vient, en effet, la torpeur des sens 
juelques moments après le repas, l'inaptitude au mouvement et Le pen- 
Chantau sommeil, Après quoi, ce suc parait se déplacer pour aller nour- 
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rir les membres et las autres parties du corps, Ce sentiment est appuyé 
par l’observation de ceux qui affirment que cinq ou six heures après l’ab- 
sorption de la nourriture, les conduits de la lymphe se voient très-dis- 
tinctement, parce que c’est le moment où ils sont le plus remplis (1). 

«Cela sera établi plus clairement si nous examinons sérieusement le 
flux des nerfs (aervorum Îluores) après le sommeil. Le cerveau et la moelle 
épinière se contractent et Prennent une tension plus grande: de là un 
Mouvement de reflux dans les nerfs, et la liqueur se dirige aussitôt pas 
à pas en partie vers les membres pour les nourrir, en partie vers les 
glandes qui servent à l’excrétion etau retour (reduction) ; les yeux s’hu- 
mectent, les narines se remplissent de mucus, le palais et les amygdales 
excitent les crachats et la toux, les glandés maxillaires produisent une 
salive abondante, chez beaucoup le ventre se relâche, les jeunes gens 
sont pris, frappés par l’éperon des désirs vénériens, chez tous, la sueur 
apparaît. De cela, il résulte que le mouvement des nerfs, après le som- 
meil, tend bien, comme nous l'avons dit, vers les parties extérieures et 
vers les glandes émonctrices et de renvoi (reductrices). Le troisième 
mouvement est alternatif dans les vaisseaux; tour à tour, dans les mêmes 
conduits, il se fait en avant et en arrière; c’est ainsi, avec quelques 
différences, que l'air est attiré dans la irachée-artère, lorsque nous 
recevons et renvoyons alternalivement la respiralion par les mêmes ca- 
naux. : 

« Le canal des nerfs est divisé en plusieurs fibrilles qui constituent la 
partie moyenne du nerf ; de là vient la facilité avec laquelle des liquides 
divers se glissent sans se méler entre les fibres. 

«Les liquides sont mis en mouvement dans les vaisseaux par une sorte 
d'évritation ; c'est la même cause qui envoie le suc nourricier dans les 
nerfs, Cetle érritation se produit de trois manicres : par la plénitude, 
V’aigreur, et par la vigoration des nerfs. 

«La vigoration des nerfs (nous sommes forcé d'employer ce mot) 
expulse nécessairement l'humeur contenue en eux; car il y a contraction 
et lutte dans cette vigoration, lesquelles, dans un vaisseau plus fort, ne 
se feraient pas sans un épanchement quelconque de liquide. Cette vigo- 
ration a trois causes : la Percepiion ou la sensation, l'appétit et le mouve- 
ment des muscles (2). La sensation de la douleur surexcite les nerfs et en 
même {emps produit un flux dans la partie affectée, quand le nerf se 
contracte et expulse l'humeur qu'il avait en lui ; de même dans la sen- 
sation de la volupté, durant laquelle les nerfs versent gaillardement leurs 
liquides : cela se passe ainsi dans l'acte vénérien, où les nerfs envoient 
en grande quantité dans les organes de la génération leur liqueur fécon- 
danie, émission que suivent la tristesse, et même, si cette liqueur a été 


(1) Ceci doit se rapporter aux chylifères. 
(2) Voy. plus loin, p. 657 et suiv. 
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ie en trop grande quantité, la maigreur, le ramollissement du ver- 
betc. L'appétit aussi, s’il est véhément, donne de la vigueur aux 
erbetles excite au mouvement, de même que la crainte produit la tré- 
tion et la sueur froide. Peut-être les autres affections de l’âme ont- 
s différents moyens d’exciter les nerfs. Le mouvement et l'exercice 
aufent le corps et augmentent la tension et la force des nerfs. Il 
Cubarriver que toutes ces causes concourent ensemble, et alors il est 
robable que tout le suc nourricier est exclu des nerfs, comme il arrive 
Sque toujours dans l’agonie (de ceux surtout qui meurent de mort yio- 
C'est pour cela, comme nous l'avons dit, que, dans les dissections 
sujets morts ou vivants, on ne trouve plus chez eux de suc nour- 
icier. » 

Noila, Messieurs, une nouvelle preuve de ce que peut une 
bonne anatomie pour les progrès de la physiologie, quand l'ex- 
rimentation n’intervient pas ! — Mais justement Glisson lui- 
me, le systématique Glisson, ouvre une nouvelle ère à cette 


iologie lorsqu'il observe et qu’il expérimente. 


XXI 


SommAIRE, — Exposition cf discussion de la théorie de Glisson sur l'irritabilité 
et la sensibilité. 


MEssteurs, 


Au milieu des longueurs et des vaines spéculations qui dépa= 
rent trop souvent l’Anatomia hepatis de Glisson, vous avez dû 
remarquer un mot, mais un mot qui est à lui seul toute une révé- 
lation. C’est celui d’irritation (1). Dans cet ouvrage, Glisson se 
demande comment les canaux biliaires sont provoqués, soit par 
eux-mêmes (originaliter a se ipsis), soit par suite de leur rela- 
tion avec d’autres parties (cum aliis partibus consensu), à verser 
de la bile en plus grande quantité dans un temps que dans un autre 
(page 396) ; il répond qu’ils sont irrités (vasa illa irritantur), 
etil ajoute (p. 3897-98): « Toute partie qui souffre une incom- 
modité cherche à s’en débarrasser ; vous appellerez proprement 
cela fre irrité ; les parties qui peuvent ainsi percevoir les injures 
et réagir sont dites, à juste titre, capables d’irritation (érrifatio- 
nas capaces). » Plus loin enfin (p. 454), il reconnaît trois causes à 
lirritation : la plénitude, l’acrimonie, la tension des nerfs (vigo- 

-ratio nervorum). Dans ce traité, comme on le voit, #rifation 
n’est pas encore synonyme d’érritabilité, où même d’incitabilité 
motrice ; c’est un éfat de surexcitation en vertu duquel une partie, 
prise en bloc, et non pas seulement considérée eu égard aux 
fibres qui entrent dans sa composition, est sollicitée par un irri- 
tant naturel ou contre nature. Gette manière de concevoir l’irri- 
tation, qui a surtout pour but la sécrétion normale ou exagérée 
des liquides, est, on doit le dire, plus voisine de celle de Brous- 
sais que de celle de Haller. 


(1) Voy. dans l’éd, de Londres, 4654, p. 396, 398, 454; et plus haut, p. 648, 
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sun autre ouvrage, publié en 1672 (2), Glisson, reprenant 
Question à un autre point de vue, beaucoup plus général, 

che à expliquer la cause première, non-seulement des mou- 
lents musculaires et des mouvements de sensation qu’il rap- 
ie à un même principe, mais de la vie universelle; c’est 
w'il prononce le mot irritabilité. Là on ne trouve encore 
16 ébauche de cette théorie en ce qui concerne la fibre char- 
Gi restreinte en ce sens, cette théorie reçoit tous ses dévelop- 
ments dans la seconde partie d’un traité (2) moins célèbre que 


(] 
(1) Tractatus de natura substantiae energetica, seu de vita naturae ejusque tri- 
naturalibus. Londres, 1672, 


5 pr'imis facultatibus,perceptiva, appetitiva, motiva, 
(voltune extrêmement rare et dont j'ai rencontré un exemplaire à la biblio- 
ca Faculté de médecine). — Cet ouvrage, remarquable par une certaine 


que 
ctique, est un traité de 


idiesse d'opinion et par une grande puissance de diale 
que comme la comprenaient les savants de ce siècle, mais les savants plutôt 
iciens qu'expérimentateurs. 
écidentelles et les forces (en particulier le mouveme 
re. Confondant les forces de la matière inorganique avec 
Mnisée (distinction qui, du reste, n'a été faite d’une manière à peu près positive 
Glisson accorde la vie, c’est-à-dire les mouvements, 
{abli une distinction entre l'âme de la 
actement la preuve de la 
dent, mais une entité 


pérations, vie 


Glisson y étudie toutes les modalités essentielles 
nt) reconnues alors dans la 
celles de la matière 


Ens ces derniers temps), 
Me espèce de corps. — « Nous avons é 
L e ét celle des animaux; il nous reste à donner plus ex 
naturelle. (La vie primitive où naturelle n’est pas un acci 


ms À FE Cr 
Sistante par elle-même, en tant qu’elle est considérée dans ses 0 
la nature énergétique de la substance 


18, & 19). Je dis 
à-dire qui subsistent 


ante, animée où inanimée. La vie est 
principe interne du mouvement et des opérations. Ch. 
ne que toutes les substances ainsi appelées proprement, c’est- 
e certaine nature vitale ou des trois facultés pre- 
Cela est certain pour les substances spiri- 
Mare point sur lequel roule la controverse est celui-ci : Les substances 
Mielles sont-elles douées de la nature vitale ? Or, jusqu'ici, l'esprit des hommes 
e imbu de ce préjugé, que la matière est une chose insensible, inerte, entiè- 
it passive, destinée seulement au remplissage du monde (ad infarciendum 


in nataÿ ; donc, il nous incombe de prouver que la matière est non-seule- 


usceptible de la nature vitale, mais vivante en acte, c’est-à-dire douée des 
(Ch. xvr, $$ 1, 2.) Voyez plus loin, 


Mitales perceptive, appétitive, motrice, » 

M, note 3. Of. p. 606-657. 

actatus de ventriculo et intestinis, cui praemittitur alius de partibus con- 

ominis. Lond., 1677, in-4, — Rien ne 

ble moins à un traité didactique moderne que cet ouvrage. Il y est question 

(oub ce qui se rapporte même de très-loin, ou même pas du tout, au canal 
intestinal: généralités sur l'anatomie, description de l'abdomen, de ses ré- 


elles-mêmes, sont douées d’un 
‘5, perceptive, appétitive, el motrice. 


tibus in genere et in specie de üis abdi 
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l’Anatomie du foie, et qui a cependant une plus grande impor- 
tance, puisqu'on y rencontre l’essai d’une explication des mou- 
vements musculaires différente de celle qu’en avaient donnée les 
anciens, et une nouvelle formule de la vie, laquelle est considérée 
comme la résultante d’une série de mouvements internes ou ex- 
ternes, sensoriels ou purement organiques. Haller a rendu justice 
à Glisson, mais une justice peut-être un peu sommaire; or, comme 
la doctrine de l’illustre Bernois n’est rien autre chose qu’une 
démonstration plus scientifique et mieux délimitée de la théorie 
de Glisson, il importe de faire connaître ici, avec quelques 
détails, les véritables origines de l’irritabilité (1). 


gions et de ses parties constituantes ; longue dissertation sur la peau et sur les 
naent qui y naissent, sur les ongles et les poils. Voilà pour la première partie ; c’est 
dans la seconde que nous trouvons les recherches sur l’irritabilité, entre l'anatomie 
de l’estomac et celle des intestins, recherches qui servent à l'explication d’une 
partie des fonctions saines ou perverties et des usages du tube digestif. Dans le 
chapitre deuxième du second traité, on remarquera une discussion sérieuse sur là 
distinction spécifique à établir entre le tact et les autres sens. Glisson montre que 
la faim et la soif ne sont pas une modification du fact; il inclinerait même à re- 
connaître ces deux phénomènes comme des sens particuliers. Il les appelle des 
sens plaintifs (sensus queruli). En somme, et malgré de trop nombreuses divagations 
théoriques et un grand flux de paroles inutiles, cet ouvrage, rédigé avec un soin 
scrupuleux, non sans érudition, est infiniment supérieur au Sextuplex digestio de 
Van Helmont (auquel Glisson a encore trop emprunté, tout en le combattant sou- 
vent sur certains points de sa théorie, par exemple, sur les ferments); ce traité, 
dis-je, résume très-exactement l’état de la science, à la fin du xvn° siècle, sur 
l’anatomie et la physiologie de l'estomac et des intestins. 

(1) A. G. Weber a publié une histoire de l'irritabilité sous le titre: Commen- 
tatio de initiis ac progressibus doctrinae irritabilitatis. Halae, 1783 , in-8. La pre- 
mière partie de cette histoire est un peu futile; l’auteur remonte au déluge, je 
veux dire aux Égyptiens, à la Bible, à Pythagore ; Cicéron, Ovide lui-même n’échap- 
pent pas à ses investigations; puis il franchit d’un saut la distance qui sépare Galien 
du xvu® siècle ; il voit l'irritabilité dans l'Archée furieux de Van Helmont et relève 
avec plus de raison une phrase de Harvey et quelques passages de Sténon en 1667; 
enfin, il consacre deux pages fort insuffisantes à Glisson, après quoi il poursuit 
avec plus de critique son exposition jusqu’à l'an 1782. — G. H. Meyer a donné, 
en 1843, dans Archiv. für die Gesammte Medicin de Haeser (Ve vol., cahier 1, 
p. 1-17} un mémoire intéressant, quoique souvent plus embrouillé que le texte 
même de l’auteur, Sur la doctrine de l'irritabitité et de la sensibilité d’après 
Glisson. Enfin, nous devons à Charles Mueller des recherches plus approfondies, 
mais présentées d’une façon non Moins obscure, sur quelques points de la doc- 
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Quoique te système de Glisson soit plus imparfait que celui de 
Haller, et que, par conséquent, il satisfasse moins encore aux 
exigences de la physiologie actuelle (1), néanmoins, il marque 
un progrès notable sur la physiologie ancienne, puisqu'on com- 
mence à ne plus considérer les facultés comme des éfres rési- 
dant dans les parties, mais comme des propriétés de ces parties. 
Cependant, tout solidiste, tout mécanicien, tout matérialiste 
qu'il est, Glisson tend les mains aux vitalistes par l'admission 
d'une espèce d’Archée (vit, 6). Ajoutons enfin que la théorie du 
médecin anglais se rapporte autant à la psychologie et la méta- 
physique par la sensibilité, qu'à la physiologie par l'irritabilité. 

Écartant l'appareil dialectique et les raisonnements superflus, 
nous rangerons sous trois chefs la théorie de Glisson (2) : consti- 
lütion de la fibre, phénomènes physiques et dynamiques dont elle 
estle siége ; explication de ces phénomènes par l'irritabilité ; rap- 
ports de l'irritabilité et dessensations (sens interne, sens externe). 

La fibre, créée de la matière spermatique (3) en vue d’un 


trine de Glisson : Fr. Glissoni Theoremata de perceptione, appetilu et motu. 
Bcrol., 1846, in-8. Du reste, l'obscurité est bien pardonnable en pareille matière; 
jene me flatie pas d'y avoir entièrement échappé. 

(4) Les recherches les plus récentes, celles de M. Bernard, à l’aide du curare, 
oüde M, Schiff, par la production de la contraction idio-musculatre, tendent à 
prouver, comme l’affirmait Haller, mais sans l'avoir démontré, que la contractilité 
estune force vitale inhérente à la fibre musculaire et indépendante de l’action excito- 
motrice du système nerveux cérébro-spinal. L'irritabilité de Glisson ne répond pas 
exactement à notre contractilité. Pour lui, l'irritabilité n’est guère qu'une abstrac- 
lion,-clle n'existe qu’en puissance; c’est surtout unc propriété, une faculté très- 
générale, à l'aide de laquelle sont expliquées les deux vies de relation et de nutri- 
lion. Dans sa Myologie géométrique, Sténon s'était aussi occupé, en passant, de 
lcontractilité musculaire ; il avait reconnu qu'on peut couper les artères, les 
\Cines et les nerfs qui se rendent à un muscle, sans que ce muscle cesse de palpiter. 
Avec Swammerdam, il a vu des grenouilles et des tortues nager ou remuer les mem- 
Dreslonotemps après qu'on leur eut enlevé le cœur et la tête. Puis, au rapport de 
Wallis, dans sa Déssertatio de motu musculari (1670), Sténon aurait constaté que 
ladigature de l'aorte faisait cesser les mouvements volontaires. 

(2) Pour les citations du traité De ventriculo et intestinis (deuxième partie), j’in- 
dique seulement, entre parenthèses, le chapitre et les paragraphes. J'ai sous les 
Yeux l'édition de Londres; les divisions sont les mêmes dans les autres éditions. 

(3) Voyez plus haut (p. 641), à propos de Wharton, la division destissus en sper- 
matiques et sanguins. — La fibre est ou simple, c'est-à-dire uniquement sperma- 
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mouvement quelconque et de la force, est un corps rond, mince 
comme une toile d’araignée, résistant, doué d’une forte cohésion 
et se rompant difficilement ; cette force de résistance et un tem- 
pérament moyen entre la mollesse et la dureté lui donnent la 
flexibilité. Elle est extensible, c’est-à-dire qu’elle peut être éten- 
due dans le sens de la longueur, la largeur devenant moindre, el 
qu’elle prend de l'épaisseur dans le sens de la largeur, avec ré- 
duction de la longueur; elle est irritable, c’est-à-dire que, sous 
l'influence d’une irritation, elle est excitée à entrer en action, à 
montrer sa force, sa puissance (excitatur ad se vigorandum), 
tandis qu’elle se relâche d'elle-même quand lirritation cesse; 
c'est en vertu de cette faculté d’extension et de resserrement 
qu'elle est apte à mouvoir. L'étude de la fibre est d'autant plus 
digne d'observation que la plus grande partie du corps est fi- 
breuse, et que c’est dans la fibre que réside l’activité {IV, 6; v, 
4 et 5). 

Le volume (corpulentia), ou le bien en chair (carnositas) de la 
fibre varie, comme on peut le voir chez les animaux charnus où 
chez ceux qui sont maigres (1). — La fibre est allongée ou parce 
qu'elle est distendue, ou parce qu’elle est flasque, languissante, 
énervée. — Une fibre en action (vigorosa) qui se distend, pâtit 
(voy. v, 16), et elle résiste sans cesse à cette affection avec des 
forces égales ou inégales. — La fibre énervée, distendue, ne 
revient pas promptement à sa position moyenne ; elle ne jouit 
pas d’élasticité. — La position moyenne est celle qu’affecte la 
fibre au repos. C’est par une contraction (contractione), un res- 
serrement, que la fibre distendue reprend sa position moyenne, 
ainsi qu’on le voit, par exemple, pour les fibres du sphincter de 
l'anus ou pour celles de l’orifice de l'estomac. C’est par relâche 
ment, ou mouvement de retour, de rémission, qu'une fibre en 
action, mais non distendue, revient à la position moyenne.—Le 
raccourcissement est la position d’une fibre en travail. Quand 


tique; où mixte, c'est-à-dire composée d'éléments spermaliques el d'éléments sans 
guins, par exemple, dans les fibres du cœur (v, 4). =— Voyez aussi tout le chap. W 
de la première partie du traité De ventriculo et tntestinis, où il est traité de la peau 
proprement dite, 


(4) Voyez Béclard, Traité élémentaire de physiot. Paris, 1866, p. 620-630, 
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Mibre se contracte, elle fait effort, se tend et agit (v, 7. — 
w, 13).—Les fibres sont ou droites, ou obliques, ou trans- 
Sales ; un corps composé de fibres d’un même genre est dit 
et il est facilement fendu dans le sens des stries; un corps 
posé de fibres enchevêtrées peut être appelé corpus contex- 
vel intertextum. — Plus une fibre est noble, plus elle est 
üe de fibrilles délicates (v, 8); d’où l’on voit que Glisson sem- 
Voir distingué les faisceaux fibreux des fibres primitives ap- 
s fibrilles. “0 

solution complète de continuité des fibres les fait rétracter; 
la difficulté, pour ne pas dire l'impossibilité, de réunir les 
aies des muscles par première intention (v, 9). On sait, en 
fièt, que le tissu musculaire ne se reproduit pas; les bouts divi- 
d'un muscle se réunissent par un tissu conjonctif fibreux qui 
donne l'apparence d’un muscle digastrique. 


Glisson reconnaît dans la fibre trois forces: d’abord un robwr 
dm qui n’est autre chose que sa carnosité et sa résistance (1), 
Wobur auquel on ne saurait comparer la force ou la puissance 
Ontractilité ; puis deux autres forces ou plutôt deux excitants, 
flur vital (esprits vitaux contenus dans le sang artériel), et 
ur animal où nerveux (esprits animaux distribués par les 
f)L'influx vital se perd dans la lipothymie, dans les fiè- 
Wres,.ctc.; l'influx animal dans les affections cérébrales avec pa- 
Iysie(v, 10; vr, 2, 8). De la prédominance de lune ou l’autre 
cesforces, de leur manière d’être respective, l’auteur (vr, 5-8) 
une théorie mécanico-chimique des maladies. 
Fidèle ä son système matérialiste, Glisson admet que toutes 
éSfbres, dans les animaux, ont au moins le sens du tact, 
ilijoute que toutes, excepté celles qui servent au pouls et à la 
ation, jouissent du repos pendant le sommeil (v, 10). Pro- 
On qui n’est pas exacte, car bien d’autres fibres sont en 
on durant le sommeil, ainsi que le témoigne la station des 
x sur le perchoir lorsqu'ils sont endormis. 
ction ou le mouvement actif de la fibre est double: la con- 


@la force innée, comme on l’a dit, consiste surtout, pour la fibre, dans une 
juste proportion de la chair (carnositas) et dans la ténacité, » vr, 1. 
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traction et le reldchément. L'action proprement dite de la fibré 
est la contraction; le relâchement est plutôt la émission de l'ac- 
tion que l’action elle-même, c’est-à-dire le retour à la position 
moyenne; c'est une action qui tend au repos, à la cessation 
(v, 13) (1). 

Voilà les faits dans leur nudité, leur simplicité; il contvient 
maintenant d'en chercher l'explication avec Glisson. On l’a déjà 
vu, C’est une #rritation qui produit les mouvements, et c’est en 
vertu de l'errétabilité de la fibre que cette fibre perçoit l'irrita- 
tion et y répond. La contraction, pour Glisson, est un fait, mais 
ce n’est pas encore une force ; quant à l’irritabilité, ce n’est rien 
autre chose que la faculté de percevoir Yirritation et de réagir. 
Entre les offices des sens et les offices de la fibre il n’y à pas de 
différence radicale, C’est cette faculté trés-générale de perception 
qui est innée dans la fibre et qui la met en rapport avec les ex- 
citants intérieurs ou extérieurs. Elle n’a ni liberté ni indépen- 
dance ; elle n'existe pas, pour ainsi parler, substantiellement, 
comme nous croyons qu’existe la force vitale de contractilité. À 
bien considérer tous les textes, l'irritabilité dépend plutôt d’une 
sorte d'intelligence de la fibre que de la mise en activité ou en 
éveil d’une force effective, soit par un excitant du dehors, soit 
par la volonté. Il y a dans la doctrine de Glisson un mélange, 
souvent inextricable, des facultés naturelles de Galien et de l’ar- 
chéisme de Van Helmont ; le tout aboutissant à une doctrine où 
la matière est agissante (energetica), attendu que toute la nature 

(1) « L'action proprement dite de la fibre, ou son mouvement actif, consiste en 
contraction, vigoration, cffort et travail. En effet, quand la fibre se contracte, elle 
prend de la vigueur, fait effort, s'étend, travaille ; ensuite elle éprouve de la fatigue 
et de la lassitude. L'action est naturelle ou contre nature; elle est saine ou lésée, 
L'une et l'autre admet des degrés : elle est relâchée, ou intense, ou moyenne. Ces 
degrés sont formés par les degrés de force, d’ivritabilité ou de causes irritantes 
(v, 45). — La passion de la fibre, ou mouvement passif, est un mouvement pro= 
venant d’une cause placée en dehors de l'essence de la fibre qui pätit. Lorsque 
cette passion ou cette souffrance ni n’endort, ni ne relâche, ni ne stupéfie la fibré, 
elle l’excite à prendre de là vigueur; aussi, presque toujours, plus la passion cs 
forte, plus l'irritation est grande. La passion similaire naît de la cause qui altère la 
conslitution similaire de la fibre, et elle est ou agréable ou peu sympathique à 


celle-ci. La passion organique consiste dans une certaine distension des parties de 
la fibre (v, 16), » 
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btycar la matière brute est douée de mouvement (1) et, jusqu’à 


La faculté motrice des fibres, si elles n’étaient pas irritables, 
Ma-dire si elles n’élaient pas sous la dépendance d’une force 
érmittente, s’exercerait sans cesse ou serait perpétuellement 
repos. Cette succession d’aclion et de repos suppose de la 
1 de la fibre perception et appétit, pour qu’elle soit toujours 
citée de nouveau à opérer un mouvement (3). Il y a trois es- 
es de perception eu égard au mouvement de la fibre: la x4- 
relle, la sensitive et l’animale. En vertu de la première, la fibre 
&binvilée ou excitée, soit à désirer, soit à fuir l'impression (al. 
äho) qui se produit en elle et à se mouvoir en conséquence 
21). — Grâce à la seconde, la fibre, remarquant l'impression 
trationem) faite dans l'organe externe (organes des sens et 
b sensus externus), est excitée à désirer quelque chose et à se 
Ouvoir en conséquence. — La troisième, sous la dépendance 
appétit animal (sensus internus), est celle à l’aide de laquelle 
Cerveau met en mouvement les fibres des muscles pour exé- 
ler ce qu'il désire (vrr, 1). 
(Moy. p.651, note 4. 
…(2)MGlisson, dans le traité De vita naturue ct dans celui qui nous occupe, admet 
Cspèces de facultés, les naturelles qui se trouvent dans les corps, dans les es- 
ième dans l'âme rationnelle et chez les anges (voy., par ex., la préface, 
MACIMS); les facultés animales ou sensilives ; les facultés intellectuelles ou spari- 
ellésChacune de ces facultés s'exerce par perception, appétit (désir ou réaction) 
CL mouvement. Mueller, dans sa Dissertation précitée (p. 652, note 1) a exposé les 
es de Glisson sur la nature en général, sur la substance (on pourrait rapprocher 
décs\de la Monadologie de Leibnitz) et la matière, sujet qui appaïtient plutôt 
bhysique, dans le sens ancien du mot, qu'à la médecine, mais où se mêlent 
ndantiquelques considérations très-subliles, parfois ingénieuses, sur.la géné- 
(Müeller insiste sur les sécrétions dont Glisson, comme dans ces derniers 
Valentin, explique, — mais sans se rendre un compte bien exact de ce qu'il 
@,la diversité par une sorte d'élection des parties), sur l’accroissement, sur 
déstruction et sur les mélanges ct transformations de la matière vivante. Plu- 
éursdices considérations viennent de Harvey. 
) Voyez Béclard, Traité élément, de physiol.; Paris, 4866, p. 679, ct Gavarret, 
Phnomènes physiques de la vie, Paris, 1869 ; p.120 et suiv, 
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I faut, s’il se peut, expliquer plus clairement ces trois défi. 
nitions. | 

La fibre est douée d’une perception naturelle (1), c’est-à-dire 
d’une perception vitale (2) ne venant pas de l'extérieur ni du 
cerveau, et qui la rend sensible à l’irritation. Ainsi, il est hors 
de doute que les fibres tantôt se meuvent et tantôt sont au repos: 
par conséquent, il faut que quelque chose les excite; durant le 
sommeil, toutes les fibres, excepté celles du pouls et de la respi- 
ration, qui sont sous la dépendance des esprits vitaux (voy. 
plus haut, p. 655), se reposent; dans la veille, elles sont toutes le 
siége d’un petit mouvement tonique (3); d’un autre côté, dans 
tout mouvement des membres, les muscles opposés sont en anta- 
gonisme : quand l’adducteur se contracte, l’'abducteur se relâche, 
— Ür, comme les fibres ne sont pas agentes Principales, comme 
elles n’ont pas leur Zbre arbitre (4); en d'autres termes, qu’elles 
n’ont pas une coplractilité intrinsèque, inhérente à leur existence 
même, il faut que quelque chose les sollicite, qu’elles sentent 
cette sollicitation ; car il n’est pas possible que les fibres au repos 
reprennent leur mouvement si une causeirritante ne les y pousse: 
elles ne sauraient être irritées si elles ne percevaient pas l’irri- 
talion. Autrement, c’est vouloir faire entendre un sourd ou ré- 
veiller un mort (vn, 2). 

On peut prouver de diverses manières qu’il y a une perception 
naturelle (5) qui s'exerce quand on ne peut soupçonner aucune 
sensation, c’est-à-dire aucun acte sensoriel externe, où aucun 


(1) C'est à cette faculté innée dont j'ai parlé plus haut, p. 655-656. Elle est 
régie par les esprits vitaux qui circulent avec le sang. 

(2) Voyez p. 657, note 2 ; p. 659 et 662. 

(3) « Mediocri motu tonico vigorantur. » — C'est l'équivalent de la fontcifl 
musculaire, propriété bien différente de la contraction ou de l'élasticité, et qui est 
subordonnée à l’action du système nerveux cérébro-spinal ; elle est détruite par 
paralysie. Cette tonicité n’est pas non plus absente durant le sommeil; elle ap 
partient aux deux systèmes musculaires, celui de la vie de relation et celui de h 
vie organique, — Voyez, sur la tonicité (tonus) de l'estomac et des intestins 
les S$S 30, 31 du chap. xx. 4 

(4) « Les fibres n’agissent pas librement, mais la nature les a destinées à exécuter 
les ordres du cerveau, » (vi, 2.)— Voy. aussi p, 661-662, 

(6) Voyez p. 657 et la note 2. 
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appel du sensus internus (volition cérébrale). Le cœur ne bat 
pas en vertu de l’action sensorielle, c’est-à-dire par le système 
nerveux central. Cest lirritation produite par le choc rapide du 
sang vital (micatio sanquinis vitalis) contenu dans les ventricules 
qui le fait entrer en action d'une façon intermittente. 

La preuve qu’il s’agit ici non d’une perception sensitive pro- 
duite par les esprits animaux, mais d'une perception vitale, de 
celle que créent les esprits vitaux, c’est que le cœur bat durant 
le sommeil et que les fibres des muscles et des viscères des ani- 
maux tués ou morts ou décapités palpitent sous l'influence d’ex- 
citations artificielles, qu’elles se rétractent par le froid et que le 
cœur arraché bat encore (vi, 8). 

Ce n’est pas seulement le souvenir des facultés naturelles de 
Galien qu’on retrouve dans la théorie de Glisson, c’est aussi la 
doctrine des esprits animaux ou vitaux qui sont l’excitant naturel 
et nécessaire de la fibre pour produire les mouvements volon- 
taires ou involontaires. — Les sensations ou les fonctions sen- 
sorielles sont, chez Glisson comme chez Galien, expliquées par 
l'action des esprits animaux, mais avec des nuances assez consi- 
dérables pour que l'intervention directe des mouvements fibril- 
laires constitue un progrès réel. L’intellect ou le sensorium 
commune, le cerveau, n’a pas conscience des mouvements orga- 
niques, de ceux qui appartiennent au domaine de l'esprit vital et 
qui s'étendent jusqu'aux actes les plus intimes de la nutrition 
(oritabilité plastique où formelle); c'est, au contraire, le cer- 
Veau qui préside aux mouvements sensoriels comme aux mou 
vements de relation. 

Dans ces mouvements sensoriels ou de relation, la fibre (1), 


(£) Glisson a distingué la partie parenchymateuse de la partie fibrense des or- 
ganes; il accorde des fibres d’abord aux muscles, puis aux systèmes nerveux et vas- 
culaire, aux ligaments, aux tendons, au tube intestinal, à la peau, aux reins, à la 
late, elc. Il à soin d'établir {et cela était nécessaire pour que son système ne fût 
pas boiteux) que les parties non fibreuses à la manière des chairs, comme sont 
16505, 1 moelle, la graisse, le sang, le chyle, les humeurs des yeux, ont, en raison 
de lirritabilité, une perception naturelle, mais non une perception animale, où du 
Munoins qu'elles on ont une à peine sensible {vix admittunt perceptionem animalem}, 
=Noy. chap. 1x, S 1. 
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car c’est toujours la fibre qui est mise en jeu, est sollicitée tantôt | 
de Pextérieur, tantôt de l’intérieur. Dans le premier cas, un 
excitant quelconque, agissant, soit sur la surface du corps, soit 
sur les organes des sens spéciaux (sensus extlernus), éveille en la 
fibre la faculté de percevoir (1). La perception retentit au cerveau 
(sensus internus), qui la détermine, se la rend présente et la livre 
à l'examen de la phantasia ou partie intellectuelle du sensorium 
commune, en même temps que, par un choc en retour, il la rend 
également présente au lieu même où elle a pris origine. C’est 
l'rritamentum externum ou l'impression que le sensus externus 
traduit en perception pour la livrer au cerveau qui la lui renvoie 
à son tour. Dans le second cas, la sollicitation vient par la 
phantasia ou volonté, du cerveau à la fibre; c’est l’irrétamentum 
| internum; partant du sensus internus où sensorium commune, 
il va à travers les nerfs solliciter la fibre qui entre en mouvernent, 
ce dont à son tour le cerveau a conscience. Si je ne me trompe, 
le sensus internus tantôt reçoit la perception dont il a conscience 
et contre laquelle il réagit, et tantôt, provoquant directement la 
fibre, il reçoit l'impression de la résistance ou de la soumission 
à ses ordres. 

Voici les paroles mêmes de Glisson : 

Le sens (2) externe est la perception d'un objet obtenue à 
l'aide d’un organe externe (organe des sens), perception qui 
retentit avec l’objet lui-même au centre commun, c’est-à-dire 
au cerveau, et qui détermine un appétit et un mouvement con- 
formes (vx, 5) (3). Il-n’est pas douteux, en effet, que le sens 
externe, qui est la faculté de percevoir à la périphérie, ne tienne 


(1) Les choses se passent ici, suivant Glisson, à peu près comme dans une expé- 
rience où l’on irriterait directement une fibre musculaire, 

(2) Sens équivaut ici en partie à sensation. 

(8) Voilà au moins une définition supérieure à celle de Van Helmont ef 
même de Sylvius de le Boe. — Cependant, comme on peut le voir par l’en- 
semble du raisonnement de Glisson, par ce qui suivra tout à l'heure, et, si je 
ne me trompe en cette difficile exposition, par tout le $ 9 du chap. vix, il semble 
que la perception est produite à la partie même et qu'elle est conduite toute faite 
au cerveau par les nerfs qui la renvoient, tandis que, pour nous, la perception est, 
pour ainsi dire, un choc en retour de l’impression cérébrale vers la partie qui à 
été le siége de l'excitation, 1 
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aux parties nerveuses de l'organe sensuel externe (organe de 
celte faculté perceptive périphérique), d’où il est permis d’in- 
férer qu'il peut en temps opportun exciter les fibres de son 
organe, auquel il est intimement présent, à désirer et à se mou- 
voir (vi, 6); il rend ainsi les fibres irritables en acte (1). 

be sens interne (ou sens cérébral) est la perception de l'objet 
perçu par le sens externe, perception qu'il communique tout 
entière à l'imagination. Le sens (ou /4 sensation) externe a donc 
par ordre de nature (ordine naturae) la priorité, mais une prio- 
rité logique sur le sens interne, car il y a en fait simultanéité ; 
toutefois la sensation externe n’est complète que du moment où 
elle. est perçue par l’acte interne (ac{u interno). C’est ainsi que 
lperception privée, celle qui est propre à un organe, devient 
publique quand elle s’est transmise à tout l'animal ; elle se trans- 
forme alors en sensation (vir, 5). 


Après ces considérations générales, Glisson, pénétrant encore 
plus avant dans la question, se demande si l’irritation des fibres 
Seproduit directement par l'appétit animal ou par l’intermé- 
diaire de la perception naturelle. Puisque les animaux meuvent 
leurs membres ou les tiennent au repos à volonté, il semble en 
ésulter que les fibres qui servent au mouvement animal sont 
nécessairement placées sous la dépendance de la phantasia et de 
Pappétit animal, et qu’ils agissent plus par l'influence de l'appétit 
etdela perception animale que par celle de l'esprit naturel cu 
vital. 


Sans doute, dans les mouvements animaux l’agent principal (/e 


(H}.Ccqui distingue l'appétit sensitif externe de celui qui est interne, c’est que 
premier vient du dehors ; car c’est par le sens externe et immédiatement qu’il 
meutles.fibres de l’organe externe dans lesquelles il réside, tandis que le second 
Vient de intérieur, c'est-à-dire du sensorium commune et de la phantasia, et meut 
immédiatement les fibres du cerveau (voy. plus loin, p.663 et suiv.). Le premicrest 
appeléappétit animal, uniquement parce qu'il est porté à l'intérieur et communiqué 
auxsens intérieurs par l'intermédiaire du sens externe; le second est dit très -spé- 
clement animal parce qu'il découle de la source elle-même des opérations animales 
ebqu'ausmoyen des nerfs il dirige au dehors, pour mouvoir les muscles, les mou- 
yements ordonnés par la fantaisie. 
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Cerveau) se meut et varie son mouvement à volonté (1); mais les 
causes instrumentales (/es fibres), soumises à l'agent principal, 
n’agissent pas à leur volonté ; elles attendent le commandement 
et le signal de la faculté supérieure; autrement. la cause princi- 
pale ne serait pas libre! — L’appétit animal ne meut pas les 
membres immédiatement; il a pour intermédiaire les nerfs el 
les fibres; si les fibres se mouvaient à leur gré, la phantasia 
serait dépossédée de sa puissance. Ainsi la phantasia, l'imagina: 
tion, ou mieux l’intellect, ou, Si l’on veut, l’âme, préside à tout 
l’ensemble de la vie de relation et en dirige les actes. Glisson 
ne s'explique très-clairement ni sur la nature de cette puis: 
sance ni sur celle de cetle autre puissance naturelle ou vitale 
qu’il appelle quelque part Archée (vit, 6), et qui préside à la vie 
intérieure ou de nutrition. 

Or, ce qu’il importe de savoir, ce n’est pas la soumission des 
fibres au pouvoir de la phantasia ; cette soumission est évidente; 
mais il convient de s’enquérir comment les ordres de la phan- 
lasia se rendent aux muscles. Nous reconnaissons que les 
fibres, dans leur état naturel, obéissent constamment aux solli- 
citations de l'appétit animal; d’autres causes, comme dans 
les spasmes et.les convulsions, peuvent aussi les mettre en mous 
vement (vu, À). 

D'où il résulte qu’il y a, suivant Glisson, plusieurs espèces de 
Mouvements dans les fibres : un, animal, dépendant du cerveau 
par les esprits animaux (2), et un, naturel, dépendant d’un agent 
qui n’a pas de siége bien défini, mais qui correspond à l'esprit 
Vilal ou naturel, se répandant avec le sang et partant du cœur (3); 


(4) Voy. plus loin, p. 663 et suiv., la théorie des mouvements fibrillaires du cerveau. 

(2) « L’appétit sensitif, excité par la phantasia, sollicite la faculté motrice du 
cerveau à commencer l'exécution ou mouvement extérieur... Les nerfs, percevant 
ce mouvement du cerveau par une perception naturelle, sonnent la trompette pour 
éveiller les fibres (bris quasi classicum canunt); celles-ci, connaissant aussi par 
une perception naturelle l'irritation, exécutent à l'instant le mouvement ordonné.) 
(van, 2.) 

(3) Lorsque Giisson parle des mouvements organiques ou des mouvements invo= 
lontaires qui succèdent à des impressions internes non perçues ou senties, indépen” 
dantes de l'esprit animal, on peut voir là quelque analogie lointaine avec cer 
taines catégories de mouvements réflexes, Mais lui, Glisson, ne se rendait pas compte 
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dest sans doute le second agent qui sollicite, d’après Glisson, les 
muscles dans la convulsion et dans les mouvements qu'on 
observe à la suite d'une mort violente. Ces divers mouvements 
résultent de la mise en activité d’une propriété générale, mais 
toujours dépendante, l'irritabilité. 


…Après avoir établi comment une sensation arrive au cerveau, 
est perçue, et comment à son tour le cerveau réagit sur cette 
perception, pour produire une action conséquente et volontaire, 


Glisson cherche à se rendre compte de la mise en activité du 
cerveau. 

mc cerveau perçoit par les sens, trouve bon ou mauvais ce 
F PErçoiL p > 

quil perçoit, et en conséquence s’en rapproche (1) ou s’en éloi- 
mOn. Ainsi la perception forme l’appétence qui détermine le mou- 


myement ; d’où le vers : 
Mars videt hanc visamque cupit potiturque cupita. 


"Chez les animaux, c’est la phantasia (l’énsténct) qui, par l'inter- 
médiaire de l’appétit, exécute (peragit) les mouvements ; chez 
Pomme, c'est l'intellect, par l'intermédiaire de la volonté, qui 
les commande. Les fibres au repos ne savent pas mi si le cer- 
veau vient les mouvoir à nouveau, ni avec quelle force; elles ne 
Se.meltent pas non plus en mouvement toutes ensemble et au 
hasard, à un signe du cerveau ; chacune, en ce qui la concerne, 
sement avec le degré de vigueur tout le temps que veut 
lappétit animal, avec ou sans intermittence. Ce n’est pas par 
divination qu’elles se rendent aux vœux du cerveau. — Entre 
elles’et le cerveau il n’y a pas d’autre messager que le nerf pro- 
pret chaque muscle (2). En conséquence, si le nerf est coupé 


dummode de production de ces mouvements, puisqu'il les croit indépendants du 
Système nerveux central. Voy. Vulpian, Leçons sur la physiologie du système ner- 
Veux, p. 393 et suiv. 

(HML'appétit sensitif qui n’est pas soutenu, dirigé, commandé, ressemble au chat 
quiNoudrait bien manger le poisson, mais qui n’ose pas mettre la patte dans l’eau 
pour. Ly prendre (vu, 4). 
m(2)MLenerf est le cordon tiré par une main et qui répond à une sonnette; la 
main estle cerveau d’où part l’ordre et où retentit la réponse. Mais le nerf est en 
même temps un conducteur réel de l'impression ou de la volonté. 
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ou paralysé, l'empire du cerveau cesse aussitôt de s’exercer sur 
le muscle. — Le mouvement du cerveau s'exerce du dedans 
(centre) au dehors (périphérie), vers la racine des nerfs, pour 
produire l’irritation des fibres (vur, 4). 


Le mouvement du cerveau, qui détermine celui des fibres par 
l'intermédiaire des nerfs, n’est pas un mouvement en masse, ou 
de translation, mais un mouvement intime de vigoratio, de mise 
en aclivité, de contraction, qui produit une sorte de plissement, 
de resserrement ; cette contraction n’équivaut pas à la 200° partie 
de l'épaisseur d’un travers de doigt; elle est suivie de rémis- 
sion (1); il suffit que cette tension soit sensible aux nerfs. Glisson 
ajoute aussitôt qu'elle varie d'intensité suivant que l'appétit 
exige des fibres une action plus forte ou plus faible. La possibi- 
lité, la réalité de cette action est démontrée par ce fait que le 
cerveau peut subir quelque extension, lésion ou impulsion artifi- 
cielle, sans être contus ni se rompre. Il est fibreux, quoique la 
mollesse de son tissu ne permette pas d'isoler ses fibres, comme 
dans les autres parties (2). 


Comme partie principale (pars princeps), le cerveau est le prin- 
cipe (principium) de la pensée (3), ainsi que de l'appétit et du 


(1) On ne saurait imaginer une explication plus grossièrement mécanique pour des 
faits du domaine de la psychologie. Glisson n’avait non plus aucune notion exacte sur 
la façon dont les nerfs prennent leur origine au cerveau; sous ces divers rapports, il 
n’était pas plus avancé que Galien. — La vigoratio, ou l'espèce de mouvement fibril- 
laire admis par Glisson dans le cerveau, ne doit pas être comparée aux ébrantements 
que certains physiologistes modernes admettent dans cet organe en raison des 
mouvements respiratoires et artériels. 

(2) Plus tard, on a cherché, non sans succès, en durcissant le cerveau, à dé- 
montrer cette texture fibreuse, 

(3) Mais comment est-il le principe de la pensée ? Glisson ne peut pas le dire ; 
d’ailleurs, il ne s'accorde pas toujours avec lui-même. Dans son système de biologie, 
l’âme joue un rôle très-effacé. Cependant, pour se mettre complétement en règle 
avec la théologie, Glisson a fait, dans le traité De natura substantiae, ete., Ad lec- 
torem, $$ 7 et 8, une déclaration ambiguë, en partie contredite par l’ensemble de 
ses opinions, sur la vie en général et sur la formation des concepts de la phantasia, 
déclaration qui, du reste, ne s’applique qu’à la vie dans l’homme. Après avoir mon- 
tré que, dans les Esprits, la vie est leur Propre substance indestructible, il cherche 
à prouver que la vie dans la matière n’est pas moins essentielle, quoique plus dé- 
pendante, — « La vie spirituelle est originale (originalis) en elle-même, mais la 
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mouvement animal. —- Une fois que le cerveau est contracté et 

“iendu; tous les nerfs et toutes les fibres de tout le corps se tendent 
ebsont dans un état de mouvement tonique modéré (1). — L’ani- 
maltest alors en éveil et prêt à exercer tous ses sens et tous ses 
mouvements (2); en définitive, il n’exécute que ceux qui sont 
opportuns dans le moment présent (vnr, 5). En effet, tout le 
cerveau pouvant entrer en action et se relâcher, rien n'empêche 
que certaines fibres de ce viscère, correspondantes à certains 
nerfs de certains muscles, n’entrent isolément en action, et ne se 
relèchent isolément (3). : 


Yiématérielle est participante ou dérivée d’ailleurs. Cela est évident chez l’homme, 
Saietenant à la présence de l’âme immortelle, raisonnable, formatrice du corps, 
ebdont la séparation radicale d'avec ce corps produit la mort. Si une substance 
Mivante par sa nature s’unit intimement à une autre morte par sa nature, il en ré- 
sullemun"composé vivant, de sorte, cependant, que la première partie ait une vie 
substantielle, l’autre seulement la participation de cette vie. On inférera aussi de là 
quel vie, quant à son subjectum radical, est substantielle, quoique, au point de 
vue du subjectum secondaire, elle soit accidentelle, On dira qu’il en est tout au- 
tement dans les brutes ; que leurs âmes ne sont pas des substances ; conséquem- 
mentèque la vie qui en découle n’est point substantielle. J’accorde que les âmes 
desbrutes ne sont pas des substances subsistant par elles-mêmes, que leur vie n’est 
pas proprement substantielle et que ces âmes sont des modes de la matière essen- 
tels eten-même temps vitaux. Par cela même que ce sont des modes vitaux, ils ne 
sont pointles derniers subjecta ultimes de la vie; ils supposent, en effet, un subjec- 
lümantérieur à eux qu'ils modifient (en d’autres termes, il y a un principe vital 
dans la matière, antérieur à son animation et qui justement permet celte anima- 
tion)sisne sont pas non plus les subjecta d'eux-mêmes, loin d’être ceux de la vie 
oumodifiante ou modifiée qu'ils renferment en eux; ils cherchent donc un appui 
poumeux cet pour tout ce qui est en eux, Ce qui est par soi-même soutient ses 
modes etmest leur subjectum dernier. La matière est donc le subjectum dernier ou 
premier de la vie matérielle. Or, comme rien n’est plus cher ou plus intime à tout 
Subjectum que sa vie, il est évident que cette vie est l'essence intime et inséparable 
dela matière. Mais, comme l'essence elle-même de la matière est sujette à diverses 
Modifications, sa vie aussi peut être diversement modifiée, et cela même prouve 
quelamatière contient en elle la racine de la vie. Comment, en effet, modifier la 
meläroula vie manque? » —- Que de vains efforts pour accorder la biologie et la 
théologie ! 

(Gest là une idée galénique, car Galien accorde aux nerfs une vertu plutôt 
mécanique que dynamique dans les mouvements et même dans les sensations. 

(2MEesommeille met dans un état contraire, comme le remarque Glisson. 

(8) Voyez dans Vulpian, Leçons sur la Physiologie du système nerveux, 
lecons28"et 29; les recherches des physiologistes modernes sur la question soule- 
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Puisque la masse cérébrale est fibreuse, il est certain qu'il 
y à quelques fibres qui se continuent de la racine centrale 
des nerfs dans l’intérieur de la moelle du cerveau (1). — Comme 
ces fibres du cerveau sont susceptibles de tension, et comme leur 
perception naturelle (Archée) leur révèle mille choses qui 
échappent aux sens, et leur fait connaître toute la structure du 
corps qu’elle à formé (2), l'usage et le mode d’action des parties; 
comme enfin elles sont un pouvoir exécutif et non délibérant, | 
ces fibres, dis-je, remarquent que leur office est d'accomplir un 
ordre, c’est-à-dire de répondre à la sollicitation; elles entrent 
en action et elles excitent au même mouvement les nerfs aux- 
quels elles correspondent. Ce qui peut le plus peut le moins 
(Vu, 6). 

Toutes ces opérations, qui se rapportent à la vie de relation, 
sont en définitive, comme je l’ai déjà dit, sous la dépendance 
des esprits animaux (3), Car les esprits animaux ne peuvent être 
niés par personne ». Glisson démontre qu'ils ne sauraient être ni 
des substances volatiles, ni des exhalaisons, ni âcres, ni piquants, 
ni violents, ni des ferments, mais qu’ils sont tout l'opposé. — 
Les esprits animaux ne sont pas autre chose que les esprits du 
suc albuginé ou nutritif des parties spermatiques, car ils doivent 
être nourrissants, corroborants, consolidants. Ce sont les mêmes 
que les esprits qui habitent l’albumen de l'œuf (in, 7) (h). 


vée ici par Glisson, mais soulevée sur des données purement hypothétiques et 
par conséquent extrêmement vagues. 

(L) Plus loin (S 46, fine), il appelle origines ce qu'il nomme ici racines. 

(2) Il y a là un souvenir de Paracelse. En tout cas, Glisson évite avec grand soin 
toute explication purement psychologique. 

(3) Toujours la question est indéfiniment reculée, puisque nous ne savons 
jamais ni où ni comment saisir le moteur premier. Glisson n'ose pas dire que tout 
vient des propriétés inhérentes à la matière organisée ; il craint de faire intervenir 
un principe trop immatériel. 

(4) Dans son traité De lAnatomie du foie, il a admis: 1° que la matière du 
suc nutritif était une partie choisie du chyle ; 2° que la sécrétion de cette partie 
d'élite s’opérait surtout du reste du chyle, dans les glandes du mésentère, pour 
être transporté de là au cerveau à travers les nerfs; 3° que les nerfs de la rate sé- 
crétaient un suc plus doux et plus ténu qui devenait le véhicule du premier.— Ici, 
ildonne congé à ces erreurs et à toutes les conséquences qu'on en pourrait tirer, Il 
ne nie pas, cependant, qu'un vrai suc nutritif ne soit dispensé du cerveau par les 
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Cescesprits, avec leur suc nutritif, qui constitue comme leur 
ourrissent, fortifient, humectent, réchauffent, corroborent 
eweau, et le rendent propre à remplir ses fonctions, puis ils 
ndent aux parties spermatiques au moyen des nerfs et y 
chargés des mêmes offices. Sans eux aucun acte ne pourrait 
omplir dans les organes; ils facilitent ces actes, mais ils ne les 
üisent pas (1); embarrassés par le suc nutritif (2), ils ne 
pas assez agiles dans leur cours, ils ne marchent pas tan- 


aux parties spermatiques, et qu’il ne soit le syjet des esprits animaux ; mais 
outient maintenant que ce suc est engendré dans le cerveau seul, entre la cou- 
conticale et la moelle par voie de sécrétion ; c’est la partie la plus douce du 
geebla matière la plus spermatique, tandis que la partie la plus âcre, la plus 
rde, rejetée du cerveau, est reprise par les veines grêles, ramifiées pour cet 
“dans l'écorce du cerveau. Cette partie chassée n’est pas préparée par subli- 
ndes esprits, mais cuite pour les esprits animaux par sédation, refroidissement 
blanchiment. — Ce n'était vraiment pas la peine de se rétracter! 

A l'effet de démontrer (vur, 9) que les muscies n’ont pas besoin d’un 
afflux d’esprits pour se mouvoir, Glisson a imaginé une expérience ingé- 
e.mais non suffisamment concluante, de laquelle il résulterait que la masse 
uleuse augmente de volume pendant que les fibres se relâchent. M. Béclard 
allusion, mais il n’en indique pas la source ; M. Marey n’en parle pas: elle 
duüsmème temps que celle de Swammerdam sur la patte de grenouille. Je crois 
one devoir la rapporter: « Prenez un tube oblong en verre, assez large; à sa 
tie supérieure et extérieure, près de l’orifice, adaptez un autre petit tube droit, 
omed'entonnoir ; qu'un homme robuste enfonce son bras nu fout entier dans 
ce du grand tube ; on bouche alors hermétiquement l’orifice du tube autour 
Pépaule pour que l’eau ne puisse s’écouler ; versez ensuite, par l’entonnoir, au- 
d'eau que le tube en pourra contenir, de façon que le liquide s'élève un peu 
s léntonnoir. Ceci fait, on ordonne à l'opérateur tantôt de roidir en même 
pStous.les muscles de son bras, tantôt de les détendre entièrement. Pendant la 
ction, l'eau garde son niveau dans le tube ; dans le relâchement, elle s'élève. 
ésulte de cette expérience que, dans la tension, les muscles ne se gonflent pas, 
plutôt diminuent, se contractent et se dégonflent; car, s’ils se gonflaient, l’eau 
rait.dans le tube, loin de descendre, Inférons-en donc que c’est par leur 
pre mouvement vital que les fibres se raccourcissent, et qu’elles n’ont pas besoin 
Bcopieux afflux d’esprits, soit animaux, soit vitaux, pour se gonfler, se rac- 
ir et exécuter les mouvements ordonnés par le cerveau. » — Les physiolo- 
es.modernes paraissent s’accorder, en s'appuyant sur des expériences plus pré- 
$, reconnaitre que, dans la contraction comme dans le relâchement, le niveau 
teaune change pas sensiblement. 

en croit, avec Willis, que ce suc est plus abondant, plus visqueux chez les 
éSanimaux, et que les nerfs se gonflent au-dessus d’une ligature (vi, 8), 
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tôt de dedans en dehors et tantôt de dehors en dedans, dans 
les mêmes canaux (1), comme l’exigeraient la rapidité et la simul: 
tanéité de ces opérations (vux, 8). 

La perception de l’objet tangible qui se fait à l'extrémité du 
doigt est ressentie instantanément par le cerveau; l’action du 
doigt et celle du cerveau produisent une sensation, une, conti- 
nue, totale, mais complexe, de l’objet sensible. 

Quant à la distinction établie entre le sens externe et le sens 
interne, elle n’est absolue qu’en puissance. Ces deux sens sont 
en réalité tellement impliqués que rien ne se fait par l’un sans 
que l’autre y participe; car la distance est franchie instantané- 
ment par la vibration du nerf qui s’étend de l'extrémité périphé- 


(4) De dehors en dedans, c'est-à-dire de la périphérie au centre, ou du sensus 
externus vers le cerveau ; du dedans au dehors, c'est-à-dire du cerveau vers le ser- 
sus externus (voy. p. 660 etsuiv.), car, dans tout acte de la vie de relation, que 
l'excitant vienne du cerveau où de lextérieur, il y a toujours un aller et retour ou 
courant centrifuge et centripète, pour qu'il y ait perceplion, appétit et mouve- 
ment conforme, action sur le cerveau, réaction du cerveau. Glisson le reconnait, 
quoique obscurément; seulement, il ne sait trop ni en quoi consiste ce flux 
et reflux, ni comment il s'opère ; il n'a pas pu distinguer, comme l’ont fait les mo- 
dernes, deux ordres de fibres nerveuses, les unes pour le courant centripète, les 
autres pour le courant centrifuge. — L’embarras de Glisson se montre avec loute 
évidence dans le passage suivant (vit, 9): « Le flux et le reflux des matièrés dans 
les mêmes canaux se voit rarement dans l'économie animale. Pour la respiration, 
l'expiration et L’ inspiration s ’accomplissent dans le même tube; mais, à cette fin, la 
trachée-artère a été faite cartilagineuse, et le thorax se contracte et se dilate alter- 
nativement. Pour les inteslins, on admet le flux et le reflux du chyle. Dans les nerfs, 
au contraire, on ne {rouve guère de raison suffisante pour expliquer le transport 
des esprits tantôt de dedans au dehors et tantôt de dehors au dedans, à moins qu’on 
ne suppose un mouvement péristaltique dans les nerfs, ou qu’on n’admette que les 
esprits animaux, comme des animalcules dans leurs évolutions, vont et viennent 
dans les deux sens. Ils courent pour gonfler les muscles et les mettre en mouxe- 
ment, pour nourrir les parties et rendre aptes à leurs fonctions les organes du sens. 
Soit. Cependant ils reviennent alternativement pour annoncer au sens commun ce 
qui se passe dans l’organc externe; mais par quelle bouche l’annoncent-ils? c’est 
ce que je ne comprends pas. L'idée est une représentation une et continue de 
lorgane externe et interne, comme est un objectum qui est perçu, mais la sen- 
sation du même objet dure quelquefois plusieurs heures. Les esprits animaux con- 
tinuent-ils pendant tout ce temps à aller et venir dans les mêmes nerfs, pour que la 
sensation de l’objectum persiste si longtemps dans l'organe externe et l'organe in- 
terne? Ce sont là des énigmes inexplicables. » 
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ue, c'est-à-dire du sens externe au cerveau (sens interne). 
rapidité de la vision (aller et retour de l’image qui laisse tou- 
us objet présent) le démontre bien évidemment. — De même 
Wicoup frappé à l’extrémité d’un bâton que l’on tient retentit à 
sonextrémité opposée et frappe en même temps la main qui le 
lient. La transmission se fait à travers les nerfs comme à travers 
Jbäton; la rigidité du bâton est représentée par la tension du 
nef. de sorte que le sexs commun ou interne se trouve instan- 
anément mis en communication avec le sens externe par le 
(onon nerveux (vir, 8). 






Birritabilité est distinguée en prématre et en secondaire 
(Geslä-dire par consensus ou sympathie), naturelle ou contre 
lälure. La primaire est celle dont il vient d’être question ; la 
Sécondaire est triple : animale, naturelle et violente (1x, 3). 
Apropos de l'irritabilité secondaire animale, je dois signaler 
inevue très-Ingénieuse et qui repose sur une expérience qu’on 
peutérifier aisément : si l’on veut avec une main frapper sa poi- 
ie, et avec l’autre frotter sa tête, les deux mais finiront par 
faire la même chose ; en d’autres termes, toutes les deux frap- 
peront ou toutes les deux frotteront. C’est la synergie muscu- 
…hire(ix, 4). Mais Glisson confond aussitôt l'incitation, ou la sym- 

pallie entre individus et le concours de divers appareils pour 

ünemêème action, avec celte réduction des deux mains en un 

ème acie après qu'elles en ont commencé chacune un différent. 
…Ilaitribue avec plus de raison à une irritation secondaire ou 
sympathique le retentissement que les affections de certains 
diganes produisent sur d’autres organes plus ou moins éloignés, 
pabexemple le calcul des reins sur l’estomac (1x, 5, 6; voy. aussi 
léchap. xx11, De nausea). 

Glisson termine par quelques réflexions sur la variation d'in- 
tensité de l'irritabilité en raison des causes organiques ou acci- 
dentelles dépendant des causes extérieures, de maladies, de pas- 
sions (ix, 7; voy. aussi v, 16-17). 


Detout ce qui précède il résulte que pour Glisson l’irritabilité 
@sbplutôt une conception de l'esprit qu'une création expérimen- 
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tale; elle a un caractère beaucoup plus général et beaucoup plus 
métaphysique que lirritabilité hallérienne , surtout que notre 
contractilité. C’est une théorie à la fois physique, physiologique 
et psychologique, embrassant la nature entière considérée 
comme vivante, théorie où la vie universelle, celle de l'esprit 
comme celle de la matière, est ramenée à une sorte de mouve- 
ment vibraloire. Considérée plus spécialement dans la fibre ct 
surtout dans la fibre musculaire, l’irritabilité n’est pas une 
force, mais une propriété latente, ou mieux encore une faculté 
de percevoir les excitations, faculté en vertu de laquelle se pro: 
duisent, non-seulement les mouvements qui éloignent ou rap- 
prochent l'animal ou la partie de l’animal, soit de l'objet perçu, 
soit de l’idée conçue, mais tous les mouvements de la vie orga= 
nique, et, dans de certaines limites, ceux de la vie intellectuelle. 
Cette faculté d’être sensible ou excitable n’existe qu’en puissance, 
n’a aucune spontanéité ou liberté, est soumise absolument à l’ac- 
tion des esprits ou de l’intellect, el n’est éveillée ou mise en acte 
que par des excltants qui sont en dehors de la fibre; de sorte que 
ses mouvements sont toujours subordonnés, soit au cerveau, soit À 
tout autre excitant intérieur ou extérieur. Je crois que dans l’his: 
toire de l’irritabilité, ces divers côtés de la théorie de Glisson 
n’ont pas été suffisamment mis en relief, et qu’on en a trop res- 
treint la signification pour la rapprocher plus facilement de la 
théorie de Haller et des opinions actuelles. Le mot est trouvé; 
quelques détails du phénomène sont également indiqués ; mais, 
comme il y a beaucoup plus de raisonnement que d'observation 
et d’expériences, là se borne, à vrai dire, le mérite de Glisson, 
qui cependant est considérable, puisque c’est un premier pas 
sérieux vers la solution d’un problème extrêmement compliqué 
et qui est un des nœuds de la physiologie. 


Comme Harvey lorsqu'il expose sa découverte, Glisson, dans. 
la préface ($ 20) du traité De natura substantiae energelica, 
s'excuse de ne pas être parfaitement d'accord avec les anciens ; 
comme lui aussi il croit que c’est leur manquer de respect 
que de jurer par eux sans examen, puisque ces mêmes anciens 
ont élé un jour des modernes, et que là science ne fait de progrès 
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la condition de profiter des travaux antérieurs pour les 
rer et les agrandir. 

nne doit pas, dit-il, rejeter de prime abord tout ce qui 
uveau ; car les choses qui sont anciennes maintenant ont 
jouvelles autrefois. Et même à quoi bon un livre nouveau 
bny trouve rien qui n’ait été déjà dit? Ne sont-ce pas les 
iles choses, que vous les lisiez dans un ancien livre ou dans 
imouveau ? La multitude des livres fatigue et distrait l’esprit 
bqu'elle ne l’aide ou l’instruit; si on apporte quelque chose 
lé autres avaient négligée, il peut en résulter un accroisse- 
bpour les connaissances humaines. Que personne ne croie, 
IMlisant ceci, que je sois tout entier dominé par l’amour de la 
Veauté. Je suis les anciens là où le permet la vérité confirmée 
le témoignage des sens, je les RITES avec la meilleure 
ossible, et j'admets leur autorité jusqu'où il est permis de le 
&, bien loin de croire qu’il soit juste de traduire devant le tri- 
unal de la science, comme ennemis de la vérité et du genre hu- 
ain EE ndcsinmiéresda monde, Hippocrate,Platon, Aristote, 
nocrite, Galien. Autant qu’il était en leur pouvoir, et non sans 
grand travail, ils ont fidèlement transmis à la postérité toutes 
connaissances qui étaient venues jusqu’à eux. Comment donc 
proscrire, parce qu’ils n’ont pas tout connu, parce qu'ils ont 
ou se sont trompes en quelques points, et que beaucoup de 
Ses qu'ils ignoraient ont été mises en lumière plus tard ? On 
Mraitnous accuser d’une rare paresse et d’une insigne stupidité 
jéndant tant de siècles nous n'avions rien ajouté à ce qu’ils 
lient trouvé. Que dirons-nous donc ? Si on s’en rapportait à 
Mes anciens conserveraient leur autorité sans que les recher- 
Seralentissent chez les modernes, et on chercherait la vérité 
(ous les côtés, par toutes les voies et les moyens possibles; 
Héttant à part l'esprit de parti, ces deux manières d'agir 
ent fort bien se concilier. » 

à le langage d’un esprit honnête, juste, droit, et d’un yrai 
nt; ce n’est pas celui des Paracelse ni des Van Helmont, ni 
émedes Sylvius de le Boe. Voilà comment ont parlé, avec 
rence pour les autres et avec autorité personnelle, les grands 
écins du xvi° et du xvrr siècle ! 
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Les siècles, comme les hommes, ne voient au loin ou ne sont 
en perspective que lorsqu'ils sont accumulés les uns sur les 
autres; la fin du xvw° siècle et tout le xvr° sont placés sur les 
hauteurs des siècles les plus féconds de l’histoire, je veux dire sur 
les siècles anciens : les siècles purement conservateurs du moyen 
âge n’ajoutent qu'une unité à ceux qui les ont précédés, où 
plutôt ils forment comme l'entablement qui va recevoir le cou- 
ronnement de l'édifice. 


XXII 


SouaIRE : — Suite de l’histoire de l'anatomie et de la physiologie au xvu® siècle. — 
Recherches de Sténon. — Anatomie microscopique et injections : Malpighi; 
Éceuwenhoeck ; Ruysch, — Anatomie descriptive. — Anatomistes français. — 
Influence de l’Académie des sciences sur les progrès de l'anatomie et de la phy- 
siologie en France. — Descartes. 


MESSIEURS, 


Il a suffi de quelques opuscules d’un physiologiste expérimen- 
lateur pour dissiper toutes les illusions de l'imagination des 
Wharton et des Glisson sur le rôle des nerfs et des glandes lym- 
phatiques. Le Danois Sténon (1638-1686) a fait, mais avec 
moins d'éclat, pour le système lymphatique ce que Harvey avait 
fait pour le système vasculaire sanguin. Malgré une vie des plus 
agitées et des plus aventureuses, Sténon a laissé (1) dans l’his- 
joire de l'anatomie (qu’il appelle divine) et de la physiologie 
une lrace ineffaçable. Sa présence à Paris a été fort remarquée : 
Bossuet l’avait en haute estime et admiration ; Thévenot l’admit 
dans sa Société, et il fit, en présence de lélite des savants, une 
lémonstration du cerveau (2) qui est le véritable point de départ 
des recherches modernes sur cet organe, et où il a réfuté plu- 
Siours erreurs de détail qui avaient cours avant lui. 
Outre le cerveau, Sténon a plus particuliérement étudié les 
glandes (3), les lymphatiques, les muscles, y compris le cœur, 
enfin, le développement du fœtus. 


{L}MSténon, d'abord protestant zélé, se convertit à la foi catholique et fut nommé 
évéque in partibus par Innocent XI. Peu s’en est fallu qu’il ne fût canonisé après 
sa mort. 

(2). Discours sur l’anatomie du cerveau, Paris, 4669. IL y combat à la fois Willis 
et Descartes. 

(B)MLes-noms de Wirsung (canal du pancréas), de Wharton (canal de la glande 
Sous-maxillatre) et de Sténon (canal parotidien et appareil lacrymal), forment la 
Série chronologique des principales découvertes pour le système glandulaire au 
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Déjà Wharton avait donné un des caractères essentiels des 
glandes, en disant qu’elles sont pourvues d’un canal excréteur, 
mais il n’en avait déduit aucune vue physiologique raisonnable, 
tandis que Sténon (1) a établi par la méthode expérimentale que 
les glandes tirent leur produit directement du sang (2). De plus, 
Sténon décrit pour la première fois le canal parotidien qui porte 
son nom (à) et que Cassérius avait vu, mais en le prenant pour un 
tendon, les canaux excréteurs des glandes sous-linguales, buccales 
et palatines, l'appareil glandulaire du nez, des yeux, de l’oreille 
et les canalicules qui traversent l’épiglotte. Il combat la théorie 
qui fait descendre les larmes du cerveau (4) ; il croit, mais à 
tort, qu'il existe, aussi bien chez l’homme que chez certains. 
animaux ruminants, un Canal Zxcisif ou palatin antérieur 
pénétrant jusqu'aux fosses nasales (5). Il a suivi la marche de 
lymphe et l'assimile à celle du sang veineux, n’admet aucune 
des rêveries de Wharion ou de Glisson touchant les usages de 
cette humeur, et montre les intimes rapports du système gan- 
glionnaire (glandes conglobées) avec les vaisseaux lymphatiques; 
il professe que les vaisseaux lymphatiques tantôt viennent de 
ces glandes et tantôt y aboutissent. Rien n’est encore aujour- 
d'hui plus obscur, plus incertain que la véritable origine des 
radicules lymphatiques qui sont dispersées dans le corps entier 
et que Sténon n'avait pas pu poursuivre très-loin (6). 


xvu® siècle. -— On appelait g/andes conglomérées les glandes proprement dites 
à cause de leur apparence et par opposition aux glandes conglobées ou Iÿmphatiques 
(ganglions). 

(1) Observationes anatom., ete. Lugd. Bat., 1662; Demusculis et glandulis obser- 
vationum specimen. Amstiel., 4664. 

(2) 11 le démontre particulièrement pour le lait. De muscul. et gland. p. 49, 

(3) Gérard Blasius, plutôt amateur qu’anatomiste, voulut s’attribuer cette décou- 
verte; mais Sténvn, dans une lettre à Pertholin (voy. aussi De muscul, et glandul., 
p. 33, et Observ. anatom., p. 5), n’eut pas de peine à prouver la fausseté de cette 


prétention. 

(4) De muscul. et gland., p. 48. 

(5) De muscul. et gland, p. 37: 

(6) It a vu des vaisseaux iymphatiques ramper à la surface des muscles, et ilne 
sait, pas plus que les modernes, s’ils pénètrent dans Pintérieur (De muse. et gland. 
Po 45). 
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Ses recherches les plus neuves, celles qui ont eu le plus d’in- 
Mfltence et qui ont ouvert la voie à Borelli (quoi qu’en dise ce 
dernier), portent sur la structure et les fonctions des muscles, 
auxquels il applique les notions de la géométrie; il a débrouillé 
k charpente de la langue et il a soutenu qu’il n’y avait pas de 
“hair en dehors de la chair musculaire ; il a montré que les 
fbres du cœur ne finissent pas à la pointe du cœur et qu’elles 
Senroulent (1); il est en cela le précurseur de Lower, qui ne 
lüia pas assez rendu justice. Sténon distingue nettement des fibres 
Husculaires les fibres tendineuses, qu’il regarde comme de sim- 
iles cordes non contractiles (2), et cherche à déterminer les 
diverses directions de ces dernières. Il ne sait rien de positif, 
jar conséquent, il ne veut rien préjuger sur le Âuide qui pré- 
ide à la contraction des muscles; il émet les propositions sui- 
Nantes sur les mouvements musculaires (8) : 

1 La structure de la fibre musculaire motrice est la même 

“chez l'homme et chez les animaux; du moins, c’est ce que lui 

“Ont appris ses propres observations (4) ; 2° quand un muscle se 
Contracte, chaque fibre motrice se raccourcit; 8° dans la fibre 
“iin?y a que la chair qui se raccourcisse, les tendons ne participent 
pas à ce mouvement ; k° quand la chair se raccourcit, elle durcit, 
étsa surface, douce avant la contraction, devient alors plus 
rude: 5° après la contraction, la fibre s’allonge un peu; 6° coupée | 
transversalement, la chair se rétracte d’abord, puis elle s’allonge ; 
à fibre motrice continue à se rétracter après qu’on à fait la 
section des nerfs, des artères el des veines; 8° tous les mus- 
les se terminent de chaque côté par un tendon ou par des fibres 
tendineuses (5). 
*“ 
« (4) Voy. De muscul. et glandulis, p. 12 et suiv. 
_E) De muscul. et glandul., p. 21. 

(3) iyologiue specimen, seu musculi descriptio geometrica. Florent., 4667, in-4, 
publet suiv. — De muscul. et glandul., p. 45 et suiv. 

(&) Cette proposition n’est pas absolument vraie pour toute espèce d'animaux, 
“hiimème pour toute espèce de fibre motrice, quand on s’en tient, comme Sténon, 
dur apparences extérieures. Mais la structure intime paraît la même pour tous les 
“muscles. —Voy. Marey, Du mouvement dans les fonctions de la vie, p. 274 et suiv. 

… (5) Il y a des muscles, même parmi ceux de la vie de relation, qui s’imsèrent 
directement par leurs fibres charnues: 
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Il est probable que Glisson a emprunté à Sténon, qu’il cite 
d’ailleurs pour d’autres sujets, une partie de ce qu'il a de meil- 
leur sur la constitution de la fibre et sur quelques-uns des phé- 
nomènes de la contraction ou de la rétraction (1). 

C’est dans les ouvrages de Sténon qu’on rencontre pour la 
première fois un essai de description et de délimitation régulière 
des muscles de la colonne vertébrale ; il a donné une juste idée 
des élévateurs des côtes et du triangulaire du sternum. 

À la suite de son traité Sur la myologie géométrique, Sténon 
revendique énergiquement (p. A9) la découverte de la prolon- 
gation du viellus vers l'intestin dans l'embryon du poulet (2). 
Quelques-unes de ses observations sur l’embryogénie rivalisent de 
délicatesse et d’exactitude avec celles de Harvey, parfois même 
elles les surpassent. Enfin, il résulte pour lui d'expériences qui 
ne sont pas entiérement confirmées que, de tout le système cir- 
culatoire, c’est la veine cave qui survit la dernière. 

Au temps de Sténon, comme de notre temps, il se trouvait des 
esprits rétrogrades ou paresseux qui, au nom de la pratique, at- 
taquaient les recherches minutieuses entreprises sur la structure 
des tissus; on disait alors comme on dit aujourd’hui: A quoi bon 
prendre tant de peine pour n’arriver à aucun résultat utile? 
Sténon répond noblement à ces routiniers, et sa réponse vaut 
actuellement ce qu’elle valait alors. Je la reproduis comme une 
des belles pages du xvur siècle (3) : 

€ On m'a souvent fait cette objection : À quoi bon cette con- 
naissance de la structure des muscles? qu’a-t-elle de commun 
avec la pratique? Par cette interrogation répétée souvent et pré- 
sentée sous des formes diverses, on cherche à rendre ridicules 
auprés de tous, pour ne pas dire odieux, ceux qui s'occupent 
de recherches nouvelles. Il ne serait pas difficile de démontrer 
combien la pratique est redevable aux expériences anatomiques 


(4) Voy. plus haut, p. 653 et suiv. 

(2) Il s’agit probablement du conduit vitellin ou omphalo-mésentérique. « Vitelli 
in tntestina pulli transitus. » Quelques anatomistes, entre autres Coiter, avaient 
déjà entrevu cette disposition, mais, au rapport de Sténon, ni Harvey ni lui-même 
n’en avaient connaissance. 

(3) Myologiae specimen, p. 67, 68. 
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décesiècle, expériences qui ont fait découvrir bien des erreurs 
explication des causes et ont en même temps démontré la 
sclé de certaines raisons que l’on allègue dans Pemploi des 
édes. Pour toute réponse, nous prierons n0S adversaires d’in- 
joger leur conscience, puis de nous dire ce qu’il y a de solide 
leurs paroles lorsqu'ils se prononcent avec tant d'assurance 
Hsujet de l’apoplexie, de la paralysie, de la contraction, des 
Onvulsions, de la prostration des forces et des autres sympiômes 
“ouvement animal. Sur quel fondement s’appuient-ils pour 
écrire les remèdes qu'ils appliquent à ces affections, et cela 
Mprenant non la paralysie, non la convulsion, mais tel paraly- 
é où tel convulsif? S'ils avouent que dans le diagnostic on 
apporte rien que des paroles, que, dans le traitement, c’est la 
mjecture seule qui guide, bon gré mal gré ils avoueront que 
 echerche du vrai et du certain, dans cette partie de l’anato- 
jé, peut être bonne à quelque chose. Objecteront-ils que, pen- 
bien des siècles, les choses sont restées dans le même état? 
aréplique est facile: tout le monde à cherché des remèdes, 
ét ont cherché à connaître la structure de la partie à laquelle 
appliquent les remèdes. Or, celui qui est chargé de rétablir 
Mmouvement perdu dans un automate construit par un autre, 
“doit étudier avec soin la structure de cet automate ; de même, 
Celui qui ne s’en rapporte pas au hasard pour guérir des sym- 
iômes qui lèsent le mouvement naturel, celui-là devra, autant 
quil pourra le faire à l'aide de l'industrie humaine, étudier la 
_ nature du sang, de la fibre nerveuse et de Ja fibre motrice. Ainsi, 








d À 
que dans la myologie il y a beaucoup de choses que 


ous ignorons el que nous pouvons apprendre; puisque la con- 
mr issance de ces choses importe non-seulement à la vérité, mais 
Ussi à la santé, chacun jugera si nos CenseuTs ont bonne grâce 
rsqu'ils raillent les nouvelles expériences des anatomistes, pré- 
“éndant que ce sont là les occupations d’un homme oisif. » 


…L'anatomie, au XVIT siècle, était loin d’avoir ditson dernier mot 
Avec Sténon; une ère nouvelle vamême s'ouvrir pour cette science. 
Le xvi siècle avait transformé l’anatomic descriptive; le XVI}, 
après nous avoir fait connaître les glandes el nous avoir donné le 
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système lymphatique, crée l'anatomie de texture. Quand on a 
cité Malpighi(1628-1694), Frid, Ruysch (1638-1727) et Leeuven- 
hoeck (1632-1723), on n’a pas besoin d'accompagner de tels 
noms de banales formules d’éloge ; il suffit de faire connaître les 
œuvres qui se rattachent à ces noms; et je n'ai qu'un regret, 
c’est de ne pouvoir reproduire ici tous les développements dans 
lesquels je suis entré devant vous sur les merveilleuses décou- 
veries de ces trois grands hommes, d’un mérite inégal, sans 
doute, mais tous trois dignes de notre admiration reconnais- 
sante. 

Avec Malpighi commence la véritable anatomie des tissus, et 
tout à coup, de tous les côtés, les recherches furent poussées 
dans ce sens avec tant d'activité qu’elles parurent un instant 
absorber toutes les intelligences, réduire la médecine à des ques: 
tions d'histoire naturelle et reculer Pinstitution régulière de la 
clinique, comme si ce n’était pas la clinique qui seule fournit les 
moyens de tirer de l'anatomie et de la physiologie les consé- 
quences légitimes qu’elles renferment, et préserve des écarts 
d’une imagination trop prévenue. Il n’y eut bientôt plus d’un côté 
que des savants armés du scalpel, du microscope et de la seringue 
à injections, et de l’autre, soit d’incorrigibles réactionnaires qui 
Maient ou tournaient en ridicule, comme ne servant à rien, les 
découvertes nouvelles, soit des esprits aventureux toujours prêts 
à tirer de ces découvertes, souvent mal comprises, les systèmes 
les plus extravagants ou les plus exclusifs. 

Quoi qu'il en soit, rappelons les principaux titres de Malpi- 
ghi (1) comme anatomiste et physiologiste. 11 a montré par l'in- 
sufflation et par les injections que la substance du poumon n’est 
Pas un parenchyme ou une chair, mais un tissu vésiculeux ; il a 
même indiqué un réseau vasculaire sur les parois des vésicules; 
il a pris soin d'établir cette priorité contre d’injustes revendica- 
tions ; et, là encore, nous retrouvons l’insatiable Thomas Par- 
tholin, toujours prêt à s'approprier quelque chose du bien 
d'autrui. Malpighi a entrevu le rôle du poumon dans la respira- 


(1) Voyez, pour sa vie, ses œuvres, ses relations scientifiques ou d'amitié, Aiti, 
Notizie edite et inedite della vita et delle opere di Mare Malpighi e di Bellini. 
Bologne, 1847, in-4, Ouvrage diffus, mais rempli d’utiles renseignements, 
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lion, car il dit que ce viscère (qu'il compare au boulanger) 
asimile entre elles certaines parties du sang et divise celles 
qui sont trop cohérentes. L'air dilate les vésicules; les vais- 
séaux qui les enlacent sont agités, et de là un mélange plus 
exact des liquides qu’ils contiennent. 

L'un des premiers aussi il s’est servi du microscope pour étu- 
dier le développement du poulet dans l'œuf et la circulation dans 
les capillaires. 

Perfectionnant les méthodes de recherches pour la structure 
du cerveau et de la moelle, Malpighi a eu recours avec avantage 
à ébullition ; il signale le canal de la moelle épinière. Il achève 
de débrouiller la texture de la langue, au moins chez les animaux, 
étmontre pour cette partie, pour les doigts et pour le reste de la 
peau, que les papilles nerveuses sont l'organe essentiel du goût 
el du tact; ilconnaîit le corps réticulaire (corps de Malpighi), les 
glandes sudoripares, les cellules graisseuses, Îles glandes séba- 
cées, etc. Il a vérifié la structure lobulaire ou en grappe du foie, 
disposition ignorée jusqu’à lui; il a confirmé les expériences de 
Slénon sur les rapports des glandes avee le système vasculaire et 
il a poursuivi les mêmes démonstrations pour le rein et la 
rate (1). Maisil est trop enclin à voir partout la structure glan- 
dulaire, et, si peu théoricien qu’il soit, il ne quitte le domaine de 
l'expérience en anatomie que pour entrer Sur celui des hypo- 
thèses en pathologie. Il est partisan de l'acidité. 

Aussi juste pour ses devanciers que ses contemporains l'a- 
vaient été pour lui-même, Malpighi avait eu Île dessein d'écrire 
une histoire de l'anatomie dans laquelle il aurait rendu à chacun 
l'hommage qu’il mérite; malheureusement ses amis l’ont détourné 
d'une pareille entreprise, et nous n'avons qu'une esquisse pu- 
bliée pour la première fois par Ati, Cette esquisse renferme 
“historique de l’anatomie du cœur, du poumon et des vaisseaux 
cardiaco-pulmonaires. 


(1) Les recherches de Malpighi, comme, du reste, celles de presque tous ses 
contemporains, ont été faites plutôt sur les animaux que sur l’homme. L'ardeur 
pour les dissections était telle que la quantité disponible de cadavres ne pouvait 
pas suffire à la satisfaire. Malpighi, ordinairement retiré à la campagne, à Vu peu 
de malades; il a écrit en un style embarrassé, quelquefois à peine latin. 
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Encore moins médecin que Malpighi, quoique reçu docteur 
à Franequer(Hollande), et, quoique attaché à un hôpital, Ruysch, 
professeur à Amsterdam, n’était guère qu'un préparateur, mais 
un préparateur de génie, un homme animé d’une ardeur, d’une 
patience, d’une perspicacité, d’une finesse de sens qu’on na 
peut-être jamais égalées dans les sciences (1). On disait de 
Ruysch : il a des yeux de lynx et des doigts de fée. Il courait 
après les malades moins pour les guérir que pour disséquer 
leurs cadavres, et découvrir la structure normale ou patholo- 
gique des organes et des tissus. Comme Vésale, il visitait les cime- 
.… uêres sans trop de respect pour les morts ; il se réjouissait pres- 
“que des rixes entre particuliers et des guerres civiles qui lui 
fournissaient plus d'une bonne occasion de disséquer ; non 
-<ôntent d'étudier l'anatomie sur ses semblables, il était à la piste 
de toute espèce d'animaux. Jamais musée public n’a été aussi bien 

/approvisionné que celui de Ruysch (2); jamais pièces n’ont été 
© aussi bien préparées (3), n’ont affronté aussi longtemps les injures 
du temps, et jamais cadavres n’ont mieux présenté après la mort 
presque toutes les apparences de la vie que ceux qui sortaient 
de son laboratoire. 

Tant d’'habileté frappait d’admiration le public, même les souve- 
rains, mais excitait la jalousie ou provoquait la calomnie des con- 
frères. Le seul reproche que l’on puisse faire à Ruysch, c’est 
qu’il avait des secrets et qu’il les cachait soigneusement à ses 
meilleurs amis ; ce n'est pas là le propre des vrais savants. D’un 
autre côté, son peu d'érudition l'a Souvent exposé, comme le 
remarque Schreiber, à s’attribuer les découvertes des autres. 
Ainsi il avait été devancé par notre Du Verney et par Clopton 
Havers pour la structure des 08, par Fallope pour les moyens 









(1) Voy. Schreiberus, Historia vitae et Mmeritorum Frid, Ruysch. Amst., 1732, 
in-4. Travail excellent, écrit d'après les documents originaux, 

(2) Ostéologie, sSplanchnologie, système vasculaire, organes des sens, anatomie 
pathologique, anatomie comparée, monstruosités, tout y abondait, Dans ses divers 
Ouvrages, il à aussi donné d'assez belles planches; il a publié le Catalogue de son 
musée (Observ. analomico-Chirurgicarum centurea. Aecedit Catalogus rariorum in 
Musæo Ruyschiano. Amsterdam, 4691), et un Thesaurus analomicus (Amsterdam, 
4701-1715, 10 vol.). = 

(3) IL avait trouvé le moyen de durcir la fibre cérébrale, 
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d'union de l’apophyse styloïde au crâne, par plusieurs anato- 
mistes pour la démonstration des valvules semi-lunaires dans 
les vaisseaux lymphatiques (1), et pour l'existence de lympha- 
tiques sur le thymus, organe que du reste il regarde comme 
transitoire ; il n’a fait que vérifier l'existence des cellules pulmo- 
maires et les communications anastomotiques dés vaisseaux car- 
diaco-pulmonaires ; enfin il a complétement tort en soutenant, 
contre de Raw, qu’il a le premier constaté l'existence de la cloi- 
son qui, dans l’intérieur du scrotum, sépare les deux testicules. 
Le mérite de Ruysch ne consiste pas tant dans ses découvertes 
que dans ses admirables procédés de préparation et de dé- 
monstration des parties, surtout des vaisseaux et de leurs mu- 
tuelles anastomoses. 

Cependant il faut mettre en relief plusieurs remarques très- 
neuves : le maxillaire se rétrécit chez les vieillards par suite de la 
chute des dents; —les côtes sont plus épaisses et plus rondes 
chezles femmes que chez les hommes; — le tissu appelé ceZ/u- 
laire où connectif esttrès-bien décrit; — la couenne ou pseudo- 
membrane, qui se produit sur le sang, est formée par la fibrine ; on 
sépare artificiellement cette fibrine en battant le liquide aussitôt 
qu'il est sorti des vaisseaux ; c’est même par une telle séparation, 
mais accidentelle et pathologique, que Ruysch tâche d'expliquer 
Ja formation des polypes ou autres corps étrangers dans l'utérus. 
— Ruysch donne une exacte description de la crosse de l'aorte, 
de l'origine des carotides, et de l'artère bronchiale. — Il a dé- 
“montré des capillaires là où personne ne les avait jamais vus, par 
éXémple dans l'œil, dans l'oreille, dans les enveloppes de la moelle, 
dans l’arachnoïde, dans la capsule articulaire coxo-fémorale, dans 
là peau. —Malpighi lui-même croyait encore queles artères et les 
Veines sont réunies par un réseau intermédiaire spécial et distinct 

Mes deux ordres de vaisseaux. —Ruysch a combattu cette opinion 
ébfait connaître tous les divers genres d’anastomoses, suivant la 
diversité des parties ; il en tire même cette conséquence, qui n’est 
pas partout justifiée, que là où il y a diversité d’anastomoses, il 
ya aflux d’humeurs différentes et différence de mouvemenis. 


(1) S'ilne les a pas découvertes, du moins il les a mieux étudiées que pas un de 
ses devancicrs, dans son premier ouvrage publié en 1665. 
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Malpighi avait fait accepter deux opinions également erronées: 
la première, que la peau, la plupart des viscères, foie, reins, 
rate, testicule, cerveau, étaient des glandes eu égard à leur struc- 
ture (1); et la seconde que, dans le corps, les glandes étaient exclu- 
sivement chargées des sécrétions. À propos dela première opinion, 
Ruysch mêle le faux et le vrai (2), surtout pour la peau; caril 
nie, par exemple, l'appareil sudoripare, parce qu'il ne l’a pas vu, 
sur la seconde, il établit trés-bien le rôle des membranes séreuses, 
en ce qui concerne le péricarde et l’arachnoïde, sous laquelle il 
assure avoir démontré par insuflation une tunique cellulaire, — 
Selon Ruysch, la membrane du tympan est composée de trois 
feuillets; elle n’est jamais percée naturellement, comme on le 
croyait; la trompe d'Eustache peut s’injecter avec le vif-argent. 
— On luidoit la découverte de la coucheinterne de la choroïde ou 
Membrane de Ruysch, niée par Verheyen ei de Raw.— Pour ter: 
miner, signalons encore quelques points de l’œuvre de Ruysch: 
la sécrétion de l'urine se fait par les artères et non parles veines; 
— le chorion est composé de diverses lames; — il n'existe pas 
de glandes utéro-placentaires; les injections démontrent les con: 
nexions vasculaires du placenta avec l'utérus. 

On a prétendu que Ruyschaurait inventé l’anatomiesielle n’avaitv 
pas existé. Quel contre-sens historique ! Si Ruysch a été si grand, 
c'est qu’il avait été instruit par vingt anatormnistes, ses prédéces- 
Seurs Où ses Contemporains; si la connaissance de la structure, 
des tissus à fait de tels progrès entre ses mains, c’est que les 
voies avaient été préparées par les Wharton, les Glisson, les 
Sténon, les Malpighi : de telle sorte que, malgré son peu de 
connaissance des livres (cependant on voit qu'il n'y était pas 


(1) Cette erreur tenait sans doute à ce qu’il usait beaucoup de la macération el 
de l’ébullition, lesquelles réduisent plus ou moins promptement les organes en cor- 
puscules qu'il a pris pour des éléments glanduleux. — On peut reprocher aussi 


à Ruysch d’avoir voulu systématiser ses observations sur les vaisseaux capil= 


laires, et de ne voir dans la structure des organes qu'un réseau vasculaire, c@ 
qui lui à fait méconnaître quelques-uns des résultats positifs des recherches de 
Malpighi sur les glandes. 

(2) C'est pour correspondre à la nouvelle doctrine sur les glandes que Boerhaave, 
l'ami de Rüysch, avait, dit-on, inventé les mots cryptes, follicules, utricules ; le 
mot acinus semble venir de Malpighi à propos de Ja structure du foie, - 
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int à fait étranger), Ruysch était l'héritier, l'écho d’une tradi- 
“ion qui se faisait sentir même à distance et qui avait mis tous 
les esprits en éveil. 


Leeuwenhoeck est l’exemple le plus éclatant de ce que peuvent 
ie volonté inébranlable et le travail opiniâtre ; sans autre maître 
que lui-même, sans études académiques (par conséquent sans 
idées préconçues), sans la connaissance d'aucune langue an- 
fienne où moderne autre que la sienne propre, il a pu devenir, 
d'un très-médiocre homme d’affaires, un des plus illustres anato- 
mistes des temps modernes (1). La réputation que Ruysch s'était 
acquise par ses injections et ses préparations humides ou sèches, 
Leeuwenhoeck l’a conquise avec la puissance des microscopes 
de sa façon (2); à mon avis, il l'emporte de beaucoup sur Ruysch 
par l'étendue et la sûreté de ses connaissances positives en 
anatomie et même en physiologie, connaissances qui ont été 
plutôt vérifiées, agrandies, développées ou rectifiées que contre- 
dites par ceux de ses successeurs qui ont voulu contrôler sur 
lhomme ce que l'anatomiste hollandais avait vu ordinairement 
sur les animaux (3). 


(4) C'est par un commerce épistolaire suivi avec les savants et les académies 
qu'il se tenait constamment au courant de tout ce qui se faisait en Europe où même 
de ce qui s'était fait avant lui. 

(2) On en conserve encore plusieurs à la Société royale de Londres. 

(3) « Leeuwenhoeckregarde presque au hasard (?) avec son microscope, et, comme 
le plus souvent il est le premier à regarder dans les conditions où il a su se placer, 
lécouvre. IL décrit ce qu'il a observé, et, heureux d’avoir révélé des choses in- 
Connues, son ambition se trouve satisfaite. Pendant près d’un demi-siècle, cet 
Homme ingénieux, doué d’un esprit pénétrant, examinera sans suite, sans mé- 
thode, Les substances organiques, les liquides, les êtres les plus infimes de la créa- 
Hon, Ses études le conduiront à faire les découvertes les plus inattendues, à con- 
hutre les faits les plus propres à jeter de nouvelles lumières sur les plus importants 
phénomènes de la vie, mais jamais son esprit ne saura s'élever à une conception 
générale, Malgré tout, cet homme remarquable à tant de titres n’en sera pas moins 
L'auteur des découvertes brillantes qui, en élargissant dans des proportions immenses 
Je champ de l'investigation, deviennent l’origine d’une foule d’études fécondes pour 
1e progrès des sciences naturelles. Les savants les plus considérables, les penseurs 
js plus illustres ont témoigné leur estime à l'observateur habile, patient et ingé- 
mieux; les plus hauts personnages lui ont donné des marques de leur considération ; 
et, comme il est tout à fait naturel, le gouvernement de son pays n'a jamais songé 


j 
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Ce n’est pas seulement à la force de grossissement des lentilles 
de son invention (1), à la puissance de sa vue, si excellente qu'il 
fabriquait des chaînes d’or capables d’enchaïner des pucerons, à 
la bonne préparation des objets placés sous le champ du micro: 
scope, que Leeuwenhoeck doit de si importantes découvertes; 
il avait ce coup d’œil scrutateur qui sait regarder longtemps ef 
souvent les mêmes choses. — Cependant sa confiance en lui: 
même et en ses instruments ne l’ont pas assez mis à l'abri des 
illusions ou des erreurs, témoin ses étranges assertions sur les 
globules du sang. Leeuwenhoeck donnait volontiers par lettres 
tous les renseignements qu’on lui demandait; toutefois, à 
l'exemple de Ruysch, non-seulement il tenait secrets ses procédés 
et ses modes de fabrication, mais il portait envie aux autres 
fabricants, même à l'atelier que Leibnitz avait fait monter ; c’est 
là le caractère d’un artisan elnon celui d’un savant : ajoutez qu'il 
tirait grande vanité deshonneurs qui lui venaient de l'étranger, des 


présents qu'on lui envoyait, des visites princières qu’il recevail: 


puis, comme correctif, n'oublions pas qu’il ne s’est jamais exa 
géré outre mesure la valeur de ses découvertes ou la sûreté de 
ses raisonnements, et qu'il ne s’est pas montré trop entèté 
devant l'évidence. 

Le premier travail imprimé de Leeuwenhoeck date de 1673: 
il avait rapport à l’étude microscopique du dard de l'abeille, et 
fut communiqué par de Graff à la Société royale de Londres, 
qui était alors et qui resta longtemps le centre principal où 


venaient aboutir et recevoir leur consécration toutes les recher- 
ches scientifiques. 


Arrivons maintenant à l’énumération des questions sur les 


quelles Leeuwenhoeck a plus particuliérement porté son atten: 
tion (2). 


à lui faire une situation digne de son mérite. » Blanchard. — (Voyez plus bas 
la note 2 de cette page 684). 


(4) C’est avec un microscope de Leeuwenhoeck que Ham a vu pour la première 


fois, en 1677, les animalcules spermatiques; c’est à tort que Hartsoeker s’est alt 
bué cette découverte, 


(2) Trois étudiants hollandais, unis par l’amitié et par un sentiment commun 
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(1). — Les anciens pensaient que cerlains animaux 
“pas de sang, attendu que pour eux le caractère dis- 
Hdu sang résidait dans la couleur rouge. Le premier, 
énhoeck déclare que le sang est le liquide nutritif par 
lence, et qu'il se retrouve dans toute la série du règne ani- 
— cependant il a fait ses observations particulièrement sur 
ébrés. I distingue dans le sang la partie solide ou le 
et lesérum; les corpuscules qui nagent dans le sérum et 
Monnent sa couleur au sang, il les appelle particules chez les 
œaux, les reptiles et les poissons, et, chez les quadrupèdes 

les, à cause de leur forme qu'il croyait exactement sphé- 
Ia minutieusement étudié les diverses figures et couleurs 
chez les sauterelles) des particules et des globules dans les 
St classes d'animaux (2); il a eu quelquefois, comme je l'ai 
684), des illusions d'optique et même des contradictions, 


tion pour Leeuwenhoeck, ont résumé en trois dissertations inaugurales 
Maux de ce grand anatomiste (De Leeuvenhoecktii meritis in quasdam partes 
mine microscopicae). Lesueur Fleck et Hiddo Halbertsma soutinrent leur 
16 mème jour (3 novembre 1843) à Leyde, et Van Charante le 5 juin 4844 
liméme université. Ces trois dissertations sont peu connues en France, car 
le les vois pas même citées dans un très-bon travail de M. Blanchard Sur Leeu- 
beuinet les premiers observateurs au microscope (Revue des deux mondes, 
illet 1868, p. 379-416). L'auteur s'occupe surtout de la composition et de 
culation du sang, ainsi que des animalcules appelés improprement infu- 
Taitiré de ces trois dissertations, après avoir vérifié, en parcourant atten- 
eubles œuvres de Leeuwenhoeck, l'exactitude et l'abondance des renseigne- 
Squelles fournissent, tout ce que je rapporte ici touchant l'illustre citoçen 
t. 
Hilbertsma à traité du sang, du système vasculaire et de la circulation, des 
essdents, et, en tête de sa dissertation, il a mis une vie de Leeuwenhoeck ; 
est réservé les muscles et le cristallin ; enfin, Van Charante a pris pour sa 
les nerfs, l'épiderme, les poils et le tartre des dents. Pour chaque section, les 
lteurs ont ajouté de nombreuses notes critiques où ils discutent et comparent avec 
recherches modernes les résultats des observations de Leeuwenhoeck; enfin, ils 
reproduit les figures données par l’auteur. — Ces messieurs ont omis les ob- 
dtions de Leeuwenhoeck sur la génération et le développement de l'œuf, parce 
de c'est la partie de son œuvre la plus faible et la plus entachée d'erreurs, celle, en 
mot.pour laquelle il s’est le moins élevé au-dessus des opinions qui avaient cours 
femps, mème en dépit des expériences de Harvey. 
«(2)LLe ait, la graisse, le cerveau, la moelle, ont également des globules, suivant . 
enhoeck. 
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mais le plus souvent il a bien vu et vu toujours de même. 
Il connaît le mouvement rotatoire des globules, leur changes 
ment de forme par addition d’eau, les variations de couleur par 
l’action de dissolutions salines. Enfin il a indiqué au centré 
des corpuscules un point lumineux admis par les modernes, àl 
aussi le zucleus ou noyau enfermé dans la membrane. Il né 
parait pas savoir quel est le rôle comparatif des globules et dé 
la partie liquide dans Pacte de la nutrition. 

La première mention des corpuscules sanguins remonte À 
l'année 1673. Kircher avait pris pour des vers et Malpighi pour 
de la graisse les globules qu'ils avaient vus par hasard, un 
dans le sang d’un fébricitant, l’autre dans celui d’une hystérique, 

Leeuwenhoeck admet avec raison une moindre quantité de 
globules par rapport au sérum dans les invertébrés que dans les 
vertébrés. I attribuait à la plus grande quantité de sérum d 
sang artériel la rougeur plus grande de ce sang, tandis que cel 
est dû au degré d’oxygénation. Mais, chose étrange, il ne voit pas 
de différences entre les globules de l’homme et ceux de la gre- 
nouille (4)! 

Vaisseaux et circulation. — Leeuwenhoeck a étudié les Vais- 
seaux sanguins non-seulement sur les vertébrés, mais encore sur 
divers invertébrés ; il s’est trompé quand il 4 pris pour des vais 
seaux les trachées annulaires des insectes. On admet aujourd’hui 

_ que ces animaux n’ont pas de vaisseaux, et que le sang circule 
dans les interstices des tissus. 

Le premier il a séparé la mince membrane interne des artères, 
et a vu qu’elle consistait en un nombre incroyable de trés-petites 
particules enchaînées comme sont les mailles d’un filet (vraisem: 
blablement les deux premières tuniques de Henle). 1] à aussi 
examiné la membrane sous-jacente, dans laquelle il a signalé là 
direction circulaire des fibres (quatrième de Henle 2) — Ia 
suivi londée sanguine qui dilate l'artère, laquelle se contracte 
activement ensuite, en vertu d’une propriété spéciale. — Se 


(4)M. Blanchard, dans le travail précité (voy. p.684, note), a raconté d’une façon 
très-pittoresque la découverte des animalcuies dans l’eau, sous le champ du micrç- 
Scope. Cest d’après une première observation d'un étudiant, nommé Ham, que 
Lecuwenhoeck a étudié les entozoaires spermatiques. (Voy. plus haut, p, 684, note/f.) 
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érches sur la structure des veines manquent de préci- 
à du moins suivi et démontré, mieux peut-être que 
ch la continuation directe des veines et des artères par 
Gapillaires, qu'il appelle (vu la difficulté de déterminer où 
mencent les unes et où finissent les autres) tantôt frés-petites 
vou trés-petites artères, où très-petits vaisseaux. Les ca- 
dires ne laissent le passage qu’à un seul globule. Ses obser- 
ons ont surtout réussi sur les animaux à sang froid. Il à 
sement constaté les véritables parois des capillaires, 
dénouveau par quelques anatomistes modernes, qui, reve- 
par une voie détournée à l'opinion de Harvey, pensent que 
Ang passe d’un système vasculaire à l’autre, comme de l’eau 
s le sable. 
ré anatomiste a scrupuleusement noté tous les mouve- 
antôt rapides, tantôt ralentis, ou presque suspendus, du 
dans les capillaires. Il a remarqué quelques mouvements 
four et l’action qu'exercent certains agents extérieurs 
chaud, sels) sur ces mouvements. Il a prétendu mesurer, 
ns y réussir entièrement, la rapidité de la circulation. 





Os. Lecuwenhoeck a d'abord supposé que les os étaient for- 
ecorpuseules (c’est Purkinge qui les a découverts plus tard); 
la pensé que ces corpusculés étaient une illusion de sa 
lque ce qu'il avait pris pour tel m’élait rien autre chose 
Sextrémités des tubes qui forment la charpente des os. Au 
dhe seule espèce de tubes, il en a reconnu quatre espèces 
éSen long (à tort nommés éwbes de Clopion Havers, 
és a mal et insuffisamment décrits), puis un certain nombre 
Osés en travers. Aujourd'hui, on admet généralement que 
imfondamental des os est formé par des lamelles et des 
disposées en séries concentriques à la circonférence des 
M, et, suivant quelques anatomistes, par des corpuscules 
nés dans les lames ou entre elles. 


s. — Leeuwenhoeck a décrit la distribution des vaisseaux 
s dents; il a vu que ces organes se composaient d’une 
“de canaux qui, prenant leur origine à la cavité, se ren- 
la circonférence. West ce qu'on appelle la substance 
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dentaire, l’ivoire proprement dit, dont on rapporte à tort la 
découverte à Malpighi; car cet anatomiste, méconnaissant la 
nature tubuleuse des dents, les a prises pour des filaments 
entrelacés comme les mailles d’un réseau. — De son côté, 
Leeuwenhoeck n’a pas connu la substance vitrée qui est à la 
superficie des dents (ail), découverte par Purkinge, mais ila 
entrevu l'ostéide (croûte pierreuse des ruminants). 


Muscles. — Leeuwenhoeck distingue plus exactement que 
ne l'avaient fait Hook, Sténon, Borelli, Muys, les /é/s qui consu- 
tuent les ébrilles, et les fibrilles qui constituent les fibres ; il à 
dit peu de chose sur la structure apparente de la chair muscu- 
laire, mais il a très-bien décrit la disposition des muscles sur la 
langue du bœuf et la structure du cœur (concatenatio fibrarum). 
Il a insisté sur les formes diverses que présentent les fibrilles 
chez les divers animaux. — Les fibres n’augmentent pas en 
nombre, mais en volume avec l’âge. — Il a mesuré les diffé- 
rences de volume des fibrilles, soit sur les diverses parties d’un 
même animal, soit dans les animaux de même espèce, soit enfin 
chez les animaux d’espêces différentes. — Les fibrilles, dans 
lesquelles il n’a découvert aucun canal, sont composées, à leur 
tour, d’une multitude de fils; et même, poussant par la pensée 
l'analyse encore plus loin, Leeuwenhoeck admet, plutôt qu’il ne 
le démontre, que ces fils résultent de l’assemblage de nombreux 
filaments enfermés dans une tunique. — Il a décrit les séries que 
présentent les fibrilles dépouillées de leur enveloppe, il les 
croyait d’abord circulaires, mais il a vu plus tard qu’elles sont 
spiroïdales. 

Leeuwenhoeck, après des hésitations, finit par conclure que 
les fibrilles ne naissent pas des tendons, comme il l'avait cru 
d’abord, ni les tendons des fibrilles, mais que la création de 
ces deux parties est distincte et simultanée; il a admis la 
jonction des deux ordres de fibres par accolement sans que 
les fibrilles musculaires se forment en cône. Pour lui, la struc- 
ture des tendons est à peu près la même que celle des muscles, 
Réfutant l'opinion d’un certain professeur de Franequer, qui 
soutenait que le sang circule dans un prétendu canal creusé 
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aumilieu des fibrilles, il a constaté l'existence d’un véritable 
réseau vasculaire sur les parties latérales des fibres du dia- 
plragme d’une brebis. — Il ne sait pas si les fibrilles sont pour- 
| Nues de nerfs ou non; depuis, on les a découverts; mais il en 
twuseramifier et s’accoler le long des tendons sur le bœuf et 
sul brebis. C’est une des rares observations de ce genre. 


Onstallin. — La structure lamelleuse du cristallin (1), déjà 
tonue de Sténon, à été très-exactement vérifiée par Leeuwen- 
hoeck, Les micrographes modernes n’ont fait que rectifier cer- 

hains détails. 

L : 

m…Sysème nerveur. — Les observations microscopiques de 

Leeuwenhoeck, sur la structure du système nerveux central et 

Jéniphérique, ont été communiquées, de 4674 à 1685, à la 

Gociété royale de Londres; elles n’ont pas toutes une égale va- 

ur, et n’offrent pas en général, surtout pour ce qui regarde 
lencéphale, une aussi grande précision que celles qui se rappor- 
lenbaux autres systèmes organiques. Voici, du moins, les re- 
marques les plus importantes : Le nerf optique du bœuf et celui 
du cheval n’ont pas de canal central, comme les anciens le 
woyaient; ils sont composés de filaments, ou mieux de canali- 
cules juxtaposés et remplis de globules dont l’ébranlement, par 
Mimpression de la lumière, se communique de proche en proche 
juSqu'au cerveau (2). En 1715, déjà octogénaire, Leeuwenhoeck 
Yoïbmieux les choses et constate que les nerfs sont composés de 
1laments enveloppés par une membrane assez résistante ; ces 
lilaments sont, à leur tour, composés d’une multitude de fi- 
Dniles qui ressemblent par leur apparence extérieure à des 
Vaisseaux capillaires, et qui sont si déliées qu’on en peut compter 
plus de mille dans un nerf dont le volume ne dépasse pas celui 
derois poils de barbe ; il admet que ces fibrilles contiennent un 
liquide dans lequel nagent des corpuscules dont il n’a pas su 
découvrir la nature : la structure du cerveau et de la moelle ne 


(LwConstai ex sphaerarum in modum contortis laminis, sibi invicem impositis, 
…Mquacex Centro originem trahunt; omnes constant ex Sphaerulis crystallinis. » 
(2)AUestià une de ces explications mécaniques fort à la mode au xvne siècle. 
DÉREMBERG. Eu 
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lui a pas paru très-différente de celle des nerfs. Il a bien décrit 
la névrilème ou enveloppe générale du nerf, et a constaté h 
distribution des vaisseaux jusque sur les fibrilles. Il a reconn 
la structure réticulaire de la rétine. 


Épiderme. — Leeuwenhoeck écrit, en 1674, que l’épiderme 
est composé de squamulés plates et rondes dont plusieurs cens 
taines pourraient être recouvertes par un grain de sable (1). 
Dans sa pensée, il les assimile aux écailles des poissons, avec la 
différence que nos écailles épidermiques se renouvellent sant 
cesse; il ne croit pas que l'humeur sécrétée de la transpiration 
insensible entre pour rien dans la formation de l’épiderme; 1l 
à trouvé des squamules dans le cérumen des oreilles, ainsi que 
dans la sueur du visage et des pieds. 

C’est entre les squamules, quelque soudées ensemble qu’elless 
paraissent, et non au moyen de pores, que s'échappe finalement 
la sueur à travers l'épiderme; la peau elle-même est pars 
courue par une foule de canaux extrêmement déliés qui versent 
au dehors la sueur et les particules graisseuses (2). Notre mi 
crographe a fait des observations comparatives sur les squas 
mules des cicatrices, des callosités et de l’épiderme normal. HN 
étudié l'épiderme chez les ichthyosiques et sur les nègres ; I 


(4) « Les personnes sachant avec quelle rigoureuse exactitude les observateurs 
modernes déterminent la dimension des plus petits objets, ne pourront s'empêcher 
de sourire des moyens de détermination tout primitifs à l'usage de Leeuvenhoeck 
Son terme de comparaison préféré est le grain de sable, et, comme la grosseur dés 
grains de sable varie dans des limites fort larges, on se trouve assez mal renseigné 
par la comparaison. 11 importe donc, en disant les écrits de notre auteur, de savoi 
que son étrange étalon de mesure égale en diamètre le trentième d’un pouce, Au 
teste, le naturaliste de Delft est plein de ressources quand il veut donner une idée 
de la dimension des objets qu'il à examinés ; il la compare volontiers à l'épaisseur 
d’ün cheveu ‘ou d’un poil de la barbe. 11 manifeste souvent une prédilection pour 
les grains de millet, et, à ne époque un peu avancée de sa carrière, il aime à pren: 
dre pour point de comparaison les globules du sang, qui lui rappellent une de ses 
premières comme une de ses plus intéressantes découvertes, » (Blanchard, article 
cité, voy. p. 684, note 2.) 

(2) Cest sans doute, comme le remarque Van Charante, à cause de l'obls 
quité de l'ouverture des pertuis épiderrmiques que Leeuwenhoeck ne les a pas 
reconnus. 
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Séque la coloration noire dépend de l'épiderme (4). Enfin, il 
vé les squamules (couche épithéliale) dans le vagin et 
ée de la bouche ; il a également esquissé une description 
lamface interne des intestins, 


= Les recherches de Leeuwenhoeck sur la structure des 
ont été en grande partie confirmées par les micrographes 

es, mais il ne s’est pas toujours rendu exactement compte 
Waie signification des dispositions qu’il découyrait. Cela 
aurait diminuer son mérite, car il a vu et reconnu à lui seul 
nfinité d'autres détails qui depuis ont exercé la patience 
gacité de cent anatomistes, dont les recherches sont ve- 


iveret tartre. — La salive ne contient pas par elle-même 
imalcules, mais le microscope en révèle une multitude dans 
qui se fixe aux dents. Leeuwenhoeck en a même distin- 
is espèces. Mandi, Van der Hoeven et Van Charante ont 
cet égard, des observations qui ne s’écarient guère de 
ue je viens de rappeler. 

» Ruysch surtout avec les injections, Leeuwenhoeck sur- 
ec le microscope, et Malpighi usant de moyens divers, 
mené l'anatomie de texture aux limites de la perfection. 
ublions pas, Messieurs, que ces recherches et ces observa- 
Sont deux siècles de date ! 


leçons ont à peine suffi à tracer devant vous une es- 
@ rapide et encore fort incomplète de l’histoire de l’anato- 
de la physiologie au xvir° siècle ; cependant que de 
êbres, sinon illustres, il nous resterait à enregistrer ! 
(1577-1657), un des dissecteurs les plus exercés du 
éseten même temps un des plus mauvais et des plus 
ileuxanatomistes par sa propre infatuation et sa foi absurde 
Blesanciens; — Casserius de Plaisance (1561-1616), plus 


xroitgénéralement aujourd'hui que cette coloration dépend, non de 


Cjmais d'un pigment noir ou tissu muqueux situé entre la peau et l'épi- 
2 TE 
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connu par ses planches assez exactes pour le temps où elles ont 
été faites que par ses découvertes, bien qu'il ait étudié spéciale 
ment les organes des sens et de la voix; — Fabrice d’Aquapen- 
dente (1537-1619), un des derniers représentants actifs de 
l'anatomie galénique, et dont les ouvrages sur les organes des 
sens, le larynx, la voix, le fœtus, la respiration, le mouvement, 
l'appareil digestif, ont été publiés dans les dix-huit premières 
années du xvu° siècle (1); — Borelli de Naples (1608-1679), 
l'ami de Malpighi, réduit toutes les questions de physiologie à 
des questions de mécanique ; du moins il s’est attaché, parfois 
avec succès, à décrire les mouvements des muscles et à en cal- 
culer la force et les directions, mais il consacre la vieille opi- 
nion d’une malière particulière ou d’une espèce de fluide ner- 
veux pour opérer ce mouvement (2); — Riva d’Asti (1627- 
1677), l’un des maîtres de Lancisi ; il avait établi à l'hôpital de 
la Consolation, à Rome, un musée anatomique, et tenait dans sa 
propre maison des conférences d’anatomie qui ont contribué à 
mettre en honneur, pour un moment, la pratique des dissections, 
dans une des villes où elles étaient le plus négligées ; — Vesling, 
de Minden en Westphalie (1598-1649) , et Diemerbroeck, de 
Montfort en Hollande (1609-1674), qui, faisant exception à la 
règle (3), publient des traités généraux où l’on a peine à trouver 
quelques nouveautés (4). 


(4) Si j'ai mentionné Fabrice à la page 329 de ce volume, c'est que sa démon- 
stration des valvules date de 1574. 

(2) Voy. plus loin la xxiv° leçon sur l’iatromécanisme. 

(3) Auxvnsiècle, ilÿa peu d'anatomie descriptive proprement dite, peu de traités 
généraux; on n’admettait plus l'anatomie trop défectueuse des anciens, on n’en pos: 
sédait pas encore une moderne; elle était trop incomplète et manquait de méthodes 
on cherchait dans tous les sens, on écrivait des monographies, les traités généraux 
n'étaient que des compromis. Quelques rares auteurs ont essayé, sans grand génie, 
de mettre, dans des traités complets, la vieille anatomie d’accord avec la nouvelle: 
c'était répondre au désir de beaucoup de personnes qui recherchent les Manuels 
et aux besoins des médecins qui aiment à posséder une anatomie pratique ; de li 
les livres de Diemerbroeck ou de Vesling, auxquels on pourrait ajouter ceux de 
Spiegel (qui a écrit aussi un traité plutôt physiologique qu'anatomique Sur & 
fœtus, 1627), de Verheyen, d'Highmor (1651) et de Cowper (1697), lequela 
volé une partie de ses planches à Bidloo. 

(4) Gelée, dans son Anatomie française (Rouen, 1635) abrége Riolan et Dulau- 
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| convient de faire une mention spéciale de Schneider, de 
Biterfeld, en Misnie (environ 1610-1680), qui tranche enfin la 
Mestion de la position du cœur, sur laquelle on avait si long- 
s disserté à Heidelberg, sans songer à ouvrir la poitrine, et 
par sa trés-prolixe mais savante description de l'ethmoïde, 
jés nerfs olfactifs, des ventricules du cerveau, de la membrane 

uilaire, ruine pour jamais la théorie des catarrhes, en prou- 
Jant avec Sténon que toutes les humeurs sont une sécrétion du 
— Willis (1622-1675), élève de l'Université d'Oxford, est 
sicélèbre par ses mauvaises doctrines physiologiques et mé- 
Jes que par sa description très-exacle pour le temps (mais 
tenait en partie de Lower, autre élève de la même Uni- 
isité) du cerveau et des nerfs crâniens (1). Lower lui-même 
Niron 1631-1691) a porté un peu de lumière sur la structure 
“cœur. Dans le traité De corde, dont la première édition a 
à Londres en 1669, on lit, mais sans que lexplication en 
b donnée, que l'air rougit le sang (2). On peut croire que 

er a fait l’un des premiers des expériences régulières sur la 


isfusion du sang (8). 


— L'Anatomie de l’homme, de P. Dionis (Paris, 4690), n’est qu'un résumé sans 
alté et sans érudition. — Le Théâtre anatomique de C. Bauhin de Bâle (1560- 
24), appartient, comme presque tous les autres écrits de cet auteur, au xvr° siècle. 
Thvtre, dont la meilleure édition a paru au xvu® siècle, est un ouvrage d’éru- 
ditionel, par conséquent, un des livres les plus précieux pour l’histoire de l’anatomie 
qua la fin du xvi siècle. Le texte est accompagné de planches nombreuses, 
ais généralement grossières ou inexactes. 

) Ha donné une classification et une nomenclature des paires des nerfs crâniens 
imlientencore compte dans nos traités classiques. Les recherches de Willis 
iencéphale (1664) ont été surpassées, dès 4675, par l'illustre Wepfer, dans ses 
ations sun l'apoplexie. — Willis a indiqué la diabète sucré. 

Woy. aussi Mayow, De respiratione, 1668. Pour ces deux auteurs, l'air (ou 
éblazote) agit en produisant une fermentation vitale, à l’aide des parties sulfu- 
Ses contenues dans le sang. 

JeVoyez, outre l'Histoire de la transfusion, par Scheel Die Transfusion des 
es, US. 1. (1802-1803), avec le supplément de G.-Fr. Dieffenbach (1828), 
Ounaldes Savants des années 1667, 4668, 1669; Elsholtius, Clysmata nova sive 
ain venam sectam medicamenta immitti possint..… addita etiam omnibus 
l naudita sanguinis transfusione ; ed. secunda, Coloniac Brandenb., 1667, 
}, AVEC des figures. Les expériences faites dans divers pays y sont rapportées. — 
cemment M. le docteur Oré, de Bordeaux (Études historiques et physialo- 
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Redi d’Arezzo (1626-1697), adversaire de la génération spon: 
tanée, grand promoteur de l'anatomie comparée, a démontré 
que certains poisons agissaient sur les surfaces dénudées et non 
sur les membranes muqueuses parfaitement saines el intactes. 2 
Bellini, de Florence (1643-1703), disciple de Borelli et de Redi: 
homune de grande imagination, Propagateur des plus fausses 
idées sur la dérivation, la révuision et le fluide nerveux, s'est 
approprié une partie des recherches d'Eustachi sur les reins et dé 
Malpighi sur l'organe du goût. 

Nous devons encore mentionner Drelincourt (1633-1697), né 
à Paris, mais professeur à Leyde : rude adversaire de Descartes, 
et au nom duquel se rattache une bonne description du larynx 
et des glandes de l’épiglotte (1); — Peyer, de Schaffouse 
(1653-1712), élève de notre du Verney, et 4 qui l’on doit h 

découverte des glandes ou follicules intestinaux (clos et non 
pourvus d’un conduit excréteur) qui portent son nom; — Brun 
ner, dé Ratisbonne (1653-1727), inventeur des glandes duodé- 
nales et auteur d’une expérience sur le pancréas, qui prouvé 
que ce viscère ne sert pas à la coction des aliments; — Rivinus, 
de Leipzig (1652-4723), connu par ses recherches sur les glandes 
sublinguales et leurs canaux excréteurs. Enfin, n'oublions pas 
trois célèbres anatomistes hollandais (2) : Regnier de Graaf, 
Van Hoorn et Verheyen. Le premier (1641-1673) est surtout 
connu (3) par ses recherches sur la Structure et les usages des 


giques sur la transfusion du sang. Paris, 1868, in-80), à donné une bonne histoire 
abrégée de là transfusion du Sang; il veut remettre en honneur une méthode 
thérapeutique qui à toujours semblé offrir plus d’inconvénients que d’avantages ef 
qui sera très-difficilement admise dans la pratique ordinaire (Voy. cependant dans 
Union médicale, 1869, n° 98, p. 259, une note Encourageante de M. P, Garnier 
Voy. aussi Gesellius, Capillar Blut…. zur Transfusion. St-Pétersb., 1868, surtout 
Swiontkowski Die Transfus, u.s, w.: Heïdelb., 1869), I1 n’en est pas de même de 
la méthode qui consiste à faire passer directement des substances médicamenteuses 
dans le sang. 

(4) C’est lui qui, décrivant le cerveau, a le premier signalé la valvule impropre- 
ment appelée valvule de Vieussens. — Un autre professeur hollandais, Nuck, mort 
en 1692, a laissé plusieurs écrits justement estimés sur l'appareil glandulaire. 

(2) La Hollande, au xvire siècle et au commencement du XVIN*, à été la pépinière 
de l’Europe pour les anatomistes et les médecins. 


(3) Il à aussi décrit et figuré une seringue pour les injections sur les cadavres; 
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organes génitaux de l'homme et de la femme, deux ouvrages 
composés de 1648 à 4672, et par l’exacte description, soit des 
follicules ovariques appelés vésicules où œufs de Graaf, soit des 
canaux déférents. On assure que la vie de cet anatomiste a été 
dbrégée par des querelles de priorité ou des discussions de divers 
genres qu'ileut à soutenir contre Swammerdam (1), autrefois son 
ami, et contre d’autres anatomistes. — Van Hoorn (1621-1670) 
a donné, dès 1652, une bonne description et une bonne figure 
du canal thoracique chez l'homme; il a soigneusement étudié 
l'appareil glandulaire de la bouche et l'anatomie des organes 
génitaux dans un Prodromus (1668) que Swammerdam, son aide, 
dpresque revendiqué pour lui-même dans une nouvelle édition de 
1672. Un auteur contemporain, de Rhyne, lui attribue la décou- 
verte des papilles de la langue. 

Le Cireulus anatomico-physiologicus, ete., de 3. Bohn (2), est 
Un résumé bien fait et souvent une critique des opinions qui 
dVaient cours du temps de l’auteur sur le mécanisme des fonc- 
ions du corps humain. L'ouvrage est dédié à Malpighi; ce nom 
seulest une recommandation. En général, Bohn tient pour les 
expériences contre les hypothèses, cependant il n’y échappe pas 
joujours ; ainsi, à propos des mouvements, dont l’êtude était 
alors si fort à la mode (Progym., 29, p. 457), il repousse le plis- 
Sement ou corrugation, la traction par les nerfs, renouvelée de 
Gälien, la force explosive de Willis, l'ébullition expansive et 
loffervescence de Borelli, mais il attribue le mouvement de la 
fibre musculaire à l'incitation ou mieux à la pression du sang 
(en vertu de ses mouvements oscillatoires) et des esprits (en 


Nertu de leur élasticité), qui mettent en jeu la contractilité (3). 


ilkse servait de liquides colorés. — Comme médecin, c'était un ardent sectateur de 
Sylrius. 

(4) Homme d’un caractère au moins bizarre, mais d’une rare habileté dans les 
dissections des plus petits animaux. Il à imaginé une préparation de cire pour in 
jecter les vaisseaux. Avant lui on se servait de mercure ou de liquides colorés. 

(2) J'ai sous les yeux Pédition de Leipzig, 4697. La première porte la date de 

: 4680. 

(3) C'est à peu près la théorie du célèbre Mayow (voy. son traité De mofu mus- 
eutari; Oxon, 4674, cap. 4 et 5). Mayow veut aussi que les particules fermentes- 
bles nitro-aériennes jouent un certain rôle, en raison des efforts de respiration 
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En ce sens, il appartient à l’école mécanique, mais il est plus 
du côté de Sténon que de celui de Glisson, dont il écarte aussi 
en partie les explications. Bohn (1) admet avec Sylvius (voy. 
p. 545 et suiv.), et presque dans les mêmes termes, la distine- 
tion du sens de la chaleur et du froid d'avec le sens du tact 
proprement dit; Verheyen, au contraire (2), combat cette dis- 
tinction. 

Verheyen (1648-1710) a écrit une Anatomia corporis hu- 
mani (3) dont la première édition, œuvre alors imparfaite, a 
paru en 1693, et la seconde, fort améliorée, en 1740. L'ouvrage 
est divisé en deux sections : la première comprend la description 
des parties solides (4) ou anatomie proprement dite, avec l’in- 
dication des usages; la seconde (Anatomiae supplementum) est 
consacrée aux humeurs ou liquides, aux esprits, au mouvement 
animal, lequel comprend la théorie des sens et des passions (ici 
le cartésianisme domine), aux fonctions de nutrition, enfin à Ja 
génération; c’est un traité de physiologie comme on les compre- 
nait à cette époque. Verheyen a étudié avec beaucoup de soin 
les liquides à l’aide du microscope et de l’analyse chimique; le 
chapitre sur le sang est particulièrement remarquable. Presque 
toujours, notre auteur prend parti contre les mauvaises opinions 
(par exemple contre celles de Sylvius, à propos du lait, de Ja 
lÿmphe, de la bile, etc.) pour les bonnes, où du moins pour 
celles qui sont relativement meilleures, Il est fort au courant des 


que nécessitent les mouvements plus ou moins intenses. — Voy, plus loin, p. 704, 
note 1, comment Mayow envisageait la respiration. 

(1) Progym. 29 et 23, p. 354 et 354. 

(2) Dans le Supplementum anatomicum, tractatus IIL, cap. 2. 

(3) Le Syrtagma de Vesling est beaucoup plus abrégé; ce sont les notes et les 
appendices que Blasius y a ajoutés qui lui donnent de l'intérêt; ces additions sont 
tirées, mais non toujours avec beaucoup de discernement, des auteurs anciens, et 
surtout des anatomistes Contemporains. Les Observationes anatomicae du même Ves- 
ling, ouvrage posthume püblié en 4664, offrent quelques remarques originales, 
surtout en ce qui concerne les vaisseaux lymphatiques, dont l'étude était alors fort 
à la mode, 

(4) L'auteur, très-bref sur les os, les muscles et les autres systèmes organiques, 
donne surtout l'anatomie des appareils. En d’autres termes, le livre de Verheyen 
est une anatomie des trois grandes cavités, tête, poitrine, ventre et des membres, 
comme sont la plupart des traités complets de cette époque. 
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recherches nouvelles sur le mouvement des muscles ; il a fait 
luismême quelques expériences. Il ne paraît pas avoir une idée 
trés-nette des sécrétions qu’il confond parfois avec les transsu- 
dations; je n'ai rien remarqué qui se rapportât positivement aux 
sécrétions par les membranes séreuses. Suivant lui, plus les 
membranes des sens sont tendues, plus la sensation est vive, 
attendu que les nerfs sont alors plus fermes, plus aclifs, et que 
leurs cavités, mieux distendues, laissent plus facilement voyager 
lesesprits. Il professe três-positivement que c’est la partie 
liquide du sang, le plasma coagulable, ou lymphe plastique, qui 
ésble véritable suc nourricier ; il croit que la lymphe propre- 
ment dite est le résidu du sérum qui a servi à la nutrition, et 
que cette lymphe, reprise par des vaisseaux spéciaux, est re- 


portée au moyen du canal thoracique dans le torrent circula- 


toire. Cette manière de voir (toutes différences mises à part) es À 


plus voisme de l'opinion des physiologistes modernes, que a 
théorie imaginée en Angleterre et reçue par beaucoup de phy=:. 


Siologistes du xvu° siècle (1). L’Anatomia corporis humani est 
unrésumé critique des connaissances anatomiques et physiolo- 
giques du xvrr' siècle; c’est surtout à ce titre qu'il méritait une 
place spéciale dans notre énumération. 

Quelques-uns des anatomistes que je viens de citer appartien- 
nent en partie au xvu‘ siècle, en partie au xvur'; je les ai ce- 
pendant rangés dans le premier, parce qu'ils y arrivent à l’a- 
posée de leur activité scientifique. D'ailleurs, comme je l'ai déjà 
dit (2), les divisions dans l’histoire des sciences ne correspondent 
pas exactement aux divisions chronologiques. Ainsi, notre xvrr° 
Siècle, qui commence avec la découverte de la circulation du sang 
eébla constitution de l’école iatrochimique, se termine, d’une 
part, avec les derniers travaux des micrographes, les dernières 
grandes découvertes physiologiques, et la reprise de l'anatomie 
descriptive, de l'autre avec les derniers échos de la chimiatrie 
etle développement des nouvelles théories médicales. Ces théo- 
ries ne sont guère plus vraies que leurs aînées; elles reposent 
du moins sur un fondement plus solide ; elles ont la prétention, 


. )Voy. plus haut, p. 640 et suiv., la théorie de Wharton et de Glisson, 
(2) Voy. page 822, note 4, 
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parfois justifiée, de tenir compte des progrès accomplis dans 
l’anatomie et la physiologie; seulement leurs premiers auteurs, 
surtout les Italiens et les Anglais, éblouis par le rapide essor 
qu'avaient pris les sciences physiques et mathématiques, suivis 
rent le fâcheux exemple que Descartes avait donné, et, au lieu 
d'étudier la vie pour elle-même et par elle-même, en firent un 
domaine de la mécanique ou de la mathémathique, comme au 
xvr° siécle elle n'était qu’une succursale de la chimie. Ces théo: 
ries prennent leur origine au xvu° siècle etse développent ouse 
transforment au xvirr°. 


C’est avec la fondation de l'Académie des sciences (23 dé- 


|. cembre 1666) que commencent chez nous la réforme de l’ana 


tomie et les premiers travaux sérieux sur la physiologie dé 
l’homme et des animaux (4): ce sont les physiciens, c'est 
dire les savants adonnés à la physiologie et à l’histoire nat 
relle (2), qui finissent par secouer l’inertie des médecins, les 
arrachent à la routine et brisent le joug des écoles. Les plus 


(1) Voy., pour l’histoire des origines et des développements de l’Académie des 
sciences, Maury, L’Ancienne académie des sciences, Paris, 1864, in-8 ; J. Bertrand, 
PAcadémie des sciences et les académiciens de 1666 à 1793, Paris, 4869, in-8 
— L'Académie des Lyncées a été fondée à Rome en 1603 ; la Société royale dû 
Londres date de 1645, c'esl-à-dire des plus mauvais jours de l'Angleterre ; LAca 
démie des Curieux de la nature à pris naissance en 1652; l’Académie del Cimenta 
a été établie à Florence en juin 1657, et cetle de Vienne en 1676, Si la renommée 
scientifique de la France est tardive, elle n’est pas pour cela moins éclatante, 
et notre Académie des sciences à toujours rivalisé avec les plus célèbres compa= 
gnies savantes de V'Europe.— Au xvie et au xvie siècle, c'est dans les recueils de 
ces sociétés, dans le Journal des Savants (le premier numéro a paru le 5 janvier 
1665), et dans quelques autres publications périodiques, qu’il faut chercher la plus 
grande partie de l’histoire de l'anatomie et de la physiologie, ; 

(2) Les médecins entraient à l'Académie comme anatomistes ; par exception, 
Gureau de Ia Chambre y fut admis comme médecin. Aussi l'Académie des sciences 
a-t-elle eu moins d'action sur la médecine proprement dite que suf l'anatomie et 
la physiologie; on ne doit pas s’en plaindre, car il y avait déjà bien assez de Des 
cartes pour fausser la pathologie par l’emploi des procédés des sciences physiques 
et mathématiques. L'influence de l’Académie des sciences n’a été que salutaire, en 
habituant d’abord, ef sans trop de parti pris, nos médecins aux procédés de la mé- 
thode expérimentale en ce qui touche l'étude de l’organisme. 
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illustres représentants de cette révolution, qui faisait écho à 
celle qui s'était déjà accomplie en Angleterre, en Hollande et 
dans les pays du Nord, sont Claude Perrault (1613-1688), du 
Vemey (1648-1730) et Vieussens (1641-1715), mais à des degrés 
différents. Perrault a fait avancer la physiologie des sens (1) et 
lconnaissance de la mécanique animale, quoique dans ses expli- 
cations il se montre trop visiblement attaché aux idées de Des- 
cartes; il est aussi partisan de la préformation des germes ; il 
décrit le mouvement péristaltique des intestins, rectifie l’anato- 
me des vaisseaux biliaires chez les animaux, se montre très-peu 
avorable à la transfusion, et tient pour un charlatan le fameux 
Denys, l'un des grands promoteurs de cette opération. Perrault 
die tort de mêler un peu trop de raisonnements à ses expé- 
iences, ce qui ne l'empêche pas d’être un de ceux qui ont le 
plus contribué à introduire en France la méthode expérimen- 
tale (2), ni d’avoir écrit cette belle page dans la préface de 
ss Mémoires pour servir à l'histoire des animaux : 

&Gomme il est impossible de philosopher sans avancer des 
propositions générales qui doivent être fondées sur la connais- 
sance de toutes les choses particulières dont les notions univer- 
selles sont composées, et que nous avons encore longtemps à 
bavailler avant d’être instruits de toutes les particularités qui 
sonbnécessaires pour cela, nous croyons qu’on ne s’arrestera pas 
beaucoup aux raisonnements que nous avons mêlez parmi nos 
éxpériences, el qu’on jugera aisément que nous ne prétendons 
répondre que des faits que nous avançons, et que ces faits sont 
leseules forces dont nous voulons nous prévaloir contre l’auto- 
rilé des grands personnages qui ont écrit avant nous... La 
grande louange que cent aveugles pourroient donner à une 
béauté ne seroit pas aussi avantageuse que la plus médiocre 
dun seul homme qui auroit de bons yeux. » — 11 n’expose, 
dial, les choses que « comme estant singulières »; il affirme, 


()Misoutient, contre Mariotte, que c'est par la rétine et non par la choroïde que 
sopère la vision. 

(2)"Woy., dans J. Bertrand, l'Académie des sciences, p. 6 et suiv., le plan d’études 
proposé par Perrault à l’Académie. 


700 DU VERNEY. — VIEUSSENS, 
par exemple, ce qu'il a vu d'un ours, mais il ne généralise pas 
pour tous les ours. 
Guichard-Joseph du Verney, aussi habile professeur, aussi bon 
écrivain qu'anatomiste distingué, a laissé sur l'organe de l’ouie, 
sur le cerveau et sur certains points délicats de l'anatomie des. 
criplive, par exemple sur les muscles des yeux ou de laine, des 
observations d’une rare précision. La minutie était son domaine, 
et on la vu jusque dans la vieillesse, et malgré ses infirmités, 
se coucher à terre et passer de longues heures dans cette position 
pour observer les mœurs des limaçons (1). Les nombreux mé: 
moires de du Verney attestent une grande puissance de travail (2): 
el un esprit vraiment français, c’est-à-dire pénétrant et clair. IM 
est toujours pour les saines doctrines, aussi bien quand il s’agit 
de la circulation du fœtus, contre Méry (3), que quand il est 
question de la nutrition, et en particulier de celle des o$, contre 
divers auteurs (4). | 

Raymond de Vieussens joignait à l’ancien esprit de Montpellier 
un peu de l'esprit nouveau de Paris. Son vrai titre comme ana- 
tomiste et comme membre de l’Académie des sciences, c’est sa 
Neurologia universalis (5). 11 y décrit tous les nerfs du Corps, 
Surtout ceux qui prennent leur origine à la moelle (6) et qui 
avaient été à peine indiqués par Willis, lequel est souvent aussi 
Corrigé et rectifié pour les nerfs crâniens. Malheureusement, 
Vieussens mêle à une bonne anatomie (dont on a beaucoup pro- 
fité sans le citer comme il convenait) la plus détestable physio- 

(4) Voy. Fontenelle, ÉZoges, p. HAS, 451, 459, 

(2) Fontenelle fait cette remarque : « Du Verney craignait que la religion, dont 
il avait un sentiment très-vif, ne lui permit pas un si grand attachement pour les 
sciences qui s’emparaient de toutes ses pensées et de tout son temps. » 

(3) Fontenelle, en ses Éloges, montre un peu trop de partialité contre du Ver= 
ney pour Méry, que l’Académie des sciences lui avait adjoint, ou mieux, opposé, 
— Verheyen, à la fin du Supplementum anatomicum (éd, de 1740), a soutenu aussi 
une lutte acharnée et victorieuse contre Méry. 

(4) Voy. Journal des Savants, 1689, p. 219-296, 

(5) On ne doit pas omettre de signaler l'ouvrage posthume, Expériences et ré 
flemions sur la structure et les usages des viscères, 1755, où il montre de l'habileté 
pour les injections, surtout à l’aide du mercure et de liquides colorés. 


(6) Dont il a parfaitement indiqué les divers renflements ; il connaît aussi Jes 
nerfs du cœur, 
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logic; il explique tout par les ferments, et il en est encore à la 
(iéorie de Glisson pour la nutrition; il professe les plus étranges 
fées sur la sécrétion de l'urine, pour laquelle il imagine des 
vaisseaux particuliers; il nie l'existence des parenchymes, et croit 
Que tout se réduit dans les organes, même pour l'aorte, à un 
Mis de vaisseaux; enfin il invente un réseau de capillaires 
neuro-lymphatiques qui portent les sucs nutritifs des artères 
aux veines. 

Vieussens, pour appuyer ses idées sur la fermentation, voulait 
pouver un acide dans le sang. Pour le démontrer, il prend 
livres de ce liquide, le fait bouillir dans un vase de cuivre jus- 
qu'à réduction de à onces 7 drachmes par l’évaporation des 
liquides ; et c'est dans ce résidu qu'il crut trouvér le fameux 
acide. — Chirac lui disputa la priorité de cette découverte; des 
discussions on en vint aux querelles : l'amitié fut brisée. Cest 
ainsi, dit Portal, que deux hommes célèbres se disputérent l’hon- 
neur d'avoir découvert dans le corps de l’homme un être qui 
Wexistait que dans leur imagination. 


Descartes (1596-1650), qui a précédé la plupart des person- 
ages que je viens d'énumérer, passé, lui aussi, pour un habile 
auatomiste et un grand physiologiste. Quant à moi, je ne com- 
prends pas que l’auteur de la Dioptrique, que l'inventeur de 
l'application de l'algèbre à la géométrie, de la loi d'égalité des 
angles d'incidence et de réflexion, ait pu imaginer l’homme-ma- 
chine (1), ou les tourbillons, où une grossière explication méca- 
nique des passions. Descartes, j'ai quelque scrupule à parler ainsi 
d'un philosophe et d’un savant aussi éminent, Descartes a intro- 
duit dans la physiologie et maintenu dans l'anatomie plus de 
nouvelles erreurs qu’il n’en a détruit d'anciennes (2). 


(4) « Opusin fastis ingenii hbumani memorabile, ex quo intelligas, quam exigua 
maximi ingeni subtilitas, si praeter experimenta rerum naturalium causas sibi con- 
Situere sumpserit. » (Haller, dans sa Biblioth. anatom.) 

(2) J'ai consacré une lecon à démontrer que Descartes ne pouvait être pris au 
Sérieux ni comme apatomiste ni comme physiologiste; au moment où je rassemblais 
mes notes et les citations à l'appui, j'ai reçu de mon savant confrère«M. le doc- 
teur Bertrand de Saint-Germain (qui a bien voulu être un de mes auditeurs assidus), 
un volume intitulé : Descartes considéré comme physiologiste el comme médecin, 


702 DESCARTES. 


Quoique Descartes ait abandonné les maîtres el leurs livres 
pour lire dans le grand livre du monde; quoiqu'il ait fermement 
résolu de se dépouiller de toutes les opinions antérieuremenf 
reçues, il n’a rien de bon sur l'anatomie et la physiologie que 
ce qu'il a.emprunté aux autres; il accepte de confiance les plus 
étranges explications physiologiques, et ce qu’il invente ne vaut 
pas mieux que ce qu’il rejette. i 

Descartes à plutôt imaginé une bonne méthode logique quAl 
n’a créé un système de philosophie: il a toujours montré beau- 
coup de goût pour les sciences physiques, à cause de leur côté 
positif; mais ce goût si légitime, s’il eût été renferme dans de 
justes bornes, l’a complétement égaré lorsqu'il a voulu pénétré” 
sur les domaines de la physiologie et même sur ceux de la psycho 
logie. N'ayant trouvé dans ses devanciers aucune idée exact 
touchant les lois qui régissent la matière organisée, ne connais 
sant de la physiologie spéciale que ce que lui avaient enseigné 
Harvey ou quelques autres, il s’est emparé de tout ce qu'il savait. 
de mathématiques, de mécanique et de physique pour expliquer 
la vie. Il est le pére de la plus mauvaise partie de la médecin 
jatrochimique. Descartes a ouvert beaucoup d'animaux, comme 
les anciens philosophes, mais on ne voit pas dans ses ouvrages 
qu'il ait plus qu'eux le sentiment «les expériences régulières, 
quoiqu'il dise avoir fait autant d'expériences qu’il y a de lignes 
dans ses écrits, et qu’il se vante que peu de médecins aient 





Paris, 1869, in-8, 11 est évident que le but de l’auteur est de montrer que Des: 
cartes à pris une part active au progrès de la physiologie et de la médecine ; mais 
je dois dire que, malgré tout le talent qu’il a mis à présenter et à défendre sa thèse, 
Ïl n’a pas pu se persuader à lui-même que son héros mérite une grande place dans 
notre histoires äl se fait même si peu d'illusion à cet égard, qu’il dit : « Descartes! 
a apporté peu de vérités nouvelles, ef, à ces vérités ilse mêle beaucoup d'erreurs »j 
; mais il ajoute: « c’est à la direction qu’il à imprimée aux recherches scientifiques 
que les médecins sont redevables des résultats positifs qu’ils ont obtenus. » Ceh 
même est loin d’être prouvé; les médecins cartésiens sont en général de très-maus 
vais. physiologistes ct de médiocres anatomistes. Quoi qu’il en soit, ie livre de 
M. Bertrand de Saint-Germain est attachant et instructif par l'exactitude des infor 
mations, par les Commentaires ingénieux et érudits dont l’auteur a su enfourer les 
citations originales, enfin, par l'excellente tenue du style. L'ouvrage est rédigé avec 
tant de bonne foi et un tel respect pour les textes, qu'on y peut puiser à picines 
mains des témoignages contre la science positive de Descartes. 
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regardé d'aussi près que lui à la structure des animaux. Lors- 
qu'un gentilhomme qui le visitait lui demande à pénétrer dans 
Mbibliothèque, pour toute réponse il tire un rideau et montre 
dinsune galerie un veau qu’il allait disséquer, ajoutant : « Voilà 
fa bibliothèque, voilà l'étude à laquelle je m’applique le plus 
Maintenant. » C’est là une pure mise en scène très-peu digne 
d'un savant et d’un philosophe. 

Abordons un instantes détails, afin qu’on ne soit pas tenté de 
Crier à l'irrévérence, au scandale, après avoir lu un pareil juge- 
ment. 

We principe du mouvement et de l'activité des sens est une 
| | éspèce de feu sans lumière dont Le cœur est le foyer. Grâce à ce 
feu, les parties les plus subtiles du sang sont raréfiées, montent 


Macerveau et composent cet air qu'on nomme les esprits ani- 
\maur, lesquels à leur tour dilatent le cerveau étle ren dent propre 
Mrecevoir les impressions des objets extérieurs et celles de l'âme. 
| Descartes complète ces belles théories en perchant l’âme sur la 

flandepinéale, comme la légende perche saint Syméon sur sa co- 
MHonne. La transmission des esprits animaux à {ravers les nerfs 
Métcelle des impressions extérieures au cerveau sont également 
lréolées par les lois de la mécanique. 
La digestion ne laisse pas moins à désirer, car l’explication n’en 
élpas même aussi claire ni aussi complète que dans Galien. 
Ces substances alimentaires, désagrégées par certaines li- 
Maqueurs contenues dans l’estomac, sont agitées en s’échauffant, 
Mcomme fait la chaux avec l'eau commune; joint à cela que l’es- 
Miomac et les boyaux sont également agités; d’où il résulte que 
| lliment se digère, descend et se divise en deux parties, l’une 
Mexcrémentitielle qui s'échappe par les boyaux, l'autre nutri- 
Mives cette dernière, qui est la plus subtile et la plus agitée, 
| trouve sur sa route une foule de pertuis à travers lesquels elle se 
Mend dans une grande veine qui la conduit au foie et dans d’au- 
| tres vaisseaux qui la portent ailleurs ; sans qu’il y ait rien que 

lapetitesse deses trous qui la sépare des parties plus grossières; 
ainsi que, quand on-agite de la farine dans un sac, toute la plus 
pure s'écoule, et il n’y a rien que la petitesse des trous par où 
elle passe qui empêche que le son ne la suive. » Pour ma part, 





| 
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j'aime autant la faculté concoctrice de Galien ou de Fernel que 
l'agitation et les petits trous de Descartes. La nutrition s'opère 
par le même procédé que la digestion; le corps est un crible, 
et la distribution des sucs nourriciers dépend uniquement de 
la situation des vaisseaux, de leur calibre et des dimensions dé 
leurs pores. 

Descartes croit, avec les anciens, que la respiration sert à mo: 
dérer la chaleur du cœur, et il ajoute, à condenser le sang en 
inême temps qu’il le refroidit. Il me semble que ce n’est ni en 
vertu de l'autorité des anciens, ni par le raisonnement, mais pal 
des expériences, que Boyle, Mayow (1), Black, Lavoisier € 
d’autres ont été mis sur la voie des véritables usages de la r'espi= 
ration, de ses rapports avec Ja combustion et de son action chi 
mique sur l'air. Ce sont encore des expériences qui ont reclifié 
ce qu'avaient de défectueux les Conséquences tirées de celles dé 
Lavoisier, de Black ou de Boyle. Les gaz que les chimistes onl 
trouvés dans le sang sont également différents des esprits ami: 
Maux, enfantés dans le cerveau des anciens physiologistes el 
accepiés avec tant de faveur par les philosophes. 

Descartes s’est fait le champion de la cireulation du sang ; C’est 
un mérite; c’est presque du courage au milieu des clameurs 
idiotes mais furibondes de la tourbe des médecins. Toutefois, 
quel parti notre philosophe a-t-il tiré de la circulation? Aucun.. 
À-t-il agrandi cette découverte? Nullement! [l'a même compro- 
mise en introduisant l'idée de fermentation et de dilatation du 
Sang pour expliquer le mécanisme de son mouvement. «La chair 
du cœur contient dans ses pores un de ces feux sans lumière qui 
sont les ressorts de toute notre machine.» Le reste est à l'avenant, 
el toutes les fois qu’il s’écarte de Harvey, Descartes tombe dans 
les hypothèses les plus inadmissibles, même absurdes, car je nev 
me contente pas du mot « insuffisantes ». 


(1) Suivant Mayow : « la respiration consiste en ce que parle ministère des pou 
mons, certaines particules absolument nécessaires au mouvement de la vie animale, 
Sont séparées de l’air et mélées à la masse du sang et que l’air aspiré 


à perdu quel 
que chose deson é 


lasticité, Les particules aériennes absorbées pendant la respiration 
sont destinées à changer le Sang noir où veineux en sang rouge Ou artériel, » — 
Voy. Hoefer, Hist. de la Chimie, 2e édit., t. IT, p. 260. 


——————————— 
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Descartes n’est pas plus près, comme physiologiste expérimen- 
lateur, de Harvey que de Lavoisier; comparer, à cet égard, Des- 
cartes à Lavoisier ou à Harvey, c’est presque un sacrilége. 

Le médecin ne vaut pas mieux que le physiologiste (4); un seul 
exemple le démontre : toutes les fièvres sont causées par la fer- 
mentation ; l'intermittence et ses variétés sont expliquées par le 
plus ou moins de lenteur que l'humeur corrompue met à entrer 
en fermentation ; idée acceptée par plusieurs iatromécaniciens. 

Cela dit, je me résume : ni les physiologistes ni les médecins 
ne sont en rien redevables au « grand esprit » de Descartes des 
Tésullats positifs qu’ils ont obtenus. Ni Vésale ni Harvey n’ont 
attendu Descartes pour réformer l’anatomie ou transformer la 
physiologie ; après Descartes, les grands anatomistes, les grands 
physiologistes et les grands cliniciens ne paraissent pas s’être 
beaucoup souciés ni du Traité de l'homme, ni de celui Du foetus, 
nides Lettres ; ils n’ont même ressenti que très-indirectement 
linfluence du Discours de la méthode. Eux aussi ont lu dans le 
livre de la nature, mais, fort heureusement, avec d’autres yeux 
que ceux de Descartes. 


(ire docteur Montfortécrivait en tête des Processus integri de Sydenham, « qu'il 
Yautmieux pour l'utilité commune être médecin que philosophe, et il ajoute : 
Quioudrait jamais, en effet, avoir Descartes pour médecin? » — Baglivi, Praxis 
Medica,l, x, 14; cf. I, 1x, 4, s'élève aussi contre la médecine cartésienne, tandis 
quilappelle (1bid.I, xu, 8) Sydenham : artis medicae ornator et ornamentum, 
quible célèbre et le copie à tout propos. — Enfin Boerhaave disait qu’on ne trouve 
plus Descartes dans Descartes, quand il traite des sujets de physiologie. — Voy. 
Schultens, Oratio in memor, H. Boerhavi, 1738, p. 35. 
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SommAIRE : Sydenham, sa vie, son caractère, ses doctrines, sa pratique, 
son influence, 


MEssturs, 


« Après avoir étudié la médecine durant quelques années ei 
l'Université d'Oxford, je revins, c’est Sydenham qui parle (1) 
je revins à Londres où je commençai à me livrer à la pratiques 
et comme Je m'y appliquais avec autant d'attention que de soin, 
je reconnus bientôt (celte opinion n’a fait que se fortifier en mo) 
que le meilleur moyen d'apprendre la médecine était l'exercice 
et l’usage, et que le médecin qui étudie par ses propres yeux, 
avec une extrême application, les phénomènes naturels des 
maladies, devait nécessairement exceller dans l’art de connaitre 
les véritables indications curatives. Telle est la méthode à las 
quelle je me suis livré entiérement, bien persuadé que, si je 
prenais la nature pour guide, je ne m'’écarterais Jamais du droit 
chemin, lors même que j’entrerais dans des voies inconnues 
jusqu'alors (2). » | 

Ces belles paroles ne retentissent pas pour la première fois à 
vos oreilles, ne voussemble-t-il pas cependant que l’écho en soit 
fort éloigné ? Au temps de Sydenham (1624-1689), elles avaient 
déjà plus de dix-neuf siècles de date, car elles ont été pronon 

_cées pour la première fois par Hippocrate, et, depuis le temps 


(1). Épitre dédic. au docteur Mapletoft. C’est au docteur Thomas Coxe que nous 
devons Sydenham ; c’est lui qui le décida, au milieu des agilations de la guerre 
civile, à embrasser la carrière médicale. Gloire à ce médecin dont c’est là, mais il 
est grand, le seul mérite ! : 

(2) J'emprunte les citations un peu étendues des ouvrages de Sydenham à là 
traduction de Jault (2° éd. Avignon, 1799), in-8, mais en la corrigeant parfois sur 
le texte. 
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oiwvivait ce médecin d’un renom immortel, elles ont, il est vrai, 
passé de bouche en bouche, maïs le plus souvent comme un vain 
son. Tous les prétendus réformaieurs ont invoqué la nature, au- 
cunne l’a suivie, presque aucun même ne l'a regardée. — Que 
Von cite, entre Hippocrate et Sydenham, un interprète désinté- 
ressé de la nature; que l’on nomme un observateur attentif et 
impartial de la marche des maladies (1), un peintre fidèle, si- 
non toujours correct, des constitutions médicales, un médecin 
Qui ait essayé de délivrer la pathologie de ces types factices de 
maladies dont on n’était pas sorti depuis l’École d'Alexandrie, 
qui les avait empruntés en partie à l'École de Cnide (2)! 

Nous sommes aujourd’hui si habitués aux rigueurs du dia- 
gnostic, nous avons si bien mis au second plan la fièvre, pour 
placer au premier l’état local, que nous comprenons mal et que 
nous sommes tentés de blâmer le vague des descriptions de 
Sydenham, surtout en ce qui touche les éats fébriles, où les 
Manifestations locales sont considérées comme de simples épi- 
Phénomènes (fièvre péripneumonique, par exemple). Pour ma 
part, je ne doute pas que de cette étude, à peu près exclusive 
de l’état général dans ses rapports avec la constitution régnante 
et le tempérament du malade, on ne puisse tirer, en dehors du 
diagnostic physique, de meilleures indications thérapeutiquesque 
de la lecture des descriptions, plus précises en apparence, qui 
Ke trouvent dans les Sommes, les Abrégés ou les Pratiques dont 
nous avons parlé ci-devant : de telles descriptions, en effet, sont 
données non pas d’après l'observation des malades, mais d’après 
des groupements traditionnels de symptômes, qui ont perdu 
toute authenticité et toute réalité en s’éloignant de leur source 
primitive. Déjà, à leur origine, ces groupes avaient quelque 


(4) Sydenham dif avec raison, dans Epistola Il responsoria, $ 3, que la vie de 
plusieurs hommes ne suffirait pas pour donner une bonne histoire des maladies 
algues, tant les formes en sont variées ; il ne veut qu’esquisser la physionomie de 

celles qu'il a eu l'occasion d'observer. . 

(2). On saïtcombien Galien était systématique ; on n’ignore pas que Îles descriptions 
désmédecins méthodistes, ou celles d’Arétée, sont encore plus brillantes que fidèles. 
Excepté dans les consultations et les observations, les médecins du moyen âge ou de 
la Renaissance ne font que reproduire les trails consacrés par Galien et un peu 
altérés par les Arabes. 
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chose de factice, de purement nosographique; nous en avons, 
je l'ai dit plusieurs fois, une preuve mamifeste dans la fièvre 
pseudo-continue d'Hippocrate, qui, démembrée artificiellement, 
est devenue le causus, le phrénitis et le létharqus, trois noms 
qui ne représentent plus rien de positif. 

Quoi qu'il en soit, avec l’Hippocrate anglais, nous quittons le 
errain mouvant des hypothèses, et nous allons mettre le pied, 
mais, hélas ! pour bien peu de temps, sur un sol mieux affermi. 
Ce n’est pas que Sydenham n’ait quelquefois sacrifié aux idoles 
de son temps (1), mais cette faiblesse inévitable n’est qu’un 
accident et n’a pas défiguré ses impérissables tableaux des 
maladies saisonnières et épidémiques. 


Thomas Sydenham est né en 1624, d'une famille riche, dans 
le bourg de Winford-Eagle (Dorsetshire); à dix-huit ans il 
entra au collége de Magdeleine, en l’Université d'Oxford, bientôt, 
de gré ou de force, on ne le sait pas, car cette partie de sa vie 
est fort incertaine, il fut incorporé, mais avec un emploi supé- 
rieur, toutefois l’armée du Parlement; en 16/45, il revint à Oxford, 
et en 1648 il obtint le grade de bachelier en médecine. C’est à 
Cambridge, en 1676 (2) seulement, qu’il reçut le bonnet de doc- 
teur ; toutefois, depuis assez longtemps déjà il avait choisi pour 
théâtre de sa pratique le populeux quartier de Westminster, à 
Londres; il y conquit bientôt une immense réputation d’heureux 
praticien. fl mourut le 29 décembre 1689. 

Ici, limpartialité nous oblige à rappeler que la mémoire de 
ce grand et honnête médecin n’est pas tout à fait sans tache. 
Sydenham, sollicité par ses amis, par sa famille, encouragé par 
de funestes exemples, a fui un instant devant la peste qui, 
en 4665, rayageait la ville de Londres. Mais le devoir a été plus 
fort que la peur ou qu’un instant de défaillance ; Sydenham est 
rentré dans la cité en deuil avant les autres médecins, qui avaient, 
pour la plupart, abandonné les malades aux fureurs de l’épidé- 
mie (3). On pourrait encore reprocher à Sydenham un trop 


(4) Voy. p. 580-581. 
(2) On suppose qu'entre 1648 et 1676 il a fait un court séjour à Montpellier, 
(3) On consultera avec fruit, pour la biographie de Sydenham, la Vie écrite par 
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Grand souci de sa réputation, une certaine présomption qui lui 
fait regretter de livrer le fruit de ses longs et précieux travaux 
Mdes paresseux ou à des ingrats, et assez peu de déférence pour 
Jés sentiments qui pouvaient être contraires aux siens (1). 


Sydenham se tient à égale distance d’un traditionalisme rou- 
inier et de enthousiasme pour les nouveautés. Nous trouvons 
la pleine justification de cette proposition dans la belle préface 
du Traité de l'hydropisie, $ A3 el suiv. 

«Il ya deux sortes de gens, dit Sydenham, qui empêchent 
également le progrès de la médecine. Les premiers sont ceux 
qui, ne faisant eux-mêmes rien du tout pour son perfectionne- 
ment, s’enflamment contre ceux qui voudraient y contribuer, ne 
füt-ce que dans les moindres choses (2). Ils allèguent, pour cou- 


Kühn en tête de son édition des œuvres de ce médecin (Leipzig, 1827) et reproduite 
parle docteur Greenhill, avec diverses améliorations, dans l'édition qu'il à donnée 
pour la Société de Sydenham, Londres, 1844; puis une autre Vie écrite avec 
beaucoup de soins par le docteur Latham, et qui précède la traduction anglaise 
de Sydenham, imprimée en 4848-1850 par la même Société. — Les diverses 
éditions de Genève passaient pour les meilleures ; elles étaient du moins les plus 
complètes; M. le docteur Greenhill, en suivant, à de très-rares exceptions près, les 
dernières éditions revues paf l’auteur, a donné un texte beaucoup plus correct que 
Celui de ses devanciers, et il l’a accompagné de notules explicatives ou critiques qui 
Vajoutent un nouveau prix ; il a écarté de son édition les accessoires qui, dans les 
éditions de Genève, ont été ajoutés au texte original. 

(4) Praefatio ad Observat. medic., 8 26 et suiv. — Dans le traité De l’hydro 
pisie, $ 43, Sydenham estime qu’on lui saura gré de s'en rapporter à la nature, 
bien loin de s’asservir aux opinions de quelque auteur que ce soit. Il ajoute « qu’on 
perdrait son temps en ne lisant ses ouvrages qu’une fois; il faut les imprimer dans 
Somesprit pour en retirer une utilité qui réponde à la peine qu'il a prise pour les 
écrire». — En effet, la description des maladies est aussi claire qu'on peut le sou- 
haiter pour le temps, mais l'exposition des doctrines est en général assez peu pré- 
cisc, il faut y regarder à deux fois. Loin d'en faire un reproche à Sydenham, je 
dis cela à la louange de son esprit positif qui craignait toujours d’aller trop loin dans 
la théorie; d’ailleurs, la méthode était nouvelle, et Sydenham n’a pas voulu sortir 
des monographies. 

(2) Au S 4 de la Praefat. ad Observ. medic.— Sydenham se propose, et avec 
grande raison, en exemple aux médecins ; il les engage à ne rien laisser perdre de 
Jeur pratique, afin que chacun apporte sa pierre à l'édifice médical. Le conseil est 
excellent, dira-t-on, mais tout le monde n’est pas Sydenham ; cela est vrai ; 1éan- 
moins, tout le monde peut quelque chose dans la mesure,de ses forces. Ce n’est pas 
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vrir leur ignorance et leur paresse, le faux prétexte du respect 
extraordinaire qu'ils prétendent être dû aux anciens, dont ils 
n’osent s’écarter de la longueur d’un ongle. Mais je voudrais 
bien savoir pourquoi nous croirions faire tort aux anciens en 
avouant qu’ils nous ont laissé la médecine fort imparfaite, tandis 
que nous ne croyons pas leur faire tort en avouant qu’ils nous 
ont laissé de même tous les autres arts qui, assurément, intéres- 
sent bien moins le genre humain. Les modernes ont inventé une. 
infinilé de choses qui surpassent de beaucoup tout ce que les 
anciens nous ont laissé. Or, les auteurs de ces découvertes ne 
font pas plus de tort à la gloire des anciens, qu’un fils n’en ferait 
à la mémoire de son père parce qu'il augmenterait par son tra- 
vail et son industrie l'héritage qu’il en aurait reçu (1). 

€ La seconde sorte de gens qui empêchent le progrès de Ja 
médecine sont des gens naturellement vains et légers qui, vou- 
lant se donner la réputation de génies supérieurs, vous accablent 
de raisonnements et de spéculations qui ne servent de rien du 
tout pour la guérison des maladies, et qui, au lieu de montrer le 
bon chemin aux médecins, ne font, par leurs feux follets, que 
les jeter dans l'erreur. Ces messieurs-là ont assez d'esprit pour 
débiter sur la nature de savantes bagatelles ; mais ils n’ont pas : 
assez de jugement pour comprendre qu’on ne peut la connaître 
que par le moyen de l'expérience, qui seule est capable d’en 
dévoiler les mystères. Car telle est la bassesse de la condition 
humaine, que toutes nos Connaissances des choses naturelles 
dépendent uniquement des sens et ne vont pas au delà de ce 
qu’ils nous apprennent. Voilà pourquoi nous pouvons bien ac- 
quérir une certaine capacité p'oportionnée à notre état; mais 
Personne ne sera jamais vraiment philosophe suivant toute l'é- 
tendue de ce nom. Quant au médecin, toute sa philosophie con- 
siste à connaître l’histoire des maladies, et à savoir employer les 
remèdes que l'expérience a fait voir être les plus efficaces pour 
les guérir, et, en même temps, il doit suivre une méthode qui 


seulement en ville, mais dans les hôpitaux qu’une foule de faits précieux sont, faute 
d’être recueillis, absolument perdus pour la science et pour l’art. On ne le répète 
ni assez souvent, ni assez haut. 

(4) Voy. p. 6715 676-677, 
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soit fondée non sur des spéculations chimériques, mais sur une 
hanière de raisonner ordinaire et naturelle. » 

Voilà pour la tradition. Voici maintenant pour ceux qui méri- 
ent le nom‘de novateurs bien plus que les beaux raisonneurs 
dont il est question plus haut : 

« De même qu'Hippocrate blâme ceux qui donnent plus à une 
élude curieuse de l'anatomie qu'aux observations pratiques, de 
même on peut blâmer aujourd’hui ceux qui croient que les nou- 
elles découvertes chimiques sont le meilleur moyen pour per- 
féctionner la médecine. Ce serait assurément une ingratitude 
Gxtrême de ne pas reconnaître Îles obligations que nous avons à 
la chimie, de ce qu’elle nous a donné des remèdes utiles et très- 
propres à remplir différentes indications, entre lesquels un des 
principaux est l’'émétique. Par cette raison, la chimie mérite des 
louanges, pourvu qu'elle se contienne dans les bornes de la phar- 
macie. Mais ceux-là se trompent grossiérement qui s'imaginent, 
én s'échauffant, et en se torturant le cerveau, que le principal 
défaut de la médecine est qu’elle manque de remèdes puissants 
ét efficaces que la chimie seule peut lui fournir. Au contraire, 
Si l'on examine les choses comme il faut, on verra clairement que 
ce qui manque le plus à la médecine n’est pas de savoir le moyen 
de remplir telle ou telle indication, mais de savoir précisément 
quelle est cette indication qu'il s’agit de remplir. Le moindre 
garçon apothicaire m’apprendra dans un demi-quart d'heure les 
remèdes dont je dois me servir pour faire vomir ou pour purger, 
pour faire suer ou pour rafraîchir un malade, au lieu que pour 
m'apprendre avec la même certitude quand et dans quel cas je 
dois employer tel ou tel remède dans les différentes maladies, il 
fut être extrêmement versé dans la pratique dela médecine (1). » 


Le premier et le plus important des ouvrages de Sydenham, 
publié en 1666, a pour titre Observationes medicae (2) ; le der- 


(4) Tract. de hydrope, $ 23. — Voy. Praef. ad Observ. medic., 25, la préférence 
arquée de Sydenham pour les remèdes tirés du règne végétal et son éloignement 
pour la polypharmacie ($$ 29-50). Cependant ou peut signaler bien des mélanges 
superflus. 

(2) Pour la bibliographie des œuvres, séparées ou-complètes, de Sydenham, vOY. 
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nier est la Schedula Moniloria, qui a vu le jour en 1686 (); 
dans l'intervalle, l’auteur a donné les Epistolae responsoride, 
en 1680; la Dissertatio epistolaris, en 1682; enfin le T. ractatus 
de podagra (2) et hydrope, en 1683. : 
_ Dans les Observations, Yauteur traite des fièvres et des mala 
dies inflammatoires avec lièvre; puis il décrit cinq conslitutions 
médicales : 1661-1664, fièvres intermittentes, fièvres continues 
malignes ; — 1665-1666, c’est Ja peste, la vraie peste à bubons, 
que Sydenham n’a pas observée dans tout son développement: 
— 1667-1669, les varioles dominent ; — 1669-1673, constitw… 
tion dyssentérique , choléra-nostras, rougeole et variole: — 
1673-1675, fièvres Comateuses, varioles de mauvais caractère, 
affections thoraciques, et particulièrement Ja grippe. 

Dans l'Epistolai ’esponsoria I, Sydenham revient sur plusieurs 
points de sa description des fièvres intermittentes qui régnaient 
entre 1675 et 1680 ; l'Epistola Il est consacrée à la syphilis (3), 


la Notitia litteraria tirée de Haller par M. Greenhill, mais avec de notables amé- 
liorations et compléments. 

(1) Les Processus inlegri, publiésen 1692, sont un Compendium des Ouvrages da 
Sydenham et où les formules abondent. On peut douter que ces Processus soient" 
une œuvre posthume authentique laissée par l’auteur lui-même dans l’état où elle 
nous est arrivée. Toutefois, c'est dans les Processus qu’on trouve quelques-unes des 
opinions de Sydenham sur certaines affections, les chroniques surtout, dont il n’est 
Pas question dans ses Monographies. Les Anecdota Sydenhamiana, Medical notes 
and observations, publiés pour la première fois par M. Greenhill, 2e éq. Oxford, 
1847, se rapprochent beaucoup des Processus tntegri; c’est un recueil moitié anglais 
moitié latin. La Theologia rationalis, publiée Pour la première fois aussi par 
M. Latham à la suite de son édition, est d’origine fort douteuse. 

(2) Sydenham a été tourmenté par cette maladie, avec complication d’affection 
calculeuse, durant une partie de sa vie; il soutient qu'on ne saurait arriver à 
une cure radicale; il recommande surtout la patience. Il est mort d’un accès 
de goutte à la suite duquel se Mmanifestèrent des vomissements et des déjections 
alvines que rien ne put arrêter. — Contre l'hydropisie, Sydenham prescrit les pur- 
gatifs, même les drastiques, puis les corroborants. 

(3) Contre la syphilis confirmée (constifutionnelle ?) il préconise les onctions mer- 
curielles jusqu’à ample salivation, car c’est en agissant ainsi, et non comme Spéci= 
fique, que le mercure guérit le mal vénérien (S$ 12, 24 et Suiv.). Quant à la 
gonorrhée, il la traite d’abord par les purgatifs énergiques, afin d’évacuer la ma- 
tière peccante ; si elle résiste, on à recours à l'administration du turbith minéral, 
du mercure doux, de la lérébenthine, etc. ($S 13, 47), 
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La Dissertatio epistolaris résume les observations de Sydenham 
sur les varioles confluentes, l’hypochondrie et lhystérie. La 
Schedula embrasse plusieurs sujets : la description d’une fièvre 
pneumonique stationnaire, les fièvres malignes en général, les 
Varioles graves, les calculs rénaux. 


Rien ne ressemble plus exactement aux Épidémies d'Hippo- 
érate que les Observationes et les Epistolae de Sydenham,; l’ordre 
ny est pas plus sévère, le diagnostic n’y est pas beaucoup plus 
rigoureux, et cependant, à Londres comme à Cos, on reconnait 
habile praticien. Sydenham, pas plus qu'Hippocrate, ne com- 
prend et ne décrit tout ce qu’il asous les yeux, mais il ne donne 
que ce qu'il voit, et c'est en raison de ce qu’il voit qu'il établit 
lésindications thérapeutiques, après quelques tâtonnements aux- 
quels il est impossible d'échapper au début d’une constitution 
médicale. Voilà sa grande, son incontestable supériorité sur ses 
devanciers et ses contemporains ; voilà ce qui le place à la tête 
des réformateurs de la pathologie. 

Il ne suffit pas, dit notre auteur (1), de saisir les apparences 
communes d’une maladie qui à plusieurs faces ; car, quoique la 
même variété ne se montre pas dans toutes les maladies, néan- 
moins il en est plusieurs qui, traitées sous le même nom, sans 
distinction d'espèces, sort cependant d’une nature très-diffé- 
rente; il convient donc de marquer les traits différentiels et de 
réduire les maladies en espèces définies et certaines (2). On n’ar- 
rive à ce résultat qu’en distinguant, d’après un grand nombre 
de faits, les symptômes essentiels ou pathognomoniques des 
Sympiômes accidentels ou étrangers, ceux qui dépendent de 
l'âge, du tempérament, même du traitement. On doit remarquer 
soigneusement aussi quelles saisons favorisent plutôt telle espèce 
de maladie que telle autre, parce que les saisons, ainsi que les 
elimats, ont leurs maladies comme elles ont leurs plantes spé- 


(1) Praefatio ad Observ. medic., &$ 6 et suiv. 

(2) Comme sont, par exemple, le genre carduus en botanique et les nombreuses 
espèces de ce genre. Ainsi des maladies de même nom, semblables eu égard à un 
certain nombre de symptômes, se partagent en espèces qui toutes doivent être trai- 
fées l'une manière différente. 
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ciales, sans préjudice des maladies qui sévissent en tout temps, 
en tout pays; encore plusieurs prennent-elles une certaine teintes 
particulière des lieux et des moments de l’année. Ce n’est pas” 
seulement à la connaissance plus exacte de la maladie, mais aussi” 
à un traitement plus certain que conduisent ces diverses consi- 
dérations. e 

Sydenham, malgré celte préoccupation exagérée des détails qui 
aurait dû éparpiller ses médicaments, autant que son attention, 
marque beaucoup de confiance (trop de confiance même) dans 
l'intervention de la thérapeutique (1). Le moyen qu'il croit le plus 
propre à l’avancement de la médecine est d’avoir une méthode fixe, 
sûre etcomplète de traiter les maladies; il entend une méthode soli- 
dement fondée sur un assez grand nombre d'expériences, etavee 
laquelle on soit en état de guérir ; caril ne suffit pas, selon lui, de 
décrire les succès particuliers d’une méthode ou d’un remède, si 
celte méthode ou ce remède ne réussissent pas universellement et 
dans tous les cas, du moins en supposant telles ou telles circons 
stances. Il affirme que nous devons être aussi sûrs de guérir une 
maladie en remplissant telle ou tellcintention (éudication), que 
noussommes sûrs de pouvoir remplir telle outelle intention partel 
ou tel genre de remèdes; quoique la chose ne réussisse pas tous 
jours, elle réussit très-fréquemment ou mieux le plus souvent, 
aussi sûrement, par exemple, qu'avec les feuilles de séné nous 
lâchons le ventre et qu'avec le pavot nous faisons dormir (2). 

Insistant plus que de raison sur la comparaison des maladies 
avec les plantes, Sydenham accorde trop d'action aux influences 
extérieures et pas assez, ce me semble, à l'idiosyncrasie (3); 
dans la thérapeutique, il tient, ou du moins il prétend tenir 
compte des plus petites circonstances; en cela il s'éloigne de la 
méthode d'Hippocrate, qui s’attachait toujours à ce qu'il y a de 

(1) Parcette confiance, et par d’autres points de vue encore, Trousseau appartenait M 
bien à l’école de Sydenham. — Voy. aussi Lasègue, Éoge de Trousseau prononcé 
à la Faculté de médecine de Paris, le 44 août 4869. L'habile et judicieux panégy- 
riste rappelle la doctrine de Trousseau, relative aux espèces morbides, 

(2) Praef. ad Observ. morb., 16, 

(3) Praefat. ad Observ., $ 12. Voyez cependant Observ. med., 1,11, 3, une pro: 


position plus formelle en faveur du tempérament et de l’âge pour le traitement des 
fièvres continues, 


° 2 
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plusgénéral, à l'indication la plus compréhensive. Sydenham va 
même, malgré son aversion pour Îles hypothèses, jusqu’à suppo- 
ser que, s'il connaissait dans tous ses détails l’histoire d’une ma- 
ladie, 1l serait toujours en élat de la guérir (1); en même temps, 
jañune véritable mais mexplicable contradiction, et par des mo- 
lifsassezfutiles, il professe l’inutilité des observations particulières 
lemaladies : si elles servent à quelque chose, c’est non pour 
l'enseignement des autres, mais simplement pour soulager la 
émétioire du médecin qui les recueille (2). Aussi, le défaut d’ob. 
soutions dans les ouvrages de Sydenham constitue-t-il une la- 
œunedes plus regrettables; car en plusieurs cas il n’est pas aisé 
dérefaire le diagnostic rétrospectif. Or, c’est avec les observa- 
dons, bien plus qu'avec les réflexions générales des Épidémies 
dlippocrate, que M. Littré a pu reconstituer la fièvre rémittente 
oupseudo-continue. 

IMaut remarquer en passant que les rapports qu'on peut signa- 
Jérnentre Hippocrate et Sydenham ne semblent pas résulter d’une 
rudition bien digérée de la part de Sydenham; cette érudition 
estdu moins trés-dissimulée, car je ne crois pas qu'il ait cité 
ue seule fois les Épidémies, où même qu'il y ait fait une allu- 
Sion directe; bien plus, il donne comme des livres exempts de 


M}reJe disque les plus petites circonstances d’une maladie peuvent fournir aussi 
surement au médecin des indications curatives qu'elles lui fournissent un diagnostic. 
Cesipourquoi, j'ai pensé plusieurs fois que, si je connaissais parfaitement l’his- 
Hoiro de chaque maladie, je serais toujours en état de la guérir, parce que ces diffé- 
f lentsphénomènes me montreraient la véritable route que je devrais tenir, et qu'é- 
ant soigneusement comparés ensemble, ils me conduiraient comme par la main aux 
indications les plus véritables, qui se tirent du fonds de la nature et non pas des 
evreurs de l'imagination. » (Praef. ad Observ. med., $ 14.) 

(2}ce ne nie pas qu'un médecin ne doive examiner soigneusement les effets 
articuliers de la méthode et des remèdes dont il s’est servi dans le traitement des 
“maladies, et les marquer par écrit, tant pour soulager sa mémoire que pour acquérir 

pou peu une plus grande habileté et se former enfin, après des expériences fré- 
“juemment réitérées, une méthode sûre dont il ne s’écarte en rien dans le traite+ 
“ment des maladies. Mais je ne pense pas qu’il soit fort utile de publier des ob- 
servations particulières; car si l’observateur se contente de nous apprendre que 
telle-maladie a cédé une ou plusieurs fois à ce remède, de quoi cela me servira-t-il, 
sioutre cette quantité presque immense de remèdes dont nous sommes accablés 
depuis longtemps, on en propose un nouveau dont je n’ai point encore entendu 
parlent» (Praef. ad Observ. med., $$ 16-17 et 28.) 
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tout système le traité Des maladies et celui Des affections, deu 
ouvrages cnidiens (1). On peut croire que, si le médecin anglaï 
s’est inspiré, d’une façon générale, des écrits du médecin dé 
Cos, c’est surtout à son propre génie qu’il doit d’avoir presque 
égalé son modèle et d’avoir échappé aux détestables influence 
qui de son temps opprimaient la médecine (2), Sa méthode el 
un peu étroite, je le reconnais, mais elle est plus sûre qu'aucun 
de celles qui s’appuyaient sur les systèmes alors en vigueur. 
Élève plus ou moins direct d’Hippocrate, Sydenham est le père 
de l’école clinique de Vienne (celle de la fin du xvur siècle), 
comme l’école française, par Corvisard, Bayle et Laennec, relève 
de Morgagni. À Vienne, on s’occupait plutôt de la relation dés 
symptômes fonctionnels, indépendamment des lésions Org4: 
niques, et à Paris, surtout des symptômes dans leurs rapporis 
avec les lésions cadavériques. 


Vous n’attendez pas de moi, Messieurs, que je suive Sydenham 
dans la description des constitulions médicales ou de quelques 
maladies particulières ; de telles études ne rentrent pas dans mon 
plan actuel; je me contenterai de relever et de mettre en lumière, 
mais sans trop les discuter, cela m'entraïnerait irop loin, les 
principes fondamentaux de la doctrine du médecin anglais. 


(1) Praef. ad Obserb. med., 15.— Voy. plus haut, p. 491 et suiv. 

(2) C’est sans doute par réaction contre ces influences que Sydenham se montresi 
fortopposé à la recherche des causes éloignées ou cachées, objet de la spéculation dés 
Écoles, mais inutiles pour le traitement, et qu'il écarte les hypothèses de son espri, 
autant que cela était possible à un médecin au xvne siècle. Praef. ad Observ., 17-20; 
cf, $ 9, et beaucoup d’autres passages contre les hypothèses. Cependant, commeil 
n’esi pas toujours possible de s’en passer, Sydenham désire qu'elles soient fondées 
sur les faits et non sur les spéculations philosophiques. De Hydr., 25.-—Grand admi 
rateur de Bacon, ayant la prétention d’être très-posilif, Sydenham revient à plu- 
sieurs reprises contre les hypothèses philosophiques. Ses propres hypothèses, celles 
qu’il appelle naturelles, ne sont pas toujours bien solides, témoin celles qu’il pro= 
pose sur la nature de l’hystérie. Voy. 8 25 du traité. De Rydrope et dans la Dis 
sertatio epistolaris ($ 59 et suiv.), ce qui regarde l’hystérie. — C’est par un senti: 
ment analogue que Sydenham n’admet qu'un seul spécifique, le quinquina, mais 
cetle opinion repose pour lui sur des idées préconçues bien plus que sur des con- 
sidérations de l’ordre physiologique ou thérapeutique. — Voyez aussi Praef. al 
Observ, med., $ 21 et suiv, 
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Le Naturisme (1)semble dominer dansles œuvres deSydenham; 
ilapparaît dès les premières lignes (2) ; mais c’est un naturisme 
quise rapporte bien plus à la recherche de l'essence des maladies 
qu'à la thérapeutique : la maladie n’est rien autre chose qu'un 
effort de la nature qui, pour conserver le malade, travaille de 
outes ses forces à évacuer la matière morbifique (3). — À ce 
tompte, les varioles les plus confluentes, les pestes les plus char- 
Jonneuses, celles où les bubons sont le plus multipliés, la goutte 
Wractérisée par les dépôts les plus volumineux, les dyssenteries 
les plus copieuses, seraient les varioles, les pestes, les gouttes, 
lsdyssenteries les plus favorables; à ce compte aussi, le traite- 
ment de la suette par les sudorifiques à outrance, celui qui 
Hlonde les malades de sueur, serait le plus conforme aux vœux 
de là nature : comment se fait-il cependant que ce traitement 
Soit le plus pernicieux ? Et pourquoi Sydenham est-il, pour le pro- 
nostic et le traitement de toutes les maladies, si peu fidèle à sa 
définition? Parce que, en dépit de cette définition systématique, 
“4 si bien observé la nature que la nature elle-même lui a appris 
qu'on ne devait pas toujours favoriser ses tendances, ni se Con- 
fier aveuglément en la sagesse de sa conduite, mais qu’il fallait 
au contraire la secourir, la réprimer, la mettre à la raison (#2 
odinem redigere) quand elle faiblit ou s’égare (4). Aussi cette 
Uéfinition qui, entre lesmains d’un doctrinaire entêté, conduirait 
june médecine tantôt expectante ettantôt incendiaire, n’a pas em- 
pêché le médecin anglais d’user d’une thérapeutique fort active, 
Maisrationnelle, et qui se trouve souvent en opposition avec les 
fendances delanature. Je sais qu’on saigne avec succés contre cer- 
lines hémorrhagies, et qu’on guérit certaines diarrhées par les 


(1) Parle mot nature, Sydenham entend non pas l'âme du monde, comme le font 
jes anciens philosophes, mais l'assemblage des causes naturelles qui, quoique pri- 
Vées d'intelligence, sont conduites par l'Être suprème avec une extrême sagesse, 
Observ. med, IL, u, 48, — On verra plus bas que Sydenhamne se fie guère à cette 
extrême sagesse de la nature ou même de l'Étre suprême dans la conduite des 
maladies. 

(2) Praef. ad Observ. med, 15. 

(8) Observat. medic., I,1,1.—Le premier chiffre indique la section, le deuxième 
le-chapitre ; le troisième, en chifres arabes, le ou les paragraphes. 

(4) Praef. ad Observ. med., 15, — Voy. aussi la fin du $ 21, 
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“évacuants (1), mais ce n’est pas en vertu des principes du nalu- 
risme ; c’est en vertu de la méthode révulsive ou substitutive, ce 
qui est bien différent. 

L'élimination de la matière morbide, c’est-à-dire la complète 
dépuration du sang, se fait plus où moins rapidement; quand là 
nature à besoin d’une prompte élimination, elle suscite h 
fièvre (2). C’est ce qui constitue essentiellement les maladies 
aiguës. Voyez un peu quelle sage nature; elle crée un principe 
morbifique tel qu’il lui faut aussitôt appeler la fièvre à son secotis 
pour le chasser plus promptement et plus sûrement! I est hen- 
reux que de pareilles propositions ne se rencontrent pas souvenl 
sous la plume de Sydenham. Hippocrate avait dit très-siimple- 
ment, mais avec une vérité saisissante, que les maladies aiguës 
Sont la pierre de louche du bon médecin, tant leur marche es 
‘insidieuse et tant les heures sont comptées (3). 

Quant aux maladies chroniques (4), elles consistent en une 



























(1) Sydenham a remarqué (Observ. med., I, 1v, 10, 48 ct 52) que les émétiques 
réussissen{ très-bien dans la diarrhée des fièvres que nous appellerions aujourd'hul 
fièvres muqueuses, 

(2) Observ, med., I, 1, 4-4. 

(3) Régimedans les maladies aiqués, 8, t. IX, p. 232; Apñor., Il, 49 5t, IV, p.476, 
.— Voici, du reste, quelques réflexions de Sydenham lui-même, qui se rapprochent 
de celles d'Hippocrate, « La nature agit de tant de manières différentes dansk 
‘production des maladies aiguës, et ses allures sont si délicates et si variées, que là 
“vie d’un homme, quelque longue qu'elle soit, ne suffit pas pour décrire comme il 
faut les divers symptômes de ces maladies et le traitement qui leur convient, Que 
dis-je, la vie d’un homme! Celle de dix hommes qui se succéderaient les uns aux 
autres pendant un pareil nombre de siècles et qui joindraient à tout le génie, la sa- 
gacité possible, un travail infatigable, une pratique continuelle et des observations 
Sans nombre, ne serait pas trop longue pour un tel ouvrage. Vous voyez donc que 
je suis bien éloigné d’avoir acquis, ou de croire avoir acquis une parfaite connais- 
sance de la médecine. Je me rends trop de justice pour cela, et je connais trop bien 
mon peu de capacité, » Epistola I respons., 2. 

(4) Observ. medie., À, 1, 1, 5.— Voy. aussi dans Tract. de podagra, 3h et Suiv. 
la différence des maladies aïgties ef des maladies chroniques, Ces dernières viennent 
surtout de l’indigestion ou crudité des humeurs; ailleurs, il est dit que les maladies 
aiguës viennent de Dieu et les maladies chroniques de nous-mêmes, pour montrer 
que les premières ne peuvent pas ètre prévenues buisqu’elles viennent de l'air, et 
que les secondes pourraient, à la rigueur, être évitées par un bon régime et une 
conduite régulière. Dissert, epistol., 26, 27. — On ne saurait admettre que Jault ait 
rouvé cette mention de la Divinité trop compromettante, quoiqu'il l’a supprimée 
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matière morbifique qui n’est pas de nature à exciter la fièvre pour 
produire la dépuration, ou qui s’est fixée sur une partie absolu- 
ment incapable de s’en débarrasser, comme dans les épanche- 
ments pleurétiques (1) ou dans la goutte (2). 

Les maladies aiguës (8) sont divisées en deux séries : les mala- 
dies de la première série ne dépendent ni duchaud ou du froid, 
hi du sec ou de l’humide, ni d’une qualité particulière et préexis- 
fante du sang et des autres humeurs, mais d’une altération 
recrèle de l’air par des émanations qui s’échappent des entrailles 
de la terre (4), vicient les liquides du corps humain et attaquent 


dans sa traduction; car, dans d’autres passages, il laisse sub$ister ces marques de la 
piété de Sydenham, 

(1) On est aujourd’hui beaucoup moins affirmatif sur l'impossibilité de la ré- 
sorption des épanchements pleurétiques. 

(2) Sydenham (Epist. Il respons., 3) demandait au ciel de prolonger ses jours 
pour être en mesure d'écrire une histoire des maladies chroniques; et il ajoute ces 
très-justes réflexions sur le peu d'avancement de la connaissance des maladies chro- 
niques : « Les auteurs de médecine, si on l’excepte le grand Hippocrate et un très- 
petit wombre d’autres, ne me fournissent presque aucun secours dans la route in- 
connue où je devrais marcher et qui est toute semée de ronces et d’épines. Les 
lumières qu’ils présentent ne sont que fausses et trompeuses lueurs, très-propres à 
“égarer et à faire tomber dans le précipice, mais incapables de guider comme il 
faut dans la recherche des véritables opérations de la nature. C’est que tous leurs 
écrits He contiennent presque que des hypothèses qu’à enfantées une imagination 
déréglée. Aussi les histoires qu'ils donnent de ces maladies, c’est-à-dire Les des- 
ciptions de leurs symptômes, ne sont point fondées sur la réalité des choses, mais 
sur de vains systèmes qui servent aussi de base à la méthode que ces auteurs em- 
“ploient pour les traiter. » — Aïlleurs (Praef. ad Observ. med., 22), Sydenham est 
Moins raisonnable lorsqu'il regrette de n'avoir pas autant de spécifiques qu'il y a 
despèces dé maladies chroniques. IL revient souvent sur cette idée etne paraît pas 
Savoir ce que peut et comment agit la médication altérante contre ces maladies. 

(3) Parmi ces maladies, les fièvres continues, sans lésion locale, n’ont point de 
noms propres ; elles tirent leurs noms de la diversité où de l'intensité des altéra- 
tions du sang: fièvres putrides, malignes, pourprées. Observ, medic., L, m, 12, 

(4) Observ. med., 1, 1, 6, sans oublier 1, n, 49, — Cependant (Jbid., n, 10 et 
Suiv.), il divise, eu égard aux maladies épidémiques, les saisons en deux sections : 
le printemps, qui comprend l'été ; l'automne, qui comprend Phiver, Mais il ajoute : 
«Quoique ces maladies puissent arriver en tout autre temps de Pamnée, il faut les 
ränger parmi celles de la saison dont élies approchent le plus »; car es saisons ont 
une certaine influence secondaire sur les maladies épidémiques qui tiennent aux 
qualités secrètes de l'air. Il semble même, d'après Observ, medic., 1, 1, 6 et 45, que 
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un grand nombre d'individus à la fois; ce sont les épidémies dans 
le sens où Hippocrate avait pris ce mot. Sydenham se servait 
aussi des expressions constitutions médicales stationnaires où 
fixes, dénominations que les modernes ont adoptées, réservant 
le mot épidémie aux affections qui ont ordinairement un carac- 
tère de grande généralité (la variole, l'érysipèle, la dyssenterie, 
la fièvre typhoïde, le typhus), ou aux pandémies, c’est-à-dire aux 
maladies qui, sortant du pays où ellessont endémiques, s'étendent 
sur plusieurs contrées et frappent une multitude d'individus 
(peste, fièvre jaune, choléra). — Les maladies de la seconde série 
proviennent, soit d’une anomalie particulière et individuelle, soit 
directement de la saison (par exemple l’esquinancie, la pleu- 
résie), de sorte qu’elles n’attaquent pas beaucoup de gens à la 
fois, Sydenham les appelle éntercurrentes ou sporadiques, car 
elles se montrent en même temps que rêgnent les épidémies (1). 

Les mêmes maladies épidémiques, surtout les fièvres continues, 
différent tellement lune de l’autre dans les diverses années quel 
même méthode de traitement non-seulement ne saurait leur con- 
venir d’une année à une autre, mais encore que celle qui était sa- 
lutaire peut devenir mortelle (2); aussi la constante préoccupation 
du médecin doit-elle être, aussitôt que se manifeste une de ces 
épidémies ou constitution médicale, de chercher dans l’ensemble 
des sympiômes (ceux qui sont constants et caractéristiques de 
l'affection, et ceux qui sont propres à la constitution médicale) 
des indications thérapeutiques qui deviennent d'autant plus sûres 
qu’on tient en même temps compte de l’âge, du tempérament et 
de diverses circonstances qui se révèlent à l'observateur (3). Il est 
évident que Sydenham, en se préoccupant plutôt encore des 
symptômes de circonstance que des symptômes fixes (h), devait 


ce sont surtout les saisons qui déterminent la prédominance de telle ou telle ma- 
ladie stationnaire épidémique, quand plusieurs règnent à la fois. 

(1) Observ. med. I, 1, 7; I, 11, 6. Voy. aussi plus loin, p. 729 et suiv. ce que je 
rapporte du livre VI des Observ, medicae. 

(2) Observ. med., I, 1, 3. 

(3) Observ. med., I, 1x, 4 et suiv. 

(4) Au commencement de sa pratique, il s'était surtout attaché aux syin- 
ptômes généraux des fièvres; ce sont les déceptions de la thérapeutique qui l'ont 
conduit à chercher une autre voie et à observer.les constitutions médicales fixes 
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ûlre, comme il le dit lui-même, livré aux tâtonnements et tou- 
jours embarrassé au début de chaque constitution médicale (1) ; 
céhembarras devait être d'autant plus grand qu’il n’avait pas à 
Sa disposition les moyens de diagnostic local qui peuvent fournir 
ls éléments d’une prompte décision. Cependant les praliciens, 
Surtout les praticiens très-répandus ou placés à la tête de grands 
Services hospitaliers, s'accordent à reconnaître que Sydenham 
&lait dans la bonne voie, que les constitutions médicales et les 
Maladies saisonnières sont très-réelles, et que les maladies, même 
Celles qui sont le mieux localisées, comme la pneumonie, lors- 
(uelles règnent sous la forme épidémique et à des époques 
déterminées, ont un caractère sui generis qui commande le 
frailement; enfin que l'institution du traitement est, au début, 
loujours difficile à asseoir. Aussi, lorsqu'on néglige les expli- 
Clions aujourd'hui surannées, ou les divisions trop subtiles 
de Sydenham, ou la durée trop prolongée des constitutions, ou 
ls distinctions en partie factices, en partie mal justifiées entre 
les épidémies et les affections saisonnières, ou les prétendus ca- 
prices de la nature, pour s’altacher aux résullats cliniques, on 


ébles inaladies saisonnières. Observ. med., I, ut, 4. — Jamais Sydenham ne perd 
Poccasion de s’amender lui-même et de rapporter naïvement les fautes qu’il a com- 
iises, afin d'en préserver ses confrères. Ainsi on lit, dans le traité De l’hydro- 
pote, S 14: « Comme j'étais jeune et sans expérience, car c'était la première hy- 
dropisie que j'eusse jamais traitée, je m'imaginai mal à propos que j'avais dans le 
sirop.de nerprun un remède capable de guérir toutes sortes d'hydropisies ; mais je 
Hefus-pas longtemps sans être désabusé de mon erreur. Au bout de quelques se- 
naines, je fus appelé pour traiter une autre femme attaquée d’une hydropisie qui 
ait succédé à une longue fièvre quarte. Je lui donnai plusieurs fois le sirop de 
ïérprun, en augmentant peu à peu la dose, mais sans aucun succès. La malade 
Hé fut point purgée ni les eaux évacuéces; l’enflure du ventre ne fit au contraire 
Guaugmenter, de sorte que la malade me renvoya et fit venir un autre médecin qui, 
Iniayant donné des remèdes plus efficaces, la guérit de son hydropisie, autant qu'il 
me souvient. » 

(Au $ 20 du chapitre 11 on lit: « Lorsqu'il commence à paraître de nouvelles 
fièvres, ma méthode est de temporiser d’abord ct d'aller suspenso pede, surtout 
Quand il s'agit de l'emploi de grands remèdes ; pendant ce temps-là j'examine soi- 
oneusement le caractère de la maladie et les résultats déjà obtenus pour choisir les 
Meilleurs parmi les rémèdes mis en usage. » 
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ne peut qu'admirer son génie observateur et la sûreté de çes 
indications curatives. 

Sydenham semble avoir constaté le caractère pseudo-inters 
mittent ou rémittent dans diverses maladies aiguës (4); surtout 
il a indiqué les formes incertaines que présentent, suivant les 
saisons, des fièvres qui doivent prendre plus tard un type régu- 
lier (2); il a vu, surtout au printemps, des fiévres continues 
revêtir le caractère intermittent (3), et a remarqué que Îes 
fièvres intermittentes de juillet imitent à s y tromper, lorsqu’elles 
se joignent aux fiévres d’ automne, le caractère des fièvres conti- 
nues (4); il sait que, dans les constitutions médicales ou sous le 
règne d'épidémies proprement dites, la maladie dominante efface 
presque toutes les autres, ou du moins en diminue, soit le nombre, 

_soit l'intensité; il affirme aussi que les maladies dominantes 
impriment en quelque sorte leur cachet sur les affections inter- 
currentes (5). Mais Sydenham dépasse les limites de l’observa- 
tion lorsqu'il prétend ($ 47) que les maladies épidémiques 
principales qui exercent leurs ravages pendant l'automne sont 
remplacées en hiver par les maladies épidémiques moins consi-: 
dérables qui prennent le dessus jusqu’à ce que la maladie d’au-" 
tomne reparaisse et les affaiblisse de nouveau. Ce chassé-croist 
semble un fruit de l'imagination. 


L'exposition de Sydenham est chronologique (6), je veux dire 
qu’ildonne, comme Hippocrate, en une série de monographies la 


(1) Epist, I respons,, & 26, Dans ce cas, il prescrit le quina. 

(2) Les fièvres intermittentes tirent leur nom de l’intervalle des accès (Obseru 
med., F, 11, 44); elles font périodiquement des efforts pour expulser la matière pec- 
cante, tandis que dans les fièvres continues ces efforts n'ont pas d'interruption ; 
ce sont des maladies aiguës eu égard à chaque paroxysme. (Observ. med., I, 1, 4. ) 

(3) Obsero. med., I, w, 85. Il s’agit sans doute de ces fièvres larvées qui off eni 
d’abord un type presque continu et qui finissent par prendre le type intermittent; 
j'ai eu l’occasion d'observer ces fièvres à diverses reprises : elles sont très- rebelles, 
ettiennent, en général, à un trouble assez profond du système nerveux. 

(4) Observ, med., E, à, 14, 

(5) Observ. ne 1 11, 46 et suiv, 

(6) Il en donne la raison, I, 1, 20 et suiv, Cette raison est tirée de la difficulté 
de bien connaître l’histoire ds maladies aiguës si l’on n’étudie pas leur diversité, leurs 
variations suivant les années. 
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description des constitutions médicales année par année. Syden- 
ham n’est pas partisan des mots fermentation ou ébullition du 
sang pour la fièvre; ces mots ne représentent pas un état réel; il 
se contente de l’expression mouvement qui ne préjuge rien. La 
fièvre est ordinairement (par exemple dans les fièvres éruplives), 
mais pas toujours, un acte dépuratoire; elle peut survenir en un 
corps non pléthorique, non cacochymique, mais sain et à l’abri 
de toute influence d’un mauvais air; alors elle est destinée (en- 
core trop de tendance aux explications) à remettre le sang en 
une disposition convenable eu égard à la température de Pair, à 
là nourriture ou aux autres choses non naturelles. Toutefois, 
“même dans ce cas, on doit admettre que la matière poussée au 
dehors par la fièvre est viciée quoique fournie par un sang pur, 
ainsi qu'il arrive aux aliments sains qui prennent une certaine 
puanteur pendant la digestion. Sydenham pense aussi, comme 
Glisson et Wharton, que l’érritation des fibres n’est pas étrangère 
à ces sortes de fièvres. Pour ces fièvres, ‘il recommande 
de maintenir le sang dans de justes proportions, de ne pas in- 
sister, excepté chez les individus adultes et vigoureux, sur les 
émissions sanguines, enfin de s’en abstenir chez les enfants et 
chez les vieillards, ajoutant celte réflexion d’une suprême sa- 
gesse : « Je sais que les cordiaux ont réparé les forces de malades 
affaiblis par la saignée, mais mieux vaut ne pas faire le mal que 
d'avoir à le réparer. » Les saignées doivent en général, quand 
elles sont jugées nécessaires, être suivies de vomitifs (antimo- 
maux) et de délayants; par ce moyen, on évite ou même on 
guérit les diarrhées. L'administration des toniques ou cordiaux (4) 
n'est cependant pas à dédaigner aprés ce traitement, lors même 
qu'il n’y a pas de faiblesse prononcée. De tout ceci on pourrait 


(4) Le diascordium est rangé parmi les cordiaux ou les restauratifs après les 
grandes évacuations sanguines ou les déplétions de matières peccantes par Les vo- 
Hills ou les purgatifs, ce qui n’est pas aussi déraisonnable que Je prétend Jault, 
le-traducteur de Sydenham (voyez Gubler, Commentaires thérapeutiques, p. 3822). 
Je-crois aussi, en consultant les anciennes pharmacopées, que le diascordium, au 
Kvne siècle, renfermait une moindre proportion d’opium qu'aujourd'hui, ce qui 
justifierait Les hautes doses prescrites par Sydenham.—Quoique notre auteur préco- 
mise toujours le régime antiphlogistique, cependant, -vers la fin de sa carrière, il se 
montre de plus en plus avare du sang de ses malades, 
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conclure que notre auteur parle de ces fièvres continues qu’on 
appelait et que même on appelle encore Jièvres angioténiques Où 
inflammatoires; mais, à considérer l'ensemble des symplômes, 
il est probable que cette fièvre se compliquait d’un état gastrique 
plus ou moins caractérisé, et qui allait jusqu'à la fièvre mu- 
queuse (1) et même jusqu'à la fièvre typhoïde, puisqu'il y est 
question de délire phrénétique contre lequel Sydenham em- 
ployait avec succès Île Jaudanum solide ou liquide, mais seule: 
ment vers le douzième jour, et jamais au fort de Ja fièvre. On 
observait aussi, dans ces affections, de la toux, des saignements de 
nez, la diarrhée, qui doit être prévenue ou combattue par des vo: 
nitifs ($ 1 suiv., 52 suiv.); l’auteur fait même mention d’une 
véritable passion iliaque avec vomissement de matières fécales 
(sans doute un vo/oulus ou quelque autre affection analogue) qui 
vient parfois compliquer la fièvre continue (2). C’est là une com- 
plication purement accidentelle et sur les causes de laquelle Sy- 
denham n’a pas d'idées bien nettes. — Du reste, la description des 
constitutions médicales durant les années 1661 à 1664 n'est ni 
aussi détaillée, ni aussi précise que celle des constitutionssuivantes. 

Quoique Sydenham déclare qu’il n'est point philosophe, qu'il 
ne court pas à la découverte des causes cachées, il n’en est pas 
moins vrai qu’il cherche et trouve de singulières explications du 
frisson, de la chaleur ‘el de la sueur dans les fièvres intermit- 
tentes, et del'intermittence elle-même (3); puis, chemin faisant, 
ilencrifie aux exigences du temps, en ce qui touche les espritsani- 
maux et même la fermentation, quoiqu'ils’en défende ; du moins 
il revient vite à l'observation. 

Les fièvres intermiltentes (4) du printemps sont en général de 





(1) Voy. Obseru. medic., 1,un, 7; 1, 1v, 1-89. Au $ 40, il recommande ul 
moyen populaire, heureusement abandonné, qui consisle à faire coucher des jeunes 
gens à côté des malades, attendu qu'il n’y a rien de plus fortifiant que la trans= 
mission, à un corps épuisé, d’une multitude d’esprits émanant d’un corps sain, 
robuste et jeune ! 

(2) Observ. med., T, iv, 42 et suive 

(8) Observ. med., T, v, 1-5. 

(4) Observ. med., 1, V, 11. — Ces remarques, malgré leur apparente généralité, 
semblent se rapporter à la constitution de 1661-1664. — Voy. V, vr, 2, Sur là 
transformation de la fièvre continue en intermittente ; je crois, s’il ne s’agif pas de 
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Sicourte durée et si légères qu’elles guérissent lorsqu'elles sont 
traitées par un médecin ignorant, pourvu qu’il soit honnête 
homme, c’est-à-dire pourvu qu’il ne fasse pas de dangereuses 
expériences et qu'il ne prescrive pas un traitement trop actif par 
les saignées et les purgatifs, car il suffit d’un léger vomitif ou de 
quelques diaphorétiques. Les fièvres d'automne, surtout les 
quartes, laissent après elles des reliquats très-fâcheux, par 
exemple l'hydropisie, des engorgements abdominaux, etc. Les 
fièvres d'automne ne peuvent pas être guéries d'emblée ($ 28); 
elles sont aggravées par les purgalifs (1) et les saignées; 1l est 
joutefois certain que Sydenham, en dépit des succès qu’il affirme 
avoir obtenus ($29 etsuiv.) ,usait contre les fiévres d’un traitement 
sudorifique beaucoup trop incendiaire, au moins pour la géné- 
yalité des cas et des tempéraments. Quant aux fièvres quartes, le 
meilleur remède est la poudre de quinquina à la dose d’une once 
par jour, pourvu qu’on ne l’administre pas trop tôt (sile malade 
conserve de la force), car il faut laisser à la fièvre le temps de se 
dessiner, et qu’on le donne loin des accès, par prises rappro- 
chées ($ 34-35), afin d’imprégner le malade. Cette méthode, 
adoptée en parlie par Bretonneau et Trousseau, est encore suivie 
avec succès au moyen du quinquina ou du sulfate de quinine, 
surtout dans les contrées paludéennes. 

On voit (2) que Sydenham est loin d’avoir, au début de sa pra- 
tique, généralisé l'usage des préparations de quina contre toute 
espèce de fièvres intermittentes. Plus tard, dans son Æpitre à 
Brady ($ 13 et suiv.), il met l'emploi de cette plante contre les 
fièvres intermittentes, sans distinction manifeste, au-dessus de 
{oute autre médication; il la préconise aussi contre certaines 
affections de la matrice et de l’estomac; quoiqu'il n’en connaisse 


fièvres larvées (voy. p. 422, note 3), qu'il vaudrait mieux dire : la succession de la 
fièvre intermittente à une fièvre continue. 

(L) Aux paragraphes 30 et suiv., il est recommandé de purger après la disparition 
dela fièvre. — La crainte des mauvais effets des évacuants au début de la fièvre est 
exagérée ; les praticiens savent qu'un purgatif, surtout qu’un vomitif précédant l’ad- 
ministration du sulfate de quinine est souvent nécessaire ou du moins fort utile pour 

“faciliter l'absorption du sel de quinine où du quinquina ; je l'ai éprouvé pour moi- 
Môme et jen ai observé les bons effets chez plusieurs malades. 
(2) Gf., par exemple, $ 36 elsuiv, 
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pas toutes les autres propriétés contre une foule de maladies dé- 
terminées ou contre beaucoup d'états pathologiques moins bien. 
caractérisés, cependant il à contribué plus que personne à en 
répandre l’usage. C’est cette Épitre à Brady qu’il faut lire et mé- 
diter si l’on veut connaître à fond la méthode suivie par Sydenham 
pour ladministration du quinquina et la critique des opinions 
vulgaires répandues contre ce précieux reméde (1). 


Si les modernes ne reconnaissent guère que des maladies in- 
dividuelles, Sydenham tombait, en certains moments, dans l'excès 
opposé ; en effet, quoiqu'il ait voulu assimiler la pathologie à la 
botanique et créer des espèces de maladies, comme on avait formé 
des espèces de plantes, néanmoins il n’en tient pas grand compte 
dans la pratique, car il admet des constitutions saisonnières qui 
durent une ou plusieurs années et pendant lesquelles les maladies 
qui paraissent ont même nature eLexigent même traitement (2), 
detelle sorte quelaspécificité consiste uniquement, pourles fièvres 
continues, à se présenter toutes sous certaines formes, suivant la 
constitution régnante. Ainsi, la fièvre est pheumonique, ou vario- 
lique, ou rubéolique, etc. Jugeant la question particulière des 
‘constitutions slationnaires, M. Vignal, dans une bonne thèse de 
concours pour l'agrégation (8), me semble avoir séparé assez 


(1) Bretonneau et son digne élève, Trousseau, ne cessent de vanter l'excellence 
des préceptes de Sydenham,— On sait aussi que c’est Talbor qui à imaginé en An- 
gleterre d’aciduler les préparations de quinquina et que cela lui a valu de grands 
succès et une juste réputation. — Voy. aussi Cole, Nova hypoth. ad explic. febr. 
nterm.; édition de 1693, p. 253. 
(2) Sydenham n’est pas toujours constant dans ses idées touchant la prédomi- 
nance du général sur le particulier. — On peut dire aussi, avec M. Fuster, qu'il 
ya non pas des affections déterminées stationnaires, mais des ctats pathologiques 
«ui sont compatibles avec toutes les maladies et règnent longtemps. 
(3) Comparer Sydenham et Stoll et apprécier l'influence qu'ils ont exercée sur 
la médecine pratique. Montpellier, 1860, p. 25, 26. — D'autres dissertations ont 
été consacrées, par divers médecins, à l'exposition des doctrines de Sydenham. 
Goeden, Th. Sydenham ueber seine Bedeutung in der heilenden Kunst. Berlin, 

1827, in-8. Jugeant Sydenham d’après les principes nuageux de la philosophie de 
la nature, Vauteur le défigure complétement ; il lui prête, à lui ennemi de la phi- 
losophie, les idées les plus profondes, je veux dire les plus creuses sur les maladies 
et sur leur traitement, Sydenham, s’il revenait au monde, serait bien étonné d’avoir 
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lellémient la bonne de la mauvaise part dans le système de 


Sydenham. 

La constitution médicale des années 1673-1675 (L) est beau- 
Coup mieux décrite que celle de la période que nous venons 
examiner. Sydenham, fortifié dans l'art d'observer et de trans- 
etre le résultat de ses observations, a laissé de côté une par- 
Mie-des vues théoriques qui obscurcissaient ses sens et parfois 
éparaient son jugement. Ce qu'il faut admirer ici, ce n'est pas 
Hmprécision des éléments du diagnostic (2), car, à cet égard, 
dos avons beaucoup à désirer, c'est l'excellence de la méthode 
aide de laquelle l’auteur cherche à se rendre compte du ca- 
ractère léger ou malin, inflammatoire ou catarrhal, des affections 
Qui dominent dans celte constitution; ce qu'il faut admirer encore, 
Gest l'analyse des symptômes, qui permet à Sydenham de com- 
parer les affections des années 4673-1675 à celles des années 


pensé tout cela, même lorsqu'il se contenterait de lire les vingt-huit propositions 
quirésument ses doctrines. — Gernhard, De Thoma Sydenhamo. Ienae, 1845, 
Ïn-4 (thèse inspirée par M. Haoser) reconnaît à Sydenham les mérites suivants : avoir 
repoussé les hypothèses à priori, avoir pris pour guides : comme maître, Hippocrate, 
Conine maitresse, la nature ; avoir suivi la nature dans la description des maladies et 
uns leur thérapeutique (nous avons mis des restrictions à ce dernier point); avoir 
lieux décrit Le génie épidémique que ses devanciers.— Le travail le meilleur, le plus 
complet, quoique trop systématique (Pauteur est, élève de Schoenlein), est sans 
ÉOnbredit celui de F, Jahn: Sydenham ein Beitrag zur wissenschafttichen Medicin. 
Eisénach, 1840, in-8. Nous signalerons aussi Rovers, De Sydenhamo in morbis 
Mrandis naturae imitatore. Dordraci, 1838. Cest une bonne analyse de la partie 
des œuvres de Sydenham qui regarde Îcs maladies aiguës; l'auteur y mêle quelques 
léfléxions et fait plusieurs rapprochements intéressants. — Enfin, M. Finckenstein 
a publié dans Deutsche Klinik (1868-1869) une suite de feuilletons sur la médecine 
Gin Angleterre au xvne siècle, et en particulier sur Sydenham, qu'il étudie sans 
esprit de parti et en le présentant comme un grand observateur de la nature. 

{ (1) Je laisse de côté la peste de 1665-1666, parce que Sydenham la peu observée 
par lui-même (voy. p. 708), qu'ilu’a pas d'idée bien précise sur son traitement, enfin 
Quila confondu d’autres maladies avec la vraie peste. C’est surtout d’après Hodges, 
Loimegraphia, 1672, que nous connaissons cette épidémie. — Les autres constitu- 
lions se rapportent à la petite vérole ; nous y revenons plus loin. 

(2) Je pense que nous avons affaire, en général, à des fièvres malignes avec pré- 
dominance de l'élément inflammatoire ; toutefois on remarque que ie délire est 
tantôt phrénétique et tautot comateux ou léthargique. (Observ, med, V, u, 3 suive 
et 22.) 
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1661-1664 et de marquer les différences ; ce qu'il faut admire 
enfin, c’est le soin avec lequel il recherche en conséquence les 
indications thérapeutiques ($ 8). Sydenham mérite parfois 
plus de louanges pour ce qu'il a cherché à faire, que pour 
ce qu'il a fait en réalité; il avait ouvert la bonne voie, mais 
faute d'aide, il n’a pas pu y pénétrer assez avant. Sydenham res: 
pecle la nature, mais il n’est pas son esclave. Par exemple, il ne 
veut pas qu'on trouble les sueurs qui ont un bon caractère, ni 
qu'on les provoque à tout propos sous prétexte d’expulser la 
matière morbide (15 eLsuiv.) (1). On remarque aussi ($ 12) la 
recommandation de faire lever les malades chaque jour pendant 
quelques heures, ou, s'ils sont trop faibles, de les placer tout 
babillés sur leur lit, ce qui, dans beaucoup de circonstances, n’est 
pas un préceple à dédaigner, mais non pas précisément pour les 
motifs assignés par Sydenham. J'ai vu aussi que le changement 
de chambre avait une influence très-notable sur la convalescence, 
En 1675, et peut-être en 1677 et 1679, Sydenham eut l’occa- 
sion d'observer deux épidémies de grippe d’un caractère assez 
dangereux; il reconnaît que cette affection se termina par des 
pleurésies et des pneumonies; toutefois il les distingue avec 
beaucoup de soin, eu égard à leur forme et même eu égard à 
leur traitement, des pleurésies et des pneumonies franches et 
d'emblée; celles-là sont purement symptomatiques (2). 


(1) Ici trouvent leur place quelques réflexions qui montrent avec quelle perspi- 
cacité Sydenham avait observé les inconvénients des traitements par les sudorifiques 
ou les échauffants : « L'idée de malignité a été beaucoup plus pernicieuse au genre 
humain que l'invention de la poudre à canon, On appelle fièvres malignes celles où 
linflammation est portée à un degré extraordinaire de violence, Là-dessus les mé- 
decins se sont figuré qu’il y avait dans ces fièvres je ne sais quel venin qui devait 
être évacué par les pores de la peau; ef, en conséquence, ils ont eu recours à des 
cordiaux, à de prétendus alexipharmaques et à un régime très-chaud dans des 
maladies qui demandaient les plus grands rafraïchissants. C’est ainsi qu'ils se sont 
comportés dans la petite vérole, qui est une des maladies les plus inflammatoires, 
et dans un grand nombre d’autres fièvres. La cause de cette erreur a été appa- 
remment les taches de pourpre et les autres exanthèmes de cette nature qu’ils ont 
aperçus et qui cependant ne venaient, dans la plupart des sujets, que de ce que le 
sang, déjà trop enflammé par la fièvre, l’avait été encore davantage par le mauvais 
traitement. » (Schedula monit., I, 41.) 


(2) Observ. med, , V,v; Epist. I responsoria, 42.—La Schedula monitoria De no- 
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MA\wrai dire, dans Sydenham (1) toutes les maladies qui ne 
sont pas franchement localisées ou bornées à quelque partie du 
corps, comme la pleurésie (2), la fausse pneumonie (3), le rhu- 
matisme, l’esquinancie (mot qui désigne des maladies diverses), 
lièvre érysipélateuse (érysipèle idiopathique, surtout celui de 
lace) (4), sont des fièvres inflammatoires, catarrhales, putri- 
des, éruptives, dysentériques (5) ou intermittentes. Les fièvres 
réonent ordinairementsous forme épidémique ; les maladies loca- 
lisées avec fièvre sont ordinairement sporadiques ou intercur- 
rentes, cependant elles peuvent aussi revêtir le caractère épidé- 
mique ou stationnaire. Sous la rubrique févres, il faut ranger la 
peste, le typhus, les fièvres malignes (6), péripneumoniques 
fanches, catarrhales (y compris la dysenterie et toutes les 
formes de bronchites), éruptives (7), la fièvre simple et linflam- 


Vue febris ingressu (1685) contient, entre autres choses, la description d’une maladie 
quisemble avoir beaucoup d’analogie avec une grippe compliquée et qui devient 
save, surtout si l’on insiste sur les échauffants. Voyez particulièrement $$ 5 et 23. 
Sydcnham remarque ($ 23) que, malgré le caractère un peu intermittent ou du 
moins rémittent, et contre toute attente, le quinquina échouait. — Cf. sur l’épidé- 
nie de grippe de 4675 en Angleterre, Thompson, Annals of influensa.…, în Great 
Britain. Londres, 1852 (publication de la Société de Sydenham). 

(4) Voy. Observ. med., V, vi et VE, 1. 

(2) Contre laquelle il ne connaît pas de meilleur et de plus merveilleux traite- 
ment principal que les saignécs à haute dose, dès le début, pour apaiser l’inflam- 
mation du sang. Observ. med., VI, 11, 6 et suiv. Il en est à peu près de même 
pour le rhumatisme aigu, mais non pour le chronique. VI, v. Au $ 2, Sydenham 
clierche à distinguer la goutte du rhumatisme.— IL est évident, par l’énumération 
des symptômes, que,sous le nom de pleurésie, il faut souvent entendre la péripneu- 
monie. (Observ. med., VI, 11, 4 et suiv.) 

(3) Maladie assez mal déterminée; mais on voit par le détail des symptômes, 
Surtout par le traitement où le sang est très-ménagé, où les purgations sont préco- 
nisées, qu'il ne s’agit pas d’une vraie pneumonie. {Observ. med., VI, 1v.) 

(4) Certes, voilà bien une maladie qui rentrerait mieux, d'après le système de 
S\denham, dans les fièvres stationnaires que dans les intercurrentes ! 

6} C'est dans la dysenterie et dans les petites véroles qu'il préconise la décoc- 
tion blanche. (Observ. med., IN, 11, 40 ct vr, 9.) 

(6) Elles sont mal distinguées de la peste (Observ. med., Il, m1, £.) Plusieurs 
traits épars paraissent se rapporter, soit au typhus-fever, soit à la fièvre typhoïde. 

(7) La scarlatine est rangée, on ne sait trop pourquoi, parmi les maladies inter- 
currentes. Sydenham ne s'arrête pas sur cette maladie, il ne lui oppose que le ré- 
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matoire. De ces distinctions, il résulte pour le traitement une. 
grande différence, car dans les fiévres stationnaires les manifess 
tations locales ne sont que des symplômes ou des accidents, tam 
dis que dans les fièvres intercurrentes ces manifestations sont 
essentielles, attendu qu’elles tiennent à une inflammation partis 
culière du sang et propre à chaque maladie. D'où il suit que 
dans les fièvres stationnaires localisées il ne faut pas employer 
la méthode qui convient aux affections essentielles, mais celle 
que demande la fièvre dont elles sont les symptômes, en chan: 
geant seulement quelques petites choses. Contre les affections 
essentielles, le plus urgent dansle traitement, c’est de rafraichir 
le sang et de bien évacuer la matière morbifique qui s’est fixée“ 
sur un point, par exemple sur le gosier dans l'esquinancie. Ces 
vues, prises en gros, sont ingénieuses, séduisantes même, sur 
tout au point de vue pratique; mais il ne faut pas vouloir trop 
entrer dans les détails, car l'établissement, la classification," 
les caractères de ces genres et espèces de maladies ne sont 
certes pas à l'abri de tout reproche. Le langage technique 
s'éloigne beaucotp de notre manière de voir, mais en sominé 
cela revient à dire, par exemple, que les pneumonies qui régnent 
épidémiquement doivent être traitées différemment des pneumo 
nies sporadiques, accidentelles pour ainsi parler, où que les 
Pheumonies qui viennent si souvent compliquer la grippe récla- 
ment d’autres soins que les pneumonies d'emblée. On r'emar- 
quera aussi combien est subtile la méthode indiquée (1) pour 
reconnaître au début la nature des fièvres continues épidémiques 
indépendamment de toute localisation quelconque, ou pour dis- 
tinguer les maladies essentielles d’avec les sympiomatiques (2). 
Malgré tous ces défauts, qui tiennent bien moins au vice dem 
la méthode, considérée absolument en elle-même, qu’à l'insuf- 
fisance des moyens pour l'appliquer régulièrement, Je ne fais pas 
difficulté de soutenir que le médecin intelligent qui prendrait 
Sydenham pour seul guide guérirait plus de malades et commet- 


1 


gime ef les soins hygiéniques, à l'exclusion de tout traitement actif. En général, 
c’est le vrai traitement, 

(4) Observ. med., V, vi, 3 et suive 

(2) Observ, med., VI, 1; 6, 
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raitmmoins de fautes, de méprises ou d'erreurs dommageables 
Quemcelui qui suivrait les Van Helmont, les Sylvius, les iatro- 
mécaniciens et tous les fameux réformateurs du xvir siècle, 
même du xvin°. Puisqu'il n’était pas facile alors d’arriver au 
diagnostic local, mieux valait s’en tenir à la nosologie hippocra- 
lique qu'aux ivisionsst imaginaires de Sylvius. 

Les remarques suivantes sur la variole (4) et sur diverses 
autres maladies confirment, j’en ai l’assurance, cette manière 
devoir. 

Les petites véroles épidémiques et régulières commencent en 
général vers l’équinoxe du printemps, les irrégulières dès le 
mois.de janvier (2). Les varioles sont discrètes ou confluentes. 
Notre auteur a étudié avec un soin minutieux la marche compa- 
Jative de ces deux espèces de varioles; il suit pas à pas le déve- 
loppement des pustules; il n'oublie pas de noter que, pour les 
anoles simples, l’appareil fébrile tombe en même temps que se 
füitléruption (3) ; il énumère toutes les complications qui peuvent 
sumenir; il distingue en praticien consommé (4) la fièvre primi- 
tive ou Le suppuration de la fièvre secondaire putride ou de ré- 
Sorplion. Sydenham insiste pour qu’on ne pousse pas à la sueur, 
\coïnme c'était et comme ça été si longtemps l'habitude; il attribue 
dette fâcheuse méthode les pétéchies, ia malignité et la mort: 
Muse d'un régime et d'un traitement rafraîchissants, lors même 





(L)Voy. Observ, med, IX, 11, années 1667, 1668, partie de 1669. 

(2MSydenham généralise trop volontiers des observations relativement, mais non 
absolument exactes sur l’époque de l'année où apparaissent les affections qu'il ap- 
pelle épidémiques ; ces questions de chronologie saisonnière ont été rectifiées avec 
eSprogrès et l'extension de la statistique médicale, — La petite vérole est, au dire de 
Sydenham, une maladie nouvelle; la raison qu'il en donne (Observ. med., V, wv, 
196); c'est qu'Hippocrate ne l’a pas décrite, Il admet qu'il y a des maladies nou- 
velleset des maladies éteintes, parce que les altérations secrètes de l'air varient 

Msuivant les siècles. 

(8)AIL w fait précisément l'observation opposée pour la rougeole ; il ne manque 
pasderemarquer aussi que les rougeoles retentissent le plus ordinairement sur les 
membranes muqueuses, tandis que les phénomènes calarrhaux sont l'exception pour 

mlipetite vérole. Voy., par ex., Observ. med., IN, v, où il établit très-bien le dia- 
“nostic différentiel des deux affections. 
(4) Schedula mouit., L. La partie qui regarde la petite vérole. 
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sang et qu'elle se compose de deux temps: la séparationdl 
l'expulsion de la matière morbifique; la fièvre produit la séparé 
tion; cette séparation une fois opérée par l’ébullilion du sang, 
matière se répand dans les pustules qui lui livrent passage end 
rompant. Pour ces deux opérations, il ne faut ni brusquer nie 
traver la nature (2); ce n’est pas l’œuvre du premier venu dà 
bien traiter la variole, maladie assez insidieuse et qui expose À 
la fois la vie da malade et la réputation du médecin. d 

Au chapitre troisième de cette même troisième section (voyë 
aussi E, 11, 16), Sydenham décrit une fièvre variolique sans vario 
et qui arégné concurremment avec les petites véroles et pendai 
le mème temps, c’est-à-dire pendant les années 1667, 1668 di 
partie de 1669. De même pour les années 1669-1672 (3),il 
admet une fièvre dysentérique sans déjection, mais caractéris{is 
par des sueurs abondantes. 


ne 


Laissant de côté quelques rares explications, tribut payé al 
mode, écarlantaussi quelques moyens thérapeutiquesmaljustifiés, 

(1) 11 permet même au malade de se lever si le peu d'intensité de l'éruptiontl 
la saison le permettent. : 

(2) Gest ce qu'il confirme dans son Épitre à Guillaume Colle, qui se louaitdh 
régime rafraichissant dans les varioles discrètes, et des narcotiques, surtout du sirop 
diacode, de préférence au laudanum, dans les varioles confluentes. Dans sa TÉpOns, 
Sydenham renouvelle expressément la recommandation de ne pas retenir toujows 
les malades au lit dans les varioles bénignes, mais surtout au début et quand 
pense que la variole sera confluente, parce que le lit pousse aux pustules (S4 
et suiv.). 

(3) Observ. med., IV, 1. Ces vues sur les fièvres varioliques et dysentériqits 
persistantes sont certainement trop générales ; elles tiennent à un esprit un pal 
prévenu et à des crreurs successives de diagnostic ; mais on y reconnaît l’influente 
des maladies épidémiques sur les fièvres qui ne sont pas nettement caractä} 
sées, — On admet, ct encore non sans hésitation, qu’au milieu d’une épidémie 
de variole il ÿ a quelques individus qui éprouvent tous les symptômes de la fit 

*variolique sans pustules, ou du moins avec une ou deux pustules (ce qui mi 
arrivé à l'hôpital de Dijon dans une grande épidémie qui régna parmi les soldats}; 
mais de 1à à la proposition de Sydenbam il y à une distance immense, 
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estélonné de rencontrer tant de traits frappants de vérité, tant 
de conseils excellents en un siècle où se sont produits les excès 
dtdogmatisme en médecine, où régnait le délire des hypothèses 
Pour expliquer les maladies, en un siècle où l'on vantait Hippo- 
Que sans même soupçonner en quoi consistait la méthode 
d'observation ; dans un pays où Willis, Duncan, Floyer défen- 
dent liatrochimisme, où Pitcairn et Gole introduisaient l’iatro- 
hécanisme. Dans cet examen si attentif des constitutions médi- 
les en général et de chaque malade en particulier, on reconnaît 
éminent praticien qui, en 1680, écrivait au docteur Brady (1): 
(Dieu a réservé pour un petit nombre d'hommes supérieurs l’im- 
mense privilége de pouvoir contribuer à améliorer la santé 
publique... Quant à moi, j'ai toujours pensé qu'il valait imfni- 
ent mieux trouver le moyen de guérir même la plus pelite 
Maladie que d'amasser les trésors de Crésus. » On reconnaît bien 
AusSi, en lisant son œuvre d’un boyt à l’autre, le médecin qui 
ÉGhivait, dans la Dissertation épistolaire adressée à Gole (K 56) : 
Un médecin qui n'a pour se régler que son imagination ne 
peut guère que se tromper; celui qui passe son temps à forger 
dés systèmes sans consulter les faits, perd sa peine, n’avance 
pas la pratique et ne saurait manquer de s’égarer lui-même tout 
Ch jetant les autres dans l'erreur. » 

Cene sont pas là de vaines paroles inscrites sur un drapeau pour 
protéger toutes les fantaisies de la méthode à priori; Sydenham, 
Jén'ai pas manqué de le dire et même de le prouver, ne s’est pas 
Complétement affranchi des explications, mais en général, sur- 
fout après la description de la première conslitution, c'est sur 
ls observations et non sur les explications qu'il règle la théra- 
peutique; dans la recherche des indications, il s'occupe moins 
dela nature intime des maladies que des phénomènes ou sym- 
plômes qui révèlent l’état général de l'organisme, et il épie les 
Moïndres effets des remèdes employés pour juger s’il faut les 
Suspendre, les modifier ou les continuer. Sydenham, je ne crains 
pas de l’affirmer, a fait pour la pathologie, avec un peu moins de 
irclé, parce que la question est beaucoup plus compliquée, ce 


(M Bpistola 1 responsoria, 2. 
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que Harvey à fait pour la physiologie, ce que l'é 
l’école hollandaise ont fait pour l'anatomie, 










colé italienne 


Sydenham a ressemblé à un pareil homme. Sydenham est le prés 
curseur des Stoll, des de Haen, des Stôrck, des EF 
Huxham, des Pringle, même des Corvisart et 
qu’il ait trouvé le diagnostic local, 
mais parce qu’il y a conduit en ra 
live et continuelle des malades. | 
Pourquoi Sydenham at-il conservé un renom si grand, noi 
pas seulement auprès des historiens de la médecine, mais parmi 
aliciens? Ce n’est Pas assurément qu’il fût doué 
d’un génie hors ligne ; c’est tout simplement parce qu'il était 
lui-même un praticien de premier ordre, c’est parce qu'il à 
trouvé de bonnes méthodes de traitement, fondées sur des ind” 
cations rationnelles et non sur de vaines théories; c’est parce 
qu’il a observé la nalure, et que loin de la dé ig 


défigurer, il s’est tous 
jours efforcé de la peindre sous des traits reconnaissables : Je 


faits demeurent, les théories passent. Il y à longtemps que les 
coryphées de l’archéisme, de la chimiatrie ou de l’iatromécanisme 
seraient à peu prés oubliés de la foule des médecins, si l’histoire 
attentive n’eût recueilli et pris leur nom sous son patronage: 
Mais, n'eût-on jamais écrit une histoire de la médecine, les échos 


de la tradition auraient transmis aux âges futurs le nom dé 
Sydenham. 


des Laennec, nom 
il en était même fort éloigné, 
menant à l'observation attens 


(1) Kissel dans Janus, 9e série, 4854, I, 1r 
felder, If, mx (1853), p. 496. — kr 
maladies en espèces, Mais il n'avait 
seulement dire : 


» D. 268, et ja Kéfutation, par Thiers 
issel insiste Particulièrement sur 1 
Pas bien compris l'i 
il ya, dans chaque m 
lères spéciaux, Comme daus les famille 
qui constituent lindiv 


a division des 
dée de Sydenham, qui veut 


aladie, des caractères généraux et des carac= 


8 de plantes; ce sont les caractères spéciaux 
idualité et qui règlent les indications particulières, 
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Soutame : Origines, développements, diffusion, transformations del'iatromécanisme, 
— hcolc italienne: Sanctorius; Borelli; Bellini; Baglivi; Ramayzini; Lancisi; 
De Sandris ; Guglielmini; Michelotti; Crescenzo Mazzini ; Bazicaluve; Bernouilli, 
= École anglaise : Archibald Pitcairn; W. Cole; Keill; Mead, etc. — Apparition 
dé l'iatromécanisme en France, — Ses débuts én Hollande et en Allemagne : 
Boerhaave, Hoffmann. Les Recueils d'observations médicales et chirurgicales au 
xyne siècle, —— De l'état de la chirurgie durant ce siècle, 


Messieurs, 


Nous n’en avons pas encore fini avec le xvn siècle ni avec 
outes les théories médicales que ce siècle a enfantées. Déjà, à 
plus d’une reprise, vous avez entendu le mot tafromécanisme 
(on disait aussi safromathématique) ; il convient ici de définir le 
Mol et de faire connaître la doctrine en éludiant ses principaux 
représentants, qui appartiennent particulièrement à l'Italie et à 
18 eterre, où les sciences physiques étaient en grand honneur, : 
Piatromécanisme n’est autre chose que l'explication des mouve- 
ments organiques, même des plus intimes, et des maladies par 
les lois de la mécanique, de la statique, en ‘hydraulique avec 
le concours des formules a lgébriques (1). C’est une réaction, en 
physiologie, contre les facultés naturelles de Galien, et l'ar- 
chéisime ; en pathologie, contre la chimiatrie et les excès de l'hu- 
morisme. Galien est complétement sacrifié; mais Hippocratetrouve 
encore des défenseurs dans cette secte, 

On raltache ordinairement cette doctrine au fameux Sanctorius 
(1561-1636), à l’auteur de la Médecine statique. Il est vrai que la 
théorie de la perspiration insensible fait partie de l'iatroméca- 








(1) Par ex. Borelli De motu animal; pars If, cap. xvr, prop. 194, compare 
Deslomac à un pressoir; sa force chez certains gallinacés est de 4350 livres; la 
hutrition, les sécrétions, sont des opérations tout à fait mécaniques. — Voy, Marey, 
Physiol, de la circul, du sang, p. 90 : Force du cœur. 
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nisme (1), mais seulement à titre d’accessoire. L'iatromécanisme 
a une bien autre généralité que la médecine statique ; cette dot 
trine procède de tout un ensemble deconnaissances physiologiques 
étrangères à Sanciorius, qui a écrit avant la publication du livre 
de Harvey (l'Ars statica est de 161%), et à plus forte raison, hier 
avant les grandes découvertes faites en anatomie et en physiologie. 
dans la seconde moitié du xvir° siècle. L'iatromécanisme. se pro 
pose d’embrasser à la fois toutes les fonctions et toutes les mala- 
dies; il sort directement, par Borelli et d’autres, de l’Acadérie del 
Cimento (2).S. Sanctorius (Sanctorio Sanctoro) de Gapo d’Istria, 
s'est borné à rattacher les maladies aux troubles de la perspis 
ration insensible, qu'il distingue soigneusement de la (Tanspi 
ration (1, 21 et suiv.), et pour cela il a passé une partie de sa yië 
dans une balance, afin de déterminer les moindres changements 
de poids en plus ou en moins (3). 





Voici les principales propositions du livre de Sanctorius ; quant 
on les mettra en regard de l’exposé de la doctrineiatromé anique, 
on reconnaîlra aisément qu'il est difficile de faire sortir Borelli, 
Bellini, Baglivi, Pitcairn, Cole, elc., de la balance du professeur dé 
! Padoue, quoi qu’assis sur cette balance, comme sur un trépied, 
: Sanctorius ait rendu quelques bons oracles d'hygiène que les 
iatromalhématiciens ont précisément négligés, — Si chaque jour 
dans le corps s’opérait l'addition de ce qui manque, et la soustracs 


(1) Voy. par ex. Borelli De motu anim, pars 1, cap. xv. Il montre l'impor 
tance qu’il y a à étudier le rapport des mouvements de nutrition et des mouvements 
d'élimination (motus nutritivi el motus destructivi). La vie de l’animal consiste en 
un mouvement perpétuel des particules organiques. Les degrés de la vie et la per= 
fection des animaux se caleulent sur la rapidité même de ces Mouvements; et juste 
ment Borrelli dit à propos de ce double mouvement que le corps ne saurait épe 
comparé à une construction quelconque, mais à un fleuve, à la flamme, ou à unt 
légion en marche (prop. 188). 

(2) Voy. plus haut, p. 698, note 4. 

(3) D'abord professeur. à Padoue (1611), il se retira en 4624 à Venise, sur 
Vinvitation du Sénat. La première édition de l'Ars Sanctorii Santori De medicit 
Slatistica, à paru à Venise en 4614. Dans mes cilations, le chiffre romain repré- 
sente la section, les chiffres arabes, les aphorismes, — L'ouvrage est divisé en sepl 
sections: De ponderatione insensibiti Derspirationis ; — de aere et AQUIS ; = 
cibo et potu ; — de somno et vigilia ; — de ewercitio et quicte; — de venere; 2 
animi affectibus. 
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pe ce qui est en excès, la santé perdue £e retrouverait aisé- 
“nent, ou la santé présente se conserverait toujours. — Le mé- 
decin qui a seulement égard à la nourriture alimentaire (addition) 

he aux déperditions sensibles, et qui ne sait pas ce qu'on perd 

Mquotidiennement par la transpiration insensible, ce médecin-là 
trompe ses malades et ne les guérit pas (1, 1-2). — La transpi- 
ration insensible est ordinairement plus abondante que toutes les 
éacuations sensibles réunies. La transpiration insensible s'opère 
pan la surface cutanée et par la surface pulmonaire; elle varie 
Suivant les aliments, le pays, le temps, l'âge, les maladies, les 
idiosyncrasies. Si on absorbe en un jour huit livres d'aliments, 
on en dépense environ cinq par la transpiration insensible 
(55,7).— Il faut particulièrement surveiller les rapports de poids 
entre les aliments ingérés, la perspiration et les évacuations sen- 
Sibles. Si lon reconnaît par la balance un obstacle à Ja perspi- 
ration, il faut s'attendre à quelque trouble. La transpiralion 
insensible mêlée de sueur n’est bonne que si elle remédie à 
quelque grand mal (I, 9 et suiv.). 

Les meilleurs signes d’une bonne santé sont de se sentir plus 
léger, bien que le poids du corps n’ait pas diminué (I, 30), et 
déprouver pendant la nuit une perspiration assez abondante sans 
sueur ([, 62). Les premiers germes des maladies sont reconnus 
plus sûrement par l’altération d’une perspiration anormale que 
par la lésion des fonctions (1, 42). 

l’auteur expose ensuite quels signes de maladies donnent les 
troubles de la perspiration, et quelles sont les circonstances in- 
lérieures (l'occupation de l'organisme à la digestion où à quelque 
évacuation thérapeutique, la diversion ou distraction des hu- 
meurs, par exemple la douleur, la diminution des forces), ou 
extérieures (flux, vomissements, habillements, chaud ou froid, 
âge, exercices, remèdes intempestifs, elc.), qui entravent la per- 
spiration en employant les forces ailleurs (1). 

Sanctorius pense que les hommes comme les femmes de- 
viennent plus pesants au milieu du mois, et que chez eux la crise 

(£) I est dommage que Sanctorius n'ait pas connu l'hydrothérapie; il aurait pu 
réformer beaucoup de ses idées sur l’action du froid et faire de curieuses obser- 


ations sur les fonctions de la peau. 
DAREMBERG. A7 
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qui les allége, s'opère par des urines chargées. C’est là leurs 
règles (1, 65, 66).— Moins le poids varie d'année en année, mel 
* leure est la santé (I, 69).—C’est le renouvellement quotidien deh 
chair chez un animal vivant qui l'empêche de se corrompre 
(E, 80). Si les vieillards n’atieignent pas l’âge de la décrépitude, 
c'est qu'ils perdent par une mauvaise hygiène les forces néces- 
saires pour la perspiration (1,85). 

N'oublions pas cette remarque, que confirment la polyurie et 
le diabète : quand on urine plus qu’on ne boit, on _transpire 
“peu ou point ([, 94) ; ni celle-ci : la lipothymie soulage dans les 
grandes fièvres en amenant la transpiration (I, 98). 

Si la médecine statique était absolument vraie, s’il fallait s'as- 
treindre à toutes ses exigences, si elle était la seule voie de salut, 
l'univers devrait se résigner à passer sa vie dans une balance, et 
les hommes n'auraient pas d'autre occupation que de peser ce 
qui entre dans le corps et ce qui s’en échappe! La vie ni la santé” 
ne vaudraient les embarras et la servitude que coûteraient leur 
entretien et leur conservation. Mais cette médecine n’est pas plus 
vraie d’une façon absolue dans ses applications à la pathologie 
que dans ses principes. 

On trouve quelques bonnes remarques dans les six sections 
consacrées à l’hygiène ; encore ces remarques n’ont-elles rien de 
três-nouveau, et sont entremélées des propositions les plus étran- 
ges. Par exemple, dans la section troisième, où Sanctorius étudie 
les circonstances les plus minutieuses qui dans le boire où dans le 
manger peuvent influer sur l’état et la quantité de la perspira- 
tion (car la perspiration insensible est un résidu de la troisième 
coction, celle qui se fait dans les glandes et les viscères, III, 84), 
nous lisons : Les flatulances ne sont qu'une certaine matière 
perspirable brute (UT, 13). — Pourquoi périt-on de faim, si le 
sang ne manque jamais dans un individu vivant ? Parce que le 
sang abandonne le cœur pour se porter dans le vide de l'estomac 
(I, 17). Et puis, celui qui voudrait se conformer à toutes les 
injonctions de Sanctorius, ne mangerait guère plus à sa table que 
Sancho à celle de l’île de Barataria, 

Pourquoi les personnes affectées d’une maladie pernicieuse 
guérissent-elles ? Parce qu'elles peuvent disposer de plusieurs 
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désrés de poids compatibles avec la santé; les maladies en 


“fét enlévent en moyenne, plus ou moins, trente livres, sui- 


vant la corpulence et suivant la durée de la maladie (E, 81).— 
Patranspiration insensible supprimée détruit la vie non-seule- 
ment des parties principales, mais aussi d’une partie infime : 
des parties principales, par exemple l’apoplexie pour le cer- 
Veau, la palpitation pour le cœur, la polyémie pour le foie, la suf- 
focation pour l'utérus, et, pour une partie infime, la gangrène 
(86). — Pourquoi la perspiration insensible est-elle empêchée 
dans la fièvre intermittente ? Parce que l'humeur peccante est à 
périphérie du corps (1,95). — Le tétanos vient de ce qu’on a 
fermé l'issue de la plaie du nerf (1, 99). — Rien ne nuit plus aux 
uleëres malins que les topiques qui gênent la perspiration (E, 117). 
= Les aphorismes 126 et suivants sur la peste, que l’auteur attri- 
bue avec raison non au contact, mais à la contamination de l'air, 
Yenferment un conseil excellent quand on peut le suivre sans 
Honte pour soi, ou sans dommage pour les autres : celui de fuir 
Je plus vite et le plus loin possible les lieux infectés; mais la 
bonté de ce conseil ne prouve rien pour la bonté de la docirine. 
— Sanctorius, outre divers préceptes que tout le monde recom- 
mandait en temps de peste, donne celui de célébrer les offices 
divins en plein air et non dans les églises, afin de ne pas accu- 
muler des gens déjà infectés et des gens sains dans un espace 
étroit; il veut dans une même maison séparer les pestiférés de 
ceux qui ne le sont pas; enfin on doit se défier des chirurgiens 
étrangers, qui sont d'autant plus satisfaits que les ravages de la 
peste sont plus étendus ; des remèdes internes, dont aucun n’est 
bon: des volailles achetées aux marchés, parce qu’elles sont 
Certainement touchées par des gens qui ont le germe de la ma- 
ladie (1, 140). 

Vous comprendrez, Messieurs, après ces extraits, que nous ne 
puissions pas partager les élans d'enthousiasme de Baglivi (1), 


(A) Praefat. ad canones de medicina solidorum, et canons 6, 9, 10 (où Bagliv 
ose dire que la médecine statique et la découverte de la circulation sont les deux 
pôles de la vraie médecine); 27, 31, 41, 44 et 60, où il anathématise ceux qui 
blasphèment contre Hippocrate, Sanctorius, Harvey et Duret. Cf. aussi Praxis 
medica, L, vu, 7. — De nos jours, on recommence à peser les malades: 
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de Bocrhaave et de beaucoup d’autres médecins du xvr° el 
du xvi® siècle pour la médecine statique (1). Je ne crois pas 
non plus que pour ce seul ouvrage on érigerait aujourd’hui à 
Sanctorius une statue de marbre, comme on l’a fait peu aprés sa 
mort. Sanclorius est à peu prés oublié : on ne le lit même plus. 
Tout l'édifice de son Ars statica repose sur la vieille physiologie; 
il ne tient aucun compte de l'absorption cutanée dans ses pesées: 
il ignore les lois de la nutrition, et quoiqu'il ait une vague idée de 
la perspiration pulmonaire (I, 5), Sanctorius ne sait ni ce qu'est 
celle perspiration, ni ce qu'est la transpiration culanée insen- 
sible dont il parle tant, ni enfin le rapport qui existe entre ces 
deux espèces d’évaporation. 


Si l’Ars séatica est à peine lu aujourd’hui, les autres ouvrages 
de Sanctorius sont encore moins connus. Cependant cet homme, 
qui a passé une partie de sa vie dans une balance, a trouvé le 
temps décrire de volumineux commentaires sur Hippocrate 
(Première section des Aphorismes); sur Galien (Aré médical); 
sur Avicenne; untraité en XV livres touchant les erreurs com- 
mises par les médecins, enfin un traité sur la méthode qui con- 
duit à irouver les médicaments propres aux diverses maladies. 
Parmi ces ouvrages, que les historiens ont trop négligés, il y en 
a deux qui sont fort instructifs et qui, à mon avis, offrent au 
moins autant d'intérêt que la Médecine statique, laquelle se ré- 
duit à deux ou trois propositions sérieuses. Dans le commentaire 
sur Avicenne (2), on trouve notamment des détails précieux sur 
plusieurs instruments, ou de l'invention de Sanctorius, ou en 
usage de son temps ; il devait même en décrire plus au long le 
mécanisme el l'emploi dans un traité spécial (De instrumentis me- 
dicis) qui n’a pas vu le jour. Presque tous, dit l’auteur, ont été 
imaginés pour rendre la médecine moins conjecturale. 

Sanclorius à inventé (col. 30) un thermomètre à eau, dont la 


(4) Les aphorismes ont le privilége de séduire par leur impérieuse précision; ils 
s'imposent en résumant toute une science ; de là la fortune de ceux d’Hippocrate, 
de ceux de Sanctorius (traduits comme ceux d’Hippocrate dans presque toutes les 
langues), de Boerhaave ct de bien d’autres. — Baglivi, Prais med, I, 1x, 1, cé- 
lèbre la forme aphoristique. Cf. aussi IT, ut, 6, et la fin du chapitre 1x du livre [. 

(2) Commentaria in 1am fen Kbri1 Canonis Avicennae, 4°, édit. de Venise, 1660. 
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Mic. 4. — Thermomètre, Fig. 2. — Pulsilogium. 
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Pic, 2. — Explication : Le pulsilogium est un pendule, comme le montrent là 
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sensibilité devait être peu marquée (1), à l’aide duquel il jugeait 
de la température de l'air, et de celle du malade (2). Le malade 
tenait dans sa main la boule terminale, qui était close, ou bien 
la boule était ouverte, et le malade respirait dans cette boule 
ouverte; et l’eau montait ou descendait, suivant que la cha- 
leur du cœur était plus ou moins forte (col. 309); ou bien on 
appliquait la boule terminale sur la région du cœur; enfin le 
malade mettait cette boule dans sa bouche (col. 307-310); 


A 


alors le thermomètre formait des spirales, au lieu d’être rec- 
tiligne. = 
À l’aide d’un autre instrument nommé pulsilogium (3), dont 
Sanctorius avait varié la construction, il mesurait Ja fréquence 
ou la rareté du pouls, c’est-à-dire non pas le nombre des pul- 
‘ sations dans un temps donné,. mais le degré de rapidité, eu 
* égard à la distance qui sépare une pulsation de l’autre (col. 29), 
Il veut aussi, par l'emploi simultané du thermomètre et du pulsi- 


(1) Voy. figure 4. Nous avons fait reproduire les figures de Sanctorius en fac 
simile, d’après l'édition originale de 1625 in-folio. Elles sont plus nettes que dans 
l'édition de 1660 que nous citons ici. — Dans Methodus vitandorum errorum, I, 2, 
p.5, édit. de Genève, 1630, Sanctorius indique divers sujets fort intéressants, qu'il 
se proposait de traiter. Peut-être n’a-t-il pas eu le temps de s’en occuper ; peut- 
être aussi les manuscrits existent-ils dans quelque bibliothèque d'Italie. 

(2) Voy. Borelli, Motus anim, pars IL, cap. x, prop. 175. 

(3) Cf. aussi Method. vitand, error., N, 7, page 289. Là, Sanctorius compte 
133 différences dans le pouls régulier, eu égard à la plus grande rareté et à la plus 
grande fréquence ; il y mentionne les intermittences ; et veut qu’on tâche de savoir 
d'avance comment se comporte le pouls chez les individus en bonne santé. 


figure elle-même et l'explication de Sanctorius (col. 29) : « La main tient un fil de 
lin ou de soie auquel est suspendue une boule de plomb ; mise en mouvement, cette 
boule oscille plus ou moins vite suivant la longueur du fil : plus fréquemment et 
plus rapidement, si le fil est plus court; plus lentement et avec moins de fréquence, 
s’il est plus long. Pour mesurer la rareté ou la fréquence du pouls, on met sur 
l'échelle graduée le fil au point de longueur 6ù l’oscillation de la boule correspond 
exactement au mouvement du pouls. Avec cel instrument, comme avec les autres 
pulsilogia, on peut comparer le pouls de la santé avec celui de la maladie, et on 
peut en suivre les changements jour par jour, ou même heure par heure, suivant 
qu'il faut allonger ou raccourcir le fil. Sans ces ins{ruments, on se trompe lourde- 
ment dans ses appréciations, et on n’arrive qu’à des à peu près, » 
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Fic. 3. — Autre Pulsilogium. Fire. 4. — Autre Pulsilogium. 











Pic. 3 et4. — Explication : Sanctorius ne décrit nulle part le mécanisme et le 
mode d'emploi de ces deux pu/silogia, il renvoie à son livre Sur les instruments ; 
que nous n'avons pas. IL semble, du moins, à les bien considérer, que ce sont des 
espèces de montres à ressort, ou simple, ou à pendule. Dans un passage (col. 409), 
ildit, à propos de la figure qui porte ici le n° h: « Voici un pulsilogiur que nous 
avons imaginé (quod invenimus), à l’aide duquel on mesure non-seulement le temps 
(quel temps ?), mais aussi la fréquence et la rareté du pouls); il y a ici sept diffé- 
rences de fréquence et de rareté (il a aussi des pulsilogia de 12 et de 24), que nous 
Yeconnaissons à l’aide de l'aiguille, Chaque degré est divisé en sept minutes, que 
nous subdivisons avec la pelite aiguille. » Je crois encore qu'il ne s’agit pas de 
compter les pulsations, mais seulement de les #esurer, suivant que le mouve- 
ment de l'aiguille parcourt plus où moins de degrés entre deux pulsations. 3 
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logium, comparer l'état de la ch 

pouls. Quelque grossiers 

imparfaites que soient les 
doit en lenir compte. 

Sanclorius avait encore (col. 3 

+ deux hygromêtres construits d 


aleur du cœur avec celui du 
qu’aient été ces instruments, quelque 
notions qu’ils fournissaient, l’histoire 


1-38. Voy. aussi Ars statica, 1, 4) 
ans le système de nos Capucins 
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où le plus ou moins de tension d'une corde, agissant sur un 
objet mobile, indique le degré approximatif de sécheresse et 
d'humidité de l'air extérieur ou de celui d’une chambre. Dans 
la figure 5, les degrés sont figurés sur une paroi à laquelle est 
attachée une corde à boyaux, d’où pend une houie qui monte 
ou descend en raison de l’état atmosphérique, Dans la figure 6, 
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ie corde de lin assez épaisse, et enroulée sur elle-même, est 
tachée par une de ses extrémités à une aiguille qui marque 
les degrés sur un cadran. 

Quand les malades ne peuvent pas sortir de leur lit, et qu’ils 
Ont besoin d’un bain, Sanctorius les introduit dans un sac de 
Guir qu'il remplit et vide à l’aide de deux robinets (col. 567- 
568). On se sert de nos jours d'appareils analogues. 
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Héliogravure DURAND. 


Fig. 7. — Appareil pour prendre un bain dans le ht. 


» Il faut rappeler une sonde terminée par trois valves flexibles 
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pour extraire de la vessie les petits calculs rénaux qui ne s'é 
chappent pas d'eux-mêmes à travers l'urêthre (col. 422). 
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FiG. 8, 9, 10. — Explication : La figure 8 est la sonde avec les valves réunies au 


moment où elle va être introduite dans l’urèthre. — 9, représente la tige qu’on 
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Sanctorius a aussi un appareil de fumigation pour rafraîchir et 
rendre plus humide l'air de la chambre du malade (col, 569); — 
ie sorte de trocart muni d’une canule pour la ponction, trocart 
étcanule dont il se servait également pour combattre, par l’ou- 
verture de la trachée au-dessous du second ou du troisième 
anneau, la suffocation imminente dans les affections de la gorge 
(ilne les dénomme pas), surtout chez les enfants (col. 508-510); 
= un instrument (canule introduite dans un petit spéculum) 
pour pratiquer les injections dans la cavité utérine (col. 608- 
609 et 918) ; une boule pour apaiser la soif (col. 700): elle était 
percée de trous extrêmement petits, et après l'avoir remplie 
d'une eau réfrigérante on l’introduisait dans la bouche ; des ven- 
{ouses avec une pompe à air (col. 719); la fameuse balance 
(col. 784); un appareil pour les douches locales (col. 835 et 
936); un autre pour les affusions (col. 937) ; enfin un lit méca- 
nique (col. 892 et 944. — Voy. fig 11, p. 748). 

On serait étonné de trouver tant d'instruments ingénieux dans 
un commentaire qui est d’ailleurs entièrement scholastique, si 

Mon oubliait que Sanctorius était avant tout un physicien et un 
mécanicien, toujours en quête de nouveautés ; de sorte que la 
médecine statique est moins le résultat d’un système médical que 
l'application d’études dirigées vers les travaux de la mécanique 
proprement dite. 


Au début de son traité sur les erreurs commises par les mé- 





pousse dans la sonde pour maintenir réunies les trois valves par une sorte de chapi- 
feau triangulaire, mais à angle mousse, si je ne me trompe.—10, est la sonde arri- 
vée dans la vessie, et dont on a retiré la tige après l'avoir dégagée de la pointe des 
Valves. La vessie étant pleine d'urine (on a pris soin sans doute de fermer l’orifice 
inférieur de la sonde), le calcul est tout naturellement porté entre les valves vers 
Jepoint O; alors on l'amène au dehors, en même temps qu'on retire la sonde. Si le 
calcul nest pas entrainé par le flot de l’urine entre Les valves, on l’attire avec un 
Siphon par la force de l'aspiration (per vim vacui). — Chez les femmes, l'opération 
est plus simple à cause de la brièveté et de la largeur du canal. — Haller, dans sa 
Bibliotheca chirurgica, semble croire que le trident qui servait à maintenir fermées 
léstrois valves pendant l'entrée de la sonde était employé aussi à broyer les calculs, 
ais je n'ai pas vu cela dans le texte de Sanctorius. 
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decins (1), Sanctorius déclare qu’il se porte le champion d'Hip- 
pocrate et de Galien contre les novateurs et surtout les empiri 
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FiG. 11. — Lit mécanique. 


# (4) Methodi vita 


ndorurr errorum omnium qui in arte medica contin nqunt, libri XV, 
éd. de Genève, 4630. 


F16, 11, — Explication : « Ce lit a six u isages : le er ètre à la fois un lit 


et un fauteuil ; la tringle D donne la p pos. > d’abaisser ou de relever les s matelas, 
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ques; par conséquent il n’y a pas à trouver dans ce livre les ori- 
gines et les principes de l’'iatromécanisme. Nous signalerons plus 
particulièrement le livre deuxième, où l’auteur, en parlant de 
quelques faits rapportés par Galien, montre combien se trompent 
léssmédecins sans instruction (medici rudes) et les empiriques, 
quiappliquent les remèdes sur le lieu où se passent les phéno- 
mènes morbides, et non sur le point de départ du mal, par 
exemple sur des doigts paralysés ôu douloureux quand il faut 
remonter jusqu’à l'épine (1). À ce propos il rappelle les sympa- 
ihies vraies ou fausses qui existent entre les diverses parties du 
corps. Mais, tout en redressant les torts des autres, Sanctorius 
commet lui aussi d'assez notables erreurs ; par exemple, quand 
ilsuppose (IE, 16, p. 106) qu’il existe une sympathie morbide 
par le muscle grand dorsal entre le bras etl’os sgcrum, en raison 
dla prolongation vers les parties inférieures des insertions de ce 
muscle. — Au livre If, ch. 14, p.195, nous voyons que les bonnes 
femmes et les empiriques croyaient que l’appendice xiphoïde qui 
términe le sternum peut tomber, et qu’on recourait à toutes 
sortes de manœuvres plus ou moins dangereuses pour le remettre 
en place. Quant aux mélanges ou altérations dont les humeurs 
sont susceplibles, Sanctorius se livre aux plus incroyables spécu- 
lations ; il ne compte pas moins de quatre-vingt mille quatre- 
Vingt-quatre de ces mélanges (VIE, 9, p. 394 et suiv.). Un deslivres 
lès plus curieux de ce traité, c’est le XIV°, où l’on trouve un ex- 
“posé des théories qui avaient eu ou qui avaient encore cours sur 
la révulsion et la dérivation. Signalons enfin les livres XI et XII, 
où Sanctorius célèbre les avantages du raisonnement sur les 
procédés de l’empirisme ancien ou moderne. Là il reprend pour 


@) Moy. plus haut, p. 234 et suiv., la célèbre cure de Galien. 





couvertures, etc., E. — Le second, de permettre au malade de ne pas se lever pour 
allerà la selle; C est une chaise percée mobile. — Le lit peut être suspendu à l’aide 
dutreuil et de la corde A, ou rester fixe ; c’est le troisième usage.— Les autres sont 
desprocurer un agréable sommeil au moyen de la douce musique faite par Lentre- 
choquement des boules d’airain B, quand le lit est suspendu ; de pouvoir dresser, 
pour le malade assis, une table sur les bras du fauteuil; de transporter sans fatigue 
lemalade de ce lit dans un autre au moyen de la mobilité que donne la suspen- 
Sion,.ct de la faculté d'enlever les bras du fauteuil. 







750 IATROMÉGANISME. —- ÉCOLE ITALIENNE. 


son compte les principes de Galien et des autres médecins dog: 
matiques touchant la recherche des indications thérapeutiques® 
il relève et commente avec complaisance les arguments déjà forl 
prolixes du médecin de Pergame contre la secte empirique, tl 


il y joint des raisons de l’ordre logique tirées d’Aristote et d'au 
tres auteurs. 


Revenons maintenant au véritable iatromécanisme. 

Il est clair que la médecine statique n’a guère de mécanique 
que l’emploi des balances, et qu’elle ne comprend pas un sys 
tème nouveau de physiologie ; on n'y peut remarquer quel 
tentative de ramener la perspiration à une question de physique, 
et de rattacher les causes et la cure des maladies au défaut et au 
rétablissement de l'équilibre dans cette fonction (1). Il en esl 
tout autrement dans l’iatromécanisme. Toutefois il faut croire 
que la mécanique et les mathématiques ne suffisaient pas à tout 
expliquer, ou que la chimiatrie était bien vivace, car nous en ré- 
trouvons des fragments, pour ainsi parler, Jusque chez les mé- 
caniciens les plus déterminés. C’est surtout par la théorie de 
l’effervescence et de la fermentation, lesquelles produisent un 
certaine dilatation, que la chimiatrie a fait brèche dans l'iatro- 
mécanisme ; la fermentation devint une force motrice, comme” 
est la vapeur. 

Le véritable promoteur de l’iatromécanisme, c’est Alphonse 
Borelli ; tous les iatromécaniciens le tiennent pour leur chef et 1 
en parlent avec grand respect, lors même qu’ils s’écartent de ses 
opinions, et qu’ils les combattent ; c’est donc par Borelli que nous 
commencerons lexposition de cette doctrine, qui a eu près d’un 

siècle de durée, et qui a tenu pendant ce temps presque tous les 
abords de la médecine, excepté en France. 

Je dois vous avertir aussi, Messieurs, que je poursuivrai sans 
désemparer l’histoire de l’iatromécanisme jusqu’à ses dernières 
transformations, c’est-à-dire jusqu’au milieu du xvin° siècle. 


, g 9 # o .* , 
(1) Les iatromécaniciens se sont emparés de la doctrine de Sanctorius, mais seu 


lement comme étant une portion de leur domaine, et en y ajoutant une théorie des 
sécrétions. 
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Abeaucoup d’égards, et sous celui-là en particulier, la division 
üpérée par la plupart des historiens entre le xvir siècle et le 
x est tout à fait factice : la biographie et le développement 
des doctrines s’y refusent absolument. Je reviendrai du reste sur 
cette division dans une des prochaines leçons. 

Je laisse de côté les spéculations mathématiques de Borelli 
touchant les diverses espèces de mouvements, leur direction, 
leurforce, dans les différentes classes d'animaux ; de pareils théo- 
rêmes ne pouvant être démontrés ou contrôlés, ou contredits, 
qu'avec un appareil si particulier de formules, de figures et de 
machines, qu’il faudrait, pour y parvenir, des moyens de dé- 
monstration et des connaissances que je ne possède pas. Il est 
œrtain que c’est la partie la plus importante, la plus neuve de 
son livre, celle qui mériterait d'appeler l'attention et la vérifi- 
tation d'hommes spéciaux (1). En attendant, je dois me con- 
tenter d'exposer devant vous, Messieurs, les théories physiolo- 
giques plus accessibles à tous, et je prends pour exemple de 
celles de Borelli explication du mouvement des muscles et celle 
de la nutrition. 

Les muscles se contractent parce qu’ils se gonflent (inflantur) 
en raison de la structure poreuse ou spongieuse, d’autres ont dit 
vésiculaire, de leurs fibres ; ils se gonflent parce qu'il se produit 
en un clin d'œil (ctu oculi) une fermentation, ôu turgescence, 
ouébullition ; cette fermentation se développe au contact du suc 
ou de l'esprit nerveux, substance essentiellement corporelle, 
analogue à l’esprit-de-vin, engendrée dans l’encéphale et se ré- 
pandant à travers les nerfs (dont les fibrilles peuvent être creuses 
comme des joncs, guoïqu’elles ne le paraissent pas), sous l'im- 
pulsion du cerveau qui opère, soit spontanément pour les mou- 
vements vitaux et durant le sommeil, soit sous l'empire de la vo- 
lonté. Les esprits ou sucs nerveux agissent soit par la force du 


(4) Puccinotti, Sforia delà medicina, t, II, p. 109, montre que l'illustre phy- 
siologiste Müller a confirmé,même contre Vicq d’Azir, plusieurs des explications de 
Borelli, touchant certains mouvements des animaux. Mais le savant historien va 
beaucoup trop loin quand il veut rapprocher la doctrine de Borelli sur la cause 


Prochaine du mouvement des muscles de celle de Haller, et surtout de celle des 
modernes, 
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choc, soit par une certaine âcreté dontils jouissent probablement. 
Il n°y à pas de meilleur et de plus simple moyen pour opérer le 
mouvement ; c’est celui que la nature, ordinairement économe, 
a dù employer. Ces esprits très-habilement instruits, ce n’est pas 
une aveugle nécessité, ni la loi de la chute des graves qui les fait 
descendre; mais ils sont sous l'empire d’une habitude et d’une 
expérience acquises par la répétition des mêmes actes; ils tâton- 
nent d'abord, mais ils finissent par se dresser. Cependant, tout 
intelligents qu’ils deviennent, les esprits ne suffisent pas à eux 
seuls pour produire le gonflement et, par suite, le mouvement 
des muscles; ils ont besoin du concours du sang, parce que leur 
aclion s’affaiblit en route, el par le mélange d’autres sucs, là 
lymphe, par exemple ; mais c’est tout le contraire qui arrive par 
le mélange du sang et du suc nerveux : au contact de ces deux 
fluides, il se produit une opération chimique, une fermentation: 
le gonflement; la displosion arrive à sa plus haute puissance, el 
le muscle se meut ! Quelle que soit cette puissance, elle est bien 
petile en comparaison des prodigieux effets qu’elle produit ; les 
muscles, sous cette double action du sang et du suc nerveux, 
déploient une force immense (1). 

Messieurs, je livre à vos méditations ces sublimes conceptions; 
ie n’y ai rien ajouté, je n’en ai rien retranché. Même au xvir sié- 
cle, on avait élevé quelques doutes sérieux contre ces explica- 
lions, mais Borelli (prop. 28) n’a pas plus de peine à détruire 
les objections qu’il n'avait mis d’hésitation à proposer et à sou- 
tenir ses hypothèses. 


Ce n’est pastoul: ce suc nerveux et ce sang dontnous conrais- 
sons les merveilles ne servent-ils qu’à mouvoir les muscles ? 
Non, certes ! — La nature n’est pas aussi prodigue; elle les em- 
ploie à un usage non moins important, à la nutrition, et voici 
comment (2): Borelli suppose qu'il y a deux parties dans le chyle 


(1) De motu animalium, pars Îl, cap. 1, prop. 22, 27, 29; voy. aussi pars l 
Cap. XVI el XVII, 

(2) De motu animalium, pars Il, cap. xvi, prop. 99-104, — Voy. aussi tout le 
chapitre x1, De fluxu substantiae sptriluosae per nervos. 
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fashro-intestinal ; que l’une, la plus pure, est absorbée par les 
dhyhfères dont les orifices sont configurés pour cela ; que l’autre 
lesbpar les veines mésaraïques dont les orifices sont également 
disposés de façon à recueillir à la fois le chyle grossier mêlé avec 
lbile et le sang artériel, pour porter le tout au foie (1). Le sang 
est la vraie et principale matière dont se nourrissent toutes les 
parties du corps ; Pa/bumen du sang répond exactement par ses 
qualités à l'albumen de l'œuf; le sang refait les parties perdues, 
ébilest aussi le véhicule de l’alimént (nutrimentum).On objecte 
quelépuisement par la faim ne diminue pas sensiblement la 
masse du sang (2), et qu'une hémorrhagie, à moins qu’elle 
nensoit trés-abondante, n'’affaiblit pas en raison de la perte 
dessang. Il en faut conclure, non pas que le sang ne sert 
pas à la nutrition, mais qu’il a besoin du suc spiritueux des 
nerfs, ainsi que l’admettent les modernes (3). Comme la petite 
quantité de suc nerveux ne suffirait pas à réparer tant et de si 
continuelles pertes, on doit dire que ce suc donne aux parties 
reconstituées par le sang, la forme, la faculté vitale et animas- 
fique, Si donc, après une ample hémorrhagie, l'animal n’est pas 


(2) Borelli compare, comme le faisaient les anciens, les radicules veineuses à des 
sangsues dont les bouches absorbantes choisissent ce qui leur convient. Galien et les 
autres physiologistes de son école, ne connaissant ni les chylifères ni les lympha- 
tiques, avaient attribué aux veines gastro-intestinales le pouvoir d’absorber les élé- 
ments de lanutrilion. Au xvué siècle, on avait presque oublié les veines pour ne plus 
“ovque les chylifères ct les lymphatiques. — Borelli fait exception à la règle, 
clserapproche de la théorie actuelle. — Au xvrne siècle, divers physiologistes 
ontrefusé, en vertu d'expériences peu concluantes, le pouvoir absorbant aux veines 
gastro-intestinales, Aujourd'hui on admet ces deux agente de l’absorptio qu’on 
pourrait appeler digestive : Les chylifères et les Iymphatiques, d’une part ; de l’autre, 
lesystème de la veine porte, qui se distingue des chylifères en ce que ses radicules 
intestinales w’absorbent pas sensiblement Les matières grasses (voy. Béclard, Trarté 
éme plys., p. 165); en d'autres termes, les chylifères prennent de l'aliment 
toubce dont les voines ne veulent pas — On reconnait aussi d’autres voies d’absorp- 
Don la peau, la muqueuse pulinonaire, les cavités closes, etc. 

(2) Quelques personnes, dit Borelli, pensent que chez les individus morts de 
lime saug, réduit à un état de vappidus fluor, a perdu ses parties glutiueuses où 
alimentaires. On sait aujourd’hui que, daus la mort par iuanitiou, Le sang perd 
cnwiron la moitié de son poids, et que les globules disparaissent peu à peu, 

(3) Surtout d’après l’école anglaise, — Voy. p. 641 et suiv, 
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très-débilité, c’est qu'il reste du sue nerveux ; si, au conlraité, 
on meurt de faim, c’est que le suc a disparu entièrement. 

N'est-ce pasici le cas, ou jamais, de répêter le mat de Moliéret 
Voilà pourquoi votre fille est muette ? 

Ce n’est pas encore tout: il s'agit d'expliquer mécaniquement la 
nutrition. Gomme ce ne sont pas seulement des liquides, mais 
des parties solides qui se dissolvent et s’évaporent, il reste néces 
sairement des cavités, le sang s'yprécipile comme un coin; mais 
toutes les particules sanguines ne peuvent pas indifféremment 
pénétrer dans toutes les cavités ; chacune prend ce qui lui com 
vient en raison de la dimension de ses orifices, comme cela se fait 
dans un crible; l'air aspiré par la bouche, ou absorbé par li 
peau, aide par son impulsion à l’incunéation (adjuvat incunens 
tionem) des particules nutritives, en même temps que par so 
élasticité et son impétuosité il conserve et augmente le mouve 
ment vital. Le moment le plus favorable à la nutrition, c’est ln 
sommeil, parce qu'alors le suc nerveux dispose sans distractions 
de son activité et de ses propriétés. 







Maintenant que nous connaissons quelques-uns des points cs: 
sentiels de la physiologie de Borelli (1), voyons quelles applica: 
tions il en a faites à la pathologie. 

Si l'on ne peut admettre, dit Borelli (2), la division du con 
tinu (prop. 205) et la dissolution de la texture des fibres ner 
veuses (prop. 206), pour expliquer la sensation etles mouvements 
douloureux, il n’y a plus que l'ébranlement ou la titillation 


(4) Sur la respiration, Borelli ne sait rien de précis; il suit en grande prié 
Malpighi; il pense en outre que les atomes aériens (aeris machinulae) en pénétrant 
dans le sang par les poumons, produisent dans le liquide un mouvement oscilla= 
toire, comme celui du pendule (Pars Il, cap vur, prop. 415 et 116). C'est une ui 
motiva et vitalis ; elle est une des principales causes de l'entretien de la vie, laquelle 
se résume en un mouvement continu. Ia fait de curieuses expériences sur La gels 
mination des plantes (cap. xt), ct combat avec assez de vivacité une partie de 
théorie de Harvey touchant la génération des animaux (cap. xiv), — Quant aux sécré- 
tions (cap. 1x), elles peuvent s’accomplir dans les grands vaisseaux par fermentation, 
et dans les petits, comme dans les reins, par une nécessité mécanique, en raisoll 
de l’étroitesse et de la configuralion des canaux. 

(2) De mou animalium, pars Il, Cap. xviu, prop. 207, De motibus dolorificis: 
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(bellicatio), comme est la sensation produite sur le tympan par 
lé grincement d’une scie, et la corrosion de ces fibres qui puis- 
sent les produire. Les fibres nerveuses étant en effet très-sen- 
bles, et les sucs spiritueux contenus dans leur moelle spon- 
gieuse étant aisément irrités, il en résulte qu'agités d’un 
Mouvement irrégulier et troublé, ces sucs peuvent commu- 
fiquer au cerveau des ébranlements conformes, assymèires, qui 
amènent cet état convulsif, désagréable et tourmentant que 
Jon appelle douleur. Le traitement des sensations douloureuses 
prouve aussi qu’elles tiennent à la vellication. Un léger contact, 
léfrottement d'un fétu, la piqûre d’une mouche dans les narines, 
aux sourcils, au front, causent à quelques-uns une sensation si 
désagréable que pour s'en débarrasser ils se donnent des souf- 
lets, se frappent la tête contre les murs etse déchirent avec leurs 
Ongles jusqu'à effusion du sang. Si la vellication demande un re- 
iède aussi énergique que sont la corrosion et le déchirement de la 
peau avec les ongles, il faut croire que la sensation produite par un 
fétu ou le contact d’une mouche est bien plus douloureuse que la 
corrosion et la lacéralion des nerfs quisontramifiés dans la peau. 
Ainsi, l'importunité douloureuse consiste seulement, de sa na- 
{ure, en une vellication et en un prurigo des nerfs, parce que les 
esprits animaux, contrairement à leur étatnormal, sontirréguliè- 
tement agités dans le cerveau. De là vient l'action calmante des 
marcotiques contre les vellications internes dolorifiques. Ainsi les 
douleurs de dents sont quelquefois apaisées par d'ineptes paroles 
que murmurent des charlatans, parce que la croyance absolue 
Gest le malade qu’il peut en obtenir du soulagement, donne 
aux esprits animaux uné direction contraire qui interrompt et 
enleve entièrement la commotion vellicatrice. La manière dont 
On traite cette contraction convulsive de la jambe qu'on appelle 
granchio en italien (crampe ?), vient encore à l'appui; car si l’on 
agile violemment la jambe malade en la tenant par le talon, cette 
incommodité disparaît instantanément. Il faut done qu’un nou- 
Veau mouvement trouble et arrête l’autre mouvement dolorifi- 
que de vellication. 

Lalésion des organes (prop, 209) produit Pétat de lassitude 
douloureuse de trois manières : 1° quand lobstruction des voies 
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empêche les sucs spiritueux d'arriver aux muscles et de les gon- 
fler pour les mouvoir ; 2° lorsque les fibres des muscles et des 
tendons sont disjointes, lacérées, et ne peuvent se mouvoir sans 
douleur; 3° quand les mouvements sont interrompus par des 
ordures qui se sont glissées entre les fibres (sues âcres irritants, 
ou visqueux el excrémentitiels), de même que la poussière où 
Ja rouille arrête les rouages d'une pendule. Il suffit dénoncer 
ces trois propositions Sans les accompagner des explications four- 
nies par Borelli, pour juger la pathologie générale du chef de 
l'iatromécanisme ; j'ajoute seulement quelques lignes pour indi- 
quer jusqu'où pouvaient aller ces explications. On observe aussi 
inertie, la torpeur, la lassitude en certaines maladies aiguës, 
dans lesquelles les forces c’affaissent un instant, non que les-ees 
prits fassent défaut, mais parce qu'ils ne peuvent être amenés M 
mouvoir les muscles. Cette conjecture se tire de ce qu'après Le 
paroxysme Îles forces reviennent sans qu’on ait donné de nou 
velle nourriture ; et même, sile phrénitis survient, les esprits 
meuvent fortement les muscles ! 

Le repos guérit de deux manières la lassitude: 4° en faisant 
disparaître la lésion et la vellication des fibres des muscles; 2° en 
réparant peu à peu les particules lésées et perdues, celles qui 
avaient été déplacées reprenant leur position habituelle, et les 
parties disjointes s'agglutinant par l'arrivée du suc nutritif. Ces. 
opérations sont dues à un certain Sens reconstituant plein de sut 
vité: « Quae omnia suavi quodam sensu refectivo' con time 
qgunt. » | 

Passons maintenant, si VOUS voulez bien, Messieurs, à la défi 
nition classique de ja fièvre, où l'auteur montre l'impropriété dé 
cette définition (cap. XXI, PFOP- 220. 

On. a donné le nom de Gèvre à un certain état d'incancdescend 
du mouvement du cœur eldes artères (ou plutôtdu sang qui y sb 
contenu), incandescence qui provient non de la colère ou d'u 
mouvement véhémens Ju corps, mais qui est spontanée et pers 
neute, à laquelle se joint ordinairement une chaleur brûlante di 
tout le corps, et que suivent d’auires sÿmplômes, la langueur,dà 
faiblesse, la douleur, etc. On définit encore plus brièvement El 
fièvre, un feu allumé dans le cœur. Ensuute les fièvres se subdi= 





re 
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visent en tntermittentes, continues, périodiques, irrégulières ; les 
unes débutent par le frisson et le froid, d’autres par la chaleur ; 
Celles-ci sont très-ardentes, celles-là sont exemptes de chaleur ; 
quelques-unes enfin sont très-pernicieuses. 

Quant aux causes de l’incandescence fébrile, on croit que la 
Guse cfficiente est la chaleur native du cœur, et que la cause ma- 
{nielle réside dans le sang lorsqu'il pèche par la quantité ou la 
qualité; de sorte que, semblable au bois, il alimente le feu. Puis, 
comme le plus souvent les fièvres ont des périodes fixes de durée 
dt de rémission, et reparaissent en des temps déterminés, plus 
exactement qu’une horloge, il faut qu'il se produise dans le sang, 
ou qu'il lui soit communiqué d’ailleurs, quelque chose qui, à 
chaque période fébrile, dans une mesure régulière, dans une 
proportion et un temps égaux, puisse rallumer la fièvre; c’est, 
Aleur avis, une humeur excrémentitielle et corrompue, cachée 
ins une mine, et qui, grandissant peu à peu, en un mo- 
ment déterminé, affecte le sang et le met en effervescence. 
Cette mine ou foyer, selon le-sentiment vulgaire, se trouve dans 
lès veines mésaraiques ou ailleurs ; les quatre humeurs tradi- 
Honnelles en sont la matière. Ce sentiment a été rejeté à juste titre 
après la découverte de la circulation, puisque le sang ne s'arrête 
hi dans les vaisseaux mésaraiques ni ailleurs, et que nulle part, 
dans le corps de l'animal, on ne peut trouver, sans une tumeur 
considérable ou quelque abcës, un lieu de retraite où un antre, 
pour tenir les humeurs en réserve. Gette fable s'évanouit donc 
tout entière. 

Cette réfatation de l'opinion ancienne est vive, spirituelle eten 
soi concluante ; Borelli triomphe non moins aisément de la 
théorie de Descartes (prop. 221, et voy. plus baut p. 705), de 
celle qui donne à la fièvre pour origine la trop grande abon- 
dance, la turgescence du sang et l'irritation du cœur (prop. 222), 
él de cette autre où un excès de soufre arrivant dans le sang par 
lé chyle allume l'incendie (prop. 128 et 124). Le terrain une fois 
déblayé par une critique impitoyable, Porelli cherche tout na- 
lurellement à y reconstruire ses propres hypothèses pour expli- 
Quer à son tour le mouvement fébrile (prop. 225). La proposi- 
tion fondamentale est celle-ci: « Les esprits ou sucs nerveux 
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devenus plus âcres qu’à l'ordinaire, en irritant les nerfs ct ke. 
cœur, sont la cause productive première et immédiate de lim 
candescence fébrile. » 

Remarquons d’abord, continue Borelli, que le signe ou le cas 
ractère propre de la fièvre est le pouls avec commotion véhé: 
mente du cœur ct des artères; la chaleur et les autres syme 
ptômes suivent, cela est universellement admis. Une commotion 
violente du cœur est la cause effective de la chaleur du corps, 
mais n’ajoutons pas, en retournant les termes, que la chaleur 
du corps est la caûse productive d’un mouvement violent du 
eœur, car la chaleur de l'été, celle des éluves, de l’ingestion 
d’enux thermales ne sont pas nécessairement suivies de com- 
motion du pouls. La même cause qui, dans Pétat de santé, 
agite le cœur par un mouvement doux et mesuré, déterminera, 
lorsqu'elle aura pris un excès de force, un mouvement plus accé: 
léré et plus fort. Le même feu qui donne une chaleur faible el 
tempérée, donnera, si l’on s’en approche ou qu'on en augmente 
l'activité, une chaleur plus ardente; de même, sousl’empire dela 
volonté, par l’entremise de l'esprit ou du sue nerveux, les muscles 
des mains, des pieds et des autres parties sont agilés d’un mouve: 
ment tantôt doux et lent, tantôt véhément et rapide. Puisque le 
cœur, à l'instar d’un automate, peut éprouver spontanément des 
pulsations successives, indépendamment de l'empire de la volonté, 
il faut que le même esprit ou suc distil'é par les nerfs dans le 
cœur (comme il a élé dit ailleurs, cap. vi, prop. 77), produise 
des pulsations du cœur par un mouvement doux et lent en Pélat 
de santé, véhément en l’état fébrile, lesquels ne différent que par 
des degrés de plas ou de moins. Il suffit donc, pour que le moû: 
vement du cœur devienne plus grand ot plus accéléré, que ce 
suc spiritueux, en prenant plus d’âcrelé, soit instillé plus sow 
vent et plus abondamment dans le cœur (1), d’où résultent une 


(1) Borclli remarque que la seule odeur du vin ou d'un spiritueux réparc mers 
veilleusement les forces languissantes d'un animal affaibli, et augmente cnun 


instant les pulsations ralenties du cœur, quoique, ajoute-t-il, les fumets odurantsne 


se communiquent pas au cœur par les veines où par les bronches du poumon. Puis 
aussitôt, reprenant ses explications mécaniques, il parait admettre que les parli 
cules odorantes s’insinuent à travers les nerfs jusqu'au cerveau, qui excité lors 
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tion de ce viscère et une augmentation de la chaleur natu- 
É 

Qn ne doit pas chercher l'origine de cet accroissement de 
eur (1) dans le mouvement d'accélération du sang en tant 
Mouvement, mais plutôt dans la nature du sang : le sang con- 
en effet un esprit où huile, où mieux des particules ignécs 
ii éteintes (sopitas) ; s'ilarrive qu’elles soient délivrées des 


Si cela n'arrive pas par le froissement où l'écrasement 
attrin) des parties du sang hétérogènes, du moins la cha- 
Pot l'ardeur peuvent se montrer par suité du mélange 
cles sels lixiviaux (alcalins) dispersés dans les viscères et les 
res parties cachées auxquelles le sang parvient en raison de 
liolence avec laquelle il est poussé par le cœur. C’est ainsi qu'il 

ie dansle mélange du vitriol ct du tartre, ou plutôt, c’est ainsi 
bles choses se passent dans les expériences de Willis. Ce mé- 
n,mélant de l'esprit-de-vin à du sang extravasé chaud, ou de la 
Orne de cerf, ou de la suie, ou du vitriol, ou une autre liqueur 
rilueuse ou saline, à vu une merveilleuse ébullition et effer- 
Cence se produire dans le sang. 

fin vérité, Messieurs, ce n'était pas la peine de se moquer si 
lle Descartes, pour substituer à s6S CTCurs des erreurs non 
ns monstrueuses. Mais poursuivons ; il faut vous ménager 
jrés surprises, particuliérement en CC qui touche les fièvres 
fMtrmitientes (ch. xx, prop. 227-228). 

“Pour bien faire connaitre Ja nature de la fièvre, il ne suffit 
lé démontrer que le suc nerveux fermenté et devenu âcre 
1, on arrivant au cœur et en l’agitant avec violence, pro- 
ie l'incandescence fébrile, il faut encore tenir compte des 
ses prochaines qui allérent ce suc et des lieux où se font 
alérations. Pour cela, il convient d'observer sur les cadavres 
“effets produits par la fièvre : on ne constate alors aucun 
ancement notable dans le sang, mais on trouve souvent les 


dledson tour le cœur. Il invoque aussi à l'appui de sa thèse les passions de l'âme 
Pagréaples où déplaisantes, agitent le cœur. 
(1) Voy. plus loin l'opinion contraire de Pitcairne (École anglaise). 
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poumons enflammés, ulcérés, quelquefois cancéreux ou pars 
semés d’exanthèmes ; souvent aussi des lésions de la rate et du 
foie, mais le plus ordinairement la rate durcie et squirrheuse; 
les glandes sont toujours dures et squirrheuses, ou jaunâtresM 
el livides, surtout dans le mésentére. La rougeur dont lé 
poumons sont saturés n’a certainement pas été la cause de la 
fièvre, ni même l’inflammation de ce viscère ni toute autre lé- 
sion, puisqu'on observe celte rougeur dans les cadavres d'a: 
nimaux sains ; elle est produite chez les moribonds par suite de 
la cessation de la respiration, tandis que les battements du cœur 
continuent encore; celte abondance de sang qui est ramenée aux 
poumons s'y arrête aux confins de la vie et les gonfle, alors que 
la respiration étant éteinte, ils ne peuvent se débarrasser de 
_ celte abondance de sang (4). Secondement, le éabes et la pustu- 
lence de ces mêmes poumons est rarement la cause, même éloi- 
gnée, de la fièvre, tandis qu’elle en est très-souvent l'effet, car 
on n’observe pas cette corruption des poumons dans tous les ca- 
davres des fébricitants ; chez les asthmaliques, au contraire, les 
poumons sont lésés et pleins de pus sans qu’il y ait eu de fièvre; 
c'est donc un peu avant la mort que s'opère cette corruption ; ou 
si elle a précédé, elle ne sera pas la cause immédiate de la fièvre, 
Reste donc seulement à tenir compte des lésions des glandes, lé- 
sions qu’on observe toujours dans les cadavres des fébrici- 
lants. 

En outre, il résulte des observations du savant et ingénieux 
Wharton (2) et d’autres auteurs, que dans chacune des glandes de 
l'animal se ramifient des nerfs, des artères, des veines et des vais- 
scaux lymphaliques, étendant leurs nombreuses racines à l'instar 
des arbres; dans quelques-unes même apparaissent manifeste- 
ment des conduits et des canaux excréteurs; tels sont les canaux 


(1) Ces espèces de pneumonies où plutôt d’engorgements hypostatiques et dela 
dernière heure sont assez fréquentes sans doute, mais il semble évident que Borelli 
a dû confondre bien souvent ces hypostases avec la vraie pneumonie qu'il consi- 
dérait comme une fièvre ; et, j'en demande pardon à sa mémoire, ce qui suit sur 
les rapports de l'anatomie pathologique de ce viscère, de Ja rate et du foie avec 
l’état fébrile, ne porte aucun des caractères de la bonne observation clinique. 

(2) Voy. plus haut, p. 641 et suiv. 
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alivaires et les conduits du pancréas. Il résulte de cette struc- 
turéque les glandes sont autant d'officines où s'opère quelque 
Œuvre importante. Mais quelle est cette œuvre ? Peut-être le 
Sang artériel est-il dépouillé dans les glandes de quelques im- 
purelés et humeurs séreuses qui sont reçues par les vaisseaux 
xcréleurs, les salivaires, par exemple; mais s’il en était ainsi, 
“quoi bon ici un nerf ramifié, puisque les glandes n’exercent 
aucun mouvement, ni n'éprouvent aucune sensation? Il faut 
donc que, dans les glandes, les racines nerveuses ou reçoivent 
quelque chose des artères, ou que les nerfs rejettent et vomis- 
sent quelque chose dans les vaisseaux destinés à la réception, 
elsque les veines, ou dans les. vaisseaux destinés à l’excrétion 
mconme les conduits salivaires. Il ne parait pas vraisemblable 
que les nerfs dans les glandes reçoivent du sang des artères, 
puisque les artères allant en grand nombre au cerveau peuvent, 
avec bien plus de célérité, y fournir du sang [ pour la fabrica- 
tion du suc nerveux], tandis que, au contraire, on forcerait 
dificilement les nerfs à mendier du sang dans les glandes. Il 
parait donc plus vraisemblable qu’un certain suc arrive des 
nerfs dans les glandes, suc d’une nature spéciale, déterminée 
selon la différente figure et capacité des orifices des nerfs 
(ostiola nérvorum), lequel — mêlé ensuite aux particules 
émises par le sang artériel, devient apte à opérer quelque 
action dans les . a. de l'animal, comme dans la 
bouche, l’œsophage, l'estomac, les intestins, et ailleurs, pour 
lférmentalion et la digestion de la nourriture; puis à remplir : 
ses fonctions propres, est-à -dire la nutrition, la vivification et 
le mouvement. nu 
In’est pas impossible que ces sucs destinés à être chassés des 
nerfs et déposés dans les glandes soient, par accident, re- 
ienus dans ces mêmes nerfs, lorsque, par exemple, les con- 
duits et les orifices des ramuscules nerveuses aboutissant aux 
glandes se trouvent bouchés par suite de pléthore ou par un 
certain glufen contenu en eux ; ces sucs retenus dans les nerfs 
peuvent alors facilement, par une espèce de fermentation, re- 
Mètir une nature étrangère nuisible à l'animal, On sait, en effet, 
que la semence génitale, destinée, dans un animal bien consti- 
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tué, à être expulsée pour la génération, si elle est retenue lors 
temps, se corrompt ct porle dommage. Il est donc évident que 
le cerveau peut être affecté d’irritation où de commotion (1), 4 
que cette commotion désordonnée des esprits ou du suc nerveük 
peut également se propager Far les nerfs jusqu’au cœur. As} 
c’est dans les glandes et les racines de leurs rameaux nerveux 
quand elles sont obstruées et irritées, que les sucs nerveul 
entrent d’abord en fermentation. La cause de la (ermentation es 
la rétention violente des parties qui devaient être séparées dés 
nerfs, ou une souillure qui leur a été communiquée, laquelle pat 
également, à cause de la rétention, produire lintempérie dés 
esprits ; à leur tour, ils excitent l’incandescence fébrile qui se mad 
nifeste plus ou moins rapidement, suivant que les désordres (0 
struction et fermentation) se produisent avec plus ou moins de 
promplitude dans les glandes, le suc nerveux ct les nerfs. 
Cherchons maintenant la cause du frisson et du froid par 
lesquels débutent quelques paroxysmes fébriles, On sera peul-êlré 
en mesure de la connaitre si l’on considère que le sang n'est jamais 
entièrement purgé du sérum de l’urine, puisqu'après avoir 66 
privés de boisson pendant deux ou trois jours les animaux üris 
nentencore. [Il peut donc arriver que, dans les glandes obstrüéess 
les artères vomissent des parlicules nitreuses etautres sels qui, 
par Peffet d’un ferment spécial né dans les glandes mal disposées, 
acquiérent une nature cuivreuse et frigorifique; puis, que M 
pléthore et l'obstruction, étant complètes, ces particules soienl 
portées des glandes par les nerfs au cerveauet à la moelle épinière 
(il ya en cifet une voie courte et directe des nerfs du plexus abdo: 
minal qui communiquent aux lombes dans l’épine du dos !); 6t 
comme les fibres nerveuses sont aisément excitées et irritées, 
elles produiront, au début du paroxysme, la sensation de 
tremblement et de froid, à cause de la nature particulière du 
nitre. Cette contraction et ce tremblement causent la torpeur, 
des esprits, et de là un pouls serré et petit ; cela aura lieu lors- 
que la commotion du suc nerveux est faible. Il est possible de se 
rendre compile d’une autre manière du froid au début du pa 





(1) Le texte porte communicatio; mais ne faut-il pas commotio? Le contexte 
semble exiger cette correction, 
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loxysme. Si des glandes obstruées, altérées par 16 ferment, il se 
Comunique au cerveau par les nerfs un suc scinblable à l'esprit 
deitriol, et si l’on suppose que les artères laissent dans la moelle 
épinière des sels urineux, qui retiennent là nature ammoniacale 
(Gestavec l'urine, en effet, que l’on fabrique les sels ammonia- 
(aux), et se trouvent mêlés avec les esprits cuivreux, ces sels 
font en état d’exciter une effervescence froide, comme on voit 
th mélange artificiel bouillir en développant un grand froid. 
“(cs deux causes peuvent donc être assignéces au frisson, au trem- 
blément et au froid, surtout dans la région dorsale de la moelle 
épinière; on remarque en même temps la torpeur des esprils et 
lpetitesse du pouls, parce que le cœur n’a qu'un mouvement 
lnguissant, et que cette ébullition froide ne disparaît pas tout 
À coup. 

Après avoir expliqué (voy. aussi prop. 230) comment le pa- 
foxysme fébrile est parfois diminué dans les fièvres continues, 
ë complétement éleint dans les fièvres intermittentes (1), 
Borelli s'attache, dans la proposition suivante, à fournir égale. 
ment l'explication de ce phénomène singulier, le retour à heure 

Mfixe des accès dans les fiévres intermittentes : nœud lrès-difficile 
“oi dénoucr, difficillimus nodus dissolvendus, pour me servir de ses 
propres expressions. Un premier paroxysme no peut exister qu'à 
là suite d’une irritation du cœur par les sucs nerveux; si l'ob- 
siruction, l’irritation ou la mordication (ve/licatio), en raison de 
“quantité proportionnelle du ferment avec la masse du sang ct 
la capacité des vaisseaux, ne reviennent que toutes les vingt- 
Quatre, les quarante-huit où les soixante: douze heures, le retour 
du second paroxysme et des suivants sera retardé d’aulant, ct 
Yous aurez une fièvre quotidienne, tierce où quarle. 
Vous le voyez, Messieurs, rien de plus simple et de plus orai- 


(1) En raison de l'excitation que le cœur reçoil dés sues nerveux fermentés 
(voy. plus haut, p. 759), ce viscère bat plus fort, et par conséquent désobstruc en 
partie ou totalement, soit pour un temps, soit pour toujours, les orifices des nerfs 
disséninés dans les glandes, disperse et inêmie expulse les matières fermentescibles. 
Voilà comment il se fait que les paroxysmes sont plus où moins rapprochés, plus 
Ou moins francs, ét que la fièvre diminue ou cesse par intervalles, ou disparait 
complétement ! 
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semblable qu'une pareille explication; c’est ce que Borelli appelle 
une explication où il ne reste rien d’ambigu ni d'incertain. 
Vous ne serez point étonnés, Messieurs, que les indications 
thérapeutiques, dans la fièvre intermitiente, sGient rigoureuse 
ment tirées de cette belle théorie. Puisque la rémission du p& 
roxysme dans les fièvres intermittentes est une sorte de guéri 
son temporaire, et la cause qui en produit le renouvellement, 
une nouvelle fermentation née des reliquats du ferment resté 
l'état latent dans les glandes ; d’où il résulte manifestement quon 
obtiendra la cure absolue de la fiévre que lorsqu'on aura ab 
ténué et éliminé entièrement le ferment fébrile. | 
Dans la fièvre catarrhale, c’est par l’atténuation du ferment, pat 
son excrélion à travers la peau, les poumons, la bouche et les 
narines, que s'opère la guérison. Eh bien Lil en est de mêmé 
des autres fièvres (1) : tout se réduit à atténuer et à désobstruer 
par les voies naturelles. Borelli est d’avis que jamais ou raré 
ment les fièvres ne sont guéries par d'abondantes déjections 
et purgations d'humeurs, car le ferment fébrile est ordinairement 
de peu d'importance; c’est ce qui ressort de la cure des fièwres 
intermitlentes avec le quinquina; cette plante, en effet, enlèvela 
fièvre sans produire aucune déjection, soit par le ventre, soit. 
par les sueurs, soit par les urines. Il suffit donc que ce léger fers 
ment soit expulsé hors des nerfs, ou se trouve mêlé et confondu 
avec les autres humeurs, ou que son mouvement fermentall 
soit arrêlé, engourdi ou changé. Cela ressort évidemment encor 
de ce que, si opiniâtre qu’elle soit, la fièvre quarte est quelque 
fois guérie par un simple sentiment de colère, d'angoisse ou de 
crainte. La raison en est sans doute que le mouvement véhément 
et très-accéléré des esprits ou des sucs nerveux peut troubler, 
arrêter et changer le mouvement fermentatif de ces mêmes sucs, 
de sorte qu'après l'entrée en scène d’un mouvement nouveau, la 
fièvre peut être entièrement éliminée. Aussi Borelli est-il d'avis 
que la guérison de ces fièvres est due le plus souvent à un eflont 






























e (1) Notre iatromécanicien Magendie, qui fut malheureusement chargé d’un sers 
vice d'hôpital, ne trouvant dans ses doctrines aucune base pour la thérapeutique, 
se contentait du moins de passer la revue des malades et ne prescrivail rien, Jai 
été mainte fois témoin de cette pratique à l'Hôtel-Dieu. 
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Kpontané de la nature ; il convient et admet que, quoique les re- 
nèdes usités soient fort incertains, l’art d’un habile médecin peut 
aider cet effort de la nature. Du reste, ajoute-t-il, le plus sou- 
ent on doit regarder comme salutaires les fièvres dans lesquelles, 
Soit que le médecin opère bien et selon Part, soit qu'il traite à 
Contre-sens, soit qu'il ne fasse rien, les malades guérissent par- 
faitement ! 

Îl est impossible qu’un médecin donne, par esprit de système, 
une plus déplorable idée de son sens pratique. 


“L'œuvre de Laurent Bellini, disciple de Borelli et de Redi, se 
compose de trois parties (1): 1° Anatomie et physiologie de l'or- 
jane du goût (Bononiae, 1665), où, après avoir combaitu les 
Opinions anciennes, particulièrement celle d’Aristote, il établit 
que la diversité des saveurs dépend de la forme des sels et n’est 
perçue que par les papilles de la langue (2); Anatomie des reins 
(Forentiae, 1672); — 2° ses Opuscula practica, de wrinis, pul- 
Sius, sanguinis missione et febribus, necnon de capitis pecto- 
msque morbis (Bononiac, 1683); — 3° ses Opuscules physiolo- 
giques, adressés à Archibald Pitcairne (Pistorü, 1695). Il n’y a 
rien, dans la littérature médicale, de plus pompeusement vide, 
de plus obscur et de plus impatientant, que les Opuscula ad 
“Difcarnium (3), malgré quelques remarques ingénieuses ; quand 
On y est revenu à plusieurs reprises, on n’est pas encore 
sûr d’avoir à peu près deviné la pensée de auteur au milieu 
dun cliquetis de paroles, d'affirmations sans preuves ou de 
fisonnements enchevêtrés et peu concluants, malgré les ap- 
parences de la rigueur mathématique ou l'intervention d'ex- 





(1) Plusieurs ouvrages annoncés par fui ou n’ont pas été rédigés, où sont 
perdus, ou sont restés en manuscrits dans quelques bibliothèques. 

(@) Bellini assure n'avoir pas lu les Lettres de Malpighi et de Fracassati, publiées 
dis cette même année, ün peu avant son traité, ef ne les connaitre que par 
Borel. — Il avait dit, dans sa Prefuce au traité De l'organe du goût, la même chose 
touchant le livre d'Eustachi sur la structure des reins. EL cite tous ceux qui se sont 
occupés de ce sujet pour les critiquer et ne parle pas du célèbre Libellus de renibus, 
publié en 1563. — Voy. plus haut, p. 329. 

(3) Haller, dans sa Bibliothèque de médecine pratique, dit: ©Huic libellorum 
colléctioni potissimum contortuplicatum et anxium caiamum adhibuit, » 
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périences nombreuses, mais mal dirigées, et qui ne prouvent 
pas ou qui sont trop souvent des prétextes à déclamations (1). 

Les Opuscula ad Pitcarnium comprennent, en une série de 
cinquante-trois propositions, des remarques sur le mouvement 
du cœur dans l'utérus et hors de l'utérus, sur l’œuf, Pair qui y 
est contenu et la respiration de l'œuf, sur le mouvement de la 
bile, les ferments, les glandes, les émissions sanguines, la cons 
traction naturelle de la fibre contractile, le stimulus ou les excr 
tants. 

C'est le suc nerveux qui fait contracter le muscle des ventri- 
cules et des oreilleltes, ainsi que tous les autres muscles; mais, 
comme ces deux parlies du cœur ne se meuvent pas en même 
temps, il faut que le suc qui agit sur les oreillettes ait quitté les 
nerfs qui s’y rendent pour aller à ceux des ventricules lorsqu'ils" 
entrent en mouvement. L'animal périrait si, des deux côtés, le 
mouvernent élait perpétuel (2). Comme si, en réalité, la systole 
et la diastole des parois des quatre cavités (3) ne formaient pas 
cette espèce de mouvement perpétuel que Bellini redoute tant! 

Après avoir posé ces deux questions, qu’il ne résout pas (A): 
La semence est-elle comme les graines des plantes qui contien: 
nent ou qu’on croit contenir toutes les parties de la plante elle: 
même, avec la seule différence du petit au grand (théorie de 
l’évolution défendue par Malpighi, et plus tard par Haller)? Dans 
la semence existe-t-il seulement quelque chose de transmutable 
et qui finira par devenir cœur, cerveau, sang, fluide nerveux, 





(4) Aù lieu d'étudier les faits en physicien, Bellini se plait à pousser des cris 
d'admiration et à répéter que tout, dans la structure et les fonctions de l'organisme, 
dépasse l'intelligence humaine. Alors, il ne fallait pas viser à tant de précision ni 
même s'occuper de l'organisme ! 

(2) Bellini, Motus cordis intra et extra uterum, prop. 1 

(3) Le mouvement actif de diastole se passe dans les deux ventricules, puis dans 
les deux oreillettes ; pat conséquent le mouvement plus passif de diastole s'opère 
suivant le même rhythme, 

(ä) 11 semble cependant pencher veïs la seconde.— En pressant ses conclusions, 
on serait tenté de croire que Bellini, malgré l’absurdité de la supposition, mais à 
cause de l'obscurité du langage, admet que, pendant la vie intra-utérine, le cœur 
west ni organisé ni ne fonctionne coinme pendant la vie extra-utérine, et que tout 
se transforme, pour ainsi parler, au moment de Ii naissance, 
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en d'autres termes, la semence est-elle composée de parties, 
mais de parlies non définies (prop. 3, A. Théorie de l’épigénèse, 
propagée surtout par Harvey et généralement acceptée)? Ge qui 
est certain, du moins, c'est que, eu égard au volume el à la 
force de cohésion, la plantule ou l'animaleule, dans la semence, 
différent notablement de la plante ou de l'animal qui sortent de 
elle semence (prop. A). 

Los semences des plantes, avant de recevoir le mouvement de 
l génération, sont pleines d'un certain liquide ou suc qui est 
agité aussitôt que la génération commence. C'est le liquide con- 
lénu dans un petit canal nerveux qui deviendra lPépine (ligne 
primitive), et dans Je canal auquel doit succéder le ventricule 
gauche, qui, chez le fœtus, est le siége de cette agitation (prop. 
15). Ce liquide est fourni par l'amnios (1), qui comprend le 
Loups de la semence (prop. h et 5), et, dans ce liquide (prop. 6), 
il ya une force légèrement agitante, suffisante pour coordonner 
et non pour dissoudre (2). Dans la génération, au début même, 
sans le secours du cerveau, les villosités qui constituent les 
membranes formatrices du ventricule gauche et les membranes 


(1) Bellini dit, dans la Proposition & : « Au ÿitellus adhère une cicatricule, 
liquelle n'est pas autre chose que l'amnios ou le petit sac (ou encore le corpuscule 
blanc) contenant un certain liquide suc generis avec la vraie semence. ou la masse 
corps. » —— Si on compare avec soin cette anatomie avec celle de Malpighi (dans 
Ron traité De formatione puili in ovo et dans l'Appendix), on restera, je crois, con- 
Naineu que Bellini n’a pas bien compris les descriptions de celui qu'il célèbre avec 
faut d'éclat, et, du reste, avec tant de justice, comme le maître des observateurs. 
ILSemble aussi que Bellini n’a pas lu Harvey (Exercit. de generat. animalium) ; 
ilest certain, du moins, qu'il a peu mis à profit ses recommandations touchant la 
Yecherche de la vérité par une scrupuleuse ct incessante observation, dégagée, 
utant que possible, des vaines spéculations. — J'ai laissé de côté beaucoup de détails 
Ou inexacts, ou empruntés par Bellini à Maljighi, pour ne m'attacher qu'aux ques- 
tions qui touchent plus ou moins directement à la doctrine iatromécanique. — Je 
remarque en passant que Harvey, pour l'anatomie de l'œuf, ne craint pas de rendre 
pleine justice à son maître, Fabrice d'Aquapendente, qu'il appelle son praemon- 
shrator, comme Aristote est son guide. I n’y à donc pas licu de l’accuser d'avoir 
méconnu les droits imaginaires de Fabrice à la découverte de la circulation. 

(2) Ce mouvement est expliqué par Ce qui se passe dans les œufs durcis avañt où 
après l'incubation ; dans ces dèrniers, on trouve non coagulé, et même plus iluide, 
d'autant plus de liquide, au profit de l’amnios, que l'incubation a été plus prolongée 
(prop. 6), — 
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formatrices de l’épine et de la moelle épinière (1), sont douéess 
d’üne force naturelle de contraction et se renflent. Les fibres 
musculaires possèdent donc deux forces contractiles : l’une natus 
relle, primitive et qui subsiste, soit pendant la vie extra-utérine, 
soit quelque tempsaprés la mort, soit quand un muscle est séparés 
du corps; l’autre, superaddita, postérieure à la naissance et qui 
se manifeste sous l’influence de la volonté (prop. 13 et14). 0" 
Cette force agitante n’est pas innée (non insita) dans le liquide 
de l'amnios ou des autres cavités de l'œuf; elle ne vient pas dë 
la force fécondante ; ce n’est pas non plus la chaleur de l'incus 
bation qui la produit; elle ne fait que diviser la masse totale ein 
particules, sans en changer la nature (prop. 7 et 8). Cette forces 
paraît résider dans l'air ou dans une partie de l'air que contienfr 
un sac particulier de l'œuf (folliculus acris; chambre à air) \equeh 
occupe la grosse extrémité de l'œuf (2). Si cet air agit quand l’œul 
ne peut pas être soumis à l’incubation, tout se corrompt en lui 
cet air remplit, dans l’état normal, l'office de celui de la respiratiom 
sur le chyle, en atiénuant les liquides et les rendant propres 
la nutrition du fœtus (prop. 9 et 12). Dans le liquide primilifses 
trouvent le corps qui est tiré du sang, pour que puisse se Pros 
duire le mouvement des muscles, el le corps qui est tiré de 
: lymphe cérébrale pour la production de ce mouvement; ils sw 
séparent peu à peu sous l'influence de l'air en creusant leurs cs 
naux: c’est la circulation primitive qui s'opère sans que se fast 
encore sentir l’action du muscle du cœur (prop. 42). Dans la sœ 
conde phase, le cœur agit sans qu’existent le cerveau et la pi 


(4) On ne voit nulle part comment Bellini fait naître ces deux rudimentsp ï 
imitifs du fœtus; il s'en rapporte sur ce point à Malpighi; mais, ici encore, ilcoms 
promet Is observations precises et netics de Malpighi en les enveloppant dansésoi 


roman physiolosique Bellini explique Île développement des nerfs, surtout du cœur 


et des vaisseaux, par le renficment mécaniq 
sans le secours du cerveau, de la dure-mère, des glandes et 


ue des deux canaux sous l’acioml 


liquides (prop. 44, 
sang proprement dit (prop. 19-et13). 
(2) Chez les animaux où les œufs ne doivent pas subir promptement l'incu 
tion, L'amuios est distant du folliculus aeris et s'en rapproche peu à peu. Tou 
est, tant bien que mal, appuyé sur les observations de Malpighi, xalurue mysles 


« cet homme plus grand que nature ». Ailleurs, prop, 4, Beiani dit de Malpigl 


« Ommi prodigio major, observatorum phoenix. » = 
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1), en vertu dé la contractilité naturelle des membranes, 
qu'il semble, de l'excitation produite par le liquide sanguin 
iquide lymphatique (prop. 13). 

ële à son système sur l’action de l'air dans la génération, 
ini, et ici il se rapproche un peu de la vérité, soutient que, 
éulement iln’y a pas de ferments spéciaux pour expliquer les 
es sécrétions et les dissolutions de liquides et de solides, 
que l'air est l'unique et vrai ferment dans le corps animal; 
ois il ajoute aussitôt, quant aux sécrétions, qu’elles s’opèrent 
ers les porosités artérielles par l'impulsion latérale du sang 
fre les parois de ces vaisseaux; ce n'est qu'une question de 
Ssion. Les glandes ne sont pas autre chose que l’enroulement 
Mrlérioles; de la diversité de forme des glandes résulte la 
érsité des fluides sécrétés; les maladies ne dépendent pas de 
tion des ferments spéciaux et ne sont pas guéries par 
istration de remèdes spécifiques (2). 

“Seconde partie de l’opuscule De motu cordis est plus spé- 
ént consacrée à l'explication, par les lois de la mécanique 
fhydraulique, du mouvement du sang à travers les vais- 
k comme leur forme est conique, il y a, pour ainsi dire, 
courants : l’un central et direct, l’autre consistant en une 
Sion latérale sur les parois (3) ; les inflexions des vaisseaux 
ne cause de diminution de rapidité (prop. 45 et suiv. — 
ussi De motu bilis, prop. 25-29). 


? à 


Duscule De missione sanquinis (h) est consacré à résoudre 


aut, sans doute, lire dure-mère. — Voy. plus loin la théorie de Baglivi 


ls-mouvements de la dure-mère. 

Defermentis et glandulis, prop. 32 et suiv. 

IMdivise les canaux en borgnes ou fermés d’un côté, comme sont l'intestin 
Pebles canaux aériens, qui se terminent dans le poumon aux petits sacs clos 
) de Malpighi, et en ouverts à leurs deux extrémités, comme sont Les vais- 
Les uns sont cylindriques, les autres coniques, et il en déduit la théorie de 
Che des liquides (De motu bilis, prop. 30). I a montré que la bile coulait 
eaux vers le tronc et non du trone vers les rameaux (Jbid., prop. 31); il 
umiire la même observation pour les veines, les lymphatiques et les 
s. 

bopuscule, tout à fait théorique, est distinct de l’opuseule portant le même 
celui que j'analyse p. 775 et qui se rapporte plus à la pratique. 

EMBERG. 49 
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ce problème: étant donnés, soit le temps Je plus long pendant 
lequel l’homme, dans son état naturel, peut vivre sans alimenis 
et sans perdre ses forces ; soit la quantité quotidienne de la pers 
spiration dans l’état naturel; soit la consommation quotidienne 
du sang par l’accomplissement des diverses fonctions (11, déter: 
miner la plus grande quantité de sang qui peut être soustrailé 
dans cet état naturel, et dans le même temps, sans déprimer les 
forces et sans que le sang lui-même en perde. 

Il est impossible de rien imaginer de plus futile et, parfois, dé 
plus impénétrable que cette suite de raisonnements aCCUMuUIÉS pal 
Bellini pour démontrer sa thése et pour arriver à prouver quoi 

pourrait, sans abattre les forces, Lirer à un homme, en {rois Jours, 

dix-huit livres de sang! Il semble même que l’auteur veuille con: 
clure de là que la saignée bien ménagée, en plein état de santé 
(secundum latitudinem sanitatis), peut non-seulement ne pas 
abattre les forces, mais les réparer (prop. 43 et AA). Get écrit est 
dirigé évidemment contre les détracteurs ou les prôneurs aveus 
gles de la saignée ; l’auteur cherche à établir, d’après la statique, 
des préceptes fixes pour les émissions sanguines. 

Bellini pense que le temps qui peut le mieux faire juger de là 
force naturelle de la circulation, est le repos du sommeil; Ces 
surtout pendant le sommeil que le corps se refait par la nutri: 
tion, et surtout pendant la veille qu’il se détruit par la multiplis 
cité des opérations qui causent des pertes considérables (prop. A5): 
La force qui produit la circulation naturelle, c’est-à-dire, qui 
met en mouvement les muscles du cœur et de la poitrine, et pré: 
side à la contractilité (superaddita; voy. plus haut, p. 767-768) 
des artères, est contenue dans une quantité de sang beaucoup 
moindre que la masse totale de ce liquide (prop. 47 et A8) (2): 

Quant aux émissions sanguines, dans l’élat de maladie on ei 
règle l'emploi sur cette double considération : la force circulas 
toire est la même ou plus forte que dans l'état morbide; alors, 





(4) Le sang vicié de façon à altérer les forces équivaut au sang normal, mais 
dont la quantité est moindre que celle qui est nécessaire pour entretenir les forces 
(prop. 42 et 50). 

(2) On en donne pour preuve l’exiguité des nerfs cardiaques et la petitesse des 
artères coronaires qui fournissent la #adière de la force du cœur. 





n 


= 
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flul doute, il faut saigner; elle est moins forte, alors on doit 
@Xaminer où est plutôt le péril de vie, dans l’abstention ou dans 
la pratique de la saignée ; en tout état de choses, ne pas diminuer 
lé sang au delà de la quantité nécessaire pour entretenir les 
forces, surtout celles du système circulatoire (prop. 49). Tout 
cela reste dans le domaine de la spéculation. Il en est de même 
pour les stimulants (prop. 53) dont l’action est expliquée par le 
rapport de force, de faiblesse et d’exactitude des aspérités des 
deux corps mis en contact, d’où résultent des contractions, des 
tistensions, des succussions dont la série varie à l'infini (1). 


Les ouvrages pratiques de Bellini sont un peu plus compré- 
hensibles que ses ouvrages théoriques, etils n’ont pas absolument 
perdu toute utilité. Le traité Des wrines renferme quelques 
bonnes remarques sur la trop grande importance que les wro- 
manciens donnent à la seule inspection de ce liquide. Les signes 
que fournissent les urines ne sont ni très-certains, ni très-sûrs, 
ni démonstratifs ; on n’en peut tenir compte que secondairement 


et comparativement avec les autres signes ; on doit surtout bien 
connaître la qualité et la quantité ordinaires de l'urine chez 


es individus en parfait état de santé, et ne pas se laisser trom- 


per par des modifications accidentelles ou qui tiennent à des cir- 
constances tout individuelles ; car les urines peuvent varier dans 


ne maladie, sans que cette maladie y soit pour rien. Les parties 


constituantes de l'urine sont des substances salines, terreuses, 
et l'eau commune ; les variétés normales ou pathologiques qui se 
produisent dans la quantité, la qualité ou le mode d'émission 


Me l'urine tiennent à l'abondance plus ou moins grande de l’eau 
"ét des particules solides dont la proportion exacte est détruite ; 


(1) Dans l’opuscule De contractione naturali in villo contractili (prop. 51), il est 
Question de la compressibilité et de la dilatation de l'air, de la dilatation et du 
Yetour sur eux-mêmes de l’eau et du mercure, phénomènes reconnus par les phy- 
Siciens et que Bellini invoque à l'appui de la théorie de la contractilité. Du reste, il 
Voibla contractio et la distractio, partout, même pour la séparation du cruor et du 


m<érüin après la saignée. Dans le Corollaire de ce même traité, déductions 12 et 43, 


Bellini pense que dans tout mouvement il y a une certaine dépense et déper- 
dition de chaleur, une certaine dissolution et déperdition des parties, d’où la né- 
cessité de réparer ces pertes, Cette proposition mérite d'être remarquée, 
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ilne faut faire intervenir en tout cela ni la coction ni la bile: 
Les nuages, suspensions et dépôts ne sont que les parties constis 
tuantes de l'urine, lesquelles, n’étant plus soumises à l'agitation 
du sang, occupent différentes places, suivant leur pesanteur. 
L'urine est un excrément de toutes les coctions ; elle provient 
surtout des boissons; aussi faut-il qu’il y ait entre le liquide in- 
géré et le liquide excrété une proportion naturelle. il est difficile 
de savoir si l'urine est une partie déjà transformée en substance 
animale, mais séparée par la force de la circulation et par la 
chaleur, ou si la partie aqueuse de l'urine n’est que du liquide 
aqueux non transformé. 

Comme Sylvius de le Boe, et dans le même sens que lui (voyez 
plus haut, p. 548), Bellini s'occupe de la sonorité des urines 
tombant dans le vase: il l'attribue à l'intensité du mouvement 
d'émission et à ce que l'urine contient des matières plus ou moins 
sonnantes et sèches, ou plus ou moins visqueuses et humides, 
Les poils, les cheveux qu’on prétend être rendus par l'urine sont 
des filaments détachés des reins altérés. 

L’opuscule se termine par un recueil, avec commentaire, des 
passages relatifs aux urines qui se lisent dans la Collection hippo: 
cratique. 4 

Il faut relever, quoiqu’elles soient ou trop absolues, ou el 
partie fausses, et qu’elles ne reposent sur aucune expérience 
concluante, les propositions suivantes, dans l'opuscule Sur le 
pouls (4): le sang est envoyé par le cœur seu/ jusqu'aux extrés 
mités des artères, et les artères se dilatent sous la pression du 
sang ; aussi le cours du sang diminue-t-il de plus en plus depuis 
le commencement jusqu’à la fin des artères; cependant Bellini 
admet que toutes les artères battent au même moment. Quantaum 
mouvement de diastole des artères qui s’accomplit quand Pondée 
sanguine les quitte pour passer dans les veines, il serait difficile 
de déterminer si @est pour lui un mouvement purement passibh 
ou sil admet l'intervention de l'élasticité et de la contractililé 
de ces vaisseaux (2) : « Series arteriarum seu subito restituetur, 






(4) Comme pour les urines, Bellini examine aussi la doctrine ancienne, 
(2) Voy. cependant plus haut, p.770, et plus loin, p. 776, où il semble qu'il SL 
question d’une contraction des artères. : 
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seu subito guodam motu rapietur introrsum. » — Les signes 
fournis par le pouls ne sont pas moins trompeurs que ceux qu'on 
Veut tirer de l'urine, car toutes sortes de circonstances non mor- 
bides, et, en particulier, le degré d'intensité des mouvements du 
“cœur, peuvent.le changer. Cela est fort exagéré, car on peut, 
léplus ordinairement, distinguer les variétés morbides des varié- 
lé physiologiques du pouls. 


Après avoir défini les fièvres continues et les diverses fièvres 
iermittentes par la durée et par leurs caractères extérieurs, 
après avoir décrit, en se tenant dans les données tradition 
“rielles (1), leurs causes occasionnelles sous le nom d’antecedentia, 
Jéurs symptômes sous celui de conjuncta, leurs complications, ou 
Jeurs suites, ou leurs reliquats (swccedentia) , Bellini explique la 
nature de la fièvre et émet les propositions suivantes : In'yapas 
de fièvre sans un vice du sang ; le sang est vicié eu égard à son 
mouvement, à sa quantité, à sa qualité, surtout eu égard à l'excès 
Ouau défaut de cohésion; ce qui peut tenir à une cause intrinsèque 
à l'introduction d’un corps étranger, d’où les changements plus 
Oumoins nécessaires du pouls. Par exemple, la fièvre éphémère à 
pour cause efficiente le ralentissement des mouvements du sang, 
par suite de la diminution de la contractilité musculaire, laquelle 
diminution dépend d'un moindre afflux du liquide nerveux, quand 
d'est la tristesse qui est la cause .de cette fièvre; la colère produit 
Mi même fièvre par des effets justement contraires. De cette façon, 
On n’est jamais embarrassé pour fournir à toute chose une expli- 
cation. Les symptômes, les complications, ou reliquats, ou suites 
de la fièvre éphémère, sont une conséquence des troubles du 
mouvement du sang. D’autres espèces de cette fièvre dépendent 
d'une altération soit de la quantité, soit de la qualité du sang. 
]L en est de même pour toutes les autres fièvres continues. 
Voici maintenant, sur les fièvres intermittentes, des proposi- 
ions qui rappellent, parfois en les exagérant, celles de Borelli 
sur le même sujet (2). 
(4) IL semble du reste, par tout l’ensemble et par la date de ses Opuscula prac- 
tica, que Bellini était peut-être alors un peu moins exclusivement attaché aux 


dogmes de l’iatromécanisme. 
(2) Voy. plus haut, p. 763. 
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. La fièvre quotidienne intermittente est un vice dans la qualité 
du sang, vice qui, par une viscosité (/entor) adhérente aux aT= 
tères (1), est apte à arrêter la chaleur ; celte viscosité peut être 
éntraînée par les artères; mais, ou bien elle revient, ou il s’en 
forme de la nouvelle toutes les vingt-quatre heures; de là le type 
quotidien. Dans la fièvre tierce, cette viscosité revient tous les 
deux jours, et ainsi pour les autres types; seulement, on doit 
admettre aussi que, dans les fièvres tierce et quarte, la viscosité 
est plus tenace que dans la quotidienne (prop. 31, 32 et 33), 
Les causes des fièvres erraliques attestent qu’elles sont pro= 
duites par des viscosités diverses mises en mouvement en diffé 
rents temps el ne reparaissant pas à jour fixe, ainsi que le démons 
trent tous les symptômes. Comme il arrive souvent que, par suitg 
des viscosités qui produisent cette fièvre et ses accés, le sang, 
continuellement en proie à une chaleur contre nature, perd toute 
son humidité, il en résulte qu'il se dessèche entièrement et se 
trouve disposé à la viscosité qui produit la fièvre quarte. Si 
chaleur n’est pas assez grande pour dompter le froid, il arrivera 
que la fièvre quarte succédera aux fièvres erratiques, et les choses 
en demeureront là; mais la fièvre hectique se montrera si la cha | 
leur est, au contraire, prédominante (prop. 34). 


Les maladies de la tête et de la poitrine sont également explis 
quées en partie mécaniquement (2) par les troubles de la cirew 


(1) Cette viscosité est souvent invoquée aussi pour expliquer les fièvres conti: 
nues, où elle est alors plus fixe et plus tenace. 

(2) La fumée de charbon, dans J’asphyxie, agit par compression, en suite de lim 
dilatation du sang par la chaleur, — L'intermittence dans les battements du cœur et 
des artères dépend de ce qu’un obstacle empêche le fluide nerveux d'arriver régus 
lièrement au cœur : par exemple, si quelque chose comprime non entièrement, 
mais un peu, les nerfs du Cœur, et, ne permettant pas au fluide de marcher d'une 
façon continue, l'oblige d'attendre que l’obstacle cède ou que l'accumulation du 
fluide en triomphe. —La syncope est une interruption plus complète et plus longue 
au Cours du fluide nerveux. — Si l’on veut voir comment les modernes ont à leur 
tour déterminé les causes mécaniques de la syncope, et par quelles expériences 
aussi délicates que précises ils l'ont fait, on peut consulter les Leçons de pathologie 
expérimentale de M. le professeur Sée, Paris, 1866, p. 209. — Voy. aussi, 
P. 199, sur les troubles produits par un défaut d'équilibre dans la pression 
artérielle ; enfin, p, 21 3, sur les palpitations d’ordre chimico-mécanique. 





BELLINI, — PATHOLOGIE. 715 


Htion, en partie par les altérations du sang, que ces troubles ou 
(évallérations naissent spontanément ou qu'ils dépendent de 

, Causes accidentelles. Du reste, toutes les maladies sont sympa- 
Ihiques ou idiopathiques. 


Sije m'arrête un peu plus longtemps sur le traité de Bellini, 
De missione sanguinis, qui fait partie des Opuscula practica, 
que sur ses autres ouvrages, c’est qu’il représente, à mon avis, 

Out un côté de la doctrine iatromécanicienne, la physiologie de 
lasaignée, sur laquelle les autres médecins de cette secte n’ont 
pas fourni autant de renseignements. C'est aussi la seule partie 
des ouvrages de Bellini où 1l soit question de la thérapeutique, 
eten particulier de l’action des stimuli sur l’état du sang; car, 
dans les deux opuscules consacrés aux maladies de la tête et de 
lapoitrine, on ne trouve que des descriptions et des explications. 
Ladoctrine du De sanquinis missione ne vaut assurément guêre 
Mieux que celle des précédents traités de Bellini; du moins, on 
lencontre çà et là quelques points importants qui ont été de 
nouveau étudiés de nos jours par les physiologistes les plus ha- 
biles, entre autres, en France, par M. Marey. Je livre les extraits 
ét le résumé du traité De sanquinis missione à leurs médita- 
lions, espérant que quelques-uns, heureusement inspirés par la 
Muse de l'histoire, auront le courage de reprendre ces textes et 
d'en apprécier définitivement la valeur (1). Hleur appartient de 
juger en dernier ressort la physiologie iatromécanicienne ; quant 
à la pathologie, elle ne vaut pas la peine d’une discussion appro- 
fondie; Ie peu que j'en ai dit, d’après examen attentif des 
sources, me paraît propre à décider l'opinion des médecins. 

La théorie des émissions sanguines repose sur ces deux prin- 

cipes: dans l’état naturel, quand il n’y a pas de vaisseau ouvert, 


(4) Les théories jatromécaniciennes sont à la fois si fausses et si obscures qu'après 
avoir Lu tous les textes, j'ai voulu chercher quelques éclaircissements dans les 
historiens mes prédécesseurs ; mais je n’en ai trouvé nulle part de très-salisfaisants, 
ni dans Sprengel qui erre à chaque page et qui a à peine effleuré les traités dont 
il parle, ni même, si ce n’est pour quelques points de la doctrine de Borelli, dans les 

«—(loctes ouvrages de Renzi (Histoire de la médecine italienne), ou du vénérable Puc- 
cinotti dans son Histoire de la médecine. 


‘ 
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le sang coule à travers les artères, pendant la systole et pendanl 
la diastole, avec une égale vitesse ; la force du courant est m 
Surée par le degré des efforts de la pression qu’exercent les par. 
lies qui environnent les artères (pression à laquelle Bellini ait k 
bue une grande influence) et par le degré de puissance du cœt 
contre les résistances que lui Opposent la colonne sanguine cons 
tenue dans les vaisseaux et ces vaisseaux eux-mêmes. Le sanÿ 
coulant à travers les artères fait effort contre le sang qui coul 
dans les veines, et, quelque faculté entraïnante qu’on puise 
Supposer dans les veines, elle ne peut pas empêcher cet effort (1). 
D'une série d’affirmations qui ne reposent sur aucune expés 
rience (prop. 4), Bellini conclut que la rapidité du sang est plus 
grande après qu'avant la Saignée; mais que cette rapidité esf 
Cependant moindre que celle qu'il possède pendant la saignées 
Alors, en effet, tout le sang qui sort de la veine résiste difficilement, 
au flux de celui qui se succède dans les veines et les artères qui 
leur sont continues, et presque tout le sang qu’appelle la saignée 
s'écoule. L'ouverture étant fermée, la saignée étant terminée, 
le sang qui succède à celui qui se dirigeait, à travers les veines 
et les artères, du côté de l'ouverture fermée, trouvera une plus 
grande résistance dans celui que la saignée attrait, et qui n8 
coule plus, que lorsqu'il coulait; ou bien sa rapidité sera moindre 
que lorsqu'il s’écoulait, La quantité du sang étant moindre après 
la saignée que lorsqu'il est tout entier dans ses canaux, la ré 
sistance sera, à la vérité, plus grande que durant la saignée, 
mais moindre que lorsqu'il n’y a pas eu de saignée, En d’autres 
+ termes, la rapidité du sang sera plus grande après qu'avant A 
saignée (ce que A. de Heyde a nié), mais moindre que celle qu'il 
possède lorsqu'il coule par l'ouverture de la veine (prop. 2). « 
Notre auteur se fait les plus étranges idées sur les effets qui 
Peuvent suivre immédiatement la saignée ; vous allez en juger 
Par une analyse de la troisième proposition (2). 


(1) Souvent j'ai traduit le texte aussi littéralement que possible, dans la crainte 
de douner à la phrase si embarrassée de l’auteur quelque entorse préjudiciablet 
lexacte compréhension de sa pensée. 

» (2) De son vivant, Bellini, renommé comme mathématicien, musicien 


; poëte 
même, avait au contraire la réputation d’un très-mauvais praticien, 


où du moins 
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nsaience seulement, et au moment même où elle est 
tout le sang retenu dans les vaisseaux, devenu plus 
oins cohérent dans ses parties, peut être éparpillé (dimo- 
raréfier, s’enflammer et fermenter d'une manière mer- 
; de sorte que tout ce qui tient aux maladies, tout ce qui 
lé de remarque et inattendu en elles, se produit aussitôt 
“corps. Au moment même de la saignée il peut arriver, en 
que, sans cet éparpillement complet du sang, la séparation 
jon) de quelque humeur ou sa dérivation dans les canaux 
jérement supprimée ou diminuée, qu’une autre humeur 
nte, qu'une autre soit viciée dans ses qualités. 
épouls subit aussi toutes sortes de modifications (même des 
cations qui ne seront pas perçues au toucher), en raison 
langements que la diminution du sang produit dans la cir- 
ion. 
“saignée pratiquée sur une veine quelconque diminue la 
é du sang, et, tout en augmentant sa rapidité, le refroidit 
mecte (Ze rend plus liquide). Si, cependant, la nature du 
esttelle qu’en raison de sa diminution il acquière de la cha- 
à saignée pourra réchauffer et sécher. ILest vraisemblable 
sang aura cette nature dans les âges, les tempéraments, 
“naladies, les pays, les saisons, Île régime, ete., qui sont 
ds (prop. 5). 
énfaudrait conclure que la saignée est contre-indiquée 
es diverses circonstances ; or, ce sont précisément celles 
e plus ordinairement, indiquent le mieux les émissions 
Aines. Bellini oublie de nous dire son avis sur ce point 
al; il se contente de soutenir sa thèse à grands renforts 
lidieux arguments. Voici, cependant, ce qu'il pense sur 
Ortunité de la saignée et sur le lieu où on doit la pratiquer. 
Louvrira la veine dans toute maladie où l’on doit, soit dimi- 
Ma quantité du sang, ou augmenter Sa rapidité, ou éloigner 
nlever quelque chose qui adhère aux vaisseaux, où donner 






























‘praticien frès-malheureux. En effet, dans ses ouvrages il serait difficile de 
rendre une idée pratique digne d’un Sydenham ou même d’un Baglivi; et 
See dernier n'était cependant pas moins engoué que Bellini de l’iatroméca- 
ismes mais il avait en même temps le sens médical. 


‘ 
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occasion aux particules qui composent le sang de se sépareh, 
soit le modifier lui-même. Si la maladie demande une émis 
Sion de sang, mais non sa modification, et que, cependant, il 
soit modifié par la saignée, on devra examiner (mais comment) 
si ce changement nuit ou non au malade; s’il ne lui est Pas CON 
traire, on passera outre et on tirera autant de sang qu'il el 
nécessaire ; s'il lui est contraire, on obviera à ce changernent,en 
donnant en boisson, aussitôt après la saignée, les liquides qui 
peuvent le prévenir ou l'arrêter : des réfrigérants, par exemple, 
si le sang devient chaud (1), des émollients s’il se durcit, @ 
ainsi pour chaque espèce de modifications. Si la maladie el 
répartie dans tous les vaisseaux, il sera indifférent qu’on ouvre, 
dans n'importe quelle partie, ou la veine la plus ample ou la plus 
étroite, ou les capillaires. Sile mal qui exige la saïgnée est local, 
il sera plus sûr d'ouvrir les veines issues du tronc commun 
celles qui tendent vers le point affecté ou vers le côté opposé; 
que celles de la partie malade elle-même. Il est plus sûr encore 
de saigner d’abord d’une veine quelconque parmi celles qui vien 
nent d’un autre tronc, surtout si la région affectée se trouve à 
l'extrémité du corps, où la pression des parties est très-faible et 
où la rapidité du sang est diminuée; enfin des veines dela 
partie affectée, et s’il ya quelque espace entre celle-ci et l’extré: 
mité du corps, il sera plus avantageux de saigner dans cet espace, 
de façon que la partie affectée soit placée entre le cœur et l’en- 
droit où se fait l’émission du sang. Il est moins bon de tirer du 
sang entre le cœur et la partie affectée; mais on agira très-sa 
gement en pratiquant l'émission sanguine dans un lieu quel: 
conque autour de cette partie. Dans les maladies des viscères, 
du poumon, par exemple, si le mal est limité au poumon, sai: 
gnez du côté que vous voudrez ; mais s’il se communique à là 
plèvre et à la poitrine, ou au tronc descendant de la veine cave, 
où à ses rameaux ascendants (!), il sera prudent de saigner 
aussitôt de la veine du même côté, chaque fois que l’on pourra 
être assuré que la plus grande quantité du sang dont la dériva= 


(1) C’est là une réponse, mais indirecte et incomplète, à la question que je posais: 
tout à l’heure (p. 777) à propos de la cinquième proposition, 
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javers la partie affectée devient plus accélérée par la sai- 
uffit, avec la pression provenant du poumon, à éloigner la 
5 sinon on pratique des saignées successives (prop. 6). 
rés avoir établi, dans la septième proposition, que la quan- 
Sang qui s'écoule d’une artère est bien supérieure à celle 
fournit une veine du même calibre, aussi rapprochée du 
et sur laquelle on aurait fait une ouverture égale, Bellini 
; dans la proposition suivantet que l'artériotomie l’empor- 
Wide beaucoup sur la phlébotomie, s’il n’y avait de grands 
s.qui peuvent résulter de l'ouverture des artères. Il se 
üre qu’on supplée à l’artériotomie en agissant directement sur 
éllaires artériels (2), soit pour extraire, soit pour écarter 
, au moyen des ventouses sèches et scarifiées, des sangsues, 
On-seulement enlèvent du sang, mais le dérivent, des liga- 
des bains (ainsi que les fomentations, ils agissent sur la 
Glion du sang dans ses canaux, en vertu de la pression que 
iuopère de la périphérie au centre), des affusions froides 
arrêtent subitement le cours du sang, comme dans les 
rhagies), des frictions surtout quand la maladie tient à ce 
quelque chose de morbide s'attache aux vaisseaux périphé- 
Dans les affections purement superficielles il convient, Si 
peut, ou de lier, ou de brüler, ou de comprimer, ou d'ou- 
l'artère la plus proche. 
à saignée, où ce qui, on vient de le voir, en tient immé- 
ment lieu, peut être remplacée par le régime, par les mé- 
ents altérants, par les purgatifs ou les vomitifs, par les 
orifiques, les diurétiques, les béchiques ou expectorants, les 
gmatismes qui évacuent par les narines ou par la bou- 
par les sialogogues, les sternutatoires, les répercussifs, les 
ques qui adhèrent fortement à la peau, les emplâtres, lini- 
s cérats, onguents épilatoires, sinapismes, qui sont dits aussi 


En divers passages, et ici en particulier, Bellini semble prendre les mots 
met dérivation (qui ne sont pas, dit-il, de vains mots) à peu près dans le 
jen. Voy. les notes sur Oribase, t. IT, p. 817 et suiv. 

Plus loin Bellini parle cependant de l'action simultanée des divers moyens 
Onnés ci-après, sur les veines en même temps que Sur les artères ; mais peut- 
éndril ici l'action secondaire. 
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rubéfiants; parles cautères, les sétons, les vésicants, et les ustions 
pratiquées d’une manière quelconque; il conseille aussi l'arris 
chement subit et violent des cheveux, l'écartement et la torsion 
douloureuse des doigts, des chatouillements aux parties qui les 
supportent impatiemment et y sont le plus sensibles, les odeurs 
âcres, désagréables, pénétrantes, les flagellations ; en un mot 
tout ce qui produit une douleur intense et qui a la propriété 
de stimuler. On se dirait ici en plein méthodisme, tant Bellini 
accumule les médicaments qui portent une perturbation profonde 
dans l'organisme, qu’ils soient appliqués au dehors ou quil 
soient administrés par la bouche. $ 

Chacun de ces moyens est toutefois où moins actif ou moins 
sûr que la saignée, etil ya encore des degrés dans la comparaisolk 
Le régime est le plus sûr, mais le plus lent; tout ce qui excilé 
de la douleur, ou joue le rôle de stimulant, est le plus expédiul 
mais on n’y a pas recours sans danger, surtout si l’on ne sait pas 
se tenir dans de justes limites. De quelque manière qu'on Évacuë, 
soit par les selles, soit par le vomissement, la sueur, l'urine, ls 
fonticules, etc., il y a plus de danger que de recourir à la sais 
ognée, lors même qu’on produirait un effet aussi PrOMpt. = 
Pourquoi ? L'auteur ne le dit pas, etje ne saurais non plus vous 
l’apprendre. 

Quant aux altérants ils sont aussi d’un effet moins rapide qué 
la saignée, mais ils n’offrent pas plus de danger. Tant qu’on n'aura 
pas trouvé un médicament qui, pris à l'intérieur, ou appliquésu 
la peau, puisse mettre en mouvement ou arrêter tout ce qui doit 
être mû ou arrêté pour que le corps revienne à la santé, on né 
pourra pas, en sûreté de conscience et avec raison, négliger là 
saignée (prop. 9)! C’est tout au moins une grande naïveté dans 
la bouche de Bellini. 


Nous avons vu plus haut (p.774) comment Bellini expliquait 
la production du stimulisme ; dans le traité De sanquinis Ts 
sione, il examine les effets physiologiques et thérapeutiques du 
stimulus. Cest un chapitre détourné de l’histoire de l’irritabilité 
ou mieux de l’irritation (1). 


(4) Si on lit, en effet, avec attention le chapitre sur les stimuli, on recon 









































BELLINI — PATHOLOGIE. 784 


stimulation est un certain mouvement dont la sensation doit 
pportée à la douleur, et l'excitation qui en résulte à un 
petus), plus ou moins fort, produit dans les nerfs. L'effet 
choc est soit de disjoindre ou de séparer l'une de l'autre 
arties des nerfs qui font effort contre celte pression, soit de 
rimer seulement et de refouler intérieurement, ou d’inflé- 

ü de rompre les conlacis naturels des parties, afin d'en 
de nouveaux. 

Maintenant les effets principaux qui résultent de l'em- 
des sum : il se produit un plus grand effort de mouve- 
mis dans les parties membraneuses, par suite de la contraction 
ibres, ct en même temps une dispersion ou expulsion 
essio) et une dérivation plus faciles des liquides d’un côté 
in autre (qua potest). En raison de la force du stimulant, 
Ja contraction des muscles (laquelle vient desliquides, sang 
jide nerveux qui coulent en eux), la dispersion des fluides 
mir plus faciles, le mouvement du sang plus rapide. — Cest 
Éous l'action des stimulants que les parties rougissent, se 
ent, s’enflamment, ou versent au dehors une humeur 
Conque. Il peut s’ajouter aussi au stimulus une sorte de fer- 
ntqui pénètre encore plus avant. De l'action simultanée ou 
le de ces deux agents résultent toutes sortes d’effets merveil- 
Sur les solides et sur les liquides. 
jui maccorde ni à toutes les membranes internes el 
qu'ilrs'agit pour Bellini d'expliquer par les stimuli les mouvements vitaux 

courent aux procédés thérapeutiques par les déplacements artificiels des 
s liquides. Après les propositions générales que je résume, Bellini étudie 

ets particuliers de chaque espèce de stimuli (arrachement des poils, titil- 
tiraillements des doigts, odeurs, flagellations, piqüres, topiques, cau- 
, astions, etc.), et indique les maladies auxquelles conviennent ces diverses 
fsuitie même procédé dans le paragraphe De medicamentis, pour chacun 
dédicaments qu'il regarde comme les succédanés de la saignée, indiquant les 

Sances où ils doivent être employés, insistant sur leur action physiologico- 
utique, énumérant enfin les différentes classes de ces médicaments (vomitifs, 
fs, diurétiques, sudorifiques, etc.). Il rapporte quelques-uns de leurs effets 
tinulation, et en somme il met toujours la saignée fort au-dessus : « Ex his 


usque similia sint venae sectioni, et quantum 


ingula haec medicamenta, quo 
tuta, aut miaus expedita, 


pris singulis conveniant, et esse singula aut minus 
butrumque, quam sit venae sectio ; et hanc proinde. illis praeferendam. » 
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externes, comme à la vessie par exemple, la faculté naturelle de 
contraction, ni à tous les liquides du corps le pouvoir de presser 
de tous côtés contre les membranes, comme fait le sang contre 
ses vaisseaux, ni des voies d'expulsion à tous ces liquides, si ce 
[n ’est les voies artificielles que les stimuli ouvrent là où on les 
| applique. C’est, à ce qu’il semble, en raison de la pression opérée 
| par le stimulus, que les liquides refoulés de proche en proche 
| viennent affluer à la partie stimulée et dégager la partie malade. 
L'auteur ajoute qu'il est trés-prudent de diriger les slimu 
lants sur une partie éloignée de celle que l’on veut dégager, 
toutes les fois que l’on peut craindre un trop grand afflux parle 
stimulant vers la partie stimulée. Si ce danger n'existe pas, les 
stimuli pourront être dirigés vers la partie à évacuer; plus is 
seront nombreux, et plus leur extension sera grande, plus ils ses 
ront utiles pour exciter les mouvements ; on les réappliquera où 
l'on rouvrira les plaies faites par eux quand la douleur cesse avec. 
la sensation du stimulus. Lorsqu'on attend un grand bien et ui 
prompt avantage des stimulants, on se servira des plus amples 
et des plus âcres. Contre la sécheresse, la chaleur et les fermen: 
tations qui pourraient se manifester ensuite (1), on aura T'eCOUrS 
aux remèdes froids, humides et à ceux qui arrêtent ou modèrent 
ces fermentations. Toutefois, comme on doit se servir en général 
des stimuli pendant un long espace de temps, ils pourront être 
moindres et en plus petit nombre; puis, lorsque la sensation @l 
la douleur cessent, on les renouvellera et on rouvrira les plaies, 
mais ces stémuli n'auront guère d’utilité et disposeront toujourss 
les humeurs et le corps à la sécheresse, à l’inflammation et aux 
fermentations qui en dérivent. En conséquence, Bellini conclut 
en disant : que les stimuli, quoique pouvant remplacer la saignée 
dans certains cas et produire un effet aussi prompt, surtout s'ils 
ont une grande âcreté, sont cependant beaucoup moins sûrs que 
la saignée (2). Ils ont toutefois un effet particulier qui manque 








(4) Bellini dit que les stimuli ont la propriété, en vertu même de leur actionsde 
produire une grande consommation et dissipation des esprits. Voy. p. 771, note 4 
(2) Dans la dixième proposition, Bellini détermine, non d’après l'observation, 
mais d’après des raisonnements aussi prolixes que faux, l'époque de la fièvre oùnil 
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Ja saignée, celui de mouvoir, de contracter, de secouer tout le 
COTPS ; si donc les autres dangers peuvent être évités, lorsque le 
Système nerveux soullre, lorsqu'il s’agit de détacher des sinuo- 
Sités du corps et d’expulser un Îux d'humeur, ils ne doivent pas 
êlre rejetés. 

Quelque sévère que soit le jugement qu’on doive porter, même 
én tenant compte du temps où vivait Bellini, sur les principes 
généraux et les détails de sa doctrine thérapeutique, on ne peut 
cependant disconvenir que l'intervention des stimuli donne à 
celle doctrine un caractère très-particulier qui la distingue aussi 
nettement de celle de Galien que de celle des iatrochimistes. C’est 
peut-être un des côtés les plus originaux et les plus neufs de 
léuvre de Bellini, et celui-là précisément que les historiens ont 
négligé. 

mm Baolivi (1668-1706) est le plus sensé et le plus cicéronien des 
jilromécaniciens : — le plus sensé, car autant il se montre un ar- 
dent défenseur des théories mathématiques et mécaniques dans 
la physiologie, et même dans quelques points de la pathologie 
générale, autant, par un heureux écart de la logique, ilest un tra- 
ditionnaliste décidé dans le traitement des maladies ; il parle avec 
un même respect et une égale admiration d'Hippocrate, de 
Sydenham, de Borelli et de Bellini ; — le plus cicéronien, car son 
latin est aussi pur et aussi élégant que celui des autres ratroma- 
ihématiciens est embarrassé, chargé de mots difficiles à entendre 
ébrempli d'obscurité. On peut dire de Baglivi qu’il a semé des 
Mlleurs de rhétorique sur une route hérissée de broussailles. C’est 
bien le génie romain, spirituel et grave à la fois; c’est bien 
homme nourri de la lecture des anciens et des modernes, sachant 
traiter les questions les plus abstraites, en les entremêlant de toutes 
Sortes de réflexions de l’ordre philosophique ou moral et qui don- 
nent tant d’attrait à ses ouvrages. Même au milieu des plus subtils 
Yaisonnements, l'attention est agréablement soutenue par quel- 
ques excursions qui ornent ou élèvent l'esprit. Baglivi est en outre 
un expérimentateur fort habile et qui arrive à des résultats très- 


faub recourir à la saignée, et les divers genres d'émissions sanguines en rapport 
avec la diversité des fièvres, co 
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positifs quand la théorie ne l’aveugle pas, quand il expérimenté) 
moins pour démontrer une idée préconçue (par exemple l'ins 
fluence des prétendus mouvements de la dure-mère) que pour 
découvrir, souvent avec désintéressement, la vérité, comme dans 
ses Dissertat. I, IL et IV, De experimentis, et dans celle Su 
l'usage et l'abus des vésicatoires. | 

Baglivi veut que, dans tout ce qu’il dit et dans tout ce qu’il fait, le 
médecin soit le ministre et l’interprète de la nature ; il ajoute que 
ce n’est pas un homme, mais la nature elle-même, qui a parlé par 
la bouche d'Hippocrate (1) ; aussi ne faut-il pas opposer les an 
ciens aux modernes, mais plutôt tâcher de les concilier (2). On 
ne saurait dire combien de maux a engendrés l’ardente recherché 
de nouvelles hypothèses (3). La médecine, imaginée par la néces 
sité, ne se perfectionne que par l'expérience ; la médecine roulé 
sur l'observation et le raisonnement ; l'observation est le fil qui 
conduit là où doivent être dirigés les raisonnements des méde» 
cins (4), car nous ignorons et nous ignorerons éternellement Jan 



































(1) Praxis medica, I, 1, 1, 3. — Presque tout ce qui, dans le premier livre dem 
la Praæis, regarde les caractères des fièvres, les symptômes, les épiphénomèntss 
les crises (Prax. med, AT, x, 5. — Bellini, De sang. missione, prop. 40 fine, 
dans Opuscula practica, et d’autres iatromécaniciens, par exemple Pitcairness 

- admettent les crises, non les Jours critiques), les pronostics dans les maladies 
aiguës, est tiré d’Hippocrate ou des hippocratistes. Voy. [, 1x, De pleuritide ; de 
febribus in genere ; de febribus malignis et mesentericis. — La Praxis medica esh 
un livre fort irrégulier, mais d’une lecture aussi instructive qu’attachante ; les géné 
ralités y sont mêlées aux descriptions particulières ; l’auteur indique les des 
de la pathologie. On peut reprocher surtout le vague et parfois l’incohérence des 
conclusions, l’irrégularité des classifications qui rompent souvent les unités morbides. | 
ou mélangent lesespèces distinctes. Néanmoins nous félicitons M. le docteur Boucher 
d’avoir traduit cet ouvrage (Paris, 1851), et nous regrettons que cette traduction, 
à laquelle nous avons fait volontiers quelques emprunts pour les longues citations, - 
ne soit pas plus connue, bien que notre confrère s'y soit donné parfois une liberté 
compromettante pour le sens. : 

(2) Praxis medica, L, 1, 5. 

(3) Praxis medica, 1,1, 9. 

(4) Praxis medica, X, 1, 4, 2. — Baglivi (LI, 1v, 4, 2, et v, 6) souhaiterait des 
académies, des colléges pratiques, où les uns recueilleraient dans les livres les obser- 
vations faites sur les maladies, et où les autres apporteraient le résultat de leur 
propre pratique, surtout en y joignant les nécropsies. Au chapitre vi, il donneen 
exemple la goutte, décrite d’après la méthode de Sydenham.— Baglivi (LE, xu, 7) dés 
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constitution des solides et des fluides des parties du corps. Puis, 
passant en revue toutes les causes qui peuvent éloigner de Ja 
Vraie médecine, il indique le mépris que les novateurs, ses con- 
femporains, affectaient pour les anciens, dans le désir d’élever 
leur propre nom, comme si ce n'étaient pas les anciens qui 
miiaient jeté les premiers fondements de la science ; il faut done 
Vérifier et respecter la tradition (1). Disciple de Bacon (2), il: 
poursuit les édoles et les singeries des médecins, particulièrement | 
de ceux qui réduisent tout à l’antagonisme des acides et des | 
alcalis (3). Ils se trompent étrangement, s’écrie-t-il, ceux qui pen- 
sent réussir dans le traitement des maladies, parce qu’ils ont une 
méthode merveilleuse pour Ja théorie (4). Mais nous voyons aus- 
Sôtque Baglivi s’éloigne pour lui-même de ces sages préceptes; 
ainsi que nous l'avons dit, il est en pratique aussi hippocratiste 
Qque possible, et en théorie il accepte presque toutes les solutions 
de l'iatromécanisme ; il célèbre particulièrement Borelli, noble 


revait aussi qu’en médecine comme en astronomie, « quidquid observavit unus, 
observavit ctiam et alter; » mais cela n’est pas possible, tant sont grandes les 
divorsités des malades et de la maladie. 

(4) Praxis medica, T, 1Y ; 2, 3. 

(2) Voy. Boucher, Influence du Baconisme en médecine, en tête de sa traduc- 
tion de la Pratique de Baglivi. 

(3) Praxis medica, T, V, 2. Baglivi, quoiqu'il admctte à la fin de l’Appendix de 
Pleuritide que l’acrimonie peut entrer pour'quelque chose dans la cause de la 
pleurésie, fait une guerre à outrance aux chimiâtres et même à Mayow (voy. Praxis 
med, L, 1x, 8 ; x, 8 3 x, 4; IE, 11, 4 ; IL, 1x, 2 et 3); contre les poudres absor- 
büntes (Specimen relig. Lib. de fibra motrice, x initio ; cf. aussi [, 1x : De /ebr. in 
encre, p. 61, éd. de Kühn,—C'est l'édition que je suis); contre la thérapeutique des 
Helmontistes dans la pleurésie (T, 1x, Append., ad pleur., p. 46, 57) ; contre leur 
proscription de la saignée dans les fièvres ([, vr, 3).—Peut-être, ajoute-t-il ailleurs, 
les médicaments chimiques conviennent-ils au delà des monts, où l’on est moins 
sobre, où L'air est moins pur qu'en Italie; je ne veux détourner personne de la 
médecine nationale. Du reste on connaît ce mot, qu’il répète à tout propos: « Romae 
Scribo in aere romano. » C’est son refuge, soit pour légitimer ses succès, soit contre 
toute thérapeutique qui ne lui réussit pas, contré le kina, par exemple, dont il 
semble ne pas connaître très-bien l’emploi. Du reste, il prêche volontiers en faveur 
dé la médecine domestique et indigène. Voy. Praxis med, I, xv, 1. 

(4) Praxis medica, 1,v, 6. Baglivi se montre, comme Sydenham, très-opposé aux 
médecins qui imaginent sans cesse un caractere malin aux maladies (I, 1x, De 
febribus malignis et mesenter., initio). 

DAREMBERG: 50 
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astre de l’Académie romaine, dont on doit suivre les préceptes 
l’on aspire à bien traiter des liquides et des solides (L). d 


ñ 


« Les iatromécaniciens, dit Baglivi, qui partent de divers pri 
cipes mathématiques, ceux de la statique, de Phydraulique, de 
pesanteur, el qui veulent les appliquer à à structure du corps 
vivant, ceux-là ont philosophiquement raison de le faire, calé 
| corpsde l’homme, en tout ce qui regarde la structure animale, 6sh 
\ soumis au nombre, au poids, à la mesure, el subit dès lors toutesles 
conséquences qui en dépendent. Telle fut sans doute la volonté 
de Dieu, le père souverain des choses, lorsque, pour rendre celle 
machine animale plus propre à exécuter les ordres de l'âme, il 
n’employa, cesemble, quelecompas el la craie du mathématicien, 
pour racer dans l'économie du corps de l'homme larransement 
harmonieux des proportions et &es mouvements. 

« Examinez, avec quelque attention, l'économie physique de 
homme : qu'y trouvez-vous? Ges mâchoires armées de denis, 
qu'est-ce autre chose que des tenailles? L’estomac, c’est une co 
nue; les veines, les artères, le système entier des vaisseaux, ce 
sont des tubes hydrauliques ; le cœur, c'estun ressort; les viscéres 
ne sont que des cribles, des filtres; le poumon n’est qu'un soul: 
\ flet. Qu'est-ce que les muscles, sinon des cordes? Qu'est-ce que 
l'angle oculaire, si ce n’est une poulie? et ainsi de suite. Lais- 
sons les chimistes, avec leurs grands mots de fusion, de sublinies 
tion, de précipitation, vouloir expliquer la nature ct cherchén 
ainsi à établir une philosophie à part; ce n’en est pas moins unes 
chose incontestable, que tous ces phénomènes doivent se raps 
porter aux lois de l'équilibre, à celles du coin, de la corde, dt 
ressort el des autres éléments de la mécanique, Ainsi donc, les 
phénomènes de l'économie physique de l’homme ne pouvant S’ex- 
pliquer d’une manière un pou claire, un peu facile, qu'au moyen 
des principes de la mathématique expérimentale, ce qui esl, au 
fond, le langage même de la nature, nous pensons également 
qu’il n’y a pas de manière plus simple, plus naturelle d'expliquer 
les phénomènes extra-physiques et morbides, et que, par consén 
quent, toute théorie fondée sur ces principes doit offrir nécessaires 


(4) Specimen trium reliq. libr. de fibra motrice et morb,, initio, 


| 
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ment beaucoup plus de certitude queles autres » (1, x1; 7, trad. 
Boucher). 

«Puisque, dit ailleurs Baglivi (1), les inductions analogiques 
tirées de la mécanique et de l'anatomie offrent des rapports fort 
Motroits avec la thérapeutique, et beaucoup plus de certitude que 
Mioutes les autres hypothèses, on comprendra sans difficulté com- 
| ment il s'est fait que deux hommes illustres, Borelli à l'Académie 
Me Rome et Bellini à celle de Florence, voulant raffermir sur ses 
fondements l'édifice ébranlé de la science, ne trouvèrent pas de 
Lnoyen qui leur semblât aussi puissant que l'application des 
réoles anatomico-mécaniques à l'explication des effets des mala- 
dies. Aussi, rien n’est plus digne d’être médité que leurs savants 
ouvrages, également glorieux pour la science et la patrie, et utiles 
hpour l'humanité. Mais ceux qui cherchent au fond des cornues les 
Mrésuliats de réactions minérales, pour en déduire analogique - 
ment des résultats semblables dans les corps animés par la vie, 
ceux-là ne se contentent pas d'arriver à des conclusions fausses, ils 
fournissent encore aux fatales erreurs qui inondent la médecine de 
no$ jours un appui et une force incroyables » (trad. Boucher).— 
« Ils avaient cependant un moyen d'arriver à des résultats bien 
plus beaux : c'était d'appeler à leur aide une sorte d'anatomie 
Lunfusoire, à Vaidé de laquelle ils auraient opéré avec les liquides 

animaux le mélange des liquides végétaux ou chimiques, et d’en 
noter avec soin les effets » (1, vr, 2). 

Cest le propre des sectes, comme des partis, de ne voir 
jamais que la paille de l’œil du voisin. Y a-t-il au monde une 
doctrine qui eût répandu plus d'erreurs que l’iatromécanisme, 
plus détourné les esprits des vrais principes de la physio- 
logie, et lancé la pratique dans plus d'aventures pernicieuses, 
si les iatromécaniciens les plus décidés n'étaient pas restés 
de simples théoriciens, ou n’avaient pas suivi la tradition pour 
le traitement des maladies (2)? Je n’ai certes pas montré une 


ee pere. 


(£) Voyez aussi presque tout le Specimen reliq. libr. de fib. motrice. 
(2) On voit justement dans le passage suivant (1, vi, 3) comment Baglivi cherche 
mi concilier la théorie iatromécanique et les indications de la thérapeutique tradi- 
tionnelle. « Si les solides arguments tirés de la mécanique et de l'expérience nous 
font considérer l'usage prudent de la saignée comme infiniment utile dans les fiè- 
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grande prédilection pour la chimiatrie; mais ila bien fall 
reconnaîtré, devant vous, Messieurs, qu'il y avait là un SeCOUIS 
pour la physiologie, une nouvelle idée thérapeutique à suivr® 
et une nouvelle officine à exploiter. À 
Poursuivant la revue des obstacles semés sur la route de cel 
qui veut devenir un bon médecin, Baglivi donne sur la lectun 
des conseils presque toujours sages, quelquefois puérils ; j'en re 
lève un qui conduirait tout droit à lempirisme, s’il était pris à 
lettre : — «Sachez, jeunes gens, que vous ne trouverez pas M 
[ivre plus instructif que le malade lui-même (E) : la maladie, li 
! vous savez observer diligemment, vous apprendra bientôt etra 
. pidement beaucoup de choses dignes d’être retenues et que peut 
| être ne vous fournirait pas une lecture de plusieurs années. » ME 
leurs (2), notre auteur avait fait une recommandation plis 
acceptable en disant qu’il ne fautpas lire avec avidité plus qu'on 
ne peut digérer, mais qu'il faut régler, mesurer leslectures, et} 
joindre par conversationle commentaire d'hommes doctes. Autait 
les bons livres nous enseignent vite, autant les mauvais nous fonb 
désapprendre. Enfin Baglivi donne encore un autre correctif à su 


vres, ce n’est pas une raison pour la croire indifféremment applicable dans tous.les 
cas ; nous ne la croyons utile que dans les fièvres où l’excessive ébullition du sang, 
sa quantité trop grande, ou un engorgement qui se déclare dans quelques VISCÉTES 
préparent à l’économie les dangers les plus graves, tels que le délire, l'insomni, 
jes inflammations viscérales, de pénibles serrements d'estomac ou de poitrine, 
difficulté de la respiration, la suspension du cours des humeurs dans quelques 
organes, la rupture des vaisseaux et mille autres accidents qui arriveraient bièn 
vite, et même nécessairement, si l’on ne se hâtait de les prévenir par une évacualioi 
sanguine. Cette évacuation, d’ailleurs, n'a pas seulement pour résultat la suppression 
des accidents dont nous venons de parler; mais la masse elle-même du sangen 
ébullition se trouve ainsi ramenée à un type modéré de mouvement, qui suffit pour 
opérer en temps convenable la dépuration et l’excrétion de la matière morbide» 
(trad. Boucher). 

(4) 1, vu, 9, Ailleurs (IL, n, 4), il veut un empirisme raisonné, fécondé (expe= 
riundi ratio intellectu fermentata). Pour lui (IL, 1 et 1) la médecine première, OÙ 
histoire des maladies, ne doit pas dépasser l’exacte description des phénomèness, 
c’est presque une question d'histoire naturelle, une science sui generis, Comme 
il l'appelle, et indépendante. Quant à la médecine seconde , ou thérapeutique il 
invoque à son aide d’autres sciences et d’autres arts. 

(2) I, vs, 1. 
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proposition trop absolue (1) :— « Quelque lettré quesoit un mé- 
décin, il né guérira jamais les malades s’il ne joint la pratique à 
l'étude. » Il exige beaucoup de prudence et de patience, aussi bien 
dans l'enseignement que dans la pratique de la médecine (2). 

L'École de Cos, dit Baglivi (Prax. IL, nr, 1), a de tout temps joui 
d'autant d'estime que d'autorité ; il faut la prendre pour guide . 
dans la méthode d'observer les malades et de recueillir les obser- 
Yations. En conséquence, mais étendant un peu le point de vue 
hippocratique, ilréclame quatre conditions pour une bonne histoire 
desmaladies : recueillir un nombre infini de cas particuliers, les 
10 les mürir et les digérer dans son esprit; enfin en tirer 
Mine série de préceptes et d’axiomes généraux. Le développement 
lde ces quatre propositions rentre plus dans le genre scolastique 
que dans la méthode médicale, qui tend de plus en plus à s’af- 
franchir des cadres factices, et qui, dans l'analyse des cas multi- 
ples soumis à l'observation, trouve rarement de ces formules 
générales aphoristiques si fort en faveur auprès des anciens. 

Dans les prolégomènes du traité De la fibre motrice et malade 
(K2), là où justement il s’éloigne le plus d'Hippocrate, là où il 
met le solidisme au-dessus de l’humorisme, Baglivi s’écrie : 
Cltudiants en médecine, tout ce que je vous dis est confirmé par 
l'expérience ; je vous exhorle à étudier toujours Hippocrate ; lui 
Seul a pu montrer ce que c’est que le savoir, ce que c’est que 
d'être versé dans l’art de guérir les malades : retenez ses pré- 
Ceples, je vous en conjure, et suivant l'intelligence que vous a 
départie la divine Sagesse, conformez-y votre pratique. Je suis 
convaincu que vous ne serez jamais trompés ni dans vos espé- 
rances ni dans vos opinions (3). » 


Voilà donc qui est bien convenu : l'unique, le vrai guide, c’est 
Hippocrate ; mais comment accorder les préceptes de l'École de 
Cos avec ceux de l’École iatromécanicienne? — Rien de plus in- 


()L vi, 10. Voy. aussi chap. var sur les défauts que présentent les commen- 
{aires rédigés sur les observations médicales ou sur les ouvrages des anciens maîtres 
par des médecins qui n’ont pas de dectrines et ne sont pas praticiens. 

(2)41, 1x : De febribus malignis et mesentericis, p. 67. 

(8) Moy. aussi Specimen reliq. libror. de fibra motrice, cap.n. 
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génieux que la transition ou le moyen de conciliation imagii 
par Baglivi : cela vaut la peine d’être cité (4). ù 
« En lisant assidûment Hippocrate (2), comme j'en ai Phabk 
tude, j'ai remarqué que pour le traitement des maladies il prés 
crit surtout les bains, les frictions, l'exercice, les onctions, less 
cautérisations, l’incision des parties jusqu'aux 0$, les ablutions, 
la purgation de la tête par les sternutatoires, les lotions de 
tête, les vellications, les succussions et auires remèdes semble 
bles qui exercent leur action sur les parties solides du corps hu 
main (3). Comme c’est pour ces parties que de tels remèdes sont 
immédiatement employés, et non pour les fluides, si ce n’est pal 
l'intermédiaire des solides, je ne concevais pas encore la raison dé 
ces remèdes, me demandant pourquoi, la maladie existant el 8e 
cachantsouvent dans les fluides, on emploie des remèdes qui, OÙ 
conviennent peu aux fluides, où ne leur conviennent qu’à l’aide 
des solides sur lesquels ils s'impriment. Hippocrate donnait aussi 
trés-peu de remèdes par la bouche, si l’on excepte l’elléboreweb 
ë Fr 
(4) Prolegomena speciminis fibrae motr., etc, : Animadv. in theoricen vetereiis 
4-h. Dans la Praæis medica (X, 1x, 7), son premier ouvrage (1696), si je none 
trompe, Baglivi, moins avancé dans les voics du solidisme, fait quelques concessions 
à l’humorisme, mais tout en déclarant que jamais les médecins ne verront clai 
dans les fluides de l’économie animale, et que jamais où n’en connaîtra l'éxatti 
composition. — La physiologie actuelle et la chimie donnent chaque jour, heureis 
sement, un éclatant démenti à cette prédiction'intéressée. — L'ouvrage Suit 
fibre motrice et malade devait avoir quatre livres. Le premier seul parait avoir reçu 
la dernière main; des autres nous n'avons qu’une esquisse. Du reste, au début du 
premier livre, Baglivi donne le plan de tout le traité qui devait embrasser l'an 
tomie, la physiologie et la pathologie de la fibre ou des solides, Dans la pathologies 
tout se réduit à une question de tension ou de relàchement contre nature, que cel 
tienne directement à la fibre ou secondairement aux vices des humeurs et du fluide 
nerveux, On doit regretter de ne pas posséder les études que Baglivi avait faitesavce 
point de vue sur les maladies aiguës ou chroniques. Dans le premier livre l'auteur 
s’occupe comme Bellini des séémuli, mais il les considère comme de vrais irritants. 
C’est un pas de plus. ‘4 
(2) Je n’ai pas besoin de faire remarquer que Baglivi, prenant la Collection hippo= 
cratique en bloc, ne distingue pas les prescriptions qui appartiennent aux diverses 
écoles représentées dans cette Collection. L'usage du lait et du petit-lait; pan 
exemple, est une méthode Cnidienne. 
(3) Nous avons vu plus haut (p. 769 et suiv.) que Bellini considérait ces divers 
moyens, et d’autres analogues, comme des stimuli succédanés de la saignée. 
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lépetit-lait ou le lait dans beaucoup de maladies. De nos jours, 
comme guidés par lui, la plupart des Indiens et des Orientaux 
Hiitent les maladies par les cautérisations et les piqûres d’ai- 
guilles, témoin Ten Rhyne et le très-docte Alpin, dans son livre 
Dé la médecine égyptienne. Après avoir fait ces réflexions, je 
sopçonnai que lillustre vieillard nourrissait dans son esprit 
quelque spéculation secrète sur les solides qu'il s'est abstenu de 
dévoiler à ceux qui sont venus aprés lui (car il a dit en passant 
quelque chose sur les maladies, la force et la puissance des 50- 
lides) et qu’il s’est conformé à cette spéculation pour les remèdes 
Que j'ai cités. Comme j'ai à peine trouvé chez les anciens et les 
Modernes, lorsqu'ils traitent des causes des maladies, quelque 
chose qui: se rapporte aux solides, mais seulement beaucoup de 
fulilités et de rêveries relativement aux fluides, j'ai résolu, vu 
laridité d’une matière qui n’est point encore familière à nos doc- 
{eurs, d'observer moi-même l'usage, la force et la puissance des 
Solides dans un corps vivant, sain Où malade, et cela par les ex- 
périences sur la fibre motrice des animaux vivants, surtout par 
une patiente et constante observation des symptômes chez les 
malades. Je crois fermement, en effet, qu'on ne peut connaitre 
l'usage, la force et la puissance des solides d’une partie sans 
avoir noté et observé les accidents qui S’Y produisent quand elle 
ésLaffectée de maladie ; on ne saurait déterminer l'usage et la 
Structure d’un viscère, après qu'une maladie, un squirrhe ou 
Une obstruction l’auront altéré, qu’en notant d'abord les sym- 
plômes de la maladie, puis en examinant avec soin les viscères à 
Vaide de la dissection après la mort. En conséquence, je me livrai 
(out entier à l'observation des symptômes morbides el à l’au- 
lopsie des cadavres des malades morts dans ces conditions (1); 
et je me persuadai de plus en plus que V'action des solides était 
plus puissante que celle des fluides pour la production des mala- 
dies (2), et que c’était une grande négligence de Ja part de beau- 


(4) Quelles que soient les conclusions de Baglivi, et quelque défectueuses que 
Soient ses nécropsies, il y à loin de sa méthode, qui est la bonne, à celle de Bellini 
qui est la plus mauvaise. 

(2) Baglivi poursuit la démonstration dans tout le reste du chapitre par d’assez 
Mauvais arguments tirés de la clinique et même d'Hippocrate. — Dans De fibra 
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coup de médecins d’avoir laissé de côté jusqu'ici un sujet si gra 
sans y donner l'attention voulue (4). » 

Pour démontrer sa proposition, Baglivi ne trouve rien de miett 
que d’invoquer en preuve ce qui se passe dans certaines ma 
ladies de la tête : « L'observation des plaies de tête, dit-il, nous 
fera connaître mieux que toute autre chose la force et la puissance 
des solides. Celui qui est affecté d’une blessure à la tête est cons 
sidéré comme sain et sans lésion du suc nerveux, ni des acides 
ficuifs ou des autres molécules imaginaires des fluides (2). Ainsi on 
observe souventà la tête une partie médullaire du cerveau pourrie 
et pleine de pus, quoique le malade ne souffre d’aucun accident dé 
léthargeus, de délire, de convulsions, etc. » On peut même enlever 
celte partie gâtée avec pleine sécurité pour la guérison. 
































motrice, lib. I, t. I, p. 378, Baglivi insiste encore sur ce point, et il ajoute cependait 
cette proposition digne de remarque, à savoir que la fibre peut être excitée, tendue, 
mise en insurrection soit par l'extérieur comme chez un jeune homme que le moindre 
attouchement faisait tomber en syncope avec des horripilations très-prononcéess 
soit à l’intérieur par la titillation des fluides circulants, et ayant perdu leur qualité 
anodine. I ne faut pas trop exalter les fluides, mais en tenir compte, quoique les 
“solides aient le pas sur eux. «Vous prescrivez un diaphorétique à un malade, afinde 
donner aux fluides de nouveaux et violents mouvements; mais que la fibre du me 
lade soit, naturellement ou par suite de la maladie, tendue, crispée et qu’ellene 
cède pas facilement au fluide dont le mouvement a été accéléré, qu’elle lui résisté 
même, vous verrez alors que le fluide fait violence aux viscères et aux parties inter 
nes, ct, selon les diverses parties qu’il traverse, il se produit différents symptômes, des 
douleurs, du délire, des insomnies, des convulsions, etc. Nous avons fréquemment 
observé tout cela, lorsque, contre certaines maladies aiguës et inflammatoires, dans 
lesquelles on pouvait supposer une crispation excessive des solides, on prescrit 
contre-temps, c’est-à-dire quand la maladie est encore crue, et lorsque les solides 
ne sont pas relèchés convenablement, des remèdes purgatifs, diaphorétiques ct« 
spiritueux. Aussi, dans la pleurésie, il ne faut jamais attendre les crachats sans avoir 
relâché auparavant, par les remèdes convenables, les solides et les fluides de à 
partie enflammée. Ce que nous disons de la pleurésie, on doit l'appliquer à toutes { 
les autres maladies aiguës.» — Voy. aussi Praxis medica, 1, 1x: De febribus 
genere. — C'est en des termes différents, mais pour le fond même, une doctrine 
hippocratique. 
(4) Baglivi (Anat. fibre ar., etc., t. If, p. 63) exhale les mêmes plaintes sur les 
conséquences fâcheuses qui ne leu. dans le traitement des maladies, de ce que 
les médecins négligent les solides. Là encore, cependant, il fait quelques concessions 
à la médecine chimique, mais il s'élève contre l'abus des boissons aqueuses, 
(2) Voy. des réflexions analogues dans De anatome fibrarum, etc., t. IL, p.66, 
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Après cet exemple, où il s’agit probablement d’une hernie du 
“cerveau à travers une fracture du crâne, et non, je pense, d’un 
fungus de la dure-mère, Baglivi veut établir par d’autres faits 
pathologiques qui se rapportent aux parties solides membra- 
neuses, combien, au contraire, leur lésion est dangereuse. Les 
blessures des muscles temporaux, lesquels sont recouverts par 
lépéricrâne, qui est une prolongation de la dure-mèére (1), sont 
foujours graves, presque toujours mortelles. De même, dans 
les blessures de la tête, quand les méninges sont touchées 
Qu viciées, les mouvements convulsifs, le délire, le tremblement, 
ne se font pas attendre; il a également observé que si, dans les 
blessures de tête, on emploie les vésicants pour éloigner le léthar- 
aus, les malades allaient aussitôt plus mal (2). Puisque le délire, 
comme le prouve l'ouverture de tant de cadavres, est causé par 
linflammation des méninges, il n’y a pas lieu de s'étonner que 
l'emploi des vésicants nuise à ceux qui sont pris de délire plutôt 
qu'ilne les soulage. En effet, le délire vient de la partie solide des 
méninges irritées, crispées et enflammées; le sel aigu et caustique 
des cantharides, s’y mêlant, irrite et augmente le délire. Baglivi 
dremarqué encore que les vésicants, dans le délire, nuisent plus 
tux hommes qu'aux femmes, parce que la fibre des femmes est 
plus molle, plus flexible et moins disposée à la crispation que 
celle de l'homme, dont la fibre est dure et plus tendue (3). 


(4) Œétait l'opinion de beaucoup d’anatomistes de ce temps, qui partagéaient 
cette erreur avec Galien. 

(2) Voy. son ouvrage Sur l'usage et l'abus des vésicatotres. 

(3) Dans De anat. fibrar., etc, À, IL, p. 56 et suiv., Baglivi établit les degrés 
dela tonicité des fibres musculaires et membraneuses d’après l’âge, les tempéra- 
ments, les sexes, les divers états de la vie. Il ajoute quelques propositions peu galantes 
ét peu spiritualistes. « Les femmes et les enfants, parce que leurs fibres, surtout 
celles du cerveau, sont trop molles et trop relächées, passent pour être absolument 
incapables de trouver et d'enseigner la vérité. Nous voyons que tout est vain et 
Variable dans leurs pensées et leurs desseins instables et inconstants. Les passions de 
âme, quoique la cause en soit légère, les abattent ; on des voit se désespérer et se 
limenter sans motif grave ; les choses sensibles et curieuses les attirent et les domi- 
nent. Les femmes aussi, à cause de cette mollesse des fibres, sont ingénieuses dans 
1és choses d'apparence : l'élégance du parler, Le soin dans l'habillement; elles ont d’une 
manière exquise le sens du goût et de l’odorat, et l'observation fastidieuse des céré- 
monies leur est naturelle. Il en est tout autrement pour les hommes d’un âge mûr; 
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En présence de ces accidents, Baglivi ne connaît pas d'autre 
indication à remplir que de relâcher la fibre par la saignée et 
la médication émolliente ; il en cite divers cas ici et dans la 
deuxième dissertation de ses Dissertationes varit arqumenti. 

«Les accidents, continue Baglivi, qu’on observe à l’approche 
du délire ou dans le délire, tels que la rétraction des hypochon: 
dres vers l’intérieur, prouvent manifestement que la fibre des 
méninges ainsi affectée crispe et contracte à la fois le système 
des membranes, les parties et tous les viscères qui naissent des 
membranes, lesquelles sont régies par la dure-mère, dont elles 
tirent leur origine (4). Aussi Hippocrate (2) enseigne-t-1l, en 
plusieurs endroits, que la rétraction des hypochondres, que lé 
bulbe des veux devenu immobile et comme changé en pierre 
que la langue bégayante et presque toujours enflée, aride et 
sèche, qu’un sentiment de tension et de rigueur dans tout le 
corps, présagent le délire. Dans le délire, les fibres des glandes 
sécrêtent peu. Si à la douleur de tête se joint une diminution de 
la sécrétion des humeurs, de l'urine, par exemple, de la sueur, 
de la salive, des excrémenits, le délire est proche, surtout si les 
médecins font un usage immodéré des diaphorétiques et des 
alexipharmaques ignés et trop violents, destinés, comme ils le 
disent, à réfréner la maligenité, laquelle, le plus souvent, est 1mas 
ginaire et fausse, au point que beaucoup encourent un mal plus 
grave, la mort même, non à cause de cette malignité, mais par 

.les remèdes qu’on leur donne pour la combattre. Prudentik 
pauca. » 


leur esprit atteint sa perfection depuis trente jusqu’à quarante ans; les fibres ayant 
alors la solidité et la maturité voulues, ils jugent et délibèrent avec réflexion et 
sagesse; comme leur espril n’est pas distrait de son œuvre par les choses sensibles 
et extérieures, ils sont plus aptes que les autres à chercher et à enseigner la vérité, 
La douleur et la volupté ont moins de prise à cet âge ; les passions de l’âme ainsi que 
les injures les émeuvent et les effrayent moins ; ils vont même courageusement aus 
devant, comme il convient àun homme doué d’un esprit généreux et constant.» 

(1) Nous verrons plus loin que la dure-mère est, pour Baglivi, la partie du corps 
qui tient soussa dépendance presque toutes les manifestations du système nerveux 
et fibreux (muscles et tissu fibreux proprement dit). 

(2) En aucune occasion, Baglivi ne manque de ranger «le divin » Hippocratede 
son parti, ; 
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Baglivi, disciple fervent de l'iatromécanisme, est le vrai pré- 
turseur de cette école solidiste qui en est, pour ainsi parler, la 
Conséquence naturelle, et qui est venue à sa suite en Angleterre, 

mn italie, plus tard en France, par une voie plus détournée. 

Les remarques qui précèdent nous ont déjà appris que Baglivi, 
Mit solidiste qu'il est, tout opposé qu'il se montre parfois à la 
chimiatrie, ne rejette cependant pas absolument, ni en théorie 
Mirén pratique, lhumorisme et les remèdes chimiques. Il en 
donne une nouvelle preuve dans sa manière de considérer les 
tumeurs (L). 

(De même, dit-il, qu’il est impossible de guérir extérieurement 
de tumeur causée par la contraction douloureuse des fibres, si 
Aiparavant on ne lui oppose les anodins, les fomentations et 
(bains ; ainsi nous ne pourrons dégager le cours des fluides 

fnterceptés intérieurement par la violence de la douleur, ni faire 
disparaître Les tumeurs qui en proviennent, avant d'avoir adouci 
lvéhémente crispation des fibres par les huileux, les anodins 
étles humectants employés en dedans et au dehors. Ge n’est pas 
Seulement la trop grande contraction des fibres qui cause Îles 
lumeurs, c’est aussi le trop grand relâchement qui produit les 
fumeurs dites froides et indolentes, tumeurs dues non au fluide, 
Mais à la fibre. Le traitement de ces tumeurs demande des re- 
mèdes qui, en rendant à la partie la tonicilé, la solidité et la force 
perdues, dégagent le cours. intercepté des humeurs, et le ren- 
dent facile et coulant; tels sont les amers, les aromatiques, les 


amaro-astringents et les préparations de fer, dont les anciens 
Se servaient avec succès dans le traitement des écrouelles et des 


{1} De anatome fibr., etc., te II, p. 69. Voy. aussi Canones de medicina Solido- 
Pum, ad rectum statices uSum, 214, 29 : La mort naturelle est produite par l’aridité 
bla dessiccation des solides, par la salure et Vévaporation des liquides, — Les solides 
Serélablissent par un bain d'eau tiède; les liquides par La transpiration insensible, 
par des aliments d’un bon suc, pris modérément et selon que le demandent les forces 
dela nature affaiblies dans la vieillesse. — Il y à une route royale de la peau au 
ventre, et une autre du ventre à la peau; les humeurs et les maladies s’y succèdent 
mutuellement. Les douleurs du ventre se terminent en douleurs des articulations, 
éboice versa. Il y a également des successions et des.permutations de la vessie au 
ventre, du ventre à la vessié, ici à cause du voisinage, là en raison d’une certaine 
despumation générale et commune faite à travers des filtres. 


« 
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tumeurs indolentes. De nos jours aussi on emploie avec le mêms 
succés ces remèdes dans les affections chroniques des viscères, 


qu'on attribue au relâchement de la tonicité des solides. Les 


préparations de fer, en effet, surtout le fer pur réduit en poudre 
impalpable, et donné à la dose de 8 grains ou plus (1), absorbent 
l'acide stomacal et guérissent le relâchement des parties, rl 
chement dans lequel résident souvent, pour les maladies chroni* 
ques, la force et l’âme (vis efanima) de la maladie. Le relâchement 
ou l’atonie des parties produit quelquefois des tumeurs et des 
douleurs périodiques; les fibres de ces parties étant distendues 
et disjointes par une longue maladie ; l’ordre des solides étant 
alors rompu, les sucs commencent à s’y amasser et y adhèrent 
quand ils sont en grande abondance, de façon qu’ils ne pete 


vent être reçus ou rejetés par la partie, ils tourmentent le ma 


lade, à des époques fixes, sous l’apparence de douleurs et dé 
tumeurs. Il faut donc admettre que les tumeurs ont deux causes 


soit un vice du fluide dont la crase troublée par les particule 


épaisses, acides et visqueuses, ou âcres, aiguës et salines qui su 
abondent en lui, le rend incapable de circuler; soit un vice des 
fibres chargées de favoriser le cours des sucs par leur oscillation; 
lorsqu'elles sont ou trop tendues et contractées, ou au contraité 
relâchées, indolentes et comme paralysées. Que si l’on ne pèse 
avec soin tout cela dans les maladies, je pense qu’on ne pourra 
jamais instituer un traitement conformément à la raison.» 

Toutefois Baglivi ne perd pas une occasion de marquer 


prédilection pour les explications mécaniques et solidistes ; iMem 


prouve manifestement dans le passage suivant tiré des Canones 
($ 28) touchant l’action intime des médicaments : 

«I est difficile de se rendre compte de la manière mécanique 
dont agissent les médicaments dans le traitement des maladies, 


si l’on n’a pas la connaissance de la statique des solides et dés 


liquides, ainsi que celle de l'équilibre de leurs forces et de leurs 
résistances réciproques; car on doit regarder comme des fictions 


(1) L'auteur ajoute : « Chalybs enim quo magis arte solvitur, eo infirmior teAsh 
ditur sua virtus.» Sans doute il entend que si le fer est dissous chimiquementil 


perd de sa vertu naturelle. 
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qu'on enseigne dans les écoles sur les qualités premières des 
emêdes. La vertu et le pouvoir des remèdes résident plus dans 
Limouvement, la figure et le poids de leurs particules les plus 


fues que dans la pompe et dans la prétendue activité de leurs 
“qualités élémentaires. » 

M Avec Baglivi les deux plateaux de la balance sont rarement en 
“équilibre, malgré son intention de se tenir à une égale distance 
éexagérations. Tantôt on le croit exclusivement solidiste el 
tantôt il fait une place considérable aux humeurs dans la produc- 
tion des maladies (1). Même dans ce dernier cas, il s'efforce 
déranger les explications sous les formules de l’iatroméca- 
nisme (2); mais toujours on peut remarquer que le sens médical, \: 
que Baglivi possède à un haut degré (3), le préserve des pratiques 1! 
Misardées et téméraires. Jusqu'ici c’est surtout des solides qu'il a 
él question. Toutefois, outre ce qui vient d’être rapporté des 
Mineurs, nous trouvons encore, dans le dixième chapitre (Des 
indications thérapeutiques) du livre second de la Pratique mé- 
dicale, quelques réflexions intéressantes qui se rapportent plus 
particulièrement aux humeurs. 


(1) « Primas itaque obtinere videtur solidum supra fluidum, quam contra, » 
Dissert, varii argumenti, 11, fine. «Aussi on ne s’étonnera pas, dit-il, que j’attribue 
mux solides beaucoup plus de puissance que ne l'ont fait mes devanciers. » IL fait 
cependant une concession au milieu de cette même dissertation : « Non excludo 
Hmen fluidorum potestatem, nam vita in utrorumque mixtione et aequilibrio 
posita est, » : 

(2) Baglivi (Praxis medica, K,1x, $ 3, n° 5) veut que pour bien instituer le 
Hratement des fièvres, on s’enquière de l’état du sang à l'effet de déterminer s’il est 
: agité, ténu, inflammable, coagulable, lent, malin; c’est de là qu'on tire les indica- 

lions. À la fin du n° 8, il ajoute: «D'après les médecins mécaniciens, et surtout 
après l'expérience, plus savante encore que tous les mécaniciens, il est établi que 
Jissaignée peut résoudre les stagnations d’humeurs commençantes, et apaiser 
d'emblée leur trop grand orgasme. » - 
(5) Par exemple, il a compris toutes les difficultés que présentent les maladies 
depoitrine. On voit à ses exclamations combien il serait heureux d’avoir quelque 
Moyen de diagnostic: — Oh! combien il est difficile de guérir les maladies du 
poumon ! combien difficile de les reconnaître et de donner un pronostic! Les plus 
“habiles, les princes de la médecine, s’y trompent (Prawis medica, , 1x, De pleuri- 

tide). — 1 a trouvé (Ibid.) à l'autopsie des tubercules qui n'avaient pas, pendant de 
Jongues années, donné signe de leur présence, et qui tout à coup se révélaient après 
me pleurésie on une fièvre, et tuaient le malade. 
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La véritable base de la pratique, ce sont les indications; né 
fois qu’elles sont trouvées, les médicaments soffrent d'en 
mêmes. Jusqu'à présent, la science des indications, tirée def 
plus vaines théories, repose sur les plus trompeuses hypor 
/ thèses (L). Voyez plutôt les galénistes, ils ne songent qu’à ét 

! cuer une des humeurs peccantes (2). Après les galénistes/t 
_sont les médecins qui poursuivent le « triste fantôme des acides 
et des alcalis, » quoiqu’on ne süût ni quel acide produisait Jé# 
maladies, ni quel alcali les guérissait. Mille causes donner 
naissance aux maladies, même en restant dans le cercle dès 
humeurs qui agissent en vertu d’une qualité spéciale qu’elles 
acquièrent. Comment, par exemple, ne pas tenir compte dei 
principes coagulants, dissolvants, relâchants, astringents? 


(4) Comme tous les sectaires, Baglivi proteste de son aversion pour les uypothè, 
et de son goût pour la seule expérience ou pour l'observation: « IL n’est pas rares 
dit-il, d’arranger dans son cabinet de fort belles idées, qui semblent parfaitement 
conformes à la raison, et que l’on peut regarder comme certaines. Essayez un pe 
de les mettre en pratique, et vous en verrez sur-le-champ l'impossibilité, l’absurdité 


















el. 
de remèdes, qui paraissent au premier abord inutiles ou déraisonnables, soil 
qu’elles ne rentrent pas parfaitement dans nos hypothèses, soit que nos connais” 
sances ne nous permettent point d'en donner quelque raison suffisante ; soumettos 
les cependant au creuset de la pratique et de l'expérience, et vous y trouverez li 
fois des moyens sûrs et pleins d'utilité. Laissons donc à la pratique et à la théorielih 
place qne chacune d'elles doit occuper dans la science ; c’est le meilleur moyell 


même. Ily a une foule de choses, au contraire, en fait de traitement surtoub 


selon nous, de donner à la médecine l'appui dont elle a besoin, et la force quidoil 
lélever au-dessus de ce qu’elle a toujours été (Praxis med., T, xx, 7 ; trad, Bots 
cher. « En ce quime concerne, dit Baglivi » (Praxis med., 1, x, 40), je me tiens 
aux hypothèses tant qu’elles me paraissent suivre exactement les traces demi 
nature; pour peu qu’elles s'en écartent, je les laisse et je suis la nature, quid 
notre meilleur guide, » — Les médicaments guérissent, non les hypothèses (Ibid, 
11, x, 3). Aussitôt Baglivi ajoute pour mieux prouver qu’il ne fait pas d’hypothèsesiu 
presque toujours ces médicaments guérissent sans produire aucune évacuation sens 
sible, mais seulement en rendant aux fluides malades et aux solides leton di 
l'énergie qu'ils avaient perdus. — Enfin il dit (I6id., IE, x, 6): « Totus sum in be 
servando, » 4 
(2) Il est possible que Baglivi ait raison contre ceux qu'il appelle les galénistes 
des deux derniers siècles; mais il est certain que pour Galien les indicationsems 
brassaient beaucoup plus de choses que les quatre humeurs cardinales. Ses (one 
mentaires sur Hippocrate, ses ouvrages sur la thérapeutique le prouvent surabous 
damment, On n’est presque jamais juste envers ses adversaires. : 
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“Il y à des maladies, et en grand nombre, qui n'ont pas 
kifäutre cause qu'une sorte de modification dans la texture natu- 
“ielle ou dans Varrangement des parties élémentaires qui consti- 
duent l'une des humeurs de l’économie; cette modification elle- 
ième peut être le produit d’une influence externe, mais elle 
peut dépendre aussi d’une agitation intestine, d’une action réci- 
proque des solides sur les fluides, en vertu de laquelle tout 
change dans les molécules élémentaires, le mouvement, la forme 
“et les rapports ; et c’est là une source abondante de maladies. 
Or, dans ce cas-là, qu'importe la nature des médicaments ? 
Chauds ou froids, acides ou alcalins, doués de vertus semblables 
ou de vertus contraires, administrés à l'intérieur ou bien à lexté- 
rieur, pourvu qu'ils soient en état de rendre aux fluides ou aux 
solides le ton et l’arrangement qu'ils ont perdus, soyez sûrs qu'ils 
Sont parfaitement propres à cuérir l'espèce de maladie dont 
mous parlons. 

«est là ce qui explique une anomalie singulière, dont nous 
Sommes témoins à chaque pas. On voit tous les jours, par exem- 
ple, une seule et même maladie céder également bien à des mé- 
dicaments chauds et à des médicaments froids; à des remèdes 
ét même à des méthodes absolument contraires. D'un autre côté, 
Veau de Spa, dont la juste réputation est faite depuis si long- 
temps, dans les cas de suppressions de règles, l’eau de Spa, di- 
NOus-nous, au témoignage de Henri de Heers, est encore le plus 
sûr et le meilleur moyen d'arrêter les pertes, on de modérer 
l'écoulement exagéré des règles. On en pourrait dire autant, du 
reste, de la plupart des autres remèdes » (trad. Boucher). 

- Suivant Baglivi, les indications se tirent, en premier lieu, des 
symptômes dominants, puis de la nature, de la cause et de la vio- 
lence de la maladie. C'est à peu près ce qu'avait dit Galien. 

Ilne suffit pas d'affirmer qu'un remède est spécifique contre 
telle ou telle maladie, par exemple le lait contre l'acrimonie, 
1e évacuants contre les excès d’humeurs, la saignée contre la 
pléthore ; il faut encore tenir compte de mille circonstances acces- 
soires ou principales, savoir la meilleure manière d’administrer 
lé remède, le temps de la maladie ou même de l’année où lon 
peut l'adminisirer, et connaître toutes les règles à suivre; la 
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même maladie réclame des médicaments très-divers, et les 
mêmes médicaments agissent de différentes manières (1). j 
« Les remèdes spécifiques sont particulièrement nécessaires 
dans les maladies chroniques. Quelle est, en effet, la cause de 
ces maladies ? Un épaississement, une élaboration incomplète des 
humeurs, et, la plupart du temps, une lésion des solides orgax 
niques bien plutôt que des fluides. La nature, habituellement 
étouffée sous le poids d’un mal qui ne finit pas, n’a plus léner 
gie nécessaire pour opérer la coction et la dépuration de la ma 


(1) Certainement, Baglivi va beaucoup trop loin, et tombe dans le faux, lorsque 
(Prazis med., T, 1x : De lue venerea et morbis glandul.) il veut établir des diffé- 
rences de siége ou de symptômes assez profondes dans le mal vénérien, suivant 
les positions sociales, ou le sexe des individus qui en sont affectés : « Quand le mal 
vénérien s’est fixé pendant longtemps sur quelque organe, il en diminue le ton dt. 
l'énergie. J’ai vu, par exemple, un homme tomber dans l'impuissance absolue des 
organes de la génération à la suite d’une gonorrhée chronique; chez un autre, til 
ulcère aux parties génitales eut exactement le même résultat, Les professions diffé 
rentes, les diverses positions sociales font varier également le siége des symplômes 
syphilitiques, qui semblent avoir, suivant les circonstances, des organes de prédin 
lection. Ainsi, les hommes de peine et les gens du peuple, obligés de gagndm 
chaque jour le pain qui doit Les nourrir, ont les articulations généralement affaiblitss 
par la fatigue d’un travail incessant. Que ces hommes soient soumis à l'infection 
vénérienne, et vous verrez chez eux le mal se fixer sur les articulations avec unes 
sorte de préférence, précisément à cause de la fatigue toute spéciale de ces organes 
Aussi, dans cette condition de la vie, c’est habituellement sous la forme de douleurs 
articulaires, de paralysies ou autres maladies des articulations que se manifesles 
l'affection syphilitique. Chez les hommes de lettres ou de cabinet, dont la tête cs 
généralement épuisée par l'étude, c’est la tête qui devient le siége principal del 
maladie, et la syphilis, dans ce cas, se traduit ordinairement par des affections cérés 
brales. Les musiciens, au contraire, dont les poumons chaque jour en jeu offrents 
par cela seul moins de résistance à la maladie, voient chez eux la syphilis assiégers 
pour ainsi dire cet organe ct ne s’en éloigner jamais ! Quant aux femmes, celles du. 
peuple comme celles du monde, les habitudes sédentaires ou même l'oisiveté qui. 
leur sont habituelles amassent aux environs du mésentère une grande quanbités 
d’humeurs crues et épaisses dont la présence finit par éteindre le ton de cet organcon 
aussi est-ce là que se manifeste plus spécialement la syphilis chez les femmes 4 
En général, toutes les personnes qui vivent au sein du luxe et du loisir, quand elles 
ont contracté la syphilis, deviennent habituellement la proie d'accidents de he 
même nature : cesont des crudités, des obstructions, de l’inappétence, de la päleur. 


des fièvres mésentériques lentes, des phthisies, des hydropisies, tout ce qui fait enfin 
le cortége des maladies du mésentère, » 
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jiére peccante; il faut donc que le médecin éteigne lui-même 
Jespèce morbide au moyen de quelque médication spéciale ; ou 
bien, il faut relever le ton de l'organisme avec des médicaments 
Spiritueux, analeptiques et amers; de cette façon, l’économie, 
délivrée de sa torpeur, peut à la fin secouer elle-même le joug si 
lourd que la maladie faisait peser sur elle. Voilà sans doute pour- 
Quoi, dans la pratique, on voit aujourd'hui si souvent les mo- 
dernes avec leurs médications spiritueuses, volatiles ou exci- 
tänies, réussir si bien dans les maladies chroniques et si mal 
dans les maladies aiguës. Dans celles-ci, en effet, les fermen- 
talions se faisant avec énergie et promptitude, et les solides 
ayant généralement leur intégrité de fonctions, la nature n’a be- 
soin de rien, ou du moins elle a besoin de peu de chose pour 
opérer elle-même la coction rapide, l’épuration de la matière 
peccante et pour en débarrasser l’économie au moyen des éva- 
Guations qu’elle sait choisir mieux que personne. 

«Cependant, lorsque les maladies aiguës ont leur source pre- 
mière dans quelque modification inconnue de latmosphèére, ou 
dans un changement de constitution médicale, le meilleur 
moyen et le plus sûr pour trouver des médicaments qui puissent 
combattre et étouffer cette espèce nouvelle, c’est l'observation 
attentive et répétée des résultats, bons où mauvais : on voit tous 
lés jours des remèdes qui, dans une épidémie donnée et sous 
l'influence d’une constitution médicale particulière, font autant 
débien qu’ils font de mal dans une épidémie différente et sous 
l'influence d’une autre constitution. 

«Puisque nous en sommes sur le sujet des maladies aiguës, 
essayons de monirer en. passant comhien est grave l'erreur 
de ces médecins qui viennent tourmenter les maladies aiguës et 
inflammatoires, et qui font si bien, avec tous leurs remèdes, que 
nature enfin, ne sachant plus que faire, tiraillée d’un côté par 
la maladie, de l’autre par les médicaments, doit finir nécessai- 
rement par succomber dans la lutte. Ces résultats n’ont rien 
que de naturel. Examinons, en effet, la marche des maladies 
aiguës, celle des fièvres surtout : fort souvent elles guérissent 
toutes seules ; c’est ce qu’on voit tous les jours chez les pauvres 
etles gens de la campagne (l); ce même houillonnement des hu- 
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meurs, qui est la source de la fièvre, est aussi le moyen 
détermine en un temps donné la coction et l'élimination de 
matière morbide. Or, cette élimination, c’est à la nature seu 
qu'il appartient de la faire, et voilà pourquoi le traitement 
fièvres aiguës est un écueil où les médecins échouent mille 0 
plus souvent et plus dangereusement qu'ailleurs. Une si gran 
quantité de remèdes, ou des remèdes donnés avec si peu dem 
thode finissent par jeter dans les mouvements si réguliers de 
nature le trouble et le désordre ; au lieu de diminuer, la fi 
augmente, les crises n'arrivent pas au moment déterminé, et 
malade, trop faible pour résister à tant d’'assauts, va tout drok 
la mort ou aux maladies chroniques (Praxis med.., I, xt; 520 
Trad. Boucher). » ; 





Afin de compléter l’histoire des plus importantes parties dela 
doctrine physiologique et pathologique de Baglivi, ou mieux p 
en donner en quelque sorte la quintescence, le nœud, le lien com 
mun, il nous faut rappeler son opinion aussi fausse que célè ü 

° sur les mouvements de la dure-mère, lesoscif/lations des solide 
les ondulations des liquides (1), qui en sont la conséquence, 
nion qui se lit au chapitre cinquième du premier livre dur trait 

« De fibra motrice specimen. Après avoir rapporté de curieu 
observations ou expériences faites, soit par lui seul, soit en come 
pagnie de son ami Pacchioni, et ;de Pallili, pour reconnaitr 

structure de la fibre chez divers animaux, même chez les p 
sons (chap. 1); après avoir établi, comme Borelli, mais 
quelques nuances, que le cerveau et le cœur par le fluide nerve 
et le fluide sanguin (2) président aux mouvements (chap. 1 
notre auteur arrive à comparer les mouvements du cœur ay 
ceux de la dure-mère, qu’il appelle le cœur du cerveau el au 
un diaphragme ($), Vu son organisation, sou action Comprimal 


(A) Canones de med. solidor., 34 et A7. 

(2) Au chapitre VI, on lit : «Il est indubitable et certain que toute sensation 
tout mouvement dépendent de la mutuelle union ou relation (mulua consensione) 
du cœur et du cerveau. Le cœur envoie le sang au cerveau, et le cerveau le ‘fuit 
nerveux au cœur, par un perpétuel échange. 

(3) Voy. Disserts varü arqum,; U, À, I, pe 682. 
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ét son mouvement de diastole et desystole. Même, d'observations 
faites sur un enfant hydrocéphalique, sur des individus porteurs 
defractures du crâne, enfin d'expériences sur les animaux (4), 
Baglivi conclut que ces mouvemenis innés, c’est-à-dire contempo- 

rains de la formation du fœtus, viennent, non pas des artères (ce- 
pendant 1l a constaté l’isochronisme des mouvemenis de la mé- 
ninge et du battement des artères), ni des nerfs qu’on suppose 
Syramifier, ni d'autre chose, mais uniquement d'elle-même ei 
de sa structure. 

À quoi sert ce mouvement de la dure-mère ? Il est le moteur 
premier de tous les mouvements normaux ou pathologiques de 
lorganisme, en raison de la continuité des oscillations de la mé-. 
linge à travers les fibres, et en raison de la coniractilité de ces 
fibres (2), qui à leur tour agissent sur les liquides, quand ces 
liquides n’irritent pas directement la fibre : c'est là ce qui explique 


(4)\11 faut lire toutes ces expériences (voy. par ex. les Experimenta, dans De 
fibra motrice specunen, 1), faites en pure perte par Baglivi, mais qui peuvent servir, 
dunautre point de vue, aux physiologistes modernes. 

(2) «De même que les petites statues mécaniques exécutent divers et admirables 
Mouvements des mains, des pieds, de la tête et de tout le corps sans l'impulsion 
d'aucun fluide, mais seulement par l’assemblage spécial des solides et la connexion 
variée du ressort des roues et des cylindres, etc., comme on le voit aussi dans les hor- 
loges, pourquoi ne pourrions-nous pas cousidérer les fibres humaines comme autant 
de petits et nombreux leviers, lesquels, à la moindre impulsion du fluide, acquièrent 
degré de mouyement qui va toujours en croissant et se propage en un instant à 
fraversla continuité des parties? Et pourquoi n’admettrions-nous pas que cette force 
presque merveilleuse des solides se mouvant eux-mêmes, consiste plus dans Var- 
rangement particulier de cylindres, de fuseaux et de roues, pour ainsi parler, que 
dauscette grande activité qu'on attribue gratuitement et sans preuve certaine aux 
esprits animaux ? J'avoue sans peine que le fluide nerveux donne la première im 
pulsion, la première excitation au mouvement; mais la force considérable qui 
éstnécessaire à l'exécution des mouvements dépend du mécanisme particulier des 

fibres et en reçoit sa continuité et son accroissement... Ainsi, la fibre des sens étant 
“bouchée par les objets externes, l'impression du mouvement arrivera plus vite au 
cerveau par la continuité de ses plus petites parties que par la continuité des 
plusspetites parties du. liquide coulant en lui ou derrière lui; et ainsi les fonctions 
des-sens s’expliqueront plus facilement par l’oscillation et la collision rapide du 
solide avec le solide que par l’ondulation du fluide faisant effort sur Je solide (De 
fibra motrice specimen, 1, vu, p. 384-385). » Voyez aussi les chapitres suivants 
vuretix, et Dissert var arqums, Dissert, IL: 
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toute la physiologie et toute la pathologie ; c’est là aussi ce qui 
donne une si grande supériorité aux solides sur les fluides. 
Puis Baglivi s'écrie (chap. 1x, init.) : « On croira difficilement 
combien les explications données dans ce chapitre auront d'uts 
lité pour l'avancement de la pratique médicale, et combien elles 
jettent de lumiére sur la connaissance et le traitement des mal 
dies, surtout en tant qu’elles sont guéries sans aucune évacuation 
de matière (1), mais en relâchant les solides trop crispés, trop 
tendus, et en les crispant quand ils sont trop relâchés (2) : car ces 
deux vices des solides pervertissent et troublent d'une manière 
étonnante la nature et le cours des fluides. De là, pour de nome 
_breuses maladies, l'occasion de se produire, maladies que les 
médecins vulgaires attribuent immédiatement aux fluides, tandis 
qu’elles viennent en réalité des solides, causes premières de leur 
invasion, comme s’en assurera le médecin qui lira avec un es- 
prit équitable et impartial cet essai sur la mécanique des 50- 
lides, écrit pour illustrer l’histoire et la nalure des maladies. » 
Voici maintenant quelques extraits où l’auteur cherche à 
mettre d'accord le cours du fluide nerveux et les mouvements 





(4) Voy. plus haut, p. 764, une opinion analogue dans Borelli. 

(2) « On peut s'assurer, par l'observation quotidienne des maladies dans les hôpis 
taux, que c’est la diversité de tonicité et de force dans la dure-mère qui dirige divers 
sement aussi le cours des fluides dans les parties sous-jacentes, et qui communique 
aux solides eux-mêmes leurs différents mouvements d’oscillation, Donc, si la tête 
est le siége d’une blessure, d’une douleur ou de torpeur, observez a ussitôt IS 
changements qui se produisent dans les parties inférieures, J'ai vu une femme 
septuagénaire souffrant d'un asthme aigu avec toux continuelle ; toutes les fois 
que de ses deux mains elle comprimait fortement le sommet de sa tête, aussilôt 
et pendant le temps que durait la pression, l'asthme et la toux catarrheuse"se 
calmaient; aussitôt qu'elle ôtait ses mains, le mal revenait. Peut-être cette forte 
pression des mains se faisait-elle sentir au péricrâne et successivement à la dures 
mère, qui lui donne naissance. Par ce moyen, la dure-mère prenant de la force 
de la tonicité, les mouvements des liquides étaient mieux dirigés dans les parties 
inférieures, ce qui faisait incontinent cesser l'asthme et la toux. Je ne vois pas 
qu’on puisse rendre raison de ce cas d’une manière plus probable. Ceci étanbadmis 
comme vrai, on ne doit certainement pas railler Les anciens, lorsque dans les diverses 
maladies de cette espèce ils appliquent sur la tête des cérats fortifiants pour arréten 
les fluxions, et empêcher, comme ils le disent, l’afflux des humeurs aux parties infé- 
rieures, » De fibra motrice specimen, , v, p. 342. 
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propres à la dure-mére, et où il tâche aussi de nouveau, par la 
clinique et par les expériences, de fortifier son opinion (1). 

cbefluide nerveux, poussé à travers les nerfs vers les parties 
pa la continuelle circumpulsion de la dure-mère (mouvement 
systaltique ou successif), ne revient pas au cerveau par les vais- 
Séaux de retour, comme le sang vers le cœur par les veines, 
“mais il reste dans ces vaisseaux, y demeure et s’y perd; on peut 
croire que, pendant ce temps, il produit en eux de la vigueur, 
delartonicité, et qu’il leur donne du ressort, même une certaine 
inchnation occulte vers la systole et la diastole, et une grande 
facilité à se mouvoir. Comme la dure-mère est continue avec les 
parties, il arrive que, par une sorte d’ondulation, les mouve- 
“ments occultes systalliques ou successifs des parties se reflètent 
ébsautent, pour ainsi dire, sur la dure-mère (mouvement systal- 
tique réflexe) et de celle-ci sur les parties, à cause de la conti- 
nuelle fluctuation de ces mouvements (2). Par suite de l’équi- 
libre ou proportion du mouvement successif de la dure- mère 
yers les parties, et réciproquement, la dure-mèére est le siége 
d'un effort continu de contraction et de ressort, outre que les 
artères de la dure-mère ou les nerfs qui viennent vers elle, sont 
pour beaucoup dans cette action, comme on le croit généra- 
lement (3). À cause de cela, c’est-à-dire par suite du défaut 
d'équilibre entre le mouvement de réflexion dans les parties 
Susdites, on voit souvent des mouvements convulsifs se manifes- 
terdans les parties et se propager peu à peu jusqu'à la tête ; 
quelquefois aussi, commençant à la tête, ils descendent vers 
les parties (4). 


(L)MVoy: aussi De motu meningum et oscillatione solidorum Philippo Hecquet 
Epistola. 

(2)Voy: cependant p. 803, L. 5 suiv. Of. p. 802 et noie 2 de cette page. 

(3) De fibra motrice specimen, T, v ; t. L, p. 339. : 

(4}kcPour que les ordres de l'âme arrivent presque instantanément aux parties, 
leluide nerveux et les méninges reçoivent les impressions de la direction déterminée 
parlme et les transmettent aux parties par le mouvement systaltique déjà men- 
tionné. Pour que les impressions faites par les objets extérieurs dans les sens 
externes soient perçues par l’âme, il faut que des sens ellés ârrivent au cerveau par 
lefluide nerveux, el aussi par les méninges elles-mêmes qui se prolongent dans les 
parties sensibles. Cela doit s’opérer par un mouvement différent du premier, mou- 
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De la théorie des oscillations et des ondulations, il n’y ap 
loin à celle des sympathies, aussi Baglivi n’a pas manqués 
traiter ce sujet au point de vue de la mécanique. 1 

« Qu'est-ce que le corps humain? Un faisceau de fibres mê 

/ de mille manières, enchaïînées l’une à l’autre et se mou 
sous l'impulsion d’un fluide qui semble tenir, dans l'économie 
place du ressort en mécanique; admirable unité de structi 

: d’où viennent ces sympathies de l’organisme célébrées pan 
grand Hippocrate [De l'aliment, 23] sous des noms variés 
Consensus unus, conspiratio una, consentientia omnia. 

«Quand nous parlons de ces étonnantes sympathies organiques 
ce n’est pas que nous voulions défendre le vieux système 
vapeurs qui s'élèvent d’un organe vers un autre, système coms 
plétement abandonné par les modernes. Pour nous, toule syni 
pathie est le résultat direet de l’une des causes suivantes : Da 
bord, la contiguité des organes, comme cela se voit entre la plèvre 
et le diaphragme, la vessie et le reetum, etc.— En second lieu, 
communication des vaisseaux, et il y en a de plusieurs sortes 
celle qui fai un tout de chaque système, veineux, artériel, neb 
veux, et ainsi de suite, et celle qui unit ensemble des organt$ 
voisins, comme fait le canal cholédoque pour le foie et l'intestin 
— La troisième cause, enfin, d’où je fais dépendre les symp 

thies organiques, c’est l’analogie et la continuité des substances, 
telle qu’on l’observe, par exemple, d’une façon merveilleuse 
entre toutes les parties membraneuses de l'économie. West ce 
connexion admirable qui produit, dans les opérations vitales, 
suite de phénomènes si prodigieux, si incompréhensibles, qé 


vement que nous appelons réflexe, parce que c’est comme par réflexion qui 
-propage en un moment des parties au prémier mobile de la dure-mère, Afinqui 
ne s'élève pas de confusion entre les deux mouvements, c'est-à-dire entre les 
commerce avec les sens et vice versa, nous pensons que la nature a créé deux mé 
ninges (Baglivi ne connait pas l’arachnoïde ; s’il Veût connue, qu’en aurait-il 
fait?), dont l'une est destinée à recevoir les impressions des ordres de l’àmesel 
à les transmettre aux sens; l’autre à recevoir les impressions des parties faites « 
celles-ci par les objets extérieurs, et à les transmettre rapidement au cérveau, prin- 
cipal siége de l’âme. » De fibra motrice specimen, X, V, p. 344. — En laissant de 
côté les erreurs considérables qui déparent cette physiologie, on y pourrait peut-être 


retrouver quelques germes des idées modernes sur les actions réflexes. +500 
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Phonme na souvent qu'à s’humilier devant le mystère où s’en- 
veloppe la nature. 

CSi l'on admet une fois cette sympathie nécessaire, les signes 
fournis par des organes éloignés ne peuvent plus devenir pour 
lintelligence, lorsqu'elle poursuit la recherche des causes pro- 
chaines, une source d’illusion et d'erreur ; mais il n’en faut pas 
moins apporter dans cette recherche toute l'attention possible, 
arcest d'elle seule que dépend pour nous la connaissance plus 
Ou moins prompte, plus ou moins facile, des obscurs phénomènes 

qui semblent se passer sur les limites de la nature; cette ai- 
{éntion est plus spécialement nécessaire encore, lorsque l’ac- 
fon d’une cause morbide s’exerce sur des organes revêlus, pour 
ainsi dire, de fonctions publiques, tels que le cœur, par exem- 
ple,le poumon, le cerveau, le système nerveux, dont les souf- 
fances, presque toujours, se traduisent par des symptômes qui 
Sont exactement les mêmes. Or, c’est ce qui se voit tous les jours, 
«iront dans les fièvres malignes, dont le foyer s'allume tantôt 
SüPun organe, tantôt sur l’autre, si bien que l'investigation des 
lésions fonctionnelles devient alors pour le médecin le seul 
moyen de s’y reconnaitre (Praxzis med., I, 1x, art. 8, n. 6 
trad. Boucher).» 


L'étude que nous venons de faire des œuvres de Borelli, de 
Bellini et de Baglivi nous a fourni la connaissance des principes 
de l'École iatromécanicienne pour la physiologie et la patho- 
logie, car elle n’a rien imnové en anatomie : en Italie, on suivait 
Malpighi, et dans les autres pays, les anatomistes en renom. Il 
hous reste à vous indiquer les nuances, les rectifications ou 
“dditions qui se sont produites soit dans la Péninsule, soit 
“en Angleterre, en Hollande et en Allemagne, pour avoir, sinon 
Je tableau complet, du moins une esquisse suffisante de la 
doctrine. Cest, Messieurs, cette esquisse que nous allons essayer 
de vous présenter, en nous conformant à notre méthode ha- 
bitüélle, c'est-à-dire en interrogeant les textes. 


. Bernard Ramazzini (1633-1714), de Modène, professeur à 
Padoue, collègue de Morgagni et de Vallisnieri, Ramazzini, 
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médecin et fort versé dans les mathématiques, est un homme 
grande érudition, un écrivain élégant, mais âpre à la dispute(l} 
c’est surtout un éclectique quicherche et trouve partout des expli 
cations, dans le « divin maître » Hippocrate, comme dans Baillou, 
Sydenham, Sylvius de le Boe, Borelli, Bellini et Descartes. Onmén 
peut donc pas, avec Puccinolti (2), le ranger parmi les coryphée 
de l’iatromécanisme. Ge qui domine dans ses œuvres, c'est 
méthode de Sydenham pour l’observation des maladies (les Con 
stitutions ont été écrites avant la Praxis medica de Bagli)yh 
la doctrine de Sylvius pour la pathologie générale. fl 

Il suffira de quelques remarques extraites de ses Constitution 
épidémiques et de ses Oraisons pour s’en convaincre. Dans 
Constitution médicale de 1690 ($ 26 et suiv.), Ramazzini explis 
que les fièvres intermiltentes ou rémittentes graves de calé 
constitution de façon à satisfaire toutes les sectes, ou du moisi" 
n’en mécontenter aucune. À 

Dans ces fièvres, la masse du sang, ayant dégénéré de son état 
naturel de douceur et de fluidité, a acquis une consistance trop. 
grande; en eflet, la proportion manque entre la bile devenue 
languissante et le suc pancréatique qui l'emporte. D’après unén 
ingénieuse pensée du célèbre Sylvius, confirmée par des raisons 


(4) À propos de la relation de l'accouchement ct de la mort d’une marquis 
publiée par Ramazzini en 1680, Haller compte une série d’au moins douze ati 
ques et répliques entre l’auteur et son antagoniste Moneglia. | 

(2) Storia della medicina, vol. II, p.198 et suiv. Firenze, 1869. — Onen vi 
dire à peu près autant de Lancisi, Pami de Ramazzini, quoiqu'il admette la théorie 
mécanicienne des sécrétions (celle de Guglielmini, voy. plus loin, p. 822), et qu'il 
donne une place dans la médecine aux sciences exactes et à la mécanique, ent 
fondant sur ce texte de l'Ecriture : « Omnia in numero, pondere et meusura: 30100 
mais il admet aussi la chimie. C’est surtout comme clinicien que Ramazzini mérite 
les éloges de l'historien. — Du moins, on doit remarquer, avec Puccinotti, que | 
Ramazzini, grâce à ses connaissances profondes en mathématiques et en hydrau: | 
lique, a rendu de vrais services en propageant l’usage des puits artésiens. Cesu 
lui aussi qui a décrit (De petrolaeo montis Zibinii) des sources de pétrole près den 
Modène ; il sait que le pétrole purifié donne une flamme brillante. Avant Rama 
zini, Fallope recommandait le pétrole pour les ulcères invétérés, el au temps de. 
Ramazzini on l’employait comme anthelmintique ; lui-même le prescrit contre ca- 
taines affections de la peau et contre beaucoup d’autres maladies (chez les animaux 
et chez l'homme), dont à} donne le détail, : + 
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aides expériences (!), c’est du ciel principalement que les esprits 
Volatils descendent sur la terre, tandis que de la terre, qui est 
templie de sucs minéraux, s'élèvent sans cesse des particules 
dtides. Aussi, comme dans la constitution pluvieuse et froide de 
l'année 1690, l’air manquait de parties volatiles et spiritueuses, 
él, d'un autre côté, était chargé de particules acides sorties d’une 
ère fangeuse et pour ainsi dire en fermentation, il n°y a pas lieu 
de s'étonner si, entrant dans l'organisme, ces sels ont produit la 
diathèse d’où est sortie une si grande quantité de fièvres. Ce qui 
prouve, au dire de Ramazzini, que la dyscrasie acide a prévalu 
en général sur la bilieuse et l’alkaline, c’est premièrement que, 
durant cette année, dans cette ample moisson de fièvres, il ne 
lui a point été donné d'observer aucune synoque, aucune fièvre 
andente ; en second lieu, que le plus souvent ces fièvres furent 
plutôt accompagnées d’une espèce de boulimie que d’une soif 
intense. 

Dans une année qui fut marquée par beaucoup d’inégalités de 
lempérature, où les céréales et les autres aliments furent si viciés 
étsi pituiteux, où l’on fut réduit à manger beaucoup de poisson, 
ce n’est qu'au suc pancréatique et non à la bile qu’on peut attri- 
buer tant de fièvres, car il n’y avait pas une matière suffisante 
pour engendrer une abondance de bile telle que toutes les fièvres 
fussent sous sa dépendance, comme on le croit généralement. Il 
ny a pas lieu à recourir non plus aux influx célestes, comme si 
les astres regardaient avec plus de malignité les habitants de la 
campagne que ceux de la ville, supposés moins coupables ; outre 
qu'il nest pas probable que les influx célestes aient pu être cir- 
conscrits dans un espace si étroit. On ne saurait pas davantage 
s'en prendre aux exhalaisons souterraines, puisqu'on n’avait pas 
éntendu parler de tremblement de terre, et que dans la grande 
plaine Cispadane et Transpadane, où exerçait Ramazzini , il 
n'existe ni antres, ni ouvertures charoniques par lesquels pour- 
raient s'échapper de pernicieux effluves qui souilleraient Pair. 

Pour ce qui est de la cause interne, qu'on appelle conjointe, 
continue notre auteur, elle ne devait être rapportée qu’à une 
pituite épaisse et visqueuse à laquelle adhérait un ferment acide. 
Cette pituite ou bien occupait l'estomac, comme le veut Etimüller, 
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ou obstruait les conduits latéraux du pancréas, comme décide, 
Sylvius. Cette matière, transvasée dans les veines et mêlée aux 
parties spiritueuses du sang, excitait l’effervescence fébrilé” 
quelque affaiblie, en effet, et Hheussth que soit la masse di 
cruor, elle contient toujours, cependant, quelque chose d’huë 
leux et de sulfureux qui suffit à nourrir la flamme vitale. We 
foyer fébrile se trouvait donc hors des vaisseaux sanguins} 
comme dans toutes les fièvres périodiques ; autrement il sorai 
très-difficile de distinguer les fièvres intermittentes de celles qui 
sont vraiment continues, fièvres que le divin maître, Hippocrate, 
reconnaît sous le nom de feu (+59). On ne peut concevoir, en elfet, 
disait le savant Descartes (1. I, Ép. 519 — et 88; éd. Cousin, 
t. VII, p. 553), quelle peut être la cause du circuit, si ce n'es 
une certaine matière qui a besoin d'être mürie avant de së 
mêler à la masse sanguine, laquelle matière, poriée au cœun 
par les veines, peut exciter tant de troubles et soulever la Lém 
pête fébrile, tempête qui ne s’apaisera que quand cette matière 
hostile se dissipera, sous forme de sueur, és tout le corps. où 
sera expulsée par les voies urinaires. 

Quoi qu'il en soit de ces explications cherchées avec tant de 
peine, l’épidémie, bien que générale et marquée par des réce 
dives, n’a pas fait de victimes; le mal cédait aux efforts de la 
nature bien plus qu'aux remèdes, dont aucun ne fut profitables 
pas même le quinquina, dont Ramazzini instruit, bien à tort, le 
procès à toute occasion, sous prétexte qu ‘il n'amène aucuñe 
évacuation de la matière morbide (4). Puis, à côté de ces larges, 
emprunts faits à l'humorisme et à la chimiatrie (2), Ramazsini 


[T4 












(4) Voyez, en particulier, Constitut, annorum 1692-1694, $ 56, et sa Dies 
epist. de abusw Chinaë, qui est une réaction contre le « nimius et impudens 12 » 
de cette écorce (Oratio nona). I est un peu plus juste dans l’Oratio quarta, = 
Dès ses débuts, Forti a dù combattre les exagérations de Ramazzini. On sait 4 
justement Baglivi (voy. plus haut, p. 804 ct la note) appuyait sa doctrine solidiste 
en thérapeutique sur ce que la plupart des médicaments amenaient la guérison 
sans produire les évacuations recherchées par les humoristes. 

(2) Dans la Constitutio urbana, 36, il rappelle l’aphorisme des médecins ner= 


miétiques: « Alkalia per acida et acida per alkalia emendari, » Etimüller est ur 
de ses guides. : Ë 
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vante plusieurs explications de Bellini (& 49; Constit. urbana, 
(12) et la science de Borelli; cependant il blâme, dans sa qua- 
Wième Oraison, les hypothèses mises en avant par les écoles 
jour expliquer les fièvres; el il a prononcé un Discours irès- 
dns, le neuvième, sous ce litre : Theoricae medicinae nullum 
jus esse ut supra practicam dominatum affecte. Ramazzini 
passe, avec raison, POUF un três-habile observateur, car la théo- 
he né l'aveugle pas à ce point qu'il méconnaisse les vérilables 
Garactères des maladies qu'il a sous les yeux. A cet égard, il 
égale les grands cliniciens du xvir siècle, et surpasse quelquefois 
Baglivi lui-même. On reconnaît bien aussi le praticien, l'obser- 

| Valeur dans son livre Sur les maladies des artisans, Si souvent 
imprimé et traduit, et d’où, malgré les imperfections, qui tien- 
nent surtout au défaut des moyens de diagnostic et à l’ab- 
Sence de la statistique, on peut encore tirer de bonnes notions. 


Hippocrate ne nous à pas donné un tableau plus saisissant des 
angoisses et des embarras d'un médecin, en présence des mala- 
dies aiguës, que celui que retrace Ramazzini dans sa cinquième 
Oraison : 
Le « Rien ne peut mieux donner une idée d’une maladie aiguë 
Mingercuse que la vue d’une tempête sur la mer. Figurez-vous un 

navire battu des vents, en perdition, el les matelots inquiets 
cherchant à l'arracher aux flots. Le pilote prévoyant, non-seule- 
ment est toujours prêt contre un COUP de vent subit qui s’abat 


urle navire; mais aussi, dans la prévision de signes menaçanis, 


M soin de faire serrer les agrès et appuyer vigoureusement 
Sur les rames, comme autrefois Palinurus, célèbre nautonnier 
chanté par Virgile; il ordonne de replier les voiles, ou de les pré- 
Senter obliquement au vent pour diviser son impétuosité; il 
jette les ancres, tenant le gouvernail dans Sa main ; il a les yeux 
Wikés sur les cordages; il rassure les timides, et se prépare à 
fütter énergiquement contre les vents et la mer. Puis, s’il voit 
Ique la fureur de la tempête augmente, et que le naufrage paraisse 
Minminent, il fait alléger le navire et jeter à la mer non-seule- 
nent les bagages qui ont le moins de valeur et les plus pesants, 
mais aussi les marchandises plus précieuses, apportées avec tant 
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de peire et de soin des extrémités de la terre, comme s’il pensait 
pouvoir apaiser par ce sacrifice la colère de Neptune. 

» Voyons maintenant le médecin affairé autour du malade 
luttant contre une maladie dangereuse ; n’agit-il pas commele 
pilote? D'abord il exhorte les assistants à remplir leurs devoirs: 
il puise avec sollicitude dans l'arsenal de la médecine : le pouls 
est dans sa main comme le gouvernail ; son regard ne quitte pas 
le visage du malade pour ne perdre aucun symptôme ; il foin 
l'espoir, apaise les cris et les gémissements des femmes: sil 
s'aperçoit que la tempête morbifique augmente, il allége le corps 
du malade du lest des bumeurs, par en haut et par en bas à 
l’aide de cathartiques et d’émétiques ; puis, recourant à la phlé: 
botomie, ancre de salut, il tire abondamment du sang en ou: 
vrant les veines, et, s’il le faut, les artères. Or, quoi de plus 
précieux que le sang, nectar vivifiant et ami de la nature, néces= 
saire, par-dessus loute chose, pour réparer les pertes quoti- 
diennes de la vie et nourrir la lampe vitale?» 

Après cette espèce de digression qui montre combien, même 
en Italie, au plus fort de la médecine iatromécanique, la chis 
miatrie d’une part, et surtout l’École bippocralique de l’autre, 
cherchaient à reprendre ou avaient conservé d’empire, nous de- 
vons revenir aux véritables iatromécaniciens. 


L'ouvrage de J. de Sandris (1), professeur à l’université de Bo- 
logne, a été publié en 1696, in-A°, à Bologne. I paraît, on ne sait 
Pour quelle raison, que l’auteur avait retiré lui-même du com- 
merce une partie de l'édition, ce qui avait rendu le livre très- 
rare. Junken, qui nous apprend cette particularité, eut l’idée de 
la réimprimer à Francfort en 1712, in-8°, et celte édition n’est 
guère plus commune que l'édition originale. Du reste, ce traité 
n’a pas grande valeur, car on n'y rencontre, ni rien de bien 
nouveau, ni une doctrine arrêtée, mais, au contraire, beaucoup 
de vues très-étranges ; il semble, toutefois, une réaction de 
l’humorisme mécanique contre le solidisme de Baglivi. De San- 

dris pense que, non-seulement le cœur gauche pousse violem- 


(1) De naturati et Draeternatur 


ah sanguinis statu specimina medica, cum tractatu 
de ventriculo et emeticis, 
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mMentle sang par sa contraction, mais que le sang lui-même 
ajoute à la puissance du cœur par son propre poids ou par une 
autre qualité ; il ajoute que les coins des petites particules du 
Sing, en s’insinuant dans les fibres des tuniques artérielles, 
Jéscontractent et resserrent les artères, de sorte que le sang 
Saide lui-même; ce qui n'empêche pas notre auteur d’ajouter 
que la force d’élasticité ou de contractilité des artères vient au 
Secours du cœur pour pousser le sang des grosses branches 
vers les extrémités capillaires, les mouvements des artères ré- 
pondant exactement et synchroniquement aux mouvements du 
cœur. Enfin, les petites particules du sang se tiennent si bien 
qu'elles vibrent comme des verges roides, et cette vibration est 
Girculaire, passant des artères aux veines (p. 106-109). IL va 
presque jusqu’à nier (p. 110-142) la différence qui existe entre 
les veines et les artères, en invoquant, entre autres raisons, 
“elle-ci, que, si le sang artériel est moins dense et plus écarlate 
que le sang veineux, c’est parce qu'il est poussé plus violemment 
par le cœur. On ne peut être plus ignorant en 1696. De Sandris 
suppose (pp. 116-117) que le sang est, en raison de circonstances 
accidentelles, intumescent, et que celte intumescence se mani- 
feste par le pouls. Avec Borelli, Willis et Boyle, il admet un 
fluide élastique dans les nerfs, non qu’il soit démontré, mais 
pour les besoins de la cause (pp. 128-181). Le chyle amené par 
les artères sous-clavières, par celles du bras et des mamelles, est 
d'abord confondu avec le sang; il s’en sépare dans le parcours 
pour devenir du lait dans les mamelles (p. 137). Sandris veut 
bien admettre (p. 145) que le sang est seul à fournir la liqueur 
Séminale, et que le suc nerveux n’y est pour rien; c’est pour lui 
une idée fondée sur l'amplitude des artères spermatiques; du reste, 
iladmet que le sang contient la matière active du suc nerveux. 

Dans tout cela, on retrouve certainement les principes de la 
doctrine iatromathématique, quoique notre auteur melte sur le 
mème rang la chimie, la mécanique el anatomie (p. 153). 

La pathologie est à la hauteur de la physiologie. Toutes les 
maladies sont expliquées par une perturbation dans la qualité, la 
quantité ou le mouvement du sang (1). 


(4) A a page 165, il donne les raisons mécaniques (pesanteur) qui lui font soup- 
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Voici, en conséquence, ce que c’est que la pneumonie ({) 
(lisez péripneumonie, car il est question de douleur pungitie, 
attendu que le poumon est sensible) : c’est une inflanimation, un 
érysipéle causé par la stagnation dans les poumons d'un sang, où 
le sang lui-même, le chyle et la lymphe ne sont pas intimement 
mélangés (p. 203). — Tout n’est pas aussi mauvais, Dieu merci; 
mais le bon est bien clairsemé : et cependant, à lire les histo 
riens de la médecine, on serait tenté de faire 1 un certain cas de 
J. de Sandris. 


Les recherches que nous avons maintenant à signaler se rap: 
portent surtout aux mouvements des muscles, à la circulation des 
fluides et du sang en particulier, aux sécrétions, à la nutrition, 
à la fusion des théories de l’effervescence avec celle de la mécas 
nique, enfin à quelques points de pathologie. Ces recherches & 
rattachent très-directement à celles de Borelli, qu’elles confirment, 
qu’elles étendent ou qu’elles rectifient sur plusieurs points ims 
portanis. Cest là, avec le traité Du mouvement des muscles 
partie fondamentale du système physiologique des iatromécani 
ciens; c’est sur les démonstrations mathématiques et mécas 
niques que je veux de nouveau appeler l'attention des hommes 
spéciaux; elles sont dignes de leurs méditations, malgré les hys 
pothèses mal établies et d’évidentes erreurs qui tiennent à cette 
fatale idée que les mouvements vitaux sont purement méca® 
niques; idée qu’il appartenait sans doute à des mathématiciens 
de défendre, mais que les physiologistes doivent ramener dans 
les justes voies de l’expérimentation. 


Jean Bernoulli (1667-1748), successivement professeur dé 
mathématiques # à Groningue et à Bâle, où il remplaça son frère 
Jacques, appartenait à une famille d’origine suisse, et quia 
donné à la république des lettres plusieurs savants illustres. 


conner que le sang qui arrive au cerveau n’est pas dans les mêmes conditions qu 
celui qui part du cœur; au cerveau, il w’arrive que du sang sublimé! 


(1) Daus cetle deuxième partie du traité, presque toutes les maladies sont passées 
en revue (causes et traitement). 
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En Bernoulli a réformé Borelli sur deux points de la théorie du 
uvément musculaire. Il a mieux déterminé la courbe que for- 
ment Les petits espaces qui appartiennent aux fibrilles des mus- 
és, espaces qui sont pressés uniformément et perpendiculaire- 
ment par l'aura élastique (1), et il a calculé plus exactement les 
“raisons ou les causes des forces pour chaque degré de dilatation 
des fibres, eu égard au poids à soulever (2). — Entre autres causes 
de la paralysie (qu’on ne doit point attribuer uniquement, comme 
Je prétend le vulgaire, à un arrêt de l'influx des esprits animaux), 
Bilreconnaissait l'extrème mollésse des particules qui constituent 
| l'esprit animal, ou la trop grande dureté des globules sanguins, 
car dans Jun et l’autre cas il se produit soil la diminution, soit 
J'abolition de l’effervescence nécessaire pour exciter le mouve- 
ment musculaire (3). On y voit aussi qu’il expliquait beaucoup 
de maladies par des causes analogues, par exemple l’hydropisie 
lympanite par le trop d'acuité ou d’âcreté des particules des 
esprits animaux (4). Quant à l'effervescence, Bernoulli montre 
qu'en soi (reapse) elle ne diflère pas de la fermentation (5). Sans 
se préoccuper des acides et des alcalis, il affirme qu'il y a trois 
genres d'effervescence : mélange de deux corps fluides ; d’un 


Fe (1) « Curvaturam, quam induunt spatiola ad fibrillas musculorum pertinentia, 
hu clastica undique aequaliter et ad perpendiculum pressa, rectius détermi- 
Masse, » — Bernoulli à calculé plus rigoureusement qu'on ne l'avait fait avant lui 
Jexpansion des fluides élastiques. 
ke (2) « Rationes virium musculorum pro ‘singulis gradibus dilatationis fibrarum, 
. habito respectu ad pondera tollenda, exactius quam Borellus subduxisse. » 
. (3) Voy. Editoris praefatio en tète des deux dissertations, De motu musculorum 
(Basin, 1697) ct De effervescentia el fermentatione (Basil., 1690); réimprimées à 
la suite de Micheloiti, Venel., 4724. — Voy. plus loin, p. 836 suiv. —On doit con- 
Sulter encore : P. Ant. Michelotti Apologia in qua Jo. Bernoullium motricis fi- 
brae in musculorum motu inflatae curvaturam rectissime supputasse defenditur, et 
Ric. Mead (ou plutôt Pemberton d’après Haller), objectionibus respondetur, etc. 
Yenet., 1727, in-A°. À Ja suite, Rari ex utero morbi hisloria una cum necessa- 
pus medicis animadversionibus à Michelotto perscripta (p- 33-45). Il s’agit proba- 
blement d’une hystérique qui a vécu plusieurs années presque Sans boire ni man- 
ger, et en présentant une succession de symptômes étranges. — On pense que c’est 
Bernoulli lui-même qui est l’auteur de l'Apologie. 
(4) Edit. praef, — Ci. De motu muscul., $ 8. 
(5) Edit. praef. Noy. aussi Dissert. de efferv., Praef., $ 8 et. 


> 
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corps solide et d’un corps fluide ; de deux corps solides ait 
l'intervention d'un moteur. Dans ce phénomène, il y à un corp 
agens, dont les particules tétraèdres sont comprises dans quatié 
triangles à côtés égaux (quatuor trianqulis isopleuris compres 
henduntur), et un corpus patiens ; les particules de ce COTpS On 
la forme de tétraèdres dont les bases sont opposées (/orman 
telraedorum bases mutuo obvertentium) (1). Le sang dans lé 
naturel ne fermente pas, mais seulement dans certaines affections 
du genre des putrides, et pour les mouvements des muscles YO: 
lontaires ou involontaires, où se produit, par l’expansion dé 
l'air sous l'influence de la mutuelle réaction des particules di 
sang et du fluide nerveux, un bouillonnement, et en comté 
quence le renflement (enflatio) des vésicules musculaires (2), 
Avec Bernoulli, Borelli, Bellini, Cowper, Perrault, etc., en raisol 
d’une expérience de Sténon sur les mouvements des muscles | 
en dépit des objections d’Astruc (Motus muscul., 1710), Miche* 
lotti (3) soutenait que l’influx nerveux ne suffit pas pour le mot 
vement musculaire, et qu’il y faut ajouter l’afflux du sang. 
Dans une troisième dissertation, publiée à Groningue en 1699, 
sous le titre De nutritione, J. Bernoulli a calculé les pertes 
que fait le corps par la perspiration insensible, et le temps qué 
meltent à se reproduire par la nutrition les particules enlevées 
par la perspiration. Il soutient que les parties solides se réparent 
comme les fluides ; il pense que l'a/iment arrive à la base des 
fibres, qu’il est poussé dans leur intérieur et qu'il nourrit par 


* une violente impulsion. Daniel Bernoulli, fils de Jean, a fait des 


recherches sur la respiration, sur le mouvement des muscles dt 


(4) Voy. Editor. praef., et Dissert, de efferv., &$ 2, 5 et 10 et suiv. (la numéro- 


tation n’est pas régulière, mais je la respecte). Cf. sur le rôle de l'air qui existe 


l'état comprimé dans les corps et dans leurs particules, $ 43 et suiv. 

(2) Voy. Edit. praef. et De motu muscul., $ 5 : « Quando innumerae guttulae 
[fluidi nervei] per totam musculi molem, quae instar spongiae semper humectit 
est, simul ejiciuntur ex orificiis nervulorum, tunc earum particulae tenuissimaé 
spiculis suis subtilissimis impactae in particulas sanguineas tenuiores easdemdif 
fringunt, et insito aeri condensato exitum praebent, qui se expandendo ebullitio= 
nem... producit. » 

(3) Animad. Il ad Keïllium, éd. Venise, 1721, p. 82 suiv. — De sep 
fluid, in corpore animali, p. 297 et suiv. 
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Pcours des liquides dans les canaux inanimés et dans les vais- 
Caux vivants. Il reconnaît là des différences essentielles. 


Guslielmini (1655-1710), d'abord professeur des sciences ma- 
(ématiques à l'archigymnase de Bologne, sa ville natale, fut 
“nsuite appelé à Padoue, où il exerça la charge de surintendant 
dés eaux, qu'il avait déjà occupée à Bologne, et celle de profes- 
Soir de physiologie médicale pratique (1); en 1702, il prenait la 
| Uécession de Pomp. Saccus, professeur de médecine théorique ; 
iMvait reçu le bonnet de docteur en médecine et en philosophie 
Avingt-deux ans. Ses ouvrages sont nombreux et ont été réunis 
deux volumes in-4°, imprimés sur deux colonnes (2). La plus 
grande partie de ces écrits concerne l’'hydraulique, l'astronomie, 
liminéralogie, la chimie. Nous nous occuperons, bien entendu, 
de ceux-là seulement qui sont consacrés à la médecine (3), ou 


k 


ml) Dans la préface au traité De salibus, Guglielmini nous apprend que dans 
celte Chaire il s’est adonné tout entier à trouver les véritables principes, ou, comme 
mOidit, les éléments du corps, des médicaments, et généralement de tout ce qui 
Compose on altère les parties solides et liquides, doctrine des éléments dont on n'avait 
jamais cessé de s'occuper, mais d’après unê méthode vicieuse. Ne trouvant aucun 
Secours efficace ni dans Descartes, ni dans Démocrite, Platon ou Aristote, il s’est 
tourné du côté de la chimie ; il reconnaît les services qu’elle a rendus, mais elle 
He peut que dissoudre par ses procédés d'analyse, et même on n’est pas sûr que les 
Corps éxistent encet état dans l'organisme. «Qui pourra, s'écrie-t-il, trouver avec la 
chimie la gravité des corps, la force élastique de l'air, les effets du mouvement des 
Humeurs, dérivés de la structure des glandes et des muscles, du principe sensitif des 
fibres charnues et des nerfs ? » Aussi a-t-il pensé qu’il fallait, sans délaisser la chimie, 
recourir à l'étude physique et anatomique des éléments, de leurs mouvements, de 
Murs actions, d'après les lois de la mécanique. C'est comme spécimen qu'il a publié 
kon traité sur les sels. 
(2) Domini Gulielmini.… Opera omnia mathematica, hydraulica, medica et phy- 
sicay accessit Vita autoris a J.-B. Morgagni… scripta : Genevae, 4749, avec por- 
trait Pour quelques ouvrages écrits en italien, on a donné la traduction latine. 
(3) L'Exercitatio de idearum vitis, correctione et usu ad statuendam et in- 
quirendam morborum naturam, est un traité très-verbeux, purement dialectique, 
Ouilest surtout question de l'adaptation du langage aux idées qu’on veut exprimer 
Suivant que l'on considère un sujet à tel ou tel point de vue, et des catégories logi- 
ques qui conduisent à de bonnes définitions. On aura une idée exacte de la méthode 
dél'anteur en lisant le $ 36, où il est question des caractères différentiels de la 
maladie, de la santé, ct de leurs rapports avec l'intégrité ou la lésion des fonctions. 
DAREMBERGe : 52 
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plutôt à la physiologie, eten particulier de l'Exercitatio physicos 
medica de sanguinis natura et constitutione. Le sang est le prin« 
cipe actif de toutes les opérations de l'organisme ; pour que le 
sang puisse suffire à cette tâche, il doit être dans son état naturel, 
eu égard à sa quantité, à son mouvement total ou partiel, à la 
diversité des parties qui le composent, à leurs proportions, à 
Jeur figure, à leur masse. Pour que le sang circule de proche en 
proche et d’une façon continue, pour qu'il n’y ait pas dans les 
vaisseaux de ces vides qui laissent passage à l'air ou à d’autres 
substances incompatibles avec le sang et qui causent de si graves 
désordres, il importe que les artères soient toujours remplies 
exactement, quelle que soit la quantité relative du liquide ; leur 
texture (l’auteur admet pour les artères trois tuniques, avec Sténon 
et Willis) et leurs propriétés s’y prêtent merveilleusement. Il ya 
trois mouvements dans le sang : le circulaire, où #moêus totius, 
qui vient du cœur (1); le motus agitativus où non in toto sed 
in partibus ($ 18), où encore confusivus, turbativus, qui s'êx 
plique par les courbes des vaisseaux, par la gravité des parties, 
c’est-à-dire par leur densité et par la compression qu’elles 
exercent, par l'influence de la respiration, par l’action de la 
matière éthérée, subtile, s'il est vrai qu'elle pénètre tout le 
corps, comme le veut Descartes; enfin le mous. fermentativus, 
qui diffère du précédent et qui existe dans l’état naturel où 
dans l'état contre nature, suivant que le sang se irouve en des 
conditions particulières placées sous la dépendance de la réacs 
tion ou de la prédominance de certaines substances hétérogènes 





— Dans De sanguinis natura, ete., $ 66, Guglielmini annonce un traité De nalurd 
et causis febrium, qui n’a jamais été rédigé ou qui n’a pas vu lé jour. Cette der= 
nière supposition est admissible ; car, ainsi que je m'en suis assuré par mes propres 
yeux, et que M. Püccinotti l'a prouvé dans son Histoire de la médecine, les biblios 
thèques italiennes renferment un grand nombre d'ouvrages inédits de médecins 
illustres des trois derniers siècles. 

(4) Ge sont, Gugliehnini le fait remarquer, ses contemporains Borelli et Bellini 
qui ont démontré comment le mouvement du saug est confinu, même quand il 
s'échappe au dehors, bicn que le moteur et les artères aient des mouvements el 
apparence intermittents. Guglielmini reprend et développe cette démonstration 
(87-17); mais (S 12) il professe sur le passage du sang des artères aux veines une 
“opinion analogue à célle de Harvey (voy. p. 612) L 
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quisle constituent ($ 19 et suiv.), lesquelles parties peuvent va- 
ier par leur figure, leurs proportions; toutes circonstances qui 
facilitent ou entravent la circulation et les sécrétions, et qui 
haintiennent le sang dans son état normal ou l’en écartent. 
L'auteur examine le rôle de l'air dans l’économie : l'air est 
encore plus nécessaire à la vie que l'aliment, puisque l’animal 
meurt plus vite de la suppression de l'air que de celle de l’ali- 
ment. La vie générale dépend essentiellement de la vie parti- 
Culière du cerveau, laquelle tient au sang pourvu d’un fluide 
aérien, que ce viscère communique à toutes les parties ($ 32). Gu- 
lielmini pense que les esprits animaux viennent principalement 
del'aliment et non pas seulement de la respiration, comme les an- 
Giensle croyaient; il est même tenté de croire que l'air, en agitant 
fortement le sang, ne fait que favoriser la séparation de ce liquide 
d'avec les esprits; c’est ce qu’on appelle vitalisatio (K 33-34). 
Après cela, Guglielmini s’enquiert de la formation de l'aliment; 
il donne, par hypothèse plus que par analyse, la composition du 
chyle ($38) : une partie trés-pure, une autre excrémentitielle, une 
‘troisième qui n’est autre chose que les sels des ferments et com- 
\mune aux deux autres parties. Ce liquide pénètre dans les chyli. 
fères et les lymphatiques pour se rendre au canal thoracique et à 
Vanneau de Bils, centre de tous les vaisseaux lymphatiques (1). 
Arrivant à étudier la composition du sang, Guglielmini déclare 
(56, p. 35) que le sang est un fluide aqueux, dans lequel on ren- 
Contre, émmediate confusae, des particules salines dans des états, 
avec des figures, et sous un volume variables; des filaments 
d'une substance blanche, concrescible (séamina albidae concres- 
Gibilis substantiae ; fibrine); les globules rouges ou plano-ovalia 
torpuscula (2), des parcelles sulfureuses (su/furis ramenta) 
qui proviennent immédiatement, soit des parties constitu- 
Mives du sang, soit du chyle; des molécules nées fortuite- 
ment de la combinaison des matières précitées; des particules 
du chyle qui ne sont pas fondues avec la masse; enfin des 
particules d'air qui arrivent les plus épaisses avec le chyle, les 
(4), Cf. $ 38-39, Comme on voit, notre auteur est fort arriéré, puisqu'il croi 


encore aux inventions imaginaires de Bils (voy. p. 640, note 1). 
(2) Voy. plus haut, Leeuwenhoëck, p: 685 et suiv. 


‘820 TATROMÉCANISME. — ÉCÔLE ITALIENNE. 


plus ténues par la respiration, ei qui échappent à toute ands 
lyse (1); car, aussitôt que le sang est extravasé, ces particules 
rentrent dans la masse aérienne. IL y a de plus un caput mor= 
tuum composé d'huile, d’esprits et de terre. Dans le sérum seul, 
dont le menstrue est de l’eau pure, résident l'essence et Pacte 
vité du vrai sang ($ 58, 64); les sels ne servent qu’à la fermenta 
tion ($ 64). Les globules sont partie intégrante, mais non esse 
tielle du sang; ils servent d’abord à colorer le sang en rouge, 
ils ont probablement un autre usage supérieur; l’auteur aime 
mieux ne pas hasarder de conjectures à ce sujet ($ 62). 

La fibrine ne sert pas à l'augmentation et à la nutrition des 
parties solides, mais à unir les diverses parties du sang et àle pré- 
server de diffluence; la nature en avait besoin aussi pour qué 
dans la coction stomaco-duodénale les aliments ne fussent pas 
amenés à leur parfaite résolution, car à travers les premicres 
voies l'aliment aurait pu se perdre, sinon en totalité, au moins en 
grande partie; elle s’est contentée d’un état qui permit à l'al 
-ment d'arriver aux chylifères. Guglielmini se proposait même de 
montrer l'utilité de la fibrine dans un traité Sur la nature @t 
les causes de la fièvre; elle ne doit être ni trop ferme ni trop 
diffluente. Je passe sous silence les usages des autres parties du 
sang, ce serait fatiguer inutilement l'attention et surcharger la 
mémoire. Il suffit de ce que j'ai dit pour montrer jusqu'où peut 
aller l'imagination d’un mathématicien, d’un physicien fort 
savant du reste, qui s’obstine à étudier la vie sans le secours de 
la chimie organique ni des expériences biologiques. 

Cependant en 4702, dans un discours tenu à Padoue et où 
il défend le raisonnement en médecine contre l’empirisne, où 
en même temps, en se fondant sur le dire de Galien, il vante l'in: 
tervention constante des sciences physiques, Guglielmini s’écriait 
fièrement : La physiologie, c’est-à-dire la science naturelle de 
l’homme, ne doit pas être construite sur les dogmes d’Aristote et 
de Galien, de Platon, de Descartes, ou d'Épicure, mais confor 
mément aux lois de la vérité (2). 


(4) L'auteur ($ 54 ) s'appuie sur les dires de Bellini, son grand ami et homme 
très-ingénieux. 


(2) Pro theoria medica adversus-empiricam sectam praelectio. 
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Gi presque rien ne sert dans le sang à l'accroissement et à la 
nutrition des parties, d’où vient que animal croît et se nourrit? 
Voici la réponse; on la trouve au K 63 : 
« La plupart des médecins attribuent à la fibre sanguine l'ac- 
éroissement et la nutrition de l'animal; mais cela ne peut pas se 
soutenir, car notre corps n’est qu'un lacis de vaisseaux (j'appelle 
ainsi tout canal destiné à contenir où à transporter des liquides, 
les nerfs aussi bien que les vaisseaux sanguins) qui sont tissus 
de membranes ou filaments nerveux (/breux ?); d'où il résulte 
d'abord que toutes les parties de notre corps, Sans excepter les 
0s, relèvent, dans la formation première, du genre nerveux; et, 
en second lieu, que leur accroissement, lequel s'opère par 2n- 
tussusception, doit provenir du suc nerveux et non du sang; 
d'ailleurs les parties qui apparaissent au début sont l’épine (ca- 
fina) et les rudiments du cerveau, et non pas le cœur. De plus, 
nn, n'est-il pas plus conforme aux opérations de la nature, 
Qui recherche toujours la simplicité, d’avoir un principe homo- 
gène pour constituer un organisme également homogène, plutôt 
que de confier ce soin à un liquide composé de tant de parties 
diverses? Donc le sang ni ne forme immédiatement les parties, ni 
ne leur donne l'accroissement ; il ne fait que contribuer indirec- 
jement à leur nutrition. Les parties sont dites nourries (nutritae 
dicuntur partes), quand elles jouissent de leur volume requis, 
qu'elles sont gonflées par un suc nécessaire à l’accomplissement 
régulier et continu de leurs fonctions, suc d’où dépend leur 
Horce, leur consistance, etc. Ce suc (qui agit, comme on le voit, 
Mécaniquement et à l'instar d'un remplissage), doit être appro- 
prié à chaque partie; il est fourni par le sang qui comble les 
“intervalles vides, les porosités, mais ne se changé pas en la sub- 
Stance des parties, comme le veut l'opinion vulgaire. Sans cesse 
poussé par le mouvement circulatoire, il s’écoule et se renouvelle 
“ans cesse, à moins cependant qu’il ne doive ajouter quelque 
_comprincipe (comprincipium ) d’une grande subtilité et tout à 
fait différent de la fibre du sang, comprincipe par lequel le suc 
nerveux soit soudé (/erruminetur), dans certaines parlies, dans 
Jes os par exemple, et se condensé dans les cartilages. » 
… [n'ya pas lieu à imaginer une chaleur innée avec les anciens, 
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ni une lamime vitale avec les Cartésiens ; c’est le sang qui déve- 
loppe la chaleur, animale par les esprits nitro-sulfureux qui y 
sont contenus (K 73-75). Nous avons vu plus haut quel rôle le 
sang joue dans la nutrition, il lui reste un dernier office à remplir 
($ 78, 79), c’est de fournir la matière des sécrétions et du fluide 
nerveux. Ge double travail se fait dans les glandes : le sang Y 
arrive par les artères ; une partie en est reprise par les bouches 
des veines, une autre se répand dans les lacunes qui séparent les 
artères des veines (car notre auteur ne connaît pas où n’admet 
pas les capillaires) ; cétte partie se divise en deux : l'une pénètre 
pour former un suc nouveau à travers les nerfs qui se ramifeñt 
dans les glandes parallèlement aux artères ; l’autre s’échappe pat 
les canaux excréteurs de la glande, sécrétion dont la matière 
varie en raison de la structure (vésiculaire ou tubuleuse) des 
glandes, de la forme et de la dimension des pores ouvert 
(énsculptos) sur les membranes sécrétoires, lesquelles font office 
de cribles. De ces matières sécrétées ($ 80) les unes sont excrés 
mentitielles, attendu qu’elles ne sont utiles en rien au sang, par 
exemple l’urine, la sueur ; les autres servent à quelque chose 
aprés leur excrétion, la bile, la salive, le sue pancréatique ; les 
troisièmes, enfin, ne sont ni excrémentitielles ni inutiles, mais 
elles Sérvent aux fonctions, comme le suc nerveux et la lymphe. 
On à grand tort de tenir toutes ces matières pour des ferments: 
car, les unes sont condamnées à l'expulsion complète, les autrés 
servent à des opérations mécaniques ; les troisièmes seules, celles 
qui servent à la première coction et qui rentrent dans le sang, 
peuvent recevoir le nom de ferments (1). 

= Ajoutons enfin que, après avoir étudié la génération du sang 
dans l’érnbryon etla conversion du chyle en sañg, conversion ôu 
assimilation qui se fait pour certaines parties du chyle plus vite, 
et pour d’autres plus lentement, et à laquelle le poumon ne paraît 
prendre qu’une part indirecte, Guglielmini couronne son œuvre 
(dissertationis coronis) par l'examen de ce problème qu'enve- 
loppe une extrême difficulté : comment se fait-il, puisque le 


(4) Voy. plus loin, une théorie presque identique et différant seulement par les 
termes, longuement établie par le médecin anglais Cole. 
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fangest sans cesse renouvelé par le chyle, qu'avec l’âge la masse 
dusang languisse à ce point qu’elle devient impropre ä ses usages 
naturels et que mort s'ensuit ? 

Voici l'explication : lhématose ou transsubstantiation du chyle 
énsang requiert les conditions suivantes ($ 84) : que le chyle 
Soit arrivé à un état parfait ; que le sang soit bien purgé par les 
Sécrétions de toutes les parties excrémentitielles, que le cœur 
ditune force suffisante pour agiter convenablement le sang ; que 
air respiré soit très-pur afin de vitaliser le sang. Quand ces con- 
Aiions manquent, il survient des désordres dans l'économie ; 
par exemple il est évident que les sécrétions ne peuvent plus 
accomplir réguliérement, par suite du relâchement ou de l’en- 
érassement des parties ; cela se fait peu à peu, d’abord insensi- 
blement, parce que la nature, suivant le proverbe, n’attache pas 
Ses opérations avec un fil, et qu’elle abonde en ressources ; {ou- 
felois il arrive un moment où les glandes sont tellement altérées 
que la machine s'arrête. 


On attribue à Guglielmini deux opuscules dont l'un (Epistola 
de Dondonelli bello civilimedico) est publié sous le nom de Julius 
Monilienus, et l’autre (Symposium medicum, sive quaestio con- 
vivalis de usu mathematum in arte medica) sous celui de Don- 
wellini. Dans le premier, on regrette l'autorité dont jouissaient 
autrefois universellement les anciens; on déplore les guerres 
Pécharnées (1) que se font les médecins (exactement comme au 
temps présent), non par amour de la vérité, mais pour le plaisir 
de se perdre les uns les autres de réputation, chacun avec l’es- 
pérance de se grandir dans la renommée publique, d'arriver à 
là fortune et de faire prévaloir les opinions de son école, le tout 
qu grand détriment de l'art ei des bonnes doctrines. L'auteur 
conclut qu’il est difficile d'accorder les modernes avec les anciens, 
et plus difficile de réconcilier les modernes entre eux, surtout 
quand il y a des rivalités de clocher; « car, pour se servir d’une 
Le de Galien, on ferait plutôt renier Moïse par un juif, et le 

Christ par un chrétien, qu’on n'arriverait à faire renoncer un phi- 





(4) Digladiantur invicem professores ; digladiantur et thinict, 
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| losophe ou un médecin à sa secte. » Guglielmini lui-même en es 
malheureusement la preuve. 14 
{Dans le second opuscule, Donzellini, en un dialogue à la façon 
de Plutarque, se moque des chimistes qui veulent, à l'exemple de 
Tachenius, se rattacher à Hippocrate (1) ; il n’approuve ni les 
/paracelsistes, ni les helmontiens, ni les galénistes, puis il prend 
hardiment la défense de la médecine mécanique ; cependant il 
veut qu’on réunisse les connaissances anatomiques, physiques, 
mécaniques, avec la pratique des analyses chimiques. L'auteur 
fait plus loin la part de chacune de ces sciences dans la constitte 
tion de la médecine, en ramenant le tout sons le joug des ma- 
thématiques, à lexemple de Borelli et de Bellini, qui semblent en 
cela les échos lointains de Galien, si fort partisan des sciences 
exactes et qui s’en sert si habilement. La nature n’est rien qu'un 
vaste ouvrage mécanique de Dieu, et les activités (activitates) du 
corps, rien que l'exécution des lois que le Créateur a imposées 
(indixit) à la matière, et qui sont les fondements des diverses 
sciences. De même que les lois de la nature ne peuvent pas man 
quer de leur effet (su carere effectu), ainsi les déductions légi- 
times des principes mathématiques doivent nécessairement 
exprimer ces mêmes effets. Personne ne conteste que le corps 
humain, ses actes, ses souffrances (passiones) doivent se rap- 
porter aux choses naturelles (ad naturalia). Si donc la médecine 
théorique et pratique a pour objet les corps, leurs actions et 
passions, elle doit nécessairement être mathématique pour 
acquérir une exacte notion de ce dont elle s'occupe et s’acquif- 
ter ponctuellement de ce qu’elle est chargée de faire. La néces- 
sité, le hasard, l’'empirisme, ont pu mener la médecine à un cer: 
tain degré d'avancement, mais ce sont les mathématiques qui 
seules la perfectionneront, comme il est arrivé pour une foule 
d’arts et d’inventions. 

Une des parties les plus neuves et les plus instructives du dits 
logue est celle où Donsellini fait la part de ce que les théoriciens. 
(pour l'exactitude des raisonnements) et les praticiens (pour la 
sûreté des méthodes et des explications) peuvent emprunter légi= 


(4) Voy. plus haut, p. 576, 
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limement à la médecine mécanique ; l'exemple des Borelli, des 
Bellini, des Pitcairne est là, dit-il, pour le prouver ! Il est im- 
possible, d’être bon théoricien à moins qu'on ne soit mécani- 
ien. Cependant Donsellini reconnaît qu'il ÿ a plus d’une expli- 
(alion relative, soit aux Causes des maladies, soit à l'action de 
moyens thérapeutiques, qui échappent à l'empire des théories 
mathématico - mécaniques, et qui rentrent dans celui de la 
chimie. 

Jusage des mathématiques, dit en outre l'auteur (p. 509 et 
suiv.), n’est pas le même en médecine que sur leur propre do- 
maine. Considérées en elles-mêmes, elles doivent déterminer 
chaque chose eu égard à la quantité ; au contraire, en médecine, 
cela n’est ni exigé ni nécessaire : il suffit que l'attention (consi- 
dératio soit dirigée vers la découverte des causes, vers le mode 
des lésions, vers la manière d’agir des médicaments (1), pour 
lesquelles choses l’abstraction n’est pas requise ; du moins cette 
utilité est à peine comparable à celle qui ressort des abstractions 
quitendent vers une mesure précise. La médecine, en effet, ne 
peut pas prétendre à une telle rigueur ; mais d'application des 
mathématiques est toujours le plus sûr moyen d'arriver à cette 
précision cherchée. D'ailleurs la mort est pour nous la termi- 
paison fatale, tandis que les nombres ne périssent pas. 

L'application des mathématiques à la médecine date, comme 
Y'auteur le fait remarquer, de Descartes (2) ct de Gassendi ; il 
laurait pu ajouter, de Galilée. Rien n’est plus curieux que d’en- 
Mjondre l’un des interlocuteurs, Anaximandre, énumérer avec €s- 

Mprit et non sans malice les diverses phases par lesquelles a passé 
Ha médecine en soixante ans avant d'arriver à la présente con- 
stitution (p. 518, 519). 

€ ANAXIMANDRE : ( Dis-moi, je te prie, Cléobule, quand cessera 


() Voy. p. 535, où la détermination des causes de maladies et l'administration 
prudente des médicaments sont appelées les deux pôles de la médecine, et où l’on 
essaye d'arriver à ces résultats par l'emploi des mathématiques et de la mécanique. 

(2) On remarquera que Descartes, en sa prétendue qualité de médecin ct de 
“physiologiste, n’a exercé que peu d'influence sur la médecine en France, tandis que 
celle ninfluence a été très-puissante à l'étranger, même en Italie, quoi qu'on en 
Aitdit, car il y à plusieurs Cartésiens parmi les iatromécaniciens de la Péninstile. 


| il n’était question dans les écoles que du chaud inné, du radical 
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et jusqu'où ira cette manie d'innover dans Vart médical, manié 
si fortement enracinée dans l'esprit des hommes. Il y a soixanté 
ans, quand j'étais jeune (et ce n’est pas sans chagrin que je re: 
monte si haut), lorsque je m'adonnai à l'étude de la médecine, 


humide, des qualités premières et autres choses semblabless 
pour l'anatomie, on suivait Riolan ou Vesling, auteurs nouveaux 
alors ; pour la botanique, J. Bauhin [Historia Plantarum, 1650; 
ou peut être le Prodromus, 1619] et l'Historia [plantarum] lug- 
dunensis [de Daléchamps (?), 1587]; pour la pratique, Sennertet 
Rivière; quant à la pharmacie, on s’en Lenait aux Antidolaires età 
la Pharmacopoea dogmaticorum restituta de du Chesne [1607]; 
on allait, tout au plus, jusqu’à la Pharmacopée d’Augsbourg; la 
plupart du temps on s’en rapportait à Wecker [Antidot. generale 
et speciale, 1585, 1588] et à Renodeus [Renou, Dispensator. mes 
dicum, ete.. 1623]. On chuchotait (mussitabatur) sur la cireula 
tion du sang, mais les contradicteurs ne manquaient pas. À peine 
étais-je au courant de tout cela et avais-je débuté dans la prati: 
que, quand on commença à parler du système chimique de Van 
Helmont, puis de ceux de Sylvius et de Willis, qui imaginèrent 
de nouvelles idées sur les maladies, des méthodes et des remèdes 
nouveaux. Alors l'hypothèse sur l’alkali et l'acide se fit jour, et, 
comme un incendie, envahit bientôt presque toute l’Europe.Fil 
faut même dire la vérité, aucune ne fut plus prônée, et cela, 
comme je le crois, parce qu'étant bien fournie d’expériments 
nombreux, à la portée de tous, d’une préparation facile, elle 
suffisait à tout avec cela. Ainsi les poudres alkalines, regardées 
par plusieurs comme des cordiaux et des alexipharmaques, for: 
mérent au moins le tiers de la matière médicale, de même que 
les humeurs acides, après la proscription des quatre humeurs 
vulgaires, furent chargées de tout le fardeau des causes morhi- 
fiques.| Entre temps, les anatomistes donnèrent au corps humain 





. deux fois plus de parties, pour ainsi dire, qu’il n’en avait aupa= 


ravant, ét de nouveaux usages des viscères remplacèrent les ans 
ciens. Les botanistes ne restérent pas en arrière, apportant de 
l'Amérique, de l’Afrique, de l'Inde, de la Chine, des plantes 
inconnues prises à la surface de la terre ou tirées du fond de 
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Jücéan ; ils ontsi bien assemblé les familles que, par l'invention de 
dhsses, le changement de genres et l'assignation de certains ca- 
mctères, beaucoup de plantes furent expulsées de leurs antiques 
démeures en recevant des dénominations diverses qu’on ignorait 
milya vingt ans. Les physiologistes même, s’imaginant qu’ils de- 
lient faire cause commune avec les physiciens, répudiant les 
idées d'Aristote, introduisirent dans la médecine les systèmes de 
Descartes et de Gassendi, systèmes qui ont été torturés au point 
qu'on ne sait sur quel fondement physiologique chaque médecin 
Mitreposer ses théories et institue son traitement. Cette diversité 
le doctrines n’était-elle pas suffisante pour tout confondre, sans 
tompter que les mathématiciens achevaient de tout embrouiller ? 
Situ comprends bien ce que j'ai dit, Ô Cléobule, tu resteras per- 
suadé que tout cela ne vient pas du désir de faire marcher et de 
perfectionner l’art, mais d'une manie désordonnée de produire 
dés nouveautés et de l’envie immodérée d’une gloriole pé- 
rissable. » ; 
“Guionue (p. 520) répond fort sensément à cel esprit chagrin : 
(Je veux comme toi la fin des nouveautés ; mais loin de croire 
qu'elles ont mis l'art sens dessus dessous (sus deque), je crois 
qu'elles lui ont profité en excitant les esprits et en lais- 
Sint quelque chose après elles; j'ai lu les anciens et les mo- 
dernes et j'ai rempli mes cahiers de notes utiles; d’un autre 
côté, si l’on compare la pratique d’ aujourd’hui à celle d'autrefois, 
on restera convaincu qu’elle a fait de grands progrès. » Puis il 
djoute : « Maintenant que les mathématiques sont nos guides, 
nous marchons sur un terrain solide et qui ne changera plus!» 
L'histoire a donné un cruel démenti à cette conclusion toute natu- 
relle de Cléobule, je veux dire de Donzellini. 








La théorie d’Ascanio-Maria Bazzicaluve de Lucques (1) repose 
it peu près, comme celle de Borelli, sur la fermentation et sur 


(L) Novum systema medico-mechanicum et nova tumorum methodus quorum 
homine comprehenduntur inflammationes omnes, intrinsecus, et extrinsecus adve- 
Mientes ; Parmae, 1704, in-A°. L'exemplaire dont je me suis servi porte la signa- 
fure de Buffon ; il est conservé dans la Réserve de la Bibliothèque Impériale. Ge 
livre est rare en France ; je n’ai même pas pu {trouver à l'acheter en Jialie, 
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les lois de la mécanique. Plus explicite encore que l’auteurdth 
traité Du mouvement des muscles, l'auteur du Système médico 
mécanique déclare que la fermentation (ou l’effervescence, ou 
Vébullition, ce qui est tout un pour lui comme pour Guglielmini)s 
date, dans le corps de l'animal, de la création même ; c’est pan 
juste mesure de la fermentation que se maintient la santé, et pat 
ses désordres que se produisent les maladies (1). Si la fermens 
tation est la cause de tous les mouvements organiques sains ol 
pervertis, les mouvements s’accomplissent suivant les lois delà 
mécanique et de l’hydraulique. Bazzicaluve suppose que toute là 
masse du sang est consiituée par des globules que séparent de 
petits espaces, etque cesglobules eux-mêmes résultent de l’assem 
blage de particules très-petites et hétérogènes, salines, sulfurew 
ses, tartareuses, nitreuses, spiritueuses (air élastique) et au 
tres (2).On peut croire de plus que, par suite du mouvement.du 
sang, et, par conséquent, de l’attrition ou de la collision des glo 
bules et de leurs particules constitutives, les particules 1gnées 
sont énucléées successivement, comme un noyau de cerise pressé 
par les doigts, en plus ou moins grande quantité, suivant la coms 
position et la force du sang, ou la densité et la résistanec qu’opa 
pose la capacité des tubes rauillaires. soit libres, soit obstrués. De 
la multiplicité et de l’intensité de ces espèces d’étincelles, lors-" 
qu’elles dépassent la mesure normale, résultent les maladies, en 
particulier linflammation, dont l'étendue et la gravité varient en 
raison du degré de l'incendie et de l’état des vaisseaux (3). 
Le côté mécanique de la théorie est, soi-disant, élucidé paru 
une suite de figures fantastiques où se trouve représentée la 





(1) Lectori benevolo. — Voy. aussi prop. 5. 

(2) Voy. le corollaire de la prop. 3, p. 44-47, sur la manière dont le sang 
recrute à l’aide du chyle, et sur les membranules des globules. Dans le poumon; 
‘les particules sulfureuses, nitreuses, etc., du chyle pénètrent à travers les pores des 
membranules pour s'unir avec leurs congénères. Il semble aussi qu'il y a, pansuite 
de la pression, une espèce de transpiration ou d’éjaculation à travers les globules; 
non-seulement pour les particules ignées, mais pour les autres, toujours à left 
d'entretenir la fermentation. Voy. p. 816. — Quant aux sécrétions, elles s’opèrent 
dans les glandes par la rupture des membranules qui, suivant la force de la pression, 
laissent passer tel ou tel liquide. 

(3) Lectori benevolo. 
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ichedes globules dans les artères (1). L'ensemble de ces vais- 
Maubavec l'aorte est comparé à un arbre dont les branches se- 
enbdépouillées de leurs feuilles. La forme conique des artères, 
iltérioles ét capillaires détermine précisément, en vertu des lois 
débhydraulique, les efforts et la réflexion du sang pour se frayer 
“in diemin sous l'impulsion du cœur ; de ces efforts, augmentés 
jar la résistance des tuniques artérielles et la pression de l'air, 
“isulle l'énucléation des particules ignées qui entretiennent la 
inentation, c'est-à-dire la température du corps, quand tout 
se passe selon l’ordre naturel (2). 
ru j 
Telle est l'idée qu’on doit se faire de la physiologie du Nouveau 
système médico-mécanique. Passons à la pathologie. Par le mot 
eur, Bazzicaluve entend toute espèce d'éminence ou d’éle- 
“üre, y compris l'inflammation que les anciens appelaient aussi 
mor (prop. 8 et 10) ; les tumeurs sont ou chaudes ou froides, 
“hi flatulentes ou mixtes ; e//es ne peuvent même être autrement. 
Les chaudes sont produites par une irop abondante séparation 
(éyregalio) des particules ignées trés-ardentes ; les froides, par 
insuffisance de cette séparation et par le peu de chaleur des par- 
Micules. Les tumeurs flatulentes proviennent de ce que dans 
quelque partie du corps la matière des globules peut être dé- 
pouillée de son élément humide, devenir viscido-siccior, s'arrêter, 
| donner lieu ainsi à une fermentation en raison de la prédomi- 
nance des particules ignées et de la dilatation de l'air intérieur 
qui distend et brise lesmembranules environnantes. L’explication 
des tumeurs mixtes est naturellement un peu plus compliquée : 
Comme les globules sont composés de particules hétérogènes, s’il 
ÿa un arrêt du sang (consistentia sanguins), il séjourne dans 
quelque partie du corps, el, s'il se fait un mélange anomal des 
globules, si leur perspiration est troublée, s’il survient quelque 
pression externe qui déchire la membranule, alors, dans un tel 
désordre, il peut se produire un mélange contre nature des parti- 


(1) Lecours du sang est accéléré dans les artérioles, à cause de la petitesse de 
leur lumière. C’est là une des hypothèses de Bazzicaluve, adoptée par Hoffmann, et 
“qui sépare Bazzicaluve des autres mécaniciens. 

(2) Prop. 4, 2,3, 4 et 6. 
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cules hétérogènes, de sorte que les particules ignées ab0 
dent dans certains espaces qui se prêtent à la fermentatid 
tandis que dans d’autres elles sont si gênées qu’elles ne peuvel 
pas se dégager. Par suite d’un mouvement de va-et-vient, lie 
meur sera donc alternativement froide, et chaude, ou en pari 
froide et en partie chaude (1). “4 

Un effort trop violent des globules les uns sur les autres, c'ésr 
à-dire une trop grande condensation du sang (2), en fais 
jaillir les particules ignées, développe l’inflammation ; c’est là 
première cause ; il est même possible qu’il en résulte la ferment 
tion destructive par la putréfaction du sang, si cc liquide perd 
faculté de se mouvoir convenablement. Une autre cause (prop.{1), 
c’est la diminution des efforts du sang par suite de l’évacuatiof 
des parties liquides, ce qui donne alors libre carrière aux partis 
cules ignées qui trouvent de plus vastes espaces entre les globules 
trés-séparés les uns des autres (raritas sanguinis). En tous cas, 
ces phénomènes ne pourraient pas se produire, le sang ne pours 
rait pas être entravé dans sa marche, si les artérioles n’étaieil 
pas coniques (prop. 12). La fiêvre naît de l'inflammation ; @ 
effet, par suite de la stase, l’ébullition,-ou fermentation en excés, 
se propage à toute la masse du sang. Du reste, le sang doit êtté 
prédisposé à engendrer l’inflammation par l’âge, le tempérament, 
les saisons, le régime, les lieux, etc. (prop. 14); cela est établi 
en vertu de la doctrine d’Hippocrate tirée des Aphorismes, des 
Coaques, et d’ailleurs (3). 

On ne doit pas s'attendre ici, avec un auteur aussi décidément 
Systématique, que la thérapeutique sera en désaccord avec à 
pathogénie, Il y a donc deux indications à remplir (prop. 16}: 
séparer les uns des autres les globules qui, par suite de trop grands 


(1) Dans la seconde partie du Systema, Bazzicaluve revient d’une façon générale 
Sur ces quatre espèces de tumeurs (prop. 47-24) qu'il se proposait d’étudier plts 
tard avec grands détails. 4 

(2) «Auctus globulorum nisus inter se invicem, seu, quod idem est, visciditas 
sanguinis. » 

(3) A la page 62, l’auteur ne paraît pas éloigné de partager l'opinion de qüel- 
ques physiologistes qui admettaient l'existence de conduits directs entre l'estomac ét 
les reins, pour expliquer dans l'urine la présence si rapide de la couleur et de l’odéttr, 
soit de la rhubarbe, soit d’autres substances ingérées dans l'estomac, 
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eHoris et d’une trop grande tendance au rapprochement, à la 
cohésion (compactio), sont foulés les uns sur les autres (réfrigé- 
Hnts, désobstruants, et, parmi les désobstruants, la saignée, le 
plus près possible du côté malade, suivant le précepte de Bellini, 
tientle premier rang ; humectants, résolutifs); rapprocher les glo- 
Dules, s'ils sont trop distants les uns des autres (1); pour cela en- 
core les réfrigérants, les résolutifs, les désobstruants, auxquels on 
adjoint les répercussifs et les incrassants, toutes indications rem- 
plies en s'appuyant encore sur les Aphorismes d'Hippocrate (2)< 
“Quant aux tumeurs froides (prop. 20), il faut les traiter par les 
Substances qui augmentent l’effervescence du sang; mais Bazzi- 
taluve n'indique pas la série des médicaments ; il n’est pas plus 
éxplicite pour les tumeurs flatulentes, et pour les mixtes. Du 
reste, comme je l'ai indiqué plus haut (p. 830) dans une note, 
lauteur se proposait de revenir sur ce sujet ; mais, vous en Con 
Viendrez, Messieurs, ce que je viens de vous révéler de sa doc- 
line vous permettra de l’apprécier. s 


Outre un traité des fièvres (3) que je n’ai pas pu me procurer, 
que Haller n’a pas vu, que de Renzi ne paraît pas avoir lu, dont 
Puccinotti ne donne que le titre, et dont Sprengel enfin dit 
Seulement que la théorie des fièvres y est expliquée par lhydrau- 
lique, Nicolas Crescenzo, de Naples, a écrit un autre ouvrage, 
encore moins connu que le Traité des fièvres, et où laphysiologie 
Mécanique joue un certain rôle (4). En sa qualité de professeur 
dé philosophie, Crescenzo veut que l'étude de la médecine soit 


(1) On a va un peu plus haut que la raritas sanguinis est une des deux causes 
générales de l'inflammation. 

(2) Voy., outre l'argument de la proposition 46, p. 115 : Hippocratis sententia 
ébpropositiones ad methodum medendi inflammationes. 

(3) Voici le titre d’après Haller, Nic. Crescentit Tractatus medico physicus, in 
Quopolissimum febrium nova exponitur ratio. Neap. 4741, in-4°. 

(4) Raggionamenti (au nombre de quatre) 2rtorno alla nuova medicina dell 
aqua, e come la prima volta introdotta ella fosse, difesa, € sostenutä in Napoli ; 
einterno al vero studio della medicina, e a una più sicura maniera di medicares 
Col aggiunta d'un breve melodo de praticarsi l’acqua anche da coloro, che non 
Son medici; Napoli, 4727, in-A°. Ge volume existe à la Bibliothèque impériale, 


Haller le possédait, mais ne l'a pas analysé. 
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‘ fortifiée par l'étude de la physique, de la logique et de la moralés 
cependant ilne semble pas qu'il soit besoin d’un tel appareil'dé 
science pour noyer les maladies, sinon les malades. C’est des 
Chine que vient la vraie médecine, celle qui consiste à faire uns 
gérer au malade plus ou moins d’eau froide. Au rapport du pêté 
Bartoli, dans son Histoire de l'Asie, les maladies les plus désess 
pérées ont été guéries sous ses yeux par ce simple traitements 
qui s’est d’abord répandu en Espagne (on en sait quelque chose 
par Gil-Blas) et de là en ltalie, où il fait merveille. 

En Asie, en Amérique, en Afrique, on conserve encore, Diet 
merci, la connaissance des bons médicaments, parce qu’on n'y esl 
pas empesté par les écoles médicales ; mais, partout où exislé 
cette peste des écoles, comme en Europe, on accorde beaucoup 
trop de soin et de temps à toutes les connaissances médico-phys 
siques, ou physico-mécaniques, mathématiques (pour lesquelles 
il montre cependant un goût particulier), ou encore aujourd’hü 
à Naples, aux spéculations rhétorico-médicales (1) qui sont ui 
aliment à la curiosité philosophique, qui payent d'apparence, 
mais qui ne sont pas profitables à la thérapeutique. Crescenzo 
condamne la chimie, même l'anatomie, celle du moins qui 
montre trop de zèle et se livre à d’énuiles recherches ; d’où l'on 
voit bien que notre auteur était fort de l'avis de ceux que gours 
mande Sténon (2), ce qui ne l'empêche pas de dogmatiser lui 
même à oulrance. 

Ce sont les écoles qui, en engendrant le scepticisme, ont perdu 
la médecine de réputation, et l’ont mise à Naples dans un si piteux 
état, que nombre de jeunes gens imberbes se permettent de 
médicamenter. Quant à lui, Crescenzo, il tient pour l’union dé 
la secte empirique et de la secle rationnelle ; il pense que la mé» 
decine a plus de certitude que beaucoup d’autres sciences, mais 
que de la certitude générale il ne faut pas conclure à la complète 
certitude dans les opérations particulières, comme cela arrive 
aussi dans d’autres sciences. Il préfère, pour l’enseignement, la 






(4) P. 20. — Voy. p. 58-60 la conversation de Crescenzo avec un médecin beau 
parleur, mais dépourvu de toute science. 


(2) Voy. plushaut, p. 676. 
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thode analytique (syl/ogisme) à la synthétique (induction) (1): 
conséquent, Platon, Descartes et les géomètres, à Aristote, 
el Surtout à Bacon de Verulam ; mais c’est par la méthode ii 
Hhétique que les sciences en elles-mêmes commencent et s’ac- 
oissent. 
… Agostino Magliari fut l’un des premiers qui dherohérehEs à faire 
prévaloir à Naples la cure par l’eau ; ses succès déchainérent les 
médecins contre lui; il faillit tout compromettre, parce qu'il rai- 
Sonnait à sa guise st comme personne; ne voulant faire aucun 
sacrifice ni à la philosophie mécanique moderne (/#/oso/eg- 
Wiareammodernito, che dicono mecanismo), ni à la philosophie 
deDescartes (/losoficanti alla cartesiana) pour laquelle len- 
Ouement était universel à Naples, il s’appuyait sur les saintes 
1 et semblait vouloir les réduire en eau (reddurre la 
Sera Scrittura in acqua), tant il accumulait les passages en 
faveur de sa méthode aquatique, qu’il appelait la plus sublime 
des philosophies (2). Les efforts plus habilement dirigés par 
Qrescenzo, et secondés par des adeptes courageux et fidèles, fini- 
rent par triompher des obstacles, et de son temps la cure par l’eau 
froide prit grande faveur à Naples ; il rapporte avec complaisance 
une foule de guérisons de toutes sortes de maladies internes ou 
externes. 
Peu d'ouvrages sont aussi diffus, aussi remplis de divagations 
que celui de Crescenzo ; plus de cent pages y sont consacrées 
dans l'un ou l’autre Raggionamento à la méthode de philosopher 
en général, et dans la médecine en particulier ; on n’y rencontre 
que des observations incomplètes et de vagues renseignements, 
mas l'énumération de toutesles qualités merveilleusesde l’eau(3). 


(1) "Par exemple, Méthode analytique : tout feu réchauffe; ceci, cela est feu, 
donc ceci, ou cela réchauffe; Méthode synthétique; ce feu, cet autre, et tous les 
autresfeux réchauffent; donc chacun de ces feux réchauffe. 

(2) Voy. p. 84-85 etsuiv. — Tout ce Raggionamento secondo est très-curieux 
pour l'histoire de la médecine à Naples. 

(3) “Nous voyons, à la page 103, que Crescenzo eut vers 1705, à l'hôpital des In- 
Curables, à Naples, une conférence avec le chirurgien français Bigot, lequel avait 
parcouru l'Europe, fréquenté les plus habiles médecins, et qui désirait discuter sur 
lacure des hydropiques par de copieuses libations d’eau simple,et non pas seulement 
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La première partie du troisième Raggionamento est consacrée 
à l'exposition du système physiologique de auteur ; ce système n6 
diffère pas beaucoup de celui de Descartes, dont Crescenzo invoque 
à plusieurs reprises le témoignage sur ces questions, et qu'il aps 
prouve aussi (p. 241) d’avoir soutenu que les solides différent seus 
lement des liquides par l'intensité des mouvements. On voit bien 
qu'il s’est un peu inspiré des théories mécaniques (il met, p.219; 
Borelli bien au-dessus des acidistes), surtout en ce qui touché 
les esprits animaux, les mouvements du cœur, et l’analogie des 
glandes (1) avec un crible; mais moins par conviction ou du 
moins par une étude explicite, que pour ne pas $€ metire en Oops 
position avec le goût du siècle, car la prudence est la grande 
qualité de notre docteur. 

Il posait en principe, avec Guglielmini (voy. p. 820), que lé 
sérum est Ja partie la plus importante du sang, que c’est aussi 
partie de cette humeur qui se dissipe ou se consume le plus promps 
tement dans les fiévres ; il en conclut l'indispensable nécessité du 
traitement par l’eau. H y a quatre circulations : celle du sang 
dans les artères et les veines ; celle de ce même liquide à traverss 
le poumon, quoique, à vrai dire, cette seconde circulation fasse 
partie intégrante de la première ; la circulation des esprits ans 
maux qui se répandent dans les fibrilles nerveuses, partant de le 
tête et revenant au cerveau par les lymphaliques et aussi parles 
vaisseaux sanguins qui s’abouchent avec ces lymphatiques ; enfins 
celle de la bile, qui va du foie à la vésicule, et qui revient deda 
vésicule au foie pour se mêler au sang, après avoir envoyé aux 
intestins sa portion la plus impure; il rattache, à peu près comme 
l'avait fait Baglivi (voy. p. 802), mais sans le nommer (2),1es 


d’eau ferrée. Le médecin napolitain croyait, contrairement au médecin français, que 
l’eau ferrée à plus d'efficacité, = 

(4) 11 pense (p. 495) comme Bellini (voy. plus haut, p. 769) que les glandesn@ 
sont pas autre chose qué l'extrémité des artères enroulées pour permettre au sans 
de s'arrêter quelques instants, afin de s'y purger des différentes immondices suis 
vant la forme des pores ct des glandes elles-mêmes : il s’appuie même sur le dive de 
Platon en son Témée ! & 

(2) fl cite Sténon, Vicussens et Lower, pour le cœur. Dans sa dédicace à Niccolo 
Pio Garelli, médecin de l'empereur Gharles IT, il célèbre Malpighi et.Guglielmini, 
pour la grandeur de leur doctrine répandue dans lé monde entier, 
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Mouvements des sucs nerveux à ceux de la dure-mére, lesquelssont 
aidés par la pulsation des artères ; toutefois, il pense qué ces sucs 
viennent directement de la partie la plus subtile du chyle. L’entre- 
lacement infini des plus petits ramuscules des vaisseaux permet 
ausang de s'arrêter facilement, et l’on corrige la crudité qui en 
résulte, pourvu qu'on tienne compte du degré de la crudité et 
déslieux où le sang cesse de se mouvoir. De même que l’eau 
donne au sang la pénétrabilité, de même le fiel, qui n’est certes 
pas un excrément sans importance, le rend plus onctueux, plus 
çoulant, plus visqueux, comme l'huile agit sur les couleurs. Le 
Sing proprement dit et le suc nerveux servent tous deux à la nu- 

“irition. La seule question douteuse, pour notre auteur, c’est de 
savoir si les deux fluides nourrissent séparément, l’un les par- 
lies musculeuses, l'autre les parties spermatiques , ou toutes les 
deux ensemble, par leur mélange. Crescenzo penche vers la pre- 
mière opinion, eu égard à la diversité de nature de ces deux élé- 
ments essentiels du corps. 

Aprés avoir établi que l'eau maintient le corps en étai de 
Minté, Crescenzo, dans le quatrième.et dernier Aaggionamento, 
Montre comment avec cette même eau on chasse presque toutes 
les maladies. Cest là qu'il donne aussi les règles pour l’admi- 
nistration de cette panacée universelle : par exemple, il conseille 
dans les fiévres continues de n’en commencer l'usage qu'au mo- 
ment où il se manifeste des signes de coction. Quant aux fièvres 
intermittentes, il n’a eu l’occasion que d’en traiter deux et avec 
Succès, même une que le quinquina avait changée en fièvre con- 
inue et aiguë, après que le malade avait, une première fois, in- 
férrompu la cure par l’eau. La quantité d’eau à boire dans les 
vingt-quatre heures, durant six ou huit jours et plus, variait 
entre douze où quinze bouteilles et même plus (une bouteille par 
heure ou par heure et demie); pendant la cure, on ne devait pas 
prendre de véritable aliment ; puis, on allait en diminuant; c’est ce 
qu'on appelait la cure parfaite (voy. p. 385 et 853). — Il n’est 
pas besoin d’une plus longue analyse d’un volume qui n’a pas 
moins de 371 pages, pour donner une idée et de la doctrine 
et de son auteur, ainsi que de l'étrange association des théo- 
res de Borelli avec la moitié de celles du docteur Sangrado. 


836 IATROMÉCANISME. =— ÉCOLE ITALIENNE. 


L'ouvrage de P. Michelotti (1) sur les sécrétions (2) est à la 
fois dogmatique et historique ; la controverse y est même assez 
vive sousles formes les plus courtoises ; et, malgré l'obscurité de 
l'exposition, on lit ce livre avec intérêt, parce qu’il tient parfaite: 
ment au courant de l’état des questions relatives au mouvement 
du sang et aux sécrétions, durant la seconde moitié du XVII sis 
cle et au commencement du xvin. La profession de foi de Miches 
lotti est fort simple : la partie des mathématiques qu'on appelle 
mécanique rationnelle révèle aux médecins les causes cachées 
des fonctions des parties; sans elle on ne connaît rien, ni à la 
vie, ni à la santé (p. 2 et à). 

L'auteur disserie longuement sur le rapport qui exisie entres 
la consistance des liquides, leur degré d’élasticité, le mélange ou 
plutôt l'union des fluides ayant diverses qualités physiques, la: 
forme, la résistance, l’élasticité, les courbures des canaux, relati= 
vement au mouvement de ces mêmes fluides dans les tuyaux qui 
les contiennent, et il applique toutes ces données aux artères 
(voy. partieul., p. 69 et suiv.). Du milieu d’une foule de discus- 
sions, qui toutes ont trait à l’hydrodynamique, se dégagent les 
deux lois suivantes en ce qui concerne les sécrétions, lesquelles 
sont réduites à un acte mécanique et non à une fonction vitale. 

Première loi (p. 288). Le fluide à sécréter, de quelque genre 
qu'il soit, qui préexiste dans les artères et dont les parties adhé- 
rent, par un simple contact, aux parties du sang, s’il est conduit 
vers quelque glande, coule à travers dans les orifices des canas 
licules séparateurs (excréteurs : in canaliculorum. separantium 
orificia), orifices ouverts dans la cavité de la glande et n’offrant 
aucune résistance, pourvu que le fluide lui-même soit divisé, 
actu, en parties dont le plus grand diamètre ne soit pas plus 
considérable que le plus petit diamètre des orifices (dummodo..… 


(4) P. A. Michelotti, De separatione fluidorum incorpore animali dissertatio 
physico-mecanico-medica ; Nenet., 1721, in-4°, avec cette épigraphe : «Quecelui 
qui ignore les mathématiques s’éloigne de l’école de la médecine rationnelle. » 

(2) Celles, bien entendu, qui ont les glandes pour siége, car onne connaît encore 
que très-imparfaitement le rôle des séreuses : il est même dit (p. 233-234): 
« Comme la structure des glandes est vasculeuse, partout où il y a sécrétion ily 
a des glandes, » 
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ad minimam orificiorum  diametrum haud  habeat rationem 
majors inaequalitatis).… Lorsque les parties du fluide àsécréter 
coulent avec le sang dans la cavité de la glande, nécessairement 
quelques-unes de ses parties, à savoir celles qui se présentent 
ML orifices des vaisseaux sécréteurs en faisant effort sur les pa- 
rois de la glande, seront dérivées vers les vaisseaux sécréteurs. 
Suit la démonstration mathématique, et dans la scholie (p. 210 
ep suiv.) Michelotti s'appuie sur cetle démonstration déjà em- 
ployée, mais'non expliquée par Pitcairne (4), pour déclarer avec 
cet auleur que la sécrétion n’est pas comparable à l'opération 
dun crible, qui exige que tous les trous soient de même figure ; 
œr, suivant Pitcairne el Michelotti, c'est non la figure, mais la 
capacité diverse de Ja lumière des orifices qui fait la différence des 
sécrétions (2). En tout cas, il n’en reste pas moins acquis pour 
les iatromécaniciens que Pun des actes les plus essentiellement 
vitaux n’est plus qu’une question de mécanique et de rapports 
de grandeur, entre des molécules et des pores. 

Deuxième loi (p. 250) : « Les parties d’un liquide quelconque 
qui doivent être cécrétées du sang, et qui préèxistent dans les 
artères, peuvent se séparer du sang lui-même et se rendre dans 
les conduits sécréteurs propres des glandes, quelle que soit la 
rapidité du sang circulant dans ces glandes, pourvu que les parties 
à sécréter ne soient pas agelutinées avec les autres parties du 
sang, mais qu’elles leur soient seulement contiguës, afin qu’il 
ny ait pas obstacle à la séparation (3). 

Pas plus la seconde que la premiére loi ne fait connaître en 
vertu de quelle puissance une glande sécrète plutôt un liquide 
qu'un autre; elles nous apprennent seulement, mais sans dire 
pi pourquoi ni comment, que le liquide sécrété est en rapport de 
volume avec telle glande plutôt qu'avec telle autre. C'est ce que 
auteur tâche, mais vainement, de déterminer dans le chapitre 
second (p. 259 et suiv.), où il passe en revue tous les liquides sé- 
crétés et aussi les esprits animaux, et il avoue que les causes mé- 


(4) Voy. De circul. sang. per pasa minima, $& 2, p. 23 de l'éd. de Rotterdam. 
(2) Voy. plus loin, p- 850. - 
(3) Michelotti nie que le sang marche plus rapidement dans les petits que dans 
les gros vaisseaux. 
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caniques (c’est-à-dire celles dont nous connaissons ou la séructure 
ou lamanière d'agir) ne peuvent pas seules expliquer entièrement 
cette séparation, attendu que ni la contexture intime des glandes 
ni la dureté ou la ténuité de chaque liquide ne sont assez connues 
et ne peuvent même l'être. Il essaye seulement d'établir des 
distinctions ou des analogies entre les diverses humeurs, eu égard 
à leur consistance, par exemple l'urine et la sueur qui se substis 
tuent l’une à l’autre (chap. ur, $ 3, p. 819), la salive et les autres 
humeurs sécrétées par la muqueuse gastro-intestinale, la scmence 
et la lyinphe. Tout cela, c’est reculer et non résoudre la difficulté, 
Il est impossible d’accumuler plus d’hypothèses invraisemblables 
dans une science qu’on voulait rendre aussi positive que sont les 
mathématiques. Sans doute, pour toutes les fonctions où la mé- 
canique peut revendiquer quelque droit, par exemple, pour le 
mouvement des rauscles, pour la circulation (encore une petite 
partie), les iatromécaniciens sont en avance sur les anciens ; sur 
presque tôut le reste, ils sont aussi aventureux, aussi ridicules, 
aussi éloignés de la vraie méthode expérimentale qui cependant 
fleurissait à côté d’eux | 

Aussi Leibnitz, se détachant un instant de son grand traité 
d'histoire, écrivait-il de Hanovre, le 17 septembre 1715, à Miche- 
lotti qui l'avait consulté (voy. p. 347 et suiv.) : — « La cause 
de la sécrétion n’est pas encore assez instruite pour qu'elle puisse 
être jugée en ce moment, sinon avec précipitation. Vos médi- 
tations à ce sujet sont à nulle autre pareilles. Vous avez heu- 
reusement tenté de joindre les mathématiques à la physique; 
mais nécessairement vous restez dans les hypothèses encore peu 
solides faute de données. » Leibnitz ne voit pas qu’on ait réfuté 
victorieusement les arguments en faveur de la fermentation ; il 
voudrait aussi invoquer des causes physiques , celles dont le mé- 
canisme est caché. Enfin, il souhaite qu’on ne fasse pas comme 
les Cartésiens qui s’écartent trop des choses soumises aux sens, 
mais qu’on tâche de tirer des expériences tout ce qu'elles com- 
portent avant de se livrer aux hypothèses (1). 


(1) « Caeterum danda opera est, ne, Cartesianorum exemplo, nimis ab iis, quac 
sunt sensui subdita, recedamus, sed ex iis quae experimentis constant, ducere tens 
temus quidquid potest, antequam in hypotheses liberiores expatiemur. » 
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é pareille lettre n’a pas besoin de commentaire : elle a satis- 
AibMichelotti ; je crois qu’elle nous satisfera encore davantage. 





fuzino, de Brescia, professeur de médecine pratique à Padoue, 
Ublié une foule de dissertations qui ont été réunies en trois 
nes in-A° (1). Le premier volume contient ce qu’on pourrait 
peler une physiologie générale de la matière, ou un traité des 
stances actives (2), c’est-à-dire élastiques (air, lumière, soufre), 
u\des principes inertes qui la composent (eau, sels, mercure, 
fire) ; puis la physiologie des animaux (tempéraments, diges- 
tion, chylification, sanguification, respiration, nutrition, sens, 
intelligence, mouvements, génération, production du lait). — 
second volume est tout entier consacré à la théorie méca- 
que des maladies ; enfin, le troisième renferme un traité sur la 
respiration du fœtus, et deux autres sur la mécanique du pouls et 
des urines. 

“xaminons rapidement ces divers ouvrages, CR laissant de côté 
“Ce qui se rapporte à la composition primordiale de la matière 
inerte. — Voici d'abord comment il faut concevoir les tempéra- 
ments ($ 83 etsuiv.). Du tempérament (émperies) spécifique des 
Muides et des solides de la machine animale dépendent les ac- 
tions spécifiques et les réactions naturelles ou contre nature en 
Vue de sa conservation ou de sa décomposition ; donc les fluides 
qui peuvent rentrer dans le domaine du tempérament normal 
où de l'intempérie doivent être considérés primitivement dans le 
sang (a sanguine desumenda sunt). Quoique dans la formation 
première du fœtus le fluide nerveux paraisce être celui dont Les 
fluides sanguins, lymphatiques et même les premiers solides sont 
jirés (3), néanmoins, après la formation de ces liquides et de ces 


(4) 3. B. Mazini.… Opera omnia nunc prümum tribus tomis distributa. Brixiae, 
4743, in-40, — Les Italiens écrivent Mazzini où Mazzino, ct même Masino. 

(2) Ces substances où ces particules primordiales et séminales ne sont pas les 
Atomes d'Épieure, solides, indivisibles, mobiles par eux-mêmes, éternels, mais des 
particules divisibles, périssables (caducae), mobiles, créées par Dieu pour la com- 
position ou la dissolution de l’agrégat naturel (8 2):, Les physiologistes modernes 
soni plus près d'Épicure que de Mäzino. 

(8) Voy. plus haut, p. 766 ct 824, ce que je rapporte des opinions de Bellini 
fouchant cette question. : 
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solides, le suc nerveux se mêle au sang et à la lymphe, et sein 
sépare par ses organes propres, en quäntité et avec des forces” 
déterminées, et toujours ainsi dans le cours de la vie. Puisque” 
d’un autre cêté, après la formation de l'animal, le sang est 
liquide qui, par l'ampleur de ses vaisseaux, par sa quantité, fà 
couleur, sa rapidité, est le plus appréciable aux sens; puisqu'il 
reçoit aussi et sécrète tous les fluides, et qu’enfin par les phé» 
uomênes naturels ou contre nature il est celui des nombreux 
COTpS Composants qui produit dans la machine animale les 
effets les plus sensibles, c’est justice de considérer comme source 
et racine du tempérament et de l'intempérie la masse du sang 
mêlée avec le suc nerveux, la lymphe etbeaucoup d’autres élés 
ments, dont les uns sont doués d'activité et élastiques (actuosa et 
elastica), et les autres inertes et non élastiques (ènertia et non 
elastica). Le reste de la dissertation est destiné à démontrer 
cette thèse physiologique, appuyée en partie sur l'autorité 
de Boyle et de Willis, que les fempéraments ou les intempéries 
résultent, sous l'influence variable des six choses non naturelles 
(air, aliments, exercices, etc.), de la bonne proportion ou du 
défaut d'équilibre des corps constituants. — La théorie mécanique 
des maladies en est un développement pathologique. 

Il faut ajouter {$ 87 et suiv.) qu’il ya deux espèces de tempé- 
rament, comme disaient les anciens, et notamment Avicenne : un 
tempérament quoad pondus, et un autre quoad justitiam ; le 
premier, presque factice, résulte de l'équilibre momentané et ri- 
goureusement géométrique de toutes les parties composantes ; le 
second, qui constitue l’état habituel, est celui où l'équilibre ne 
pêche pas notablement, où il y a entre toutes les parties consti: 
tuantes du sang, qu’elles soient liquides ou solides (par exemple 
la fibrine), une unité suffisante qui permet des oscillations ou 
variétés sans que l’économie soit troublée dans ses fluides ou dans 
ses solides. | 

Après avoir rappelé les diverses opinions qui avaient cours 
touchant la dissolution des aliments dans l'estomac, Mazino (94 
et suiv.) altribue cette dissolution à une force semblable à celle 
qu'exercent les coins ; mais où trouver ces coins dans l'estomac ? 
Ce sont les sels isolés par les glandes de la membrane nerveuse 
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Viscère, fournis par les boissons, el cristallisés en triangles, 
en font office ; il le démontre par des figures géométriques! 
solution s'opère en vertu d'une proportion de force entre 
sels et les aliments. 
Du mouvement du chyle je ne dirai rien, sinon que Mazinc 
18) appelle au secours des lois de la mécanique et de l’hy- 
aulique la pression de l'air contenu dans les intestins, air qui 
jent, soit des aliments, soit aussi par l’æsophage pendant la res- 
ation (voy. plus haut, p. 819), air dont l'agitation continuelle 
gl continue dans le canal intestinal fait pénétrer les parties les plus 
üres du liquide dans les chylifères et lui communique une grande 
apidité de mouvement. On doit conclure aussi de divers passages, 
quel'air agit, non pas seulement indirectement, mais immédiate- 
ment, en s’insinuant dans les vaisseaux à la suite du chyle. 
Le phénomène de l'hématose où de la sanguification, c’est-à- 
dire de la conversion du chyle en la substance du sang, se pro- 
quit depuis l'union de la lymphe avec le chyle, et surtout depuis 
l'entrée de ce mélange dans les sous-clavières ; il se continue 

ans les artères, sans que le poumon ÿ ait plus de part que les 
autres parties, si ce n’est par la multiplicité el l'intensité de ses 
mouvements (1), car cette opération demande beaucoup de temps 
“et de force. Les circonstances qui concourent à la sanguification 
Suit l'exact mélange des particules du chyle avec celles du sang, 
Vélasticité de l'air qui accompagne le chyle, le contact du suc 
nerveux avec la bile, la présence de sels sulfureux et nitreux, 
enfin la pression que soutiennent les particules du chyle par 
lasystole du cœur et celle des artères. Ge sont les rayons de 
umiére et les particules aériennes, en pénétrant dans l'estomac, 
dans les vésicules du poumon ei dans le système artériel, c’est 
Vextrême rapidité du mouvement qui donnent la couleur rouge 
asang, surtout dans le poumon, phénomène qui ne tient pas, 
comme le voulait Mayow (2), à un gaz nitro-aérien ($ 123 et 
Suiv. ; 1AG et suiv.). 

Ce ne sont ni le sang, ni le suc nerveux, ni la lymphe, pris iso- 

(L) Mazino, attentif seulement à la mécanique, éloigne toute idée chimique pour 
“l'explication de Yhématose. 
(2) Voy. plus haut, p. 704, note {. 
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lément, mais les trois fluides réunis-qui chacun opèrent la nutk 
tion des parties auxquelles leurs particules s'adaptent; la nutrition 
est donc un mouvement des particules portées vers les parties 
où sont, eu égard à la masse, au poids et à la figure, soit réparéts, 
soit restituées les particules proportionnelles et homogènes, égales 
en longueur, largeur et profondeur, en un mot semblables à cellés 
qu’ont dissipées le mouvement et la perspiration perpétuels (os 
plus haut, p.821). Plusieurs circonstances favorisent la nutiis 
tion : la lenteur, la douceur, le calme du mouvement des lus 
meurs, la parité des fluides, et en même temps l'assimilation, 
la conformité (congruentia) el ressemblance avec les éléments 
organiques (e/ementa componentia) ($ 154-155). L 
On comprend aisément que, pour les organes des sens, dis 
moins pour certains d’entre eux, les explications mécaniquesek 
physiques soient plus acceptables que partout ailleurs ; aussi je 
n’y insiste pas (2). Quant à l’imagination et à l'intelligence, c'es 
une question de rapports entre l'âme immortelle, laquelle réside 
dans le corps calleux, et l’arrangement des fibres du cerveum 
(voy. $ 208-221), le tout étant complétement et humblemenlt“ 
soumis au jugement de l’Église catholique (2). — Mazzino n'est 
guêre moins embarrassé que Glisson (3) pour accorder la plis 
_siologie'avee la psychologie spiritualiste et théologique (4). 
Après avoir prouvé, contre toutes les objections, existence 
d’un suc nerveux spécial et différent de la lymphe (232 et suiv. h 
en s'appuyant sur la sagesse de la nature géomètre et mécanis 
cienne, sur de nombreuses autorités, en particulier celle de 
Malpighi qu’il appelle le secrétaire de la nature (a secretis n42 
turae), après avoir détruit aussiles objections qu’on osait élevef 
contre ce suc merveilleux, Mazino ($250 et suiv.) explique le mous 
vement volontaire ou animal des muscles à l’aide d’une hypothèse 


(4) Marino est à peu près au courant des recherehes faites par les anatomistes du 
xvu siècle sur la structure des organes des sens. . 

(2) « Je déclare soumettre humblement et en tout point au jugement de L'Église 
catholique ce que j'ai avancé hypothétiquement ct suivant les analogies géomés 
triques. » 

(3) Voy. plus haut, p. 664, note 8, : 

(4) La mémoire n’est aussi qu’une émpression répétée sur là fibre cérébrale 
(8 222 et suiv.). 
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tient le milieu entre celle de Borelli et celle de Sténon (1). 
jeu d'admettre, avec Borelli, que les nerfs résultent de l’agens 
& d’une série de tubes longitudinaux, creux et remplis 
substance spongieuse comme celle du sureau, il croit, avec 
er, qu'ils sont composés de cellules, lesquelles figurent des 
obules ; en conséquence il suppose que l'impression de l'âme 
ommunique de proche en proche à la série de ces globules 
briques qui contiennent le fluide nerveux et se touchent inti- 
ément, que le mouvement se propage par les nerfs aux Machi- 
Qules rhomboïdales qui, suivant Borelli, forment la structure 
jbres musculaires, lesquelles ressemblent à des chaines. 
lors le mouvement se produit par contraction | 
“Quant aux mouvements involontaires ou naturels, il les expli- 
que longuement par l'intervention du cervelet ; l'âme agit en 
{u de sa puissance naturelle, comme elle agit sur le cerveau 
sa puissance animale ; d'ailleurs du cervelet partent les nerfs 
ii se rendent au Cœur, aux poumons, au diaphragme, au tube 
ilestinal ($ 258 et suiv.). La structure du cervelet est composée 
de segments circulaires tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, tant à 
a partie corlicale qu’à la partie médullaire. C’est une disposition 
qui, selon les lois géométriques, a pour résultat de donner, en 
maison des espaces contenus (circonserits 9) dansles segments cir- 
Maires, au suc nerveux plus de place, de mouvement ou de res- 
“sort, et de permettre, par V'oscillation des segments, des oscilla- 
“lions et actions continues, égales, constantes, nécessaires pour 
des mouvements naturels. Mazino réfute les objections élevées par 
-Diemerbroeck et Fracassati contre celte suprématie du cervelet 
Sur les actions naturelles, car c’est à faux qu’ils ont prétendu que 
certains oiseaux n'avaient pas de cervelet; Willis en a toujours 
trouvé. 
“Le sang, la lymphe, le suc nerveux et sans doute la graisse, 


751. Borelli faisait arriver directement le fluide nerveux 


(1) Voy. plus haut, p. 
à résultait la fermentation 


par les canalicules des nerfs, et le sang par les artères, d’o 
explosive. — Sténon (Myol. spectmen, pe 63 ; De musc., p. 24), rejetant les es- 
prits animaux, pensait qu'il suffit de l'action de l'âme sur le cerveau pour que l'im- 


pression SC communique aux muscles par ja vertu dynamique des nerfs. Quant aux 


| juvements involontaires il s’abstient, n'ayant rien à dire de certain, 
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ainsi que le pensait Malpighi (que notre auteur suit en partie), 
concourent à la formation du lait; sa complète élahoration 
(broïement, mélange intime) et son expulsion ont lieu mécan® 
quement par les actions et réactions des organes de la glande 
mammaire ; ces organes, par leur texture, sont en rapport d@ 
structure, de figure avec les particules à sécréter et à mettre en 
réserve dans des canaux appropriés. C’est une loi commune pou 
toutes les opérations qui s’accomplissent dans les glandes, que 
l'adaptation de la texture de la glande avec le liquide à séparer 
du sang ($ 301 et suiv.). 

Non-seulement Mazino soutient quê le fœtus respire danse 
sein de sa mère, mais encore il prétend (4) que c’est au moment 
où le poumon a acquis toute sa perfection que le fœtus fait effort 
par la respiration pour s'échapper, et que c’est là la cause pre: 
mière de l’accouchement; il y ajoute un plus grand besoin dé 
nourriture, une action et réaction plus vives des solides, un 
mouvement et un ressort plus prononcés des fluides ; et il prouve 
sa thèse par une multitude de calculs sur la forme de l’utéruset 
du fœtus. — Mais les accouchements qui se font assez longtemps 
avant terme, et où ne peut être invoquée aucune de ces CIrcon=« 
stances, comment les expliquer? Mazino ne soulève même pas 
l'objection; il se contente de dire que, si l'hypothèse n’est pas 
vraie, elle est au moins la plus probable de toutes celles qu'on 
peut imaginer ; cela lui suffit. 

Je laisse de côté les opuscules sur le pouls et les urineë, où je 
nai rien trouvé à noter de bien saillant ni de bien nouveau 
après tous les autres mécaniciens, et j'arrive à la théorie méca® 
nique des maladies et des médicaments. 





Puisque le mouvement est l’âme du monde, au rapport des 
philosophes anciens, on ne peut pas s’occuper des maladies, sans 
étudier d’abord le mouvement des fluides et du sang en particu- 
lier. Il y a dans le sang trois espèces de mouvement, celui de pres- 
sion ou d’impulsion; un autre de séparation (sécrétion), un trois 
siènie d’assimilation (nutrition) (2). Le premier est produit par 

(1) De respirat. foetus, dissert. 7. 

(2) Voy. plus haut, Guglielmini, p.818 | 
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cœur, par les artères, par la force élastique dont sont douées 
(F3) certaines particules ; ce mouvement est calculé mathéma- 
tiquement d’après la forme conique des vaisseaux, leurs angles, 
Jeurs courbes et la structure des tuniques, comme Guglielmini et 
Bernoulli l'avaient fait. Si ce mouvement est troublé (quand toutes 
Jesparticules ne sont pas dans un équilibre statique parfait), si 
par exemple les particules sulfureuses affluent dans certaines 
parties, viennent les fiévres aiguës et ardentes sans frisson, tan- 
disque se manifestent des fièvres avec frisson lorsque ce sont 
les particules salines qui prédominent (& 5 et 6); quand c'est la 
lymphe, surgissent les fièvres lentes ou lymphatiques (vOY. p. 8h6). 

Lorsque la force de vibration ou la force élastique des glandes 
Me correspond pas exactement à Ja force de la systole, alors se 
produit un trouble dans le mouvement de séparation où de sé- 
crélion, et des maladies correspondantes se produisent ($ 8, 11 
el suiv.). Si les particules ont été dissoutes par le mouvement de 
pression, et que mécaniquement dans les glandes il s’est opéré 
une séparation des substances inutiles d'avec les utiles, alors com- 
mence le mouvement d'assimilation ou de nutrition (K13). Nous 
avons vu plus haut (p. 8h3-8hh), quels sont pour Mazino le sens 
et la portée de ce mot; il ne fait ici que développer cette défini- 
tion et la justifier. 

Cest par des causes analogues à celles que Mazino a invo- 
quées plus haut pour expliquer les fièvres, qu'il rend compte 
des maladies du poumon. Par exemple, dans un air maréca- 
geux et impur les particules du sang et de la lymphe, privées 
de lumicre, sont moins agitées, moins atténuées; elles engor- 
gent les canaux; de là l'inflammation ou l'hydropisie du pou- 
mon ( 25). 

C'est aussi quand le sang, considéré dans l’ensemble du corps, 
aperdu son innocence (expulsa innocentia ; innocuité), c'est-à- 
dire quand le sang n'a plus ses qualités neutres et vivifiantes, les 
particules élant viciées dans leur élasticité, leur densité, leur 
Chaleur active, que se déclarent les autres maladies ($ 27 et 
32). Les affections des sens et celles du système nerveux sont 
principalement rapportées à une altération des fibres nerveuses, 
eu égard à leur contraction et distension {pars I, $ A et 


8h6 IATROMÉCANISME. “— ÉCOLE ITALIENNE. 










suiv.), altération qui se communique aux membranes ou fib 
avec lesquelles elles sont en connexion ; de sorte que la douleu 
(un raisonnement probable a donné à Mazino la hardiesse de le 
soupçonner) vient d’un désordre (mauvaise direction de mouvés 
ment, défaut de parallélisme des fibres, changement dans l'inelis 
paison naturelle des angles formés par l'assemblage des fibres) 
dans les fibres membraneuses qui enveloppent les parties solides 
des nerfs, et conséquemment des fibres nerveuses elles-mêmes 
ainsi que des autres auxquelles ces membranes adhèrent étroites 
ment (1). 

La mélancolie, la manie et toutes les maladies dites des sens 
internes sont rattachées à un défaut d'équilibre dans l’action dés 
fibres du cerveau ou du cervelet. 

Vivre c’est se mouvoir ; nous mourons quand fluides et solides 
perdent le mouvement ; la santé, c’est l'égalité et l’isochronisiné 
des mouvements des fluides et des solides; la maladie c’est J6 
désordre, l'inégalité, l’asymétrie de ces mouvements. La fièvre, 
qui est la maladie par excellence, la plus universelle, est ui 
mouvement asymétrique de mixture des éléments de la masse du 
sang avec un excès ou un défaut de vélocité proportionnelle dés 
fluides et des solides (2); les divers degrés de cet excès ou de 
défaut expliquent la diversité des fièvres (3). 

Le frisson est une corrugation des parties externes ; l'hor 
ripilation est un mouvement inégal avec secousse (concussi0) 
de la peau par l'accroissement du froid ; le »igor n’est que l'hors 
ripilation augmentée et permanente (4). L'intermittence (N 14e 
suiv.) tient à l’une de ces trois causes (5) : 1° quoique la masse 
du sang semble pendant l'intermission rentrer, à peu prés 
complétement, dans l’état le plus parfait, cependant il arrive 
que, par suite des altérations du chyle et des humeurs propres 

(1) Pitcairne, Elemienta medicinae, 1, vu, 2, définit la douleur : une sensation 
de solution de continuité violente et rapide dans les nerfs, les membranes, Ies &s 
naux et les muscles. 

(2) « Cum inaequali aut dissimili excessu vel defectu proportionis velocitatis 
fluidorum et solidorum. » ; 

(3) De febribus in genere, dissert, I, 1, 2. 

(4) Diss. TI, 10. Les numéros se continuent dans la suite des dissertations. 

(5) Voy. plus haut, p. 759, 
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diverses glandes intestinales, des éléments hétérogènes qui 
ent déjà ou qui entrent dans la masse du sang, s’y mêlent, 
Mquoiqu'ils soient, à tous égards, dans un degré d’infériorité 
frapport aux éléments homogènes, ils sont capables dans 
tiMemps donné rallumer la fièvre ; — 2° quoique la masse du sang 
puraisse homogène durant l’intermission, il se peut néanmoins 
élle ne soit pas absolument ni uniforme ni égale dans de 
ti espaces des artères et des veines qui se terminent aux 
glandes, à cause des mouvements asymétriques de ces glandes 
Quiséparent (sécrétent), à des époques diverses et contrairement 
ordre naturel, des sucs hétérogènes ; — 3° dans l'état naturel, 
“cause de l'isochronisme des pulsations du cœur, des artè- 
Yes et dés glandes, il est certain que dans des temps déterminés 
Minaura nécessairement un nombre déterminé de circulations; 
Mimloi ct l'ordre du mouvement des éléments de cette même 
masse seront donc égaux, et la séparation de ces mêmes élé- 
ments dans les glandes se fera à des époques fixes et détermi- 
nées. 

Voici par exemple comment Mazino explique les fièvres inter- 
ittentes quotidiennes : 

Si un grand nombre de corps hétérogénes.., par un défaut 
de la nature, s'accumulent dans le sang, dans la lymphe et le 
suc nerveux, au point d’arrèter.constamment en vingt-quatre 
heures la vélocité du sang dans beaucoup de tronçons des plus 
petits vaisseaux, dans l’intérieur de beaucoup de glandes, de sorte 
Que même dans les plus grands tronçons lavitesse de la masse 
du sang est diminuée, avec une pression déterminée des corps 
élisuisques et non élastiques, avec une action et une réaction 
—inécales des vaisseaux et des fluides et presque universelles, d’où 
nent des mixtions vicieuses et à conire-sens, avec l'affection 

du froid désignée par le nombre 42 et de la chaleur désignée 
par le nombre 43, il se produira des fièvres quotidiennes homo- 
tones et régulières. » 

Quant aux médicaments, c’est par li que je termine l'ana- 
lyse très-sommaire de l'œuvre de Mazino, suivant la doctrine de 
Boyle, acceptée et développée par Mazino, ils agissent d’une 
façon générale par leurs effluves ; leurs actions particulières 


& 
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tiennent à la figure ou cristallisation de ces effluves et au rapport 
de cette figure avec celle des corps au contact desquels arrivah 
les effluves ({ 26 et suiv.). Les détails ne sont pas nécessaires 
pour juger une pareille théorie, 


Je suis loin, Messieurs, d’avoir épuisé la liste des iatromécani* 
ciens italiens ; mais j’ai voulu seulement vous signaler les prin 
cipaux, ceux dans les ouvrages desquels toute la doctrine est 
représentée ; les autres auteurs ne font guère que développer 
Ou exagérer quelques points de cette doctrine. D'ailleurs, il 
en est quelques-uns que je n’ai pas pu me procurer malgré 
toutes mes recherches et dont je ne connais les écrits que par 
Haller, suivi en partie par de Renzi. Même Haller ne les à pas 
tous vus ni analysés. Or, vous le savez, je n’aime guère à 
parler des ouvrages que je n’ai pas lus. Ainsi je ne saurais 
rien vous dire de particulier touchant Scaramucci, Céreula 
tion du sang, 1672; Mouvement du cœur, 1689; Théorèmes 
familiers de médecine mécanique, 1695; — Maiteo Georgi, 
Traité de l’homme, âme et corps, 1718 ; — G. Poleni, Lettres 
à Grandi, 1724, où il confirme les idées de Bernoulli sur les 
muscles ; — Santanielli, Lucubrations physico-mécaniques, 1698: 
Toutefois, sur ce dernier, j'ai appris par l’ancien catalogue 
manuscrit de la Bibliothèque impériale (catalogue écrit de 
la main du Père Clément), que son ouvrage en sept livres avait 
été condamné par un décret de la Congrégation de l’Index, en 
date du 27 octobre 1701, et qu’en conséquence il figure parmi 
les desiderata de ladite bibliothèque. Il n’est donc pas étonnant 
que je n’aie pu rencontrer ce livre nulle part. Borelli, professeur 
aux Écoles pies, avait pris ses précautions, en mettant son livre 
sous la sauvegarde des censeurs ; Bellini avait évité de s'engager 
dans les passages dangereux ; on sait que Baglivi avait désavoué 
d'avance tout ce qui dans sa doctrine s’écarterait de l’orthodoxie. 


XXV 

















ME: Suite de l’histoire de la doctrine iatromécanique. — École anglaise : 
Pitcairne, W. Cole, Keïll, Mead, Robertson, Ridley, etc. 


MESSIEURS, 


M719, Junken, publiant le livre de J. de Sandris Sur l’état 
g (voy. plus haut, p. 842), s’écriait: « Si quelqu'un cherche 
médecins habiles, qu'il aille en Italie! C’est là qu’on trouve 
Shommes qui savent révéler les secrets de la nature et dé- 
üiller les causes cachées des maladies par les principes tirés 
la mécanique ». De fait, c’est par l'Italie que l'Angleterre, la 
ande et certainement aussi l'Allemagne, ont été initices à 
jatromécanisme. Mais Boerhaave et Hoffmann se sont approprié 


dissant. Partout, du reste, l’iatromécanisme conduit au solidisme 
écoutes ses nuances; c'était la conséquence naturelle. Le 
disme domine dans la seconde moitié du xvri° siècle, et 
mène par des voies différentes à Brown, à Rasori et à Broussais. 
“olidisme, quoiqu'il soit assez étroit, devient entre les 
ins de quelques médecins une théorie plus physiologique que 
iromécanisme. 
“L'école italienne s'appuie sur Descartes, au moins autant que 
Galilée, quoiqu’on ait prétendu le contraire par suite de pré- 
éntionsnationales (1) ; du moins elle est surtout mécanique (2); 
l (L)nJe ne dis pas qu’on ait adopté en Italie toutes les explications de Descartes, 
ais j'affirme qu’on s’est laissé entrainer par l'exemple qu'il avait si malheureuse- 
ment donné, de faire de la mécanique au lieu de physiologie et de pathologie. 
, ) Au xyu et au xviue siècle, l’iatromécanisme n’a eu en France, où dominait 
Soit la” tradition hippocratico-galénique, soit, mais au second plan, la chimiaurie, 
DAREMBERG: 54 
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\Jécole anglaise se rattache particulièrement à Newton ; elle eme 
\prunte beaucoup d'explications à la physique, et pour la phys 
siologie, elle repose sur un fond plus solide. Un peu effraÿés 
des conséquences matérialistes de liatromécanisme, certains 
médecins anglais, Nichols, Porterfield, etc., suivant en cel 
l'exemple de Sauvages, ont tâché de sauver les droits delà 
psychologie. Mais ce n’est certes pasle chef de l'École anglais, 
Pitcairne, qui a pris de telles précautions. 








Au xvn® siècle, les deux représentants les plus connus de Pid 
tromécanisme en Angleterre, sont l'Écoseais Archibald Pitcairne, 
(1652-1713, Pitcarnius en latin); William Gole (docteur en 1666); 
et Keill (1676- 1749), né aussi en Écosse. Pitcairne a suivi les 
errements de Bellini, et il a été l’un des maîtres de Boerhaaye, 
alors qu'il demeurait à Leyde. Pitcairne, impitoyable adyers 
saire des hypothèses d'autrui, est fort er pour les 

, siennes. [l pense (4) que la médecine a précédé la philosophie, 
que les médecins n’ont jamais rien retiré de bon de leur coms 
merce avec les philosophes, et que les méthodes des uns et des 
| autres sont complétement dissemblables; car les unes partent dé 
1 suppositions, de l’apriori, les autres du fait et de l'observation, 
Il nie qu’il y ait aucun ferment dans les glandes, et affirme que 
tous les pores et orifices des vaisseaux des glandes et des parties 
du corps ont même figure, c'est-à-dire circulaire, mais non pas 
même dimension (2), et que la médecine fondée sur les propos 
sitions contraires est mensongère et nuisible. C’est l’action dû 
poumon, l’impulsion du cœur, et la compression opérée par les 
plus petites artères, qui réduisent le sang en particules extrême 
ment ténues ; 1l n’y a pas besoin de faire intervenir des ferments 


que de rares partisans : Chirac, par exemple, Astruc, Quesnay, Hecquet, Sauvages, 
pour ne citer que les plus importants; encore leur système n'est-il pas exemple 
beaucoup de mélanges. Les travaux de Ch. Perrault ou de Dodart se rapportent, 
est vrai, à la mécanique animale, mais on ne saurait dire de ces deux savants que 
ce sont des iatromécaniciens. - 

(1) Oratio qua ostenditur medicinam ab omni philosophorum secta esse hiberams 
dans Opuscula, éd. de Rotterdam, 4744 : c’est toujours l’édition que je cite. 

(2) Orat, qua ostenditur, ete., p. 8, et De circulat. sang. per vasa ris 
p. 28, 30, 31. 
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pour cela. Il est également d’avis qu'il n'ya entre les extrémités 
désartéres et les racines des veines aucun corps ou tissu intermé- 
diaires ; la marche du sang est calculée par le rapport de la force 
ducœur, de la résistance des angles et du diamètre des vaisseaux. 
Pitcairne rapporte ou a fait des expériences; mais elles sont insuf- 
fisantes, et il en tire des conclusions qu’elles ne comportent pas. 

lci je répéterai volontiers avec M, Marey (1), que les expé- 
riences rigoureuses sont le seul moyen d’arriver à la solution de 
tous les problèmes qui intéressent la marche du sang; mais je ne 
voudrais pas ajouter avec lui que les idées émises sur de tels su- 
jets, et qui ne sont que des erreurs ou des hypothèses, ne méri- 
tent pas d’être mentionnées. Je voudrais, au contraire, qu’un 
homme aussi ingénieux, aussi habile, aussi versé dans les sciences 
physiques et mathématiques que l’est mon savant confrère et 
collègue, reprît toutes les idées émises par les iatromécaniciens, 
ebmontrât ce qu’elles ont d’absolument faux, et ce qui peut en- 
core entrer dans le domaine actuel de la science (quae sunt bona, 
quae sunt mala, quae pessima), et surtout ce que la méthode 
a de vicieux en soi. Pour ma part, je serais heureux de lui four- 
nir tous les textes qui pourraient élucider ces difficiles questions. 
- Après avoir discuté les opinions alors en faveur sur la diges- 
tion, et en particulier celle d’un ferment, Pitcairne (2) soutient 
que ce sont les efforts des fibres de l'estomac, joints à ceux du 
diaphragme et des muscles de l’abdomen, qui résolvent, désagré- 
gent, et préparent, pour être mélées au sang, les substances ali- 
mentaires compactes ; d'où il résulte que le chyle n’est pas aussi 
atténué que le sang, lequel reçoit sa dernière façon, son morcelle- 
ment, son atténuation définitive dans le poumon. Les arguments 
qu'il donne à l'appui de cette manière de voir sont aussi mauvais 
que ceux qu’il combat dans les théories des autres auteurs; ici 
même il oublietout àla fois la méthode d'observation, la méthode 
expérimentale, et parfois la fidélité à lalogique; après quoi, il écrit 
un discours où il veut du même coup délivrer ses concitoyens de 


(1) Physiologie médicale de la circulation du sang, p, 153. 
(2) De motu quo cibi in ventriculo rediquntur ad formam sanguin reficienda 
idoneam, p. 74 et suiv. 
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la crédulité, de la /oi brute (1), et faire la guerre à la manie 
d'innover; quant à lui, il ne s’en rapporte qu’à l’évidence (2). 
L'application de la théorie physiologique de Piteairne à la méde 
| cine pratique se trouve en partie dans la dissertation De curatione 
febrium quae per evacuationes instituitur; Pitcairne y rattachelles 
causes et la guérison des fièvres au trouble, au rétablissement, 
l'augmentation, naturelle ou provoquée par les médicaments, dé | 
toutes les évacuations naturelles et particulièrement de la transpis 
ration cutanée (3), d’après la théorie de Sanctorius, qu'adopte ef 
qu'il tâche de fortifier par toutes sortes deraisonnements et de cal* 
culs où lobservation clinique n’a rien à voir. De là à combattre 
les théories pathogéniques fondées sur l’antagonisme des alcalis 
et des acides, il n’y a qu’un pas, et c’est ce pas que Pitcairne fran: 
chit dans sa Dissertatio brevis de opera quam praestant CON POrA 
acida vel alcalica in curatione morborum. Autant vaudrait dire, 
à son avis, que toutes les maladies sont engendrées par le ter 
restre et guéries par le céleste, ou réciproquement. Il n’y a que 
l'usage et l'expérience qui apprennent que tel médicament guérit 
plutôt que tel autre. Il n’y a pas une seule évacuation qui ne 
puisse être excitée par les acides aussi bien que par les alcalis 
or, comme les maladies sont engendrées par les vices des excré 
tions, il en résulte que l’on ne peut les attribuer exactement ni 
aux alcalis ni aux acides. 
Beaucoup de maladies sont de plus guéries par les émissions 
sanguines ; orla saignée n’a rien à faire aveclesalcalis oulesacides: 
il en est de même du quinquina, dont l’action ne peut être expli- 


(4) Pitcairne, qui, en toute occasion, se moque des préjugés religieux et médi- 
Caux, croit à la vertu des remèdes les plus ridicules, de la poudre de crâne 
d'homme, en particulier, contre l’'épilepsie ct la paralysie: De variolis, p. 162.— 
Dans la variole, il prodigue la saignée ; il rappelle les pustules par les vésicatoires à 
la nuque. = 

(2) Solutio problematis de inventoribus, p. 86, 87 et 88. Voy. aussi p. 94, où 
Pitcairne fait celte sage remarque qu’Hippocrate et ceux qui l'ont suivi ont parlé, 
avant Harvey, de la circulation comme des gens qui ne la connaissent pas, comme 
en ont aussi parlé ceux qui l'ont niée après Harvey. Il réfute victorieusement les 
âuteurs qui pensent qu'Hippocrate connaissait la circulation. 

(8) Voy. particulièrement, p, 426 et suiv. 
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Quéenni par les acides ni par les alcalis, puisque les substances 
acides ou alcalines sont loin d'exercer sur les fiévres la même 
inuence que lui. Enfin, d’après les théorèmes de Boyle, il 
Nexisle aucune fermentation dans le sang; les plantes qu’on 
prend par la bouche, quelque acides qu'elles soient, deviennent 
älcalines par l’action de l’estomac, du poumon et du cœur ; donc, 
iln'est pas possible que les acides ou les alcalis soient jamais la 
Cause des maladies, ou leur remède. L’iatromécanisme ne pou- 
Vaitpas avoir plus étrangement, plus faussement raison contre la 
chémiatrie ! 

Mais ce qui dépasse encore, s’il se peut, l’étrangeté de la théo- 
ré de la fièvre, c’est l’étrangeté de la théorie du flux menstruel 
qui, dans les Observationes de fluxu menstruo, est attribué à la 
disposition des vaisseaux utérins qui n'ont pas de soutien et 
offrent d'autant moins de résistance chez la femelle de l'homme 
qu'elle jouit de la station droite. Il faut lire toutes ces Observa- 

Miones pour juger combien sont reculées les limites de l'absurde 

chez les théoriciens qui ne font attention ni aux inconséquences, 
Maux impossibilités, et qui, dans le cas présent, ne tiennent 
même pas compte de la périodicité pour le flux menstruel. 
Pitcairne attribue aussi l’origine de la syphilis aux troubles de la 
pérspiration si fréquente chez les Orientaux; comme les Orien- 
Aux suent plus facilement que les Européens, les sudorifiques 
végétaux leur suffisent ; aux habitants du Nord, il faut des sub- 
lances plus lourdes, le mercure (1)! 

Dans ce même opuscule, il rappelle, à propos du mercure, les 
expériences qui prouvent que des poisons peuvent être donnés 
Mparla bouche sans causer aucune nuisance, tandis qu’ils tuent si 
Mnles met en contact avec une plaie récente ; et il ajoute qu'en 
conséquence il a pu administrer impunément de l’arsenic à des 
individus tourmentés par des douleurs intenses du ventre. Mais 


(4) De ingressu morhi qui venerea lues appellatur : c’est là qu'il écrit cettephrase 
passablement irrévérencieuse à propos de la contagion, $ 9 : «Ex his sequitur 
plus quam esse barbarum et indignum hominibus, moremillum, cives honestissimos 
qui  sacerdotes plerosque e faece plebis homines habent inimicos, levissimis de 
Causis domi suae se continere cogendi, iisque aqua et igni interdicendi, quamwvis 
nullo contagio infecti, » 


* l'imagination. Il faut secouer le joug des philosophes, suivant 


physique insensée. Si, au contraire, on est versé dans les sciences 
{exactes, particulièrement dans les mathématiques, on comprendra 
la vanité des qualités occultes, et qu’il n’y a rien autre à contain 
| tre en toutes choses que leurs mutuelles relations, les lois elles 
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cet exemple est mal choisi, car l’arsenic empoisonne aussi 
par la bouche qu’introduit dans le torrent de la circulation,#0i 
par une surface dénudée, ou absorbante, soit par les injection 
hypodermiques. # 

La nosographie de Pitcairne (De divisione morborum) estdign 


résolu ce noble problème : une maladie étant donnée, en trouvet 
le remède. » Après quoi, il ajoute avec Ovide, en son XV: livrédés 
Métamorphoses : 


Jamque opus exegi. 


Le complément de la doctrine médicale de Pitcairne nous 


et enseignement) de cette incertitude qu’on ne souffrirait pas sil 
s'agissait des affaires et de la fortune, incertitude qui tient 41 
que; tout en apprenant aux autres à éviter les fautes des anciens, 
on y retombe sans cesse, en prenant pour la réalité les fruits 


lesquels les maladies viennent des dieux et des astres, et qui ot 
transporté dans la médecine la théologie, l'astronomie et uté 


propriétés de leurs forces par lesquelles on peut les changer ot 
être changé par elles. Ce qui incombe aux médecins, c’est d 
connaître les forces du corps, celles des maladies et des médicas 
ments ; alors l'adage, inventé quand on ne savait pas de physe 
que: Ubi incipit medicus ibi desinit physicus, n'aura plus dé« 


(1) Elementa medicinae physico-mathematica, libris duobus, quorum Cprior] 
theoriam, posterior praxim exhibet. Higae Comitum 4718, ouvrage posthume. = 
Dans le premier livre, l’auteur suit l'ordre, mais non toutes les idées de Sennert; 
dans le second, la méthode de Rivière. Dans mes citations, le premier chiffre indique 
le livre, le deuxième le Chapitre, le troisième les paragraphes, 
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Son d'être, et l'on ne verra plus les noms des héros de la mé- 
de effacés dé la mémoire des hommes comme ceux des s0- 
phistes. 
“Quel dommage que de si belles paroles servent d'introduction 
Mraité de médecine où trop souvent l'imagination joue pré- 
ment un rôle qui ne laisse pas beaucoup de place à la réalité ! 
La médecine est l’art de prolonger la vie indéfiniment En 
Ja maladie est un effort pour mourir ; la murt est le sumi- 
in des maladies; la vie indéfiniment longue est celle qui est 
“exempte de maladie, e’est-à-dire exemple d'un effort infini vers 
Mmmort; en d’autres termes, une vie très-saine. Mais comme 
cut mourir un jour ou Pautre, au mot énfini substituéz, 
“jins la pratique, le mot défini: En d’autres termes, la méde- 
“eine est l’art de rendre la vie homogène et toujours semblable à 
elle-même; cest là l'ndolence du corps ou l'absence de toute 
souffrance (il, 1, 2-4). Cest trop demander à la médecine, et, 
quoi qu'en dise notre auteur, je préfère la vieille définition : 
La médecine est l'art de conserver la santé présente et de la ré- 
“hablir quand on l’a perdue (4). == Lés tempéraments (au nombre 
“(é trois : bilieux, mélancolique et pituiteux ; le tempérament 
nouin d'est que la pléthore) sont produits par l'inexacte pro- 
portion des éléments du saug et par conséquent par les vices de 
mu; sécrétion normale des fluides, attendu qu'ils sont essentielle 
mirent ct primitivement des liquides et non des canaux (2). Les tem- 
péraments sont un corimencement de maladie (caps HE, 1:7): La 
chaleur innée n’est que le résaltat dé l’attrition du sang dans son 
Mouvement naturel; humide radical estlesang lui-même; il ya 
dans le sang aucune fermentation vraie, au sens de Willis, ptis- 
“qu'il n'y à jamais dans le sang dégagement d'esprit ardent ou 
d'esprit-de-vin (cap. 1v). Quelqués-unes dé ces propositions sont 
à peu près vraies, mais les raisons assignées pour les établir sont 
presque toujours boiteuses: 


… (4) L'auteur critique presque toujours les opinions des autres; ef même temps 


qu'il cherche à établir les siennes. 
…. (2) On peut bien supposer cepen 

‘quelque altération dans les canaux pour expliquer less 

reste, Pitcairne ne voit dans ka structure du corps que canaux ef fluides: 


dant, mème en restant fidèle à'iatromécanisme, 


écrétions anomaless — Du 
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Dans le chapitre v, intitulé De l’économie animale, l'aute 
applique les lois de la mécanique et de l’hydrostatique aux diva 
ses fonctions ; ainsi la digestion est le broiement des alimentsen 
particules impalpables, toutes homogènes ; le suc gasiriquene 
sert qu’à amollir les aliments ($ # et suiv.) (1). La faculté vitale 
des anciens est la force musculaire du cœur qui pousse le sang 
dans tout le corps ; la faculté naturelle est la force issue de la 
circulation et qui se manifeste par toutes les sécrétions opéréess 
dans l’universalité du corps, excepté celle des sucs nerveux om 
des esprits animaux, qui est sous la dépendance de la facultés 
animale, laquelle s'exerce sur le sang qui circule dans l’encé 
phale ($ 55 et suiv.). Le mouvement est produit par l’afilux du 
suc nerveux dans les muscles, et les sensations par le reflux 
(refluxus) des esprits animaux à la racine des nerfs dans le cer 
veau ($ 71). 

Le cœur et le cerveau, les artères et les nerfs sont dans lew 
fœtus formés en même temps, quel que soit le mouvement quik 
s'opère dans les particules de la semence et la place qu’elles 
occupent ; la semence, non l'œuf, contient en germe et formés" 
cœur, cerveau, nerf, artères (£héorie de l’évolution, voy. p. 766); 
il y a des animalcules mâles et d’autres femelles (8 77-78). 

Puisque la santé consiste en une bonne circulation du sang, 
Ja maladie n’est qu'une circulation augmentée ou diminuée, soit 
dans tout le corps, soit dans quelques-unes de ses parties (I, vr,1). 
Les crises, au sens d'Hippocrate (3° ou 7° jour, ou un nombre 
composé de 8 et de 7), c’est-à-dire suivant des jours réglés, 
n'existent que dans l'imagination des Français ou des Italiens 
imbus de vieilles doctrines, et des Écossais qui les ont fré- 
quentés (2). La crise est une coction et expulsion d’une matière 
morbifique par une glande quelconque (cutanée, intestinale, ré- 
nale, etc.) qui s’opère en plus ou moins de temps suivant les 
pays, car les pays influent sur la formation et la rapidité d’expul- 


(1) Aux $ 9-49 sont rapportées des expériences comparatives sur la cosgues 
du sang artériel et veineux mis en contact avec diverses substances. ÿ 

(2) D’après Baglivi (Praæis med., IL, xu, 5), les crises, quoiqu’elles soient des 
mouvements constants de la nature, varient suivant les saisons, les localités, le 
genre de vie, le tempérament des malades, l'âge et le sexe. 
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Sondes matières morbides, Pitcairne souhaiterait ane statistique 
éMacleet comparée pour décider la question du temps (wir, 1-7). 
— Les indications thérapeutiques se tirent de ce qui est dans 
Lanimal (e re étre animal) ou hors (e re extra) de l'animal. Si 
destdune chose hors de Panimal, mais dans son corps (distinc- 
tion plus que subtile), c’est-à-dire dans l'estomac ou les intestins, 
iMaut faire vomir et purger. On doit distinguer les maladies 
propres à l'estomac et aux intestins de celles qui sont sympto- 
Haliques d’altération d’autres parties en connexion avec les vis- 
(res: par exemple, du foie dans une diarrhée prolongée; auquel 
Si faut donner aussi des sudorifiques, afin d’évacuer les liqui- 
es qui surabondent par suite de la dilatation des canaux biliai- 
res, causée par les efforts importuns du sang que provoque la 
suppression ‘de la transpiration cutanée. Si l'indication est prise 
intra animal, elle est alors tirée du sang arlériel ou veineux, 
allendu que les maladies viennent du mouvement augmenté ou 
idlenti de ce liquide; car tout changement dans la texture ou 
léSqualités du sang sugmente où diminue ses mouvements. Si 
l'indication est tirée e re intra animal, mais qu’elle ne se rap- 
Dorte pas aux artères et aux veines, elle regarde la diminution 
Ou l'accroissement des sécrétions. Si la cause morbifique n’est 
contenue ni dans le tube intestinal ni dans les vaisseaux, et 
que cependant elle soit dans le corps, si elle est extravasée dans 
lés-viscéres, alors le mal est incurable puisqu'elle n’a pas de 
Voie naturelle pour être expulsée. L’extravasation se fait-elle à la 
périphérie du corps, par exemple dans la poitrine (empyème), le 
chirurgien doit intervenir (1, vr, 9-12). 

La fièvre est une circulation dont la rapidité est augmentée 
lmiformément, c’est-à-dire également dans des temps égaux 
(1,1). Le sang devient alors plus rare, c'est-à-dire que ses 
parties sont moins cohérentes : d’où la chaleur; devenu plus ra- 
pide, le sang se trouve en plus grande abondance dans certaines 
parties du système vasculaire : d’où la distension et la douleur; et 
Ainsi de tous les autres symptômes ou complications des fièvres 
(2 etsuiv.) : ainsi, les hémorrhagies viennent de l'extrême di- 
Jalation des vaisseaux ; les pustules, de ce qu’une petite partie du 
Sang peut seule s’extravaser vers la peau (N 7-8). 
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La fièvre légitime continue est impitoyablement traitée par 
saignée et les vésicatoires, attendu que ce sont les deux remê 
qui combattent le mieux la raréfaction du sang. Il est vrai que 
pendant la saignée la rapidité du sang augmente, mais clle cessi 
peu après l’émission sanguine (1). Donc, avant que soit trouvé, 
car il ne l’est pas encore, un médicament qui combaite immédias 
tement la raréfaction du sang et son mouvement précipité, onits 
sistera sur la saignée. On doit éviter les sudorifiques qui agissent 
précisément en sens contraire de l'indication remplie par la sai 
gnée, à moins qu'il n’y ait des signes de coction dans les urines; 
dans ce cas, il ne s’agit pas d’une fièvre légitime ; elle est jointe 
à une autre qui dépend d’une matière épaisse. 4 

La fièvre intermittente résulte d’une matière épaisse qui Sa 
joute à la cause de la fièvre simple ; en conséquence, on doit sais 
gner, faire vomir et donner les médicaments amers où le (jui 
quina qu’on appelle à tort fébrifuges, mais qu’on devrait nornmér 
alténuants où apéritifs, car ils sont opposés à la maladie pro: 
duite par la matière épaisse, maladie qui accompagne où excité 
la fièvre (33-37) (2). 

On voit, ce me semble, par cet échantillon, avec quel 
inflexible logique Pitcairne a pu et dù expliquer mécaniques 
ment toutes les autres maladies : la manie (3) par la fluidité 
du sang; toutes les inflammations par la stase du sang dans lé 
artères; les maladies de estomac par la plénitude ou la vacuité 
de ce viscère. La théorie lui échappe plus d’une fois lorsqu'il 
s’agit de.thérapeutique ; il prend les remèdes de toutes mains el 
sous toutes les formes, sans trop se soucier s’ils concordent où 
non avec la cause organique supposée de la maladie ; ik suit alors 
ou la tradition, ou même l’empirisme, tant il est difficile de mettre 
la thérapeutique en accord avec des théoriestrès-limitées ; il faut, 
pour cela, avoir, comme Broussais, rompu en visière avec le passé 


(4) Voy. plus haut, Bellini, p. 776. 

(2) « Medicamentum febrifugum quale vulgo (sed male) appellatur, quod febri 
intermittenti, qua {ali, opponitur » (LE, 1, 37-44). 

(3) Ia vu (IE, v, 8) des épileptiques qui, durant l’accès, avaient. consciente 
d'eux-mêmes; un de ses malades, pendant qu’on lui faisait des onctions, cherchait 
à réciter des vers de Juvénal (Sätiré De adipta), 
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Je présent, et oser dire : « La médecine c’est moi.» Pitcairne 
Mine foule de recettes plus ou moins rationnelles ; il en donne 

ême, lui si sévère contre le profanum vulqus, qui rentrent dans 
dimédecine populaire : par exemple, la poudre de crâne humain, 
urde vers de terre grillés, contre les convulsions qui viennent 
dinanition (IL, v, 22), contre la pleurésie et la péripneumonie. 
Parmi les prescriptions choisies, on remarque une infusion qui 
Joit combattre la stagnation et où il entre, comme ingrédient 
“principal, de la fiente chaude de cochon de lait ou de cheval 
châlré (IL, xiv, 18); ce qui n'empêche pas Pitcairne de traiter 
.({23) de rêveurs et de crédules les médecins qui préconisent 
esprit de sel urineux tiré du sang humain (voy. note 4, p. 852). 

La lecture des divers chapitres consacrés à chaque maladie 
énparticulier n’est cependant pas dénuée d'intérêt (1); car on y 
éncontre quelques bonnes prescriptions et surtout plusieurs ob- 
Sérvations tirées de la pratique de Pitcairne. Pour chaque maladie 
milles sont rangées a capite ad calcer) on trouve la définition 
filrenvoie volontiers à Rivière pour les signes) et le traitement. 


William Cole écrivait à peu près en même temps que Pitcairne ; 
Son ouvrage Sur les fièvres intermittentes (2) porte: la date de 
1693. Cest un livre entièrement médical, dont la physiologie 
ftromathématique fournit les principes pathologiques et théra- 
peutiques. Cole tient son Aypothèse sur la cause des fièvres en si 
grande estime, il la croit si vraisemblable qu'il commence par se 
défendre de plagiat à l'égard de Mundius et de Borelli qui avaient 
éxprimé à peu près les mêmes idées, mais dont il ne connaissait 
pas les ouvrages ; exerçant à la campagne, et chargé d’une nom- 
breuse clientèle, le temps lui manquait pour lire les nouveautés 


(1) Je remarque ceci en passant (11, xxx, 2): Quand l'accouchement est rendu 
difficile, non par l’abaftement des forces, mais par une position vicieuse où Pétrôi- 
tésse des parties, c’est l'affaire du chirurgien, de la sage-femme, où du mari. 

(2) Novae hypotheseos ad explicanda febrium intérmittentium symptomata et 
fypos exogitatue hypotyposis. Una cum aetiologia remediorum ; speciatim vero de 
Curatione per corticem peruvianum. Accessit Dissertatiuncula de intestinorum motu 
peristaltico. Londini, 1693, in-8°. — Cole démontre dans la Disserlatiuncula, 
écrite primitivement en anglais en 1676, que les fibres prétendues annulaires des 
intestins sont réellement enroulées en spirales, 
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scientifiques, et même, le temps ne lui eûüt-il pas fait défaut 
serait difficilement procuré les Ouvrages de ces deux autétrs 
Une fois averti et mis en possession de ces livres par un dés 
amis, Gibbons, “hrorum Magnus heluo, il s’est empressé de sat 
faire une légitime curiosité, et de réparer sa faute involontaire, 
Mais il n’a pas eu ni à briser sa plume, ni à jeter son livreal 
feu. Mundius et Borelli n’avaient aperçu qu’une ombre de la vérité, 
qu'une parcelle de la vraie théorie ! 

Si Mundius dans sa Biochrestologia seu commentarii de a 
vitali, etc. (1680) avait, dit Cole, en sa préface, considéréà 
théorie des fièvres plus profondément, s’il s’en était bien péné- 
tré, il n’en aurait pas simplement parlé en quelques lignes 
en aurait donné une explication plus détaillée, telle que la demans 
dait l'importance du sujet. Mundius suppose, ex passant, quels 
matière des fièvres intermittentes, quoiqu’elle soit fournie par le 
sang, réside dans le fluide qui baigne le cerveau et la moelle 
épinière, entre en fermentation, excite et contracte les mem: 
branes, et par cette contraction est poussée dans les nerfs: d'où 
le frisson et le tremblement. 

Il croit que, par suite de cette commotion, le fluide est de 
nouveau chassé des nerfs, puis est porté dans la masse sanguine 
par les conduits de la lymphe, où, excitant de nouveaux troubles, 
il fait naître l’effervescence fébrile qui s’'apaise après quelques 
heures, la matière fébrile étant exclue par les pores. Alors suc- 
cède l’apyrexie jusqu’à ce qu'un aliment fébrile nouveau et suË 
fisant s’accumule dans le même foyer. Cela, affirme Cole, est 
loin de satisfaire un esprit avide au moins de probabilités! 

Quant au sentiment de Borelli (oy. plus haut, p. 759), il s’é- 
loigne plus encore de celui de Cole, en ce qu’il place le foyer 
de la fièvre non dans le cerveau lui-même ou dans le système 
nerveux en général, mais dans quelques glandes obstruées ; 
en conséquence il suppose que les extrémités des petits nerfs 
placés dans ces glandes Sont, par la même raison et la même 
nécessité, obstruées de telle sorte qu’elles ne peuvent verser 
leur suc, et que ce suc, amassé peu à peu par suite de ce 
retard, entre en fermentation et prend des qualités mauvaises è 
puis, le mal se transmettant d’abord au cerveau, ensuite au 
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pet au sang, chaque symptôme se montre suivant son ordre. 
le accuse Borelli d’obscurité, et de n’avoir pas suffisam- 
rendu compte de tout ce qui se passe dans les fièvres. 
à nous, nous passons condamnation sur l'obscurité, mais 
trouvons qu’il ne s’est que trop étendu en ses explications. 
ons donc si celles de Cole sont plus claires et plus complètes. 
es quatre premiers chapitres sont consacrés à la critique 
ésopinions qui ont précédé celle de notre auteur, Sur le siège 
es causes des fièvres intermittentes ; à exposer les conditions 
président à la formation des fièvres (la matière doit en 
fre puissante sinon volumineuse, universelle, rapide en ses 
uvements, prompie à disparaitre et à revenir, Ct propre sur- 
À rendre compte de tous les symptômes, conditions que ne 
iplit aucune des autres théories) ; à prouver que le suc 
Yeux est l'agent principal de la nutrition (4) ; enfin à établir 
es désordres du suc nerveux suffisent à tout expliquer. 
là dit, en quatre-vingt-quinze pages, Cole propose sa vic- 
üse hypothèse : Il arrive que, soit par suite de Pocclu- 
nades pores, les effluves sont retenus et rejetés dans la 
se sanguine (ce qui est une occasion très-fréquente de fièvres 
inérmittentes et de beaucoup d’autres maladies) ; soit par une 
nomalie quelconque dans lune ou l’autre des causes non nalu- 
les (aliments, boissons, exercices, ete.), quelque matière (fer- 
entescible ou non) contraire aux fonctions naturelles est ad- 
se dans le sang ou se produit en lui (2). 
Mn fiétte matière est assezténue pour être admise par | 
nerfs répandues partout dans l'écorce du cerveau, et pour péné- 
er à travers les tubes nerveux ; elle perd peu à peu sa lenteur 


es racines des 


(D« Nutritionis voce intelligendam censeo clectivam appositionent materiae 


dicujus, in corporis viventis substantiam, sive ad deperditae instaurationem, sive 
inaugmentum à natura praestitum. » — Car il n'existe pas de différence essentielle 
entre les facultés nutritives ct auctrices. Inutile d'ajouter que, pour Cole, lanutrition 
ésbune fonction à peu près entièrement mécanique. — Voy. plus haut, p. 824, la 
Théorie de Guglielmini. 

(2) Cette matière ne doit pas être d'une espèce ou d’un degré capable de relà- 
cher entièrement la crase naturelle du sang; car, S'il en était ainsi, la fièvre 


deviendrait continue. 
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et en sort plus active, activité produite à la fois par l'action puiss 
sante des sels volatils (sels qu'on peut soupçonner n'être autre 
chose que les esprits animaux, du moins jusqu'à ce qu'onait 
trouvé dans le corps quelque substance plus propre à remplit 
leurs fonctions et à qui l’on puisse appliquer cette dénominæ 
tion), par la collision des autres particules qui la composent 
quand elles changent de siége ; enfin par l'excitation de la chas 
leur qui rêgne dans toutes les parties. À son tour, cette matère 
exaltée réagit contre les particules naturellement contenues dans 
les nerfs, et les fait entrer également en insurrection. Blé 
peut être retenue paisiblement pendant plusieurs heures, mêmé 
plusieurs jours, dans les réceptacles, y circuler sans incomk 
vénient à cause de son faible volume, et pour d’autres raisons 
tout aussi ridicules; il en résulte des intermittences plus 0 
moins prolongées ! Le retour de la fièvre (1), c’est-à-dire le nou» 
vel enclavement et la nouvelle exaltation, ramène les frissons“l 
les autres symptômes préliminaires de l’accès, lesquels commens 
cent principalement du côté de la moelle (comme il est naturel, 
puisque le point de départ est dans le cerveau et dans les nerf), 
pour se propager bientôt à tout l’ensemble des fibres qui ne sont 
pas autre chose que les dernières ramifications des nerfs (2). Lt 


(4) « Comme l’atonie des glandes corticales du cerveau persiste après un premier 
paroxysme, qu'elles ne peuvent, à cause de leur mollesse, êlre modifiées en pet 
de temps, et que les fibres de tout le corps ne peuvent se dépouiller aussitôt d@ 
leur aptitude à recevoir la matière turgescible; d’un autre côté, comme le sérümt 
du sang, qui fournit leurs suppléments aux nerfs, doit envoyer un suc peu cone= 
nable, même après le premier paroxysine, à plus forte raison, dans le cours.de 
la maladie, il en résulte que, ce sérum fournissant sans cesse aux glandes cet 
aliment nouveau mais vicié, et celles-ci le recevant et le transmettant à toutes 
les fibres par l'entremise des nerfs, la matière d’un nouveau paroxysme s'amass® 
peu à peu, lequel, quand cette matière, après un certain intervalle, est arrivéeà 
maturité et au même degré que la première, répète la même scène. Or, cecise 
renouvelle jusqu’à ce que, soit les médicaments, soit le changement de température, 
soit l'intervention d’autres causes, en rendant à ces vaisseaux leur tonicité, dompte 
la dyscrasie morbide de la matière. » C’est en vain, ce me semble, et quoi queen 
dise Cole, qu’on chercherait des différences radicales entre cette théorie et celle dé 
Borelli; du reste, elles se valent l’une l'autre. 

(2) Ces opinions sont très-voisines de celles de Baglivi et surtout de celles 
d’Hoffmann. 
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agitation qui en résulle amêne la chaleur; puis la matière 
onbide étant domptée, arrivent la détente et la sueur ! 
Tout récemment, deux médecins, l’un français, M. Diberder, 
orient (1), l’autre américain, M. Salisbury, de Cleveland dans 
io (2), ont voulu expliquer l'intermittence dans la fièvre, par 
“bation (période d’intermittence) et l'éclosion (période 
Qaccés) d'animalcules ou de sporules végétales. Le docteur Di- 
der n’a émis qu’une hypothèse, tandis que le docteur Salisbury 
ne avoir démontré expérimentalement sa thèse. Je crains qu’il 
nsoit de l’hypothèse et dela prétendue démonstration, comme 
en est de la pure hypothèse de Cole. D'ailleurs l'intermittence 
nest pas spéciale à la fièvre, et je ne vois pas que l'explication 
“is deux ingénieux auteurs modernes puisse ne aux autres 
ëces d’intermittence, à celle de la névralgie par exemple. Là 
jhny à guère moyen de trouver la petite bête. 


bi 


hi jerminant le septième chapitre, où il s’est efforcé de rendre 
“compte, à l’aide des prémisses que vous connaissez, des différents 
miypesréguliers des fièvres; et des fiévresirrégulières, Gole s’écrie : 
« Je crois maintenant avoir donné quelque idée des fièvres ; 
mue si quelqu'un repousse mes opinions comme invraisembla- 
bles, je lui demanderai d'en proposer de plus probables, soit 
… parmi les hypothèses déjà mises en avant, soit tirées de son 
propre fonds; s'il le fait, je lui rendrai des actions de grâces, 
@r, avide que je suis de la vérité, je ne regretterai pas de m'être 
jnsiruit en vieillissant. » 
| Eh bien, nous aussi, Messieurs, qui aimons la vérité, nous 
Souhaitons qu’on cherche encore des causes plus probables de la 
fièvreintermittente, que celles qu’on a proposées jusqu'ici, sans 
en excepter celles qui viennent de se produire à Lorient et Cle- 
veland. Encore, à toutes ces explications préférerons-nous de 
bonnes études cliniques sur les causes occasionnelles, les formes 
diverses, les anomalies, les reliquats et le traitement des fiévres 


intermittentes. 
Il ne suffit pas de dire comment vient la fièvre, il importe 


(1) Union médicale ; n° du 4 novembre 1869. 
(2) Revue des cours scientifiques, n° du 6 novembre 1869, 
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surtout d'apprendre comment on la chasse. (est ce quefai 
William Cole dans le chapitre x, où il met au-dessus de ton 
l'écorce du Pérou (a/fiorem considerationem meretur). Sin 
moins il s'était attaché à imiter la réserve de Sydenham ! Oh not 
il faut qu'il sache avant tout comment agit le quinquina. 
Aussitôt que le quinquina a pénétré dans l'estomac il est sais 
et désagrégé par le suc gastrique qui suinte de la tunique glan 
duleuse du viscère. Les particules atténuées sont emportées pa 
le chyle dans le sang auquel il donne de la force, et dont elles 
changent peut-être aussi la crase. Par le sang elles arrivent 
aux glandes corticales du cerveau et pénètrentmême jusque dans 
la moelle cérébrale ; en raison de leur séjour, elles irritent les 
glandes, les invitent à se contracter et leur rendent ainsi le ton 
qu’elles ont perdu, ce qui permet à ces glandes d’expulser la m& 
tiére morbifique, ou de lui refuser l'entrée. Les particules les plus 
déliées et sublimées se mêlent au suc nerveux en le pénétrant 
comme autant de coins qui détruisent les cohésions ou associæ 
tions hétérogènes dans ce sue. 
Pour que le kina ait le temps de produire tous ces effets, ildoït 
être administré assez longtemps avant le retour du paroxysmes 
Il importe également de soutenir l'effet du médicament par des" 
doses assez fortes et fréquemment répétées. Il se peut que lé 
médicament, en concentrant son action sur les nerfs de l'estomac; 
et en agissant par sympathie sur les autres nerfs, empêche le re: 
tour du paroxysme; mais ne vous y fiez pas trop, car cet effet est 
trop éphémère ; l’autre voie est plus certaine, et Cole daigne même 
nous apprendre comment on mène sûrement le quinquina en sub- 
stance de l’estomac au cerveau. C’est en l’alcoolisant ou en l’acis 
dulant, suivant la méthode de Talbor (1), ou en y mêlant des 
amers (2): cela lui donne de la rigidité et augmente ses qualités 
styptiques, car les amers possèdent ces qualités au suprême degré, 
et c’est pour cela qu’avani la découverte de l’écorce du Pérou on 
les administrait quelquefois, non sans succès, contre les fièvres in- 
termittentes légères. Commeles maladies chroniques se rattachent 
presque toutes au genre nerveux, que presque toutes les fibres 
(4) Voy. plus haut, p. 726, note 4. — En France on écrit Talbot. 


(2) Après avoir débarrassé les premières voies avec des vomitifs minéraux ou 
. végétaux. 
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“manquent alors de ton, il n’est pas étonnant que dans plusieurs de 
ces maladies le quinquina réussisse aussi bien que dans les fié- 
Wresintermittentes (1). 

: 

Gole à aussi publié, en 1674, un traité De secretione animali, 
dans lequel il montre qu’il n’y a pas de fonction dont la connais- 
sance importe plus au médecin, soit pour la conservation de la 
santé, soit pour le traitement des maladies, soit pour établir la 
Nérité de liatromécanisme, que la simplicité et la grandeur des 
procédés employés par la nature. Il s'excuse de n'avoir pas refait : 
Jlésexpériences physiologiques ou vérifié les observations ana- 
tomiques qui font l’étonnement du siècle, parce qu’il n’y aurait 
Hien pu ajouter ou qu'elles suffisent à son sujet (2), et d’user 
volontiers de conjectures, car la théorie des sécrétions a été 
jusqu'alors à peine ébauchée (Préface). 

L'ouvrage est très-dialectique : Gole subdivise les sécrétions 
élsecretiones ad privatum (nutrition de chaque partie), et ad 
Publicum usum ; les sécrétions qui servent à un usage public 
Sont smples ou mnélangées ; on appelle aussi les simples perfec- 
tves, parce qu’elles servent à l'entretien et à la perfection de 
lorganisme ; elles sont constituées par le chyle et le suc ner- 
veux (3); les mélangées sont dites excrétives ou dépuratives, 
attendu qu’elles séparent un fluide qui s'échappe du corps 
comme excrémentitiel ; les excrétives regardent à leur tour 
la conservation de l'espèce (sperme, lait), ou celle de l'individu 
(urine, faeces, elc.). Enfin, parmi les excrélives, il ÿ en a aussi de 





(1) On sait, en effet, que le quinquina ou le sulfate de kinine est un puissant 
modificateur, non-seulement dans les fièvres intermittentes ou rémittentes, mais 
dansune foule d’autres affections, soit névralgiques, soit inflammatoires (le rhuma- 
tisme par exemple), et dans plusicurs dyscrasies, ou maladies chroniques, 

(2) Cependant, il dit au chap. v, qu'il ale premier deviné d'abord, puis reconnu 
dlinspection, la nature glanduleuse de la surface interne de l'intestin grêle et du 
duodénum. Peyer et Brunner ont en effet écrit après la publication du traité de 
Cole. — On peut dire seulement que leurs recherches ont bien plus de précision 
que celles de l’auteur anglais (voy. plus haut, p. 69). 

(3) Pour la défense duquel il soutient, dans le chap. ur, une discussion spéciale 
contre les téméraires auteurs qui en niaient l'existence, ou du moins qui la met- 
{aient en doute. 

DAREMRERG. 55 
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réductives, comme est la bile, parce qu’elles sont en partie utiles, 
en partie excrémentitielles. Elles agissent comme ferments par 
leur partie utile. Cela n’est pas bien nouveau; on trouve à peu 
près les mêmes divisions à propos des glandes dans Wharton (lb)! 
Notre auteur admet aussi des sécrétions contre nature : la mas 
tière de l'hydropisie ; le pus (chap. n). 

À lire attentivement le cinquième chapitre, on voit que las: 
crétion n’est pour Cole, à peu près comme pour Willis (2) qu'une 
fermentation (3) qui exige dans la masse du chyle ou du sang 
certaines conditions particulières, et, dans les canaux excréteus 
(partie mécanique de Ja doctrine), des conditions correspondantes 
(grandeuret figure des pores). Lasécrétion réclame un mouvement 
etunmouvement plus accéléré dans le fluide à sécréter, un volume 
etuneformespéciales, une mesure dansle degré de l’effervescence, 
pour que les fluides ne deviennent pastrop subtils et ne s'exorè: 
tent pas avant le moment et par d’autres lieux que ceux qui son! 
fixés par la nature. Les sécrétions simples ou perfectives s’opérent 
par simple percolation où filtrage (chap. vi et va); quant aux 
sécrétions mixtes et mélangées, elles exigent particulièrement 
l'intervention d’un ferment (chap. vni.—Voy. encore chap. IX), 
il les appelle aussi des secretiones praecipitatoriae (chap. XV): 


Les Tentamina medico-physica, de Keïll (4), sont (1673-1719) 


(4) Voy. plus haut, p. 641 et note 2. 
(2) Descartes est tenu aussi en grand honneur par Cole. 
(3) Gette fermentation est produite, soit par l'air lui-même qui existe dans le 





sang, soit par les principes nitreux, acides, ete., qui s’y trouvent; sans oublier l'in 
fluenice des sues nerveux qui abondent dans les glandes, en raison de la multitude 
des ramuscules nerveux distribués à profusion dans ces glandes par l'imagination 
des iatromécaniciens (voy. chap. IX, %, x1); ces sucs agissent surtout par l'agitation 
qu'ils donnent au sang (chap. xn1). 

(4) Je doune en entier le titre du volume, car ce titre en indique exactement le 
contenu ct nous montre l'importance des sujets traités: Jac. Keillii Tentamina 
medico-physica quinque : de sanguinis quantitate ; de velocitate sanguinis; den 
cordis ad sanguine per tofum corpus propellendum ; de secretione anÿmali ; de motu 
musculari. Quibus accedit medicina statica britannica, complectens tabulas perspis 
rationem excretionemque per singulos menses exhibentes ; observationes unius anni 
continui ad singulos menses ; observationes variorum annorum ; aphorismos sta= 
ticos ; disquisitiones duas de frigoris suscepti causa ; de corporis animati vi attras 
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généralement considérés comme marquant une ère nouvelle dans 
physiologie iatromécanique. Keill passe pour un esprit critique, 
sévère, judicieux. Sans doute il tâche d'échapper aux idées aven- 
lüreuses, mais 1l est loin d’y réussir toujours. Par exemple, s’il 
ramène à quelques onces, huit à douze (1), la force du cœur que 
Borelli estimait à 135 000 livres, il tombe aussitôt (2) dans une 
éxagération non moins grande ; il évalue le poids du sang, chez 
un homme qui pèse 160 livres, à au moins 100 livres; il compte 
la partie solide des os pour 10 livres, la graisse pour 17; le reste 
des 60 livres appartient sans doute aux viscères ou du moins à 
quelques-uns et peut-être aussi aux fibres pleines. Il est vrai, 
abord, que sous le nom de sang, Keiïll comprend toutes les hu- 
meurs contenues dans des canaux et dépendant plus ou moins 
directement du cœur, et ensuite qu’il résulte pour lui des décou- 
Vertes anatomiques de son temps, que le corps, sans excepterles os, 
So compose uniquement de vaisseaux. Cependant, même avec 
celte manière de voir, l'évaluation n’en demeurerait pas moins de 
beaucoup au-dessus de la vérité, car il semble que la masse du 
contenant l’emporterait encore sur la masse du contenu. Avant 
Keïll, lui-même le remarque, on admettait assez généralement 
dans le corps humain une moyenne de 25 livres; aujourd’hui on 
compte environ 16 livres dans un corps du poids total de 130 li- 
vres, proportion qui reste à peu près la même chez les divers 
animaux. Keill se fonde, pour ses évaluations, sur des observations 
fibuleuses d’hémorrhagies, sur des calculs & priori, et sur des 
raisonnements que ne confirme aucune expérience, enfin sur des 
rapports imaginaires de volume et de poids entre les fibres pro- 
prement dites et les vaisseaux qu’on croyait composés à leur tour. 


fente. — La première édition a été imprimée à Londres, en 1718. Celle que je 
possède est de Leyde, 1730, in-4°, Elle est plus complète, Keill a encore publié 
une Anatomie, en 14698, qui, d'après Haller, car je n'ai pas vu le livre, est un 
bon résumé : et un traité Sur les sécrétions (An account of animal secretions, etc. : 
1708). La doctrine en est, d’après Haller, résumée dans les Tentamina. 

(1) Tentamen XIL. —C'est à peu près, mais un peu au-dessous, l'évaluation mo- 
derne. Le ventricule gauche, à chaque pulsation, chez un adulte, pesant 70 kilogr., 
effectue un travail qui équivaut à un poids d’environ 400 grammes. 

(2) Voy. Tentamen 1. 
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d’un entrelacement d’autres petits vaisseaux, ce qu’il ne faut paÿ 
confondre avec nos vasa vasorum. 4 

Faute d'instruments et d'expériences directes, Keill (1) donné 
également de fausses notions eur la vitesse du sang : dans l'aorte” 
le sang parcourt un chemin équivalent à 5,233 pieds en une” 
heure et sept minutes, tandis que dans les aus petits vaisseaux 
la route ne dépasse pas, dans le même temps, un pied (2). Keilh 
tire même de là des conséquences qui ne sont pas contenues 


(4) Tentamen 11. 
(2) Voy:, sur les évaluations modernes, Marey, PAystologie de la circulationsdt 


sang, P- 452 suiv. — Bryan Robinson dans sa Dissertation sur la quantiténde 
la transpiration et des autres excrétions du corps, trad. Lfavirotte], Paris, 4749, 
Ja suite du Pharmacien moderne, par Langrish, s’en référant à son traité de I! Éco= 
nomie animale et à de nouvelles expériences, émet cette proposition vraie, peut-être, 
s'il s'agit de canaux artificiels, mais qui serait à vérifier pour les vaisseaux : CSi une 
personne en santé est dans une situation donnée vespectivement à l'horizon, 
vitesse avec laquelle le sang coule du ventricule gauche dans laorte, est en raisoil 
sous-doublée du diamètre de l’aorte; et si son corps est parfaitement bien propors 
tionné, et que son cœur soit libre des influences qui pourraient le troubler,là 
vitesse avec laquelle le sang coule du cœur dans l'aorte cst en raison sous-qua 
druplée de la longueur du torps... En sorte que le sang coule du cœur dans l'aorte 
des personnes bien proportionnées, qui ont 72 pouces de haut, et dont le cœur n'est 
pas troublé, avec une vitesse qui lui ferait parcourir 15,48 pouces dans une minute 
Une table permet d'établir des proportions pour toutes les tailles. — Dans ce 
même traité, Robinson fait voir que la transpiration, en Angleterre, en [rlande, 
dans la Caroline méridionale, est beaucoup plus grande le jour que la nuit, tandis 
que, d'après Sanctorius, c'est le contraire en Italie. C’est donc une grande erreur dt 
prendre pour absolument vrai cet aphorisme de Sanctorius et d’autres de même 
nature. Cependant on lui a de grandes obligations pour avoir ouvert la voie, = 
Robinson pense que l'excès d'acide de Pair distend les globules du saug veineux 
dans les fièvres inflammatoires (d’où la teinte noire ou noirâtre, comme dans la 
putréfaction), tandis qu'il les resserre dans l’état de santé, d’où la couleur rutilante, 
ou violet-indigo du second ordre. Dans la proposition 24 de l'Économie animale, ile 
est dit que l'acide de l'air, par son mélange avec le sang dans les poumons, conserves 
la vie en dissolvant, en atténuant le sang et en lui conservant sa chaleur. — De 
nombreuses expériences faites par l’auteur sur. lui-même, sur d’autres personnes, 
et sur des animaux. relativement à la proportion .des aliments solides et liquides 
avoe la transpiration normale, les urines et les selles, sont résumées en une suite de 
tableaux statistiques. On trouve aussi des recherches sur le poids proportionnel du 
cœur et du foie avec le corps chez divers animaux. Voy. p. 881, où il est encore 
question de Robinson. . 
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frés-légitimement dans les prémisses ; surtout il cherche à les 
justifier par des raisonnements inacceptables (1). 

Keill (2) admet, avec Borelli et Guglielmini, que les muscles 
Sont composés de fibres et de fibrilles, que les fibrilles sont con- 
Slituées par des vésicules enchaînées les unes aux autres, et dont 
Je gonflement, volontaire ou involontaire, par le sang et le suc 
nerveux, donne lieu à la contraction et aux mouvements. Voilà, 
dit-il, qui est certain ; ce qui l’est moins, c’est la manière dont 
se produit ce gonflement (énflatio). Par une suite de raisonne- 
ments, fondés en partie sur les causes finales, Keiïll décide qu’il 
faut ajouter des globules d'air au sang et au fluide nerveux, glo- 
büles soigneusement enfermés dans une membranule d’où ils ne 
peuvent pas s'évader. Get air est fourni par le sang qui en con- 
tient beaucoup, comme le démontre la machine pneumatique (8). 


est en vertu d’une attraction particulière que ces globules s’in- 
Snuent dans les vésicules. À lire attentivement cette partie du 
cinquième Tentamen, il n’est guère possible de douter que lau- 
teur a pris pour des globules aériens, soit certains globules san- 
euins (peut-être les blancs), soit le point lumineux des globules 
rouges, qu'il a vus au microscope dans les capillaires (4). 


(1) « Pour renouveler entièrement la quantité et la nature du Sang, il faut user 
souvent et pendant longtemps des médicaments, la marche du sang étant d'autant 
plus lente qu’il atteint un point plus éloigné de quelque grande artère ; puis, dans 
Jes parties extrêmes, le sang ne peut se mêler que tardivement avec les médica- 
ments. Comme le cours du sang à travers les glandes qui reçoivent les artères issues 
immédiatement d’un tronc volumineux, est beaucoup plus accéléré et plus rapide, il 
se peut qu'une grande partie des médicaments soit évacuée en peu de temps; ce 
nest donc pas tant la grande quantité de médicaments que leur usage répété qui 
renouvellera la nature du sang. Il ressort aussi de là que lorsqu'on croit expédient 
de modifier le sang à l’aide des eaux minérales, on doit en boire fréquemment 
Gtnon beaucoup à la fois; si en effet ces eaux sont räpidement expulsées par les éva- 
cuations, on n’atteint pas le but qu’on se propose. Quand on les ingurgile dans un 
petit espace de temps, elles ne se mêlent qu'avec une faible partie du sang, alors 
l'économie animale en est nécessairement troublée. » 

(2) Tentamen N. 

(3) Le sang, à l’état normal, ne contient pas d'air en nature, mais des gaz (oxy- 
gène, azote, acide carbonique) qui existent dans ce liquide soit à l'état de complète 
dissolution, soit sous celui de simple combinaison. 

(4) «Les particules dusang s'aitirent mutuellementavec une grande force ; et les 


* 
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Mais jusqu'ici, direz-vous, Messieurs, on ne voit pas que soient. 
justifiés les éloges donnés à Keill, ni en quoi il se distingue dé 
autres jatromécaniciens. D'abord Keill, dans la Séatica britde 
nica (1), à réformé Sanctorius en plus d’un point eta étendu, par 
des observations bien faites, le domaine de la statique : il montre 
l'importance qu’il y a à entretenir les fonctions de la peau, et les 
heureux résultats qu’on obtient en agissant sur cette membrane, 
surtout pour les maladies chroniques ; à ce propos il vante, n0M 
sans raison, plusieurs des pratiques usitées par les médecins mé 
thodiques (2). Keïll a trouvé presque la vérité pour la force du 
cœur; enfin il a introduit dans la physiologie l’idée newtoniennes 
de l'attraction pour expliquer les sécrétions ; il prépare de 
loin les voies aux Stevenson, aux Nicolas et Bryan Robinson, 
à Clifton Wintringham, dont les uns font intervenir, soit un 
éther, soit l'électricité, et dont les autres commencent à avoir 
quelque soupçon des propriétés spéciales de la matière or qu 
nisée, en même temps qu’ils substituent (Stevenson) des explica 
tions chimiques aux explications mécaniques pour la production 
de la chaleur animale. 


globules sont formés par cette attraction des particules du sang. Lorsque, pour mon 
agrément, j'ai examiné au microscope le cours du sang, j'ai plusieurs fois observé 
que le globule sanguin comprimé dans les passages les plus étroits des vaisseaux 
prenait la forme sphéroïde; puis qu'après sa sortie de ces passages, porté dans uns 
lieu moins étroit, il reprenait, par suite de son élasticité innée, sa première forme 
sphérique. fl me paraît très-vraisemblablé que ces modifications, dans la forme, 
sont dues à un globule aérien, revêtu d’une légère membrane sanguine (p. 100). » 

(1) D’après des principes que semble Ini avoir en païtie empruntés Robinson. — 
Voy. plus haut, p. 862, note 2. 

(2) On lit à ce propos, dans Désquisitio de vi attrahente, p. 198: « La commu 
nauté du lit intéresse fortement la santé: il y a en effet une grande attraction entre 
des corps nus couchés sous les mêmes couvertures et placés l’un à côté de l’autre: 
ils se réchauffent mutuellement et sont enveloppés comme d’un nuage du soufile 
chaud de la perspiration. La plus grande partie de la vie se passant ainsi, rien 
d'étonnant que des corps unis parle mariage se communiquent mutuellement leurs 
qualités. Dans cette union, le pruritus se propage ; la matière qui s'échappe d’un 
corps souillé, affecte de la maladie vénérienne celui qui est sain (il faut plus que le 
coucher côte à côte. — Bocrhaave, Apa. 1440, croit aussi aux effluves véné- 
riens). Dans cette union, enfin, l’ardente jeunesse réchauffe la vieillesse, et l’on 
voit languir et s’étioler la jeune fille aux chairs succulentes, rapprochée d'un vieil= 
lard desséché. » Mais pourquoi deux effets si différents dans deux cas semblables ? 
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Cest dans le quatrième Tentamen que se {rouve l'exposé de la 
doctrine de Keill sur les sécrétions. 

Lesang est un fluide saturé de divers corpuscules, dont les 
is sallirent mutuellement, tandis que d’autres attirent les par- 
Vicules du sang et y adhèrent, c'est par ceile attraction que le 
Sig est susceptible de coagulalion; que le sérum surnage, et 
que la quantité de sérum répond à la force de l'attraction ; bien 
plus les corpuscules du sérum s'unissent mutuellement, si 
quelque partie de l’humide est chassée par la chaleur; enfin 
Pet l'union diverse des corpuscules qui forme les diffé- 
fents liquides aptes à la sécrétion par les glandes. Tout se passe 
done ici en vertu des lois qui président à la cohésion des parti- 
cules matérielles (p. 50). 

Après avoir rappelé les lois générales de l'attraction, Keill en 
fitune application spéciale à la sécrétion du sperme et de la 
bile, liquides trés-consistants (tenacissima), et qui sont tamisés 
(percolantur) au voisinage (?) du cœur, là où la force d'adhésion 
agit le plus puissamment. 

« La bile devant se mêler au chyle qui va de l'estomac au duo- 
dénum, aucun lieu n’élait plus favorable pour la séparation de 
lbile d'avec le sang que celui où est placé Île foie (1). Mais si 
1 foie avait reçu tout son sang directement des rameaux de l’ar- 
ère cœliaque, les particules dont se compose la bile, tendant 
aveclenteur l'une versl’autre en raison du mouvement effervescent 
Intestin, ne se seraient jamais rencontrées ; c'eût été inutilement 
que la nature aurait placé ici le foie. S'écartant donc de la mé- 
fhode admise qui envoie le sang par les artères à toutes les par- 
fes du corps, elle a imaginé la veine porte; cette veine ne 
vient (2) pas de la veine cave, comme toutes les autres, mais elle 


Sort de toute la longueur des intestins, de l'épiploon, de l'estomac, 


de la rate et du pancréas, afin de conduire au foie le sang apporté 
à ces parties par les artères cœliaques et mésentériques. 
Par cet artifice, le sang, conduit par un long détour, s’avance 


(1) Keïll est assez partisan des causes finales ; on en trouve plus d'une preuve 
dans ses écrits. Cette considération est en général étrangère aux iatromathématiciens. 
(2) Keill oublie que les veines ne viennent pas de la veine cave, mais s’y rendent 


de proche en proche. 
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lentement afin de donner aux particules dont l'union (opérée 
par la force de lattraction) doit engendrer la bile, le temps de 

S'incorporer. C’est à cet office que la nature a destiné la veine 

porte, dont les auteurs qui ont traité de l’économie animdk 

n’ont tenu presque aucun compte, quoiqu’elle soit la plus remars 

quable entre toutes (1) » (p. 63-64). 

Cet exemple montre que, siKeill a mis en avant une idée now 
velle, l'attraction, il n’en a pas tiré un grand profit. Voici c@ 
qu'il pense de la sécrétion des esprits animaux : ces esprits lui 
semblent rentrer dans la calégorie de ces humeurs qui sont 
formées des plus petites particules du sang, puisqu'elles sont 
filtrées par les plus petites glandes. 

L'économie animale tire un grand avantage de la distance con: 
sidérable qui sépare le cerveau du cœur. Autrement les parti 
cules du sang agitées par le poumon auraient pu obstruer les petits 
canaux des nerfs et pénétrer dans les glandes d’où sont sécré 
tés les esprits animaux. Il en résulterait infailliblement l’apo- 
plexie, la paralysie et le léthargus. 


Keiïll, ne voulant pas s'arrêter en si beau chemin, tâche d’ap 
pliquer sa théorie des sécrétions à la pathogénie. Le corps animé, 
dit-il (p. 87 et suiv.), est une machine dont les mouvements 
et les divers offices naissent, sont mis en action et sont régis 
par les sucs que le sang dans son circuit rejelte par ses pro: 
pres émonctoires. Sans ces SuCS, pas de coction des aliments, 
par conséquent pas d'entretien du sang ; le sang ne reçoit point 
l'impulsion du cœur, ne réagit pas surle cœur; point d’inspira- 
tion ni d'expiration de l'air vital, de perception dans les organes 
des sens; point de mouvement ou d’agilité dans les membres. 
Puisque les fluides qui sont régulièrement tirés du sang donnent 
au Corps animal la vie et la santé, Pourquoi une mauvaise sécré- 


(1) Keill rappelle ici que le volume des branches artérielles d’un tronc surpasse 
le volume du tronc lui-même, et sur cela, il fonde toutes sortes de calculs relati 
vement à la proportionnalité des troncs et des rameaux des vaisseaux entéro-mésens 
tériques, pour en déduire le mode de sécrétion de la bile et des autres liquides, 


suivant qu'ils réclament une plus où moins grande rapidité du sang, un plus ou 
moins grand éloignement du cœur. 
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“lionndes humeurs ne pourrait-elle pas causer des maladies ? Mais 
“quelque sécrétion dépasse la mesure normale ou s’écarle des 
\oiesnalurelles, il en résulie la diarrhée, des sueurs excessives, le 
(ibèle; que de tourments surgissent, quelle langueur atteint le 
Qorps et même l'âme! L’ictère, la suppression de l'urine et des 
henstrues montrent qu'il n’y a pas moins de péril lorsque les sé- 
trétions pèchent par défaut; des maux aussi grands résultent 
(uchangement dans les qualités des sucs; tels sont la colique, 
Pirdeur d'urine, les ulcérations des intestins, des reins, de la 
Wéssie, et de la bouche elle-même par la vertu corrosive de la 
= salive. 

Keill cherche particulièrement à faire jaillir quelque lamière 
Sir la nature inconnue du diabète, sur ses symplômes et ses 
causes, afin de déterminer la véritable méthode de traitement. 
Lessymplômes qui précèdent le diabète sont des douleurs légères, 
Vigues, et des soubresauts des tendons, que suit bientôt une 
dHbondante émission d'urine, d’une saveur ‘douce comme du 

Miel, glutineuse au toucher et de couleur pâle; puis viennent la 
soif, l'accélération du pouls, la langueur des esprits et une 
grande faiblesse; le tout croit et décroit selon la mesure de 
Pécoulement. La cause de cette maladie est évidemment quel- 
quefois l'absorption quotidienne et en trop grande quantité d’une 
liqueur généreuse ; et plus cette boisson approche de la nature 
des esprits, plus elle est nuisible, en pénétrant le sérum d’un li- 
quide spiritueux. Si cette cause n’est pas la seule, elle sert du 
moins à expliquer toutes les autres. 

Les sels du sanget de l'urine ne se liquéfient pas dans l'esprit 
Vineux ; en d’autres termes, les particules quicomposent ces sels 
Sathirent elles-mêmes plus fortement qu’elles n’attirent les parti- 
cules de ce fluide; chaque jour donc la quantité des sels retenus 
augmente en coulant abondamment dans les vaisseaux capillaires, 
enirritant les fibres de ces vaisseaux, d’où les douleurs et les 
ressaillements dans les parties charnues et les tendons. Dès que 
lesérum du sang, entouré de globules sanguins, se trouve saturé, 
les sels, entrant en contact avec les globules, les tirent de tous 
côtés, lesdissolvent et divisent l’ensemble du sang. La partie rouge 
du sang, liquéfiée dans le sérum, et poussée à travers les 
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glandes des reins, donne à l'urine une douceur pareille à celle 
que le vinaigre reçoit de la litharge, en s’incorporant aux sels é] 
en changeant leurs figures et leurs propriétés. 

N’êtes-vous pas en effet, Messieurs, éblouis par ces raisons qui 
s "échappent de la théorie des sécrétions. , 

Voici qui est plus raisonnable : « Une évacuation excessive die 
minue les autres sécrétions; ainsi, une abondante émissions 
d'urine devra produire la suppression de 14 salive et du fluide” 
dérivé par les nerfs; c’est pour cela que ceux qui souffrent du. 
diabète, sont, suivant la quantité d’urine excrétée, ju lan, 
sussent, et qu’ils perdent leurs forces. » 

Mais bientôt la théorie reprend ses droits; c’est en vertu de 
cêlte théorie que l'indication thérapeutique consiste essentielles 
ment à obtenir la séparation (disjunctio) des sels et du coagus 
‘lum sanguin; or, pour remplir cette indication, il n’y a vien dé 
mieux qu’une large absorption d’eau dont la quantité égale celles 
de lurine évacuée! De toutes les eaux celle qui sort du 
icrrain calcaire est préférable aux autres ; la chimie, en effet, 
démontre la faculté qu’elle possède d'attirer les sels urineux, 
Telle paraît être l’eau de la fontaine de Bristol. 

C’est par cette méthode que Keill prétend avoir arraché àa 
mort un malade qui rendait par jour six conges d’urine. 


Quelques noms (1) terminent la liste des médecins anglais de 


(1) Cockburn passe, aux yeux de quelques auteurs, pour un iatromathémaliciens 
Après avoir lu son Oeconomia corporis animalis (ou physiologie du corps humain}, 
Lond., 4695, je pense avec Haller que cet ouvrage n’appartient à aucune sectes 
Cockburn est un homme éloigné de toute exagération, acceptant les opinions quil 
tient pour les mieux prouvées ou les plus probables, aussi bien les chimiques que 
les anatomiques, comme il dit. Pitcairne l’accuse de plagiat, mais je vois plutôt que 
Cockburn aréfuté la théorie de Pitcairne sur la trituration desaliments dans l’estomac, 
Cependant il dit que les particules subtiles de la bile pénètrent dans le chyle, « 
comme autant de coins, pour le rendre plus fluide. — Le sang n’est le siége d'au 
cune fermentation; c’est lui, considéré dans sa masse, qui nourrit le corps; Gockbum 
ie veut pas que, pour cette opération, on sépare le sang rouge comme inutile, etla 
lymphe plastique comme matière essentielle de la nutrition. — Le sang se meut pal 





impulsion, et la chaleur lui est communiquée par le mouvement. — Le fœtus ne 
respire pas, etc. — Le même Cockburn à publié un livre intitulé The nature ani 
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Min du xvrre où du commencement du XVI siècle, médecins 
Po peut, au moins par certains côtés, rattacher à l'école iatro- 
Mécanicienne; nous mentionnerons d’abord Freind (1 675-1722) 
(cad (1673-1754). Freind, aussi érudit (4) que médecin, 
Clique dans son premier ouvrage, l'Emmenologia ou traité des 
Miigles des femmes (1703), ce flux périodique par une théorie 
iécanique, comme Pitcairne l'avait déjà fait, et en se conformant 
dinprincipes de Bellini, « homme d'un esprit admirable » (2). 
tant Freind, les menstrues ont pour cause finale, ainsi que le 
fénsait Galien, d'entretenir la santé de la femme dans Pétat de 
Wicuité en remédiant à la pléthore, et de procurer par leur réten- 
nlinourriture du fœtus pendant la grossesse. La seconde pro- 
josition est à peu près vraie chez la femme, si l’on ajoute toule- 
foisque cette fonction est intimement liée à l'ovulation ou à la 
Maturité et à la rupture d’une vésicule de Graff. Il reste et peut- 
ééilrestera longtemps encore un point mystérieux », je veux 
diféune question trés-difficile à résoudre pour la cause finale de 
hmenstruation, puisque les femelles d'animaux, à l'exception 
peut-être de quelques femelles de singes, en sont privées. 
Freind, précédé par Charleton, attaque avec beaucoup de 
ivacité la théorie des ferments qu’on avait mise en avant depuis 
Silvius comme cause efficiente des règles ; quant à lui, il adopte 


“res offlures (diarrhée, lienterie ct dysenterie), Londres, 1724, in-8, 3° édit., où 
Vontrouve des remarques judicieuses sur les méthodes éméto-cathartique et astrin- 
gente, sur la marche et les symptômes des divers flux, d’utiles observations et des 
léieignements historiques. L'auteur avait pratiqué sur mer et dans les armées, Haller 
mnpas vu ce livre, mais il cite d’autres ouvrages qu'à mon tour je n'ai pu trouver, 
enhéautres, un Traité sur les maladies des marins et sur la saignée dans les fièvres, 
dont je ne connais que la partie publiée en 1696 (elle contient 49 observations) . 
IMparait que dans la seconde partie (1 697), l'autour prescrit de se servir du ther- 
ometre et de compter le pouls. Du reste, il n'y a rien de plus rare dans nos biblio- 
Thèques, rien de plus difficile à se procurer, dans le commerce, que les ouvrages 
Médicaux écrits en anglais à la fin du xvn® siècle, ou au commencement dü XVIH°, 
Sconnrest les ouvrages écrits en italien ou en espagnol à la même époque. 

(M) On lui doit des Commentaires sur les livres I et HE des Épidémies d'Hip- 
pocrate, et une histoire estimée de la médecine, depuis Galien jusqu'au xvi° siècle. 

(@)'Ailleurs (chap. vu), il l'appelle : « Theoriae medicinalis inventor primus. » 


Ilaccepte sa théorie sur les fièvres intermittentes. 
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rapport des . à des réparations de oono animale, 

Chez la femme, il y a moins de matière perspirable que ché 
l’homme, parce que la rapidité du sang est moins grande ab 
tendu l’étroitesse de tous les vaisseaux sanguins ou excréteus 
— Leur tempérament étant plus humide, leurs chars, p 
molles, ne poussent pas facilement les humeurs au dehors 
enfin leur vie est oisive et sédentaire : de là une tendance mais 
quée aux congeslions vers la matrice. — Get organe est dansuné 
position perpendiculaire, tandis que chez les animaux 1 est 
horizontal ; les vaisseaux qui s’y rendentont, eux aussi, une divet- 
tion A lance chez la femme et horizontale chez les an 
maux ; — le tronc de l'aorte est plus volumineux chez la femmes 
que . l'homme ; — enfin les veines utérines sont dépourvues. 
de valvules. Voilà en vertu de quels « principes simples el 
indubitables » Freind explique comment les femmes ont leurs 
régles et que les animaux n’en ont point. Reste la question dé 
périodicité. 

Rien de, moins embarrassant : puisque les femmes n’ont pass 
une perspiration abondante, il faut bien qu’il s’'accumule de jour 
en jour-dans les vaisseaux plus de sang qu’il ne convient. Eh bienh 
comme cette accumulation se produit en raison de la quanlité 
d'aliments ingérés, et de l'absence de la perspiration qui devrait 
se faire en proportion directe de cette quantité, il arrive que tous 
les trente jours environ, la pression sur les vaisseaux étant trop. 
forte, le sang s'échappe (1). Aussi la suppression où la diminu= 


(1) Comparant, dans ce même chap. vu, sa théorie du flux menstruel avec celle 
de Bellini pour la fièvre intermittente, Freind ajoute: « Si la quantité de la matière 
perspirable, retenue pendaht plusieurs jours, reste la même, il se produira certaines 
ment aussi la même pléthore ; laquelle provoquera aussitôt, pour un temps définie 
flux utérin. S'il se produit quelque chose qui empêche la pléthore de parvenir 
quantité habituelle, alors aussi la période variera dans ses mouvements accoutuméss) 
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hou, a l'âge critique, la cessation des règles sont-elles accom- 
ice de toutes sortes d'accidents. Heureux siècle que celui où 
fallait qu’un bien petit effort d'imagination pour résoudre 

S problèmes les plus difficiles ! L 

rsque Freind sort des explications et aborde l'exposition 
phénomènes de la menstruation normale ou troublée ; lors- 
Ménumère les accidents qui suivent les désordres menstruels, 
és causes de ces désordres, il mérite d’être encore consulté. 

r la thérapeutique, tout en cherchant à tirer les indications 
“états supposés de tonicité ou de faiblesse des vaisseaux, où de 
lité des humeurs, Freind trouve ses Moyens de traite- 
Mt dans la tradition depuis Hippocrate (1). En définitive, 
fhéories mécaniciennes avaient la prétention de changer la 
Sologie et la pathologie générale, mais elles n'avaient rien 
elles qui pût, comme l'avait tenté la chimiatrie, réformer la 
lipeutique où enrichir les officines. 

Le chapitre xiv est intitulé : De remediorum vüribus et opera- 
e. Dans ce chapitre, une vue générale importante domine les 
propositions particulières, souvent fort hasardées. Freind, qui 
parait pas admettre de spécifiques, dans le sens rigoureux du 
“ot, attribue aux médicaments deux espèces d'action : une pri- 
maire, et qui correspond assez bien à ce que neus appelons action 
physiologique, et une secondaire ou thérapeutique qi est une 
Conséquence de la premiére. Ainsi l'opium, pris à dose modérée, 
“pour action primaire d’atténuer le sang, et pour action seconde 
“iiihérapeutique, de guérir les fièvres causées par l'épaississe- 
ent de celiquide. Les emménagogues, particuliérement les 
mers, exercent justement une action analogue à celle de 
opium ; et Freind a fait sur le sang des animaux, Soil à l’aide 
d'injections, soit en faisant avaler tel ou tel médicament, soit en 
mélangeant le sang extrait par une saignée avec diverses sub- 


D Acc Sanctorius (voy. plus haut, p. 737), il admet une crise inensuelle pour 


l'homme. 
-(1) Dans sa préface aux Épidémies, il tonne contre les novateurs 
et pensent acquérir pour eux-mêmes plus de - 


qui s'écartent 


avec dédain des traces des anciens, 
- gloire en méprisant leurs devanciers. 












878 TATROMÉCANISME. — ÉCOLE ANGLAISE. 


stances, un grand nombre d'expériences (1) dans le dessein d'étt 
blir son assertion. Freind soumet les astringents, c’est-à-direlés 
médicaments qui répriment les règles trop abondantesal 
mêmes raisonnements et aux mêmes expériences. Je voud 
citer presque tout ce chapitre; mais, à cause de son étendit, 
je me borne à y renvoyer le lecteur. d 

Ce curieux et important chapitre n'empêche pas toutefois 
notre auteur d'affirmer, dans son épilogue, qu’il n’y à pas 
bon praticien sans théorie, et surtout sans la théorie mécanique, 
qui sert aussi bien à.la sûreté de l'art qu'à l’'ornement del 
science. Les médecins sans théorie, qui ne connaissent mi la strucs 
ture du corps, ni le jeu des organes, ni la statique, ni la mas 
nière dont agissent les remèdes, font, il est vrai, la fortune 
des pharmaciens, mais ils envoient leurs malades dans laure 
monde. ; 

Il y a ici une confusion, faite un peu à plaisir, entre les purs 
empiriques qui prescrivaient à tort et à travers les remedess 
fournis par la matière médicale, et les médecins, qui, sans (r0p 
se soucier de tout expliquer et de raisonner sans cesse sur la nas 
ture ou la cause interne des maladies, s’en tenaient à l’exemple dé 
Sydenham dans ses meilleurs jours, à une observation méthos 
dique et à une tradition contrôlée par l'expérience de longue date! 
Ce qui manquait, à cette époque, aussi bien aux savants théos 
_riciens qu'aux humbles praticiens, c’est la possibilité d'établir 
un bon diagnostic : or, sans diagnostic, les plus belles théories 
et la plus patiente observation ne mènent guère qu'à une thé- 
rapeutique de hasard. 


Le second Commentaire sur les Épidémies d'Hippocrate cons 
tient une dissertation fort savante sur l’histoire de la saignée des 
la jugulaire et sur les bons effets de celte opération, quand il 
s’agit de désemplir le cerveau. Quoique Freind blâme volontiers 
Sydenham, cependant dans son troisième et son huitième Com= 
mentaires, il s'accorde avec lui sur ce point, qu’il ne faut pouss 
ser ni aux sueurs ni aux urines dans les fièvres inflammatoires; 


(4) Voy. plus haut, p. 856, note 4, des expériences analogues, lentées pour uns 
autre but par Pitcairne, 
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Se montre au contraire très-partisan des vomitifs doux au début 
Vres, et des vésicatoires (Comm. A et 9). De nombreuses 
ervalions et toutes sortes de renseignements historiques ren- 
bla lecture des ouvrages de Freind (1) aussi agréable qu’in- 
fctive, lorsqu'on oublie un instant les hypothèses qui les dé- 


rent. 


ë célèbre Richard Mead, le protecteur si généreux de 
Rénd, l'écrivain élégant et érudit, l'élève distingué de l'École 

"Leyde, l'ami ‘de Boerhaave, a surtout appliqué la physiologie 
Mécanique à l’action des poisons (Medical account of Poi- 
5, 1702) sur l’économie animale (2): il nie (dans son nfro- 
Ktion générale) que la seule vibration des fibres nerveuses 
ie suffire à produire les sensations et les mouvements, sans 
Secours d’un fluide dont la présence explique les changements 


ms le corps, changements dont l'âme est le principe, les mé- 


ases et les phénomènes si rapides qui suivent les altérations 
humeurs. Le fluide qui a pour ainsi dire la domination sur : 
les autres, c’est le fluide nerveux. Il ne peut venir que du 


(1) Sa lettre Sur les médicaments purgatifs dans la fièvre secondaire (de résorp- 
des varioles confluentes ; ses Recherches sur des espèces particulières de 
Warioles portent aussi témoignage de la culture d'esprit et de la sagacité de Freind, 
quand il oublie Bellini et ses rêveries mathématiciennes. 

l (2) Les Conseils et Préceptes de médecine (Monita et praecepta medica, 1751), 
Pdune verte vieillesse et d’une longue expérience, renferment peu d'explications 
se rapportent surtout à la pratique. Après les fièvres viennent les maladies locales 
qui sont rangées a capite ad calcem, puis les maladies générales. Dans une Jntro- 
“nction sur le corps humain, Mead déclare que le premier moteur dans l’économie 
a finale, c’est l'âme ; il en fait même une espèce d’Archée, ou du moins il la confond 
presque avec la nature, puisque c'est l'âme qui est chargée de produire et de diriger 
CS forts de l'organisme contre la maladie, «laquelle n’est qu’une lutte dela nature 
ui combat en sa propre faveur. » Dans son excellent Traité de la petite vérole et 
into rougeole (chap. 1), Mead ne fait pas difficulté de déclarer que pour lui la 
. nalure, c'est le principe immatériel qui est en nous, distinct de la matière, ou 
% Jime pensante. Il est donc à la fois mécanicien et animiste dans de certaines li- 
dites. — Dans ses Notationes et observationes in R. Mead Monita et praecepta 
{jaissous les yeux l'édit. de Paris, 1773, in-8°), Clifton Wintringham s’est pro- 
posé de commenter, de confirmer ou de rendre plus certains et plus pratiques les 
Piéceptes et conseils de Mead. Ge commentaire n’est pas moins utile à consulter que 


1e texte qu'il développe et rectifie en beaucoup de points, 
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cerveau, lequel, en sa qualité de glande, ne servirait à rien Si 
ne sécrétait pas quelque matière spéciale. Cest une substance 
ténue, volatile, douée d’une grande force d’élasticité, laquelle rend. 
raison de la puissance qu’il a d'accomplir presque toutes les fonc: 
tions de l'économie. Il est donc évident qu’une telle substan 
doit être affectée très-vivement et très-rapidement par une à tre 
substance douée également de force et de subtilité. Par là on cons 


prend l’action si subite et si terrible de certains poisons; le sanÿ 





marche trop lentement, les symptômes d'intoxication dépendent 
trop manifestement du genre nerveux, pour qu’on puisse sups 
poser que ces sorles de poisons agissent d'abord sur le sang 
Cest secondairement: que ce fluide en éprouve les effets. 3 

Telle est la théorie de Mead dans toute sa simplicité; il l'ape 
plique au venin de la vipère, de la tarentule, au virus rabique, 
à quelques poisons végétaux et minéraux, enfin aux miases 
pestilentiels. Il a un chapitre spécial sur l’opium, où il explique 
<es effets sur le cerveau par ceux que produit le sommeil après ut | 
bon repas, effets qui tiennent, par suite de la compression dt 
Paorte descendante et de l'accumulation du sang dans les à 
tères du cerveau, au ralentissement du mouvement de flux et de 
reflux des esprits animaux ; alors, eux-mêmes gênés dans Jeur 
cours, ces esprits s'emmagasinent dans le cerveau pour suffire aux 
différents offices qu’ils ont à remplir pendant la veille. Le sommeil 
est un temps d’approvisionnement ; la veille est un temps de dé- 
pense. L'opium pris à faible dose procure artificiellement ce dés 
licieux état qui transporte dans le pays des rêves tranquilles. 
C’est en titillant agréablement les fibres de l'estomac, et en pros 
duisant une certaine plénitude au cerveau par la raréfaction du 
sang qui entraîne la dilatation des vaisseaux, c’est parce qu'il est 
composé d’un principe alcalin volatil et d’une partie huileuso,s 
que l’opium produit ces merveilleux résultats. Pris en grande. 
quantité, non-seulement il met trop d'esprits animaux en réserve, 
mais il les paralyse complétement et suspend la vie. Comme. 
médicament, l’opium est un anlagoniste des plus puissants contre 
toutes les érrifations auxquelles succèdent, soit d'intenses dou: 
leurs, soit les flux abondants. L 561 

Le scorbut a également une cause mécanique : en effet, l'air 








| 


ROBINSON. — PHYSIOLOGIE. 881 


respiré agit sur le sang par sa pesanteur et son élasticité : par 
“pesanteur, il tend à diviser les particules sanguines, et par 
onélasticité il excite un mouvement intérieur qui prépare les 
sécrétions à mesure que les humeurs congruentes arrivent aux 
glandes où elles doivent se séparer. Tout mauvais air inspiré 
nüitévidemment à ce double office de la respiration; or, le 
Scorbut n'est que le résultat de cette respiration viciée qui 
produit dans le sang une fermentation d’autant plus dangereuse 
ébqui se traduit par des symptômes d'autant plus terribles que 
laivest plus profondément altéré. 


mBientôt la physiologie et la médecine anglaises, tout en se rat 
tachant par beaucoup de points à l’iatromécanisme, vont changer 


| “pendant de physionomie. En médecine, l'École de Sydenham, 


obpour mieux dire, l’École de l'observation (car quelques-uns 
des auteurs de la fin du xvm° siècle se sont montrés peu favo- 
rables à Sydenham, tout en suivant ses errements), prend le 

Miessus, et nous trouvons les travaux de Huxham (1694-1768), 
Me Fothergill (1712-1780), de Pringle (1707-1782), et même 
deHeberden (1711-1801), dont nous pouvons différer de parler 
ence moment, car ils doivent trouver une place très-légitime 
dans la partie du xviri° siècle que nous avons laissée en réserve. 
Nous nous arrêterons, du moins quelques instants, sur les méde- 
cins physiologistes que nous avons cités plus haut : Bryan Robin- 
sonet (lifton Wintringham le fils (1710-1794), puisqu'ils ap- 
parennent très-certainement à l’iatromécanisme. 

Jai déjà parlé de la théorie de Robinson sur les sécrétions, 
Sur le mouvement du sang et sur l'usage de la respiration (1). 
Jen'y reviendrai pas ici, et, par conséquent, je laisse de côté 
té qui regarde ce sujet dans son Économie animale (2). Ro- 
binson déclare dans sa Préface que, depuis Harvey et Lower 
(qui s'était occupé du mouvement du cœur considéré comme 
muscle) jusqu'à Newton, la connaissance de l’économie ani- 


(1) Voy. plus haut, p. 868, note 2, 

(2) 4 treatise of the animal oeconomy. Je n'ai pu me procurer que la seconde 
édition, Dublin, 4734, in-8°, avec la continuation de 1737. D’après Haller, dans sa 
Biblioth. anatom., il existe une troisième édition, 1738 ; 2 vol, in-8°, 
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male, ou physiologie, n’avait reçu aucun véritable accroissement 
digne de remarque. Notre auteur adopte la théorie ‘des esprit 
animaux éthérés qui pénètrent partout avec une entière libené 
et expliquent le mouvement des muscles ainsi que beaucoup 
d’autres fonctions, sans qu'il soit besoin de croire que les nerf 
sont canaliculés. Ces esprits naissent dans le cœur par suite 
l'incandescence des humeurs. 

En conséquence (prop. 8), le mouvement musculaire (1) 
sulte de la vibration d’un éther extrêmement élastique logé dan 
les nerfs et dans les membranes qui enveloppent les plus pelilés 
fibrilles des muscles, vibration mise en jeu par la chaleur (ea), 
la volonté, les piqûres ou blessures, les particules subtiles“ 
actives du corps (comme le démontrent les effets produits pat 
les vomitifs, les purgatifs et quelques poisons), et par diverses 
autres causes. — La nutrition est la transformation de la texturë 
de l'aliment en celle du corps jusqu’au point d’en devenir une 
partie solide et durable (prop. 27). — C’est en vertu d'uneais 
traction particulière que ce rapprochement, cette assimilation, 
cette forte soudure ont lieu (prop. 29) (2).—II y faut encore uné 
chaleur et un mouvement convenables (prop. 28). — Avec l'âge, 
la fibre augmente de densité et de force, mais diminue un pe 
de longueur (prop. 26. — Voy. aussi prop. 27 sur l’état de 
fibre suivant la composition ou l’état hygrométrique de Pair). 
Ea contraction de la fibre en un temps donné est en proportion 
avec le degré d’extension produit par un poids donné dans le 
même temps; mais la proportion est un peu moindre dans les 
fibres fortes que dans les fibres faibles, que ces fibres soient séches 
ou trempées dans l’eau. 

Dans la continuation de son Économie animale, Robinson 
s'occupe de la consistance (£enacity) du sang, comparée avec la 
force de résistance des fibres; du mouvement de vibration deces 
fibres (1), et, comme conséquence, du mouvement des fluides; 

(4) Dans le commentaire de cette proposition, p. 94, il est dit que les tendons 
sont peu sensibles, tandis que la chair musculaire l’est beaucoup. C'était aussi 
l'opinion de Lower, adoptée par Roerhaave. 

(2) L’attraction des humeurs spéciales par les glandes joue aussi un rôle dans 
les sécrétions (prop. 30). 

(8) Ce mouvement est produit par le plissement et le relèchement des fibres 
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aprés quoi il donne le moyen de ramener dans les maladies aiguës 
OUchroniques ces divers phénomènes à leur état naturel, qu'ils 
Soient en excès ou en défaut. Il étudie les diverses circonstances 
chaleur, humidité, âge, sexe, etc.) qui diminuent ou accroissent 
consistance du sang ou la résistance des fibres, en insistant par- 
ticuliérement sur les propriétés astringentes, resserrantes de l'a- 
cle de l'air. Reprenant et complétant par de nombreuses expé- 
Hences diverses propositions de Sanctorius, Robinson établit que 
lsanté parfaite requiert, pour une stature donnée, une certaine 
quantité de sang proportionnelle au poids du corps, de sorte 
qu'une personne arrivée à l’âge adulte (grown person) doit tou- 
jours conserver à peu près le même poids pour jouir d'une bonne 
santé (prop. A4). 
"De là tout un système de pathologie (prop. 46): la cause immé- 
diate des fièvres est un changement dans la consistance et la éex- 
ture du sang, changement produit par les causes éloignées : chaud, 
froid, excès dans le boire et le manger, excès ou défaut d’exercice, 
{roubles dans les sécrétions et les excrétions. Au début des fié- 
vres, le sang est plus consistant que dans la santé ; l'air froid ou 
lintermission des exercices, soit du corps, soit de l'esprit, com- 
Mmandent une diminution de la chaleur du sang, d’où résulte une 
augmentation de sa consistance ou densité. Au début des fièvres, 
quantité des parties solides du sang (parties salines, ter- 
reuses, huileuses) est en proportion plus grande, par rapport 
aux parties aqueuses, que dans l’état de santé. Ordinairement le 
“joids du corps augmente au commencement des fièvres, et cette 
augmentation est plus forte en hiver qu’en été, dans les contrées 
froides que dans les chaudes, chez les personnes qui ont des 
fibres résistantes que chez celles qui les ont faibles. Quand les 
causes éloignées ont produit un changement dans l'état du sang, 
Hfièvre qui s'allume en conséquence devient « un grand in- 
sfrument » dont la nature se sert pour dépurer le sang altéré, 
lé ramener à son état naturel, surtout en excitant la chaleur et le 
mouvement; or, il n’y a rien qui prévienne ou détruise mieux 
les obstructions et mène à une crise plus salutaire que la chaleur 
ét le mouvement ! C’est aussi la doctrine d'Hoffmann. 
Le traitement consiste tout naturellement à faire de telles éva- 
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cuations, à prescrire un tel régime et de tels médicaments, que 
la fièvre pourra opérer d’une manière parfaite la dépuration di 
sang. Robinson examine, eu égard à leur propriété de diminuer 
le poids du corps, l’abstinence, la saignée, les purgatifs, les vos 
mitifs, les sudorifiques, les vésicatoires (blistering), la matière 
du régime. — Dans les fiévres intermittentes (communément 
appelées agues), la consistance du sang chargé d’impuretés'et 
moindre que dans les fiêvres continues (1) ; néanmoins on cons 
mence par les évacuations, et, quand le malade a subi plusieurs 
accès, on administre le quinquina à doses rapprochées, mais 
assez fortes; une once ou deux au plus suffisent pour une per: 
sonne adulte. Ce médicament rend la vigueur aux fibres et la con: 
sistance au sang, active le mouvement de ce liquide et la contrat: 
tilité des vaisseaux, surtout quand il est mélangé avec ques 
substance acidule et astringente (2). 


Dans un autre traité publié à Londres en 1752 et qui.a pour 
titre : Observations on the virtues and operations of medicine, 


Robinson ajoute de nouveaux principes à ceux que je viens d’ana 


lyser pour expliquer le mode ‘d’action des médicaments. Après 
avoir rappelé dans sa préface que toutes les parties des animaux 
sont composées de substances volatiles ou fixes, solides ou fluides, 
il ajoute : « Quand on sait combien les corps changent, eu égard 
à la dimension et à la densité des corpuscules qui concourent à 
leur composition intime, on comprend combien sont changées 
les puissances attractives et répulsives des particules ; et en re- 
connaissant combien ces particules changent, on apprécie quels 
changements elles produisent en tant que médicaments, Si là 
dimension des corpuscules est diminuée, leurs propriétés et ac= 
tions n’en seront que plus augmentées. » 

Au début même de son livre, Robinson émet cette proposi- 
tion : les propriétés et actions des médicaments dépendent des 
propriétés et des forces de leurs petites particules; cette dépen- 


(4) Comme la plupart des iatromathématiciens, Robinson attribue le retour des 
accès à un reliquat de matière fébrile, qui n’a pas été dompté et expulsé par une 
crise complète. 

(2) Voy. plus haut, page 864, note 1, 
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mdance a pour cause l’éther élastique et la lumière, d’après la 
doctrine newtonienne sur laquelle notre auteur discute très-lon- 
guement. 
« Ce traité, quoique fort curieux, ne brille pas par l’ordre: 
Jauteur y rapporte successivement des expériences sur la fibre 
musculaire qu’il a vue, comme l’avaientdéjàdit Harvey et d’autres, 
pAlir pendant la contraction et rougir pendant la rémission ; — 
irles changements que subissent la fibre, le sang et les autres 
iliides mis en contact avec diverses substances (1),sur l'influence 
de ces mêmes substances administrées à l’intérieur chez l’homme 
ébles animaux. On trouve aussi une section spéciale sur l’action 
des vomitifs relativement au mouvement du sang et des observa- 
ions de malades à l'appui; des tables de proportion pour le poids 
spécifique ou la densité du cruor et du sérum; — enfin des re- 
cherches touchant l'influence que la contraction musculaire 
exerce sur la circulation. 
« Dans ce même ouvrage (p. 25), Robinson attribue la chaleur 
du corps au mouvement vibratile de ses parties, lequel mouve- 
ment est causé par la même espèce de mouvement de l'éther élas- 
tique logé dans les pores; à son tour le mouvement de l’éther est 
excité par la lumière, par la volonté ou par d’autres causes. Dans 
son mémoire intitulé : À Dissertation on the food and discharges 
of human bodies, Londres 1748 (p. 108), il attribue la chaleur 
du sang à son mélange avec l'acide volatil de l'air. La chaleur 
est proportionnelle à la quantité de cet esprit animant (enlve- 
ning spirit), reçu par le sang dans un temps donné. 


Clifton Wintringham, le fils, a résumé dans ses Commentaria 
de morbis quibusdam (deux parties ; Londres, 14782 et 1794), 
une pratique de. quarante années tant à Londres que dans les 
faubourgs, et dans les hôpitaux militaires. Get ouvrage, qui se 
compose d’une série de six cent trente-huit propositions apho- 
ristiques concernant surtout le diagnostic, le pronosticet le trai- 
tement d'un grand nombre de maladies, échappe à l'analyse. Je 
relève quelques-unes de ces propositions : La mort subite pro- 
vient, de plus ordinairement, comme le prouvent les autopsies, 


(1) Voy. plus haut, p. 856, note 1. 
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de polypes ou de concrétions dans le cœur (11). — Dans lés 
violentes angines inflammatoires, on peut recourir avec succés 
à la saignée de l'artère temporale, puisque les fortes hémor: 
rhagies nasales, naturelles ou artificielles, les guérissent le plis 
souvent (16). — Les saignées, soit de la veine jugulaire oudé 
l'occipitale, soit de l'artère temporale, sont d’un grand secours 
dans les affections cérébrales (47. — Voy. 22 pour les affections 
des yeux). Dans les propositions 37 (vomissements), 40 (diabëte), 
59 et suiv. (saignées et aspect du sang), 324 (fièvres nerveusés 
et ardentes), 445 et suiv. (obstructions), 638 (inflammation du 
sang), on trouve, pour ne citer que quelques exemples, plusieurs 
traces des doctrines iatromécaniques. — Dans les fiévres inter: 
mittentes (pernicieuses?) où l'intensité du froid fait craindre la 
mort du malade, l’auteur se borne à prescrire des moyens in: 
ternes et externes qui peuvent pousser à une sueur violente (48), 
— Dans les plaies par armes à feu, s’il survient de la fièvre sans 
motifs apparents, c’est qu’il se forme quelque collection purulente 
(78.— Voy. 145,146 et 147). — Le typhus pourpré des camps ei 
presque toujours accompagné d’hémorrhagie (118). — Wintrin- 
gham a trés-judicieusement remarqué que souvent au début les 
fièvres intermittentes simulent les maladies inflammatoires (322), 
On trouvera de bonnes remarques (prop. 342 et suiv.) sur Jes 
maladies des femmes enceintes ou nouvellement accouchées, et 
sur la pratique des accouchements; sur la variole (381 et suiy, 
et 622 et suiv.) — L'auteur s'étonne grandement qu’on ait pro- 
scrit la saignée dans les dyssenteries, surtout dans les dyssenteries 
des camps (420), — Extrême danger des dyssenteries acCOMpa= 
gnées d’aphthes et de pétéchies (421).— Wintringham a reconnu 

sur le cadavre des ossifications de certaines (nonnullae) valvules 

du cœur, qu’il avait soupçonnées pendant la vie (601. — Voy. 
aussi 603-605). 


J'ai trouvé à la Bibliothèque impériale un travail de Clifton 
Wintringham (sur le titre Winterigham) le père ; il a pour titre: 
Commentarium nosologicum morbos epidemicos et aeris varia- 
tiones in urbe Eboracensi (York) ab anno 1715 usque ad finem 
anni 1725 grassantes complectens. L'auteur insiste sur la fré- 
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ceetla marche de certaines maladies épidémiques ou spo- 
es, eu égard à la fempérature de l'air, circonstance très- 
jorlante dont les médecins, sans en excepier Sydenham, n’ont 
assez tenu compte au dire de Wintringham. Il rapporte de 
euses variations barométriques et thermométriques. 

es maladies qu’il a observées sont particulièrement les va- 
les, les fièvres rémittentes et intermittentes, les fièvres in- 
mmatoires, et certaines fièvres nerveuses du genre del’hystérie, 
tompagnées de vertiges, de tendance au sopor, de tremblement 
tendons, de sueurs à la tête, au cou et à la poitrine. Ces 
flévres revétaient parfois le type intermittent. 

“On surprend çà et là dans cet ouvrage des traces manifestes 
atromécanisme, ou du moins -de solidisme; l’auteur insiste 
r la rigidité des parties solides, les vibrations des fibres et la 
osité du sang, phénomènes produits par la sécheresse et 
rce de maladies inflammatoires. 2 


à 


XXVI 


e ” 
Souwarre. — Suite de l’histoire de l’iatromécanisme. — Écoles hollandaise 
et allemande, — Boerhaave et Hoffmann, 


MESSIEURS, 


Il est temps d'abandonner l'Angleterre (1) pour suivre la for 
tune de l’iatromécanisme en Hollande et en Allemagne. Ici nous 
sommes bien forcé par l’histoire de rompre ce fameux trium- 
virat que les historiens se sont plu à former et qui domine 


(1) ILfaut au moins mentionner, ne fût-ce que dans une note, l'Anatomia cerebni 
(Leyde, 4750), de Henri Ridley, membre du Collége des médecins de Londres, et 
élève de l’École de Leyde, Ridley, pour l'anatomie du cerveau, suit en partie Willis 
et surtout Vieussens; quant à la physiologie, en particulier, pour le mouvement des 
muscles (gonflement des fibres sous l’afflux des sucs nerveux), pour les sens et les 
sensations, il appartient à l’École iatromécanique. Il se sépare très-nettement de 
Willis, en ce qui concerne l'influence que ce dernier attribuait au cervelet dansk 
production des mouvements involontaires (chap. xvn). On lui doit, sur la structure 
du cerveau et de ses annexes, plusieurs observations neuves, ou des recherches plus 
complètes que celles de ses devanciers. Ainsi, il nie (chap. 11) les glandes de la pie” 
mère, admises par Willis; il connaît (chap. 1v) l’incurvation de l'artère vertébrale 
il a découvert, sur un supplicié, les lymphatiques des plexus choroïdes (chap. vn);ila 
soumis à un nouvel examen (chap. 11), après Bidloo et Bohn, la membrane intermés 
diaire entre la pie-mère et la dure-mère ; il sait qu’elle appartient au cerveau età 
la moelle; elle est rétiforme ; il la compare pour les formes au péritoine, et pourila 
structure, à l'enveloppe de l'humeur cristalline. En conséquence, il propose de l’ap= 
peler arachnoïde. IL a bien décrit (chap. x) les sinus de la dure-mère, et en parti 
culier le sinus cireulaire où coronaire, — Niant (chap. vi) les mouvements qu'ona 
attribués en propre à la dure-mère, il pense que ceux du cerveau, et secondaire= 
ment de ses membranes, sont produits par les pulsations du réseau artériel de la base; 
mais il croit encore (chap. vi) à l'existence du ete admürabtle chez l’homme, 
quoiqu’il ÿ soit beaucoup plus petit que chez les animaux, et il suppose qu'il naît 
du côté interne des carotides. — L'infundibulum est creux chez les grands animaux! 
et plein chez l'homme, — On doit aussi à Ridley un recueil d'observations sur lequel 
je reviendrai un peu plus loin, quand je parlerai de ce genre d'ouvrage, 
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utela première partie du xVHF siècle : Boërhaave (1668-1738), 

ffmann (1640-1742), Stahl (1660-1734). Les premiers travaux 

“de Boerhaave (à l'exception de sa Thèse, d’un discours sur Épi- 
Mure et d’une Disputatio de distinctione mentis a corpore, 1690) 

appartiennent au commencement du xvin siècle; Sa théorie est 
Vécho d’un iatromécanisme (1) mêlé d’hippocratisme et de chi- 
Mniarie (2) à peu près comme celui de Baglivi. Quant à Hoffmann, 
son système est tout au moins un solidisme très-franc, greffé sur 
liatromécanisme, et très- manifestement opposé à une doctrine 
qui, véritable métempsychose de V Archéisme, se produisait pour 
la première fois avec éclat en Allemagne dans les écrits de son 
rival, Stahl. Nous ne pouvons donc pas achever Yhistoire de 
Miitromécanisme sans nous OCCUper de Boerhaave et d'Hoff- 


. maun. 


“Je nai pas besoin de vous rappeler, Messieurs, de quels hon- 
meurs, de quels hommages, de quel respect Boerhaave a été 
mcniouré durant Sa vie (3); vous savez {ous que l'affluence des 
éludiants était telle à Leyde, qu’on fut obligé d’abattre les rem- 











ML) J'ai rappelé plus haut (p. 850), que Pitcairne, pendant son séjour à Leyde, 
dvait été un des maîtres de Boerhaave. : 

(2) Boérhaave a publié, en 1701, son Oratio de commendando studio Rippocratico; 
en 4701, une autre Oratio de usu ratiocini mechanict in medicina ; enfin, pour 
ichever le dessin de sa doctrine, un troisième discours en 1718 : De chemia suos 
érores empurgante. — Sa Thèse (4693) a pour titre : De utilitate inspiciendorum in 
aggris encrementorum ut signorum (urines, faeces, crachats). 

(3) L'OUratio in memoriam Boerhaavii de Schultens, 4739, 4°, est fatigante par 
unenthousiasme convulsifethaletant. Cette Oratio commence, se continue etfinit par 
des points d'exclamation. La Vie que de la Mettrie a jointe à sa traduction des Fasti- 
tutions de médecine est beaucoup plus calme et plus instructive. — Quelle réserve 
“dansles paroles, mais quelle admiration, quelle reconnaissance bien senties éclatent 
à chaque ligne de la brève appréciation de Haller! On ex peut dire autant de l’Éloge 
d prononcé par Fontenelle. — Parmi les autres biographies, je signalerai. celles de 

Burton, Londres, 1743, 8°; de Ebert, Iéna, 1843. — On sait que le célèbre pro- 
“fesseur de Leyde avait été destiné au ministère évangélique, et qu'entre autres rai- 
Sons (une accusation de spinosisme) qui l'ont décidé à embrasser la carrière médi- 

cale, on doit probablement compter la guérison qu'il avait opérée sur lui-même 
d'un ulcère à la jambe. — De mème Van Helmont (voy. plus haut, p. 469), fier de 
s'être guéri de la gale, en dépit de tous les Galénistes, s'était fait aussitôt étudiant 


en médecine, : 
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parts de la ville pour y bâtir des maisons ; vous avez également 
lu que des extrémités du monde on écrivait à M. Boerhaaell 
Europe; enfin vous n’ignorez pas les prodigieux éloges qu'on 
faits de cet homme illustre après sa mort. A Dieu ne plaise queje 
veuille ici troubler ses mânes, ni donner une fausse note dans ce 
concert de louanges dont le bruit arrive jusqu’à nos oreilles 
Cependant je ne puis pas, je l'avoue en toute franchise, mer 
pliquer cet enthousiasme universel par les écrits de Boerhaave, 
même par ses deux ouvrages réputés classiques : les Anstife 
‘tions de médecine (premiére édition 4708), et les Aphorisn@ 
(première édition 1709). Il faut que la renommée sans égale 
de Boerhaave lui soit venue de la noblesse de son caractéré, 
de la simplicité de ses mœurs, de son désintéressement, de 
ses vertus, du vif sentiment de ses devoirs, de son immense és 
dition, de l'élégance, de la lucidité de son enseignement, "él 
sans doute aussi des succès de sa pratique, quoi qu’en aienttli 
* d'injustes critiques appartenant à l’école de Bordeu. Dans les 
Aphorismes et dans les Institutions il n'y a ni profondeur, 
ni rien qui dépasse la mesure ordinaire de l'esprit humains 
ni la forme n’est nouvelle (1), ni la doctrine n’est sublimewet, 
inouïe ; il me semble même que le commentaire du disciple Van 
:Swieten vaut beaucoup mieux que le texte du maître. A lire 
Van Swieten on se sent plus instruit, plus praticien qu'après 
avoir lu Boerhaave. Les cinq premières sections des Aphorismes 
d'Hippocrate ont bien plus de grandeur, attestent une réflexion 
“plus pénétrante et un esprit plus élevé. Galien, si l’on en exceple 
les explications exégétiques et les renseignements historiques, 
à l'inverse de Van Swieten, a plutôt affaibli l'effet des Apho- 
rismes qu’il n’en a augmenté l'éclat. : | 
Je ne voudrais pas rester dans le schisme sans tranquilliser ma 
Conscience en vous entraînant à ma suite, Lisons donc ensemble 
quelquès pages des Institutions et des Aphorismes, les deux 
ouvrages les plus renommés de Boerhaave. 


Les Institutiones embrassent la physiologie générale et spé 


(1) Ce qui a surtout contribué à l'immense popularité de ces deux ouyrages, 
c’est l’enchaînement rigoureux et la clarté des propositions aphoristiques. 
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diale, avec les notions d'anatomie nécessaires pour comprendre 
mécanisme des fonctions (1); la pathologie, la sémiotique, l’hy- 
giène, la thérapeutique générales. Get ouvrage s'ouvre par une 
équisse de l’histoire de la médecine ; et quand ilarrive à Harvey, 
Poërhaave s’écrie : « Désormais la médecine peut être cultivée 
en dehors de toute secte, car elle est dirigée maintenant par des 
mlicouvertes certaines faites dans l'anatomie, la botanique, la 
chimie, la physique, la mécanique et par les faits de la pratique 
(prop. 19). » Certes on ne saurait contester ni le nombre ni la 
grandeur de ces découvertes au temps de Boerhaave; mais, 
omme on l’a vu, l'usage qu’en ont fait les médecins, sans 
éxcepter Boerhaave lui-même, prouve bien que les plus belles 
inventions en anatomie, en physiologie et même en mécanique, 
neservent pas beaucoup à l’avancement de la médecine, quand 
une clinique sérieuse ne vient pas en aide, et quand, loin de 
rester dans la voie de l’observation et de l’expérience, on met 
précisément à profit ces inventions, soit pour appuyer des hypo- 
thèses déjà anciennes, soit pour en former de nouvelles sur la 
physiologie ou la pathologie. Il semble en vérité que les grands ! 
anatomistes et les grands physiologistes du xvir siècle, ainsi que | 
les promoteurs du progrès des sciences positives, n’ont pas eu | 
d'autre office que de permettre aux médecins de se livrer à tous | 
Jés écarts de leur imagination. Gela tient certainement à ce que 
les médecins, depuis longtemps habitués à raisonner et non pas 
dobserver, acceptaient, souvent sans les comprendre, et toujours 
sans les vérifier, les résultats de recherches qui devaient leur 
ouvrir les yeux et leur révéler la vraie méthode. 

Boerhaave insiste avec juste raison sur la distinction du moral 
el du physique, tout en montrant l’étroite union et les mutuelles 
sympathies du corps et de l'âme; mais il ne veut pas qu'en 
médecine on se mette en quête ni des dernières causes ni 
des premiers principes ; il faut s’en tenir à l'expérience. Puis, 

(4) Les descriptions anatomiques sont tirées à peu près exclusivement des auteurs 
classiques du temps. — Boerhaave avait assisté aux cours de Nuck ; il avait fait aussi 
quelques dissections, mais il avait appris l'anatomie surtout dans les livres. — Les 
Tistitutiones sont une nouvelle preuve dé l'impuissance de la meilleure anatomie 


pour réformer la physiologie, quand les observations et les expériences n’intervien- 
nent pas directement. 
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dès le début de la physiologie, il nous montre dans le corps hu 
- main tout un assemblage de pièces mécaniques (1), au milieu 
desquelles l'âme ne trouve pas grande place. 

« Les solides (2) sont ou des vaisseaux qui contiennent Jos hu: 
meurs, ou des instruments tellement construits, figurés et liés 
entre eux, qu’il se peut faire, par leur fabrique particulière, 
cértains mouvements déterminés, s’il survient une cause mou* 

vante. On trouve en effet dans le corps des appuis, des colonnes, 
| des poutres, des bastions, des téguments, des coins, des leviers, 
des aides de levier, des poulies, des cordes, des pressoirs, des 
souflets, des cribles, des filtres, des canaux, des auges, des ré- 
servoirs. La faculté d'exécuter ces mouvements par le moyen de 
ces instruments s'appelle fonction; ce n’est que par des lois mé- 
caniques que ces fonctions se font, et ce n’est que par ces lois 
qu’on peut les expliquer. — Les parties fluides sont contenues 
dans les solides, mues, déterminées dans leur mouvement, 
mêlées, séparées, changées. Elles meuvent les vaisseaux avec les 
instruments qui sont liés avec eux; usent, changent leurs parois, 
et réparent les pertes qu’elles y ont causées. Ces actions se font 
selon les lois hydrostatiques, hydrauliques et mécaniques. On 
doit donc les expliquer conformément à ces lois, quand on est 
venu à bout de connaître auparavant la nature de chaque hu 
meur en particulier, et les actions qui en dépendent uniquement, 
autant qu’on peut les découvrir par toutes sortes d'expériences,» 
(Apb. 40 et 41.) 

Plusieurs forces concourent à la digestion (Aph. 58 et suiv.): 
d'abord une opération préliminaire, la mastication; puis les 
forces chimiques : salive et sucs gastriques qui + 7, un 
commencement de fermentation ou de putréfaction; les. forces 
mécaniques, c'est-à-dire la compression opérée sur les aliments 
par la vigoureuse contraction des tuniques très-résistantes de 
l'estomac; ces forces sont mises certainement au premier rang 
par Boerhaave, surtout chez certains animaux et chez l’homme, 
principalement en ce qui concerne les aliments solides, dont il 


(1) Ce passage semble imité de Baglivi. — Voy. plus baut, p. 786, 
(2) J'emprunte la traduction donnée par de la Mettrie, Paris, 4740, 2 vol. in-42, 
pour les citations un peu longues. 
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décroit pas qu'ils puissent être dissous par les actions chimi- 
ques. Mais, quelque puissantes que soient les tuniques stoma- 
Mes, elles ne réussiraient pas seules à accomplir leur office ; il y 
futajouter : 4° la chaleur continuelle du cœur, du foie, de la rate, 
l'aorte, du pancréas, du mésentère, des artères, des veines, 
enun mot des parties qui environnent l’estomac et qui lui com- 
muniquent de tous côtés la plus grande chaleur qu’il ÿ ait dans 
Jécorps ; 2° les battements sans nombre de tant d’artères proche 
ducœur, distribuées à l'estomac, au diaphragme, à l’épiploon, 
Ai rate, au foie, au pancréas, au mésentère, au péritoine ; 
les violentes vibrations de l'aorte qui est située sous l'estomac; 
Il'action des esprits qui sont peut-être ici en plus grande quan- 
lié qu'en aucun endroit du corps; 5 la compression conti- 
nelle, réciproque, forte, de presque tout le péritoine, compres- 
sionproduite par le jeu du diaphragme qui a une très-grande 
flendue. (Aph. 56.) 
…Bocrhaave déclare ensuite, comme conséquences naturelles, 
que la seule chaleur de l'estomac ne produit pas la digestion, 
quil n'y a pas d’âcreté vitale dans ce viscère, que les acides n’ai- 
“dent pas à la digestion, mais que l’interposition de l’épiploon 
graisseux est une prévoyance de la nature contre les froissements 
qu'aurait pu subir l'estomac par la compression des muscles 
Norsqu'ils aident au broiement des aliments ! 
Le cours du chyle est également expliqué par des causes mé- 
“oaniques (1), dont la plupart sont étrangères aux chylifères 
éux-mêmes ($ 124 suiv.). Voici la composition de ce fluide : 
“Le chyle qui entre dans les vaisseaux lactés passe donc sans 
raison pour n'être que la production des aliments solides; car 
Cest une humeur composée de salive, de la fine mucosité de la 
bouche, des deux liqueurs de l'œsophage et du ventricule, de la 
hic cystique, de la bile hépatique, du suc pancréatique, de l’hu- 
eur lymphatique des intestins, de celle qui est exprimée des 
olandes de Peyer, et peut-être d’une grande quantité d’esprits, 


2 


- (t) est étonnant que pour l'action et À force du cœur, Boerhaave n’ait cité 
Aucun mécanicien, mais seulement Vésale, Lower, Eustachi, Ruysch. Plus loin 
914), il dit de Bellini et de Pitcairne, qu’ils savent déduire d’une façon-merveilleuse 
jés fonctions des parties de leur structure: 


Je 
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fournis par tous les nerfs qu'on trouve sans nombre en ces ens 
droits. » (Aph. 105.) 

Après quoi Boerhaave condamne également la chaleur coctrices 
du ventricule ; son âcreté vitale, naturelle et volatilisante ; l’Archée 
de Van Helmont; la bile alcaline qui change le chyle acide en 
alealescent, salé, volatil (Sylvius); l’âcreté de la lymphe du pans 
créas et son bouillonnement prétendu avec la bile ; une précipite 
tation qui purifie le chyle ; les facultés péripatétiques, galéniques, 
chimiques ; les bouillonnements, les effervescences, les fermens 
tations et une infinité d’autres hypothèses chimériques, qui sont 
pernicieuses et condamnables, par rapport aux règles de pratique 
que leurs auteurs en déduisent. | 

L’hématose (transformation du chyle en sang) est opérée non 
par l’action directe et chimique de l'air sur le sang, mais par les 
mouvements de broiement, d'atténuation, de dissolution que le 
poumon et l'air impriment au liquide (mélange de chyle et de 
sang) qui circule dans les vaisseaux pulmonaires (Aph. 201). La 
perfection de l’hématose est en raison de la force du poumon; 
une fois qu’il a passé des artères dans les veines pulmonaires, le 
chyle, moins pressé, reprend son propre ressort, se raréfie un. 
peu plus et arrive dans le ventricule gauche troublé, écumeux et 
d’un rouge vif (204, 205, 207) (1). Boerhaave ne veut pas plus de 
la théorie de Borelli (cf. plus haut, p. 759) que de celle de 
Lower (voy. plus haut, p. 693), ou de celle de Sylvius, adoptée 
en partie plus tard par Robinson (rafraîchissement par le nitre de 
l'air) ou des galénistes (rafraîchissement, et expulsion des fuligi- 
nosités). — Il semble n’admettre que comme une exception, d’a- 
près quelques expériences de Ruysch «le premier homme du 
monde pour découvrir, exposer et conserver les plus petits vais- 
seaux du corps, « de Sylvius et de Swammerdam, que l'air peut 
pénétrer dans les vaisseaux. (Aph. 201-2038, 210 et 211.) 

Boerhaave partage l'opinion des iatromécaniciens, et de Ridley 
en particulier, sur les transformations (aéténuation, puri/fica- 
tion, etc.) que le sang subit en arrivant au cerveau par suite 





(4) La rate (323 et suiv.) est à peu près, pour Boerhaave comme pour Sylvius; 
un second foyer d'hématose, à l'instar du poumon. Voy. plus loin, p 896. 
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duralentissement de son cours; ce qui le rend plus propre 
dix sécrétions, du fluide nerveux particulièrement, plus im- 
propre aux concrétions, et plus en harmonie avec la mollesse du 
terveau (Aph. 235). Quant à la théorie des sécrétions, théorie 
oùles glandes proprement dites et les ganglions lymphatiques 
paraissent confondus, où les radicules nerveuses jouent toujours 
leur rôle, elle est, à quelques détails près, la même que celle des 
jafromécaniciens (voy. Aph. 241 suiv.). 

« La distance de l'artère au cœur, sa situation par rapport au 
dur et au tronc dont elle sort, sa différente complication (com- 
plicatio, la multiplicité de ses circuits ?), ses diverses divisions 
Ases extrémités, la différente vitesse du sang par son canal, sa 
proportion du rameau particulier au tronc, la différente force 
exprimante, externe et interne, le séjour dans la cavité commune, 
de là ensuite sa distribution dans des lieux dont la structure 
change la nature des humeurs, la séparation ou l’évaporation 
des parties les plus liquides de l'humeur dont la sécrétion s’est 
faite; voilà autant de causes qui séparent non-seulement du 
mème sang différentes humeurs en divers lieux, mais qui, après 
leur sécrétion, en changent encore la nature d’une façon sur- 
prenante. (Aph. 253.) — Ges causes, qui sont différentes en di- 
“ers lieux du corps, seules ou combinées, se trouvent réellement 
dépendantes d’une fabrique qui tombe sous les sens ou s’en dé- 
duisent avec une parfaite évidence par des lois mécaniques cer- 
faines, et par la connaissance que tout le monde a ou peut aisé- 
ment avoir de la nature des humeurs. D’où l’on comprend qu'il 
ÿa autant de sécrétions que d’humeurs qui en sont la matière, 
C'est-à-dire une infinité. (Aph. 254.)—Pour les expliquer, il n’est 
donc pas nécessaire d'imaginer des pores de figure diverse, 
constante, immuable, surtout parce qu’il répugne aux lois de la 
nature qu’il y en ait de tels, et quand il y en aurait, qu’ils agis- 
sent ainsi! — Il est encore moins permis d’avoir ici recours à 
aucuns ferments. » (Aph. 255 et 256.) 

On remarquera toutefois que, contrairement à la doctrine gé- 
néralement reçue, Boerhaave croit (Aph. 245 et 247), d’une 
part, qu'à leurs dernières ramifications les artéres se divisent en 
deux ordres de rameaux: les sanguins et ceux qui sont chargés 
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de porter aux glandes les humeurs qui constituent les diverses 
sécrétions, et, d'autre part, que les artères versent directement 
dans les linilés et non à travers les pores, la matière des dis 
verses sécrétions. Il admet de plus, avec Ruysch (Aph. 246), des 
artères lymphatiques sans valvules, et des veines  Iymphatiqués. 
avec valvules. 

Les fonctions des nerfs dépendent des sucs ou … nerveux 
fournis par le cerveau et la moelle, et non pas de simples vibra® 
tions (1). La substance des nerfs et l'exactitude de la représentation 
sensorielle des objets s'opposent également à cette opinion. L'œil 
ne peut pas voir ces fluides si subtils, mais la raison les conçoit; 
cela suffit (Aph. 285 et suiv.). — Comme tout l’organisme n’est 
qu’un entrelacement de vaisseaux, la veine porte constitue unê 
partie de la substance du foie (Aph. 339), et les lobules du foie ne 
sont qu’un enroulement des derniers ramuscules de cette veine et 
de la veine cave au moment de leur anastomose. C’est de la veine 
porte que partent les radicules du canal hépatique qui fournit là 
bile hépatique. La bile peut refluer dans le foie et être menée 
à la veine cave; mais c’est un cas pathologique. La bile n’est 
point un excrément ; il y a deux sortes de bile: bile hépatique 
et bile cystique, laquelle est un croupissement de la bile hépa: 
tique dans la vésicule. — Le foie est, par l’action de la bile sui 
les aliments, un viscère destiné à façonner le chyle plutôt qu'à 
façonner le sang. — La rate, organe d’hématose, a pour office 
de préparer les éléments de la bile que doit fabriquer le foie; le 
sang, en passant par la rate et le système de la veine porte, des 
vient deux fois veineux et deux fois artériel avant de retourner 
au cœur (Aph. 338 et suiv.). Ce tissu d’hypothèses, parfois con: 
tradictoires, est souvent inextricable. 

Dans la physiologie de Boerhaave, quelques-unes des demi-véri: 
tés et presque toutes les erreurs du temps se sont donné rendez: 
vous, eton n’y trouverait pas, je pense, une opinion personnelle. 
fondée sur l’expérience. Je ne pousserai pas plus loin lanalyse 


(4) Boerhaave (Aph. 263) admet avec Malpighi et Wepfer la structure glanduleuse 
(vésiculeuse) de la substance corticale du cerveau; et il explique par là la sécrétion 
des sucs nerveux. — Iladopte aussiles opinions de Vieussens sur la formation de 
la substance médullaire, par une sorte de prolongement des fibrilles du cortex. 
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| le celte partie des /nstitutions (1); j'ajoute seulement que, selon 

boerhaave, la vraie et unique cause du mouvement des muscles, 
gesl le fluide nerveux (Aph. 403), que la matière nutritive, 
l'aliment des parties solides est non pas le sang rouge, tont à 
fait impropre à la nutrition (2), mais le chyle changé en un 
rimqui est peu à peu, en circulant avec le sang, subtilisé au 
degré du fluide nerveux. Ce sérum, prétend-il, remplit le même 
office que le blanc d'œuf durant l’incubation (Aph. 441 et suiv.). 
IMfaut souvent se mettre l’esprit à la torture pour retrouver, à 
layers le prisme de l'imagination de Boerhaave, qui rend les 
idées les plus nettes à peu près méconnaissables, les théories phy- 
Sologiques émises avant lui par les autres médecins mécaniciens. 


Nous retrouvons presque tous les principes de l’iatroméca- 
nisme dans la pathologie générale de Boerhaave. En voici quel- 
ques échantillons (3) : 

«L'air trop chaud dissipe les parties les plus humides des yeux, 
désnarines, de la bouche, de la trachée-artère ; dessèche les pe- 
ls vaisseaux de ces parties, épaissit davantage le sang du pou- 
Mon, empêche par ces deux causes l'action de ce viscère, fait 
failre plusieurs maladies qui en dépendent, emporte les humeurs 
éxlernes qui sont toujours les plus ténues; brûle, pour ainsi 
dire, les internes qui restent, dissipe leurs particules les plus 
mobiles, rapproche, condense, dessèche les plus lentes ; il dimi- 
nue donc sans cesse les parties aqueuses, spiritueuses, salines, 
Volaliles; au contraire, il augmente les parties salines fixes, les 
luiles grossières et tenaces et les huiles âcres brûülées et enve- 
loppées dans les autres, ainsi que les parties terrestres fixes ; il 
les accumule, les unit et en fait des masses irrésolubles : ce qui 


(Les Aph. 481-694 sont consacrés aux sens externes et internes (sensations), 
Ali veille et au sommeil; à la respiration (il n’est question que de son mécanisme), 
Eaux fonctions qui en dépendent, voix, etc., enfin à la génération. 

@) Moy. plus haut, p. 821, la théorie de Guglielmini. 

(3). Je les choisis dans l'Étiologie, et je ne crois pas devoir m'arrêter sur les autres 
parties de la pathologie générale; attendu que les principes qui y sont exposés se 
retrouvent dans les Aphorismes, et que le mode d’exposition ne diffère pas de 
celui qui est adopté dans presque tous les ouvrages du temps, d’après la tradition 
galénique, 

DAREMBERG. 57 
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donne lieu à l'émméabilité des humeurs, à l'allongement etil 
l'affaiblissement des solides et aux effets qui s’ensuivent, à l'obs 
struction, au desséchement, à l’inflammation, au défaut de cote: 
tion, à la putréfaction, à la constipation, à la soif, à la strangurié, 
aux urines rouges, aux humeurs jaunes, à des maladies aiguës 
chaudes, sèches, et principalement au dérangement des fonc» 
tions du genre nerveux et lymphatique (Aph. 746). » 

« L'air froid raccourcit les fibres solides, les condense, leur 
donne de la force; de là, il augmente leur action sur les hu 
meurs; mais le dégel dissout et détruit les fibres. Ge même air à 
froid rapproche les particules des humeurs, les condense, des: 
sèche le poumon, le resserre et coagule le sang de ce viscères 
d’où naissent l’obstruction, l’inflammation, le desséchement, l'es 
soufflement, la toux, les rhumés, les catarrhes, la mucosité, le 
pus, là gangrène, le sphacèle ; mais si en même lemps ons 
donne une violente agitation, alors il se fait une si grande action 
et réaction réciproque des solides et des fluides, que cela produit 
une atlénüuation, une transpiration, une voracité, une débilién 
extrêmes, des défaillances et la mort subite ; si, au contraire, on 
réste en repos, exposé à un grand froid, il survient des engours 
dissements, des douleurs dans les membres, et le scorbut 
(Aph. 747). » 

« Si l'air est trop humide, il relâche, dissout, affablit les 
fibres, surtout celles du poumon; retient, augmente, accumulé 
lalymphe du poumon, empêche la transpiration de ce viscère; 
d’où naissent encore des toux, des péripneurnonies séreuses, des 
diarrhées semblables, des engourdissements, des fièvres. S'il ses 
joint une grande chaleur à l'humidité de l'air, il se fait une 
prompte putréfaction; si, au contraire, elle est accompagnée 
d’un grand froid, elle produit un amas de corruptions séreuses 
(Aph. 748).» 

« L'air trop sec occasionne à peu près les mêmes effets que 
l'air trop chaud (Aph. 749). » 

« L'air trop pesant comprime tous les tuyaux et lés humeurs 
du corps, surtout dans le poumon, ce qui fait que le cœur trouve 
trop de résistance, que le mouvement des humeurs est inters 
rompu, arrêté et comme suffoqué (Aph. 750). » 
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mu Sice même air est trop léger, comme il presse peu les vais- 
faux et les humeurs, il les dilate, les raréfie, cause par là des 
tumeurs, des éruptions d’humeurs, des erreurs de lieu assez 
fâcheuses; el en conséquence les maladies. Il peut aussi moins 
vaincre l’élasticité des fibres pulmonaires qui résiste à leur dila- 
lation; d’où la respiration s'arrête, le sang s'amasse dans le 
poumon; on est saisi d’une péripneumonie promple et de la 
mort. De ces mêmes effets, on peut déduire ceux de l’air dense 
étrare (Aph. 751). » 

Les causes internes, c’est-à-dire, celles qui tirent leur origine 
d'untrouble dans le mouvement, ou d’une altération dansla com- 
position des humeurs, sont appréciées et expliquées d’après les 
mêmes principes, c’est-à-dire, plus ou moins explicitement, d’a- 
près les lois de la physique et de la inécanique. — En voici la 
preuve : 

«Lorsqu'il se fait un trop grand Le humeurs par 
JS vaisseaux il produit la compression, le broiement, l’atténua- 
tion des humeurs, la chaleur, une disposition Poe et 
les maux qui ont été déjà expliqués (Aph. 766 : dissolution des 
parues solides et liquides; dissipation des parties mobiles, spiri- 
lueuses; inflammation du résidu des humeurs, etc.) ; leur cours 
trop lent produit des vices tout à fait semblables à ceux qu’on a 
exposés (769 : inertie des muscles, réplétion des cellules, dévelop- 
pement de la graisse, etc.) ; surtout il n’est rien de plus dange- 
reux que l'excès ou le défaut du mouvement des esprits animaux, 
car par là toutes les coctions, sécrétions, excrétions, sont déran- 
gées; d'où naissent mille sortes de maladies (prop. 783). » 

« Quant à l'extrême fluidité des humeurs, elle cause de la 
dissipation, de la consomption, du dérangement dans les sécré- 
tions, du rétrécissement dans les grands vaisseaux, de l’affaiblis- 
sement dans ces mêmes vaisseaux, de la faiblesse, des obstruc- 
tions, des ruptures, des suppurations dans les petits vaisseaux ; 
elle est principalement nuisible lorsqu’elle est accompagnée d’un 
grand mouvement et d’une forte acrimonie. (Aph. 784.) » 

« Leur trop grande ténacité cause des obstructions, des exten- 
sions de vaisseaux, des douleurs, des tümeurs, surtout aux 
glandes et aux plexus artériels, Mais lorsque l’acrimonie est pa- 
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reillement jointe à la ténacité, suivant la diverse proportion des 
concours de ces deux qualités, les petits vaisseaux se détruisent, 
les fluides s’extravasent, ce qui produit ensuite des pustules, des 
inflammations, des gangrènes, le sphacèle, le cancer, des ulcères 
malins, la carie et autres maux semblables. Or l’acrimonie, 
tantôt accompagne, et tantôt suit la ténacité (prop. 785.) ..3 00 
« Les humeurs acides crues, acides âpres, acides fermentées 
vineuses, acides chyleuses, acides laiteuses, alkalescentes, volts 
tiles ou fixes, ou véritablement alcalines ; les humeurs salées, 
comme de la saumure ou du sel ammoniac; les humeurs àcres, 
 salines, huileuses, aromatiques ; enfin, les humeurs huileuseset 
insipides excitent une foule de maladies (prop. 786) » dont 
Boerhaave donne les détails (prop. 760 et suiv.). 





Après des considérations générales sur la maladie, qui 
est le contraire de la santé, sur la nécessité de savoir, pou 
guérir les maladies, de quoi dépendent les fonctions vitales, nd 
turelles et animales, dont le trouble est précisément la cause dés 
maladies ; après avoir répété, mais à Lori (car on ne connaît fil 
on ne peut pas atteindre la cause immédiate, efficiente), avec la 
plupart des anciens, qu’il suffit de détruire la cause de la maladie 
pour en opérer la guérison, Boerhaave dans les Aphorismes Ajoute 
que, dans l’étude des maladies, on doit commencer par les plus 
simples, et que les plus simples sont celles qui attaquent la fibre 
solide. Les fibres peuvent être trop faibles et trop lâches, ou trop 
résistantes et trop élastiques. — Sont-elles trop faibles et lâches, 
par exemple dans les vaisseaux, alors naissent les tumeurs, les 
croupissements, la putréfaction des humeurs exlravasées ; 1l faut 
fortifier. — Sont-elles trop résistantes et trop élastiques, elles 
rétrécissent, raccourcissent les vaisseaux et les rendent impro= 
pres à la circulation des humeurs; il faut affaiblir. — I y 
a des maladies des petits vaisseaux qui composent les grands, et 
des grands qui sont tissus avec les petits. — II existe également 
pour les viscères des maladies de faiblesse ou de rigidité. 

Quant aux humeurs, elles demeurent crues ou subissent la 
coction assimilatrice. Il y a des maladies qui proviennent de 
l'acidité, d’autres de la viscosité, d’autres de l’alcalinité des hu- 
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meurs (car liatromécanisme n’a jamais fait un divorce com- 
plet avec la chimiatrie), d’autres, enfin, d'un simple trouble 
dela circulation, lorsque, pour une cause quelconque, une trop 
Mrande quantité d’esprits animaux, envoyée au cœur, cause du 
désordre dans ses fonctions, ou que ce viscère est irrité par le 
rélour du sang veineux chargé de matières nuisibles, salines, 
Hurulentes, ichoreuses, etc. La surabondance d’un sang pur 
(pléthore) a pour cause tout ce qui donne trop de chyle et qui 
énmême temps empêche l’atténuation, la dissipation et la perspi- 
“ation des humeurs. La pléthore est accompagnée de dilatation 
“es arières et des lymphatiques, de compression ou relâchement 
des veines, d’où résultent Loutes sortes de désordres. 

Au premier rang des maladies les plus simples parmi les ma- 
ldies composées on doit ranger l’obstruction. : 

« L'obstruction est une obturation de canal qui empêche l’en- 
Mrée du liquide vital sain ou morbifique qui doit y passer, et qui 
dpour cause la disproportion qui se trouve entre la masse du 
liquide et le diamètre du vaisseau (Aph. 107). — Elle vient 
done de l'étroite capacité du vaisseau, de la grandeur de la masse 
qui doit y passer ou du concours des deux (Aph. 108). — Un 
Vaisseau se rétrécit quand il est extérieurement comprimé, par 
& propre contraction ou par l’épaississement de ses mem- 
branes (Aph. 109). — La masse des molécules s'augmente par 
“viscosité du fluide ou par le vice du lieu où il coule (Aph. 110). 
— Et par ces deux causes à la fois, lorsque les causes de l’un et 
de l'autre mal concourent ensemble (Aph. 111). » 

Rapprochons de l'obstruction l'inflammation et la fièvre et 
nous aurons le cadre à peu près complet de la pathologie géné- 
rale de Boerhaave (1). 


(4) Je ne dis rien des chapitres assez médiocres sur les plaies en général, sur les 
plaies des diverses régions, en particulier sur les fractures et les luxations, ni du 
Chapitre sur la douleur, que Boerhaave attribue à une indisposition, surtout à une 
trop grande tensionde la fibre nerveuse, laquelle prend son origine au cerveau. Il ap- 
partient encore à la vieille école qui confond toute espèce de fibres avec les nerfs, 

“etadmet que le tissu fibreux proprement dit peut être, par conséquent, directement 
1e Siége d'une douleur, — On objectera peut-être, contre le jugement que je porte 
sur la chirurgie de Boerhaave, que Louis, le célèbre secrétaire perpétuel de l'Acadé- 
nie de chirurgie, a pris la peine de traduire cette partie des Aphorismes (Paris, 
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L'inflammation consiste en ce que le sang rouge artériel qui 
croupit dans les plus petits vaisseaux est agité et pressé par le 
reste du sang dont la fièvre a accéléré le mouvement (Aph. 374}: 
— Elle peut done se faire ou dans les extrémités des artères sal 
guines ou dans les vaisseaux séreux lymphatiques ou dans les 
‘plus petits vaisseaux artériels, lesquels ne peuvent transmettre les 
globules rouges ou autres éléments grossiers des fluides qui ont 
pénétré dans leur cavité par la dilatation de leurs orifices (Aph: 
372). — Ainsi son siége est toute partie du corps où se distribuent 
des artères sanguines, et où les lymphatiques prennent leurs or: 
gines (Aph. 373). — Par conséquent, les artères mêmes, les 
veines, les nerfs, les membranes, les muscles, les glandes, les os, 
les cartilages, les tendons, tous les viscères, et conséquemment 
presque toutes les parties du corps sont susceptibles de ce mal, 
qui affecte la graisse plus fréquemment et avec plus d’opiniä- 
treté que toute autre partie (Aph. 374). — Ce croupissementa 
pour cause : 4° toute compression, tension, contorsion, rupture, 
contusion, brûlure, érosion, crispation, qui rétrécit tellement les 
extrémités coniques et cylindriques des vaisseaux, que le dia 
mètre de leur orifice devient plus petit que le diamètre du glo: 
bule de sang; la chaleur, le mouvement vioient, tout corps. 
étranger, les ligatures, toute pression, tout âcre pris intérieure- 
ment ou appliqué extérieurement, le froid mordant, le frotte 
ment trop violent ou trop longtemps continué, toutes les causes 
des plaies, des contusions, de l'érosion, des fractures, des luxa= 
tions, des obstructions (Aph. 375). — Cette même stagnation est 
produite : 2 par tout ce qui bouche les vaisseaux, en y mêlant 
en même temps des âcres intérieurement ou extérieurement, 
comme sont les matières huileuses, salines, âcres (Aph. 376). = 





4768, 7 vol. in-12); mais il est manifeste par la préface du traducteur lui même, que 
c'est surtout pourles Commentaires de Van Swieten qu’il a présenté ce travail au pu= 
blic. I dit, en effet, dans sa préface : «Les commentaires de Van Swieten donnentwé 
ritablement les premiers principes de la chirurgie, car ils sont le résultat de F'obser- 
vation et de l'expérience. On donne abusivement le nom de principes à des traités 
superficiels, où l’on ne trouve que la définition des noms et la division scolastique 
des matières (or, c’est le cas pour Boerhaave). Ces sortes d'ouvrages seraient mieux 
qualifiés par le nom de rudiments.» — Louis vante ensuite le savoir profond et là 
grande érudition de Van Swieten, 
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Partout ce qui épaissit le sang : le mouvement excessif, la dissi- 
palion de ses parties les plus fluides, par les sueurs, les urines, 
lsalive, la diarrhée, les ichorosités, les coagulants (Aph. 377). 
“Bocrhaave passe en revue les diverses suites de l’inflammation: 
dboës, sphacèle, gangrène, puis il étudie le squirrhe (épaississe- 
ent et desséchement des humeurs dans les glandes), le cancer: 
fquirrhe tellement ému par le mouvement des parties environ- 
nantes qu'il finit par s’enflammer et prendre un caractère ma- 
ln),.et les maladies des os. 

Rien n'est plus caché que la nature de la fièvre ; aussi faut-il 
So lenir en garde contre les hypothèses hasardées à l'aide 
desquelles on a tenté de la découvrir. Or, à quoi ces précautions 


tonduisent-elles Boerhaave ? À décider que la fièvre est caracté- 


tisée par le frisson, la rapidité du pouls et la chaleur, phéno- 
mènes produits par le croupissement des humeurs contenues dans 
les petits vaisseaux, et par l'irritation du cœur que cause le dés= 
Qrdre des esprits nerveux ; — que c’est dans la seule vélocité du 
pouls que le médecin puise ce qu’il sait touchant la nature de 
la fièvre ; — que la fièvre cesse par la mort, el qu'en somme la 
fiôyre est un effort fait par la vie, tant dans le froid que dans la 
chaleur, pour éloigner les causes de la mort. 

- Suivent l'énumération et l’explication des symptômes et des 
épiphénomènes de la fièvre : anxiété, soif, nausées, faiblesse, 
chaleur, délire, coma, sueur, convulsions, exanthèmes, etc. 
Quatre chapitres sont consacrés aux fièvres continue, synoque 
ardente et intermittente, qui sont plutôt décrites qu'expli- 
quées. 


Le cadre nosologique de Boerhaave est très-simple ; il est di- 
visé en deux compartiments : les maladies aiguës fébriles et les 
maladies chroniques. Rien de plus factice que les subdivisions 
êtles délimitations des diverses affections. Que de maladies se 
cachent sous cette seule rubrique : phrénésie ! Ce n'est pas non 
plus une observation clinique rationnelle qui a présidé à la clas- 
Sification des angines; on peut admettre des esquinancies ou 
angines aqueuses ou lymphatiques (qui sont appelées aussi œdé- 
iateuses oucatarrhales), maisilest difficile de savoir ce que sontles 
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angines squirrheuses. Rien n’est plus confus que le chapitre intis 
tulé : Esquinancies inflammatoires. Boerhaave paraît avoir quel 
que idée de la laryngite suffocante; il croit, avec Hippocrate 
(Épid. W, 24), à une angine convulsive ou paralytique par suite 
d’une luxation, soit de l’apophyse odontoïde, soit d’une vertébre 
du cou en dedans, tout en disant que cette espèce d’angine arrivé 
fréquemment dans l’épilepsie, l’hystérie, l'hypochondrie (K 818, 
819); enfin il confond sous le nom d’esquinancie toutes sortes 
de suffocations dont quelques-unes appartiennent à l’agonie. 

Boerhaave distingue deux vraies péripneumonies, l’une causée 
par l’inflammation des artères pulmonaires, l’autre par l’inflams 
mation des artères bronchiales. Il confond en beaucoup de cas 
Gil ne pouvait guère en être autrement avant Auenbrugger et 
Laennec) la péripneumonie avec la pleurésie (quoiqu'il décrive 
à part cette dernière maladie), car il regarde l’'empyème comme 
un résultat de la pneumonie (1). La fausse péripneumonie est 
causée par la pituite. Avec Boerhaave, comme avec Sydenham, 
du reste, il est difficile de se faire une idée exacte de cette ma- 
ladie. La paraphrénésie où inflammation de la plèvre diaphrag= 
matique, ou même du centre nerveux du diaphragme, est une 
maladie fréquente, incurable, selon Boerhaave, mais qui reste 
une énigme pour nous, à moins qu'il ne s'agisse tout simple= 
ment de la pleurésie dite diaphragmatique. 

Les maladies chroniques naissent spontanément ou consistent 
en des reliquats de maladies aiguës ; beaucoup sont expliquées 
par les désordres chimiques des humeurs (scorbut, rachitis, rhu- 
matisme) ; d’autres, par exemple les affections nerveuses (épilep- 
sie, manie), le sont par les lois de la mécanique et tiennent au 
mouvement des liquides dans l’intérieur du crâne. 

La petite vérole vient d’un miasme contagieux qui augmente 
la vélocité du sang; il agit comme un irritant inflammatoire 
(Aph. 1352-1387). Ici, comme daus toutes les maladies de ce 
genre, la thérapeutique consiste à expulser le venin par la sai- 
gnée, le relâchement de la peau et un régime léger (Aph. 1394). 


(1) En d’autres termes, la vraie péripneumonie est pour lui une inflammation 
du poumon qui donne quelquefois lieu à une suppuration; car il dit, apb. 1183, 
que l’empyème est un amas de pus formé entre le poumon et la plèvre. 
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Bocrhaave croit, comme Keill, que la maladie vénérienne peut 
élransmettre par les exhalaisons (Aph. 1441). 

“En général, pour le traitement, Boerhaave s’en tient à la tra- 
dition: aussi c’est la partie ordinairement la plus raisonnable de 
son livre. 

Je pense que, si les historiens y regardaient de plus prés, 
(éaucoup de réputations médicales acceptées de confiance mais 
crééespar des circonstances accidentelles, s’évanouiraient en par- 
Mio sous le regard d’une critique sérieuse et impartiale. 


Frédéric Hoffmann (1660-1742) (1), appartient par Sa nais- 
Since à cette célèbre université de Halle (2), qui a fourni tant 
de médecins distingués (3) et qui est devenue bientôt, par la 
résence de Hoffmann et de Stahl, la rivale de l’université de 
Leyde. Hoffmann professait la physique, la chimie, l'anatomie, 
hmédecine pratique et la chirurgie (4), tandis que Stahl était 


(1) On trouve dans l'édition in-folio de ses OŒuvres complètes (Genève, 17487 
1753; 6 vol. in-f° et les supplém.) une Vie de Hoffmann, écrite par J-H. Schulize, 
sonélève de prédilection. Elle a été traduite par Bruhier et mise en tête de la 
Médecine rationnelle. On trouve à la suite une liste des nombreux écrits de Hoff- 
Mann et son portrait. Voy. aussi les Bibliothèques de Haller, et en particulier La 
Bibliothèque médicale. 

(2) Fondée en 1694, par Frédéric II, électeur de Brandebourg, qui réalisait 
ins un vœu formé longtemps avant, par Albert, archevêque de Magdebourg. 

(3) Par exemple, Gœlicke, Alberti, Coschwitz, Junker, Büchner, Nietzky, Eber- 
hard, Cassebohm et Schultze. Voy. Friedländer Zur Geschichte der medic. Facult. 
Halle, dans le t. [IL de Haeser’s Archiv für d. ges. Medicin et du même, Hist. 
Ondin. medic. Halens. Halae 1840. 

(1) Tout novateur qu'il était ou qu'il croyait être, Hoffmann est un ami ardent 
dela tradition et particulièrement de l'antiquité. Il a publié une très-curieuse dis- 
2értation (De praeparatione ad lectionem veterum medicinae auctomum, 1749), dont 
jeconseille la lecture aux contempteurs où aux ennemis de l'histoire, à ceux aussi 
quine l'étudient pas. On y trouvera ‘de bons conseils et d’utiles renseignements 
sur les auteurs qu’on doit préférer. On en pourrait citer beaucoup d’autres, mais 
Cest déjà une riche bibliothèque à consulter. — Au début de la Pathologie spé- 
ciale de la Médecine rationnelle, Hoffmann recommande la lecture d'Hippocrate, 
de Celse, d'Alexandre de Tralles, d’Arétée, de Baillou, du très-heureux praticien 
Rivière, de Mercurialile scoliaste d'Hippocrate, de Willis, de Sydenbam , de 
Mhärton, de Sennert, de Fabrice de Hilden, d’Ettmüller, de Sylvius, enfin de 
Boerhaave. 
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, Chargé de la médecine théorique, de la physiologie, de la diét 
"tique, de la matièré médicale et de la botanique. Ges deux vigo 
reux athlètes se partageaient ainsi presque tout le domaine dés 
sciences médicales. Quel professeur voudrait aujourd’hui prendié 
une si grande charge, quel pourrait suffire à de si grandsden 
voirs ? " 
Hoffmann, après s’être rangé d’abord dans 7” camp des chis 
miatres (1), puis un moment sous le drapeau de l’animisme, sw 
sépara bientôt de Stahl (2) et des adeptes du fourneau pou 
devenir l’un des sectateurs à la fois les plus ardents et les plus 
“illustres de la médecine mécanique (3). 

(4) Voy. son Exercitatio chimica, ete. léna 1681. — On retrouve encore çà 
là des traces de ces premières études. 

(2) Voy. ses Fundumenta medicinae ; Halle 4695. — Les Fundamenta medical 
ne sont qu'une suite d’aphorismes comprenant l’hygiène, l'anatomie, la physié 
logie, la médecine mécanique, la thérapeutique, — On y lit ces deux propositionss 
« Non-seulement les esprits animaux meuvent le corps, mais ils sentent, et celte 
sensation ne se fait pas sans mouvement (chap. vi, aph. 46),» — « Quandiés 
fibres nerveuses ou musculaires sont stimulées ou irritées par une certaine matière, 
non-seulement il se produit là un afflux d’esprits, mais il se fait, par Pimpulsion 
de l’objet, une sensation et une perception (même chapitre, aph. 15). » — Hess 
développements se trouvent dans la Médecine rationnelle. x 

(3) Haller se loue des relations qu’il eut avec Hoffmann alors que ce dernier était 
déjà fort âgé. — Je tire l'histoire des doctrines d'Hoffmann d’abord de la Médecine 
rationnelle &'un grand nombre de ses Dissertations. Voy. aussi le traité pos 
thume, publié par Cobausen : Commentarius de differentia inter Hoffmanni doctni: 
aam medico-mechanicam et Stahlii medico-organicam, 4746.— Les Consultations 
(4734) ne peuvent servir presque en rien à élucider Ja doctrine d’Hoffmaon, can 
elles lui sont en général envoyées par des médecins d’une incomparable ignorance 
dans le diagnostic (par exemple des tumeurs de la base du cerveau, ou des caries 
des os du crâne, ou des polypes à l’arrière-cavité des fosses nasales pris pour des 
migraines singulières}, de sorte que les réponses ne peuvent naturellement se fons 
der que sur la teneur des demandes. On y voit seulement que notre auteur conseille 
volontiers ses remèdes, sa liqueur anodine, et les préparations domestiques (Voy. Da 
medic. simplicissim. summa efficacia, 1731). Les Consultations comprennent 300 
cas rangés sous ces rubriques : maladies de la tête, de la poitrine, de l'abdomen, 
des membres. — Haller a donné une analyse détaillée d’une autre collection. dé 
Consultations en cinq décuries, 4721-1739 ; 40 vol. in-4°. Les réponses émanont 
de la Faculté de Halle. La collection de 1734, traduite par Bruhier, contient quels 
ques parties de celle de 4721-1739. — Je cite pour mémoire.et comme de purs jeux 
d'esprit les dissertations suivantes : Quod nemo aegrotorum moriatur ex morbo, 




















HOFFMANN. 907 


“Hoffmann s'est proposé de réduire toute la médecine en un 
système raisonné, tellement lié que les principes se suivent dans 
Vordre le plus naturel, et qu’on en puisse déduire, par des con- 
Séquences directes, l'explication d’une foule de phénomènes dont 
fourmille l'histoire des maladies, et les effets de tant de causes 
capables de porter préjudice ou d’être avantageuses à la santé. 
Or, c'est là le grand écueil où viennent échouer la plupart des 
Yéformateurs et tous les sectaires : ranger sous une loi unique, 
“nflexible, toute la physiologie et toute la pathologie, sans tenir 
Compte ni des lacunes de la science, ni de la multitude des faces 
que présentent les problèmes à résoudre. Ge n’est pas seulement 
hiprétention de trouver une source universelle d'explication qu'ils 
Mfichent, ils se piquent encore d’être les seuls à éviter les hypo- 
“thèses (L) et seuls à indiquer la vraie raison des choses (2). C'est 
Méque ne manque pas de faire Hoffmann, qui croit avoir trouvé 
ne médecine positive, une médecine à l'abri de toute idée pré- 
Gongue, parce qu'il y à appliqué une méthode qu’elle ne com- 
porte guère, la méthode mathématique, parce qu’il fait intervenir 


HA (mais des symptômes !) ; — Quod plurimi aegrotorum,moniantur contra deges 
“rtis, 1747 (belle consolation ! c’est du Molière); enfin De medicis morborum causa, 
1998. Mauvais emploi des médicaments, en particulier des émétiques, prendre les 
*ÿmptômes pour la maladie, ete. Mais puisque ce sont les symptômes, et non la 
maladie qui tuent! — Dissertation peu flatteuse pour les confrères. 
(1) Hofimann a écrit une dissertation (De medicina ab omni hypothesi vindicanda 
(1719); où il gémit sur les: dissensions entre médecins, dissensions si nuisibles aux 
Progrès de l'art, à la dignité de la science, etqui cesseraient infailliblement si chacun 
“répudiait toute autre autorité que celle de l'iatromécanisme ou mieux de l'iatro- 
Mhathématisme! — Il développe encore cette pensée dans une autre dissertation qui 
pour titre : De difficultatibus in medicina addiscenda (1748); il y indique toutes 
hs autres difficultés qui se présentent dans l'étude de la médecine, et donne les 
midsies à suivre pour eu triompher, insistant sur la nécessité de connaître l'anatomie 
MNoy- Dissertatio.… qua sistitur verum universae medicinae principium in structura 
Moorporis humani mechanica reperiendum ; 1732. C'est un travail tout à fait dialec- 
Miques ct. De anat. in praxi medica usu; 4707), la physique, la mécanique, la 
Minatière médicale et diététique, le tempérament des malades, les constitutions” 
Mifnosphériques particulières ou générales . 
(2) Voy. aussi De generat. febrium, 4745, $ 3, où ilest dit qu'on doit tenir pour 
Mègle de ne rien apporter dans la démonstration, comme principe ou cause pre- 
Miière, qui n'ait été auparavant prouvé et démontré clairement, de façon à enlever 
“ous les doutes. À ce propos, il s'élève contre Vanimisme. 


> 
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l'anatomie, la physique expérimentale et la mécanique (4) donl 
il ne prouve pas, du reste, qu’il ait eu une connaissance (très 
approfondie (2), surtout de l'anatomie et de la physique expéni 
mentale. 


Nous commencerons par la physiologie (3). La vie n’est rien 
autre chose qu’un mouvement circulaire, vital et progressif du 
sang et des autres humeurs, produit par la systole et la diastole 
du cœur et des artères; ou, pour mieux dire, c'ést un mouve 
ment de tous les canaux et de toutes les fibres, entretenu par 
l’abord qui s’y fait du sang et du suc nerveux, et qui, au moyen 
des sécrétions et des excrétions, préserve le corps de corrup= 
tion (car le sang et les autres parties sont trés-sujets à la pus 
tréfaction, en raison de la diversité des substances qui les com= 


(4) Praef. ad Med, ration. Pour les longues citations de cet ouvrage j’emprunle 
la traduction de Bruhier. — On peut dire de la Medicina rationalis, un des derniers 
grands travaux d’Hoffmann, qu’elle est le résumé de presque toutes les dissertations, 
opuscules ou discours qui composent la majeure partie de son œuvre. C’est aussi 
le résumé de sa pratique et comme son testament médical. 

(2) Dans la préface des Consultations, on lit : « Nous devons être instruits par 
l'anatomie de la composition et structure du corps ; de la forme, situation, rapport 
et usage de toutes ses parties ; des fonctions de ces parties par rapport à la vieetà 
la santé. Les expériences chimiques, physiques et mécaniques doivent nous 
apprendre à connaître quelles sont les qualités, la force et les vertus des choses 
extérieures, soit aliments, éléments ou médicaments, ou autres corps qui agissent 
constamment sur notre machine et peuvent causer des changements considérables 
dans la santé, la vie, les maladies et la mort ; par là nous discernons celles qui 
sont salutaires d’avec celles qui peuvent nous nuire. Comment un médecin peut-il 
connaître qu'une maladie est mortelle s’il ne sait pas l’anatomie et s’il ignore 
l’usage et la situation des parties? Comment pourra-t-il déterminer quelle estià 
partie affectée et le siége de la maladie, s’il ignore la situation des viscères et leurs 
fonctions ? Qui pourrait apercevoir les causes et le danger d’une. maladie, sans 
savoir la théorie des mouvements et surtout de la circulation du sang dans toute 
corps et dans chacune de ses parties ? Et si les principes de mécanique ne nous 
apprenaient quelle est la nature, quelles sont les espèces, les propriétés et leseffets 
de ces mouvements, comment pourrions-nous connaître l’état d’une maladie par 
les variations délicates et presque imperceptibles du pouls? » Trad. Bruhier. 

(3) Hoffmann appelle philosophe la physiologie et la diététique, car elles-sont 
la plus noble partie de l’art et constituent le plus éminent degré de la sagesse. 
Voyez De optima philosophandi ratione , 17M. 
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posent) (1), en même temps qu'il entretient les fonctions de 
toutes les parties, en particulier la nutrition. L'augmentation de 
Javélocité du sang (c’est-à-dire la fièvre) est cette nature médica- 
{ice si vantée par les anciens (2). Cest elle qui détruit les obs- 
Huctions et expulse les humeurs nuisibles (3). Le mouvement 
lüi-même ne doit pas être rapporté à unêtre distinct, intelli- 
Kent, doué de sentiment ; il tient à l’afflax du sang et du fluide 
merveux (2). Tout part de causes naturelles et nécessaires ; tou 
Sopère mécaniquement dans l'organisme sans que pour cela on nie 
J'me, mais on ne comprend rien à la physiologie si l’on admet un 
principe métaphysique. C'est le sang qui meut le cœur, premier 
ant et dernier mourant (5), lequel à son tour meut le sang. La 


(1) Voy. Putredinis doctrinae jusque amplissimo in medicina usu; 4729, C'est là 
que Hoffmann vante à la fois, contre la putréfaction, le camphre, les calcaires et la 
Cornede cerf. La putréfaction est la cause principale des maladies d'automne, surtout 
dinsles camps. Quelques-unes des maladies qu'il y indique se rapprochent de nos 
fièdresmalignes.—Voy, encore De malignitatis natura... tn morbis acutrs ; 1695, 
m2) Cependant Hoffmann dit un peu plus loin qu’en général dans les maladies 
aigués, surtout dans les chroniques, il ne faut pas s'en remettre à la nature pour 
éxpulser ou changer la matière morbifique ; autrement on manquerait l'occasion 
dercouper le mal à sa racine ; il n'ya d'exception que pour certaines maladies 
“igués où toute l'économie esl troublée, où tout est en mouvement. — Singulière 
exception, en vérité! — Mais tout cela prouve que le aalurisme n’est en pratique 
Quéun vain mot, quoiqu'on en fasse grand état en théorie. La preuve de cette incon- 
Sance en fait de doctrines naturistes, c'est que dans Différents états de la médecine 
bbdes médecins, trad. Bruhier, Hoffmann gourmande les médecins à la fois pour ne 
pas savoir administrer les médicaments et pour leur empirisme qui ne leur permet 
pas d'attendre le bon vouloir de la nature ; et ceux qui accordent tant de puissance 
cette nature qu'ils l'ont transformée en une âme intelligente et presque suffisante 
pour la cure des maladies {voy. aussi Dissertat. De natura morbor. medicatr. me- 
Chanicu, 1699). C'est du reste dans celte Dissertation (États de la médecine, etc., 
quils’explique le plus clairement sur le rôle très-limité de la nature, sur l'impor- 
lance qu'il y à à ne pas confondre les forces naturelles du corps et celles de l’âme, 
forces tout à fait distinctes et indépendantes dans leur essence. Il y insiste aussi 
Sur l'utilité prédominante du régime. : 

(8) Nous reviendrons plus loin, à propos des fièvres, sur la théorie de la nature 
Médicatrice, 

() Noy. Differentia inter doctrinam Hof'man. et Stahli, éd. Cohausen, $ 56, 
Oùil est dit que l’âme n’a d'action que sur les mouvements volontaires. Cf, aussi 
$ 39, 136. 

(5) La mort, en général, n’est que la cessation des mouvements du cœur, Meds 
ration, 3, u, 16 ; la mort et Ha vie sont des phénomènes mécaniques, bd, 21. 


910 JATROMÉCANISME. — ÉCOLE ALLEMANDE. 


mort sénile n’est que la cessation du mouvement par l’épaississ 
sement des tissus et la diminution ou la cessation de l’afluxdes 
liquides (sang et suc nerveux), principes moteurs. Le sang «sl 
entretenu, rajeuni, réparé par la partie élastique de laine 
par les aliments. Les excrétions sont à peu prés égales au 
poids des aliments. Les maladies ne sont qu'une lésion ou 
qu’un trouble des mouvements naturels de resserrement et.de 
relâchement (systole et diastole) ; d’où l’atonie ou le spasme (1): 

Le livre premier de la Médecine rationnelle n'est que le déve 
loppement de ces propositions générales extraites de la préface 
même de l'ouvrage. L'auteur y ajoute cependant quelques re- 
marques qu’il ne faut pas négliger, — Le suc nerveux est la pars 
tie la plus subtile d’un bon sang et d’une bonne lymphe; —le 
corps est surtout une machine hydraulique, et des plus parfaites, 
puisque toutes ses parties, comme le démontre l'anatomie, sont 
un tissu de vaisseaux; — la multiplicité des humeurs, la diversité 
de leur composition, nécessitent une foule d’émonctoires ou voies 
d’excrétions ; aucune partie n’a avec la tête un commerce plus 
suivi et plus étroit que l'estomac et les intestins; —il existé 
également une correspondance toute particulière entre le sang 
et le fluide nerveux ; — on remarque une égale harmonie entre 
les mouvements animaux et les mouvements vitaux (chap. 1) (2) 


Ici S'intércalent naturellement quelques considérations remar: 
que!q 


(4) Aussi dit-il dans la Dissertation Différents états de la 1.édecine et des médecins, 
qu'il faut plus s'occuper des mouvements désordonnés que de l’intempérie des hu 
meurs.— Le mouvement vital du sang peut être troublé de trois manières : le sang 
estmû par une force trop grande, mais uniforme, de la systole et de la diastole du 
cœur et des artères ; ou bien la systole des parties où le sang circule étant augmentée 
avec excès, le mouvement du liquide devient inégal ; ou bien un relâchement des 
solides entraîne la progression du sang et cause des stases ; de là trois classes dé 
Maladies : la fièvre, le spasme, l'atonie. — Voy. Dissertatio de morborum ortu,el 
causis eorum proxtimis (1745). 

(5) En tout ceci rien de bien nouveau, rien mème qui ne se retrouve dans divers 
jatromécaniciens et dans Boerhaave en particulier. La forme est aphoristique dans 
Hoffmann comme dans Boerhaave ; mais combien le ton d'Hoffmann est plus décidé, 
plus dogmatique, et combien le développement de sa pensée, même lorsqu'elle est 
fausse, ce-qui arrive souvent, a plus d’ampleur, de relief, d’attrait, même d’au* 
torité ! 
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quables sur l'organisme vivant et sur la comparaison de cet 
Giganisme chez l'homme et chez les animaux (1). Hoffmann n’a 
fismanqué non plus l'occasion de faire à ce propos le procès 
Aanimisme, mais toujours en termes décents, et avec une par-. 
fie conviction. 

«Dieu, dit notre auteur, n’a pas formé le corps d’une sub- 
Slance (d’un es) spirituelle active et d’une autre passive, ni d'une 
Sibstance purement passive à laquelle il ait dû donner ensuite 
léfhouvement et la vie; il a dû plutôt, lors de la primitive créa- 
lion, produire instantanément des substances ou des forces éten- 
(ls, aptes à en mouvoir d'autres ou à leur communiquer là 
Wérlu active interne qui les anime, aptes aussi à recevoir des 
autres le mouvement et la force, à être mues par elles. Il se trou- 
Vera, sans doute, des personnes, surtout parmi les Cartésiens, 
Quiobjecteront que cette force innée dans les corps ne peut être 
appelée substance ou accident; car, si c'était une substance, elle 
rail ou un esprit où un corps; elle n’est cependant ni l’un ni 
titre ; ensuite qu’on ne peut comprendre ce qu’est cette force. La 
réponse est facile : Une force créée qui agit et souffre, n’est autre 
chose qu’une substance; et, comme elle est double, l’une douée 
lélenduc, motrice et mobile, l’autre sans étendue, intelligente et 
dgissant librement ; on nomme celle-là le corps, celle-ci l’éme (2). 
Nous savons, nous comprenons, nous concevons suflisamment ce 
quest le corps ; mais il paraît impossible de séparer par l’imagi- 
Hation l'actif du passif dans le corps et de faire abstraction de l'un 
Ode l'autre ; nous ne pouvons, en effet, à cause de notre intellect, 
fini et de la faiblesse de nos sens, atteindre humainement, par 
dnjeclure, la nature intime des êtres réels et des créatures. Mais 
Sion veut considérer séparément l'actif et le passif dans une créa- 
lüre quelconque et faire abstraction l’un de l'autre, puis appeler 





(1) Voy. Dissertatio de natura morborum medicatrice mechanica (1699). Dans 
Ceflerdissertation Hoffinann énumère quelques-unes des définitions données avant 
lidu mot nature, un de ces mots qui de tout temps ont été une source des plus 
\ives discussions dans les écoles de philosophie ou de médecine. 

(2) Voy. Differentia inter doctrinam Hofim. et Stahlii, $ 1-6, 16, 64, 67, 103, 
186.— Cet ouvrage renferme aussi beaucoup de remarques sur la thérapeutique ; 
Maisil n'y a rien de saillant qui ne se trouve dans la Médecine rationnelle. 
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celui-là esprit, celui-ci matière, j'y donne les mains, pour 
qu’on se garde de ne pas prendre au propre le mot esprit, pou 
éviter une grande confusion dans la théologie et la physique et 
de ne pas tenir cet actif pour une substance ou un être existant 
en dehors de l’âme, car aucune substance n’est purement alive 
que celle qui est incréée, c’est-à-dire Dieu seul (f % 
Hoffmann marque aussi la différence qui distingue le méca 
nisme divin ou naturel du mécanisme humain ou artificiel (4, 
Cette distinction consiste, pour les machines humaines que lon 
appelle ordinairement, par excellence, artificielles, en ce qué 
l'art et la manière de construire y sont superficiels, simplesy 
exiquus et finis, tandis que, dans le mécanisme divin, le mode 
de construction est incomparablement plus excellent, infiniment 
plus varié; aussi c’est avec grande raison que lart humain est 
appelé le singe de la nature. 
La différence entre les deux mécanismes consiste de plus en ce: 
que les animaux et les corps vivants sont mus par un principe mo» 
teur répandu également dans l'organisme, tandis que pourdes 
automates, qu’ils soient mus par l’air ou par l’eau, ce principe ests 
plutôt externe. Enfin la différence capitale qui les distingue 
c'est que les êtres qu’on appelle naturels, organiques, se repro* 
duisent el se multiplient par la vertu séminale, ce que ne peuvent 
faire les machines artificielles ($ 7). L 
En d’autres termes, il y a d’un côté la vie et par conséquént 
l'activité dans l'espace et dans le temps, tandis que de l’autre il 
y à une sorte de mort avec l'inerlie. 
__ A. « L'économie de la Providence divine éclate merveilleusement 
‘ |quand notre machine, composée, comme celle de tous les anis 
maux, d’un principe corruptible, c’est-à-dire d’un mélange de 
fluidité, d’aquosité, de soufre, d’oléosité, de mucilage et de sel 
volatil, sait se garantir dans un air humide, chaud et fort apte 
à engendrer la pourriture, dont elle devient la proie en peu de 
temps, si la vie l’abandonne. Nous assurons donc que Dieu as 


(4) Cette limitation du mécanisme vient plutôt d’une donnée théologique que d'unk 
principe scientifique, quoique Hoffmann ait voulu séparer les deux domaines. Du 
reste on peut dire que notre auteur pousse la doctrine purement mécanique moins 
loin que Baglivi et qu’il a plus le sentiment des forces biologiques, 
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dans ce but, etavec un grand artifice, disposé, selon le système 
Mécanico-hydraulico-statique les parties de notre machine, afin 
qu'elles conspirent harmoniquement au mouvement circulaire 
perpétuel et continu des sues et surtout du sang, ce mouvement, 
Mant qu'il persiste, assurant au corps sa vie et sa durée; car, par 
lGireulation continue à travers les tubes capillaires grands et 
pets, le sang, cette humeur hétérogène, très-disposée par sa 
ase à la coagulation comme à la disperdition de ses éléments, 
él conservée dans une fluidité très-utile; et si elle y persiste, elle 
lié peut que très-difficilement se putréfier. Au moyen de ce mou- 
Vement circulaire des émonctoires, le sang et les autres humeurs 
(fluores) de notre corps sont en même temps purifiés des parti- 
tules aqueuses, salino - sulfureuses, mucilagineuses les plus 
igilées et les plus promptes à se corrompre (1). Cette épuration, 
ainsi que le fait remarquer avec raison mon très-excellent patron 
naitre Stahl, est un très-bon moyen pour prévenir la cor- 
fuption. En effet, la fin de tout notre mécanisme qui se mani- 
{ste dans notre corps tend à ce que non-seulement les aliments 
produisent une humidité qui par le mélange d’un air très-ténu 
fournisse une vapeur ou un esprit très-mobile, instrument de 


{1}. C'est là ce que Hoffmann appelle la force conservatrice et curatrice de la 
Mature (voy. plus haut, p. 909). On lit au $ 40 : « Il est bien digne de remarque 
quilune se fait presque aucun mouvement interne, aucun paroxysme ou solution 
Lune maladie, où ne se manifestent pas en même temps un mouvement et une 
impulsion véhémente et plus intense des esprits à travers le genre nerveux et 
Iusculeux, on du sang et des humeurs à travers les artères et les veines ; dans le 
premier cas c’est pour les médecins un mouvement spasmodique et convulsif, et 
dausle second cas un mouvement fébrile. C’est dans ces mouvements solennels et 
fondamentaux, quoique anomaux, que s’accomplit la nature et l'essence de toute 
naludie ou lutte de la nature contre une cause nuisible et pernicieuse. Mais lorsque 
cenest pas le défaut des forces motrices ou des esprits, ou la gravité de la cause 
Morbifique, qui excitent un tel mouvement morbide, il en résulte un très-grand 
als car cette longue stase produit ou des obstructions rebelles et scirrheuses des 
Viscères, où une corruption putride ou sphacéleuse, ou de menaçants apostèmes, 
Oudes maladies conduisant à la mort (voy. le 8 11 sur les effets de la séase dans les 
inflimmations). Campanella a donc dit avec raison que la fièvre était la médecine 
ducorps, un remède, un préservatif contre les causes morbifiques pernicieuses 
@lpour ainsi dire, la guerre de la nature contre l'ennemi enfermé dans une 
Ville,» Cf. Doctr. Hoff. et Stahl., $ 184 suiv. £ 
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l’âme rationnelle (voy. $ 10, éni£.) mais, surtout à ce que tout 
mélange demeure longtemps entier et soit préservé de la destrut 
tion et de la putréfaction, dans tous les membres, at moyen des 
actes de sécrétion, d'expulsion et d'atténuation ({ 9). un 
: « Après ces explications, continue Hoffmann, il est manifeste, 
je pense, que, pour l’accomplissement des actions volontaires 
automatiques dans notre corps, il n’est besoin du secours ni de 
l’aide d’une substance pensante ou agissant moralement où libre: 
ment, quoique nous accordions que l’âme a aussi son action sui 
les esprits et conséquemment sur le corps, ainsi que le prouvent 
les affections véhémentes de l'esprit. La machine universelle 
(macrocosme) à été construite et disposée avec tant d'artifice etdes 
régularité au moyen de globes immenses, inorganiques, iMpUrSM 
je veux dire les planètes, par l'interposition d’un fluide éthéms 
animé d'un mouvement très-accéléré, que cette machineesh 
conduite et gouvernée de sorte qu’un ordre et un temps fines 
président au mouvement de ces planètes, à la succession du JOUb 
et de la nuit; que la chaleur aussi est également distribuée pars 
tout pour la fécondation des plantes et la vie des animaux, Sais 
qu'un être doué de connaissance ou d'intelligence dirige ims 
médiatement et accomplisse ces effets; il est plus palpablé 
encore, puisque la nature corporelle n’a pas cette substance di- 
rectrice et modératrice de ses opérations, que les machines pals 
ticulières vivantes peuvent, sans cette substance interne, mener 
leurs opérations purement corporelles jusqu’à une fin certai e 
d'agir, tenant compte cependant toujours de l'immense sagesse 
de Dieu qui a formé le corps de diverses parties en sorte quê 
certains effets soient produits par la nécessité de la structure. ». 
La chaleur est une violente action de la matière éthérée agité 
d’un mouvement intestin sur les parties sulfureuses des fluides 
action qui dilate les pores, divise les parties du corps, subuilisé 
les plus épaisses et assouplit celles qui sont dures (Médecinb 
rationnelle; Physiologie, chap. 1n1).— La chaleur alcalisesel 
subtilise les parties tempérées, huileuses et terrestres du sang} 
c’est l'union des principes alcalins et huileux qui donne au sang 
‘sa couleur. Le principe terreux tempère l’action de l'élément 
sulfureux (chap. v). Sur la circulation rien de plus que dans 
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Harvey. C'est l'agitation qui atténue le sang et le rend vermeil 
(ehap. vr). 

La chaleur (1), dit Hoffmann dans une dissertation spéciale, 
quoiqu'elle soit liée d’une façon indissoluble à la vie, n’est pas 
cependant une substance particulière, distincte dans l’organisme. 
Lachaleur est un produit du mouvement, lequel est le principe 
ème de la vie. La chaleur est chargée par la nature d’assou- 
Nir et d’éloigner ce qui peut causer la ruine ou la corruption 
du corps. Par l'action de la chaleur se produit une spiritues- 
“once ou génération d’une matière ténue, subtile, expansive; 
Jéspores sont maintenus ouverts et les superfluités peuvent 
étre aisément poussées au dehors, (est justement l'office de la 
chaleur fébrile dans les crises salutaires et les guérisons sponta- 
nées. 
| existe dans la nature un certain fluide universel qu’on ap- 
pelle wero-aethereus ; il environne et pénètre tous les corps; 
doilé par un mouvement intestin et rapide, il s’échauffe ou 
nous donne la sensation de la chaleur par l'intermédiaire d’une 
trémulation des fibres nerveuses ; de sorte que la chaleur est une 
officine de ce fluide, qui plus il s’agite, plus il augmente la sen- 
sation du chaud. Plus les corps sont nilro-sulfureux, plus ils 
admettent de ce fluide. Cela est prouvé par les substances inani- 
mées et par ce qui se passe dans les corps animés où il est in- 
foduit par la respiration, par les aliments. — Ce n’est pas le 
mouvement qui dégage directement cette chaleur (car le mouve- 
ment des fleuves ou des liquides dans des tubes inertes — ce 
quiest faux — n’en dégage pas), mais indirectement en ce que 

“plus il y a de particules de l’air éthéréen et de matières inflam- 
mables, plus il y a de mouvement et par conséquent de chaleur. 
Cependant Hoffmann admet que la pression et l’attrition, la col- 
lision dans les vaisseaux les plus étroits et les plus rigides aug- 

() Disputatio physico-medica de causis caloris naturalis ct praeternaturalis 
Gorpore nostro (1699). Voy. aussi De corporum motu ejusque cuusis (1695), où 
lémouvement est présenté comme une propriété inhérente à la matière et donnée 
Primitivement par Dieu ; ce n’est pas une substance spirituelle créée à part, c'est 
unepuissance qui se révèle de diverses façons, suivant la matière qu’elle meut; 
@est non une attraction, comme dans l’aimant, mais une propulsion imprimée dès 
l'origine des choses et qui s’exécute au moyen de l’air attiré. 
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mente la chaleur. Attaquant (comme du reste il le fait souvenl 
d’autres médecins sur les sources de la chaleur fébrile, Hoffman 
déclare que cet accroissement tient à ce que toutes les parties dix 
système circulatoire ne sont pas libres, et qu’il se forme ainsi 
des foyers d'incendie et d'inflammation sous des pressions et dess 
résistances inégales. Cette explication vaut pour les fiévres ins 
termittentes comme pour les autres fièvres générales ou locas 
lisées. 

Les excrétions et les sécrétions sont, d’après Hoffmann (voy: 
Des fonctions naturelles et animales, dans la Médecine ration 
nelle), les principales fonctions du corps, celles d’où dépendent 
le plus immédiatement le bon état de santé et les maladies. = 
La nutrition est une application des sucs aux fibres, en pénés 
trant dans leurs pores; elle se fait aux dépens de la matière 
glutineuse des aliments. C’est la partie diaphane, non la partie 
rouge du sang qui nourrit, car le chyle ne nourrit pas im 
médiatement; donc plus les chairs sont suceulentes, plus elles 
nourrissent; aussi les Français, qui mangent habituellement de 
ces chairs, supportent-ils mieux la saignée que les autres peus 
ples. — La digestion est une dissolution des aliments par à 
salive (menstrue) et par la chaleur ; d’où résulte une sorte de 
fermentation. Il n’est pas question du suc gastrique. — La bile 
bien conditionnée est un remède souverain pour les premières 
voies en servant à la digestion et à l'expulsion des matières exctés 
mentitielles ; mais c’est en même temps un poison si elle pêche 
par son mouvement, sa constitution ou sa quantité. Hoffmann a 
même écrit sur ce sujet une dissertation (1). — La persps 
ration, dont la quantité est en raison directe de la chaleur, se 
fait non-seulement par les pores, mais par de petits vaisseaux 
cachés sous la peau. — Quelle que soit la quantité d’acides qu'on 
ingére, jamais l’urine n’en décèle, parce que les acides se com- 
binent toujours dans le sang avec les alcalis pour former des 
sels moyens tartareux ou ammoniacaux. — Les menstrues sont 
expliquées par la pléthore, les lois de la mécanique et le degré 
de tonicité des fibres. — Le lait est un chyle et non un sang qui 


(4) Voy. De bile medicina et veneno corporis, 1704. 
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rend la nature du lait; il est sécrété (tout fait?) dans les 
glandes mamillaires. — On ne trouve rien en ce qui concerne 
és ésprits animaux qui ne se lise dans les auteurs que nous avons 
déjà fait connaître. Hoffmann est d'avis que les animaux ont, 
onme l'homme, une âme sensitive qui transforme les sensations 
mécaniques en perceptions psychologiques. — Le toucher est 
ne sensation produite par le contact des houppes nerveuses 
dec un objet indifférent ou douloureux. 


Les généralités sur la médecine auxquelles sont consacrés les 
prolégomènes du premier livre de la Médecine rationnelle, 
offrent ni intérêt ni originalité. La médecine est divisée en phy- 
Siologie (qui comprend l'anatomie), hygiène, pathologie et thé- 
rapeutique. Hoffmann pense que l'essentiel d’une médecine rai- 
onnée est de connaître la puissance et les effets des médicaments 
éldes aliments; il s'élève, non sans raison, contre les prétendus 
remèdes spécifiques ; il veut que toujours une solide théorie (1) 


(1) On lit dans la préface des Consultations (trad. Bruhier) : «Je définis l’expé- 
Mience en médecine une observation exacte et complète de tous les états et des chan- 
“sements qui arrivent au corps humain. J'entends par raison une théorie solide, 
- physique et médicinale qui enfante des vérités certaines et incontestables quand on 
État une application juste à des observations complètes. C’est cette raison qui 
Nous fait connaître les choses qui sont propres où non à entretenir et à rétablir la 
Minté, et par conséquent atteindre heureusement au but de toute la médecine. Plus 
“je champ est vaste, aussi bien que la multitude des objets qui sont avantageux ou 
Muisibles à la santé, plus le médecin doit s'appliquer à une étude sérieuse, afin de 
He point administrer des remèdes dont il ne connait pas certainement les effets, et 
Hepas risquer de faire plus de mal que de bien à la santé... Par exemple, vou- 
Mons-nous savoir si le quinquina peut être administré sûrement ou non dans les 
“ièvres intermittentes, nous trouverons les avis partagés sur cette question. Ceux 
quisoutiennent la négative et qui prouvent par plusieurs expériences que ce remède 
“cause à ces fièvres des retours dangereux, et même des maladies plus sérieuses et 
<ouvent funestes, sont en aussi grand nombre que ceux qui en conseillent l'usage. 
"Tel est le sort de la plupart des remèdes, et cette ambiguïlé engage souvent à 
Mprendre des partis différents et contraires qui, cependant, paraissent également avoir 
Bexpérience ct la raison de leur côté. Mais quelle est la cause de ces contrariétés ? 
Mjemn'en vois pas d'autre qu'un jugement précipité et fondé sur des observations 
incomplètes el sur une théorie estropiée, jugement qui attribue au seul remède de 
bons ou de mauvais effets qui viennent souvent d’autres causes. — Voy. aussi dans 
Médecine rationnelle, la Préface de la Thérapeutique. — Va Dissertatio de cognos- 


. énergiquement le système de la nature inerte en soi, par soi, ef 


# 
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vienne au secours de la pratique (1). Passant en revue les 
principales doctrines, notre auteur déclare que la méthodes 
mécanique de traiter les malades qui s'appuie principale” 
ment sur l’anatomie (plutôt sur une physiologie imaginaire ets 
sur de fausses applications des connaissances anatomiques de 
son temps) et sur la véritable physique, a été suivie, à la grande 
admiration des connaisseurs et au grand avantage des malades, 
et que c’est la seule qui donne la connaissance des causeset foure 
nit les éléments d’un pronostic certain (2)! À ce propos il combat 


soumise à un agent extérieur, Dieu, un être spécial ou l'âme. 
Dans lé huitième et dernier chapitre de ces Proléjomenes, 
Hoffmann célèbre de nouveau la méthode géométrique qui conduit 
infailliblement à la découverte de la vérité, en posant des axiomes 
clairs, évidents, faciles à saisir, et à en tirer successivement et par 
ordre une suite de conclusions rigoureuses. Le médecin n’a rièn 
de mieux à faire que de suivre cet exemple. — Hoffmann, pos 
sédant un système qui répond à tout, ne comprend même pas 
qu'une pareille voie ne soit pas praticable pour un praticien. 
Cependant, Hoffmann lui-même, dans sa Dissertation sur l@ 
médecine et les médecins (3), s'appuyant sur le dire d'Hippos 





cenda corporis humani natura ex effectu remediorum (1732) est surtout dirigée 
contre les empiriques, , 

(4) Dans la Dissertation sur la médecine et les médecins (Perversa judicia, ele), 
il s'élève avee vivacité contre cette calomnie, qu'un bon théoricien ne peut pasètré 
un bon praticien. I n’est pas nécessaire de voir un si grand nombre de malades pour 
les bien traiter ; il suffit de posséder dans la mémoire l’expérience des siècles passés 
et de l'appliquer à un certain nombre de malades qu'on étudie avec soin. — Après 
avoir établi (Dissert. de medicina Hippocratis mechanica, 1719) que le corps estunes 


machine automatique, admirablement créée par Dieu, dans laquelle tous les mots 


vements qui entretiennent la vie ou guérissent les maladies, viennent de causes 


_nécessaires mécaniques émanées des lois de l'éfernelle nature, Hoffmann cherchoà 


démontrer, par des arguments plus ingénieux que solides, et par des textes rassemEn 
blés un peu au hasard, qu'Hippocraie est le premier médecin mécanicien. Il donnes 
l’épithete d'excellente à sa doctrine, et il le cite presque à chaque page. 

(2) Voy. Dissert. sur la médecine et les médecins, et le chapitre x de la Path) 
logie générale dans la Médecine rationnelle, où il tonne contre les hypothèses. 

(3) I y énumère eu très-bons termes, et parfois avec une véritable éloquence 


toutes les qualités que doit revêtir un bon et honnête médecin, Il faut lire encore 
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A, qu'il n’y aurait pas besoin de médecins si le même ré- 
onvenait à toute personne saine ou malade, si l'action 
remèdes était toujours la même, montre combien varient 
Nelfets des aliments el des médicaments suivant les âges, 
Xes, les tempéraments particuliers, les climats, les saisons, 
“ere de vie, les conditions où se trouve le canal gastro-in- 
al, les phases diverses et mille circonstances particulières 
emême maladie chez un même malade; de sorte qu'on ne 
lait admettre ni l'existence d'aucun médicament spécifique, 
hnécessité d'une multitude de médicaments, mais seulement 
dve persévérant de ceux qui sont reconnus bons (1). Il 
joulé qu'un bon médecin est la chose la plus rare du monde. 
Milieu d’une telle mobilité dans les maladies el de si nom- 
es difficultés, comment appliquer des règles mathémati- 
ot combien les tâtonnements de Sydenham sont mieux 
fliqués et plus sûrs que les décisions tranchantes de Hoffmann! 


Politique du médecin, publiée par les élèves de Hoffmann d’après ses cours, et 
lié dans le tome IL de la Médecine rationnelle.+L'auteur y traite, d’une façon 
fichante, de la religion, de la philosophie, de lérudition, des exercices 
tiques du médecin, de sa bibliothèque, de son genre de travail, de ses voyages, 
Vertus, de ses devoirs envers les malades, les assistants et envers lui-même, 
Ses chirurgiens cet les apothicaires ! Cest une vraie déontologie médicale que 
mides où leurs proches feront bien de lire aussi, car les uns ot les autres ont 
ment des devoirs à remplir. 
HMHaller, dans sa Bibliothèque médicale, remarque que Hoffmann était grand 
iSihdes médicaments agréables, ce qui lui rapporta autant de profit que de 
ice, Il faut peu de médicaments, disait-1l (Praef. ad Medic. ration.) avec 
Hélont ; le tout est de savoir s’en servir. On n'ignore pas que Hoffmann est 
{eur d’une liqueur anodine encore reçue dans nos Codex. Voyez-en la com- 
iionndans la préface du tome VI de la traduction de la Médecine raisonnée par 
it. — Les anciens médecins (De praestantia remediorum domesticorum 
“e contentaient de peu de médicaments. Cest Galien et les Arabes qui ont 
plié les formules. Les chimiatres en ont encore ajouté de plus nombreuses. Les 
ients chimiques ont surtout plus d'activité que n’en peut supporter la nature 
lé Hoffmann appelle domestiques ceux qui sont connus du peuple, qui se 
Mouvent sous la main, dans les maisons, dans les jardins, dans les prés; ceux que 
dure ne refuse nulle part, I n’y a pas besoin de médicaments étrangers. Ceux 
la npatrie nous offre suffisent. Hoffmann vante les expériences faites par le 
ire et s'appuie sur les Écritures et sur une foule d'autorités de même valeur. 


de énumération de tous les médicaments domestiques. 
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Dans le livre consacré à la matière et aux règles de l’hygiè 
je ne vois rien qui ne se trouve partout, et qui, par conséquen 
mérite de vous être signalé, si ce n’est quelques remarques 
les rapports du physique et du moral : la santé du corpsrstli 
intimement à la santé de l’âme ; quoique l’âme ne préside 
à la vie comme premier moteur, ses troubles et ses déso 
n’en ont pas moins une grande action sur les mouvements de 
ganisme. Hoffmann recommande très-particulièrement, ens 
sant ce livre, de fuir les médecins et les apothicaires quand 
est en bonne santé ; leur ombre seule pourrait faire tomber 
quelque malaise ou malalie. 


Ne définissez pas la maladie, avec les anciens, un chang 
ment de l’état naturel en un état contre nature. C’est new 
apprendre du tout que le nom même de la maladie; suivant 
principes de la mécanique, on doit dire de la maladie quesdes 
une altération et un dérangement notable de proportiol 
d’ordre dans les mouvements des solides et des liquides, mou 
ments accélérés ou retardés dans tout le corps ou dans certai 
parties, lequel dérangement est accompagné d’une lésion co 
dérable des sécrétions, excrétions et autres fonctions {du coMps 
tendant à sa conservation (1) ou à sa destruction, ou enct 
à créer une disposition à contracter d’autres maladies (2}lt 
conséquence, la mort est une destruction totale de la ci 
lation du sang et la complète cessalion des mouvements qui 
doivent faire dans les solides et les fluides; ce qui entraîne a 
soi la corruption et la putréfaction du corps (chap. 1, prop. 4}s 

La physiologie est la partie de la science qui enseigne leswë 
ritables causes de la vie et de la santé, c’est-à-dire des mouves 
ments réguliers, en même temps qu’elle en explique la natures a 
l'usage. L'hygiène donne des règles sur l’usage des choses. no | 
naturelles qui entretiennent les mouvements. La pathologies 


pour objet de déduire du renversement de l’ordre des mou 
111 

(4) Voy. plus haut (p. 913) ce que j’ai déjà dit du naturisme de Hoffmann,et pl 
loin (p. 939 suiv.) ce que j’en rapporte à propos des fièvres. ai 
(2) Méd. ration.; Pathol. générale : de la maladie et de la mort; chap 4 
prop. 2et8. 10108 
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ments les causes de La mort, des maladies et des effets de ces 


dernières. La thérapeutique se propose de faire rentrer dans 
Mordre ces mouvements où d'en prévenir le désordre par les 
moyens qu'elle indique et qu’elle emploie (4). 

la pathologie est une science qui décrit méthodiquement, 
Césbä-dire dans l'ordre et la liaison convenables, l’origine des 
uladies, leurs causes, leurs progrès, leur marche, leur carac- 
respécial, les raisons de leurs symptômes ou de leurs phéno- 
Mènes et de leur issue. Elle doit fournir des histoires complètes 


ces maladies (2), de la nature et des lois des mouvements qui 


dobiervent dans l'économie animale, et en faire l'application à la 
médecine pratique (prop. 2). — L'ouverture des cadavres est le 
omplément indispensable des observations quand la maladie a 
ne issue fatale ; c’est le seul moyen de vérifier l'exactitude du 
diagnostic et d'en préparer un plus certain pour avenir 
Hprop. 10). - 

“Gomme les anciens n'avaient ni observations exactes (??), ni 
connaissance de la mécanique du corps ; comme ils ne savaient 
“pas Lraiter géométriquement de la doctrine des maladies, il s’en- 
hiinalturellement qu'ayant bâti sur des fondements ruineux, ils 
ont rien donné de solide dans l’art de la médecine (prop. 16 et 


Paihol. gén., 1° partie, chap. in). Ge qui nuit plus encore à la 


(1) éd, ration. ; Prolégom. à la Pathologie générale, chap. 1, prop. À. 

m2) Voy. sur la manière de recueillir ces histoires, les conseils donnés au chapitre 
dela Thérapeutique générale,1"° section, dans la Médecine rationnelle, On trouve dans 
létroisième chapitre de bonnes réflexions pour le temps sur le diagnostic absolu ou 
différentiel des maladies. — « Personne ne doute, je crois (Préface des Consulta- 
ions, trad. Rruhier), que les observations ne soient le premier fondement de notre 


Mantinmais personne ne peut disconvenir que les observations seules sont insuffi- 


M untes. Or, à moins que le médecin n'ait un jugement bien exercé, qui puisse tirer 
bces observations des vérités utiles par le secours du raisonnement, elles ne pro- 


“luiront que très-peu de fruit ou point du tout. Aussi rencontre-t-on quelquefois 
 édecins qui, après avoir pratiqué la médecine pendant cinquante années et 
“plus, et avoir recueilli des observations sans nombre, ne s’en servent que pour en 


Hrendes conclusions tout à fait fausses, et ont des sentiments défectueux sur les véri- 


minbles qualités des remèdes. Le jugement seul ne suffit pas non plus, mais il faut 


Outre cela une théorie solide, physique, mécanique, chimique et médicinale, sans 
Jiquelle on ne peut découvrir par Les observations aucunes vérités, ni expliquer les 
ses d'ancuns effets ot d’aucuns phénomènes. » 
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pathologie que la méthode des anciens, c’est celle qu’on voi | 
emprunter aux métaphysiciens dans la recherche des causes 
. chées (chap. 1v, prop. 4). Rien n’avance plus la connaissa 
| causes que la recherche sur l'action des poisons, effetsss 
pides, si décidés, si clairs (prop. 7). Les mouvements mor 
(notez bien cette dixième proposition) sont amenés en paxll 
les causes qui produisent les mouvements naturels, en partie] 
les mouvements morbifiques qui attaquent les fibres motrices 
découle de cette proposition que, selon Hoffmann, la patho 
rentre, en une certaine mesure, dans le domaine de la ph 
Jlogie : c'est presque la doctrine moderne, mise pleinemenbM 
lumière par Broussais. Je laisse de côté les différents ordi 
de causes et leurs nombreuses espèces. J'arrive au chapiti 
qui a une plus grande importance. Il y est dit qu'à Légal 
des causes morbides le corps n’est pas purement passif; il réal 


logie ni thérapeutique (prop. 1). Aussi faut-il qu'il y ait 
proportion entre le corps et la cause, pour qu’on puisse 
culer les effets de cetie cause (prop. 2 et suiv.). Mais Hoffman 
tombe dans une grave erreur et se contredit lui-même 
qu'il prétend (prop. 4) que l'intensité des effets d’une caus 
est en raison directe de sa masse; il aurait dû se contenten 
de dire : en raison de sa faculté pénétrante, puisquilMà 
que les plus terribles poisons sont ceux dont il faut à pel 
quelques atomes pour ruiner l'organisme le plus solidey 
altaquant les principes mêmes de tous les mouvements! 
Puis, fidèle à son système, il soutient (prop. 8) que c’est païs 


qu’agissent les causes nuisibles; car ces parties sont principés 
lement attaquées de mouvements insolites et maladifs; 
également en ces parlies que siégent le ji souvent les md 


base gasiro- A He 8- 15) e », 
Ne vous semble-L-il pas, Messieurs, entendre la voix de Bol 


(1) Voy. Méd. ration. ; Pathol. gén., 2° partie, chap. u et suiv. 
(2) Cf. Differentia . doctrinam ue el Stahliü, $ 107 et suivs sur 
l’état des premières voies comme cause de la plupart des maladies, { 
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Mais Hoffmann ajoute aussitôt (prop. 16): ce qui fait que 
ninaux sont moins souvent malades que l’homme, c’est 
éliomme a plus de cerveau et les nerfs plus tendres, plus 
Bibles que les animaux ! 
es maladies longues ou chroniques sont produités ordinaire- 
fenbpar la sézgnation du sang, en raison de l’alonie des vais- 
ux et par les états spasmodiques; les maladies aiguës sont le 
ulfat de stases inflammatoires dans les viscères, de lésion des 
luties nerveuses, enfin de l’irritation produite par une matière 
tb qui attache aux parties sensibles. 
Dans la dissertation De putredinis doctrina, ejusque amplis- 
Winmedicina usu (1722. Noy. aussi De usu camphorae, 1714; 
Diatiqn. natura in morbis acut., 1699), Hoffmann, après avoir 
Mébré les services que l'anatomie, la physique et la chimie ren- 
ntàla médecine, cherche à démontrer que la putridité et la fer- 
lilion sont dues à un mouvement intestin des humeurs et à 
ux excessif d’une matière agitée ettrès-chaude; mais la putri- 
dégage un esprit urineux volatil, et la fermentation un esprit 
fareux inflammable. En conséquence il prescrit, pour préve- 
Pou pour guérir la putridité, des substances qui agissent à 
Pinsir de l’esprit-de-vin et des balsamiques, lesquelles ont la 
propriété de conserver les corps et de déshumecter, sinon de 
Nécher entièrement ies parties, et aussi, en combattant la 
léthore et la diffluence, de donner au sang ce mouvement uni- 
orme qui est le baume le plus exquis contre la corruption. Les 
principales maladies par putridité sont la peste et les fièvres pé- 
idhiales, la fièvre hectique, le scorbut. Les maladies inflamma- 
dires deviennent aussi putrides quand elles se terminent par la 
HOrt, ainsi qu’on le constate au moyen des autopsies. 
Jithéorie des maladies continues et intermiltentes est tout 
fit digne d’être mise à côté de celle des autres médecins 
écaniciens (chap. vi, prop. 4) : les maladies continues tien- 
it à des causes fixes, fortement adhérentes au genre ner- 
Neux, où elles entretiennent un spasme universel et permanent. 
Mes causes nuisibles sont peu éloignées des parties qui pré- 
dent aux mouvements vitaux, si elles résident dans les pre- 
lières voies ou dans les canaux excréteurs, alors il y à inter- 
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mission, relâche dans les spasmes pendant plusieurs heun 
plusieurs jours. Je passe toutes les autres distinctions des 
dies, bénignes ou malignes; épidémiques ou sporadiquess"60 
tagieuses ou non; régulières ou non; sujettes à rechutes; "oi 
terminant pour ne plus revenir; simples ou compliquées, h 
ditaires ou accidentelles; en rapport ou non avec les âges 


saisons, etc.; salutäires ou pernicieuses ; rares où commun 


Dans les dix chapitres de la seconde partie de la Patho 
générale, Hoffmann traite des effets des passions de l'âme, dl 
poisons et des médicaments qui agissent comme poisons (L). GE 
chapitres, fort intéressants sans doute, quoique déjà bien wi 
échappent à l'analyse, car les détails y abondent et les prop 
tions générales y sont rares. — On doit seulement remarl 
que Hoffmann manifeste ici d’une façon très-particulièren 
aversion pour tous les médicaments qu’il range dans la cle 
des poisons, surtout pour les préparations antimoniales ou 
curielles, auxquelles il attribue des effets qui ne peuvent è ir 
qu’à une détestable préparation ou à une administration intem* 
pestive. Et qui sait? peut-être ces effets sont-ils purement imä: 
ginaires, Hoffmann ayant besoin d'y croire pour donner sa 
faction à ses préjugés théoriques. 1 

Dans la troisième partie de la Pathologie yénérale de sa Méde 
cine rationnelle, notre auteur traile de la naissance des malà 
par suite de la faiblesse des parties du corps (2), de la qu 
ou de la quantité des aliments et des boissons, du défaut dan 


(4) 11 y en a de plusieurs sortes : ceux qui viennent du dehors et sontingé 
par la bouche ou entrant dans le corps par quelque piqûre ou morsure; le f 
ments maladifs introduits dans l'organisme par l'air ; des émanations pestilentielles 
mal distinguées de la seconde classe ; les uns agissent épidémiquement, lesaul 
individuellement. — Il y a des poisons fermentatifs, putrides, âcres ou caustil 

(2) Hoffmann reconnaît (chap. 1) la force du tempérament à l'ampleur des 
seaux et du cœur, à la rapidité de la circulation, à une grosse tête, à la rési 
des forces. Il soutient que ces tempéraments-là sont rarement malades, Proposi 
beaucoup trop absolue; car la bonne santé, uniforme, permanente, ne COM 
généralement pas avec cette espèce de constitution athlétique que vante lillu 
professeur de Leyde.—Voy. aussi le chap. 1x où Hoffmann déduit de ces print 
les règles à suivre pour conserver au corps cette généreuse attitude. 3 
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sécrétions, source principale des maladies. Les maladies épi- 
miques sont rattachées surtout aux obstacles que l'air met à 
ibérté de la transpiration. Il y a deux espèces d'air (chap. vn): 
l'extérieur, et l'air qui est logé dans toutes les humeurs du 
corps et qui y pénètre par les aliments, par la respiration; c’est 
Mürintérieur, élastique, subtil, qui donne l’aisance à tous les 
Mouvements (voy. plus haut, p. 915); il est en opposition avec 
Jar extérieur, qui lui, au contraire, comprime le corps de la 
onférence au centre et s'oppose à la trop grande dissipation 
particules à travers les pores. Or, quand l’exacte harmonie 
tsbrompue, toute l’économie est troublée ; de là une multitude 
maladies qui deviennent générales si l'air extérieur, en raison 
quses cosmiques, ayant perdu ses qualités naturell:s ou ses 
“nouvements réguliers, trouble les sécrétions et les excrétions. 

Ta rétention momentanée ou la suppression complète des 
crétions naturelles ou accidentelles, mais devenues une habi- 
de, causent les plus graves et les plus nombreuses maladies. 
Hofnann insiste sur les suppressions de la sueur, des mensirues, 
flux hémorrhoïdal. À ces sources de maladies il faut encore 
ter : la faiblesse congénitale ou acquise qui toutes deux se 
éconnaissent à la lenteur et au peu d'intensité de tous les mou- 
“ements. La faiblesse s’acquiert surtout par les longues maladies 
ou par de violentes hémorrhagies; alors ces maladies donnent 
Haissance à d’autres états pathologiques : par exemple l'asthme 
toduit des enflures ; les flux de ventre, la consomption; la fièvre 
uarte, Yhydropisie; la pleurésie, lempyème ; les calculs des 
ins, le vomissement, l’ictère, les coliques et les calculs de la 
messie, elc., etc. Il est bien évident, par cetle seule énumération, 
e Hoffmann a confondu avec de vraies maladies, surajoutées 
Pdautres, soit des complications naturelles, soit les symptômes 
es nplus immédiats, les plus constants d’une affection. Quant 
caleuls de la vessie, on sait bien aussi qu’ils ne sont pas une 
nséquence de ceux des reins. Dans le chapitre des métastases 
“des dépôts (nuisibles ou salutaires), notre auteur est plus 
je de son sujet; il a vu les choses à la fois par les yeux 
Hippocrate et par les siens propres; généralement il les a 
bien vues. 
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Voici maintenant, pour terminer celte partie, qui formel 
dernière section de la Pathologie générale, le sentiment dei 
mann sur le pouls, sur le sang, sur les urines et sur les ci 
(Thérap., sect. [, ch. 12-15). W 

« Laissant toutes les imaginations galéniques à ceux quil 
idolâtrent, j'ai dessein de traiter cette matière et de caractôris 
les différences du pouls suivant les idées et les lois de la mé 
nique, afin de montrer clairement combien dans la nature 
peu d’espèces de pouls, quelle est leur cause, et de quellew 
est leur connaissance exacte dans la pratique de la médecines 


| vements génériques, le grand et le vite, à qui le pelit et le lei 
| sont opposés, je ne distingue aussi que deux espèces de pouls,l 
\pouls grand et le pouls vite, et leurs opposés, lepetitet ledeni 
La grandeur et la petitesse, en fait de mouvement, regardent 
volume du corps qui est mû, lequel est grand ou petit, et la 
tesse et la lenteur se rapportent à l’espace que le corps mû pa 
court dans un temps plus long ou plus court. J’appelle doi 
pouls grand une grande dilatation et un gonflement de Van 
ière, causés par l'entrée d’une grande quantité de sang 4 "y 
pousse la contraction du cœur; et j'appelle au contraire po 
petit une petite dilatation de l’artère, correspondant à la pe 
quantité de sang qui y est poussée. Je donne le nom de po 
vite lorsque la dilatation de l’artêre se fait dans un court espact 
et de pouls lent lorsque cet espace est plus long. Ces espécesAdè 
mouvements primitifs diversement combinés donnent deux sous 
divisions, qui sont le mouvement fort et le faible. La vitesseuel 
la grandeur réunies font le mouvement fort ; la petitesse ebh 
lenteur font le faible; et ces deux sous-divisions des mouvé 
ments ont aussi lieu en fait de pouls. — Quant à la fréquence 
et à la rareté du pouls, à légalité ou l'inégalité, ce ne sont pot. 
des affections essentielles du mouvement, car elles ne se rappors 
tent postes à chaque pulsation en particulier, et n’ont d'ap0is 
tionqu’à la suite et à la succession des pulsations. » ‘il 
Hoffmann a tant d'idées préconçues en faveur des solides, M4 
fait si peu d’études sérieuses sur le sang, qu’il pense (chap. x 
$ 8) que de l'examen de ce liquide on ne peut ordinairement tite 
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édes signes trompeurs ou incertains, car la plupart des ma- 
lésne viennent pas de lui, et la saignée abrége plutôt qu'elle 
Mouérit la maladie. Il use communément d’un procédé 
Miculier lorsqu'il veut examiner le sang. Soit qu’on le tire 
pied ou du bras, il en fait couler une partie dans une pa- 
fé, et une autre dans l’eau. Celui qui est dans la palette sert à 
re connaître la quantité de sérosité et de la partie coagulable 
sang : on peut même en examiner la nature en y mêlant dif- 
fentes liqueurs chimiques (voy. plus haut, p.856, note 1). On. 
it alors avee quelle promptitude il se coagule par le mélange 
dsvesprits acides, de l'esprit de nitre, ou de vitriol, quelle 
Monsistance lui donne une forte décoction d’écorce de quin- 
Qüina. Les liqueurs alcalines fixes et volatiles fluidifient et 
augmentent beaucoup sa couleur vermeille ; le mélange de Peau- 
forte teint la sérosité d’une couleur laiteuse, et la partie rouge 
dune couleur grise. Il a souvent éprouvé ce que fait au sang 
mélange d’une solution de nitre, ou de sel réduit en poudre, 
Gil a toujours trouvé qu'il le rendait plus fluide et plus ver- 
meil, de sorte qu'on ne peut assez s'étonner du paradoxe avancé 
dans les écrits de médecins très-célèbres qui font les plus 
magnifiques éloges de la vertu du nitre dans les maladies, 
Sutenant que le nitre épaissit et coagule le sang. — La par- 
flédu sang que l’on tire dans l’eau révèle les différentes sub- 
ances dont le sang et la sérosité sont composés. Car la 
partie sulfureuse, d’où dépend la couleur, rougit l’eau, et 
d'après la plus ou moins grande force de cette teinture, on peut 
jüger de la quantité de soufre plus ou moins épais. Il faut cepen- 
dintremarquer que plus longtemps l'eau teinte de sang reste 
ékposée à l'air libre, plus sa couleur devient brune et foncée. On 
“oibencore par ce moyen les parties nourricières chyleuses, qui se 
Précipitent ordinairement au fond, où on les trouve en manière 
de flocons, et souvent une si grande quantité de matière gélati- 
neuse, qu’on peut la prendre à la main. C'est ce que Hoffmann a 
fréquemment remarqué dans le sang des pléthoriques d’un tem- 
pérament sanguin, surtout dans Îles personnes du sexe qui ont 
l'habitude du corps spongieuse ; auquel cas l'exercice, la fruga- 
lité et la sobriété, surtout au souper, leur font grand bien. On 


| de toutes les autres excrétions, et que je ne doute pas qu'iler 
- soit ainsi dans l'Italie et d’autres pays chauds, j'ai trouvémal 
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peut aussi voir par ce moyen si le sang est fibreux, c’est-à-din 
s’il est rempli de beaucoup de filets et comme de fibresteli 
nues qui se rassemblent ct nagent éparses sur la superficiesCel 
qualité du sang fibreux s’observe particulièrement dans Répile 
sie, les palpitations de cœur, et la difficullé de respirer accol 
pagnée d’inquiétudes. C’est un signe certain qu’il existe np 
lype ou qu’il ne tardera pas à s’en former un. 

Quant à l’urine, je me borne à rapporter quelques remarqué 
spéciales; le reste appartient à la médecine traditionnellemi 
se rapporte à de grossières expériences faites en vue de: eco 
naître les matières qui composent l'urine: 

« Bien qu’on pense communément, en conséquence des 
culs, et du sentiment de Sanctorius, que la matière qui sort*con 
tinuellement par le couloir de la peau surpasse en quantitéwcell 


un examen exact que j'ai fait, qu’il n’en est pas de même dansnos 
pays ie et froids ; et ma HORS est cas 


vingt-quatre heures, monte à deux livres et près de six cn 
que la transpiration dans le même temps n’est que de trentéel 
une onces, et que le poids des excréments grossiers n’est, dan 
même espace de. temps, que d'environ cinq onces. — J'ai wo 
m'instruire par moi-même de la vérité. Pour y parvenirJà 
fait des expériences sur moi. En voici le résultat fidèle qui, 
crois, ne sera point inutile au lecteur. Je n’ai pris pendant qui 
jours aucun aliment, solide ou liquide, que je n’aiepesé. Mer 
fait de même de l’urine que j'ai rendue. Voici le détail de man 
pendant ce temps. Je buvais chaque jour deux mesures de biè 
légère qui pesaient au moins quatre livres poids de mare, 
chaque livre, au rapport de mon hydromètre, renfermaitMeit 
gros et demi de matière solide. Je prenais le matin cinq Las 
de café dont chacune pesait deux onces, ce qui fait dix on0 
pour le tout. Le bouillon que je prenais au diner et au soup 
montait aux environs de dix onces ; ajoutez au diner cingo 
de vin de Hongrie, et environ six onces de liquides mêlés avec 
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entswsolides qu’on me servait: il s'ensuit que je prenais 
que jour au moins six livres de liqueurs. Rarement les ali- 
éntssolides, comme le pain, la viande, les ragoûts, excédaient 
ivre, L’urine que je rendais pendant que je suivais ce régime, 
nbpendant la nuit que pendant le jour, a toujours été aux en- 


uit onces. Déduisant le total, qui est environ quatre livres 
juze onces, des sept livres d'aliments que je prenais, il résulte 
comme je ne devenais pas plus pesant pendant ce temps-là, 
rtait deux livres quatre onces, ou environ, par les pores de 
eau, la respiration, la mucosité des narines et du gosier et la 
— (était au mois de décembre que je faisais ces expé- 
cesen gardant la maison. Je les ai continuées pendant quel- 
Ssemaines. Je gardai le même régime et conservais la même 
ité du corps, et le résultat de mes expériences a été presque 
ême chaque jour. » 

Sur les crises Hoffmann professe à peu près les mêmes doc- 
qu'Hippocrate et Galien ; seulement, s’il croit fermement 
“crises, il est moins affirmatif en ce qui concerne les jours cri- 


[ est temps, Messieurs, d'arriver à la thérapeutique géné- 
(1), dont tous les préceptes sont rigoureusement déduits des 


Modo operandi remediorum physico-mechanica (1718); — De dijferenti me- 
imentorum operatione secundum diversam corporis humani idiosyncrasiam, 
Déetisur leurs diverses classes (évacuants, 1698; altérants, 1698; purgalifs, 


ostatiques (1698); les anthelminthiques (1698) ; les antiodontalgiques (4698); 
Sur quelques médicaments en particulier. — La plupart de ces dissertations 
léSumées dans la Médecine rationnelle ; mais elles méritent d’être lues pour 
mbreux renseignements historiques qu’on y rencontre. — Dans la disserta- 
Devesicantium et fonticulorum circumspecto usu in medicina (1727), Hoff- 
Se montre partisan des cautères.plus que des vésicatoires. Il donne l’histo= 
des débats qui ont eu lieu successivement, sur l'emploi des vésicatoires, entre 
de Saxonia, Freind, M.-A. Severinus, Septalius (pour), Alexander Mas- 
contre), Baglivi; ce dernier professe à peu près les mêmes sentiments 
Hoffmann. — Notre auteur repousse les vésicatoires dans les affections très- 
DAREMBERG. 59 












































930 IATROMÉCANISME, — ÉCOLE ALLEMANDE. 


prémisses que nous venons de passer en revue. Hoffmann se 
| pose, entre autres choses, de mettre à néant toutes les explicatio 
‘ hypothétiques sur les effets des médicaments; de juger ent 
nier ressort les opinions contradictoires qui avaient eu cour 
qui régnaient encore de son temps sur l’action thérapeutique 
nuisible de certains médicaments; de dévoiler les mensongesqu 


de donner des règles plus fixes pour la préparation et le mo 
| emploi des médicaments; car il n’y a pas de science où Von 
soit plus sujet à se tromper que la médecine. Mais ce sont 
ajoute-1-il modestement, des services qu’on ne doit attendre. que 
des médecins indépendants qui ne jurent pas sur la pan 
du maître; et il y en a peu de cette espèce ; aussi n’adresse-tall 
son ouvrage qu'aux hommes savants, curieux d'apprendre 
d'enseigner quelque chose de solide. Quant à lui, s’il a cit 
quelque chose de bon, il en apporte le mérite au souverail 
Auteur de toutes grâces. (Préface de la Thérapeutique.) si 
Le premier chapitre est consacré à démontrer les relation 
intimes qui existent entre la physiologie, la pathologie (bien@s 
tendu la physiologie et la pathologie de Hoffmann) et la thérapet 
tique (2). Si l’on ne connaît pas le mécanisme du corps, et sihoi 


aiguës, très-fébriles, dans la pléthore ; ils agissent non par le liquide qu'ils/soù 
rent, mais par la stimulation qu’ils produisent. Il note qu'après la découverte 
la circulation on les avait à peu près abandonnés. — Les fonticules sont fort utiles 





comme émonctoires factices, dans les affections du cerveau, des yeux, de la bouclé. 
et quand il y a des humeurs extravasées ou trop adhérentes à un point limité du 
corps. — Du reste il faut toujours user de précautions, car on peut faire Ma 
moyens de traitement le même reproche qu'aux remèdes chimiques, d’êtreplus 
actifs, plus excitants qu’il ne convient à la nature humaine. — Voy. aussi Dep 
gantibus selectis et minus cognitis (1704) : teinture de Mars avec le tamarin, divers, 
sels, décoctions végétales, ete.; De remediorum evacuantium mechanica operandi 
ratione (1698); De medic. insecuris et infidis, 1713, 14100 

(1) On peut voir dans le chap. x de la LLC section de la Thérapeutique générale 
les causes pour lesquelles on ignore généralement les véritables propriétés des. 
médicaments. i 

(2) Dans De cognoscenda corporis humant natura ex effectu remediorum (1732) 
(voy. plus haut, p, 947, note 4, à la fin), il est dit qu’il est possible de savoir pan 
les effets qu'ont produits les médicaments pris antérieurement quelle est la constis 
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énore de quelle façon le désordre de cette machine engendre 
Maladies, il sera impossible de les bien traiter et de les guérir. 
Qui suit n’est guère qu’une simple répétition ou qu’un déve- 
pement parfois très-prolixe de ce qui a élé rapporté ci-dessus 
chant la cause première des maladies, c’est-à-dire le trouble 
mouvements vitaux. Le quatrième chapitre est spéciale- 
t employé à cette démonstration, que les diverses espèces 
aladies proviennent de l’atonie ou du spasme, en d’autres 
es d'une surexcitation avec extrême tension, el que cette 
igine des maladies tient à la correspondance, ou à la sympa- 
thie des diverses parties nerveuses, comme les rouages se corres- 
Pondent dans une machine ; c’est la théorie de Baglivi sous une 
re forme. Si tout est vaisseau dans notre COrpS, tout est fibre 
S les vaisseaux ; de là tension etrelâchement, ondulation, os- 
lion; de là encore la communication presque instantanée à 
(out le système par l'impression reçue dans une partie, car les ma- 
es du plus petit volume, par exemple les poisons, peuvent exci- 
une grande agitation, une épouvantable commotion dans les 
fs (1) ; de là, enfin, la nécessité d’avoir une idée exacte de la 


Wue les sympathies des divers organes, et principalement de 
slomac, avec les parties nerveuses, surtout avec la tête (2). Il 
(e à l'appui, pour cet organe et pour les autres, des observa- 
bns qui sont loin de prouver ce qu’il ävance. On doit aussi soi- 


“ilépendre en grande partie les atécatiqus des liquides de désor- 


“ires dans les solides. Ainsi l'émotion des vaisseaux el l’accéléra- 
ution naturelle des corps, par le si un médicament purgatif ou émétique a 

hncontré des fibres molles et qui ne résistent pas, ou des fibres fermes et qui se 

cabrent. C'est un traité où les raisonnements sont très-enchevêtrés et où se mêlen 

“dés lemarques d'ordre fort différent sur l'effet des remèdes par rapport aux âges, 
F aux sexes, aux idiosyncrasies ct aux causes des maladies. : 

()Voy. plus haut, p. 922. L'auteur pense aussi que les blessures des nerfs ne 
sont pas moins terribles que les blessures des tendons. 

(2) Voy. aussi la curieuse dissertation De inflammatione ventriculi, 1706; et De 
hhodeno multorum morborum sede, 1708; c’est presque du Van Helmont, 
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tion du mouvement du sang dans la fièvre opère des changemen 


sang, qui devient salé, sulfureux, bilieux, et finit par dégéném 
en excréments. De là des sueurs et des urines salées; l’évapor 


suffit pour faire présumer quelles seront les conséquences thé 4 
peutiques d’un pareil système. Le quinquina agit en apaisal 
l'ardeur du sang, et les eaux minérales purgent les viscéresde 
toutes les humeurs impures que le mouvement fébrile y a act 
mulées. Il est donc bien important de reconnaître promptement 
où se portent les humeurs pour diriger le remède vers ie foyer 
de corruption. La recherche des signes spéciaux des divems 
siéges de cette corruption, ou sphacèle, ou abcès, ou pum 
lence, ou tumeurs, fait l’objet du chapitre septième, qui cerlés 
n’est pas un des meilleurs du livre. L'étude des causes de la mon 
dans les diverses maladies (chap. var et 1x) offre un peu plis 
d'intérêt, mais elle se rapporte trop directement à la pathologie, 
spéciale pour que je m’en occupe ici. | 


Revenant encore à la nature médicatrice (1), en laquelle in 
pas toujours une foi absolue (voy. p.909, note 2), Hoffmannaffrme, 
que les paysans guérissent mieux et plus vite de toutes maladie 
aiguës ou pestilentielles, sans médecine, que les citadins aveu 
les secours de l’art, et qu’ils ont moins de maladies chroniques 
L'erreur était encore plus grande qu'elle ne le serait de nos jours, 
du temps de Hoffmann, où les paysans avaient une plus détess 
table hygiène et plus de préjugés ou de superstitions qu'ils n’em 
ont aujourd'hui, Quoi qu'il -en soit, il déclare que cetie nature 
n’est pas un être surajouté en nous ou considéré en dehors dé 
nous, mais le mouvement propre à tout corps organisé, mou 
vement progressif qui reconstitue et élimine en même temps (2) 
en cela il se rapproche un peu plus de la vérité, car il est certain 


(1) Méd. raisonnée; Thérapeutique gén., 2 section, chap. 1. 4 


(2) Voy. plus osé p. 915. — Voy. aussi les $ 6, 15, 20, 185-487, de Die Ù 
tainter doctrinam Hoffmanni et Stahli. 
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qu'ily a dans le corps des mouvements pathologiques (lesquels 
fé sont qu'un écart des mouvements physiologiques) qui peu- 
Vent, en certaines circonstances, devenir salutaires. Pour notre 
Muleur, ces mouvements curatifs sont des mouvements spasmo- 
diques qui emportent le mal en débarrassant les canaux, en 
Poussant aux excrétions et sécrétions et en adoucissant l’âcreté; 
Quand ces mouvements ou ne suffisent pas ou se font en mau- 
Vis sens, le médecin doit leur venir en aide ou les corriger. 
vnlly à aussi des maladies qui en guérissent d’autres, comme la 
fièvre pour les convulsions; mais il est difficile d'admettre que 
EMfièvre intermittente se guérisse par elle-même, en ce sens que 
Plus le mouvement fébrile est vif et répété, plus il est capable de 
dégager les viscères, dont obstruction est la cause première de 
telle espèce de fièvre. IL est impossible d'imaginer rien de plus 
Systématique et de plus contraire, je ne dis pas seulement à l’ob- 
Kérvation, mais au bon sens. 

Toutefois, Hoffmann reconnaît que la nature est très-souvent 
insuffisante, d’abord parce que les mouvements n’ont pas tou- 
jours assez de force pour chasser le mal; en second lieu, et sur- 
fout, parce que ce mouvement (qui cependant peut changer les 
Mumeurs saines en humeurs viciées, — voy. p. 923) n’est pas 
œpable de rendre aux humeurs leurs qualités normales! Donc 
lnédecin doit venir au secours de la nature; et pour la diriger 
dans ses opérations, Hoffmann établit quatorze lois, dont plu- 
sieurs viennent d'Hippocrate. Je transcris les principales : 

On doit observer avec toute l'exactitude et l'attention possibles, 
dans toutes les maladies, l’ordre et la succession de tous les efforts 
émouvements que produit la nature, et même les temps où elle 
entreprend et achève d'elle-même la cure à l'avantage des 
malades. 

“Quoiqu'il importe de s'opposer de bonne heure aux maladies, on 
nedoit jamais rien brusquer ni tenter d’évacuations avant que la 
Matière soit propre à l’excrétion, et que les voies par lesquelles 
elle doit sortir soient ouvertes. — Il faut abandonner les remèdes 


“qui remuent fortement, ou évacuent les humeurs lorsque l’accès 


est.dans sa force et quand la nature les met en mouvement; 
élrecourir plutôt à ceux qui calment les mouvements excessifs 
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ou les modèrent. — On évitera avec le plus grand soin l’usagéd 
médicaments anodins et des sédatifs, lorsque les mouven 
sont déjà languissants; il convient bien mieux d'employer 
remèdes qui rétablissent les forces et qui raniment les mouyi 
ments. — Le médecin emploiera les fortifiants, à la fin de 
maladie ou de l'accès, pour empêcher la rechute ou une mal 
nouvelle. — Les personnes faibles se trouvent bien des cho 
faibles et les forts des fortes. — Préférer les remèdes simples 
à ceux qui sont composés. — On se se des Héies ch 


sont sûrs et éprouvés, bien qu'on n’en sente pas de couagenl 
sur-le-champ. 


À propos des vertus des médicaments, Hoffmann (chap 
émet une opinion qui mérite d’être rapportée et d’être médités 
car elle est encore à l’ordre du jour, sous une autre for, 
parmi les médecins modernes : Une des. causes de l'ignorant 

! des vraies propriétés des médicaments est sans contredit l'errêti 
| où l’on est communément, non-seulement parmi le peuple, th 
| même parmi les médecins qui se piquent d’habileté, quel 
effets nuisibles ou salutaires que les médicaments produisent 
: sultent nécessairement de l’essence de ces mêmes médicame 
! Toutes les propriétés de tous lés corps dont l’univers est com) 
, ne sont point du tout absolues, mais purement relatives, conil 
| tionnelles, et dépendantes de certains rapports et circonstance, 
Tous les elles, toutes les opérations qui se font dans le côms 
mäl disposé n’ont point d’aulre cause que le mouvement. Or, 
physique et la mécanique apprennent que le mouvemenb 
vient pas d’un corps seul, d’un corps simple, mais qu’il résultédi 
choc et de la réaction d’au moins deux, et que la force mottic® 
d’un corps reçoit des modifications étonnantes de la réacliôih 
d’un auire ; par conséquent, on ne peut dire d'aucun médicamenl 
en particulier qu’il produise un certain effet, c’est-à-dire une cer 
taine espèce de mouvement salutaire, dans un plus haut ouais 
un moindre degré, bien que ce médicament ait en soi-même uié 
force capable de produire quelque opération. D'où l’on conclit 
avec raison qu’il en est des médicaments comme des corps, qui 
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Sent moins selon l'étendue de leur sphère d'activité que selon 


dicaments doit être rapportée non-seulement aux causes des 

ladies, mais à la disposition très-variée des sujets, combinai- 

kB dunt la connaissance est si nécessaire, que sans elle toute 

Qlion médicinale est entièrement incertaine! Il est vrai que 

le connaissance exacte des circonstances rend la pratique de 

“nédecine difficile et conjecturale en partie; c’est pourtant ce 

idistingue une pratique raisonnée de l’empirisme. 

Quoique la connaissance de la chimie, ajoute Hoffmann, ait 

fort avancé la connaissance des effets des médicaments, il est 

éllain cependant qu'on les connait encore beaucoup mieux par 

Une longue et judicieuse expérience. Mais alors que devient l’'im- 

érieuse nécessité de la théorie ? 

“Pour Hoffmann, comme pour Cullen, pour Brown, même pour 
Qussais, la thérapeutique se réduit à une sorte de dichoto- 
é. Ainsi, puisque pour toutes les maladies, il y a vice dans le 
ouvement ou dans la matière qui est mise en mouvement, ou 
ins celle qui y dispose; puisque le mouvement n’est vicieux que 
est trop violent ou trop faible dans tout le corps, ou seule- 
| dans une de ses parties; puisqu’enfin la matière ne pêche 
en quantité ou en qualité, l’effet de tous les remèdes en gé- 
éral consiste à corriger les vices du mouvement ou de la ma- 
ile. Les altérants (1) sont destinés à corriger les qualités vi- 
uses de la matière; les évacuants font sortir le superflu ; les 
lifiants donnent du mouvement aux parties qui sont dans 
latonie, ou le raniment dans celles où il n’est qu’affaibli; les 
lmants rabattent ou diminuent ce même mouvement quand 
est excessif ct que les parties sont attaquées de contrac- 
“lions spasmodiques. « Voilà done quatre classes générales aux- 
“iuelles peuvent se rapporter très-aisément tous les médicaments 


(1) res altérants qui sont propres à absorber ou à émousser l'acide se nomment 

“bsorbants ; les tempérants servent à calmer et réprimer le bouillonnement des 
liqueurs et l’intempérie bilieuse ; les ncisifs divisent et dissolvent celles qui sont 
sxisqueuses et épaisses ; et Les ädoucissants enveloppent et neutralisent l’acrimonie 
brûlante ét corrosive. — Les autres classes de médicaments sont subdivisées d’après 
a même méthode, par exemple les dvacuants en émétiques, vomutifs, sialagogues, 
… sudorifiques, à peu près comme dans Boerhaave. 


















936 TATROMÉCANISME, -— ÉCOLE ALLEMANDE. 


que la Providence a fait naître pour le soulagement des hom 
et toutes les opérations du médecin pour procurer la santéwptl 
vent aisément s’exécuter par ces différents moyens; ce qui 
bien voir qu'Hippocrate a très-bien et mécaniquement défini 
médecine quand il a dit [Des airs, $ 1. Voy. Nat. de l’hom 
$ 9; Du régime, I, 2] : c’est l’art d’ôter et d'ajouter ; d'ôte 
qui est superflu et d’ajouter ce qui manque; et que celui 
est en état de bien faire ces deux fonctions mérite le titre“dn 
cellent médecin. » (Thérap., I, 4.) “% 
Les médicaments agissent immédiatement, soit sur les fluide 
(aliérants et évacuants), soit sur les solides (forti fiants et 
mants). Les médicaments agissent de diverses manières, suivi 
l'espèce des fluides ou des liquides auxquels ils ont affaire. " 
Quant aux spécifiques (chap. vin), Hoffmann n'appelleé 
spécifiques, avec le commun des médecins, des remédes qui 
produisent sérement et infailliblement un effet salutaire dats 
certaines maladies et dans tous les sujets, remèdes en un molq 
ne trompent jamais les espérances des médecins; il n’y en a pasde 
tels dans la nature, car ces médicaments ne contiennent point 
mellement les opérations etles effets, qui ne font que paraître das 
le temps où on les met en œuvre. Ces effets résultent de l'activité 
du médicament et de la réaction du corps ; les remèdes opèrent 
peu en vertu de leur énergie absolue, et si bien relativement à 
dispositions des sujets, que si l’on donne le même remède 4 
personnes attaquées de la même maladie, ses effets seront diffé. 
rents dans chacun de ces sujets. (Voy. plus haut, p. 934-935J% 
| Les vrais spécifiques sont les médicaments dont la vertu est telle, 
| qu'ils sont plus avantageux et plus efficaces que d’autres contre 
| certaines maladies déterminées (1). — « C’est ce qui fait donner 
| avec raison au quinquina le nom de spécifique pour arréterdlés. 
accès de fièvres intermiltentes, à l’opium pour calmer les dotr 
leurs, aux mercuriels pour guérir les maladies vénériennes (2, 


4 


== 


(4) Voy. Specifica quorumdam medicamentorum efficacia (1727); De specificis 
antispasmodicis (1704); De purgantibus specificis (1696); enfin, De medicament 
Specificis eorumque operandi modo (4694). 

(2) C'est d'une façon moins rationnelle que Sydenham (voy. plus haut, p"719, 
note 2) considérait les spécifiques. : L 1 
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Hena qui portent le même nom parce qu'ils sont plus amis 
ue d'autres des parties que la maladie attaque et qu’ils leur font 
icipalement ressentir leur opération. Les parties nerveuses et 
iembraneuses, et les nerfs, se trouvent très-bien des remèdes 
preints d'une huile subtile aromatique de bonne odeur, et 
les narcotiques, des reméêdes tirés du pavot et des astrin- 
is. L'estomac est réjoui par les acides, dont l’action réveille 
ppétit et aide la digestion ; mais les acides sont contraires aux 
bronches des poumons et leur causent des irritations. » 
4 
MLaissant de côté ce qui regarde l'usage médicinal des bains 
généraux ou partiels, de l’eau froide (1), des exercices, de l’absti- 
nence, et de l’usage habituel de l’eau en boisson, remèdes très- 
iliers à Hoffmann, et de l’action desquels il est facile de se 
dre compte quand on connait son système, je terminerai 
xposé de ce système en résumant quelques-uns des apho- 
smes de notre auteur sur la saignée (ch. x1). 
1 n’y a point de secours pluse fficace ni plus prompt pour pré- 
fénir el surtout pour guérir beaucoup de maladies aiguës (sur- 
bles fièvres continues et aiguës, et même les fièvres exanthé-. 
haliques, sans en excepter la fièvre pétéchiale) et chroniques que 
saignée bien appliquée ou faite avec prudence (2). Comine la 
nitude du sang demande son évacuation, son défaut et celui des 
Mibrces l'interdit absolument. — La saignée est souvent très-utile 
aux vieillards pléthoriques, et même contribue à prolonger leurs 
jours. — La saignée n’est point sans danger dans les accès ou 
redoublements des fièvres, mais on la pratique avec succès dans 
“emps de l’intermission. — Bien que l'ouverture des veines de 
latète, par exemple de celles du front, de celles qui rampent der- 
mére les oreilles, des jugulaires externes, de celles qui sont sous 
Jalangue, ait une grande efficacité dans certaines maladies de la 
“te, comme l'expérience en fait foi, il ne faut point s’imaginer 
(ueces saignées conviennent toujours et à tous les sujets ; aussi 
Ar — 
(1MVoy. De aqua medicina universali (1712). 

(@}MHoffman à publié quelques dissertations spéciales sur l'utilité ou les dangers 
(Aelastignée. — Voy. particulièrement De magno venae sectionis ad vitam sanam 
Mongancremedio (1714); et De venaesectione prudenter administranda (1723). 
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faut-il particulièrement les rejeter, où du moins les faire pré 
der par une saignée, soit du bras, soit du pied, si le sang 
poussé trop violemment vers la tête par quelque mouvenit 
spasmodique. ‘4 























révulsion et la dérivation; faite mal à propos, elle cause souvei 
les rhumatismes, les catarrhes, les rhumes de cerveau, la toux 
quand, au contraire, elle est faite à propos, elle les prévient 
veilleusement. | 

L’évacuation de sang au moyen des sangsues peut être all 
taire; mais il y a de bonnes raisons pour douter qu’elle soit {il 
avantageuse que celle que procurent les scarifications, m 
excellent pour tirer le sang peu à peu, à différentes reprises 

Hoffmann se montre peu partisan de l'application des sangsu 
à l'anus, contre la suppression du flux hémorrhoïdal et contre 
maladies que cause cette suppression (1). 


La Pathologie spéciale de la Médecine rationnelle n'est qu 
application aux maladies particulières des principes que je viens 
d'exposer. — Ici Hoffmann, excepté pour la fièvre, décrit ri plus 
tôt qu’il n’explique, et il . à l’appui de ses descriptions et 
des moyens de traitement employés un très-grand nombre din 

_ Portantes observations. -— La fièvre est un état spasmodiqueé 
tout le genre nerveux (2), quelquefois salutaire. Il y ad 
mouvements dans la fièvre : un de la périphérie, au cent 


c’est linitial, celui qui détermine tous les premiers symptômi 


(4) Voy. De salubritate fluxus haemorrhoidum, 1708, 

(2) « Quant à ce principe que la nature est fort occupée dans les fièvres id 
nuer, pour l’avantage du corps, le sang surabondant au moyen d’une sorle deresos 
lution colliquative que produit le mouvement intestin,- nous nions nettement 
absolument que l’abondance du sang et des humeurs soit la-cause de la fièvre 
cela était vrai, les pléthoriques y seraient plus sujets que les autres, et l’on seraitstn 
de préveuir et d’écarter promptement toutes les espèces de fièvres par une saigné 
faite à propos. Je crois, au contraire, que la consomption du sang et la dissolution 
en parties excrémenteuses qui arrive pendant la fièvre est plutôt l'effet et lamsuite. 
nécessaire de la chaleur fébrile, et qw’elle est: plus ennemie qu’amie de la alu, 
puisqu'elle dissipe et détruit en même temps les forces d’où dépend celle dés mou 
vements vitaux, » (De /’ usage convenable du quinquina, $ 15.) 
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autre qui suit en sens contraire et produit les effets opposés; 
iLest franc et légitime, il peut juger lui-même la fièvre (L). 
Les fièvres sont étudiées dans l'ordre suivant : tierce, quarte, 
uotidienne, fièvres intermittentes, anomales, épidémiques ; 
Méemi-tierce ; catarrhale bénigne, varioliques, rubéoliques, 
Ourprées , miliaires; fièvres catarrhales graves ou pété- 
les, pétéchiales vraies, pestilentielles, érysipélateuses, 
noque, fièvre bilicuse, fièvre stomachale. Puis viennent les 
res avec localisation : angines, phrénitis, pneumonie, pleuré- 
se néphritis ; inflammations de la vessie, de l'utérus, du foie, 
dsvintestins (2); fièvres hectiques, symptomatiques qui succè- 


=] 


La nature guérit en poussant à la peau et en excitant des mouvements qui 
ifient les fibres, mettent les liquides en circulation et empêchent la pourriture, 
idée auparavant par des sudorifiques, ou des liqueurs spiritueuses et d’autres 
BDs (De natura optima febrium pestilentium medicatrice, 1713). Dans l'état de 
die, y est-il dit, où contre nature, le mouvement vital qui pousse lesliqueurs du 
Sau dehors est extrêmement dérangé lorsqu'il arrive une contraction spasmo- 
ue des vaisseaux capillaires et des petites fibres dont ils sont composés ; alors, par 
mouvement inverse, il est réfléchi de la circonférence au centre (c’est anssi 
fpréssion du froid qui en crispant les capillaires de la peau fait rétrocéder les 
ithèmes; voy. Méd. rat.; Thér. ,L,1v, 15) ; puis, si la systole et la diastole viennent 
Mémenter, il est derechef violemment dirigé du centre à là circonférence. Ge 
émient, s'il attaqué tout le corps, s'appelle fièvre, L'augmentation du mouve- 
nidesystole, où le spasme, se trouve quelquefois dans certaines parties seule- 
ment, oùil dérange le cours des humeurs ; pour cette raison on l'appelle spasmo- 
(sousce chefsont rangées diverses affections de la tête, des intestins, de la vessie, 
diaphragme, des vaisseaux sécrétoires, etc. Voy. Méd. rat. ; Thérap., 1, iv, 20 et 
lorsqu'il sé fait un mouvemetrit alternatif de contraction et de relâchement dans 
parties musculeuses du dedans et du dehors, sans que la volonté y ait part; il 
ppelle convu/sif; ou s’il est énorme, épileptique. On voit enfin dans beancoup de 
lüdies un grand relàchement ou affaiblissement du mouvement systaltique des 
lides, d'où il s'ensuit un retardement du mouvement progressif. Cette affection, 
est peu considérable, se nomme «fonte ; elle prend le nom de paralysie quand 
Ébestdivantage, et c’est une cause féconde de maladies (voy. Méd. rat; Thérap., I, 
D) AuS 33 on lit : « Une classe de mouvements contre nature qui sont causes 
Ochaines de maladies et un dérangement du mouvement toniqué qui ne consiste 
Simplement dans une augmentation de la systole ou de la contraction des 
Mtiés motrices, mais dans l'alternative de ce mouvement et d’une expansion ou 
Alion considérable de ces mêmes parties. — Ce sont les mouvements convul- 
SOUCI, rat; Thérap., L, 1v. 33.) 

- (2) Dan éd, pal.: Traité des fièvres, 1, 1, 2, il est dit (et cette idée a été reprise 
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dent soit à des blessures, soit à d’autres maladies, lesquelles où 
agi violemment sur le système nervoso-membraneux. Les malas 
dies inflammatoires proviennent, comme les autres, du spas 
des parties nervoso-membraneuses ; mais elles sont particulière 
ment caractérisées par une stase du sang faite en quelque lieucl 
qui distend les membranes d’une façon continue. La stase où 
congeslion générale produit la synoque et la fièvre ardente. ÿ 

La seconde partie de la Pathologie spéciale comprend en deux 
sections les flax de sang par le nez, les poumons, l'estomac, les 
hémorrhagies de’ l'utérus et voies urinaires, l'apoplexie: dés 
douleurs et les spasmes de diverses espèces, tant intérieures 
qu’extérieures, et les douleurs arthritiques rhumatismales, cé 
phalée, cardialgie, calculs bilieux, douleur iliaque, spasme dou 
loureux de la vessie, odontalgie, otalgie, podagre, — Hoffman 
donne très-souvent l'historique des diverses maladies. 

Les premières affections tiennent à l’atonie des fibres et 
des vaisseaux ; les autres, à l'irritation ou à l'excitation EXC". 
sives. 

Suivant Hoffmann, que Brown a encore imité en ce point, 
toutes les maladies sont produites par l’augmentation, où la. 
diminution et la faiblesse des mouvements, de sorte que celles-ci 
produisent les affections chroniques et rebelles, et la première. 
les aiguës plus promptes en leurs évolutions. De là naît nalus. 
rellement une question qui mérite d’être décidée: lequel este 
plus dangereux, le plus ennemi de l’économie animale, du spasme 
ou de latonie ? Pour moi; s’écrie Hoffmann, je ne balance pas 
décider hardiment que l'atonie a plus de force que le spasmé 
pour opérer la destruction de la santé et de la vie. — Il est beats 
coup plus aisé, en effet, de réduire ou de calmer les mou-w 
vements excessifs et lrop impérieux que de ranimer ou dé 


réveiller ceux qui manquent totalement (Méd. rat.; Thérap. LÉ 
IV, A3). ; 


| 


- Ÿ 


sous une autre forme par Brown} que c’est le mouvement fébrile qui occasionne le. 
plus souvent les inflammations, soit par l’âcreté, soit par la surabondance de 
humeurs en circulation, en formant des stases ou en provoquant des irritations 
Les inflammations sont ou générales, comme dans la fièvre synoque ou ardente,oum 
pius ou moins localisées, comme est la méningite, la pneumonie, etc, 
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ans Hoffmann la théorie des fièvres présente trop d’aspects 
iliculiers pour que nous négligions d'entrer à cet égard dans 
lques développements, 

« «ll n'y a point de an où le sang ne soit repoussé de l’exté- 


hs vaisseaux qui y sont attachés, di il ne soit poussé versles 
ies supérieures, et où il ne s’y amasse, de manière à pro- 
edes douleurs dans le dos et la tête, des inquiétudes dans 
parties voismes du cœur, des mouvements involontaires, la 
liculté de respirer, l’oppression de la poitrine, la dureté et la 


ra 


ss du pouls, et, lorsque le sang est Le violemment 


rive des délires, des convulsions, des épilepsies, quelquefois 
is le commencement de la maladie, quelquefois même, ce qui 
bplus dangereux, dans le temps de sa force (acmé). Il ne se gué- 
benfin ou ne se résout aucune fièvre ou mouvement fébrile, si 
resserrement spasmodique de la surface de la peau et des 
pelils vaisseaux ne diminue, ou même ne cesse entièrement, el 
n conséquence légalité et la liberté de la circulation et l'a: 
ddes liqueurs aux vaisseaux excrétoires, et à l'habitude exté- 
re du corps, ne se rétablisse; ce qui est suivi d’un pouls 
mollet et plus fort, d’une augmentation de sueurs, de moi- 
ou de transpiration, d’une plus grande liberté du ventre 
ëla sortie d'une urine plus épaisse, tous signes d’une bonne 
ë;.et c'est ce mouvement double qui constitue l'essence et la 
urede toutes les fièvres ou de tous les mouvements fébriles. 
Hédrat., Thérap. X, 1v, 10). » 

es D ones initiaux de la fièvre (frisson, sentiment de 
jsure, elc.) sont rattachés à un état spasmodique des enve- 
ppes de la moelle, élaf déterminé par l’impression des causes 
tasionnelles. Cette théorie est développée en plusieurs endroits 
écrits de Hoffmann. 

Lavcause formelle de la fièvre, ou, pour ainsi dire, sa cause 
pri incipale, consiste dans une contraction spasmodique de tous 
$ nerfs et de toutesles fibres en général, laquelle commence par 
moelle épimire, et se porte successivement des parties exté- 
Heures vers lesintérieures, 
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C'est ce que prouvent évidemment tous les phénomène 
toutes les altérations qui surviennent dans la fièvre (1), co 
la douleur qu’on ressent dans le dos, surtout aux environs 
lombes, le frissonnement, le frisson, le froid ei un tremble nel 
dans les extrémités du corps, la couleur livide des onglésM 
dégonflement des vaisseaux dans les mains et dans les pieds 
resserrement et la sécheresse de la peau, le bâillement, 
extensions des membres, la couleur pâle et livide du visage, 
palpitation et le tremblement du cœur, les inquiétudes de 
ties voisines du cœur, la difficulté de respirer, l’agitatiomi 
corps, le bouillonnement du sang dans les parties voisine 
cœur, le resserrement, la petitesse et la faiblesse du pouls, le 
goût et l'envie de vomir, la suppression de la transpiratio 
des excréments, la limpidité et la qualité aqueuse de l’urines 
Par conséquent tout ce qui peut contribuer au raccourcissement 
spasniodique des nerfs et des vaisseaux est très-propre à 004 
sionner la fièvre. On peut mettre au premier rang les 
yements violents de l’âme, et surtout la peur et la colère, 
matières vénéneuses, subtiles el caustiques qui s’engendié 
dans le corps ou y sont introduites par la contagion, le défait d 
transpiration, les sueurs critiques qu’on a arrêtées, les ci 
thèmes rentrés, le pus ulcéreux qui séjourne dans les parties 
des aliments trop âcres, les crudités corrompues et bilieusesq 
séjournent dans les premières voies, les trop grandes veilles,lé 
douleurs violentes aussi bien que la trop grande tension 
nerfs dans les inflammations, les tumeurs et les abcès, la lé 
des parties nerveuses faite par quelque instrument tranchi 
les remèdes âcres et corrosifs, les bains trop froids et 
qui sont trop chauds, où astringents (Méd. rat.: Des fie 
Prolég. 4 et 5). 4 

La diversité des fièvres et de leur degré de curabilité dépet 


(1) Voy. Méd, rat. ; Thérap., 1, 1W, 32. — De generat. febrium (W745M 
où il est dit que de toutes les fièvres c’est l’intermittente où se manifeste le p 
clairement cette génération des phénomènes spasmodiques -qui ont leur point di 
départ à la moelle, — Voy. De vera motuum febrilium sede et indole (1723), A 
Là Hoffmann met les membranes du cerveau au même rang que celles de la moelle 
épinière. — Voy. aussi Méd. rat, : Thérap,, 1, 1. {0 
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diversité de ces causes (voy. aussi Traité des fièvres, Il, 1, 
ais il ne faut pas se laisser tromper par les apparences. Il 
ie, en effet, souvent, que le pouls s'accélère et que la chaleur 
mente momentanément par un exercice un peu trop vio- 
uune émotion trop vive. 

e frisson et le froid (c'est-à-dire le mouvement de la péri- 
hérie au centre) sont les caractères essentiels de toute fièvre ; 
ba fièvre est encore bien mieux dessinée sice mouvement con- 


iificielle des fièvres par certaines eaux minérales dont on use 

ou à contre-sens. L'action de ces eaux styptiques lui sert à 

liquer comment le froid humide a tant de puissance pour 

rminer la fièvre. Enfin il rappelle les curieuses expériences 

par Baglivi pour produire la fièvre chez divers animaux à 

de d’injections pratiquées dans les veines avec diverses sub- 

esirrilantes. 

ns le dessein de prouver combien le mouvement concentrique 

périlleux, notre auteur s'exprime ainsi : Ceux qui meurent de 

re, qu'elle soit continue, intermittente, aiguë, chronique, 

rent dans le temps de la contraction des nerfs, du frisson, 

froid, et des convulsions des parties extérieures, à cause que 
cœur, les poumons et le cerveau, trop chargés de la quantité 
désang qui s’y est amassée, n’ont plus la force de le faire cir- 
üler. Le second mouvement qui se fait des parties intérieures et 
entre à la circonférence et vers les petits vaisseaux, est plutôt 
faire et vital: il est même médicinal et il tend à la conserva- 
Du corps; car, pendant qu’il dure, la matière qui cause le 
ie fébrile se corrige par succession de temps, se dissipe 
Se détruit ; ce qui la fait cesser (2). 

a fièvre est donc un combat avec la maladie. Si les spasmes 
nerfs obligent les sucs de se porter vers les parties intérieures, 
Qu'ils surmontent le mouvement que font le cœur et les pou- 
s'pour les porter vers les extérieures, la maladie emporte 


(° ) Dévera motuwm febrilium sede et indole (4723), 8 12-49: 
(2)Moy. De generatione febrium (1715), $ 7 
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et le malade meurt. Mais si le mouvement rétrograde causé 
le spasme des nerfs est surmonté par la contraction du cœur 
des artères qui pousse avec violence le sang: au dehors, lamk 
ladie cesse et le malade guérit (4). La victoire que remportelé 
nature après ce combat arrive dans des jours fixes qu'on a 
terminés principalement par le nombre de sept. On les appe 
par celte raison critiques ; ils servent aux médecins à jugeñ 
l'événement de la maladie. ($ 6-8) (2). à 
Nous voici donc ramenés à cette fameuse et délicate question 
de lanature médicatrice que déjà nous avons rencontrée plusieurs 
fois ur notre route. À lire les passages que je viens d’analÿséh 
ou de rapporter textuellement, on pourrait croire que Hoffmann 
est un naturiste très-décidé. Eh bien ! voici ce qu’on lit aux parus 
graphes 27 et 3h dela Dissertation sur la fièvre salutaire : « Onné 
doit pas croire la fièvre salutaire parce que la nature, qui s’aperçolb 
qu'il ya dansle corps une matière nuisible, fait ses efforts pour l'en 
faire sortir par certains endroits et dans certains temps, au moyel 
d’une certaine proportion et d’un certain degré de mouvemel 
assorti à la qualité de la matière morbifique. Cest ce qu'on peut 
dire de l'âme qui se fâche à l'aspect de quelque objet extérieul, 
mais qu’on ne peut appliquer naturellement aux mouvements 
purement mécaniques (3). En effet, comme une passion de l'à 


(4) Cf. De generatione febrium (17145), S 6; Dissertation de la salubrité da 
fièvres, $ A et 4. — Voy. aussi le $ 9 du Traité des fièvres, où il est recommandl! 
de veiller soigneusement à ces facultés motrices départies avec tant de sagesse | 
la Providence à notre machine. Il faut savoir les respecter et en même temps 1h 
diriger. — Il est surtout dangereux de chercher à arrêter, à juguler Les fièvresicois. 
tinues ; on produit ainsi toutes sortes de cachexies. Salubrité des fièvres, & 39, 

(2) « C’est se tromper lourdement que de s'imaginer que les excrétions quiselonl 
les jours critiques qui viennent après la période d’état de la maladie et dans le déclin. 
sont composées de la matière morbifique ; tout ce qu’il y a de certain, c'est queldes 
évacuations qui se font dans Les fièvres en temps convenable et en quantité suffisante 
déposent de l’état de convalescence, et sont un signe certain de la victoire que 
pature a remportée, parce qu'il s'ensuit que tout dans le corps est tranquillisé 
rentré dans l’ordre. » De la fièvre salutaire, $ 34. 

(3) Les Stahliens disent que les effets produits par le principe immatéri 
l'âme ou l'agent raisonnable, sont salutaires en eux-mêmes ct de leur nature’, mai 
ils sont au contraire tellement ordonnés qu'ils menacent la vie, et que, loin diète 
l'ouvrage de la sagesse de la nature, ils en marqueraient l’aveuglement et mêmi 
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bré d’une maladie, de même la fièvre et la colère sont diffé- 
les ; et toutes les fièvres ne supposent pas une action immaté- 
ielle de l'âme, en un mot une perception. On ne peut donc pas 
iréque la fièvre est salutaire, utile et produite pour une bonne 
puisque ni la nature, ni même l’âme sensitive ne connaissent 
qucune manière la disposition des causes morbifiques, des 
és, des lieux, et les fins des choses qui existent dans l'intérieur 
du corps. La fièvre, dans notre sentiment, ne peut être appelée 
dutaire ni en soi ni relativement à sa fin ou à son effet, puis- 
élle est souvent ennemie, que disje! meurtrière de la nature 
maine, mais seulement parce qu’elle produit quelquefois, par 
accident, un effet salutaire. 

“Cette doctrine mérite d’être éclaircie par un exemple. Une trop 
lé contraction spasmodique des membranes du ventricule et 
désintestins, produite par un émétique ou par un purgatif, n’est 
lésen soi une chose avantageuse ni salutaire ; c'est même une 
lion entièrement contre nature, et par conséquent une ma- 
jé qui produit souvent des accidents très-graves; cependant 
Qtand elle fait sortir de ces parties un amas de liqueurs impures, 
Squeuses et corrompues, elle est et devient, à raison de cet 
ft, une chose salutaire. Il en est de même du spasme des par- 
internes qui produit les hémorrhagies spontanées ; loin que 
oiùt en soi un mouvement salutaire, il cause souvent des 
les de sang mortelles; il ne laisse pourtant pas de produire 
accident un effet salutaire quand il y a trop de sang et que 
éile n’enlève que le superflu. On en doit dire autant de la 
dWre qui, considérée en elle-même, ne mérite pas d’être appelée 
le ou salutaire, parce qu’elle égorge et tue la moitié des 
mes; cependant elle produit souvent (1) un effet salutaire 





car quelle est la personne versée dans l'exercice de la profession qui ignore 
M tit dans toutes les fièvres un mouvement sensible de la circonférence vers 
lre, avec un spasme violent et une espèce d’agitation convulsive des parties 
1 es etnerveuses, qui s'étend sympathiquement à tout le système des nerfs, mou- 
Cut Suivi d’un désordre extrême de toutes les fonctions, et même du danger de 
> tellement que ceux qui meurent des fièvres intermittentes meurent dans ce 
ivement (Dissertation sur l'usage convenable du quinquina, $ 14). 

Düns Méd. rat.; Thérap., 1, iv, 19, Hoffmann, encore moins affirmatif, déclare 
estseulement par accident que la fièvre devient salutaire. Voy. aussile & 18. 
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eti rétablissant la parfaite intégrité et la santé d’un corps de‘ 
lade, à raison des impuretés qu'il contient. 


par rapport à l'augmentation du mouvement intestin de chalet 
et à l'accélération du mouvement progressif et circulaire danse 
canaux de toute espèce, qui divisent et atténuent les crudités 
queuses, lèvent les obstructions des glandes, font rentrer, 
les voies de la circulation les liqueurs qui étaient en stagnat 
évacuent celles qui sont corrompues et surabondantes, eld 
pent l'humidité; d’où il suit que la fièvre est souvent un excelle 
remède pour purifier et évacuer Le corps. » 
Hoffmann (1) ne montre pas plus de confiance dans la sages 
et la puissance médicatrice de la nature, pour les fièvres inl 
imittentes que pour les fièvres continues; il bläme même tt 
sévèrement les médecins qui ne veulent pas, sous prétext 
! laisser à la nature le temps de manifester ses salutaires inle 
\ tions, donner l'écorce du Pérou avant que la fièvre n'ail 
marquée par plusieurs accès. L'expérience prouve que cl 
crainte ést absolument chimérique, et que dans les fièvres 
démiques graves il faut se hâler de déblayer les premië 
les secondes voies par ün éméto-cathartique (2), et d’admitislt 
le quiftiquina après le second, quelquefois après le premier dett 
suivant l'apparence maligne des symptômes. Il va mêrne jus | 
dire que le quinquina a plus de peine à guérir et dernande pl 
de précaution quand la fièvre est déjà ancienne que si elle 
nouvelle (3). : fl 





(à) De l'usage convenable du quinquina, $ 36. Däns ce ième traité, Hoi 
détruit tie à une les dbjections sophistiques élevées par des bersohties qui nest 
pas etnployer 16 quinquina ou qui ont des préjugés détraisonnables contre so 
« Cette écorce tonifie les fibres, entretient et aide la transpiration ; sa vertu fébt 
cohsiste ch bonté partie, siñon priñcipalethent, dans cette opération ; car fious to 
déjà reiharqué de lorsque cette évacuation salutaire se süpprihe, él die Îes inipiis 
rétés qu'elle doit faire sortir reflueht dañs l’intérieur, elles fourfissent d’ 
ititétix là cause prefnière des flèvres Interiittentes, ‘qu'il y à dans le sang et eh 
fers ue plus Srände quantité d’excréments bilieux. » 8 28. °° 

(2) Voy: 8 25 sur les incotivémionts de la stûse des Matières visquetises dise 
canal gastro-ihtestindl, si elle coïncide avec l'administration du quitiftiné. 

(3) Au 8 18 Hollinain reinarque que la câuse génératrice des fièvres intel 
tentes vient rareinent des fautes de régitie où d’indigestion, mais qu’étant Surtout 
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"je premier accés de la fièvre intermittente (maladie qui ap- 
järtient essentiellement au genre nerveux), le premier accès 
“explique de la même façon que pour les autres fièvres; mais la 
lifficulté commence pour le retour périodique des nouveaux accés. 
est là la pierre d’achoppement de la théorie iatromécanique 
“des fièvres, et presque tous les adeptes de cette secte en sont 
réduits à la même hypothèses : c’est-à-dire à supposer une per- 
Kitance partielle de la matière fébrile, qui se réveillé à des 
“ioques fixes. « La matière fébrile, formée de liqueurs bilieuses 
lymphatiques salivaires, secondairement corrompues (voy. 
909; p. 913, note À), et de la masse indigeste des aliments, 
lié matière qui séjourne principalement dans le duodénum, ne 
Passe pas tout entière et tout à la fois dans le sang et le système 
nerfs; elle ne le fait que successivement. D'ailleurs, ce qui 
ble de ce ferment fébrile, qu’on me passe cette expression, 
“étoit sans cesse un nouvel aliment des liqueurs impures qu'ap- 
Horient le foie, le pancréas et les glandes du duodénum. Il ÿ à 
£: le mouvement intestin, qui augmente prodigieusement pen- 
nt l'accès, réduit lé sang et la sérosilé en impuretés mucila- 
neuses salines suifureuses qui, ne sortant pàs entièrement pen- 
ht l'intermission, demeurent dans le corps et ne font que 
rompre de plus en plus les liqueurs lymphatiques salivaires et 
JMD. Ajontons, ce qui n’a été, que je sache, remarqué par 
Soie, que, dans le temps de l'intermission, le pouls est très- 
ile et ltniguissant, et que les parties intérieures et la peau sont 
Plutôt froides que chaudes, ce qui est une preuve évidente que la 
fispiration est languissante, et qu’elle n’est pas assez considé- 
lé pôur faire sortir la quantité des liqueurs excrémenteuses qui 


dtrouvent dans le corps. Enfin, il est très-vraisemblable que le 
bi 


ne 


lies où endémiques, elles sont plutôt engendrées par le contact prolongé 
tir froid et humide et par les miasmes märécageux. — Dans la dissertation 
Miniermittent. nova hypothesis ($ 44), notre auteur revient sur cette questiof 
énunière les «effets merveilleux » que produit l'air, soit eh introduisant dans le 
he inatière élastique (ar ou éfher élastique) où des éfflaves très-subtils, soit 
Fra où dilatant les pores suivant son degré de chaleur, come cela est 
Ohté pur soi action éur le thermioiètre ct le bafoiiètre. C'est eh favorisant où 
MConiratiant la transpiration qu'il contribue particulièrement à fnaintenir ou à 
ler la santé. 


948 IATROMÉCANISME. + ÉCOLE ALLEMANDE. 

ton, la force et les fonctions de cet excrétoire universel nerveux, 
fibreux et vasculeux, la peau en un mot, sont dérangés et dés 
truits par les violentes contractions spasmodiques si contraires 
auxquelles elle est exposée, c’est-à-dire par le resserrement cons 
sidérable accompagné d’une chaleur brülante, suivi d’un relàs 
chement excessif, et que cette opération si salutaire de la trans 
piration insensible se fait mal pendant tout le cours de la fièvre; 
et que la dépuration du sang et des humeurs devient fort lan 
guissante. Toutes ces causes concourant, il est aisé de concevoir 
qu’un nouveau foyer s’amassant insensiblement et acquérant, al 
bout d’un certain temps, une force suffisante, il survient un 
nouvel accès. — Si le retour de l'accès, dans les fièvres intermil: 
tentes, se fait en temps plus ou moins éloignés, c’est-à-dire SI 
l'accès vient tous les jours, tous les deux ou quatre jours, sil 
change quelquefois de caractère et de période, s’il double même 
quelquefois, j'attribue uniquement cette différence à celle des 
impuretés, soit relativement à leur quantité, soit à leur caractère 
plus où moins fixe ou volatil et à leur abord plus ou moins cons 
sidérable dans les premières voies, enfin à l'état et à la dispos 
tion des viscères, et surtout du foie, de la rate et du pancréas) 
($ 20 et 21; voy. aussi le K 24.) 

Cette théorie est trés-longuement développée dans la dissers 
tation De febrium intermittentium nova hypothesi, 1694 (LE 
L'auteur insiste sur les effets de la contraction des fibrilles mus= 
culaires (2), nerveuses et vasculaires (ces dernières sont compos 


(1) Voy. aussi De generat. febrium, 1715, et De vera motuum febrilium sedesac 
indole, 1715. Là ilest établi que ce n’est pas primitivement dans le sang, mais dans 
le système nerveux mis en un état spasmodique que git le siége de la fièvre. L'in- 
termittence est comparée aux fonctions périodiques normales, le sommeil, pan 
exemple, et aux habitudes du corps ou de l'esprit; comparaison d'autant plus juste 
est-il dit (voy. De febr. interm,, etc. $.3) que les esprits etle système nerveux sont 
en jeu et que tout dans l'organisme se fait par poids et mesure. 

(2) Hoffmann ($ 11) dit que les fibrilles musculaires sont creuses, quoiqu’on ne 
voie pas leur cavité à l’œil nu; mais on reconnaît que dans ses observations micro=. 
scopiques sur la queue de l’anguille il a pris pour des fibrilles les plus fines ramifiss 
cations capillaires. Ce qui prouve encore, selon lui, que les fibrilles sont creuses; 
c'est l'augmentation de volume et la décroissance de ces fibrilles par la bonnewu 
la mauvaise nutrition, 
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tique dont les ls tniDaen puissamment au Renan 
nirique qui succède au mouvement concentrique (S 6, 7, 11, 


“Pour achever l'exposition des doctrines de Hoffmann, il nous 
reste à examiner ses opinions sur les maladies héréditaires. 

Dans la dissertation De affectibus haereditariis illorumque 
brigine (1699), Hoffmann rapporte d'abord (suivant une coutume 
dont il s'écarte rarement) les opinions des anciens sur les causes 
tdélhérédité morbide, et énumère les maladies qui, à leurs 
feux, passaient pour héréditaires; puis il propose son explica- 
n mécanique, rejetant toute idée d’un être ou d’une activité 
Nituelle (eficacia spiritualis) qui, se transmettant par la géné- 
ion, est capable par lui-même d'agir ou de ne pas agir. Il n’y 
que des causes RAS physiques, agissant de nécessité 
mécaniques ; il n’y a que des corps agissant (corpus agens) qui 
Veloppent dans un corps passif (corpus passivum), en raison 
dela nature de l'agent et du patient, une réaction que le corps 
patient ne peut ni faire dévier ni changer, et à laquelle il ne peut 
pas non plus résister. Hoffmann reconnait dans la semence, avec 
Malpighi et Malebranche, des linéaments, des filets (stamina) 
sont comme les diminutifs, le Hi de l’organisme 
Avenir (théorie de l'évolution, voy. plus haut, p. 766). 

—\i l'on examine la nature de la semence du mâle et de celle de 
lfemelle, on y trouve un double principe : l’un trés-ténu, très- 
«imple, fluide, mobile, élastique (principe spiritueux) ; l’autre, 
plus épais, plus aqueux, est accessible aux sens; c’est comme 
éhicule et l'enveloppe du premier. Ce premier principe tire 
origine du sang contenu dans les artères et du fluide ner- 
veux et cérébral (4). 

(lc fluide a reçu dès lorigine, des mains du divin Architecte 
de sa puissante parole, la vertu immuable de prendre et de re- 
lirune certaine figure, une forme et un mouvement, des 


H}éGest là précisément, dit-il, la cause de l’affaiblissement corporel et mental 
quisuilles trop grandes pertes de semence, 
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choses externes corporelles qui agissent sur lui dans tontedi 
masse du sang et jusqu'aux parties les plus intimes du corp 
c’est d’après celte impression qu’il produit dans d'autres chof 
une réaction proportionnée et un effet équivalent, à peu Hi 
comme il arrive pour les sens ($ 11). 
Telle est, Messieurs, en quelques mots, la théorie des r'esselis 
blances et des monstruosités séminales ; elle a le mérite d'été 
très-simple, si elle ne possède pas celui de satisfaire les homuiti 
plus exigeants que Hoffmann, 
Par cette théorie on peut comprendre aisément commentés 
maladies des parents sont transmises aux enfants. Presque {ot 
les auteurs ont jusqu'ici toujours attribué l’origine des affections 
héréditaires ou à la mauvaise conformation des parties solides, 
ou à une certaine disposition originelle vicieuse des parties 
quides ou des esprits eux-mêmes, laquelle par la semencews 
transmet aux enfants. Les maladies qui tiennent au mouvemenk 
ou au vice des esprits, au sang on aux humeurs, ne se propagén 
en aucune manière, mais celles-là seulement qui ont 
racine dans une mauvaise disposition des viscères ou des par 
solides, Les maladies, en effet, qui ne tiennent qu’à l’intemp 
du sang et des humeurs ou à quelque sel irritant sont super 
cielles et se dissipent facilement (1), attendu que ces intempéries 
ces âcretés, sont pramplement modifiées ou détruites par le mous 
vement circulatoire, et qu’on ne saurait admettre une force fes 
mentescible multiplicative qui éclate plusieurs années après ka 
naissance, 
Hoffmann croit donc fermement et professe que toutes les mas 
ladies héréditaires, quelles qu’elles soient, naissent d'une mais 
vaise disposition et configuration des parties solides externes 
internes, des viscères, des émonctoires, laquelle dispositi 
affecte ensuite notablement les parties fluides et spiritueus: 
C’est en effet une chose connue et admise, que les parties fluid 
reçoivent leur principale force, leur tempérament et leur nature; 
des parties solides ; et, celles-ci étant viciées et lésées dans Jeuk 
tonicité, leur force et leur mouvement, il ne peut qu’en résulieh 
un grand dommage pour les parties liquides qui font effort 
petum facientes corporis nostri). 




































_ HOFFMANN. dE 
auteur réfute ensuite, en s'appuyant sur l'autorité de For- 
Unalus Fidelis, de Diemerbroeck et d’autres, les objections tirées 
que des enfants sains sortent de parents malades, et réci- 
ément de ce que des parents estropiés ont des enfants 


e système de Hoffmann a été défendu dans l'université de 
par Schulze, Büchner, Nicolaï, Nietzky, Eberhard, qui 
opte la théorie des esprits nerveux et une partie des doctrines 
aller sur lirritabilité, Les plus importantes discussions, 
Dani les adhérents de Hoffmann ou dans le camp des dissis 
is, ont précisément porlé sur ces deux points, aussi bien en 
en Angleterre qu’en Allemagne. 


fmann a repoussé plus de lecteurs qu’il n’en a attiré; la 
‘de ses œuvres épouvante ; et pour justifier un éloignement 
Simal fondé que préjudiciable à l'histoire des doctrines médi- 
fé, on à répandu Je bruit que c’élait un auteur difficile à lire, 

‘eux, fatigan£. C’est un jugement à reviser, une mémoire à 
abiliter. Sans doute on ne li pas Hoffmann avec le même plai- 
‘el aussi couramment qu'un bon livre moderne; mais j'affirme 
(l après avoir longtemps partagé le préjugé vulgaire et avoir 
Slemps aussi reculé devani les volumes in-folio qui composent 
œuvres du célèbre professeur de Halle, j'ai éprouvé une im- 
sion toute différente que celle que j'avais acceplée de con- 
te, lorsque je me suis décidé à étudier ses écrits. Hoffmann 


rations générales, souvent élevées, s’entremêlent aux pro- 
| SiLions particulières ; le systéme, tout faux qu'il est, est lar: 
jement et fermement dessiné; le style a de l'ampleur; l’éru- 
nest variée; la critique est fine, vive, mais honnête. 
fmann est un penseur, un philosophe; en même temps il 
aire parfois les qualités d'un observateur attentif et fort 
licieux. Aussi, pour loutes ces raisons et pour d'autres qu'il 
dibirop long d’énumérer, je place Hoffmann beaucoup au- 


Oup plus fatigué par leur sécheresse que les vastes in-folio du 
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“. 


aié des sujets les plus divers et toujours magistralement : les | 


fus de Boerhaave. Les petits volumes dn second mont beau 
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premier, malgré le développement, quelquefois excessif, del 
démonstration. 1 

D'où l’ennui et le sommeil s’échappent parfois inévitablemenl 
c’est des œuvres de Stahl. Quel courage il a fallu pour lestn 
duire. Ce n’est peut-être pas uniquement l'amour platoniq 
pour Stahl qui a soutenu le zèle de M. le docteur Blondin dans 
vaste et méritoire entreprise; il a cru fermement (mais je crains 
qu’il ne se soit trompé) que Stahl pouvait devenir le patron-mês 
decin de la physiologie théologique de saint Thomas, et c'ésh 
sous ce couvert que M. Blondin a présenté son travail à NN.S$; 
les évêques. 

‘ 

Je ne crois pas qu’il y ait dans toute notre histoire une quess 
tion aussi difficile et aussi obscure que celle de l’iatromécs 
nisme. L’obscurité tient à la doctrine elle-même, maïs peut-êtrà 
plus encore au mauvais style que semblent affecter la plupart 
des médecins iatromécaniciens, les Italiens et les Anglais sui 
tout. Ce sont ces difficultés mêmes qui m’ont, je l'avoue, atliré 
et en même temps attardé; car il n’est pas facile de marcher ra 
pidement dans des chemins aussi mal entretenus; une fois els 
gagé, il n’y avait plus moyen de reculer ni de laisser la tâche 
inachevée. J’avais besoin de donner cette explication pour qu'on 
ne m'accusât pas trop des longueurs auxquelles il était assé 
difficile d'échapper, attendu qu’il fallait, ici, faire connaître Jes 
nuances particulières aussi bien que les principes communs dans 
les différentes écoles. 

Après cette revue de l’iatromécanisme, on ne peut que s’éton 
ner de voir tant d’esprits distingués faire aussi complétement 
fausse route, substituer les calculs mathématiques aux expé 
riences physiologiques, réduire l'homme à une machine, n’avonn 
aucune notion sur l'idée même de la vie, et se complaire à che 
cher dans les sciences exactes, qui excitaient alors l'enthou=s 
siasme, la solution de problèmes dont la plupart échappent eL 
échapperont toujours à ceux qui ne reconnaissent pas dans les 
fonctions des corps organisés des forces différentes, sinon tot 
à fait indépendantes de celles auxquelles est soumise la matière 
inorganique. L'inconséquence à laquelle la plupart des iatromé: 
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iciens ont été contraints dans la pratique suffirait déjà à les 
damner. On reconnaît aisément aussi que leurs théorèmes 
ogiques n’ont presque pas éclairé la nature des fonc- 
ice n’est pour le mouvement musculaire; quant à la 
rche du sang dans les artères, aux sécrétions et à la nutri- 

(ce sont les trois autres points sur lesquels ont porté leurs 
rches les plus originales), les mécaniciens n’ont guère fait 
Méveiller l'attention des physiologistes sur ces sujets si im- 
tants; leurs propres explications sont illusoires. 
D la vanité de la doctrine ramena, dès le ten 


4 moins sensible en Italie, tous les _ esprits vers la 
lhode d'observation pour la médecine et vers la méthode ex- 
Es 


XXVII 
















Sommaire. — Monographies et recueils d'Observations relatifs à la médecine 
la chirurgie au xvne siècle. — Histoire de la chirurgie durant ce siècle. 
généraux : Magatus, Séverin, Dionis, Wisemann, Van ne Purmant. 


MESSIEURS, 


aucune époque, il n’y a eu une aussi déplorable disette d’obseh 
vations médicales. — C'est là, Messieurs, une grande exagéra 
tion ; malgré la multitude des livres théoriques, on distingue ais 
ment, dans la littérature médicale du xvir' siècle, outre beauco 


démiques, un nombre considérable d'ouvrages qui justenient 
contiennent Le que des observations, etsouvent fe Se 


peu près l'ordre chronologique, calculé, en général, sur la pret 
miére édition, sauf, bien entendu, à revenir sur cet inépuisahlà 
sujet, lorsque nous traiterons de l'histoire des maladies (4). 
Les Observations (a capite ad calcem, avec les fievres), 
Charles le Pois (Carolus Piso; 1563-1633), au nombre. 
cent quatre-vingt-trois (Selectiorum observationum et consil 
rum…. liber singularis, 1618 ; la dernière édition et la meilleures 


4) Praxis med., 1, Vu, 9. 


(1) 
(2) Le nombre n’est pas moins grand au xvin® siècle. 
(3) Je ne signale que les auteurs principaux. 

(4) Jai commencé, depuis un an, au Collége de France, la série des Jeçonsst 
l'Histoire de la pathologie médicale et chirurgicale ; elles formeront la matièrou 


d’une publication spéciale, 
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Médonnée en 4768 par Boerhaave),se distinguent des autres re- 
de ce genre, en ce qu’elles sont encadrées dans un système. 
leur, dans sa dédicace à Henri Il, duc de Lorraine, déclare 
féla recherche de la vérité est le nerf de la sagesse; mais il 
bstirop souvent écarté de cette sentence lorsqu'il veut prouver 
1ola plupart des maladies viennent de la surabondance générale 
artielle de la sérosité (serosa colluvies seu diluvies), qui cir- 
dans les vaisseaux avec le sang. Dans sa préface, il prétend 
hyer. ce système sur l'expérience et sur l'autorité des anciens, 
l'applique rigoureusement dans le commentaire qui accom- 
chaque observation. Il est certain que ces observations 
illies avec une telle préoccupation sont assez souvent défi- 
: néanmoins, en y portant toute l'attention qu’elles méritent 
ileurs, on peut en tirer profit pour l’histoire des maladies. 
an der Mye écrivait, en 4627, un remarquable trail Sur la 
Made Bréda ; à s’agit évidemment d'un typhus des camps. 
eur à observé que des exanthèmes se développent encore 
lques heures après la rnort ; c’étaient sans doute des taches 
NUrÉneuses. 
Le saurait oublier l'ouvrage de Valérius Martinius de Venise, 
pour titre : Totius medicinae practicae exactissima co/- 
en sepl livres (Venise, 4698), et qui ne manque pas d'im- 
ange pour l'histoire de la saignée. L'auteur discute toutes 
nions antérieures et tâche de déterminer avec précision 
erses indications ; il n’a pas de parti pris et souvent donne 
lrès- sages conseils. A la suite vient un traité en sepl 
es mais très-dialectique sur la certitude de la médecine. 
doit signaler aussi une assez bonne description d'une épi- 
de fièvre pourprée ou fièyre pétéchiale, due à J. Morel, 
édecin à Châlon-sur-Saône (4). 
trois centuries d'Observations (1648), œuvre posthume 
hiSalmuth (—1662), ne contiennent guère que des cas rares ; 


) De fobre purpurata… quae ab aliquol annis (vers 1628) in Burgundiam et 
fere Galliae provincias (surtout à Lyon, Châlon, Dijon) misere debacchatur; 
, 1654. — L'auteur soutient que la maladie n’a pas été importée de Lyon 
n,mais qu'elle s’y est développée par des causes communes, et par quelque 
uiction céleste. | 
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quoique trop brèves, elles offrent de l'intérêt parce qu'elles son 
souvent accompagnées d’autopsies. % 
Zacutus Lusitanus (1575-1642) a publié deux ouvrages prés 
cieux : les Histoires médicales (1629), tirées de Galien et d'a ù 
tres auteurs grecs ou arabes, c’est-à-dire la collection de presqués 
toutes les observations qui se trouvent disséminées dans les volt 
mineux écrits du médecin de Pergame et des Arabes; un au 
recueil en cinq livres, où sont rassemblées ses propres observe 
tons. La Praxis admiranda (163%) ne contient guère non pli 
que des observations faites par l’auteur. En tête du premier ous 
vrage, se trouve une bibliographie médicale où les auteurs sont. 
d'abord rangés par ordre chronologique et leurs ouvrages classés. 
ensuite par ordre de matière ; c’est un travail encore fort utile, 
Quoique Primerose (voyez plus haut, p.614) ait combattu 
circulation par des arguments ridicules, il fait preuve en d’autres 
sujets d’un esprit assez critique; son livre Des erreurs populais 
res (1630) le prouve ; il s’élève contre les alchimistes (mais non 
contre la bonne thérapeutique chimique), et contre les uros 
manciens. 4 
Malachias Geiger s’est déterminé à écrire un traité sur les 
hernies (Kelegraphia, sive Descriptio herniarum cum earumden 
curationibus tam medicis quam chirurgicis descripta ; Monachii 
1681, avec portrait), pour combattre à la fois l’impudence dés 
charlatans, la fatale crédulité du publie, et l'opinion si générale 
ment répandue et si pernicieuse pour les progrès de la sciencerep 
de l’art, que la chirurgie doit être séparée de la médecine. Su 
les deux premiers points Geiger n’a pas atteint son but : il ne 
manque aujourd'hui ni de charlatans audacieux, ni de clients 
empressés autour d’eux ; sur le troisième point tout le mondes 
d'accord aujourd’hui, au moins en principe. Quoi qu'il en soit 
des bonnes intentions de Geiger, son livre n’est plus guère qu'un 
document historique. “d 
Geiger étend, avec les anciens, le mot kernie à des affections 
que nous ne nommons plus ainsi: par exemple au sarcocèle, a 
l’hydrocèle, même au varicocèle ; parmi les hernies intestinales 
il distingue les complétés (sortie de l'intestin et de l’épiploon) el 
les incomplètes (sortie de l’un ou de l’autre) ; il croit que dem 
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Mbuimpeut faire hernie dans le serotum à gauche ; mais le plus 
Idinairement, c’est l’iléon qui s’échappe seul ou avec le cæcum; 
lon et le jéjunum sont, dit-il, trop bien attachés pour descen- 
aussi bas ; enfin il ne paraît pas avoir distingué trés-nettement 
lernies crurales des inguinales ; du moins il n’en parle qu’en 
Ant. — À propos du diagnostic différentiel des diverses her- 
lcite quelques terribles méprises des circumforanet, plenis 
US, aureos montes promiltentes, ouvrant le ventre en croyant 
Wibafaire à une hydrocèle. A propos de la cure des hernies 
Touve aussi une curieuse énumération des pratiques super- 
fes et magiques en usage de son temps. De son côlé, 
léauteur met trop de confiance dans le régime, les médica- 
isinternes ou les topiques ; du moins il insiste davantage sur 
ilé des bandages (stbligacula) à pelotes molles ou coussins, 
libpelotes de bois, et dont il donne une ample description 
leomfigures. I préfère, comme plus faciles à supporter, les 
des de toile aux bandages d’acier (il paraît qu’on en 
tait aussi de bois), à moins qu'il ne s’agisse de hernies 
“ieilles qu'il faille maintenir fortement ct pour lesquelles 
liudés appareils assez compliqués. 
Geiger indique deux procédés pour la cure radicale de la her- 
léréductible. Le premier est l’éncision qu’il décrit trés-super- 
fiiellement sous le prétexte qu’on ne saurait apprendre dans les 
Mesune telle opération dont les procédés varient du reste beau- 
Op on voit seulement que notre auteur est imbu des vieux pre” 
bés, car il dit qu’on peut enever ou respecter le testicule. Le 
dd procédé, qu'il préfére et qui était inventé depuis peu de 
ps, s'appelait le point doré. Lorsqu'on avait réduit l'intestin 
Hiou non une incision à la peau, on passait, après avoir écarté 
iSeaux spermatiques et sanguins, une aiguille armée d'un 
déplusieurs fils à travers les bords de l'anneau, et l'on tirait 
ément les fils sur une plaque. Onse servait quelquefois d’un fil 
don, d'où le nom du procédé, ou d’un fil de plomb. Geiger parle 
side l'emploi des caustiques, dans le but de procurer une 
“nice obturatrice. Il indique et figure la sonde cannelée 
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rêle longtemps sur les accidents ou complications qui it 
viennent : hémorrhagies, spasmes, inflatnmations, gangrôn 
céphalalgie, fièvre, etc. Il traite l’exomphale par la ligatun 
circulaire de Panneau ombilical soulevé, après avoir disséquéd 
peau tout autour de lombilic, ( 

En ce même temps, Chartier (1572-1654) dépensait de“ 
propre argent 50 000 livres pour sa grande édition d’Hippodn 
et de Galien (1639-1679); Bonet et Manget publiaient le 
vastes compilations, qui rendent encore aujourd’hui tant 
services (1). On publiait en Allemagne une foule de dissertatig 
par exemple, Tappe de Helmstadt, Moebius d'Iéna; et desc 
taines d’opuscules sur les médicaments anciens ou modern 
et sur les maladies envoyées par le diable. 1 

Haller a dit des Observations (1641) de Tulpius (1593-1671) 
(Ouvrage excellent, tout y est bon. » En effet, dans les qua 
livres dont se compose ce recueil consacré à la fois à la médedi 
et à la chirurgie, on ne trouverait pas (si on laisse dé côté quels 
ques explications surannées) dix observations inutiles. Tulpius 
se montre trop partisan de la trépanation dans les cas de simple 
fissures externes, seraient-elles même à peine apparentes, Ir 
porte le fait curieux d’un peintre qui, ayant la tête un peu‘ils 
rangée, croyait que tous ses os étaient mous comihe du cotol, 
et qui, dans la crainte de les casser, n’osait pas sortir de soft il, 
Tulpius l'a guéri de cette folle imagination en lui persuadant qi 
c'était une maladie três-connue et dont il était fort aisé de trid 
pher; il guérit également une femme qui était persuadée d'a 


(4) Bonet, Sepulchretum anatormicum, 1679 ; il faut préférer l'édition de Man 
4700 ; —- Morcurius compilatitius, seu Indeæ medico practicuüs, per decisionts 
tiones, animadversiones, castigationes et observationés tn singulis ujfectibus ph 
naturam, ete., 1682 ; — Medicina septentrionalis (1684.— Extraits des Actes 
Curieux de la nature et de ceux de la Société de Copenhague); — Polyalth 
Thesaurus medico bracticus ex optimis rei medicae scriptoribus collectus, 169% 
— Biblicthèque de médecine et de chirurgie, contenant là manière de guéri ol 
les maladies, tnt internes qu'externes…, le tout extrait des plus célèbres dut 
tant anciens que modernes, 1708, 4 vol. 4°, publiés aussi séparément dans les tt 
précédentes. — Manget, Biblotheca anatomica (1685), chirurgica (1729), 
mica (1702), pharmaceutico-medica (1703), medico-practica (1696-1698), soriple 
Tu velerum el retentiorum in qua. vitae enarrantur, opiniones el Scriplt re 
sentur, 1731; — Theatrum anatomicum, 4747. L 
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mêle dans le ventre, et qui se figura l'avoir rendue par des 
ifs. L'analomié pathologique n'est pas non plus absente 
bservations de Tulpius. 
pourrait faire aux Observations (1644) de J.-P. Lotichius 
821652) les mêmes reproches qu'à celles de Stephanus : elles 
üssi trop courtes, mais fort intéressantes; on y rencontre 
lusieurs cas de chirurgie. Il a donné une assez bonne descrip- 
de la fièvre pétéchiale de 1641 dans la Hesse, et de la peste 
Dubon. IL rapporte l'observation d'un sénateur mort de joie, et 
joute que le cas est très-rare. Je le crois sans peine ; car les 
Mdleurs ne sont pas faits pour avoir de si vives émotions. 
Les Observaliones medicue et curationes insignes (1646) dé 
lusare Rivière (1589-1655) forment quatré centuries, à la suite 
quelles se trouvent des observations qui lui ont été cominuni- 
[uées par divers auteurs ou qu'il a trouvées dans ur manuscrit 
ionyme; elles sont, en général, très - brèves en ce qui Cün- 
érneles symptômes, de surte que le diagnostic rétrospeclif est 
went difficile. Du reste, ici comme pour beaucoup d’autres. 
Burs, c'est par la précision du diagnostic que pèchent les 
érvations, dé sorte qu’ofi ne sait pas toujours de quelle mala- 
s’agit, et par conséquent quelle est la valeur du traiterñent 


us devons accorder ici üne mention honorable aux fespon- 
M4 et consultationes médicinales (1606) de J.-C: Claudiniüs 
21618). L'auteur reste dans Les données äñiciennes ; mais c'était 
droit à l’époque où il écrivait ; aussi nous retrouvons dans son 
dge les qualités et les défauts que nous avons signalés dans 
recueils analogues du xvr° siècle ; et l’on peut même dire que 
upart des correspondants de Claudinus sont plus instruits que 
de Hoffmann, dofit nous avons parlé plus haut (p. 906). Ses 
Horoations sont sincères ei en général assez développées pour. 
fl en puisse exicore tirer parti. 
n peut citer, en preuve de la richesse des monographies 
me siècle, la trés-érudite histoire de la peste de Nimègüe 
), par Diemerbroeck (1609-1674), et l'excellent livre de 
der Heyde (1572, mort vers 1650) sur la dysenterie el le Cho- 
=hhorbus ou éroussé-gulant (1643). L'auteur est grand par- 
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tisan du laudanum de Paracelse. — Rapprochons de éès deuk 
auteurs Serrier d'Arles, qui, en 1673, a donné une description 
de la dysenterie, de la lienterie, de l’hystérie, de Phydropisié, 
du spasme cynique, etc. L'auteur a tiré heureusement parti 
l'examen du pouls pour le diagnostic des maladies du cœur 
Chaque observation, comme chez Stalpart van der Wiel, est ats 
compagnée de commentaires historiques et pratiques. 

Loyseau, sous le titre d’Observations médicinales et chirurgis 
cales, 1617, a rapporté plusieurs cas curieux, entre autres 
cure des carnosités survenues au canal de l’urêthre du roi Henri, 
— Dionis disait de Loyseau « qu’il faisoit le mystérieux et qu'il 
tenoit un peu du charlatan ». 

En 1624 et 1627, Hoechstetterus a donné six décades d’Obse 
vations rares. C’est une des bonnes collections du xvn° siècle. 

Arnold Boot (1606-1650), dans ses Observationes medicaede 
affectibus omissis, Londres, 1649, ou recueil de cas rares, que 
je connais seulement par Haller, insiste sur les fissures des 
lèvres auxquelles les enfants sont particulièrement sujets en 
Irlande et en Angleterre. 

Les Observations (1653) de Pierre Borel de Castres (vers 
1620-1689) sont un vrai recueil de cures miraculeuses ; quelques 
cas, cependant, sont à relever. L'auteur est plein de superstition 
et de crédulité. A la suite se trouve la Vie de Descartes, par 
Borell, et les Observations de Cattier, médecin à Montpellier 
il n’y en a que dix-neuf, mais elles sont intéressantes. 

J. Stephanus a donné des commentaires sur Hippocrate, el 
chose plus rare à cette époque, une paraphrase sur une partie 
du Canon d’Avicenne. — Ce sont surtout les Consi/ia (1653) qui 
offrent de lintérêt pour la médecine pratique; seulement om 
peut regretter qu'Étienne s'attache plus aux discussions sur 
nature de la maladie et sur les indications thérapeutiques qu'à 
la description de la maladie elle-même. —Il procède a capite al 
calcem. — Il rapporte le cas d’un chanoine qui avait des érecz 
tions avec courbure de la verge, causée, dit Étienne, par un 
ganglion, mais plus probablement par un rétrécissement calleux 
de l’urêthre. — Il cite une famille d'individus dont les pieds 
grossissaient énormément le soir, après la marche; on les appe* 
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ailpédones. — 11 note que dans les fièvres malignés les urines 
nent souvent de bons signes dans les cas les plus rapidement 
Hels, remarque qui avait été déjà faite par J. des Parts (voy. 
“345, note 1). Il conseille un cautère au bras pour une inflam- 
Halion chronique de la hanche. Ses Miscellanées contiennent 
mefoule de Lettres curieuses sur des points de physiologie, de 
Médecine pratique; par exemple, sur l'abus des vésicatoires au 
ut des maladies. Il est d'avis que les chimistes ne sont pas 
réhiques, et il a voulu mettre d'accord les dogmes de Platon, 
ppocrate, d’Aristote, de Galien, avec ceux du christianisme. 
[Mfaisait des vers sur la médecine à ses moments de loisir. 
Thomas Bartholin (1616-1680), le ls du célèbre Gaspar, qui 
ait parcouru l'Europe (1), publiait ses Centuries d'observations 
654 41657) sur l'anatomie normale et pathologique,.des Lettres 
663-1667) sur divers points de médecine; c’est un des au- 
urs les plus féconds : il à touché à toutes jes questions d’ana 
Mie, de physiologie, de pathologie et de littérature médicale, 
ns se mêler activement aux débats d'aucune secte. Il est le 
Gaieur des Acta Hafniensia, remnlis d'observations, de celles 
eBorrichius entre autres. 
Joseph Covillard, l'auteur du CAirurgien opérateur, a donné 
M639 des Observations iatro-chirurgiques, au nombre de cin- 
üante ; elles sont relatives aux calculs vésicaux, à la taille par 
Morand appareil, aux carnosités de FRseihnes aux plaies d’ar- 
ésude guerre, etc. 
cs six Centuries (1711 et 1627) de Wolff. Gabelchoverus con- 
liennent plus de formules et d’annotations thérapeutiques que de 
tables descriptions. 
enedictus Silvaliçus (mort en 165$) a publié, en 1656, des 
Consilia Wrès-galéniques, où les descriptions sont trop brèves, où 
a trop de formules et surtout trop de raisonnements. 
bristophe Bennet (né vers 1617-1655), dans son T'heatrum 
ibidorum ( (1656), a fait, pour le temps, une bonne étude sur 
la phihisie. 
Daniel Horst, de Giessen (1620-1685), donne, en 1656, ses 
Jdécrit l'angine de Campanie (1646) et prouvé que la saignée était fatale dans 


ee affection; il vante l'utilité de l'eau de neige dans les fièvres d'Italie. 
DAREMBER(. = - 61 
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Observations et Lettres anatomiques, riches surtout pour Lan 
tomie pathologique. Horst se monire peu partisan de la chirurgié 
infusoire. d 
L'Hercules medicus(1657) ou Consultationes, de Wolfg. Hoëlen 
{1614 —), est un recueil de premier ordre. On y rencontredk 
cas de luxation des vertèbres, suite de chute ; l'auteur a rép 
l'expérience de la corde mordue par le patient, pour reconnaitre 
une fracture du crâne; il rapporte plusieurs cas importants dé 
crétinisme avec scrofules. 
Les Observations (1657) de Rhodius (né vers 1567-1659) pots 
tent sur les maladies rares, et renferment plusieurs faits diflic 
à croire. Voici quelques exemples des observations les plus“i 
portantes : fièvre quotidienne guérie par une éruption de taches 
noires; transmission de la syphilis par l'emploi du même vert 
à boire; mort arrivée par suite de l’incision de la peau des mal 
léoles dans l’hydropisie, et causée sans doute par là gangrèné 
Rhodius a vu l'humeur aqueuse se reformer dans un œil creyés 
il a observé des animalcules dans l'urine; fracture du bras cas 
sée par le seul mouvement ce l'air à la suite d’un coup de canonÿ 
il y eut ‘gangrène, cécité et: rdité consécutives. Rhodius a nolë 
la pousse de la barbe chez une femme après la ménopause et 
vers cas de substitution des règles, elc. 1 
Comment ne pas faire mention en celte revue des Observan 
tiones medico-practicae (1727), et de la célèbre Histoire de la 
poplexie éclairée par des observations et des autopsies (1658 
1675), due à d. Jacq. Wepfer (1620-1695), illustre médecin*de. 
Schaffonse? C’est lui qui, l’un des premiers, si je ne me trompé} 
à constaté sur le cadavre la cicatrisation de foyers apoplectiquess 
et qui à le mieux étudié avant Morgagni gt d’autres médecins 
Jus modernes les causes et les espèces de l’apoplexie. 
Highmore (1613-1685), dans ses Exercitationes de passione 
hysterica, de affectione hypochondriaca (1660. Voy. aussi Episs 
tola responsaria), s'élève contre l'idée que l’hystérie vienne tous 
jours de l'utérus, et que cet organe se meuve; mais il attribue 
Phystérie à une sorte de pléthore visqueuse et obstruante, L'hys 
pochondrie, qui altaque également les deux sexes, vient d’un 


vice de la coction. À 
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Parmi les plus hnportantes monographies, il faut signaler celle 
deGlisson, De rachitide seu morbo puerili qui vulgo the richets 
dicitur (1660). Cette maladie n’était observée que depuis trente 
ans dans l'ouest de l'Angleterre, d’où elle fut importée à Lon- 
“res; il y a de très-bonnes observations, quoiqu’on puisse soup- 
jonner qu’elles ne se rapportent pas ioutes à la même maladie. 

Les Casus medicinules de Balth. Timaeus von Guldenkee ont 
“épubliés en 1662, après trente-six ans de pratique; ils n’en 
sont pas pour cela beaucoup plus instructifs, l’auteur se montrant 
fort superstitieux. Notons, cependant, qu’il est ennemi de la sai- 
“gnée dans les fièvres malignes éruptives. 

Haller tient en grande estime les soixante-neuf Observations 
wirurgiques (1664) de Pierre Marcheuti (1589-1673), ainsi que 
“elles de Tulpius, et son jugement doit être confirmé. Mar- 
“Ulielti paraît avoir eu un rare bonheur dans la cure des plaies 
delète. Ses Observations surtout prouvent que le danger de 
ds, sortes de plaies n’est pas trés-grand quand il N'y a ni com- 
motion ni compression: mais encore faut-il savoir soigner les 
Plaies de danger moyen (1). Il cite un cas où des portions du crâne 
pénétraient fort avant dans le cerveau; une autre d’une pointe 
arrivant jusqu’au Corps calleux, mais retirée aussitôt; un autre 
(as analogue, accompagné cependant de paralysie partielle; une 
“pilepsie guérie par la trépanation qu'avait nécessitée une plaie 
létête. Dans l'observation XII, il y a évidemment commotion ; 
Jéujet tombe sur la tête : point de blessure, mais perte du sen- 
liment et du mouvement, qui persista tout le temps. Vingt jours 
äprés, On finit par charger Marchetti de faire la trépanation; 
délRiL trop lard : au bout de trois Semaines, le malade succom- 
bail L'auteur a trés-bien reconnu les céphalées vénériennes, e t- 
welles aussi qui sont causées par des tumeurs intra-crâniennes, 
“ayant la vérole ou une autre diathèse pour cause. Il a opéré avec 
succès des tumeurs au col, des grenouillettes (incision et cauté- 
“iSation) ; il rapporte plusieurs cas de plaies pénétrantes de poi- 


(L)MOn ne s'étonnera pas de rencontrer au Moyen âge, à la Renaissance, même 
du xvie Siècle, (ant d'observations de plaies de tête, sans qu’elles soient reçues 
Sur ün Chämp de bataille. Les rixes étaient alors plus fréquentes, plus terribles en- 
toréquelles ne le sont aujourd’hui, C'était une petile guerre perpétuelle, 
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trine (4), guéries surtout par le repos absolu; il a pratiqué ave 
suecès l'opération de l’empyème, et l'ouverture des abcès dû 
foie. Il a remarqué que les fractures par armes à leu sont fort 
difficiles à maintenir réduites, à cause du broiement des os, El 
que ces fractures, même simples, ne se consolident plus 16 
qu'elles n’ont pas été bien soignées immédiatement. Marchelt 
traite par les bougies d’abord, puis, si cela est nécessaire, pal 
les scarifications et la cautérisation, les fistules uréthrales. II pré 
crivait, contrairement à l'opinion de Séverin, de faire la suture 
des nerfs et des tendons divisés. | 
‘ Les Consultationes, Responsiones et Consilia de Raymot 
Forti (1603-1678), publiés en nouvelle édition dans Pannée 
1701 (c’est celle que je possède; la première édition porté les 
dates de 4669-1678), appartiennent, comme l’auteur, au M 
siécle.(la permission d'imprimer est de 1668), et rappelont à à la 
fois les Consilia de la Renaissance, en ce sens que les ancicnsi 
sont souvent cités, et les Observations plus modernes, où domi 
l'observation personnelle. Forti est un galénisie décidé, mi 
c’est un praticien assez habile. L'ouvrage à quatre centunés, 
sans compter les consilia pour les fièvres et les maladies des 
femmes. Les maladies sont rangées a capite ad calcèm M 
observations, fort détaillées, sont accompagnées de réflexions et 
présentent les faits dans toutes leurs circonstances. L'auteur in- 
siste beaucoup aussi sur le traitement, mais il n°y a point d’ands 
tornie pathologique ; — quelques recettes superstitieuses. MM 
Les volumineux et importants recueils (2) de G.-H. Welsoh 
(1624-1677), licencié, mais non docteur en médecine, publiés 
en 1668, 1675, 1681 et 1698, contiennent les observations le 
l'auteur, celles de ses correspondants ou de médecins plusa 
ciens. La première collection, la plus rare, contient l'opuscul 
de Cumanus, si précieux pour l’histoire de la syphilis. Welschesb 
surtout un enpirique. É, 


(1) Une de ces plaies à été suivie d’attaques d’épilepsie, affection dont le blessé 
ne s'était jamais ressenti auparavant. 

(2) Il a publié aussi, en 1660, une curieuse dissertation De aegagropilis seu Cal 
culis in rupicaprarum ventriculis reperiri solitis, et un savant commentaire su 
texte d'Avicenne relatif à la filaire ou veine de Médine (1674). 
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SObservationum medicarum libri quinque de Nicolas Ghes- 
(1601 —?) ont paru pour la première fois en 1672, et ont 
Méimprimés en 1719. I ne faudrait pas se laisser induire 
rieur par le titre : Ghesnean, comme Charles le Pois, prend 
HMainsi dire les observations comme les pièces justificatives 
Système, et ce système est la réhabilitation de la doctrine 
incienne : particulièrement de celle des catarrhes. Il attaque avec 
Acité les belles recherches de Schneider (1) et les opinions de 
WHelmont, et maintient le siége des catarrhes dans le cerveau. 
Mfaut, dit-il, que ces deux auteurs, et tous ceux qui les suivent 
niveu la ste bien sèche pour nier la théorie de Galien et se 
user à l'évidence. Les observations sont nombreuses, mais 
opsouvent elles manquent de ces détails qui permettent un 
didgnostic rétrospectif. L'ouvrage se Lermine par un Mémorial 
drapeutique où les maladies sont rangées par ordre alpha- 
lique avec les remèdes qui leur conviennent. 
Blasius, dans ses Observationes medicae rariores. (1677), 
donne le résultat d'un grand nombre d’autopsies ; mais cette 
diomie pathologique est à peu près stérile, puisque le plus 
dent on ne connaît pas l'histoire de la maladie. 
“Peut-être faut-il chercher dans G. Ten Rhyne (2), élève de 
&iuius de le Boe, une description de l’angine de poitrine, ou 
dela maladie cardiaque des anciens. Ten Rhyne, qui avait 
s journé au Japon, à Batavia, est trés-habile sur la sphymologie 
linoise et grand partisan des moxas. 
Dans les cinq livres des Observationes medicae et les Consilia 


debossius (Londres, 1672 et 1684), on trouve, entre autres, des 
remarques utiles sur la commolion du cerveau, le catarrhe suffo- 


Quant, l'épilepsie, les morts subites, les inflammations du pou- 
Mon (peut-être de la gorge?) avec paralysie du bras gauche; les 


Malculs salivaires, etc. 
je note dans la centurie d'Oservations médicales (1677) de 


x 2 : À 
B'Norzascha le vagitus uterunus, el toutes sorles ‘d’autres très- 


_ (1) Voy. plus baut, p. 693. 

(2) Voy. à la suite de sontraité De artluritide (maladie — goutte et rhumatisme, 
Surtout le chronique — qui à son siége dans le périoste, et qui est due à un flatus; 
“Londres, 1683) : Febris cardiaca et cordis palpitatio ex flalibus, ab ipso auctore 


assae, Elle régnait en Perse et au Bengale. 
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précieuses observations, accompagnées de savants commentaires 
et de renseignements historiques. 4 
Ïl y a peu d'ouvrages dans la littérature médicale aussi reCOM 
mandableset plus utiles que les Centuriae observationum rariortime 
(1687 et 1727), de Corn. Stalpart Van der Wiel (1620 =} 
Chaque observation, recueillie avec autant-de soin que de dés 
sintéressement, est suivie d’un commentaire fourni par l’auteur 
lui-même, ou tiré d’autres médecins ; les cas analogues sont rap 
prochés avec soin, de sorte que ce recueil est à la fois un 
ouvrage pratique et une mine de renseignements historiques} 
de nombreuses planches anatomo-pathologiques accompagnentle 
texte. On doit préférér l'édition de 1727. — C'est celle-là ques 
Planque a traduite en 4728. Mais cette traduction n'est malheus 
reusement pas plus fréquentée que ne l'est le texte. — Al 
suite des Observations se trouve une dissertation écrite pan 
Pierre fils de Corneille Sur la nutrition du fœtus. Ce sont des. 
tentatives d’injections des vaisseaux utéro-placentaires qui Pont 
conduit à une trés-mauvaise théorie ; il soutient en effet quecæ 
n’est pas le sang de la mère qui nourrit le fœtus, mais que c’est 
une humeur épaisse et résineuse qui traverse Pamnios après 
s'être échappée du tube utérin, et arrive à la bouche du fœtus: 

Les Observations physico-médicinales (1691) de Pechlin (1646 
4706) sont aa nombre de cent quatre-vingt-huit : elles embrassents 
la chirurgie aussi bien que la médecine. Ainsi on y trouve des 
remarques importantes sur les calculs, sur la lithotomie, sur les 
affections de l'utérus, sur les accouchements, sur la paracentésess 
sur les polypes, sur la saignée, à côté d'observations Sur un 
grand nombre de maladies internes ou rares ou communes, mais 
plutôt rares. L'auteur est exercé dans les recherches d’anatonés 
pathologique. 

Les Observations chirurgico-médicinales de Ido Wolf (1615 
1693) ont été traduites du manuscrit allemand (1693) en latin, 
par son fils Jean-Chrétien, en 1704. Ce recueil, où les observas 
tions sont encadrées dans des remarques critiques ou historim 
ques, se compose de deux livres ; la chirurgie y domine. On düik 
signaler les observations sur les plaies de têle, sur celles du cœurs 
du tube intestinal, de la poitrine; sur les luxations des vertèbres, 
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le sarcocèle, sur les tumeurs. L'auteur, qui semble ne pas 
er éloigné du système archéique de Van Helmont, croit 
éaucoup à la nature médicatrice et aux causes finales. Wolf 
Dorte plusieurs relations d'anatomie pathologique. Quoique la 
frine soit généralement médiocre ou mauvaise, les observa- 
ns n’en présentent pas moins En très-réel intérêt. Là où il y à 
observations, même au milieu des plus mauvaises doctrines, 
ya toujours quelque chose à gagner. 

Martin Lister (né vers 1638-1711), dans un ouvrage intitulé : 
ercitationes medicinales de quibusdam morbis chronicis (De 
drope, diabete, hydrophobia, lue venerea, scorbuto, arthritide 
lo humano, variolis ; éd. de 1698), a rapporté un très-grand 
ombre d'observations fort instructives ; ou platôt ce livre se 
ose d'observations avec préambules et commentaires théra- 
utiques ou pathologiques. L'auteur déclare ne pas appartenir à 
celte foule de médecins modernes qui font grand état de la phi- 

sophie, surtout de la philosophie chimique, et qui méprisent, 
comme une vaine étude, l'examen scrupuleux des faits que la na- 
jure soumet à leur observation ; quant à lui, ila interrogé avec soin 
ét la nature et la tradition. Emporté par trop de prévention con- 
reles modernes, en faveur des anciens, Lister s’écrie: On met 
“oujours en avant les maladies nouvelles comme un prétexte au 


Miépris des anciens; ce sont des rêves d’un esprit vide ; qu'on 
ont on feint de vou- 


bu) 





lise attentivement; qu’on médite les livres d 
joirse passer, et l'on restera convaincu que toute la médecine SV 
trouve | 

“1 y a peu de monographies qui aient exercé autant d'influence 
iles progrès ultérieurs de la chirurgie, par touteslesremarques 
uxquelles elle a donné lieu, que celle de Verduyn d’Amster- 
dam, sur l'amputation de la jambe à lambeau (ae 


… (1) Dissertatio epistolica de nova artuum decurtandorum ratione, 1697, traduite 
la même année par Vergnol que Verduyn lui-même avait amputé. Une seconde 
raduction a été donnée en 1756 par Massuet, qui a joint des remarques sur les 
Minoyens de perfectionner la méthode de Verduyn et d'en étendre les applications. 
Lotraducteur disserte aussi sur l’amputation à deux lambeaux, proposée pat Ravaton 
et Vermale, chirurgien de YÉlecteur pal 
Maites à ces deux méthodes par divers chirurgiens, entre 


atin ; il discute en môme temps les objections 
autres par Louis. À la fin 
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Je transcris dans la traduction de Vergnol la description du 
procédé adopté par Verduyn : « Avec la main gauche ayant frs 
tement empoigné celte partie du gras de la jambe qui estaum 
dessous de la ligature, il faut d'abord, de la main droite, enfonceM 
la pointe du couteau courbe, et la faire sortir de l’autre parts 
si près des os qu’il est possible, pour ne perdre rien des chairs 
et d’un seul coup les trancher [suivant leur largeur] jusque près 
du tendon d'Achille ; puis couper transversalement sur le devant 
de l'os le cuir et les chairs, suivant la méthode ordinaire, ensé” 
parant du même couteau le périoste et ce qui est entre les deux 
os. Après avoir retiré en arrière la portion du gras qui à été 
laissée, il faut scier les os, et avec l'éponge mollette trempée 
dans l’eau tiède, nettoyer promptement la plaie afin qu’il n’yresté 
aucune esquille, ce qui pourrait retarder la guérison. Après quoi 
il faut défaire la ligature et renverser, sur la partie mutilée, là 
portion de chair qui a été conservée, et l’y bien ajuster en 
comprimant de la main et la poussant de la partie postérieure 
de la jambe vers l’antérieure ; puis garnir les bords de la plaie 
avec le champignon, la charpie, les étoupes, ou avec quelque 
autre astringent propre (dont il faut peu), et envelopper toute 
tronc avec la vessie ramollie, l’attachant avec les bandes d'en 
plâtre adhérent ; on peut ajouter une seconde vessie dans lanéss 
cessité. » 

L'appareil de pansement est beaucoup trop compliqué, etila 
jambe artificielle, imaginée par Verduyn, aété condamnée à cause 
de son poids énorme. Mais c’est bien du chirurgien hollandais 
que date Ja vraie réforme de la pratique des amputations, pratiqué 
qui n'a fait que des progrès insignifiants durant le xvir siècle: 

Le Sylloge physico-medicinalium casuum incantationbus 
vulgo adscribi solitorum de G.-A. Mercklin (1644-1702), publié 
en 1698, est un des recueils les plus curieux pour l’histoire dela 
médecine magique; l'auteur lient dans celle question un just 


du volume se trouve une lettre où Van Wlooten rapporte trois cas de succès obtenus 
par la nouvelle méthode, et la réponse de Verduyn. Quel est ce « fameux chirurgien» 
de Londres, dont parle Verduyn, dans sa traduction, et qui aurait eu l'idée, mais 
sans qu’elle ait eu de retentissement, de l'amputation à lambeau avant Verduyn 
C'est sans doute Lodwam, dont le procédé a été publié en 1679. 
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leu plus prudent que scientifique ; il ne nie pas tous Îles faits 
antations, mais il ne les accepte pas tous non plus. En de 
les questions, les compromis paraissent impossibles ; l'autorité 
lslémoins, la probabilité des faits ne prouvent rien; c'est le 
Dincipe même qu'il est difficile à un médecin d'accepter. 
Saviard (1656-1702) a publié, l'année même de sa mort, son 
ueil d'observations chirurgicales (au nombre de 128), dont 
le seconde édition avec commentaires a été donnée, en 178h, 
Le Rouge (1). Je souscris en grande partie au jugement très- 
brable de Haller sur cet ouvrage; toutefois je trouve que 
Miard est trop prompt à blâmer les confrères et trop pressé de 
Sdlonner des éloges. fl a attaqué avec acrimonie le lithotomiste 
Jacques Beaulieu ou Baulot. Toutefois il remarque, non sans 
fesse, mais peut-être non sans injustice-(2), que frère Jacques 
isa grande réputation à ces cinq circonstances, dont quatre 
moins contribuent encore à la renommée de nos charlatans 
iriques : « 1° parce qu’il n'opère pas de la même manière que 
& auires lithotornistes (appareil latéralisé intéressant la prostate, 
corps et le col de la vessie) ; 2° parce qu’il a beaucoup de har- 
se tant à opérer qu'à vanter ses prouesses ; 83° parce qu'il 
ble être désintéressé (de quoi il pourrait être blâmé, de par 
PEvangile, pour montrer plus de zèle et de vertu qu'il n’en faut 
Son la science et selon Dieu !); 4° parce qu’il porte l’habit de 
noine et qu'il parait dévot ; 5° parce qu'il assuré que tout ce qu'il 
de la chirurgie lui est venu par inspiration divine, de sorte que 
fiyant rien dépensé pour se faire instruire, il veut aussi enseigner 
“tres gratuitement ce qu’il sait. » Ce dernier trait serait un 
Motif de louange plutôt que de blâme; nos chirurgiens empi- 
Miques ne sont pas aussi communicatifs. Pour en finir avec la 
bilique, remarquons que Saviard a des procédés un peu barbares 
à 
(1) Ma plupart des observations ont été recueillies par Saviard lui-même; quel- 
Ques-unes lui ont été communiquées par d’autres chirurgiens. 
“(2) Beaulieu à compté un grand nombre de succès dans 
Se Saviard ne semble tenir compte que des revers. — Dionis, 


Side chirurgie, après avoir également fort maltraité frère Jacques, reconnait 


“epéndant qu'il y a du bon dans sa méthode, mais à condition d'être mise en pra- 


tiquempar un chirurgien habile anatomiste, 


ous les pays par où il 
en ses Opéra- 






































970 MONOGRAPHIES ET RECUEILS D'OBSERVATIONS 


pour la cure prétendue radicale de l’exomphale (obser 
qu’il use d’une véritable brutalité pour pénétrer dans la vessi 
forçant les rétrécissements et en donnant lieu à d’abondant 
hémorrhagies (voy. par ex. observ. 73); qu’il ne parait pa 
voir reconnaître l’abaissement du renversement de là matrice 

Saviard a été heureusement inspiré quand il à 4% 
(observ. 6h) d’aviver, aprés les avoir réunis, les bords du 
fistule ancienne, suite d'une opération de taille ; mais les moy& 
employés pour rafraichir les bords et pour les en coï 
tact ne seraient probablement pas approuvés de nos jours" 
observations 3 && contiennent la relation d’une imperforation 
l'anus chez un enfant nouveau-né, et de l’hymen chez une jeu 
fille. Dans l'observation 5, il est question d’une femme quivétal 
prise d’œdème aux membres supérieurs chaque fois qu’elle-aw 
ses règles. Saviard (observ. 7) traitait l’'anévrysme par l'incis 
de la tumeur et par la double ligature au-dessus et au-dessous 
celte tumeur ; mais il se pressait beaucoup trop de lever le prem 
appareil. L'observation 107 est consacrée à un malade quivaW 
une multitude de pierres enchatonnées dans des cloisonnemenl 
de la vessie. On doit rapporter aussi plusieurs observationswels 
tives à des accouchements laborieux ou compliqués. Enfin, jee 
lève dans l'observation 100, à propos d’une morsure par un#ch 
enragé, de curieux détails de mœurs. Malgré une vive oppos 
tion, Saviard, esprit fort, avait fail l’autopsie de l'individu 
avait succombé aux suites de cette morsure, et il ajoute : 

« Au reste, cette ouverture mit dans la suite beaucoup d’altni 
dans l'hôpital ; la peur saisit quelques dames religieuses eldial 
tres particuliers qui avaient assisté à cette ouverture; M. lesohe 
valier de Pontcarré, qui en était, fit le voyage de Dieppempü 
être plongé dans la mer ; les dames religieuses priéreat MaMéd 
vid Grancey, archevêque de Rouen, de les venir guérir-patl 
préparation et l'application d’un remède secret qui lui étaitspan 
ticulier et dont il cachait soigneusement la composition ; et:eotme 
il fallait que cette application se fit à jeun, et que la compost 
du remède devait être réitérée pour chaque malade en partiel 
lier, il élait plus de trois heures après midi avant que lessde 
nières guéries pussent manger. Cependant ces dames n'ét 


IN 




























AU XVII SIÈCLE. 974 


encore bien revenues de leur crainte par cette mystérieuse 
tion, elles firent venir le jeune chevalier de Saint-Hubert, 
ustoucha tous et nous préserva de telle sorte qu'aucun de 
la eu dans la suite la moindre atteinte de ce mal. » 

Ridley (voy. plus haut, p. 888, note 1) à publié un recueil trop 
connu d'observations (1) et d’autopsies. On y remarque des 
jervations sur les convulsions et la céphalalgie à la suite d’in- 
éion syphilitique ; d’excès de sensibilité de la peau d’une partie 


#; Manthme de bonpalsioté chez les enfants, avec au- 
psie ; d une femme infectée de vérole par un enfant à qui elle 
ñ "1 le sein, etc. 

lémentionnerai, en finissant, les Observationes (1614 et 1641), 
MConsilia (1615) de Félix Plater (1536-1641), où l'on trouve 
urs relations d’autopsies; — les douze décades d’obser- 
sou Praxis medico-chirurgica rationalis (éd. de 1695) de 
Muys; l'auteur, trés-heureux dans la pratique, est en théorie 
aucoup trop cartésien; — les dix Decades miscellaneorum 
Micinalium (1625) de J.-B. Cortesius (1554-1636), où l’au- 
traite de toutes sortes de sujets, de médecine, de chirur- 
6, d'anatomie, de physiologie et d'hygiène; on y trouve d’in- 
ésants détails historiques et pratiques sur l’autoplastie ; — les 
érvationes medicae (1684) de Antoine de Heyden (1772 —), 
eckren (1682), de Hagendornius (1698), —les Observationes 
Mdico-physicae (1680), ouvrage posthume de Hellwig (1600- 
{674}, publié par Schroeck ; — enfin, les nombreuses Centuries 
Gbservations rédigées par Fabrice de Hilden (1560-1634) du- 
sa longue carrière, et qui appartiennent pour une pelite 
je au xvi° siècle et pour la plus grande au xvn°. Ces Centu- 
lscontiennent, outre, le résultat de la pratique de Fabrice, 
Hgrand nombre d'observations empruntées à d'autres auteurs 


Æ 


Untur administrationes totidem corporum, etc.; Lugd. Bat. 1703 et 1738, 8°. 
étitre annonce une dissertation sur Les vaisseaux du fœtus ; c’est la 33° obser- 
O,.pe 177 ; la planche se trouve à la fin du volume. Je n'ai trouvé ces Obser- 
es qu'à la Bibliothèque impériale, 
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ou qui lui ont été communiquées; elles fournissent aussi 
notables renseignements historiques. 4 

Les recueils périodiques du xvi' siècle, et en particuliell 
Éphémérides des Curieux de la nature et les Mémoires delA 
démie des sciences, les Transactions philosophiques, sontret 
d'observations de médecine et de chirurgie. — Les ouvrag 
Ruysch abondent aussi en observations médicales, chirurgl 
et d'anatomie pathologique. | 


Cette longue mais incomplète énumération prouve comb 
yavait de mouvement en dehors des écoles, et combien la 
thode d'observation cherchait à se faire jour à côté de esp 
de secte et d’hypothèse. Mais on a lieu de s’étonner ques 
d’empressement à récolter les faits, souvent lant d’exactitude 
reproduire, n'ait pas plus contribué à écarter de la patholo 
de la thérapeutique générales toutes ces conceplions a prio 
ne reposent absolument sur rien. Malheureusement les faits 
isolés, sans attache, sans lien, rassemblés presque sans autres 
que de satisfaire la curiosité ou le goût pour l'histoire natu 
et ne parlent pas plus à ceux qui les voient qu’à ceux qu 
lisent. C'est à nous maintenant d’en faire notre profit; mais 
ouvre el qui connait ces vieux ouvrages? Quelques chirurgi 
encore moins de médecins. 


La tee à au xvu° siècle, surtout celle qui est représt 
dans les traités dogmatiques, les seuls dont je veuille m° OC} 
ici (D), ne diffère pas très-sensiblement, si ce n’est enspà 
de la chirurgie au xvi° siècle. Les efforts vers le progré 
surtout manifestes dans les recueils d'observations dont 
venons de parler; mais rien encore ne fait nettement presse 

cette grande et noble chirurgie du xvin siècle, cette chiun 
qui repose sur des connaissances solides en anatomië,"sun 
diagnostic raisonné et sur des essais satisfaisants dan 
pathologique. En ltalie, car c’est encore en ce pays, au début 


(1) Voyez plus haut les recucils d’ observations et les monographies, particul 
rement les ouvrages de Geiger, de Marchetti, de Tulpius, de Saviard, de Verduy 
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dleque la chirurgie cherche le plus activement à sortir des 
éres, en [talie nous trouvons, au xvir siècle, Magatus (1579- 
jet Marc-Aurèle Séverin (1580-1656); — en France, Pierre 
lions ( — 1718) ; _. (voy. plus haut p. 969); Baulot ou 


Sle ; Belloste (1654- 1580) dette fervent de Magatus; Ma- 
Hal (1658-1736), un des hommes qui, sans écrire aucun 
dl), ont exercé le plus d'influence au xvin* siècle sur les 


SX, la fondation de l'Académie de chirurgie; —_en Angle- 
Richard Wisemann, chirurgien de Jacques I; — en Hol- 


imort vers 1702; ; Palfyn; — en Allemagne, Purmann; 
let (1595-1645), connu surtout par son Armamentarium 
ou Arsenal de chirurgie, ouvrage précieux pour la descrip- 


léncontre; Murall (1655-1733), et quelques autres chirurgiens 
Moindre renom. Nous commencerons par l'Italie, et en Ltalie 
Magatus, renommé pour avoir tenté de simplifier les panse- 
"ce qui était une des réformes les plus uliles et les plus 
nes de la chirurgie. 


César Magatus (1579-1647 ou 1648) pratiqua la médecine à 
Rome, à Naples, à Bologne, fut professeur à Ferrare, et finit par 
er dans l’ordre des Capucins, sans cesser d'exercer son art. — 
Abalus ne se vante pas d’avoir eu le premier l’idée de modifier 
Pansement des plaies; il raconte, au contraire, qu'il avait vu 
énouvelle méthode mise en pratique par la plupart des chirur- 
sde Rome, mais qui agissaient ainsi plutôt par empirisme que 
laisonnement ; c’est lui qui, élevé dans les anciens errements, 
Mchargé de réduire cette pratique en doctrine (2). On peut 


“Ses Observations ont été publiées par divers chirurgiens, ses élèves, ou dans 
Cuxpremiers volumes des Mémoires de l'Académie de chirurgie. W avait per- 
nnéle haut appareil pour la taille. 

(2) Dérara medicatione vulnerum, etc. La première édition à paru à Venise 
616 int; l'édition de Francfort, 1733, en deux volumes in-4°, beaucoup 
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ajouter aussi que déjà le chirurgien Würtz (— 1576) 
signalé l'abus des tentes (1, 2). Deux questions sont en litige 
plaies creuses (car il s’agit surtout de celles-là) doiveni-eilest 
remplies de tentes? Faut-il renouveler souvent l’appareilell 
visiter une ou deux fois chaque jour ? Îl 

Magatus énumère les quatorze raisons assignées en faveuM 


les plaies; qu'il y a nécessité de renouveler journellemen 
médicaments et d’en observer les effets ; de donner un proncs 
quotidien; d’éloigner les causes d'irritation, enfin, qu'on 
toujours comporté de cette façon, et qu’on s’en est bien trou 
parce que c’est un procédé rationnel, tandis que la méthod 
opposée est nouvelle, trompeuse. La preuve c’est que lesMbi 


d’argumentalion à la mode en ce temps-là, puisqu'elle a cond 
Magatus dans la bonne voie, et qu'il a fini par s’en rapporter 
propre observation. | 

La première raison pour s’écarter de l’ancienne pratique; 
que l’on conserve mieux la chaleur ei que même on l’acer 
pansant rarement les plaies; or, la chaleur est nécessaire 10 
leur guérison. — Seconde raison : ce qui retarde le plus el 
pêche même la cicatrisation des plaies, c’est l’afflux d’hu 
vers lesdites plaies; or, plus on irrite les plaies en les découvra 
plus correcte et plus complète (c'est celle dont je me sers), contient là 
signée par le frère de Magatus aux attaques dont la doctrine de celui-eiivail 
l’objet, et de plus une très-bonne préface de Crégut sur l’état des sciences n 
cales au xvn° siècle et au commencement du xv®. On y voit qu'un 
sain, Zumbo, avait inventé les représentations anatomiques en cire colorée, 


J.-B. Bianchi, à Turin, et Desnoues, en France, avaient porté cet arbà 
degré de perfection. 
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mlesbourrant de charpie, plus on dissipe la chaleur naturelle, 
aussi on affaiblit les parties, et plus on les dispose aux 
lAxions. — Troisième raison : Galien a dit, dans sa Mé/hode 
apeutique, qu'il faut surtout éloigner des plaies simples ou 
uses tout ce qui offense la nature; or, il n’y a rien d’aussi 
lraire que l'air ambiant qui refroidit les parties. — Quatrième 
n: Hippocrate déclare, dans son traité Des fractures, qu’on 
{beaucoup à la coaptation et à la cicatrisation, en découvrant 

n fatiguant sans cesse les fractures et les plaies. — Cinquiè- 
ment : Si le nouveau mode de pansement est jugé si excellent 
les maîtres, on doit tenir pour certain qu'il engendre moins 
arties excrémentitielles que l’autre. Enfin, l'expérience prouve 
avec celle méthode les plaies guérissent plus heureusement 
lus vite qu'avec l’ancienne; cette seule raison suffisait! Ma- 
us ne veut pas qu'on défasse le bandage avant le quatrième 
Ou. il est d'avis qu’une plaie simple réclame ordinairement 
ba huit jours pour se cicatriser, quelquefois moins; ilena 
Me cicatriser en quatre jours. 

(Quant à l'usage des tentes et des gâteaux de charpie, pour LR 
défense desquels les traditionalistes avaient d’aussi bons argu- 
lents que pour les pansements fréquents, Magatus n’a pas de 
Jéine à établir les bons principes ; il n’allègue que cinq raisons, 
lis elles sont en partie valables : loin qu’il soit bon de tenir les 
res de la plaie béantes, il faut au contraire les rapprocher ; 
ien lui-même l’affirme, et, en de telles circonstances il use de 
dicaments liquides versés au fond de la plaie. Rien ne prouve 
eux l'inutilité et le danger des tentes que les désordres (déchi- 
5, douleurs, afflux d’humeurs, effusion de sang, etc.) qu'on 
Dioduit dans une plaie quand on les met ou qu’on les enlève. En 
mbibant de pus et d’autres détritus, la charpie ne peut qu’en- 
trélenir le mal et offenser la partie (E, 1-7). 
dgatus donne ensuite la définition des plaies, indique leurs 
différences, leurs. signes, leur pronostic; il entre dans toutes 
res de longues considérations ou discassions sur les phénomé- : 
ët accidents que présentent les plaies, sur les diverses condi- 
IS où elles se trouvent; c’est une section de son livre 
xirèmement fastidieuse, et toute galénique. Après quoi, il entre 
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dans des détails non moins prolixes sur la cure, tant inter 
qu'externe, des plaies en général; et là, il rapporté 
exemples et cite quelques autorités (1) pour en. l “+ 
de sa méthode. K 

Le second livre est consacré à l’histoire.de chaque espèce 
plaies en particulier ; l’auteur s ’arrêle avec une prédilectio 
marquée sur les plaies de tête. On y trouve plusieurs remarqué 
importantes (2), mais dont l’énuméralion nous entraîneraiti p 
loin (3). Notons seulement qu'avec Ambroise Paré, Magab 
prouve (car le préjugé existait encore) par de longs et nombre 
arguments, que les plaies par armes à feu ne sont point erpol 
sonnées ; tous les désordres que cause la balle, le danger qu'elle 
fait courir viennent de la violente contusion ; il a néanmoins pot 
ces plaies plusieurs huiles (entre autres ire aux petils chien 
ou onguents particuliers, (Append. De vulner. sclopo inflicti 

Sennert avait attaqué Magatus assez vivement; celui 
prétextant de ce qu'il était devenu moine et ne voulant} 
s'occuper des affaires de ce monde, s’abrita derrière le nom 
son frère Jean-Baptiste et écrivit une verte réplique cn.d8 
parties, où il reprend et corrobore les preuves déjà données 
faveur de sa méthode el auxquelles il en ajoute de nouvelless 
invoque tour à tour les autorités, l'expérience et le raisonnermen 
contre les pansements fréquents et l'usage des tentes ; mais 
ne donne pas de rêgles bien fixes pour le renouvellement 
appareils. 

(4) D'abord, pour les besoins de la cause il s'était appuyé sur les témoignagt 
d’Hippocrate et de Galien; ici, plus soucieux sans doute de sa propre réputations 
incline à dire que la nouvelle méthode leur était inconnue, aussi bien qu'à Ce 
à Avicenne ct aux autres, exceplé peut-être à Paracelse (I, 41-43). 

(2) Il redoute les contusions du erâne plus peut-être que les fractures, à ca 
des chances de gangrène interne et des accidents de commotion, On doit enl 
avec la rugine toute la félure lorsqu'elle ne pénèlre pas, et trépancer si elle intéresse 
l'épaisseur du crâne. Il pense qu’une large fracture du crâne fait office de trépnss 
Il défend de retirer les corps étangers qui ont pénétré dans les plaies avant ét 
blissement de Ia suppuration ; ce qui semble une mauvaise pratique. 

(3) Au chapitre 47, il se défend vaillamment contre les médecins qui l’accusaie 
de pénétrer sur leurs domaines en traitant des maladies internes produites par 
affections chirurgicales, et il montre comme Séverin, mais mieux que lu, Li 

. tristes résultats de la séparation de la médecine d’avec la chirurgie, 





MAGATUS. —— SANCASSANI, 971 


Sancassani (1669-1718) est l'apologiste le plus passionné, le dé- 
nseur le plus ardent et le plus instruit de Magatus ; ses œuvres 
onbété réunies sous ce titre : Dion. Andr. Sancassani Di/ucida- 
Aion fisico-mediche tendenti a richiamare la medicina pratica 
dla preziosa purita in cui ce la lascio il grande Ippocrate ; con 
alim trattati concernenti a tale importantissimo argomento. — 
191-1738. 4 vol. in-folio. — Ce recueil, trés-rare en France, 
scompose d’unc foule d'ouvrages dont les auteurs sont plus ou 
moins favorables à la doctrine de Magatus : Pelagio, Zambeccari, 
Herm. Van der Heyden, Pisoni, etc. Le texte de la plupart de ces 
buvrages est accompagné d’'éclaircissements, de commentaires, 
dekettres, de dissertations par Sancassani. On y trouve aussi la 
Iutation des objections faites de divers côtés contre la méthode 
préconisée par le célèbre réformateur. On remarquera particu- 
Mlièrement dans le premier volume une statistique des résultats 
Que fournissent les deux méthodes de traiter les plaies, statistique 
donnée par Magnani, Pictro Gessoni et Mario Cecchini, durant 
lannée 1700, à l'hôpital du Saint-Esprit à Rome. On regrette 
Seulement de n’y trouver presque aucun délail sur la nature des 
blessures. 11 est bien entendu que tous les avantages sont pour la 
pratique de Magatus. Le second volume, en tête duquel se trouve 
une brève notice biographique sur Magatus, écrite par son neveu 
Prosp. Magatus, est rempli en grande partie par la traduction du 
Olimurgien d'hôpital de Belloste (1 vero Magali redivivo) avec 
ls dilucidazioni, les additions et les aphorismes de chirurgie de 
Sancassani, qui à réuni aussi un certain nombre d'observations 
deBelloste (6° partie) et les siennes propres; elles sont très- 
nombreuses. Les deux derniers volumes renferment la suite des 
observations de Sancassani, des letires et autres £estimonia ou 
apoloqies en faveur de la nouvelle méthode, la Défense de Maga- 
tuspubliée sous le nom de son frère, enfin l’Aré de sucer les 
ples, par Anel. 
En laissant de côté la plupart des explications et hors-d’œuvre 
quiabondent dans ce recueil, on y trouve une foule d’observa- 
tions qui peuvent servir à l’histoire de la chirurgie. 


À DAREMRERG. 62 
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Mare-Aurèle Séverin paraît avoir été très-frappé de Va 
sement et du discrédit dans lesquels était tombée la chirutoé 
au xvii siècle (4); il en attribue la cause (E, 5, — voy. at 
chap. 10) à la fatale séparation de la médecine et de la chirurgt 
de là découlent nécessairement, faute de notions théoriques, 


teurs, leur ignorance presque complète de l’anatomie, laquelle 
peut seule donner fermeté à la main et assurance dé le dia 
gnostic ou le pronostic. Les chirurgiens ont élé réduits à la 1 
sérable condition de manœuvres timides ou avenlureux qui n0M 
ni souci de leur dignité ni soin de la réputation qu'ils ct il 
acquérir en se montrant plus hardis. Séverin rapporte à ce sul 
des exemples à peine croyables, soit de la timidité des chirub 
giens, soit de la témérité des charlatans. — A l'en croire/oi 
n’osait plus faire la plus simple opération, ou bien on porlait 
fer et le feu sans savoir ni pourquoi ni comment. Notre autèu 
plaint aussi de la mollesse de ses concitoyens qui se refusenM 
souffrir la moindre douleur, ce qui nous rappelle l’ostracisni 
dont Archagathus fut victime lorsqu'il voulut importer à Romël 
mâle chirurgie des Grecs (2), au lieu de se contenter des simple 
usités dans la médecine populaire. 
Séverin prend occasion de ces remarques touchant la cou 
dise des chirurgiens et la préférence qu’ils donnent aux 
dicaments sur l'emploi des instruments tranchants ou sur Pus 

- des cautères actuels, pour faire la guerre à Paracelse, « hom 
ambitieux, ennemi juré du parti des Grecs », qui a donné lei 
exemple de cette chirurgie bâtarde où l’on vante les baumes, le 


(4) 1 est bon de mettre sous les yeux de mes lecteurs le titre faroucheebamh 
tieux que Séverin à donné à son ouvrage : De efficaci medicina libri LL qua 
culea quasi manu, ferriignisque viribus armata, cuncta, sive externa sive in 
tetriora et contumaciora mala coliduntur, proteruntur, extinguuntur, adju 
tibus aeque pragmatias experimento, methodi fulcimento, auctoritatis compleme 
Opus antehac in arte desideratum, — La première édition est de Francfont,1ôit 
— Quel médecin qui se respecte oserait aujourd’hui inscrire un pareil titre en K 
d’une de ses œuvres. Beaucoup de nos anciens ont poussé aux dernières limiteshot 
trecuidance, et, tranchons le mot, le charlatanisme professionnel, 1 

(2) Voy. plus haut, p. 177. 
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onguents et où l’on tolère seulement les escharotiques (I, 8 
@9). Il faut une chirurgie tranchante et non émoussée (IL, 11), 
üne chirurgie où prudence ne soit pas synonyme de lâcheté et 
d'absence de savoir ([, 10). Il n’y a pas de chirurgie cruelle (1) 
quand elle procède, non au hasard, mais avec méthode pour le 
Soulagement ou la guérison des malades (1, 42 et 13). Séverin 
vasans doute un peu loin lorsqu'il veut nous faire croire que la 
douleur est très-supportable par elle-même, et qu’on doit tou- 
jours être disposé à la souffrir pour la santé et l'intégrité du 
corps (1, L3). Il est pleinement dans son droit lorsqu'il affirme que 
lchirurgie active, efficace, Lerculéennne, est moins dangereuse 


mcbrapporte plus de gloire que la chirurgie indulgente, efféminée 


étd'aventure, ou qu’il s'élève contre cet absurde raisonnement 
qu'il y a prescription contre la chirurgie virile, puis qu’elle a été 
abandonnée depuis si longtemps. Séverin n’a pas de peine à mon- 
trer que c’est l'ignorance, la barbarie et les préjugés qui sont la 
seule cause de ce délaissement (I, 15). 

Mais en quoi consiste cette médecine efficace entre les mains 
de Séverin? Ne croyez pas, Messieurs, qu'il s'agisse d’imagi- 
ner de grandes opérations que n'avaient pas tentées les anciens 
pour remédier à des affections mieux connues et jusqu'ici négli- 
gées, ni même de revenir à la pratique savante des Alexandrins 
ëldes habiles chirurgiens qui vivaient au temps de Galien, et 
dont Oribase, Aétius, Paul, ou Rhazés nous ont conservé tant de 
précieux extraits. À lire le fier préambule de Séverin, on ne 
Sallendrait guère, en effet, à trouver dans son livre si peu de 
chose de la grande chirurgie. C’est cependant à quoi il faut se 
résigner quand on ne s’en rapporte pas au titre et qu’on pénètre 
aucœur de l'ouvrage lui-même. 

Il y a trois espèces de chirurgie : la compositive ou synthèse ; 
hdivisive ou diérèse; l'extractive ou exérèse. La principale 
dignité de la chirurgie consiste dans la diérèse, c’est-à-dire dans 


(LMoyez la contradiction! Séverin (1, 42) semble accuser Tagliacozzi de faire 
une véritable boucherie dans ses belles opérations d’autoplastie. Il ne ménage pas 
HN plus l'abrice d'Acquapendente, mais avec plus de logique, car ce chirurgien 
fénait-pour les cures douces et faciles. 
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les incisions (1, A8), auxquelles il faut joindre les cautérisationÿ 
par le fer rouge. Gette seule division prouve déjà que Séveriih 
n’avait pas une idée ni bien nette ni très-large de la chine cal 
la diérèse n’est en général, à proprement parler, qu’un préans 
bule, qu’un préliminaire aux véritables opérations, c’est-à-dire 
l'ablation des tumeurs, à léxtraction des corps étrangers, ädà 
séparation des parties gâtées: ce n’est qu’un moyen de pénés 
trer dans les cavités, vers un vaisseau à lier, une hernie à ré® 
duire, etc., ete. — S'agit-il de tout cela pour Séverin? Nonb 
mais de la section de la peau du front (iypospathisme) ou dés 
Vocciput (péricyphisme) pour des affections qui sont aussi bien: 
du ressort de la médecine que de celui de la chirurgie (c’est 
qu’il appelle l’exothérapie ou traitement externe, par oppositio 
à l’entothérapie où médecine interne), de la scarificalion, dé 
l'artériotomie, de l’ouverture des abcès, de l’excision. Ajoutons, 
cependant, que la lithotomie est rangée sous cette rubrique 

Cela dit, Séverin, qui avait déjà donné, au début de son trallés 
une histoire un peu fantaisiste de la chirurgie héroïque et deà 
chirurgie suivant les diverses nations (I, 2 et 3), expose les më 
thodes suivies depuis Paracelse jusqu’à lui (I, 19-21), et aborde 
dans la seconde partie les opérations en particulier, On voit aisé 
ment que son cadre est extrêmement restreint. Ainsi il passé 
successivement en revue l’arfériotomie et ses nombreuses 
pèces, qu'il célèbre pour toutes sortes de maladies, donnant dés 
exemples à l'appui : — la cautérisation des mêmes artères 
la phlébotomie, où il indique une multitude de veines à saigneny 
— Ja cirsotomie (WE, 37), ou opération des varices, laquelle com 
siste, soit en une simple ouverture, soit dans la section complète 
de la veine, comme la pratiquait Fallope et comme notre auteur” 
lui-même la recommande. ‘ 

« Quant à moi, fondé sur le raisonnement de ce personnages 
(Fallopius) et l’autorité de Galien au livre [II de sa Méthodeuh 
rapeut., ©. h, et au liv. Il Des médicaments selon leurs geniress 
ch. 2, etsur Aetius, Tetrab., Serm. x1v, ch. 4, lesquels avertissenb 
que si les varices sont jointes à un ulcère, jamais il ne se cons0® 
lidera, quelque peine que l’on prenne, j’ai guéri très-heureu 
ent, et contre toute opinion, des ulcères de deux, trois, sept 
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“lixans, voire des plus invétérés, en coupant les varices qui étaient 
autour, lesquelles empêchaient la consolidation. Jai fait le pre- 
minier celte sorte d'opération dans Naples, ayant néanmoins été 
thiminalisé au commencement parles gouverneurs et intendants 
del'hôpitai qui croyaient que l’on mettait les patients en un 
éident danger ; mais les bons événements qui ont suivi, par la 
trâce de Dieu, lequel a favorisé ce qui se faisait à bonne inten- 
lion, ont fermé la bouche aux envieux et à ceux qui ne compre- 
Midient pas bien l'affaire. Or, d’entre ceux que j'ai guéris, quoique 
“ne soient point gens de marque, je veux principalement 
fire mention d’an frère mineur de la province de Rome, nommé 
fière Antoine Cavensis, lequel ayant porté l’espace de douze ans 
un ulcère, effectivement petit, au talon, mais extrêmement 
mopinittre et incurable, je le rendis sain au mois de septem- 
bre, l'an 1625, ayant coupé la petite varice qui était dessus. 
Elrun autre nommé Dominic Ferrarius fut guéri d’un sem- 
blable ulcère en l’an 4629. Or, c’estune chose digne de remarque 
que, quoiqu'il y ait une grande douleur en ces parties qui sont 
au-dessous, il ne reste aucun mal après avoir coupé les varices qui 
sont beaucoup au-dessous (sic). I] faut aussi remarquer que toute 
lenflure des parties inférieures disparaît, et que la partie revient 
ëson état naturel sitôt que l’on a coupé ces entortillements, tout 
Me même qu'une plante vient à sécher sitôt qu’on lui a ôté l’eau 
quil'arrose. Il faut encore admirer ceci que nous avons décou- 
Werl avec contentement en un homme travaillé des varices : il 
avait au-dessus du genou, en dedans, des varices entortillées, 
lesquelles, montant en haut, faisaient comme une petite colline, et 
allant rendre vers laine, venaient à descendre insensiblement 
ën bas de ce tubercule. Ayant donc coupé la varice en cet endroit, 
jéfis expression du sang qui était dans ce tubercule autant qu'il 
mefut possible, et du bout qui était resté au bas, le sang coulait 
abondamment au commencement ; mais, mon industrie étant de- 
Nenue inutile, il se fit un abcès en la partie, comme l’ulcère fait 
par la section était déjà mondifié. Voici donc ce que j'y ai trouvé 
digne de remarque, c’est que le sang qui avait croupi dans ces re- 
plis entortillés, étant refroidi par la discontinuation de l'influence 
dé la source, n'avait pas pu garder sa consistance, et par consé- 
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quent y était corrompu. Et ce qui est encore plus admirable, Jess 
veines mêmes étaient aussi pourries; mais néanmoins, ulcères 
ayant été au bout de quelque temps mondifié, cet homme fub 
guéri. 

» Outre toutes ces cirsotomies que j'ai exercées en ces mens 
bres, j'ai encore fait particulièrement celle du scrotum (vario 
cèle?), laquelle est tellement abolie en notre siècle qu’il semble“ 
une chose absurde et téméraire de l’entreprendre. Néanmoins Jak 
guéri quelques-uns en noire hôpital et hors d'icelui. Sous ma cons 
duite Jean-Dominic Moschius a guéri Augustin Pharensis, del 
société de Saint-Horace Gambaveta au couvent de Sainte-Manié 
de Grâce, à Naples, quoique Aetius tienne au Teérab. IV, serm.à 
ch. pénult., que ces opérations sont très-difficiles » (traduct. de 
Th. Bonet, Bibliothèque de médecine et de chirurgue). 

Séverin, appuyé sur l'autorité d’Oribase, confirmée parlé 
docte Sébastien Travus, professeur à Turin, et par Montuus; 
célèbre la scarification et entre dans de grands détails sus 
merveilleuse efficacité contre les maladies internes ou externes 
Sous le titre de paracentèse il comprend diverses opérations d'un 
genre rès-différent : les ponctions de la dure-mère, l’ouverturés 
des hydatides, celle des diverses tumeurs des paupières ou des 
surface du globe oculaire, des hémorrhoïdes, l'opération de lhys 
drocèle, etc. ; enfin la véritable paracentèse. Nous donnons icl 
les chapitres 13 et 16 qui fourniront un nouvel échantillon de 
la pratique du temps et aussi une idée des préjugés auxquels 
Séverin resta soumis et qu'il a cependant combaitus avec véhés 
mence au débul de son traité. Dans le chapitre 13, il décrit unes 
nouvelle manière de traiter la hernie, et qui est empruntée lex 
tuellement à Al. Benedictus (XXXV, 87) (1). : 

« Il faut avoir une forte aiguille par laquelle on fera passer un 
fil de soie crue extrêmement fort qui ait un pied de long ; onfen 
aussi faire une petite platine d’ivoire ou de corne ayant la figures 


(4) Souvent Séverin fait de semblables emprunts, mais en citant parfois de. 
telle façon, qu'il pourrait passer pour l'inventeur des procédés qu'il décrit, = 
M. Malgaigne (Introd. aux OŒuvres d’À. Paré, p. cut et suiv.), rapproche le pro- 
cédé de Benedictus, pour la cure radicale des hernies, de celui de Bonnet dé Lyon, 
et il ne le désapprouve pas tout à fait, F} 
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lun rectangle oblong et d'un pouce de largeur ; on tiendra en- 
prêts les cataplasines et autres emplâtres nécessaires. Le 
alin on couchera le malade sur le dos après avoir repoussé les 
iloslins. On rasera auparavant la partie; alors on étendra le 
lum afin que la peau de laine soit bandée, et le malade re- 
dra doucement son haleine sanscrier ; le chirurgien arfêtera 
à main gauche, adroitement, la membrane, repoussant le 
Uyau de peur qu'il ne descende en bas, et de la droite il cher- 
éra la veine (vaisseau) spermatique qui va au Lesticule, avec la- . 
quelle il faut attraper en même temps toute la membrane et la 

eau, faisant passer l'aiguille trempée en huile auprès de la veine, 

S appréhender ; puis tirant le filet, et l'aiguille étant sortie, le 
“érviteur prendra le filet, et mettant la petite lame dans le filet, il 
Herrera bien de sorte qu’elle soit de plat sur la peau, sans tou- 
der à l’autre partie du scrotum, et les deux testicules étant hors 
duiœud ; tous les jours il faudra une fois ou deux contourner 
lplatine qui est dans le filet, lequel, en étreignant insensible- 
ent de tous côtés, ronge peu à peu la peau et la membrane 
là serrant, et élargit le trou qui est vers le testicule où il se 
Me du pus, et en même temps la plaie qui a été dilatée se con- 
lide par le moyen des médicaments que l’on met dessus, de 
{e que la plaie s'ouvre peu à peu, et en même temps les bords 
nnent à se joindre l’un à l’autre, car le filet qui serre de tous 
coupe entiérement la plus grande partie de ce qu'il étreint 
l'espace de dix ou quinze jours. Il faut alors faire en sorte qu'il 
forme une cicatrice et qu’elle s’affermisse par un calus, pre- 
nant soigneusement garde que la partie qui a été tout fraîchement 
fensée ne vienne à se relâcher et que le boyau ne descende de- 
Yéchef, par ce moyen, il ne faut point appréhender que les veines 
À hant à s'ouvrir, il arrive une perte de sang ou inflammation ; 
is immédiatement après la piqûre on met par-dessus un oxy- 
rhodin de vin et d'huile rosat, et après, un cataplasme de lentilles 
AVée miel ou vin, dans lequel on a fait cuire de l'écorce de gre- 
ides. Après que l’inflammation est apaisée, on en applique un 
autre fait de farine de froment et de résine de pin; on déterge 
peu à peu le pus, enfin on fait venir la cicatrice sur la plaie, y 
Éajoutant un cérat. Mais dans cette cure il faut observer la même 
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façon de vivre qu’on a accoutumé d’ordonner dans les autres 
plaies. 11 faut donc couper toute la partie qui a été attrapées 
laquelle il faut aussi guérir, car le calus y étant venu (commenots 
avons remarqué) et la production du péritoine étant bouchée, 
le passage est fermé au boyau et à l’omentum. J’en ai vu plusieuts 
qui ont été guéris en celte manière par un Espagnol, lequel ati 
rait quantité de personnes à soi par la douceur de sa cure{l* 
quelle se faisait par une seule piqûre) comme aussi par la pr 
messe de la durée d’icelle ; mais il la faisait acheter excessivemet 
cher. » À 

Au chapitre xvr il est question De la ponction de la matt 
qui est descendue : « Les anciens qui guérissaient les malad 
des bêtes (et comme Chiron Centaurus, entreprenaient aussi dé 
traiter des hommes), quand le siége, le membre viril et la vue 
étaient descendus, après les avoir piqués légèrement avec dés 
pointes subtiles ou même frappés avec des orties vertes, les 
lavaient incontinent avec du fort vinaigre, car c’est une cho 
certaine que ces parties s’iront cacher en leur lieu naturel. Voilà 
ce qu’en enseignent les vétérinaires Apsyrtus et Hiéroclès au lit, 
ch. 48 Peer; ed. Ruellius, f° 59]. Mais qu'est-ce quiems 
pêche qu’on ne puisse faire le même essai aux hommes de ce tempss 
vu principalement que par le moyen de ces ouvertures insers 
sibles on ôle en partie la cause qui pourrait derechef les faire 
descendre, à savoir ce sang ae et AQU (Trad. Bo® 
net.) — ist, notre auteur voudrait qu’on fouellât et quon 
ponctionnât la matrice tombée ou peut-être renversée ! 4 

Séverin passe ensuite aux incisions de la peau du crâne oué 
la face contre les catarrhes qui descendent sur les yeux, et co 
certaines douleurs invétérées de la tête ; il parle aussi d’une foule 
d’autres incisions que lui-même n’a pas toujours pratiquées, mal 
dont il rapporte des exemples tirés d’autres auteurs et qui ava 
pour but d’évacuer des matières contenues dans le foie, danse 
reins, dans le ventre, dans la poitrine (empyème), et mêmép 
faire sortir l'urine de la vessie en cas de rétention. Gertesily 
dans beaucoup de ces faits relatésavec complaisance plusde chiruk 
gie barbare que de chirurgie rationnelle. Séverin s’étend longtt 
ment sur la forme à donner aux incisions suivant les parties 
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lésatfections ; il mentionne aussi les contre-ouvertures dans les 

dapiers purulents et en énumère les indications ou contre-indi- 
tations. 

“Dans une longue série de chapitres (30 à 140), notre auteur 
Sins suivre aucun ordre, mêlant et distinguant au hasard (mais 

@ldonnant çà et là des observations, qu'il puise ailleurs ou 

Quilui appartiennent), parle des plaies, des ulcères, des tumeurs, 
Qui, dans quelque partie qu’elles siégent, réclament incision ou 

&Xcision ; on y voit confondus l’adhérence des paupières, le 
filet, la laryngotomie, la sortie du nombril, l’hypospadias, le 
phimosis, l'imperforation de l’hymen (membrane qui n’est ni 
\yalurelle ni ordinaire) ou du fondement, les fistules simples 
defourchues » le panaris, l’herpès et autres espèces d’ulcères, 
lés“cicatrices vicieuses, la morsure de chien enragé, les affec- 
tions des yeux, les polypes, les hernies, les condylomes, les cors 
aux pieds, la nymphotomie, l’ongle incarné, les amputations, les 
Séctions des nerfs, des muscles, des tendons, les sutures. 

“En lisant ces nombreux chapitres, où les autorités sont accu- 
mulées, il n’est pas difficile de constater que, malgré son éner- 
gique revendication en faveur de la thérapeutique efficace, Séverin 
«ri fait que rarement de grandes opérations. Le chapitre 102 
prouve en particulier combien, au xvir siècle, était petite 
lautorité des chirurgiens, et combien les opérations aujour- 
dbui les plus simples semblaient de blâmables témérités. Il 
Sagit de l’amputation des membres. Voici ce chapitre, une des 
pages les plus curieuses de l’histoire de la chirurgie : 

MO faut rapporter à la chirurgie efficace et résolue l’amputa- 
lion tant des membres pourris que de ceux qui ont souffert par 
mortification, ou infection par poison, comme aussi de tous 
éeux qui dépendent des préceptes de l’art, pour éviter la mort. 
Panécessité est si évidente de cette opération que nul ne passera 
pour médecin qui la rebutera ou fera difficulté de s’en servir. Je 
parlerai de toutes par ordre. Quant au premier, pour faire voir 
OiVerlement et le plus clairement qu’il sera possible une chose 
qui semble difficile à plusieurs, je dirai en peu de mots ce que 
Jairemarqué en l'hôpital dés Incurables. Un homme âgé de 
“Dans, nommé Barthélemi Chiocca, étant tombé dans le feu en 
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un accès de haut mal, duquel il s'était approché à cause du froid" 
il se brüla tellement le bras Jusqu'au coude, qu’il en perdit u 
grande portion de chair, etles ligaments qui lient l’os de l'épaule 
avec les inférieurs furent rompus, les muscles étant exténués par 
tout, et l’os de l'épaule en quelques endroits à découvert, J'avais 
délibéré de couper avec la scie l’os de l'épaule, un peu au-dessté 
du coude, après avoir fait une ligature pour ôter le sentiments 
Car quel remède pourrait-on trouver pour retenir les os qu’ilsné 
viennent à se choquer et entre-heurter l’un l’autre, ou qu’il n'a 
rive une douleur violente et convulsive aux nerfs et parties sens 
sibles si leurs ligaments sont consumés ? Comme done il men 
çait à toute heure le patient de mort ou de passer une misérable 
vie, je trouvai à propos de le couper, out de même qu’on ext 
mine un mauvais citoyen pour conserver la bourgeoisie. Maisdé 
malade ayant connu ma délibération, il mena un tel bruit par 
ses larmes et éjulations, que, la chose ayant élé rapportée aux 
supérieurs qui n'étaient pas éloignés, il obtint qu’elle serait ren 
voyée de quelques jours. Mais cependant les douleurs et 
veilles le travaillérent en sorte, et il avait tellement approché 
dernier des maux qu’il défaillait presque. Quand il se vit réduiM 
cet état, il me supplia instamment au nom de Dieu que je vins 
à exécuter ce que j'avais délibéré auparavant, qu’il se résolvai 
souffrir toute rigueur de la chirurgie. J'eusse désiré qu'iM 
tenu ce langage au commencement, car il ne me semblait 
assez fort pour supporter la douleur. Ayant donc laissé l’excisi 
en arrière, je fis en sorte par les médicaments que les 06 
étaient venus noirs commencérent à se séparer. Ce qu'ayanbl 
quelques-uns des nôtres, ils crurent que l’agglulination pou 
succéder ; mais n’y ayant aucune base qui soutint la chair 
nécessaire à ce pauvre homme de supporter ordinairement 
bras de la main gauche pour l'empêcher de tomber contre 
gré en bas. Il mourut cependant avec un grand abattement. 
forces ei de cruels lourments, et à mon avis aurait échappés 
se fût soumis du commencement à la chirurgie, comme juged 
Chacun de ceux qui l'avaient vu au commencement. » (Eraddl 
Bonet.) 


La dernière partie du Zraité de la médecine efficace est cons 
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à la trépanation, que l'on pratiquait en ce temps-là pour 
simples migraines, pour la manie, ou pour des maladies. 
x, et qu’on rejette ou qu’on hésite à faire de nos jours pour 
raves blessures du crâne. Il est aussi question, dans cette 
tie, de la trépanation des côtes dans l'empyème afin d'éviter 
parties molles des espaces intercostaux ; du limage des dents; 
Bla résection des fragments d'os qui sortent à travers les plaies 
uses fractures ; de la rupture de la rotule aprés une fracture 
consolidée. Enfin Séverin affirme avoir guéri à l’hôpital 
nefoule d'exostoses en ruginant la tumeur jusqu'au vif et en 
piquant ensuite la poudre catagmatique. 


La Pyrotechnie chirurgicale (4) du même auteur est divisée 
uatre parties : considérations générales sur les effets du feu; 
Miverses méthodes de cautériser ; — variété des instruments 
utres moyens mis en usage; — affections dans lesquelles 
jent la pyrotechnie ; — parties sur lesquelles il est permis où 
ndu d'appliquer le feu. — Les fomentations, les bains chauds, 
arfums, qui renferment en eux une matière ignée, les étuves, 
olation, font aussi partie de la pyrotechnie. — On y trouve 
Chapitre spécial sur les ventouses. La dernière partie est con- 
be à l'énumération des nombreuses maladies internes et 
nes dans lesquelles on employait le feu. Il y est fait grand 
des fonticules ou cautères, dont Séverin a le premier déter- 
lé la place au bras dans la région celluleuse limitée par les 
értions de la longue portion du triceps et du deltoïde. 
éverin avait raison de prémunir les clients contre la crainte: 
douleur : il fallait, en vérité, que ce fùt un vain mot pour 
bles malades aient continué si longtemps à se soumettre à de 
leils traitements; il fallait également que les chirurgiens fus- - 
aussi barbares qu’ignorants et englués dans les vieux pré- 
sde la chirurgie arabe, pour livrer les patients à de si hor- 
les tortures, quand un seul et rapide coup de bistouri ou de 


— 


(1) Autant la Chirurgie efficace redoutait encore le fer, autant elle employait le 
Luravec hardiesse et même témérité, par la raison toute simple que le danger y est 
Sapparcut ct que la manipulation est moins difficile, 
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ciseaux pouvait si aisément les remplacer. Voilà, Messieurs, @® 


Ur 


que Séverin appelait la grande et vaillante chirurgie efficace! 
Gertes, si notre auteur avait raison de gémir sur le misérable 
état de la chirurgie, on ne saurait lui reconnaître le mérilét 


l’avoir relevée. 


Le premier livre du traité De recondita abscessum natura (l 
concerne surtout le pronostic de ces affections ; il y est a 
question des parotides malignes. — Dans le deuxiéme livre ill 
parlé des abcès par congestion qu’il faut ouvrir tout de suite, même 
avant leur maturité. Séverin préférait l'ouverture avec le 
rouge. — Le troisième livre est intitulé : Des abcès anomaui 
On y rencontre la mention de tumeurs cystiques du cou qu'on 
enlevait avec une certaine hardiesse, malgré la présence si das 
gereuse des vaisseaux. Il décrit des anévrysmes d’un énorme 
lume ; il en a guéri par la ligature et l’incicion. Dans cet ouvr 
il dit avoir pratiqué la laryngotomie. — Le quatrième livre 
occupé par les tumeurs, abcès et autres maladies analogues dt 
toutes les parties du corps. l 

Il n’y a aucun ordre dans ce livre, mais beaucoup d’inté 
dans les détails. On y remarque de curieuses autopsies ef 
observations ; par exemple il y a une observation où il est per: 
mis, ce semble, de reconnaître des embolies dans les valsseatl 
— Séverin a observé des tumeurs dans le bassin chez un syphilé 
tique. Mais, à côté de cela, il a pris pour un repüle à de 
queues, et fait figurer comme tel, des caillots fibrineux danse 
cœur. — Le cinquième livre traite des maladies des os, partiete 
lièrement des abcès qui en proviennent, des tumeurs blandli 
du spina ventosa, peut êlre de la carie de la colonne verlébra 


mais d'une façon moins explicite, — Le livre sixième est, pou 
ainsi dire, la suite du cinquième, puisqu'il est question des pi 


bots, varus et valqus, et aussi de la gibbosité. — Le septiè 
est consaëré aux affecticns de la peau qui rentrent plus dan 
classe des tumeurs que dans celle des abcés; puis des engelures, 

(4) Publié en 1632. C’est l'ouvrage le plus pratique de Séverin, le plus 
encore, mais qu'il est difficile d'analyser, “16 
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lesquelles Séverin se montre aussi embarrassé que les 
emes. Contre les engelures non ulcérées, il préconise les 
gations de cinnabre, puis des onctions ; contre les engelures 
lérées, il pratique des onctions avec 4e cérats desséchants. 


lemremarqué avec raison que les engelures pouvaient causer 


érées. — Le huitième et dernier livre est consacré aux an- 
Ines gangréneuses, au croup et à la laryngite suffocante. Les 
idées de Séverin ne sont pas très-nettes à cet égard. 


on a encore publié, en 1650, à Padoue, un volume inti- 
M Vipera pythia, id est de viperae natura, veneno, medi- 
ünasdemonstrationes et experimenta nova, en trois livres (1). 
Dansde premier, l’auteur étudie la nature, à la fois terrestre et 
tleste, de la vipère, les causes de ses vertus alexitères, ses 
œ@urs, ses habitudes. Il signale la puissance vitale que conservent 
tronçons d’une vipère coupée en morceaux ; il étudie son mode 
dégénération (vivipare ; ovovipare aurait-il dù dire); sa struc- 
lire, les histoires plus ou moins fabuleuses qu’on avait débitées 
qu'on débitait encore sur son compte. Dans le second livre, il 
“écherche les sources et le siége du poison de la vipère. Le troi- 
sième est consacré à la préparation et aux propriétés de la thé- 
Diaque. — Entre autres problèmes que l’auteur cherche à ré- 
soudre, il y a celui-ci : la vipére et les autres serpents ont-ils été 
conservés dans l’arche de Noé, et pourquoi? — La vipère n’a 
Pisnaturellement de poison (pas plus que l’homme et le chien 
ne sont naturellement enragés); elle acquiert la propriété veni- 
ieuse en raison des localités, du ciel, de la manière de vivre, de 
üirconstances fortuites, de l’excitation qu’on lui fan subir! Du 
Moins, Séverin ne croit pas que la queue de la vipère soit veni- 
“meuse. La source du venin est dans une émanation du fiel, car 
cestseulement quand la vipère est en colère que sa morsure est 
(laingereuse (cela explique comment les psylles et les marses ma- 


(L}Voy. aussi sa Zoonomia democritea (1645), livre très-curieux contenant des 
pénéralités sur l'anatomie et la physiologie humaines et comparatives, ainsi que 
l'anatomie spéciale d’un grand nombre d'animaux, 
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niaiént impunément les vipères) ; alors le venin arrive, pare 
canaux appelés ichorodochi, du foie à la bouche dans de pelit 
vésicules gingivales qui laissent suinter le long des dents catl 
culées le venin, quand la mâchoire est en mouvement, et exetl 
une forte pression sur la partie mordue. Les choses se passell 
en partie, comme dans les émissions de semence provoquées 
de simples désirs. Le venin des chiens enragés est également 
bile noire corrompue. La vipère morte et mangée ne cause pli 
aucun dommage, puisque la cause accidentelle qui rend les 
venimeux a disparu. Séverin sait, du reste, que les venins n’agls 
sent que sur les surfaces dénudées, et qu’on peut les avaler 
même sucer les plaies impunément, Quoique les dents ddl 
vipére ne soient pas venimeuses par elles-mêmes, cependant, 
malgré le dire de notre auteur, elles peuvent conserver, ass 
longtemps même, du venin en suffisante quantité pour qu'il 
piqûre devienne mortelle. On a fait des expériences en ce sens 
avec les dents du serpent à sonnettes. Séverin a pratiqué dé 
dissections qui lui ont prouvé que le venin de la vipére ne lait 
aucune trace dans le corps des animaux morts à la suite d'u 
morsure. , 


En France la chirurgie commence à prendre le pas. Même 
avant la création de l’Académie de chirurgie nous rencontroih 
quelques praticiens habiles, instruits, judicieux et qui auraiôl 
dû faire honte aux médecins. Au temps de Louis XIV, comme jf 
l'ai déjà remarqué ailleurs (1), les médecins sont bien les 4 
ginaux qui ont posé devant Molière; mais les chirurgiens mor 
trent autant de dignité que de savoir ; ils se respectent et res 
pectent leur art aussi bien que la science. Nous avons parlé plus 
haut (p. 969) de Saviard et de quelques autres observateurs @) 


ments, et quelques auteurs de très-peu de mérite ; les Opérations de chirurgie (1610) 
de J. Girault ; les divers ouvrages de J. Vigier Sur les ulcères et sur les tumeurs 
161% à 1658); le Traité des bandages (1618) de J. de Marque; les OEuvres che 
rurgiques (1677) de Lambert; le Chirurgien opérateur (1640) de Covillard (roy 
plus haut, p. 964); les étranges écrits de Fournier (Économie chirurgicale ÿ Bts 
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rrétons-nous un moment près de Dionis, chez qui nous trou- 
\érons quelques bonnes doctrines, et qui résume l’état de la 


médecine opératoire de son temps, car je ne vois pas, à vrai dire, 
d'autres grands traités français sur les maladies chirurgicales 
lignes d’être étudiés ici. 

“Le Cours d'opérations de Pierre de Dionis (4), aujourd’hui 
“omplétement oublié, à joui jusqu’à la fin du xvrr' siècle, même 
usqu'au commencement du XIX, surtout en province, d’une 
Iès-grande réputation. Get ouvrage et les Principes de chirur- 


“Jiede La Faye se partagaient les faveurs des étudiants avant la 


A 


Médecine opératoire de Sabatier (1796). Je me souviens même 
que les deux premiers livres qu'un chirurgien fort recherché à 
Dijon, le docteur Guéniard, mit entre mes mains, furent Dionis 
el La Faye; or, nous étions en 4839 ! Si le Cours d'opérations n’a 
plus qu'une valeur historique, on doit néanmoins tenir compte 
l'auteur d'avoir écrit un manuel peu méthodique, il est vrai, 
mais trés-clair, très-minutieux, où brille le bon sens à défaut 

ï ion : « Homo rotundus, sant tamen judicii », comme 


On pardonnera bien à Dionis de tenir la chirurgie pour le plus 
excellent des arts et pour la première des sciences; il en parle 


- dages, 4671, etc.) ; les Observations Sur la vipère (1670) de P.-J. Michon (vulgo 
Vubbé Bourdelot); lEpitome praeceplorum medicinae chirurgicae (1612) de Pigray ; 
A Traité des plaies de léte (4677) de Boirel, habile chirurgien d'Alençon; le Traité 
4 hinotomie (1681) de Tolet ; les Observations de Méry sur le méthode de frère 
Ÿ Jacques (4700); la Manière de guérir les fractures et luxations (1685) de Laurent 
Verduc ; le Maitre en chirurgie (1691) du fils de Laurent; les Opérations de chirur- 
“ie (1693) de son autre fils J.-Ph. Verdue ; les Opérations de chirurgie (Paris, 1690) 
“lu Savoisien J. de la Charrière; le précieux traité Des maladies des os (1751, 
Ouvrage posthume) de Du Verney ; lé Chirurgien hospital (1696) de Belloste ; les 
î Opérations (1696) de La Vauguyon ; la Chirurgie complète de Daniel Leclere (etnon 
Gabriel-Charles qui à écrit L'École du chirurgien, 1684), par demandes et par ré- 
… ponses ; j'ai sous les yeux la troisième édition, 1698. L'ouvrage comprend l'anato- 
mie, les opérations, bandages, appareils, la réduction des fractures et des luxations, 
les autres maladies des os, les moyens médicamenteux. Pour les anévrysmes, l’au- 
“eur ne veut pas qu'on coupe l'artère entre les deux ligatures. - 
(4) On sait que Dionis était démonstrateur royal au Jardin des plantes. La pre= 
[ mière édition du Cours d'opérations est de 1707; son Anatomie de l'homme sui= 


ant les principes de la circulation est de 1690. 
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avec un noble enthousiasme qui lui fait grand honneur. Afd 
quel accent convaincu il recommande aux jeunes gens de $ 
adonner tout entiers! Comme il est fier de pouvoir dire que 
fils ont été de trés-bonne heure sur les bancs, « qu'ils ont 
les vingt-cinq actes du chef-d'œuvre avec la dernière rigueur, 
et que dans la compagnie des chirurgiens ils ont puisé des 
mières qu'on ne trouve point ailleurs! L'ouvrage est divisée 
dix démonstrations ; le cadre est plus large que celui des chirb 
giens ilaliens et no mieux rempli. 

La première démonstration comprend les opérations en géné 
ral; la seconde, les opérations qui se pratiquent sur le bas-ventre, 
à l’exception des hernies, l'opération césarienne, la pierre et les 
autres affections des organes génilo-urinaires ; la quatrième, les 
hernies, l'hydrocèle, le sarcocéle, les maladies du rectum; M 
cinquième, l’'empyème, le cancer des mamelles, la gibbosité, 
saignée de la jugulaire, la bronchotomie ; les sixième et septiènie, 
les opérations qui regardent le crâne, ha face, les yeux, l’inté 
rieur de la bouche, etc.; la huitième, la saignée, l’anévrysme, lé 
doigts surnuméraires ou adhérents, le panaris; la neuvièmé, 
l’amputation, les varices, la saignée du pied, les difformités des 
pieds, l'entorse, les cors aux pieds et l’ongle incarné ; enfit fl 
dixième, l'extraction des corps étrangers, les abcés, tu 
la petite chirurgie. Ainsi, d’une façon générale, Laon suit 
l’ordre anatomique (ou des régions), ce qui l’entraîne à mélangé 
les opérations les plus disparates, à ne pas distinguer et carats 
tériser les divers genres d’ opéralions et à négliger toutes sortes 
de considérations générales qu’entraine naturellement cette dis- 
ünction. Nos chirurgiens actuels ont heureusement combinés 
dans leurs traités, l’ordre analomique et la classification des, 
genres d’opérations. 


Il n’y à que peu de points à noter dans les préliminaires : por 
trait du bon chirurgien ; touchants conseils sur la manière dess 
comporter auprés des malades et de ses confrères ; nécessité d'être 
excellent anatomiste ; l’art a acquis plus de lumière et de poli 
tesse; on a retranché ces fers ardents et ces instruments aflret 
que les malades ni même les assistants ne pouvaient voir Sans 
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mbler (1); chirurgie divisée en quatre sections : synthèse 
union), diérèse (séparation), exérèse (extraction), prothèse 
mplacement), une des sections négligées par Marc-Auréle Sé- 
din; description des instruments les plus usités, des pièces 
ppareils et des bandages (2); une prédilection beaucoup trop 
rande pour les tentes et autres moyens de celle espèce ; condam- 
ain trop absolue des sutures enchevillées et de celles avec 
lle ; on les a conservées en les modifiant et en les simplifiant. 

Dionis, dans la seconde Démonstration, s'élève contre les pré- 
jugés relatifs à la ligature du cordon ombilical ; il donne d'assez 
préceptes pour le traitement des plaies du ventre avec ou 
nsissue des parties qui y sont contenues; il a corrigé la suture 
pelletier ; il est en progrès sur Saviard (voy. p. 969) en ce 
jui concerne la cure de l’exomphale, pour lequel, dans les cas 
dinaires, les bandages contentifs lui semblent suffisants; en 
lines circonstances il conseille l'incision, qu’il considère du 
ë comme très-dangereuse, presque toujours mortelle, ainsi 
11la expérimenté deux fois ; aussi veut-il, pour éviter ce péril, 
lon se passe plutôt de chemises que de bandages; il décrit plu- 
Seurs espèces de tumeurs du nombril. Dionis se montre aussi 
ls-circonspect pour l'opération du sarcocèle. Le chapitre sur la 
Wiicentèse est un de ceux dont on peut tirer encore profit. 
opération césarienne sur une femme vivante est condamnée 
Paid'assez mauvaises raisons. 

Dionis (3° Dénonstration) repousse énergiquement les pro- 
Mésses des chirurgiens qui se vantaient de fondre les grosses 
érres avec les lithontriptes ; il conseille la ponction au périnée 
and on ne peut pas pénétrer dans la vessie avec la sonde et 
lil y a une complète rétention d'urine; il a imaginé pour 
lopération de la taille, en s’en référant à la méthode du frère 
tques, malgré la critique qu’il fait de cette nouveauté (3), de 















pénétrer dans la vessie très-près du col, sans intéresser l'urèthre; 


(LMAparcourir, en effet, l'Armamentarium de Scultet, on comprend aisément 
“La moyen âge et à la Renaissance on était loin du « cito, tuto et jucunde » de 


(2) L'ouvrage est accompagné de nombreuses planches, 
(3) Voy. aussi plus haut, p. 969, et note 2. 


DAREMBERG, 63 
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le petit appareil ne convient que pour les enfants, le gran 
de beaucoup préférable pour les adultes. Dionis prétend ques 
haut appareil est moins dangereux que le petit et le grand, 
voudrait qu’on usât plus souvent de cette méthode inventée} 
Franco (ou plutôt par Jean des Romains). Comme Saviard, in 
les carnosités de l’urêthre et n’admet que des vices de cicatris 
tion à la suite des excoriations qu’entraine la blennorrhagiés 
Dionis soutient que de toutes les mauvaises présentations 
l'accouchement, celle de la main est la plus fâcheuse ; il 
V'extirpation de la matrice mortelle, « jusqu’à ce qu'il ait étêt 
abusé ». La récente extirpation pratiquée par M. Péan l'aur 
peine convaincu ; en {out cas il y a, même aujourd’hui, pe 
chirurgiens qui oseraient la tenter. — À propos des her 
(a° Démonstration), on trouve une curieuse description de 
mèdes, internes et externes, inventés par le prieur de Cabriè 
remèdes que le roi mit gratuitement à la disposition de ses sul 
et qu’il prenait la peine de faire composer devant lui. Dio 
pas trop protesté. Blegny,c dont le nom seul n’est que trop con 
rivalisant de zèle avec les chirurgiens herniaires, avait im 
un bandage à ressort qui n’est plus usité. — Notre auteul 
une violente sortie contre les médecins qui prétendent control 
les chirurgiens dans l'opération de la hernie étranglée, et quiM 
grand détriment des apothicaires, envoient chercher les dr 
chez les Jésuites et chez les Sœurs de charité. C'est ainsi 
se venge d’être obligé d'approuver et d'accepter les rem 
du roi. à 
| Notre auteur (6° Démonstr.) rejette presque toutes les incisit 
qu'on pratiquait sur là tête et que Séverin décrit encorest 
nom de chirurgie efficace ; i n’admet guêre que le trépan: 
avec beaucoup de raison que le pronostic est toujours do 
dans les plaies de tête ; il admet la théorie ancienne du &@ 
coup, et rapporte deux faits à l'appui ; du reste son diag 
n’est pas très-ferme, et les indications pour le trépan ne so 
trés-assurées. — L'arrachement imaginé par Fabrice de Hill 
Jui semble la meilleure manière de traiter les polypes dun 
(7° Démonstration) . ‘ 
Dionis recommande très-particulièrement (8° Démonstrai 






| 
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dans l'opération de l’anévrysme (il traite surtout de ceux qui 
Surviennent par la piqüre de l'artère pendant la saignée, — ané- 
drysme faux-consécutif) (1), l'emploi du tourniquet, inventé de- 
puis trente ans, au siége de Besançon, par un chirurgien de l’ar- 


…mée; mais au lieu d'employer la ligature de l'artère au-dessus 


ét au-dessous de l'ouverture du sac, il préfère les boulettes de 
papier mâché trempées dans une eau styptique. Lorsque le cas 
l'exige, il veut bien qu'on ait recours à la ligature, mais à la 
hiqature médiate. 

Encore un mot sur l’amputation et je termine ce résumé qui 
Sécarle un peu du cadre que je me suis tracé; mais nous 
Sommes en France, et il faut bien excuser cette irrégularité. 
Gest surtout comme chirurgien consultant des armées que Dionis 


eu occasion de pratiquer ou de conseiller l’amputation des 


membres. Le choix du lieu d’élection est ainsi réglé : pour la 
Cuisse, aussi prés que possible du genou; pour le bras, aussi 
près que possible du coude; pour l’avant-bras, le plus bas pos- 
sible; mais il y avait divers avis pour la jambe : les uns vou- 
lient, afin d’éviter les embarras d’un trop grand moignon el 
de trouver plus de facilité dans l’emploi des movens de prothèse, 
faire la section prés du genou, tandis que les autres prescri- 
Vaient de couper le plus bas possible si le pied seul était ma- 
Jde; quant à Dionis, il tient pour la pratique du Hollandais So- 


lingen, qui conserve de la jambe autant qu’il est possible, pourvu 


qu'il soit loisible de ménager les mouvements du genou (2). La 


“désarticulation dans le genou est formellement condamnée ; on 


a voulu la remettre en honneur de nos jours ; les résultats de la 
pratique de M. Velpeau (j'ai été témoin de plusieurs cas) ne sont 


(1) Dionis soutient qu'il n’y à pas d'opération qui soit souvent aussi difficile à bien 
exécuter que la saignée ; aussi dangereuse parfoiseet aussi compromettante pour la 
réputation du chirurgien; il cite à ce propos un chirurgien cependant fort célèbre 
{mort vers l'an 1670) qui avait piqué onze fois l'artère en un an! mais aussi il faut 
dire à sa décharge qu’il faisait presque toutes les saignées de Paris. — Voy. aussi, 
Sur le phlébotomiste Izes, qui avait gagné une immense fortune, Bordeu, dans Re- 
Chérches sur l'hist. de la méd., p. 604, édit. de Richerand. 

(2) Je ne vois pas que Dionis ait connu le procédé de Verduyn, (Cf, plus haut, 


p. 967.) 
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pas faits pour justifier cette revendication. Dionis ne se pro= 
nonce pas sur le procédé qui consiste à rétracter en haut les 
chairs avant de scier les os. Ici se trouvent des réflexions fort 
sensées contre le merveilleux emploi de l'eau de Rabel dans les 
amputations, bien que le sieur Rabel eût été patronné par le roi 
et par M. de Louvois. Dionis préfère, avec Guillemeau, à tous 
les procédés recommandés pour la ligature des artères aprés 
l’'amputation, celui qu'Ambr. Paré employait dans certains cas et 
qui consistait à comprendre le vaisseau et une partie des chairs 


dans une anse de fil double ou triple passée au moyen d’une a 


guille, procédé que Dionis avait même modifié, mais qui a été 
heureusement remplacé par la ligature immédiate. 


Dionis n'oublie pas (4° Démonstration) de noter qu'après lé 
succès de l'opération faite sur le grand roi par Félix, les fistules 
étant devenues fort à la mode, tous les courtisans (il en a vu 
plus de trente)sollicitèrent ardemment l'opération pour le moindre 
suintement hémorrhoïdal, etse fâchaient quand on ne répondait 
pas à leur désir. Notre servilité ne va plus jusqu’à ce point. On 


rirait aussi de toutes les précautions qu’on prenait, au rappori 
de Dionis, quand 1l s'agissait de saigner le roi ou quelque prince 


mais peut-être y a-t-il encore des belles dames qui croiraient, 
comme en ce temps-là, que si l’on jette dans un seau d’eau 
fraiche le sang extrait par la saignée, le sang qui reste dans le 
corps se trouve rafraichi1. 


On prétend que la guerre est la meilleure école pour former 
les chirurgiens ; sans doute; mais encore faut-il que l'esprit dû 
siècle soit enclin vers les réformes, et que le chirurgien ait pris, 
grâce à plus de savoir en anatomie, une confiance raisonnée et 
une véritable hardiesse. Ces deux conditions, c'est le milieu, 


c’est le progrès régulier et pour ainsi dire fatal des diverses par 


ties de la science, et non les hasards d’une mêlée qui les font 
naître. Quel temps fut plus fertile en combats que le moyen âgé 


et la Renaissance, et cependant quelle lamentable chirurgie 
Ambroise Paré lui-même, malgré son génie particulier et les 


belles occasions qu’il avait eues, ne se dégage pas complétement 
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la routine. À quelle époque y a-t-il eu des guerres plus lon- 
Gueset plus nombreuses que sous Louis XIV ? Néanmoins la chi- 
Juge nest pas encore bien brillante au xvir siècle. C’est dans 
Wilemps relativement plus calme, du moins pour la France 
L(Hais alors tout était préparé), que la chirurgie a pris définilive- 
ment son essor. Ce n’est pas la guerre qui a rendu Séverin 
Moins limide que ses contemporains, ni la guerre non plus 
(jui à engagé Magatus à propager une nouvelle méthode de pan- 
Sément; on ne voit pas, d’un autre côté, que l'Anglais Rich. 
Misemann, que l'Allemand Matth. G. Purmann aient sensible- 
ment amélioré l’état de la chirurgie, bien que tous deux aient 
Dratiqué dans les camps et sur le champ de bataille; ce sont 
lsnouvelles et grandes méthodes préconisées par l’Académie 
léchirurgie qui ont préparé les illustrations de la chirurgie 
Mhtaire ; les Percy, les Larrey ont pu alors profiter de l’expé- 
Mience des champs de bataille. 


Wisemann, homme d'autant de loyauté que d'expérience, n’est 
js un beaucoup plus grand chirurgien que Séverin ; il emploie 
ie foule de médicaments actifs, mais sa chirurgie est peu effi- 
tice (1) ; ce n’est point, à proprement parler, un véritable opé- 
rateur. 

…\isemann pense que les simples topiques astringents et un 
dandage approprié peuvent presque toujours triompher des va- 
tices, el, quoiqu'il ne désapprouve pas l'opération, qui consiste 
dinciser le peau et à faire sous la veine variqueuse une double 
ligature avant l’excision, cependant il n’a jamais eu l’occasion n 
constaté la nécessité de l'employer (chap. 45). — Dans les ané- 
Mysmes il marque trop de confiance pour les bandages, les 
aslringents et les escharrotiques; il cite quelques exemples à l’ap- 
pui de celte préférence ; néanmoins il se décide à l'incision et à 
ligature dans les cas qui résistent à ces divers modes de trai- 





(1) Eight chirurgical Treatises : lumours, ulcers, diseases of the anus : King's 
Bvil{scrofules où mal du roi) Wounds ; et Gun-shot wounds (blessures par armes 
Qu); Fractures and lusations; lues venerea. S'ai sous les yeux la 6° édition. 
Londres, 1734; la première a paru en 1676. Un des mérites de ce livre, c’est de 
gontenir beaucoup d'observations. 
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tements isolés où combinés, préférant encore cetie opératioi 
à l’amputation quand l’anévrysme siége sur un membre (ch. 16): 
On doit laisser librement saigner les anévrysmes formés pal 
la piqûre de l’artére pendant la phlébotomie; s'ils ne saignent 
pas, on met en topique le royal styptique ou autre médicament 
analogue, et l’on applique le bandage requis. — 1” infiltration du 
scrotum dans l’anasarque et l’hydrocèle proprement dite sont 
confondues sous cette même rubrique : kydrocèle (chap. 23}S 
Contre l'infiltration il recommande les scarifications ou le sétons, 
contre l’hydrocèle (affection qui ne cède guère aux topiques) 
simple ou enkysté, il faut employer la ponction avec le bis 
touri , suivie immédiatement de l'introduction d’une canule, = 
Je ne vois pas que Wisemann ait parlé distinctement de | 
hernie crurale : il sait qu'il n’y a pas rupture du péritoine dans 
les hernies inguinales ou scrotales (chap. 28). La hernie om 
bilicale n’offre ordinairement pas de dangers, mais elle donné 
beaucoup d’embarras au chirurgien par la difficulté qu’on a dé 
la tenir réduite ; elle cause aussi des coliques et même des VO= 
missements. d recommande les bandages des fabricants 
Syms et Smith. Dans l'opération de la hernie étranglée, ils 
servait de la sonde cannelée pour le débridement. — Il semble 
préférer la ligature à l’incision dans les fistules à l'anus, ce qi 
lui a valu un assez grand nombre de revers (HI, 5). — Lerpré 
mier chapitre du livre IV contient quelques détails historiques. 


en envahissant la France (1). — Ce livre, où il est aussi question 
de plusieurs espèces de maladies des os, est des plus curieux 
Dans le livre V, à propos de blessures simples et récentes, alest 
fort de l'avis de Magatus contre l’abus des tentes et plamasseau 
et contre les pansements trop fréquents ; mais il use trop volons 
tiers d'emplâtres, de onguents, de décoctions, de pouces ci 


(4) Quant à lui, moins favorisé du ciel, il à été réduit à enlever, avec uneassez 
grande hardiesse, du reste, des tumeurs scrofuleuses dans des régions très-vasculairess 
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Hltér Wisemann. Sa manière de procéder dans les plaies des 

ülitions par armes à feu et dans le sphacèle des membres 

WoUe que dans son opinion Pamputatiôn devait être réservée 

Mir des cas où le désordre était tel qu'il n’y avait pas lieu d’es- 
& la guérison par les autres moyens (1). Il dut perdre par cet 
(cës de temporisation et de timidité une très-grande quantité de 
Malides. Pour l’amputation Wisemann se servait du couteau en 
cille ou du rasoir, et se contentait de faire relever fortement 
dpeau et les muscles (2) avant de pratiquer la section ; 1l pense 
ele séypiique royal (voy. aussi E, 16) nouvellement inventé, 
Aibtrès-bien, dans les cas ordinaires, remplacer la ligature des 
éres! N'est-ce pas une simple flatterie ? Mais quand on est sur 
(champ de bataille, comme il faut arrêter le sang immédiate- 
ent et préserver les chairs de la putréfachion, on à recours au 
Cutère actuel. Avant l'amputation, pour comprimer ces mêmes 
ières, Wisemann employait le tourniquet, assurant qu'il n'avait 
Mais rencontré un homme assez fort pour empêcher, par la 
compression des mains, l'écoulement du sang. 

Ces extraits montrent suffisamment le caractère de la chirurgie 
un peu Limide de Wisemann; en dire ici davantage serait m’écar- 
tr de mon plan. 


“Corn. van Solingen a joui en Hollande d'autant de réputation 
Comme chirurgien que comme accoucheur; mais je lis trop péni- 
Diément le hollandais à travers l'allemand pour avoir pris une con- 
sance suffisante de ses ouvrages; je ne pourrais guère en par- 
er que d’après la savante analyse qu'en à donnée Haller dans sa 
“Pibliotheca chirurgica ; ÿ yrenvoie-done le lecteur etje suis obligé 
d'agir de même pour les œuvres chirurgicales de J. de Muralt, ou 
|. de Muralto (Schriften von der Wundarzney; 1691), qu'il m'a 
“été impossible de me procurer, soit à Paris, soit chez les libraires 


“l'Allemagne. 


—— 


| (4) Seulement, pour les plaies des articulations, si l’on se décide à pratiquer l'am- 
—huiation, il faut la faire avant que le malade ait perdu ses forces (avant que les 
sprits soient épuisés ; vr, 6). | 

(2) IL rejette les compresses adoptées pour cet usage par la plupart des chi- 


rurgiens, 
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Un des hommes sur qui la pratique dans les camps à exercé 
une assez heureuse influence au xvur siécle, c'est Matth. Godofr, 
Purmann; non qu’elle Fait rendu un chirurgien beaucoup plis 
entreprenant ni plus habile que ses contemporains (1), mais parce 
qu'elle en à fait un observateur zélé et attentif. Sa Véritable chi 
rurgte d'armée (1680) ; sa Grande chirurgie (1694) ; ses Obser 
vations chirurgicales (1710); le Barbier de la peste, sont rem 
plis de détails variés, de matériaux importants et d'observations 
qui cependant ne doivent pas être accueillis sans quelque réservé, 
car Purmann enregistre peut-être trop de succès et ne parle pas 
assez des revers. Les ouvrages de Purmann, quoique la plupart 
aient eu plusieurs éditions, sont devenus assez rares dans le 


Commerce, et on ne les trouve même pas tous dans nos bibliothés 
ques. 


Au xvri siècle la science et l’art des accouchements avaient 
suivi le mouvement général; il suffira de citer les noms histo= 
riques de Louise Bourgeoise, de Marguerite de la Marche, dé" 
Mauriceau, de Paul Portal, de Peu, et surtout de G. Manquest” 
de la Motte {la France, cette fois, prend décidément le haut dun 
pavé) : de Solingen et de Deventer, en Hollande ; de Justine Sie 
gemundin, de Anna-Élisabeth Horenburgin en Allemagne. Les 
préjugés sont vivement combattus, l’observation clinique inter: 
vient, de bonnes observations sont recueillies, le mécanisme des 
accouchements est mieux connu; on étudie mieux aussi les divers 
genres de présentations, les opérations de dystocie deviennent 
plus rationnelles, et les soins à donner à l'enfant et à l'accouchée 
sont dirigés suivant les règles d’une meilleure hygiène. 


(2) Voy. plus haut, p. 996-997. 
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Mrs, — Considérations générales sur le xyin® siècle. — Esquisse de l’his- 


Le xvin° siècle ne constitue pas une période de notre histoire; 
Machronologie, ni surtout le développement et la succession 
doctrines ne permettent une pareille distinction. Nous avons 
vu, par exemple, que l’iatromécanisme se développe et 
nd d’une façon non interrompue, et sans revêtir des carac- 
les irès-particuliers ni très-nouveaux, pendant la seconde moi- 
u xvir' siècle et pendant la première moitié du xvin°; nous 
Vons que beaucoup de médecins ont illustré ces deux siècles 
Héommençant à écrire dès le xvii*; la séparation du xvin° 
avec le xvir° siècle est donc toute factice, et ne sert qu’à soula- 
en la mémoire. 

exvir siècle est la suite directe, immédiate du xvir ; on con- 
e à marcher, mais longtemps encore dans les mêmes voies. 
le époque ne fut plus féconde en systèmes : à l’iatroméca- 
e succède le solidisme sous toutes les formes; mais en ce 
ps, comme au siècle précédent, l'esprit d'observation pour- 
nbsa route parallèlement à l'esprit de système, pour prendre 
n le dessus, surtout dans le domaine de l'anatomie et de la 
urgie. L’anatomie conserve religieusement l'impulsion et la 
hode qu’elle avait reçues au xvir' siécle, seulement on néglige 


outées à un si haut degré de perfection, pour aborder plus réso- 
ment l'anatomie descriptive proprement dite, laquelle récla- 
encore bien des soins. Quels noms plus célèbres dans l'his- 
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toire de cette science que ceux de Valsalva, de Winslow, de 
nac, de Lieutaud, des Monro, des Hunter, d’Albinus, de Sandi 
fort, de Camper, de Malacarne, de Morgagni, de Mascagni,tl 
Scarpa, de Wrisberg, de Soemmerring, de Vicq d’Azyr? = 
physiologie ne fait pas autant de progrès; el loin de servira 
réforme de la médecine, elle ne fait que prêter secours 
systèmes exclusifs de pathologie générale qui, paraissant sulil 

à tout, quoiqu’ils ne reposent sur aucune conception réel 
critique de la vie, détournent l'attention des expériences et 
observations pratiques. Quelques questions cependant sont 
cidées : la mécanique animale, la théorie des organes des sen 
la puissance dynamique du système nerveux, quelques points 
l’histoire de la circulation sont en progrès. Quoique la bonnemé 


ment qu'aux expériences, néanmoins il y à un mouvement 
avant qui se révêle d’année en année jusqu’au momen 
Haller, l’historien et le rénovateur de la physiologie, 


rence inopinées, radicales, comme fut celle de la circula 
dont on a été malheureusement si longtemps à tirer les véritab 
conclusions qu’elle comporte. C’est à Lavoisier qu'était résemt 
cet éternel honneur ; après lui, les deux pôles de la médeon 
étaient trouvés : la circulation, à laquelle on n’a presque 
changé depuis Harvey, et la respiration, dont la chimie plus 
derne a modifié la théorie sur quelques points. C’est par l'ex 
rimentation, non par le raisonnement, que Harvey et Lavois 
avaient fait ces deux conquêtes ; l’un en usant de ses yeux, Pal 
en se servant des réactifs et des balances. Bichat est venu quel 
années plus tard compléter cette imposante trilogie de savants 
protégent encore la médecine comme autant de génies tutélair 

Les théories médicales du xvin° siècle reposent sur une ph 
logie hypothétique ; celles du xix° procèdent de la physiologie 
périmentale ; l'anatomie était fort avancée au xvn° siècle, etui 
tout au xvin°; toutefois, cette excellente anatomie n’a sen 
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HMunouvelle et éclatante preuve de sa stérilité quand elle 

e seule et sans appui solide du côté de la physiologie et de 

inique. ; 

Désdeux premiers tiers du xvmn° siècle sont emplovés à ache- 

Pi ruine de l'autorité des anciens, mais en même temps à 
terces anciens tant décriés pour avoir imaginé des systèmes ; 
Miroisième partie de ce siècle est employée à restaurer et à 
dre l'empire de la médecine clinique, sans toutefois mettre 
Ksystèmes. D'un autre côté, avec Barthez et Pinel se fait 
Vidée des éléments morbides et de la méthode nosologique. 
La chirurgie, qui n’a pas eu à subir aussi despotiquement et 
ne façon aussi continue le joug des théories, se dégage tout à 
Dupde l'obscurité où l'avait maintenue la inédecine, et, forte de 
dulesles connaissances anatomiques, normales ou pathologiques, 
bumulées depuis près de deux cents ans, elle se révèle au grand 
dans une Assemblée que le monde entier enviait à la France, 
qui a placé notre pays au rang qu’occupaient jadis l'Italie, 
fgleterre et la Hollande. 


“fessieurs, au milien de ces flots toujours grossissants de la 
lilérature médicale au xvur° siècle, le zèle le mieux soutenu se 
frouve submergé ; il est absolument impossible de lire tout ce 
bimprime, et par conséquent il m'est impossible de vous en- 
(énir avec pleine connaissance de cause des innombrables 
Mroductions qui toutes à la fois sollicitent l’attention de l’histo- 
n. Du moins j'ai pris soin d'étudier par moi-même les princi- 
üx monuments de cette époque mémorable, et dans le tableau 
“dont je compte seulement vous présenter l’esquisse, je tâcherai 
dmetire en relief et sous leur vrai jour les personnages les plus 
Considérables et les écrits les plus importants; en d’autres 
crimes, les personnages et les écrits qui marquent les princi- 
Dales étapes que notre science a parcourues d’une façon si bril- 
Jante, sinon toujours par les voies les meilleures et les plus 
- sûres. 
(est ainsi que nous étudierons ensemble l’animisme avec 
“Giahl; l'anatomie pathologique avec Morgagni ; la théorie de 
Mirritabilité avec Haller ; ses app'icauons à la pathologie par 
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Gaubius ; ses déviations et son mélange avec le mécanisme 
le système nervoso-dynamique de Cullen, dans l'incitabilit 
Brown. A la fin de cette longue et pénible carrière nous trou 


rons le système des organismes Spéciaux et isolés de Borde 


21 
le vitalisme décidé de Barthez; et nous serons conduit à due 


quelques mots de Bichat et de Broussais, deux échos de Haller, 
comme notre école d'anatomie pathologique, représentée p 
les Corvisard, les Bayle, les Laennee, est la continuation dé 
l’école anatomique de Morgagni et de l’école clinique de Vienne, 


Je serai três-bref sur l’anatomie; elle est si av 
sister ce serait refaire devant vous un cours d'anatomie class 
que moderne. Je veux seulement vous en signaler les tendanc 
et Vous indiquer les principaux traits de détail. — Remarquons 
avant out qu’au xvm° siècle, comme du reste, en partie, a 
XVII, l'anatomie présente un caractère tout scientifique par 
lorme même sous laquelle elle se produit : il ÿ à abondance dé 
Monographies, c’est-à-dire de recherches spéciales et originales" 
tandis que les traités généraux, c'est-à-dire les résumés des tr - 
vaux d'autrui, sont Comparativement moins nombreux. à 

Il faut signaler, par ordre de mérite, parmi les grands anaton 
mistes, les Italiens d'abord, puis les Hollandais, les Français, les 
Anglais et les Allemands. — Ant. Pacchioni (1665-1726) a écrit 
sur la structure et les usages de la dure-mère, sur les glandes 
qu'il y a découvertes étqui portent son nom (1) ; enfin sur les vais 
seaux lymphatiques qui, s’'échappant de ces glandes, rampent4n 
la surface convexe 1e Ja dure-mêre. — Dans son beau traité Sur 
l'oreille (2), Valsalva (1666-1723) étudiait trés-exactement la 


ancée qu'y 


(1) De durae Meningis fabricu et usu, 1701 


(Lettres à Fantoni sur le méme 
sujet, 1715). Ici l'anatomie n’est p 


as désintéressée; elle sert particulièrement 
Soutenir la théorie de l'irritabilité et des mouvements propres de cette membrane 
(voy. ce que j’en dis plus haut à propos de Baglivi, p. 802 et Suiv.) — De glanduns 
conglobatis durae Mmatris, 1705, et d'autres Dissertations sur les mêmes sujets, pu= 
bliées en 1721. Ses œuvres ont été réunies en 1744: 

(2) De awre humana, 1704, — 
ques de physiologie, de patholog 
yrage est accompagné de bonne 


un 
Valsalva mêle à la description des parties des remat 
ie el même quelques recherches historiques. L'ous 


S planches, Valsalva a publié aussi des (iSSOr {ation 
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Glurerde cet organe. Il décrit les plus petits muscles du pa- 
ceux de la trompe d’Eustachi, et à cette occasion les mus- 
lu Voile du palais et du pharynx, les vaisseaux du lympan et 
Cris. Ce traité n’a été surpassé que par celui, plus complet, 
exact et plus pénétrant, que Gassebohm (1743), disciple de 
slow, a écrit de 1730 à 1735. 
orini (1681-1737) cst célèbre pour ses observations déli- 
Sur les muscles de la face, du larynx, de l’anus, du pénis, 
ë corps Jaune dans Povaire (1). Il est dommage qu'il ait 
facilement adopté plusieurs des idées de Bellini et qu'il 
encore à la semence de la femme. - 
Bianchi (1681-1761) dans son Historia hepatica (1710; 
meilleure édition est celle de Genève, 1725, avec planches), 
passe Glisson cn beaucoup de points, mais sans avoir fait entiè- 
nboublier PAnalomia hepatis. Cet injuste adversaire du 
ème de l'irritabilité de Haller à aussi publié diverses mono- 
phies sur les conduits lacrymaux, les chyliféres, les organes 
faux et urinaires, elc. 
Winombre des monographies qui se rapportent à des sujets 
Spéciaux et limités, nous ne devons pas omettre les recher- 
de Fr. Pourfour du Petit (1664-1741) sur l'anatomie des 
“sur le nerf intercostal (grand sympathique) qui ne vient 
des cinquième et sixième paires, mais s’y rend el fournit, par 
emmédiaire du ganglion ophthalmique, les esprits aux nerfs 
tes (2) ; sur Les paralysies alternant avec le côté du cerveau 
intd'apoplexie, recherches qui se trouvent pour la plupart 
les recueils de l'Académie des sciences; — celles de Duver- 


&valaracte, sur les reins succenturiès chez les animaux. Vingt lettres de Mor- 
idévelappent, commentent, et parfois rectifient les recherches de Valsalva sur 
ifférents sujets que nous venons d’énumérer. 

| Voy. Son traité De structura et motu fibrue, ete., 1705, et surtout.ses Obser- 
Qonesanatomicae, 1724, qui sont, avec les Adversaria de Morgagni, dont je parle 
Join, un des ouvrages les plus précieux du xvin siècle. — Ses dix-sept planches 
Omiques avec les Commentaires de Girard (1775), sont un des chefs-d’œuvre du 
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noy de Montbéliard, maître de Haller pour lPanatomie, 
canal salivaire, l'anatomie comparée des vaisseaux chylifè 
structure des intestins ; — le traité de l’anatomie et de lap | 
logie de l’œil (1759) de Porterfield; — les travaux sur lem 
sujet de Demours (1702-1795), qui a donné son nom à ui 
membranes de l'œil (la vitreuse); — les mémoires de Berlin 
les organes de la voix; son remarquable Traité d’osiéologes 
contient tant de remarques nouvelles; — les disserlationsa 
rival de Ruysch pour son habileté dans les préparations anato 
ques et dans le maniement du microscope, de Nath. Lieberkäül 
(4711-1756), Sur la valvule du côlon et l'appendice ver 
laire (1739), Sur la structure et les villosités des inteshns 
(1745) (1). 

Au nombre des plus célèbres monographies du xvai 


l'organe de l’odorat, les ganglions, les plexus des nerfs, ets 
les os) il faut placer celle de Zinn (1727-1759) relative à la 
tomie des diverses parties qui constituent l’organe de lami 
(de 4753 à1755); — ses Leçons complémentaires (1757 el 
sont restées malheureusement inédites. — La description 
Cotugno (1736-1822) a donnée de l’oreille interne en 1760 
est un chef-d'œuvre d’exacüitude anatomique (à). On 
aussi dans son traité De ischiad enervosa (1765) quelques 
remarques anatomiques (4). — On doit à J. Hunter (1728-17 


(4) En 1797 Hedwig a publié une fort savante Désquisitio ampullarumu 
kuehnit physico medica, avec planches. 

(2) On peut rapprocher de cet ouvrage une excellente dissertation de Bus 
la structure et les fonctions de l'organe de la voix, 4770, écrite sous lin 
de Camper. 

(3) Quant à la physiologie, il serait trop long de la discuter ici; je dir 
ment qu’elle w’est pas, en tous points, parfaitement exacte. 

(4) M. le docteur Lagreletie a tiré un excellent parti de cette dissertation 
thèse inaugurale : De la sciatique, Etude historique, sémiologique eiMt 
tique, Paris, 1869. Voy. particul., p. 327, le jugement général quilpo 
Cotugno. Cotugno avait vu, mieux que Vésale, Varole, Vidus-Vidius et dut 
liquide céphalo-rachidien ; il connaissait l’arachnoïde, mais sans savoir qu'elles 
celiquide.— Il paraît, d’après Portal (Histoire de l'anatomie, t, NT, p. 503; x0yM 
son Anatomie médicale) que l’arachnoïde a été découverte par la Société and 
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de Guillaume, une excellente description des dents avec des 

hérches sur leur structure, et de bonnes planches (1771), et 

ses monographies sur l'anatomie comparée (1). Les travaux de 

Ion (1739-1774) sur les vaisseaux lymphatiques, le sang, le 

(6, la lymphe (de 1771 à 1774, et dans les Transactions phu- 
pliques) sont des travaux de premier ordre. Ses œuvres Ont 
ünies en un volume par la Société de Sydenham. 

termine cette revue des monographies par un hommage 
‘du à la France en la personne de Sénac (1690-1770). son 
da des maladies du cœur, à la fois historique et dogmati- 
Ie 0), est tout parsemé de recherches anatomiques d’une re- 
iquable précision (voy. surtout la 2° édition, 1783, en deux 
in). Let ouvrage, dépassé par Corvisart, qui avait la per- 
Sion à laquelle il assigne une « place distinguée, » et qui con- 
Sait mieux l'anatomie pathologique (3), n’a été définitivement 


hique de Leyde en 1665, et démontrée pour la première fois devant les étudiants, 
parVan Horne, en 1669. 
(L)Les Observations on certain parts of the animal Oeconomie, éd. de 1792, con- 
Ment, entre autres mémoires, des recherches sur la situation du testicule chez le 
$, sur sa descente, sur les glandes séminales, sur la structure du placenta, sur 
jestion, sur les usages des muscles obliques. Ses traités De l'inflammation et Des 
ladies vénériennes jouissent aussi d’une juste réputation, Ses œuvres ont été 
liées en français, en A vol. in-8°, par M. Richelot, avec des notes de M. Ricord 
Iles maladies vénériennes et de Owen pour l'anatomie comparée. 
m2) Plus que personne Sénac a été frappé de la difficulté que présente le dia- 
Slic des maladies du cœur, surtout parce que les différentes affections de cet 
aie offrent souvent les mêmes phénomènes apparents. Aussi, à défaut des moyens 
physiques de diagnostic xecherche-t-il curieusement les moindres nuances des 
Inptômes. Il emprunte, en outre, quelques lumières à l'anatomie pathologique, 
da physiologie (il récuse ici la part qu'on a voulu donner à la géométrie), et sur- 
out à ses belles recherches sur la structure du cœur. La pathologie n’occupe qu'un 
“icrs de l'ouvrage; l’auteur y montre autant de critique qu’on en pouvait avoir à 
{te époque ; il passe successivement en revue les maladies du péricarde, les ma- 
dies générales du cœur (inflammation, ulcères, polypes, blessures, hypertrophie), 
des patpitations, la syncope, etc. 
(3) Corvisart s'occupe particulièrement « des lésions organiques, c’est-à-dire de 
velles qui surviennent, par quelque cause que ce soit, dans les éléments et dans la 
“iexture des parties solides dont le concours etl'arrangement déterminés sont néces- 
» saires pour former un organe où un viscère et pour en établir le mode, l’action, 
loi de son active durée ». Il croit que les maladies du cœur sont beaucoup plus 
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effacé que par celui auquel M. Bouillaud doit une partie dessi 
juste renommée, 5 

Durant le xvm° siècle l'anatomie est appliquée directemen 
la pathologie, soit comme anatomie normale, soit comme ak 
tomie pathologique (Lieutaud, Morgagni, Portal), soit au mai 
opératoire (Palfyn). L’anatomie (1) et la physiologie comparées 
se font jour. — Dans les volumineux ouvrages de Vallisneri (2), 
dans la Myographie comparée de Douglas (1675-1 71) (3); da 
les travaux de Daubenton (1716-1799): de l'illustre Can 
(1722-1789); de Spallanzani (1729-1799) ; et dans les premières 
publications de Blumenbach (1752-1840). 4 

L’anatomie du système circulatoire et celle du syslème nes 
veux sont, 1l est vrai, un peu néoligées ; toutefois, dans lasen 
conde moitié du xvm siècle ces deux parties si importantes dés 
la science reprennent une faveur réelle. En 1776, Malacarne 
publiait ses recherches sur la structure du cerveau ; Mascagni 
(1752-1815), donnait en 1787 son splendide traité iconograplis 























fréquentes qu'on ne le pense généralement. Quand on lit son livre avec attenti 
on reconnait que la pereus-ion est bien loin de suffire pour le diagnostic des mal 
dies du cœur ; on peut s’en convaincre en lisant les chapitres consacrés aux lési 
des valvules, et à ce qu’il appelle l'anévrysme actif et passif, c’est-à-dire à l'hypers 
trophie et à la dilatation avec amincissement des parois du cœur. [1 bl 
ment le moyen de diagnostic inventé par Rich 
minale. 


âme énergiq 
at sous le nom de pression aber 


(1) Gette anatomie est bien différente de celle qu’on pratiquait au xy 
xvi siècle sur les animaux, faute de pouvoir la faire sur les cadavres hum 

(2) Ces ouvrages ont été réunis en 1733, 3 vol. in-f° 
crés aux sciences naturelles, surtout à la physiologie et à l'anatomie des animaux 
inférieurs, et à des discussions polémiques, Vallisneri a donné une dissertation sub 
la maladie pédiculaire, et 39 Consultations médicaes. Re 

(3) Descriptio comparata musculorum Corporis humant et quadrupedis [canis], y 
eorum inventores, ortus, Progressus, insertiones ac differentias exhibens ; cui 
accesserunt historia musculorum feminae Singularium ; labula explicans MUSEU= 
lorurn nomina; de plus Leges quas sibi figil J. Douglas, tenendas, ubi integram corp. 
hum. compartamque anatomiam pertractabit : et enfin un O»do » 
interprete additus. Lugd. 1729. L'anatomie humaine précède l'anatomie COMPATÉCIN 
il n’y a qu'une simple énumération. L'ouvrage est intéressant p 1 
ments historiques qu'il fournit. L'édition originale est de 1707 en anglais — On 
doit aussi à Douglas une Description du béritoine, 1730 , et un Spécimen de bla 
graphie anatomique , 1715, Préférer l'édition d'Albinus de 1734 ". 


1° et a 
ains. 
. Outre les mémoires const 
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&des vaisseaux lymphatiques ; — dans des proportions plus 
dlestes, Scarpa (1747-1832) faisait arriver à un terme voisin 
lperfection l'anatomie des ganglions et des plexus nerveux, 
Sorganes des sens et l'étude de la structure des os. — En Alle- 
gne, Wrisberg (1739-1508) mettait successivement au jour 
ses monographies sur la cinquième paire ; sur le déverti- 
m du péritoine; sur les nerfs des viscères abdominaux ; enfin 
&structure du placenta et de ses annexes. — J, Fr. Meckel 
and-pêre (1713-1774) avançait de son côté l'étude des nerfs, 
épiderme et des vaisseaux sanguins et lymphatiques dans les 
andes et leurs canaux excréloires. -- Chez nous, Vicq d’Azyr 
BAS 1794), le médecin de l’infortunée Marie-Antoinette, étudiait 
allentivement la structure du cerveau et les origines des nerfs 
6), que la plupart de ses observations ont été vérifiées par les 
omistes actuels (1). 

emmerring (4755-1830) étonna les savants par ses magni- 
Set si exactes tables de la base du cerveau et de l'origine 
rente desnerfs (1778). De 1791 à 1796, c’est-à dire, quand 
änce était submergéc par les tempêtes révolutionnaires, il 

bson lraité complet et historique de l'anatomie de l’homme 

Iaété, dans ces derniers temps, remanié et complété par 

Off, Henle, etc. (2). 

Fmiles traités d'anatomie ou complets (ceux-là sont relati- 

nt peu nombreux), ou se rapportant à quelques-unes des 

des sections de celte science, uous devons enregistrer la Des- 

in des parties génitales de la femme avec un traité des 

istres (1708), et surtout l’Anatomie chirurgicale, 1726, de 

In(1619-1730) (3) ; --le Compendium anatomicum de Heister 

683-1758) (4) ; — l'Anatomie du corps humain de W. Chesel- 


!) Voy. Traité d'anatomie et de phys., 1786-1791, etles Œuvres, 6 vol., 4805. 
Lexiste une traduction française de cette édition, sous le titre d'Encyclopédie 
que, Paris, 1843-1847; 8 vol in-80 avec atlas. 

ans les deux traductions françaises, celles de Boudon (1 734) et de Petit (1753), 
onginal hollandais a été très-modifié, d’après ce que dit Haller; j’ailu, non 
grand intérêt, la traduction de Petit. 
La meilleure édition porte la date de 1732.— Heister, dans le Compendium, 


blésétreparticulièrement proposé de remplacer l'ouvrage de Verheyen, auquel il 
DAREMBERG, 64 
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den(1688-1752)dont toutesles éditions (de 1713 à 1741) diffèr 
ses découvertes portent spécialement sur les muscles, On luide 
aussi une excellente Osiéographie (1733), avec de très bel 
planches; les grands os y sont représentés nascule el 1 
ter, pour me servir d’une expression de Haller, 

ls traités de B.-S. d'Albinus (1697-1770) sur les os et sup 
muscles (1726 et 1734) passent pour des modèles du genre 
sique (1); ses Annotaliones anatomicae (1754 à 1768)nre 
ferment des recherches précieuses sur toutes sortes de points 
licats ou controversés de l’anatomie humaine ou des anim 
Ces Annotationes n’ont qu'un défaut, c’est d’être si multiplié 
de porter sur tant de points, qu'il est difficile de les étudi 
touies ayec lattention que réclamerait chacune d’elles. 

J. Halberisma a publié à Leyde, en 1848, une dissertal 
intitulée : Oratio de Albini anatomiae tractandae methodo com 


côté tant de dispositions importantes que le Compendium peut à peine semi 
Memento ; mais les notions historiques et les remarques critiques dispersées d 
texie ou rassemblées dans des notes, sous forme d’appendice, sont curieuse 
instructives. — Ce manuel a ‘été traduit en français, en 1724, par Devatk 
Heister a écrit aussi un grand nombre de Dissertations ou d'observations d'ana 
soit sous forme de monographies, soit dans les Actes des Curieux de la na 
Voy. plus loin ce que je dis de sa chirurgie. n 

(4) Malgré les soins qu’Albinus apporte dans la description des musclessil 
aujourd’hui impossible de se servir d’un pareil livre dans un amphitbéätres 
descriptions ne sont ni assez méfhodiques ni assez précises ; les attaches des muscle 
sont désignées et délimitées trop vaguement, malgré les règles très-bonnese 
que doune notre auteur. On pourrait faire des remarques analogues pourAlo 
logie. — Quoique à un moindre degré, comme les procédés sont à peu près 
blables, on peut adresser les mêmes reproches à Sandifort, qui a égalementp 
une Ostéologie et une Myologie. Ces deux auteurs renvoient pour les figuresp 
lièrement à Eustachi, à Vésale, ete. — L'atlas d’Albinus pour les os ebpot 
muscles est une belle œuvre artistique ; mais les délicatesses, les infinis dé 
la structure apparente des os n’y sont pas très-bien rendus; la représentatio 
muscles est très-désavantageuse en ce qu'ils sont dessinés isolément les“u 
autres ; les attaches sont également mal délimitées, 7 
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endant justice à l'exactitude des descriptions d’Albinus, à ses 
Onnaissances aussi étendues que profondes, il professe que 
hatomie doit entrer résolûment, mais prudemment, dans les 
moïes nouvelles que lui ont ouvertes le microscope et la chimie; 
ilse plaint de l'insuffisance des moyens d'études que l’on pos- 
séde à Leyde, et, se laissant emporter par son ardeur pour les 
éludes positives, il ose soutenir que les futurs médecins donnent 
ucoup trop de temps et de soin à l'étude des lettres! Je me 
Bpresque un scrupule d'indiquer cette dissertation, où quel- 
“ques protecteurs trop exclusifs des ééudes professionnelles vont 


“oipriment leurs doutes en un latin aussi élégant que celui d'Hal- 
derisma; ce sera pour eux, comme pour notre auteur, un bri- 
int démenti à leurs idées anti-lilléraires, 

En même temps qu'Albinus, Alex. Monro l’ancien (1697-1767), 
professeur à Édimbourg (1), publiait, en 1726, et réimprimait 
Jlusieurs fois un traité De l'anatomie des os, qui ne le cède en 


(1) AL. Monro (Senior) dans ses Tentamina circa methodum partes anümantium 
Vitre injiciendi, ete., traduits de l'anglais on latin, en 4744, par Bonegarde, qui 
…juajouté des notes complémentaires ou rectificatives, propose comme la meilleure 
mulière à injections, suivant le calibre et la disposition des vaisseaux, un mélange, 
soit (pour les injectious fines) d'huile de térébenthine, de cinabre ou de vert-de-gris 
…chpoudre impalpable (à quoi Bonegardeajoute quelque gomme pour solidifier), soit 
(pour les injections plus grossières) de graisse, de cire, d'huile d’olives, de térében- 
“ihinede Venise, avec les matières colorantes susdites ; pour rendre l'injection plus 
…pénétrante on mêle de l'huile de térébenthine. L'auteur critique les autres mé- 
{hodes. IL a aussi donné les règles pour la préparation ef la conservation des 
“pièces anatomiques, — Les Essais d'anatomie comparée de Monro ont été traduits 
a français, par Sue, en 1786. Monro s’y propose de prémunir ses contempo- 
dains contre les conclusions qu’on pourrait tirer des dissections des anciens (surtout 
JéGalien) puisqu'elles ont été faites sur les animaux et non sur l’homme, et que 
…Lanmoins les premiers anatomistes ont rapporté à l’homme ce qui n’appartenait 
pur Menaur JI a voulu décrire les RÉRERER fpes . de su nue Le 
4 11000 Er Ostéologie d’AI. Noire est plutôt une suite d'études qu’une des- 
…iplion méthodique des diverses parties du squelette. L'auteur y à joint des re- 
niques pathologiques. Les Œuvres de Monro ont été réunies en 1781 par son 
ls Donald, qui y a joint une Ve de son père, — D’AL Monro (Junior, 1732-1817), 
son autre fils, on a de nombreux et savants mémoires d'anatomie ef de physiologie 
humaine ou comparée. 
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rien à celui du célèbre professeur de Leyde (1). Ed. Sandifot 
{né vers 1740-1819), successeur et rival d'Albinus, à repris 
perfectionné les sujets traités par son maître, c’est-à-dire Je 
(4785) et les muscles (1781) (2). 4 
Albinus et son disciple Sandifort peuvent être, avec Monro 
Winslow et Sabatier, considérés comme les véritables créateu 
de cetté anatomie exacte, minutieuse, pratique, qui est (em 
encore en si grand honneur à la Faculté de Paris par les Cri 
veilhier. les Denonvilliers, les Sappey, les Giraldès, et par les chi 
rurgiens de la bonne et vieille école, les Velpeau, les Nélaton 
les Laugier, les Richet, les Gosselin, elc.; ces messieurs ne rojél 
tent ni les secours que fournit le microscope, ni les services Qué 
rend la chimie; seulement, entreposant dans leur mémoiredl 
résultats qui ne sont pas encore définitifs, ils attendent la véuill 
cation clinique avant de les proclamer acquis à la science. 
Nous ne quitterons pas les os et les muscles sans nom 
Chaussier (1746-1828), qui à si heureusement réformé eur 
nomenclature (Dijon, 1760), quoique les nouvelles appellations 
soient quelquefois un peu compliquées; — ni sans dire unm 
de Weitbrecht(1702-1747), qui à donné à Pétersbourg, en 17! 
un ouvrage où la description des ligaments est presque achete 
Cet ouvrage est intitulé : Syndesmologia seu historia lijamenl@ 
pum corporis humani. H a écrit aussi diverses dissertations 
tomiques insérées dans les Mémoires de l'Académie de San 
Pétersbourg. nn 
Winslow (1669-1760) mérite plus de considération pou 
nombreux mémoires qu’il a publiés dans les recueils de l'Acat 
mie des sciences que pour son ouvrage, cependant si renomnié, 





(4) Il a eu deux fils, Donald ct Alexandre, qui jouissent d’une juste réputatioit 
comme médecins et comme anatomistes (voy. p. 1014, note 1). Le fils d'Alexandié 
junior a écrit aussi des ouvrages remarquables sur l'anatomie normale oupatho 
logique. — 3. Jos. Sue a traduit le traité de Monro et y à ajouté de très-be 
planches, 1759. : - ae 

(2) Sandifort a aussi publié un Trésor de dissertations, où l'anatomie tientla 
grande place; une monographie avec planches sur les hernies congéniales, 
des Tabulae intestini duodeni, 4780 ; une description du musée anatomico- pal 10: 
logique de Leyde, où l'on trouve de très-bonnes remarques sur l'anatomie patlolts 
gique des os, ; 
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Una pour titre : Exposition anatomique de la structure du 
ps humain (nombreuses éditions ou traductions ; a paru pour 
dpremicre fois en 1732). L’ostéologie d’abord, puis la myo- 
bgie (1) sont les deux meilleures parties de l’ouvrage. Du reste, 
Ie Exposition n’était que l’abrégé d’un plus ample traité qui 
M pas vu le jour. 
Jos. Lieutaud (1703-1780) se recommande à l'historien par 
usieurs mémoires insérés dans les collections de l'Académie 
Sciences, et surtout par-ses Essais anatomiques (1742 et 
16), ouvrage d’un homme expérimenté; enfin, par son His- 
Dre anatomique, où l'on trouve de trés-nombreuses ouver- 
Mes de cadavres (1767), mais dont Morgagni blâme avec 
Son le désordre et l'insuffisance. Les Éléments physiologiques 
H9) ne sont qu’un résumé assez médiocre, où l’on trouve 
0p d'hypothéses ajoutées à celles de ses devanciers. 
MW. Hunter (1718-1783) a publié en 1762 des Lecons intro- 
Cioires d'anatomie ; et, de 1762 à 1764, il a soutenu contre 
Mouro senior d’assez longues discussions (Medical commenta- 
Mes). Son Anatomie de l'utérus dans l'état de gestation (de 
ÿh à 1794), avec planches, est un des meilleurs el des plus 
endides ouvrages du xvii siècle. 
Sabatier (1732-1811), qui s'était d’abord contenté de donner 
Une nouvelle édition, annotée, du Traité d'anatomie de Cas. Ver- 
(1768), ayant acquis une longue expérience des dissections, 
publié, en 1775, un Traité d'anatomie, en deux volumes. Cet 
Wrage, qui pourrait encore, malgré un défaut de précision, 
out pour les petits détails, principalement pour les os et les 
uscles, servir de guide sur les tables de l'École pratique, a en- 
rement fait oublier Winslow, comme l'ouvrage de ce der- 
Gr avait éclipsé tous les Compendia de ses devanciers. 





nfin, l'anatomie a eu son historien dans Ant. Portal (1742- 
32), homme de plus de lecture que de critique et de jugement, 
Quia fait peu de chose par lui-même, et qui ne rapporte pas 
to jours exactement ce que les autres ont fait. Le premier volume 


Cependant la myologie de Winslow passe généralement pour moins COUI=< 


plète que celle d'Albinus. 
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de son Histoire de l'anatomie et de la chirurgie est de 177040 
lui doit encore utile Anatomie médicale (1803), qu'il faut co 
sulter avec méfiance, mais où l’on trouve, pourvu qu’on ait soi 
de vérifier les sources, d’utiles remarques historiques relatives 
l'anatomie normale ou pathologique, et même à la physiologiem 


Quoique la physiologie (4) n’ait pas eu, à exception de Haller 
et de Lavoisier, de très-illustres représentants, cependantdh 
serait injuste de ne pas reconnaître les progrès qu elle a faits sur 
quelques points assez considérables entre les mains de François 
Pourfour du Petit, en ses Lettres d'un médecin des hôpitaua 
(710), touchant un nouveau système du cerveau (2), et de nou 
velles expériences contraires au système des acides et des alcaliss 
— de Hales (1677-1761) pour l’hémostatique (1727 et 1788); 
— de Whytt (1714-1766), pour les mouvements (3) et la circus 
lation (1751 et 1755); — de l'ami de Haller, Caldani (17254 
1813), sur lirritabilité (1756 à 1770); — de I. À. Wrisberg 
(1739-1808), sur la respiration et ses rapports avec le N. 
phrénique (1763); — surtout de Spallanzani (1729-1799) sun 
la génération et la circulation (de 1765 à 1776); — de Galvani 
(1737-1798) et de Volta (1745-1826) sur l’électricité appliquée 
à la physiologie; — même de Lecat (1700-1768) sur les sens” 
les sensations et les mouvements (de 1740 à 1767), malgré ses 
préventions, ses prétentions, son peu d'originalité, ses divagasm 
tions philosophiques, son goût pour les hypothèses gratuites él 


(4) Dans Nouvelles observations microscopiques avec des découvertes nlèr@s 
santes sur [la génération], la composition et la décomposition des corps organiques, 
par Needhañi (1743-1781) ; trad. par L.-A. Lavirotte, 1750, on lit (p. 241) cetté 
phrase rémarquäble : « Il paraît évident qu’il y a une force végétative dans chaque 
point microscopique de matière et dans chaque filament visible dont toute la cons 
texture animale et végétale est composée.» — Cela est dit à propos des animalcules 
microscopiques et des animalcules spermatiques qui se résolvent en filamentser 
donnent de nouveau naissance à des animaux plus petits. 

(2) L'auteur a particulièrement étudié les troubles physiologiques qui résultént 
des affections cérébrales et surtout des coups et blessures ; il répugne à admettre 
une fermentalion concomitante du sang pour expliquer l’action des espritsanimaux 
dans les nerfs. — Voy. plus haut. ] 

(8) An Essay on the vital and other involunt. motions of animals, 1754 = 
applique les principes de Newton et adopte aussi quelques idées de Stahl, 
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rannées, sur le fluide nerveux, par exemple, qu'il a fait repré- 
{er (l) et son peu d'habitude des expériences. 

Dnly a pas jusqu'au trop célèbre Marat (1744-4798) qui, cé- 
Lau goût da jour, n’ait écrit, touchant l'influence de l'âme 
le corps et réciproquement (1775), un livre non absolument 
bbourvu d'intérêt et de vues parfois ingénieuses, mais aussi non 
pt de vaines hypothèses et d’une métaphysique obscure ; 
eur est trés-sévère pour ceux qui ne pensent pas comme lui, et 
particulier pour Lecat. — Dans la même année, Pierre Roussel 
H2-1802) publiait son Système physique et moral de la 
e, ouvrage qui a eu plus de succès qu'il n’en rhérite, et 
naugure cette littérature médico-philosophique, cette littéra- 
éhybride, filandreuse, vide, qui n’a trouvé que trop de repré- 
éntants en France dans la médecine à la fin du xvinsiècle et au 
hnencement du xix° : les Tissot, les Pomme, les Richerand, 
Albert, les Moreau de la Sarthe, les Virey, les Réveillé-Parise, 
$ même excepter tout à fait Cabanis, homme supérieur à 
autres égards. 


Ce n'est certes pas à une pareille école qu'appartenait Lavoi- 
sen (1743-1794); lisez plutôt ces admirables Mémoires où il 
jose la plus grande des découvertes modernes après celle de la 
culation. Je ne pourrais, Messieurs, mieux terminer cette revue 
qu'en vous donnant une brève analyse et des extraits de ces Mé- 
joùres . 

Tout en rendant justice aux « trés-ingénieuses, très-délicates 
expériences » de Priestley tendant à prouver que la respiration a la 
opriété de phlogistiquer l'air, comme le fait la calcination des 
Métaux, Lavoisier pense que ces expériences n’expliquent pas 
fous les phénomènes ct qu’elles sont même en contradiction 
avec plusieurs ; il a donc fait de nouvelles expériences sur les 
Mnétaux et sur les animaux, qui, en lui permettant de décom- 
Doser et de recomposer l'air, l'ont conduit aux conclusions sui- 


Ds 


vantes (1): 


" 
(1 Expériences sur la respiration des animaux ét sur les changements qui arri- 
end l'air en passant par leur poumon, p. 474 et suiv. du tome II de ses OEu- 
| res. Moy. aussi Réflexions sur le phlogistique ÿ ibid., p. 628 et suiv, 
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€ 1° Que la respiration n’a d’action que sur la portion d'ait 
pur, c’est-à dire un cinquième du volume de l'air de l’atmoss, 
phère, d’air éminemment respirable, contenue dans l'air de l'as 
mosphère ; que le surplus, c'est-à-dire la partie méphitique, esl. 
un milieu purement passif qui entre dans le poumon et en ressork 
à peu près comme il y était entré, c’est-à-dire sans changement 
et sans altération ; 4 

«2° Que la calcination des métaux dans une portion données 
d'air de l'atmosphère n’a lieu que jusqu’à ce que la portion dé 
véritable air, d'air éminemment respirable, qu’il contient, ait êlé, 
épuisée et combinée avec le métal ; 4 

(3° Que, de même, si l’on enferme des animaux dans une quan 
tité donnée d’air, ils y périssent lorqu’ils ont absorbé ou converti 
en acide crayeux aériforme la majeure partie de la portion respin 
rable de l'air, et lorsque ce dernier est réduit à l’état de IMOfettE sk 

« 4° Que l'espèce de mofette qui reste après la calcination d 
mélaux ne diffère en rien, d’après toutes les expériences que jai 
faites, de celle qui reste après la respiration des animaux, pourvu. 
toutefois que cette dernière ait été dépouillée par la chaux oùles 
alcalis caustiques, de sa partie fixable, c’est-à-dire de l'acide, 
crayeux aériforme qu’elle contenait ; que ces deux mofettes peus. 
vent être substituées l’une à l’autre dans toutes les expériences 
et qu'elles peuvent être ramenées toutes deux à l’état de l'air de. 
l’atmosphère par une quantité d'air éminemment respirable égale 
à celle qu'ils ont perdue. Une nouvelle preuve de cette dernière 
vérité, c’est que, si l’on augmente ou que l’on diminue, dans une 
quantité donnée d’air de l’atmosphère, la quantité de véritable 
air, d'air éminemment respirable qu’elle contient, on augmenté 
ou l’on diminue dans la même proportion la quantité de métal 
qu'on peut y calciner, et jusqu’à un certain point le temps quen 
les animaux peuvent y vivre. » fi 

Dans un autre mémoire (A/térations guéprouve l'air respird} 
publié en 1785, et reproduit dans le tome II de ses Œuvres 
p. 676 et suiv., Lavoisier, après avoir rappelé que lair atmosphés 
rique diffère des autres fluides aériformes, et qu’ilest non simple, 
mais composé, prouve que la respiration décompose l'air, el 
que, dans un milieu clos, l'air est bientôt vicié par l'absorption 


; 
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l'air respirable (oxygène) et par l'expiration de l'acide carbo- 
ue. L'air alors diminue de volume et augmente en pesanteur 
blue. Donc, indépendamment de la portion d’air vital qui a 
Mconvertie en acide carbonique, une portion de celui qui est 
ré dans le poumon n’en est pas ressortie dans le même état. 
jen une portion de l'air vital s’unit avec le sang, ou bien, ce 
quiparaît plus probable à Lavoisier, elle se combine avec une 
portion d'hydrogène pour former de l’eau. Les expériences 
onbété faites sur l’air de la respiration après qu’il avait été re- 
froidi et qu'il avait perdu l’humidité surabondante dont il est 
chargé en sortant du poumon. Les animaux qui meurent dans 
düibirrespirable paraissent succomber à une fièvre ardente et 
Yiolémment inflammatoire. Le cœur est gorgé de sang et livide, 
Je ponoc très-rouge et flasque; les chairs sont fort rouges. 
Doisier n'a pas manqué d'appliquer ces résultats à l'hygiène 
en Mmontrant ce qu'il fallait de mêtres cubes d’air dans les cham- 
es ou salles habitées par un plus ou moins grand nombre 
dindividus (1). 
mn trouvera aussi des applications à l’hygiène et à la pathologie 
dans le Mémoire sur la respiration des animaux, publié en 1789, 
mir Secuin el Lavoisier (OEuvres, 1. IT, p. 688 et suiv.). On voit 
onlement dans ce Mémoire que suivant Lavoisier et Laplace la 
éspiration ne se borne pas à une combustion de carbone, mais 

qu'elle occasionne encore la combustion d’une partie de l’hydro- 
mène contenu dans le sang, d'où résulte une formation d’acide 
Wrbonique et d’eau par la respiration. La chaleur animale est 
entretenue par la portion de calorique qui se dégage au moment 
dela conversion de l’air vital de l'atmosphère en gaz acide carbo- 
nique, comme il arrive dans toute combustion de carbone. (est 
lai qui fournit l'oxygène et le calorique ; c’est le sang qui four- 
Hible combustible ; par conséquent l'huile manquerait bientôt à 
lalampe si les animaux neréparaient pas par là nourriture cequ’ils 
perdent par la respiration. Seguin s’est soumis lui-même aux 
“xpériences qui devaient servir à déterminer la proportion de perle 


M)MVoy. aussi, dans le tome LIL des Œuvres de Lavoisier, Rapports, observa- 
lionsehnotes Sur les prisons ; Projet de translation de lHôtel-Dieu et d'une nou- 
delletconstruclion d'hpitaux pour les malades. 
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et de gain par la respiration et l’alimentation, et à reconnaitrelé 
phénomènes variables de la circulation suivant la nature “dés 
expériences. ‘ 1 

La machine animale est donc principalement gouvernéepä 
trois régulateurs : la respiration qui consomme de lhydrogèn 
et du carbone et fournit du calorique; la transpiration (4}4q 
augmente ou diminue suivant qu'il est nécessaire d’empork 
plus ou moins de calorique ; enfin la digestion qui rend au si 
ce qu’il perd par la respiration et la transpiration. Les aut 


les aliments, etc. Seguin et Lavoisier en concluent que lebon 
régime dans les maladies est une des armes les plus puissant® 
que la médecine ait à sa disposition, et aussi (ce qui n'est pas 
également exact) que l’art médical consiste souvent à laiss 
nature aux prises avec elle-même. Ce mémoire se terminep 
une belle et « consolante » pensée que je veux mettre sous 
yeux du lecteur :. 

« Il n’est pas indispensable pour bien mériter de l'humanité 
pour payer son tribut à la patrie d’être appelé à ces fonct 
publiques et éclatantes qui concourent à l’organisation el 
régénération des empires. Le physicien peut aussi, dans le silence 
de son laboratoire et de son cabinet, exercer des fonctionsp® 
triotiques ;il peut espérer, par ses travaux, de diminuer la mas 
des maux qui affligent l'espèce humaine ; d'augmenter ses jouis 
sances et son bonheur, et n’eût-il contribué, par les roulesnow 
velles qu’il s’est ouvertes, qu’à prolonger de quelques années dé 
quelques jours même la vie moyenne des hommes, il pourrai 
aspirer aussi au titre glorieux de bienfaiteur de l'humanité.” 

Ce titre, si bien mérité par Lavoisier, la Révolution, qui 
disait amie du peuple, ne l’a pas respecté; l’incomparable chë 
miste est mort sur l’échafaud ! 


Si Fourcroy (1755-1809), à qui lon doit le plan de la réorga 
nisation de l’Université, n’est pas venu le premier, du moins ila 


(4) Voy. Mémoire sur la transpiration des animaux, par Seguin et Lavoisier, 
1790 ; dans Œuvres, t. IL., p. 704 et suiv. À 
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lement marché sur les traces de Lavoisier, et il l’égale dans un 
Ordre de recherches. C'est lui qui, du premier coup, a porté 
din qu'on le pouvait alors l'analyse des principes immé- 
Ses corps organisés : la fibrine, la gélatine, l’albumine, le 
6, le lait, la bile ; c’est lui aussi qui a décomposé les diverses 
$ de calculs biliaires, salivaires, urinaires, et qui a montré 
Hihéorie, soutenue de nombreuses expériences, que quel- 
ns de ces calculs, surtout les urinaires, peuvent être dis- 
par l'emploi de certains médicaments administrés à l'in- 
F. 


serait pas trop nous éloigner du sujet (anatomie et phy- 
ge) dont nous nous occupons ici que de mettre maintenant 
êné Morgagni : et, même, si je ne craignais de contrevenir 
ouvertement, et sans nécessité absolue, aux règles de la 
fonologie, j'aimerais à rapprocher Haller de Morgagni, et à 
Ser ainsi la phalange des vrais savants, des expérimenta- 
des observateurs, des hommes positifs, à ce groupe, res- 
il est vrai, mais malheureusement trop puissant, des mé- 
qui s’en rapportent plus à leur imagination qu’à leurs 
Je cède donc, avec regret, à la chronologie, car je ne veux 
ourter Morgani, et je vais vous entretenir de Stahl. 





XXIX 




























SOMMAIRE, — Stahl ei l’animisme. — Exposition et critique de ce système :ph 
logie, pathologie générales et spéciales. ! 


MESSIEURS, 


On a écrit beaucoup de phrases pompeuses sur Stahl (16 
1734), besogne facile quand on ne prend pas la peine de lire 
ouvrages dont on parle; on a porté beaucoup de jugements 
vers sur le système du promoteur de l’animisme, mais peu de 
jugements sont solidement motivés; en général ce sont lespl 
losophes qui ont eu la parole et qui ont défendu Stahl; or,il 

{a pas de plus mauvais physiologistes que les meilleurs phil 
‘sophes. La philosophie a une tendance naturelle, par la mé 
physique, à créer ou accepter soit des êtres (comme l'ont 
Van Helmont et Barthez), soit des dédoublements d’êtres (Stahl}; 
pour expliquer les mouvements de l'organisme ; rarementellé 
cherche dans la science la solution du problème; c’est par exc 
tion qu’elle invoque les lumières de l’expérimentation, de l'an: 
tomie et surtout de la physiologie comparées; elle admet di 
cilement que la matière organisée ait des propriétés spéciales, 
inhérentes, qui entrent en activité en raison de certaines condis 
tions des milieux; il lui faut toujours un moteur dislinct 
incessamment touche le grand ressort. 

Parmi les auteurs français (1) qui ont publié les travaux 
plus sérieux sur Stahl, je dois citer en première ligne M. Lasèg 
dont la thèse intitulée : Stahl et sa doctrine médicale (Paris 
1846) à commencé sa réputation d'écrivain et de savant (2); p 


(1) Les Disserlations de Matthes, de G. Meineke et de K.-W. Ideler sur Stan et 
. son système, n’offrent qu’un médiocre intérèt. $ 
(2) Voy. aussi sa Conférence sur Stahl, dans Confér. historiques de laRac 
de médecine, 1866. Je trouve seulement que M. Lasègue pousse un peu Loinsoi 
admiration pour Stahl, lorsqu'il dit : « Stahl s’est élevé à une telle hauteur doctri 

































STAHL. 1091 


“Tissot, doyen de la Faculté des lettres de Dijon, lequel, 
MSG, a publié : La vie dans l’homme, où il donne une grande 
à l'histoire et à l'examen critique de l’animisme, recherches 
reprises, sous une forme plus dogmatique, dans un autre 
ve, consacré à l'étude des principales explications qu’on a 
nées récemment de la vie (1). M. Tissot est favorable à l’ani- 

6. M. Alb. Lemoine, dans Le vitalisme et l’animisme de Stahl 
iris, 1864), tient pour le vitalisme contre l'animisme, ancien ou 

odèrne. M. Soisset (L’dme et la vie, Paris, 1864), résumant les 
en travaux publiés sur ce sujet, principalement ceux de 
Bouillier (Du principe vital et de l'âme pensante) , Tissot et 
joine, sépare les deux domaines : la vie intellectuelle et la : 
diganique, et ne les rapporte pas à un même principe. Vien- 
Pensuite les nombreux et longs commentaires de M. Blon- 

au milien desquels Stahl semble parfois étouffé, et dont 
ilité n’est pas toujours suffisamment justifiée, quoique l’habile 
liducteur, aidé de quelques-uns de-ses amis, el en particulier de 
MMA les professeurs Boyer et Tissot, ait tâché dans ces commen- 
res de rendre plus présente la pensée de son auteur. On yremar- 
felrop de hors-d'œuvre, de pages déclamatoires et d’allégations 
Loriques fort aventurées; par exemple (t. I, p. 424,note 1), 
libque Pitcairne a consacré la plus grande partie de sa vie à com- 
Alto lintromécanisme! Je crois que les commentaires qu’on à 
his à la traduction, exacte d’ailleurs, nuisent plus à Stahl qu’ils 
“ele servent ; Stahl a perdu sa propre physionomie pour devenir 
He enseigne de parti, ce n'est plus qu'un porte-drapeau. 


\IM 


st 

hale qu'il aurait le droit de produire aujourd’hui les opinions qu’il professait il y à 
lus d'un siècle. » Le droit je ne le conteste pas, mais reste à savoir quel accueil on 
Arithparmi les savants à l'exercice de ce droit; Stahl serait écouté comme on 
Gcoute son commentateur M. Blondin ou la Revue médicale. Du reste M. Lasègue 
“icinénage aucun reproche au caractère difficile de Stahl, à l'obscurité de sa pen- 
sée, à l'incorrection de son style; èt Blumenbach à dit que si Hoffmann avait effacé 
Siahl, c'est plutôt par la différence du caractère que par la supériorité de la doc- 
fine, par la clarté de l'exposition que par l'inébranlable solidité des raisonnements. 
(1) Lanimisme, ou la matière el l'esprit conciliés par l'identité du principe et la 
uersité des fonctions dans les phénomènes organiques et psychiques (Paris, 1865). 
Dans sa Psychologie expérimentule, M. l'abbé Bautain avait lui aussi imaginé une 
sorte de substance intermédiaire entre le corps ét l'âme. 


_, 
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Pour ma part, je ne fais aucune difficulté de déclarer que dit 
cher, en dehors de l'organisme lui-même, un re queleo 
pour epxliquer la vie, me paraît une conception de l'enfant 
l’art. Cela nous reporte à ces temps reculés où les hommes 
sachant comment se rendre compte des phénomènes de la nat 
avaient un dieu, un demi-dieu, quelque génie particulier, otâit 
plement l’aveugle /atum (1) pour expliquer chacune de ses 
festations. [ln°y a rien de plus grossier qu’un pareil procédé tit 
qui éloigne plus des véritables recherches scientifiques qu'un 
pareille hypothèse, rien qui écarte plus l'esprit de l'étude desfo 
ces naturelles à la matière organisée, rien par conséquent qui s'o 
pose plus aux progrès de la physiologie (2). Tirons-nous du pr 
blème de la vie comme nous pourrons, mais tirons-nous- 
l'étude de la vie elle-même, partout où elle existe ; ne nous décha 
geons pas du soin pénible de fournir des explications plus ou mois 
rationnelles en inventant une responsabilité étrangère, un étreqi 
suffit à tout el ne nous laisse guère que la peine de justifier sai 
sence. Or, cette peine, pour le dire en passant, est, si l’on n’a 
un acquiescement aveugle à la doctrine, presque aussi grande 
celle que réclament les recherches poursuivies dans une à 
direction. J'ose affirmer que si l'esprit de parti religieux out 
théologie pure ne s'étaient pas emparés de l'animisme, celle 
doctrine n’eût pas survécu à son auteur. À mon avis l'inai 
de l’animisme ct sa fausseté ont été victorieusement démo; 


(1) Stahl lui-même, dans la Disquisitio de mecanismi et organismi di 
tate (1706) distingue le hasard du destin dans les opérations de la natureDes 
est synonyme de nécessité fatale (mais régulière et conforme à un but), de produt 
tion physique; Aasard désigne les créations ou les mouvements qui n'ont riendé 
final, ni de positif, ni d'arrêté d'avance. 30 

(2) On s'étonne à bon droit qu’un homme dont Fourcroy a écrit, en parlantdé 
ses connaissances chimiques, « qu’il avait fixé pour un demi-siècle la théorie delt 
chimie, et qu'ilen avait présenté l’ensemble le plus imposant, le système le 
lié etle plus étendu, » ait pu mettre au jour une doctrine physiologique et médie 
aussi hypothétique et aussi vaine. — Voy. aussi les éloges que Lavoisier (Réfle 
sur le phlogistique, p. 622 et suiv. du t. Il de ses Œuvres) donne Stahl « comme 
étant un des patriarches de la chimie et ayant fait une sorte de révolution dans cell 
science » par ses recherches sur la combustion, et la transmissibilité d'un corpsà 
un autre de la propriété d’être inflammable. 
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és (1), au nom de la philosophie par M. Albert Lemoine dans 
itage précité, par M. Saisset dans l'Ame ef la vie, et au nom 
physiologie par M. Vulpian dans ses Leçons de physiologie 
gle et comparée du système nerveux (xiv° leçon). 


Mant à l'exposé de la doctrine de Stahl (2) (1660-1734), je 
ai de le rendre aussi clair et aussi succinct que possible ; 
cela je le tirerai uniquement de ses œuvres, en me servant 
Éltraduction de M. Blondin pour ceux des écrits du profes- 


une Halleiqui ont déjà vu le jour dans celte traduction. 
Shlse plaint, dans une dissertation Sur les choses étrangères . 
Miimédecine (3), qu'on fait entrer daus la médecine trop de 
Choses qui lui sont étrangères et même nuisibles ; mais n'est-ce 
MSaStahl lui-même qu'il faudrait adresser ce reproche? N'est-ce 


| Me place bien entendu au premier rang des critiques du système de Stabl, les 
jesnet fins de non recevoir de Leibnitz, que Stahl a réunis et tàché de réfuter 
Nun ouvrage publié sous le titre dédaigneux de Negotium otiosum , et dont 
Éba dit : Opus metaphysicipotus saporis. Si je ne me trompe, et si je me place 
Hpoint de vue physiologique, Leibnitz (en mettant à part ses opinions souvent con- 
troyersables, et dont il se sert trop volontiers dans ses arguments qui sont ainsi en 
icinvalidés) a raison pour l’ensemble et pour beaucoup de points de détail du 
ysième ; il à raison en un langage mesuré, plein de déférence et de respect en- 
M'illusire professeur de Halle. Stahl a souvent tort dans ses réfutations, surtout 
qu'il prétend que le mouvement n’est pas en la puissance du corps; il a tort en 
ängage emporté, acerbe, injuste, parfois peu sincère, Si j'ajoute cette dure épi- 
hète, c'est que, selon moi, il résulte avec une certaine évidence de la lecture du 
tum de Stahl, que, pressé par son Aristarque, son censeur, son adversaire, * 
me il appelle Leibnitz, il est revenu par une voie détournée et par des raison= 
Neuts un peu sophistiques, sur quelques-unes de ses opiuions émises d’une façon 
prabsoluë : par exemple, à propos de la part de l’âme dans les mouvements 
physiologiques ou pathologiques (doutes 20 et 27 de Leibnitz). Puis, comme 
ait remarquer M. Lemoine (p.150 et suiv.), Leibnitz aurait eu beau jeu contre 
Hdans la question de la matérialité de l'âme s’il ne se füt pas arrêté aux pre- 
Mières pages de la Theoria medica vera, cax dans le chapitre de la génération, il 
dde lrès-positivement l'âme comme divisible : puisque le mouvement est divi- 
16, iln2y a pas de répugnance à croire que le moteur lui-même est également divi- 
ible, et étendu par conséquent ! ; 
(2) Lu vicde Stahl, qui s’est passée presque tout entière à Halle, n’offre rien de 
Ailiculier; elle à été consacrée au travail du cabinet et à la pratique. Les seuls 
Uidents qu'on y puisse signaler, ce sontles différends de Stahl avec Leibnitz et avec 
son collègue, Hoffmann. 

(3) Paraenesis ad aliena a medica doctrina arcendum, 1706, 
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pas lui qui introduit de vive force la métaphysique dans la} 
siologie, qui invoque à chaque page les principes de la philo 
phie spéculative dont il fait plus d’état que des expérient 
physiologiques, de la dissection « minutieuse » des cadavres (ll 
de l'histoire naturelle de l’homme ou anthropologie ? Toutreil 
ne sert de rien pour comprendre comment le corps peut. 
cevoir des lésions et surtout de quelle manière il a l'hab 


de les recevoir. N'est-ce pas lui qui, dans cette même disserh 


tion, tente de faire le procés à la physique (2), à la chimie (a) 
en raison des minimes résultats auxquels, après beaucoup: 
bruit, elles soraient arrivées ? N’esl-ce pas Stahl aussi qui blâme 
les médecins de trop s'occuper de la nature ou du corps physis 

que et pas assez des mouvements? Mais qu'a done fait tot 
l’école mécanique ? Ce qui le choquele plus, c’est que dans tot 
ces écoles physiques on ne s’enquiert pas même de la vie, 
ce qu’elle est, en quoi elle consiste, d’où elle provient, par qué 
modes ou quels moyens elle se maintient et subsiste. Ce qu'ib 
blâme, c'est qu’on n'ait pas distingué le mixte du vivant, êtes : 
à-dire, la proportion du mélange des particules qui conslituent 
Le corps, de la vie elle-même, et la cor poréité ou structure, del 
vitalité. Stahl oublie que les iatromécaniciens ont cherché 
donné une formule de la vie : seulement cette formule diffère dé 
la sienne. Personne en effet, si ce n’est peut-être Van Helmonb 


. (4) I fautlire les $$ 27 et suivants de la Paranaesis, ete. 
parait aller la prévention de Stahl pour une science qu’il ne connaissait pas. 
cherche à y prouver, que l’anatomie délicate, surtout en ce qui concerne les muss 
cles, est non-seulement inutile mais nuisible à l’art médical ; par conséquent elle 
n’est pas indispensable au médecin ; elle ne fait pas partie intégrante de l'art mé. 
dical. Cest à n’en pas croire ses eux quand on lit de telles pages 
(2) Au $ 7 ctsuiv. Slahl cherche, mais, à mOn avis, sans y réussir, à préciser cette. 
formule qu'il adopte et qui était combattue par l’iatromécanisme : là où finitle phy- M 
sicien commence le médecin. Voy. plus haut Pitcairne , p. 854. D 
(3) Au $ 31 de la dissertation précitée, la chimie n’est pas mieux traitée que l'a 
tomie. Stahl dit que les chimistes n'ont jusqu’à ce jour rien, absolument rien dés 
couvert qui se trouve en parfaite harmonie, soit avec la vérité chimique, soit même L. 
avec quelques-unes des hypothèses qu'ils ont adoptées, bien loin qu'ils y aien{ pum 
montrer quelque rapport solide avec le caractère propre de la vie humaine: Cela 
serait à peine vrai de l’iatrochimie poussée à ses dernières conséquences, — Voyez 
aussi sa Lettre à Scbroeck, président de l'Académie des Curieux de la nature. 


; pour juger jusqu'oi 


ti 




























STAHL. — PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. 4025 


ét son archée et les théologiens, n'avait dit que c’est l'âme qui . 
semble et maintient unies toutes les innombrables particules 
bconstituent le corps, et détermine ses tissus et ses organes. 
Hest précisément de cette façon que Stahl comprend l’orga- 
e. Stahl dit encore que jusqu'à lui on n’a connu ni la vé- 
ble utilité, ni l'importance, ni l'efficacité, ni la dignité des 
étions. Mais toute la pathologie ancienne, toute la pathologie 
lomécanique et même chimique ont pour pivot une théorie des 
rétions et des sécrétions ! 
Oui, il est vrai, s’écrie-t-il, que les modernes ont traité ce 
l mais si vaguement en parlant de la force mécanique, que 
sbune spéculation dénuée de tout principe vrai et peu profi- 
Hblenà la science et à l’art. Sans doute, la théorie mécanique 
bpas suffisante, mais elle vaut bien celle de Stahl; elle n’a 
fout au moins détourné les yeux des médecins de la contem- 
tion de l'organisme pour les reporter vers les régions nua- 
Béuses de la métaphysique biologique. 
On voit à peu près, dans cette dissertation (1), ce qui selon 
Dahlest éfranger à la médecine : c’est justement ce qui lui rend 
lBplus de service quand on en sait user; mais. il ne dit nulle part 
Wqui est vraiment médical, ce qui a avec la médecine un r'ap- 
port.< essentiel et naturel de connexité, de convenance et de 
elle utilité » ; il se contente d'affirmer qu’on doit suivre la mé- 
todenaturelle établie sur une solide et infaillible expérience, 
mn « Une chose qui depuis déjà longtemps m'inspire le plus profond dégoût, 
Nécnie Stahl (Du mivte et du vivant, $ 86), c'est cette démangeaison inconcevable 
uontles modernes de vouloir toujours se mêler de tout; c’est cette manie préten- 
‘dietsé par laquelle on agite, plutôt qu'on ne fait avec quelque résultat, une foule 
(ofchoses à la fois, mais le tout sans succès évident; et ce qui est pis encore, c’est 
quelesesprits, une fois énervés par ces sortes d’études si hétérogènes les unes aux 
“luttes, non-sculement s’écartent, même. avec intention, du but utile, et perdent 
“inside vue l’'enchaînement naturel des rapports qu'ont les choses entre elles (le 
“aulMet véritable but qu'ils devraient sans cesse s’eforcer d'atteindre dans leurs 
Müludes); mais encore, perdant même dè vue leur intention réelle ct primitive, ils 
deviennent par le fait impropres aux choses sérieuses et à cette constance de l’es- 


Duibsi nécessaire à la découverte et à l'étude continuelle des r 


apports intimes et 
dnvariables que ces choses ont entre elles. Or, 


toutes ces digressions si vaines, 
mhibreseet sans frein, tous ces écarts coupables d’une téméraire curiosité sont absolu- 
Ménbinutiles ct même préjudiciables, » 

DAREMRERG. : 65 
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et les inspirations bienfaisantes d’une saine raison ; C'esiJu 
‘ment ce que répètent à l'envi et à la fois tous les sectaires eh 
les rétrogrades ! 4 
La méthode naturelle, pour Stahl, c’est de ne se soucien 
la composition ni dela structure du corps; de donner 
portion de l'âme un empire souverain dont elle ne doit co 
à personne et à l’aide duquel elle dirige tous les actes de lc 
nisme, avec ou sans conscience de ce qu'elle fait. On compl 
mais sans l'approuver, qu’en présence d’un tel système qu 
physiologistes se soient laissé emporter par un soufile de réa 
jusqu’à arracher violemment et contre tout droit l'âme du 
pour attribuer à la matière des offices auxquels elle est mani 


tement impropre (4). 


M. Lemoine pense que le vitalisme à été le principe, le 
de départ de la doctrine de Stahl, et que l’animisme n° 
qu’une « conséquence arbitraire ». Cette assertion ne me sen 
justifiée ni par la lettre ni par l'esprit des textes. 

Dés ses premiers pas dans la carrière médicale et dès les 
mières lignes de sa dissertation inaugurale, De intestins (0 
Stahl regarde déjà l’âme comme le s1oteur principiant, eblee 
séparé de Pâme, comme un simple agrégat; au chapitre sec 
c'est l'âme qui digère par le moyen de l'estomac et des intesti 

moins à l’aide de tous les sucs prétendus digestifs qu'au mo 
d'une chaleur propre, inhérente aux intestins comme aux a 


(2) Stan, dans Disquisitio de mechanismi, elc., à très-bien séparé les dei C 
mines, celui de l'esprit et celui de la matière, quant à la création et à l'asso \ 
des idées; mais ik sort aussi évidemment de la bonne voie en accordant à unep 
de l'âme une puissance absolue sur le corps qu’elle ne possède pas, de mê ; 
Les matérialistes qui prêtent à la matière une vertu qui lui est étrangère. Stahl jo 
évidemment sur les mots quand il oppose son organisme au Mécanisme, CAL 1e nl 
caniciens comme les organiciens admettent un principe moteur et une fin dans 
actes produits. Pour les uns comme pour-les autres, le corps peut être assinil 
une horloge bien montée, bien réglée et bien dirigée. Les mécaniciens n6€ 
de se servir de cette comparaison, Mais Stahl, qui recommande à ce propos « 

- pas trop se tourmenter l'esprit pour découvrir le but final de l'existence des êtres 
met son esprit et le nôtre à la torlure pour savoir en quoi diffèrent #26cumsme 


organismes 
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Set entièrement en dehors de la chaleur externe, ou agent 
ocosmique, chaleur qui résulte de l’ébranlement de chacune 
articules de l’organisme mises en mouvement par l'âme. 

Mlleurs (1) Stahl, distinguant du vivany le mixte où l'agrégat, 
entilie l'ame et la vie, La nature, auteur et soulien de notre 
Cest-à-dire la nature animale, c'est-à-dire l’dme (car tous 
snots sont synonymes — $ A6), accomplit son œuvre dans et 
e corps par le mouvement, sans qu’on puisse dire pour cela 
Be mouvement soit la vie (2), ni que le mouvement circula- 
des humeurs soit aussi la vie ; ce n’en est qu’un simple in- 
ument, comme le corps tout entier n’est que l'instrument et 
Hjicine de l'âme pour laquelle il a été formé (4). Le trépied sur 
uel repose l'âme ou même les trois rouages principaux dont 
ëse sert pour entretenir et défendre le corps, sont la crcula- 
on, les sécrétions et les excrétions (1). Aussi ($ 47-48) ne faut-il 


| } Paraenesis ad aliena a med. doctr. arcendum. Voy. $ 17 et suiv. 

() Voy. De vera diversitate corporis mixti et vivi, etc., 1707. Voy. p. 317, 
3-00. — D'après Stahl, Dieu est la cause première, mais il n’a pas voulu que 
ayons à remonter jusqu à son immensité, et 47 a di nous donner un intermé- 
e, l'âme. 

3) Disquis. de mechan.,$98 ; De vera divers. corporis mixti,etc., $ 51 et suiv., 
lest dit que l’Aomme est proprement éme. 

l)Stahl se plaint (De vera divers. corporis mixti, ete. Voy. aussi $S 47, 55-144) 
Pessence de la vie soit mal connue ; mais en donne-t-il une meilleure notion ou 
Hition? « Quels que soient la manière et le sens dans lesquels on admet l’ac- 
lion universelle des mots vie et vivant, quelque signification qu'on leur donne 
on veuille leur donner, ils rappellent toujours à l'esprit l’idée d’une évidente 
ctivité quelconque, ou mieux encore d’une action sur les choses corporelles ; action 
SOLE véritablement, soit apparemment innée et même immanente, non transitoire 
necessant jamais d'agir tant qu’on y reconnait sa présence. Telle est l’idée que 
dinot ve, pris et conçu dans un sens général, ef, par cela même, dans un état 
: bsolu, présente à l'esprit de l’homme. Ge n’est pas seulement d’une manière 
générale qu'il conyient de considérer ot d'étudier les rapports et le mode d'être de 
ie à l'égard du corps; il importe surtout d'observer réciproquement les rap- 
snaturels ou la manière d’être du corps à Fégard de la vie. Gar enfin c’est de 
be comparaison que résulte et se manifeste une plus spécifique et plus formelle 
r on, tant de la vie elle-même que du corps par rapport à la vie. Ce qui vient 
ialement à l'appui de cette considération, c’est, d'une part, l'observation 
euse du corps humain, en tant que privé de sa vie, ct, d'autre part, l'étude de 
eu COrps #21 d'une manière concrète & da vie, c’est-à-dire jouissant de sa propre 
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pas, avec les iatrochimistes, dont la théorie est qualifiée 
folle (K 49) (1), s’opiniâtrer à violenter le corps pour le présory 
de la corruption à laquelle il est si fort exposé en sa qualité d'ag 
gat où de mixte; il convient le plus souvent de s’en rapport 
l'âme, puisque chaque individu possède en lui-même et ap 
ainsi dire sous la main la faculté et la libre puissance, au m0 
de l’âme et d’un bon régime, d’user à son gré de toutes les choss 
nécessaires à la vie el à la santé. La nature elle-même nous sérl 
de guide. ù' 
€ Dans l’universalité des espèces animales, il existe con 
chez l’homme une mixtion en tout semblable, apte ef sujette 
subtiles et faciles altérations ; de même et pareillement ce moe 
cetle force, en lant que puissance de conservation vitale, est idei® 
tique parlout et pour tous ; de telle sorte qu’en éliminant pañd 
perpétuels mouvements de paisibles excrélions tout ce qui parait 
devoir être nuisible au corps, cette force conservatrice naturelle, 
après avoir fait disparaître la cause morbifique, domine absos 
lument tout leffer, et l’anéantit certainement beaucoup mieux 
qu'ells ne pourrait le faire si, au lieu d'éliminer ain celte 
cause, elle en tolérait la présence, si elle fermait les yeux (qu'on 
nous permette l’expression) sur son accumulation et sa conca 
talon, si elle en favorisait même la formation, non pas tant 
comme ayant l'air d'attendre que comme semblant provoquerl 
accueillir avec plaisir le danger d’un plus grave dommage. * 
€ Gomme la raison est d'abord l’auteur de cette méthode curas 
tive naturelle, et qu'une puissance ainsi qu’un caractère prop 
d’activitéviale \niappartiennent d’une manière spéciale, de même 
il est vrai de dire que c’est l'âme qui s'occupe avec un soin {Ouh 
particulier de cette activité, e1 qui l’emploie à l'heure indiquée. 
avec autant de constance que d’exactitude et de précision. (est. 


DL 


done, je le répète, à l’aide de cette méthode que le corps viret 


vie. » De telles réflexions sont si justes, qu’on s'étonne après 


les avoir lues que Stahl 
ait eu be 


soin de l’âme pour expliquer la vie ; ces réflexions devaient le mettresur 
la bonne voie. 
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quilest conservé dans la pureté et l'intégrité de sa mixtion ; 
bpar elle aussi qu’il est entièrement préservé des altérations 
Mile menacent sans cesse et qui même l'ont déjà atteint. Telle 
Bblamédecine de la nature, ceue force, cetie puissance qu'Hip- 
Dovrate avait déjà signalée comme pouvant guérir un grand 
nombre d'individus de leurs affections sans le secours même de 
rbmédical. Telle est, en un mot, l'autocratie méthodique dela 
“ture, si digne de la considération et de Pappréciation la plus 
“lélicate ; car, ne l’oublions point, c’est seulement par elle que 
omme sujet aux maladies les plus affreuses se trouve sponta- 
ment délivré de ses souffrances et est rendu à la santé après 
ioir été arraché à une mort imminente. » Trad. Blondin. 

Vous allez donc, Messieurs, ajoutant pleine confiance dans les 
paroles si absolues de Stahl, vous reposer doucement sur la na- 
lure « sans vous mettre en sueur, sans souflrir des veilles » : 
“ais tournez quelques feuillets (1) : 
…« Comment se fait-il, dit Stah], que lorsque la putréfaction en- 
Wahit une partie du corps, l’acte conservateur vital abandonne la 
partie voisine encore saine, tandis qu’il pouvait et devait même 
arrêter les progrès de cette corruption actuelle ! Certes, et je ne 
tesserai de le rappeler à l'attention de chacun, on ne saurait 
@ier aucune espèce animale chez laquelle de pareils phénomènes 
Se produisent aussi aisément et d'une manière si habituelle que 
whez l’homme (2). Mais à quoi donc attribuer cette prodigieuse 
anomalie, si ce n'est à ce principe vital, actif et vivifiant de 
Phomme, doué de la faculté de raisonner, je veux dire à l'âme 
raisonnable telle qu’elle est, mais non telle qu’elle devait être, 
au point de vue de sa rationalité, non telle, dis-je, qu'en se l’i- 
magine plutôt qu'on ne la suppose ordinairement ? Cette faculté 


(L)kDe vera diversitate corporis miti, ete., $ 41. 

(2)IL est dit plus loin que chez les animaux « l’âme s'arrête directement, sim- 
plement, sur chaque objet qu’elle poursuit d'une manière spéciale et naturelle ». 
Danssle $ 49 de la Dissert. De mech. et organ., on voit combien l'âme est accablée 
parla multitude des objets dont elle est assaillie de tous côtés et à la fois. Au S 69, 


onitque l'âme est l’être essentiellement actif par rapport à la matière absolument 
passive, 
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de raisonner, cette rationalité n’est ni droite, ni sinplèm 
directe, ni, ainsi qu'on le dit vulgairement, naturellem@ 
saine, mais dépravée, timide et incertaine, téméraire el 0] 
hâtive à tirer des conséquences erronées et intempestivés: 
mêlant et s’occupant de nombreuses et différentes chosesihl 
fois, mais n'entreprenant et n'exécutant jamais rien avec er 
titude et précision, si ce n’est après de nombreux détours 
grandes hésitations ; se livrant plutôt à la contemplation qui 
simple méditation des choses; ou bien, quand elle pary 
délibérer avec calme et sagesse, cherchant avec plus d’em 
sement à prévoir l’avenir qu'à imagiñer les moyens pro 
y pourvoir ; . dis-je, tantôt craintive et tremblante, à 
tmpatiente à égard des choses imprévues ; bien souvent dé 
donnée et inconstante, et se hâtant ténérairement d'arrit 
son but avec précipitation, tout en négligeant d’employër 
moyens convenables et propres à cette même fin. 
€ Lorsqu'il n’y a pas absolument espoir de conserver ( 
d’ailleurs assez difficile, quelque saine que soit la raison 
partie du corps déjà envahie par la corruption (1), dés ce 
ment cette portion de là machine corporelle (perdue à j4 
est vouée à un simple et naturel oubli, et l'âme n’éprouve dés 
mais plus pour elle qu’une indifférence et une insoucianc 
tiennent de l’insensibilité et de l’apathie. Aussi est-ce pou 
que l’on ne devra pas regarder comme absolument déraisontabl 
cetie crainte désespérée. Aussi il me paraît plus conformié 
(4) Du mixte et du vivant, 8 42. Au S 68 de cette même Dissertation, 0 
« La constitution matérielle du corps est si essentiellement disposée à une à 
ruption intime et prompte, que, considérée en elle-même, elle nous apparait, 
lement avoir été faite à dessein et même destinée, comme on dit, à la corru 
Mais nous voyons aussi cette constitution matérielle du corps dans une dis 
tion toute contraire, je veux dire, par opposition à là corruption, suscep 
se conserver durant de longues années par un quelque chose toujours 0ppo 
étranger à la nature foncièrement corporelle et matérielle de cette constitutie #1 
ce quelque chose, quelle que soit idée que nous nous en fassions, est réelle 
incorporel et #mmatériel, de sorte que, si nous le considérons comme un eflebdu 
cause certainement pareille et elle-même 2mmatér telle, nous Le ferons bien ra 
nablement dériver du mouvement. » — Encore une fois, ce mouvement fait éol 


l'âme, car il suftirait de le concevoir au point initial pour w’avoir plus besoi 
présence actuelle, continue de l'âme. 
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lSaine raison de suspendre alors plutôt que de Poursuivre tout 
dvitai lorsqu'il lui est impossible d’opposer une résistance 
sufisante à la corruption et partant d'atteindre son but. » 

0e n'est vraiñient pas la peine d'avoir une âme raisonnable 
pour qu'elle fasse, par pure distraction, de telles sottises, pour 
quelle laisse le corps se corrompre au lieu de le préserver 
comme elle le peut si aisément. Le corps tout seul, la matire 
doute seule saurait tout aussi bien el même mieux se défendre. À 
Mtcompte, une âme de bête devient de beaucoup préférable 4 une 
ame d homme, puisqu'elle se laisse moins aller aux funestes dis- 
hactions. 
» 

“De cette longue et fastidieuse discussion (4) il ne se dé- 
“sage qu'une vérité banale, tant elle est peu contestée, à savoir, 
influence réciproque du moral et du physique, et l’action de la 
olonté sur le corps (2). Si toutefois nous avançonis un peu dans 
œtte discussion, nous reconnaîtrons aisément, malgré lopi- 
non contraire de M. Blondin, que l'âme, « bien qu’elle ait une : 
œrlaine connaissance particulière des organes qui lui appar- 
tiennent (3), est singulièrement limitée dans ses puissances, et 
que Stah] lui refuse justement sa plus noble prérogative, celle 
d'aspirer à la science de l'infini (4). Il semble, en vérité, que, 
Jour l'âme raisonnable de Stahl, la direction de la vie (et quelle 
direction, grand Dieu!) soit l'office principal, tandis que la 
pensée n'est qu'une occupation accessoire (5). Il ne pouvait guère 








(4) Voy. De mechanismo et organismo, ete. ; De vera diversitate corporis mixti 
ébwivi. — C’est de ce dernier traité que M. Blondin dit « qu'il est le solide fou- 
lement de la doctrine médicale, le point culminant et ce qu’il y a de plus élevé et 

de plus grand dans le domaine des connaissances physico-médicales jusqu'à ce 

jour ! » 
(2) Voy. aussi Theoria medica vera, sect. IE, chap. vi, où les affections de l’âme 
sont en partie placées sous la dépendance de l’état organique du corps. 

(3) De mech. et organ., $ 90. 

(4) Voy. De mech. et organ., $ 48, où il est dit que l'âme est quelque chose de fini, 
étque le inc est seul de son domaine. Au $ 50, Stahl ajoute même que l'âme re- 
doute l'infini, qu'elle recule devant lui avec un véritable tremblement. 

(5) M. Saisset a très-judicieusement remarqué (p. 80 et 34) qu'un des moindres 
inconvénients du système de Stahi (voy. par exemple Thcoria medica vera, ch. 7; 
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en être autrement avec une telle physiologie, avec de fe 
occupations corporelles attribuées à l'âme; et si l’on veut 
ici une distinction entre l’anima ou âme physiologique, et 
#rus où àme psychologique, on arrive forcément à adme 
dans un mên.e moi deux âmes de dignité différente. En eff, 
quoique Stahl (1) se croie, mais illogiquement, forcé d’acco 
aux animaux le jugement, le discernement , l'imagination, 
mémoire, on découvre bien, par la distinction même de l’'anim 
d’avec l’anima, que les animaux sont doués d’une âme vital 
à peu près exclusivement corporelle ou physiologique. Il" 
drait même, dans le système de l'animisme, admettre au 
d'espèces d'âmes qu'il y a de degrés dans l'animalité ; mai 
Stahl ne descend pas à tous ces détails génants ; même, po 
mieux éviter les embarras, il déclare tout net que les plan 
ne vivent pas et ne sont que des mixtes (2) ; de cette façon, il 
pas d’âmes à leur distribuer, et le principe est sauvé! St] 
mille fois raison contre les machines de Descartes (3), ma 
ne saurait pas nous persuader, au milieu de ses contradiction 
que nous ne sommes guêre que des bêtes ou que les anima 
sont presque des hommes (4). 4 


D'où vient à Stahl cette doctrine sur l’autocratie de l’âm 
tant en santé qu’en maladie? Si vous lisez la dissertation, publiée 


$ 21-25), c’est qu’une seule et même âme est tour à four consciente dans les actes 
de la pensée, inconsciente dans les actes vitaux. M. Bouillier, Ini, pense qu'elle 
toujours consciente même dans les battements du cœur et qu’elle a l'idée innéede. 
la circulation. — Voy. aussi p. 1023, note 1, 
(1) De méchanismi et organismi diversitate. Voy. $ 47 et 64. 
(2) De mürio et vivente, $ 10, n° 12, 
(3) Voy. De mech. et org., $ 64. à 
(4) Au $ 75 de De mechan., etc., Slah], sans faire aucune distinction, soutie 
que l’âme «a une disposition parfaite à être naturellement intelligente ». Plus han, 
$ 58 et 59, il assure que l'âme ne s’occupe que des états du cor : 


ps et des moyens 
matériels, et que seule, sans ces moyens, l 


âme ne saurait jamais concevoir ni Jan 
forme ni la figure ; elle n’en aurait même pas la plus légère notion. Enfin 


; dansu 
Mixte et vivant, $ 84,on lit : 


« Je ne saurais m'empêcher d’éprouver un sentiment 
de vive indignation, de frémir même, quand j'entends dire que les mouvements. 

+ , . . Le: 
tant kygides (ou normaux) que morbides, vitaux bien entendu, ne sont en aucunes 


manière et sous aucun rapport dans la puissance de l'âme pensante et rationnelle 
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n1706, Sur les choses étrangères à la médecine, vous y trouve- 
egce qui suit ($ 17) : « Ce qui me choquait par-dessus tout, c’est 
que, dans celte théorie physique du corps humain, la vie, même 
dés le début, était passée sous silence, et que je n’en voyais nulle 
part une définition logique. J’eus se chercher, en effet, ce fut 
Yan; car aucun des propagateurs de ces doctrines 
Ha jamais dit et démontré ce qu'est, en quoi consiste, d’où pro- 
nt, par quels modes, par quels moyens se maintient et sub- 
ile ce que nous appelons la vie; par quoi, enfin, et à quel 
point de vue le Corps est dit vivant. Or je l'avoue sincèrement et 
d'une manière ingénue, ouf ce que je sais à cet égard, c’est chez 
les anciens que je l'ai puisé, c’est à eux seuls que je le dois; ce 
sont eux, en effet, qui, les premiers, ont établi cette hebitiolé 
distinction dans le corps humain entre le vivant et le mixte, 

Ces-ä-dire entre les proportions du mélange des particules qui 
tousutuent le corps, en lant que #ixte, et la vie elle-même. Ce 
sont les anciens, je le répète, qui ont d’abord indiqué cette im- 
jortante distinction; mais ils ont été incomplets à ce sujet, et je 
trouve qu’ils n’ont pas suffisamment éclairé le fond de cette inté- 
“essante question. Du reste, je crois réellement que cette dis- 
lnchion du mixte et du ne transmise aux anciens eux-mêmes, 
Pabune tradition plus antique encore, comme un resie de la pure 
Yérité, a été ainsi réduite peu à peu à presque rien, tant par la 
Janiélé des interprétations que par une simple négligence, de 
sorte qu'aujourd'hui elle ne fait que rappeler à notre mémoire le 
souvenir de importance que l’on accordait jadis à cetle distinc- 
“ion si majeure, etnous indiquer combien elle estencore digne de 
“noire attention. » 

Puis, si vous vous reportez, à un an de date, aux Réclamations, 
défenses, etc., $ 31, vous êtes tout surpris d'y trouver, au con- 
lraire, une revendication complète, absolue de toute la doctrine. 
lesrésume les paroles mêmes de Stahl (1) : Pour la prise de 
possession des doctrines qui nous sont propres, il nous suffira 
den appeler aux dogmes publics des diverses écoles médicales ; 


“(L)De seriptis suis vindiciæ quaedam et indicia, 1707. Voy. aussi $ 64, 80 et 
Suiv, 
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on ne irouverait dans aucune rien de ce qui constitue le fondent 
sur lequel nous établissons notre vraie doctrine médicale; 
où on en ait même fait un simple exposé historique, biël 
d'en avoir jamais présenté l’ensemble dans un ordre tel quil 
applicable à un véritable traité dogmatico-systématique, dm 
se trouve en harmonie parfaite avec li clinique médicale. 08 
dant nous croyons utile de citer, à l'appui de notre défensé,t 
tains faits et principes d’une trés-haute importance, aanM 
rapport immédiat avec la base solide de toute médecine. 
affirmons, en outre, bien sincèrement, que les faits et prit 
que nous invoquons n’ont jamais été, ni en apparence, il 
réalité, examinés sous le même point de vue spécial par 
auteur, et qu'ils n'ont jamais fait le sujet d’un véritable 
gnement dans aucune école médicale. 


peine ébauchée par les anciens. Personne, cela est incontestäl] 
affirme Stahl, n'avait même soupçonné, avant lui, ce que c’est 
la vie ; car personne n'avait imaginé qu'il ya entre le corps ell'än 


(4) Mais que peut être cet influx, cet intermédiaire qui apparaît tout à Coupe 
qui pourrait bien détrôner l'âme elle-même si lon pressait les conséquences dètt 
proposition? Stahl ne le dit pas, et je ne: vois là ni « idées larges et généreux 
ni quelque chose de « vraiment digne de figurer au premier rang dans lesé 
médicales », pour me servir du langage enthousiaste de M. Blondin. — 
encore à propos de là partie physiologique de la Theoria medica vera que 
même commentateur ose dire : « Il n’est aucun livre (Traité de physiol.) plus p 
à guider le médecin (maître ou élève), dans le chemin si ardu de Var médical 
rien n’est stérile ou décourageant ; on se sent malgré soi entrainé à l’étudesér 
et approfondie des faits. L'enseignement y est relevé et toujours digne de l'espri 
supérieur qui l’a inauguré à une époque où la science, en lutte avec les ut 
les erreurs d’un siècle, hélas! trop célèbre, tendait à rentrer dans une voi 
teuse pour l'humanité. Stahl à été l’inaugurateur de la nouvelle ère scientifi 
s’est ouverte devant nous et qui est sur le point de s’accomplir. Que les intellise 
d'élite ne fassent point défaut à son généreux appel, et la médecine aurabi 
atteint ce degré de gloire et d'honneur qui doit la placer à son vrai rang, au 
mier rang de toutes les sciences humaines !... »— Voilà comment on écrit his 
quand oh appartient à ua parti el qu’on a même le dessein d’en être le chef, 
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LC 


ñ 


énseigné qu'il existe (où?) un #nouvement tonique vital na- 
lement subordonné (?) aux battements du cœur, lequel mou- 
itentretient et provoque par une action incessante la cireu- 
Hu sang, en même temps qu’il maintient conditionnellement 
Pirlies poreuses du corps dans un état suffisant de ten- 
et qu'il y dirige avec intelligence les parties à sécréter (1); 
one n’a dit avant lui, en 1685 (cette fois il est dans le viäi), 
la respiration échauffe la masse sanguine loin de la refroi- 
ainsi, pendant près de cent pages s'étale une vanité souvent 
lle, toujours dédaigneuse, et éclaté un orgüeil olympien, 
uxdéfauts que nous retrouvons dans presque toutes les œuvres 
Slabl, notamment dans les Disputes avec Leibnits. 


LaTheoria medica vera est ie développement physiologique et 
lication de ce système à la pathologie générale ou spéciale ; 
us devons donc, Messieurs, la parcourir ensemble, äfin d'y 
ever el de résumer les opinions qui confirment ce que nous 
ions déjà dit où que nous n'avons pas encore rencontrées. 
La physiologie est la partie de la médecine qui démontre les 
iles et les phénomènes spéciaux que produit le principe de 
wement et de repos, et qui sont tout à fait distincts, dans 
éWnature, de ceux qui appartiennent aû corps considéré dans 
Ssmodes purement organiques el matériels (subjectivité), c’est- 
lire considéré comme simple #irte. Stahl y explique la vie, la 
ture des organes et leurs wsages. Le point essentiel dans la 
Ysiologie, c’est l’activité nécessaire, incessante, du corps vivant, 
livité non pas simplement physique, mais finale (objectivité), 
liwité qui ne s’exerce pas au point de vue des orgares corpo- 
Js, mais au point de vue de l'âme appliquant son intelligence et 


{dl 

MDNS 50; Voy. aussi 87 el 91. = Voici encore une nouvelle force ou une 
propriété de la matière organisée, qui vient prêter aide et assistance à l’âme ; il faut 
Cependant ajouter que c’est l’âme qui crée cette force; en effet, on lit seulement, 
MSU7NE 99, que la nature c'est L'âme humaine, et qu’elle agit, ou veille aux inté- 
réfs du corps à l’aide du mouvement tonique ; qu’elle est l’auteur de tous les mou- 
iéments, qu'elle Les dirige suivant des fins particulières. Mais alors l’âme ne serait 
Dlusqu'une clef de montre. — Il est longuement question de ce mouvement dans 
I Not otiosum. Voy. encore Theoria medica vera, $ 38 et suiv., & AL, 
D 905, et surtout la Disseréatio epistolica ad Slevogt De motu tonico vilali, 169% 
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Sa volonté à des objets aussi variés que nombreux, Ce lang 
PO mpeux revient simplement à dire, suivant la définition 
vulgaire, que la physiologie est la science de la vie; il n'arrie 
que trop souvent à Stahl de dissimuler les vieilles idées sous 
façons particulières de parler. Toutefois, ici il n’y a pas d'équ 
voque possible : c’est l’âme, l'âme seule, l'âme intelligente, 
Cependant inconsciente, qui est la formule adéquate de la vié 
de ses manifestations. Le corps est le sujet de l’âme:; il nes 
rait même pas, en raison de sa propre constitution tout org 
nique, avoir la moindre utilité réelle pour aucune autres 
stance que pour l'âme (1). 

Le corps animal, en raison de sa composition, a, plus que 
autre corps, une tendance intrinsèque inhérente à la COrrupt 
mais par l’incessante intervention, constante, durable, vigoureu 
(mais voy. plus baut, p. 1029 suiv.), d'une /orce conservatr 
il échappe à cette corruption plus que tout autre corps (4 
préambule). La vie (enfin voici une définition) est donc la cor 
servalion d’un corps éminemment corruptible par une forcé sp 
ciale qui est l'âme agissant d’une manière instrumentale à laide 
des machines organiques disposées harmonieusement tant das 


leur action particulière que synergique, ce qui surtout consiil 
la santé {$5-8.— Cf. chap 11, $ 1). 


(1) Du mixte et du vivant, $ 133-434. — Ailleurs on lit : « L'hématose esbaut 
acte de l'âme agissant par ses facultés vitale et végétative ; acte en vertu duquel 
les parties nutritives des aliments se changent en une liqueur d 


issimilaire, mai 
est en tout convenable dans l'espèce, 


et qui, se répandant à travers divers vis 
(en tant qu'organes), est distribuée en quantité suffisante, à l’aide d’un mouvem 
naturel et libre, dans tout le corps. C’est ainsi que par une assimil 


des substances alimentaires s’accomplit la nutrition et se maintien 


t la vie du co 
animal dans son entier. Deux sortes d’actes bien distincts doivent être observés d 
tout corps animal ; 


; mais, dans le corps humaiv, nous avons à en constater spéc 
lement trois bien remarquables, savoir : 


ation ultérie 


1° la nutrition vitale ou la restau 
incessante et successive des parties qui composent le tout, ou bien, eu égard, 
temps, la conservation et le maintien de la crase vitale (qui s’opère par l'agitaf 
intime et spécifique des molécules constituantes) : mouvement durant lequel l'action 
dissolvante ct délétère de l'air ambi 
vivants ; 2° Je mouvement local et1 
l’animalité; 3° 


ant ne peut absolument rien sur les cor 
à sensation qui sont le complément form 
enfin, et spécialement chez l’homme, le perfectionnement conti 
indéfini de la raison, en ce monde, » De la sanguification, t. VL ‘chap, retn, 





















STAËL, — PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. 1037 


Puisque le corps n’est fait que pour l'âme, puisqu'il n’est rien 
Belle, qu’il n’a par soi aucune utilité, que l'âme est tout en 
Dourquoi avoir attaché un tel boulet à l’âme, pourquoi lui 
donné une surveillance si délicate et si difficile? Il eût 
dmieux, pour éviter tant de peine et tant de maux, de ne 
Hélque des âmes délivrées de tout travail, et par consé- 
juent à l'abri de caprices, d’incertitudes, et non exposées aux 
Mbarras ou aux mésaventures que cause la maladie. Voici l'in- 
cle et singulière réponse que Stahl fait à cette question 
ap, S 3), c'est que l’âme ne peut naturellement et absolument 
sans le corps (1) à l'égard des choses qui, dans ce monde, 
Ppatiennent directement à l'initiative de son acte principal; 
ésea-dire que l’âme ne peut avoir aucune pensée, aucune con- 
Sance, aucune communication avec le monde extérieur sans 


ai 
perceptions sensorielles. Mais alors on pourrait, retournant la 
ase de Stahl, affirmer que l’âme a été faite pour le corps, en 
de celles des actions de ce corps qui sont du domaine de la 
jchologie ; ce ne serait plus l'âme qui aurait besoin du corps, 
Mais le corps qui aurait besoin de l’âme pour penser ; de sub- 
ÉctiÉle corps deviendrait objectif. Sile corps n’a besoin de l’âme 
de pour penser, 1 n’a probablement pas besoin d’elle pour 
dire, cLles êtres quine pensent pas n'auraient point d'âme. Enfin, 
“me ne peut pas penser toute seule @), il est à craindre que 
Madoctrine de Stahl ne tourne, malgré son auteur, vers une sorte 
lmatérialisme ou d’organicisme; il dit, en effet, $ 5, que le 
Lips à deux fins : se conserver au moyen des actions vitales de 
lame; être utilement employé par l'âme à la pensée ou du moins 
i6es manifestations. Ces diverses propositions, quoi qu’on en 
Se, ne Liennent pas trés-solidement ensemble - 
mOn ne comprend pas non plus (S7 et suiv.) comment il y a entre 
corps et l'âme un intermédiaire qui n’est plus l'ênflux dont il a 


0 


“(L}Cependant plus haut, même page, 
Hinslme. Cf. aussi p. 1040. 

(2) Si au moins l’auteur se contentait de dire que l’âme sans le corps ne peut 
pas manifester ses pensées extérieurement et pour ainsi dire matériellement. — 
Cite“doctrine de Stahl sur les limites distinctes de la puissance spirituelle de l 
estelle bien orthodoxe? Voy. plus, haut p. 1023, note 1, 


notre auteur dit que le corps n’était rien 


âme 


1038 DE L'ANIMISME. 




























été question plus haut, page 1034, mais une chose réelle dif 
du corps par son principe et toute sa nature, et qui a, par so] 
matérialité et son activité, un double rapport avec l'âme 
chose ou ce principe c’est le mouveinent tonique (voy. p.408 
qui encore une fois devient une sorte de seconde âme,oui 
moins une force distincte, indépendante de l'âme, dont ce 
ne peut se passer ; car c’est son instrument immédiat. Pourq 
donc .ce principe ne suffit-il pas à caractériser et à détern 
la vie? À quoi bon l'intervention de l'âme qui y est asser 
Pourquoi en conclure que le.corps est fait pour l’âme et nono 
lui-même ? Surtout comment ajouter que l’âme gouverne direct 
ment, immédiatement le corps sans le concours d’un 
agent, comme sice mouvement-principe n'était pas un yéri 
agent tout immatériel qu'il est? U’est une logomachie d 
laquelle un commentateur prévenu peut bien s'extasier, 
qu’un vrai physiologiste ne peut prendre au sérieux. Heureu 
ment notre auteur s'empresse-t-il d'arrêter les « inextrie 
complications » que soulève l'étude de l’action et de la réa 
du matériel et de l’immatériel, surtout de l’immatériel, par 
production des actes vitaux, et il trouve mieux son com 
critiquer les opinions émises avant lui sur les trois âmes in | 
nées par Galien, sur les esprits, sur l’archée, etc. 

Ce ‘qui nous élonnera non moins que ce qui précède, 
que Stahl (ch. 11, $ ? et suiv.) revient à son insu, mais 1°) 
propres paroles : « Pour que les mouyemenis ordinaires dés 
ganes, et ceux plus exquis encore des sens, puissent s’exé 
dans le corps, 1l est indispensable que ce dernier soit doué da 
son entier d'une souplesse très-grande; aussi toute matière d'u 
trop grande rigidité aurait-elle été impropre à une telle cons 
tance. C’est pourquoi il a fallu le concours d’une matière qui, bi 
que d’une certaine ténacité, fût propre à celte souplesse ou flemt 
litérequise. Telle est la nuxtion mucido-adipeuse dontsetrot 
pourvues toutes les parties flexibles du corps et dont les ni 
souples ont aussi leur part. Gomme cette »ixtion mucido= 
peuse, surtout dans son état de flexibilité requise, se tr 
d’une nature aqueuse, et que, comme on le sait, l’eau et la gr 
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nhentre elles aucune affinité durable, mais quelles sont au 
Nltaire sujeties à une prompte désagrégation fermentescible, 
résulle que cette mixtion du corps animal porte en elle ce 
b caractère et qu’elle se trouve entièrement exposée à une 
me dissolution putride. Dès lors, quoique la véritable raison 
re du corps animal ne dépende pas tant de sa mixtion que 
la séructure particulière des organes (en sorte que le corps 
insi construit exige une matière propre, soit à l'acte même de 
Wonstruction, soit même à l'usage pour lequel il a été destiné), 
Mbse manifeste néanmoins une profonde dissolution dans cha 
ln des én/iniment pelits atomes qui forment et constituent cette 
Russe ainsi mélangée, il en résulte évidemment, par le fait, la 
line entière de toute la structure du COrps. » 

Ainsi, il faut que les corps soient mous pour sentir, el flexibles 
pour mieux répondre aux sollicitations de l'âme; ainsi, ce.n’est 
Msseulement parce qu'il est un mixte, mais un mixte [ermen- 
suble que le corps est sujet à Ja corruption (voy. p. 1036). 
nature, ou l'âme, ou la force vitale a la puissance diverse sur 
structure ; tandis que pour le mirtum elle partage son empire 
dkôc les altérations macrocosmiques putréfiantes ($ 12). Galien 
divait depuis longiemps dit à peu près les mêmes choses en d’au- 
“res termes, et les ialromécaniciens ont repris et accepté une 
“parie de ces idées en les modifiant. 

M La respiration est un acte tout mécanique qui consiste à sou- 
lever, dresser, mettre en érection les vaisseaux du poumon pour 
giler le sang et en activer la marche (sect. II, ch. 1, $ 17); en 
eriu de son élasticité expansive, l'air augmente mécaniquement 
chaleur du sang (c0ëd., $ 18). Voyez aussi sect. I, ch. 1v, $9 
et 12. 

_ On peut surprendre encore, au milieu des violentes déclama- 
ions de Stabl en faveur de l’omnipotence de l'âme, d’autres traits 
dun yrai matérialisme bioiogique (1). Ainsi, au chap. 1v, art. 3, 


21 . 

x () Au $ 44 du chap. v, il est dit que l'énergie de l'esprit est en accord et en 
“bispiration manifeste avec l'énergie de l'économie corporelle.— Aux $ 11-18 Stahl 

“déclare ne pas savoir pourquoi le principe conservateur, l'âme, a une puissance si 

Jinitée que la vie de l'homme est naturellement très-courte, Ce n’est certes pas 

la peine d'avoir à son service une âme si intelligente pour en être réduit à de pareils 
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$ 5, après avoir décrit les divers tempéraments, Stahl ne fat 
difficulté d'expliquer les différences physiques et morales qu'ils 
présentent par la proportion organique qui exisle entre les mi 
etles humeurs, en même temps que par le mouvement égal 
ment analogue et proportionné aux conditions organiques selt 
lesquelles ce mouvement est convenablement réglé et adminisii 
Cette proposition est immédiatement suivie d’une autre tout à 
fait inattendue, et qui suivant moi suffirait à ruiner toute sa doc 
irine : « Il est essentiel que le corps eziste et soit même oi 
avant que l’âme puisse agir sur lui, en lui ou par lui!» Des 
que non-seulement le type du tempérament, mais le corps lu 
même, sont créés d'avance el sans que l'âme y soil pour rien 
à aussi quelque chose qui n’esl pour rien dans ce système, c'ë 
la logique. "4 
En ce qui touche les fonctions spéciales étudiées par Stahl,s 
me bornerai à vous signaler deux questions fondamentales, 
sécrélions (1) et la nutrition, où nous trouverons plus d’une id 
empruntée aux mécaniciens. «On a voulu (Theoria med. v 
ch. vi, $ 3-7) assigner à chacune des particules humoralesl 
plus petites, et à chaque méat ou pore livrant passage à ces 
meurs certaines formes déterminées et spéciales, de telle ser 
que la capacité de ceux-ci correspondrait d’une manière inva 
ble et absolue à la dimension et à la proportion exactes 
particules humorales. Avant de démontrer ce qu'il y à d’absu 
et d'inadmissible dans ces sortes d'opinions, nous allons täclié 
de faire comprendre comment la sécrétion des hameurs sie 
complit ordinairement sans gêne, sans difficulté réelle el mê 
avec une convenance remarquable. Ce qu'il y a de bien notoie 
d'abord, c’est que, dans le perpéluel et incessant mouvement 
progressif des humeurs, les vaisseaux et les méats sont conlie 
nuellement dans un certain état de plénitude, de telle sortéq 


doutes ou à de telles assertions qui soumettent en définitive l’âme au corps plusento 
que le corps à l'âme. : 

(1) Les sécrétions se divisent en sécrétions proprement dites, opér. 
de laquelle les liquides tirés du 
à-dire la séparation d° 


ation à last 
sang restent dans le corps, et les excrétions, 
avec le sang des matières qui sont expulséés hôrs du corps, 
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eMSte pas un libre et direct passage entre l'extrémité capillaire 
Santères et les dernières ramifications veineuses, de manière : 
iecommuniquer par ce moyen lestroncs veineux avec les 
émmières divisions artérielles. Il y a en cette circonstance un 
airetard et un certain effort de résistance, jusqu’à ce que, 
Me rerrait d'une quantité quelconque de sang de l'extrémité 
ernières ramifications veineuses, il soit permis à une nou- 
léquantité d'humeurs de pénétrer dans la cavité de ces petits 
Wusseaux veineux et de rentrer ainsi dans le torrent de la 
tiroulation ; de manière que ces humeurs, entraînées avec le 
Wagaprès avoir subi entre les extrémités artérielles et veineu- 
sisuneespèce de balancement, trouvent en/in accès dans les extré- 
niléscapillaires desveines. Durant cet intervalle de‘temps, les hu- 
“ieurs, secoues etcomprimées entre les parties molles poreuses 
Lemblées de méats, ont pu facilement devenir de plus en plus 4é- 
Mpreset subtiles, et aptes à s'échapper travers les mnéats extrême 
ment exigus des parties plus compactes. Alors, une fois que ces 
Mimeurs se sont ainsi distribuées cû et là, le reste du sang, quand 
‘hestenfin poussé dans les veines, a acquis nécessairement un 
plus haut degré dé consistance ; ce qui établit d’une manière 
iéssévidente la raison naturelle de ce phénomène énoncé ci-des- 
sussous forme paradoxale. 
«Ce qui démontre de la manière la plus évidente la réalité de 
Wswfaits, c’est 10 la petite quantité des kumeurs épaisses rela- 
livement à la quantité des autres humeurs ; 2° la délicatesse de 
lexture des vaisseaux lymphatiques, telle qu’au travers des mailles 
quorment leur tissu une certaine quantité d'humidité aqueuse 
chlégère peut encore se séparer des parties les plus épaisses de 
 yrphe par une sorte de transpiration ; 3° l'observation exacte 
dela vraie consistance du lait, telle que l'expérience nous la pré- 
sonle. Il est évident et certain, en effet, que, lorsque l’on tire trop 
abondamment ou trop souvent le lait, ou que l’on ne met pas 
un assez long espace de temps entre ces fréquentes succions, 
iMdevient de plus en plus éénu et agueux, tandis qu'il est d'au- 
lant plus épais et consistant qu'on met un plus long intervalle 
entre ces mêmes opérations. On peut encore trouver des preuves 


évidentes de ces mêmes faits dans les exemples des substances 
DAREMBERG. 66 
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excrémentitielles, attendu qu’il est démontré que, lorsque l'éjé 
tion de l'urine a lieu bientôt après l’absorption de liquides, elle 
beaucoup plus abondante et plus limpide, tandis que, lorsq 
s'effectue longtemps après que lon a bu, elle est alors em 
plus petite quantité, plus consistante et plus chargée en cot 
Nous pourrions répéter les mêmes preuves en nous appuyan 
Ja nature des excréments eux-mêmes, et dire qu’ils sont d'a 
plus liquides que les selles sont plus souvent répétées, tandisk 
la dureté de ces matières correspond toujours à un retard plu 
ou moins prolongé de la défécation, à tel point qu’elles nemso 
rejetées qu'avec peine et sous forme de petites boules dures 
sèches après un long séjour. » 200 

Il me semble que l'hypothèse de Stahl vaut bien l'hypotli 
des mécaniciens tant bafoués par lui et s’en rapproche, quel 
effort que l’antagoniste de Hoffmann puisse faire pour mon 
les difficultés que soulève l’absolue proportion réciproqu 
particules humorales et des pores sécréteurs où colateurs (ls 
lui-même admet qu’il y a un certain rapport de dimension 
du chap. vi, et$ 2 de l’art. 4° du chap. vn) avec la consistant 
la ténuité des humeurs; c’est en vain qu’il ajoute qu'avec l'h 
thèse des mécaniciens il faudrait que chaque humeur sécr 
füt parfaitement homogène, ce qui n’a pas lieu, les humeurs 
plus simples en apparence constituant toujours un mélange. 


Dans la nutrition (sect. III, $ 14, 7) l'âme manifeste, au mOi 
de l'appétit, qui est un désir, une volonté, une puissante éne 
tant de volition que de direction motrice proportionnée à des 
tentions de fins certaines. — Ce n’est pas la mastication qui ael 
la sécrétion de la salive; c’est un acte arbitraire dépendant d 
acte de la volonté, et du désir ou de la répulsion. La preuve 
que la salivation se produit en dehors de la mastication (ab 


(4) Stahl prétend {chap. var, art, 4, $ 8) que la lymphe (y compris le chyleht 
pas assez d'importance directe en médecine pour qu'elle devienne l’objet de 
fondes méditations et réclame un secours direct de la part du médecin 
lui, le sérum (art. 2) étant le résultat du mélange de diverses substances aque 
est sécrété, non par un seul et même organe, mais par plusieurs organes, selon 
éléments qui le constituent. — La sécrétion et excrétion des menstrues est uni 
crise septénaire (ch. vint, $ 40); les hémorrhoïdes sont uné excrétion analogu ) 
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#9). Stahl (S 18 et suiv.) admet une fermentation digestive 
l'estomac, mais sans qu’il soit besoin d’un ferment spécial 
eloppé dans l'estomac ; il provient des aliments et aussi de la 


sIln'y a pas de différence essentielle entre les vaisseaux chy- 
lifères et lymphatiques ($ 27) puisque le chyle est destiné à être 
changé en lymphe (2). 

“Il est manifeste que la nutrition (Theoria med, vera, 
Wect III, $ 49) s’accomplit formellement par un mouvément 
$ " et direct, mais si bien réglé, que toutes les plus petites 
jirticules du corps entier sont parfaitement agencées selon leur 
mbre exact et leur position spéciale ; car, de même qu'il nest 
possible que dans le corps humain il y ait un seul linéament 


Diysique fabriqué sans raison, puisqu’en effet toutes les parties, 
plus petites comme les plus grandes, y sont remplies de méafs, 
“nterstices, de pores, et ont des formes particulièrement pro- 
pres à leurs usages, de même aussi on ne saurait admettre qué 
lételles dispositions, de si parfaites distributions des plus petits 
“ou\des plus grands atomes puissent provenir des mouvements 
(la matière errant au hasard, et bien moins encore qu’elles 
puissent suivre des mouvements réguliers et des effets successifs 
propres à atteindre un but déterminé et raisonnable. JI nous 
sera facile maintenant de découvrir la vérité du phénomèëne 
de là nutrition, d'en étudier tous les secrets à l’aide de la rai- 
on, et de Por er ensuite que l'acte suprême et formel de 
cote importante fonction, vulgairement appelé assimilation, est 
“éritablement un acte inorganique, c’est-à-dire s’exécutant sans 

l'intermédiaire d'aucun organe ou instrument, mais d’une ma- 
nidre crunédiate, par un Mouvement très-spécial, ou, en d’autres 
lermes, avec une mesure, un ordre et une régularité adrmirables, 
De sorte que l'assimilation nutritive consiste d’une manière ab- 
Solue : 1° Dans la séparation de corpuscules nourriciers, extraits 
de la lymphe lors de son trajet dans les organes, et lorsqu'elle 
se porte au delà du lieu où l’apposition doit s'effectuer ; dans la 


: (L) Voy. plus haut, p. 916, une explication à peu près semblable de Hoffmann, 
(2) C'est presque le contraire qu’il aurait fallu dire, 
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séparation, disons-nous, de tels corpuscules, convenables 
consistance de toutes les parties, d’avec d’autres corpusculese 
nature différente ; 2° dans le rapprochement ou l’applicationsti 
cessive par le mouvement; 3° enfin dans la juxta-position el 
collocation de ces particules dans les parties où elles doivent 
être fixées pour un temps. Ce phénomène est exécuté d’unem 
nière absolument convenable et conforme au nombre de ces“cor 
puscules, non en vertu de la quantité de la matière, maissel 
les besoins continuels des organes eux-mêmes durant foutelavie 


de l'individu. » F 































Toujours préoccupé de l'emploi intempestif de la physiqie, 
Stahl ouvre son traité de Pathologie spéciale par cette déclaration 
que toute considération qui ne mêne pas le médecin à la décous 
verte d’indications et d’agents thérapeutiques en parfait accon 
avec elle-même, doit être regardée comme étrangère à la w@ 
théorie médicale et reléguée dans la physique pure. Par exemp 
si l’on ne fait attention dans une blessure qu’à la cause physi 
et au résultat matériel, on ne pourra tirer de là aucune indic 
tion, puisqu'on ne voit que des fibrilles coupées, et qu'ilest 
aussi impossible de les compter que de les rajuster bout à boul 
pour en obtenir la réunion directe. Exemple mal choisi sien 
fut, et qui prouve que Stahl ne savait guère ce que c’est que 
réunion par première intention, et à quelles conditions elles» 
père! Voyons si le reste de la pathologie spéciale répond à 
débuts. - 


Pour Stahl, la maladie est une exception; les hommes exe 
de maladie sont en bien plus grand nombre que ceux qui enson 
atteints ; en tout cas les maladies sont peu.variables, quant. 
leur espèce, chez un même individu. Voilà, je crois, une asser 
tion fort contestable dans la teneur absolue où elle est présentée 
La suivante, que les animaux sont encore plus rarementret 
moins grand nombre que les hommes, atteints de maladie, 
mande aussi vérification. Stahl prend de là occasion pour rec0 
mander la vie simple, active, exempte de passions et d’émotio 
et pour faire indirectement un procès àla civilisation trop avanc! 
autant de banalités sur lesquelles il ne faut pas s'arrêter, 
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Bientôt apparait le naturiste qui veut prouver que toute 
Ménergie vitale est employée à expulser spontanément les mala- 
diéset à rétablir la santé (1). 

mu La plupart des maladies et même toutes celles qui ne provien- 
‘ent point d’une cause externe violente, n’ont aucune puissance 
directe et naturelle sur le corps ; mais il est encore plus évident 
“fé toutes les maladies subissent nécessairement, de la part de 
Iéconomie vitale, une réaction telle que cette activité seule suf- 
ft, sans le secours d’aucun agent artificiel, pour combattre, sub- 
jiguer et éliminer ces mêmes maladies. Par ce moyen non-seu- 
ment le corps retrouve son ancien équilibre, mais il est encore 
\Habli dans l'intégrité même de la structure et de la texture de 
tissus, partout où il y avait eu lésion. Ges phénomènes ne 
Siccomplissent pas en des cas rares, à l’aide d’expédients et de 
étlodes éventuelles et fortuites, mais bien par des moyens et 
Nitant des procédés universels et si constants, que, si ce n'étaient 
Certains obstacles individuels et accidentels, les guérisons spon- 
Unes, l'expulsion des matières, le soulagement et le rétablisse- 
ent complet des parties et des actions auraient invariablement 
lieu. 

« Sans aller chercher des témoignages en dehors de notre 
Sujet, nous citerons, continue Stahl, la plus grande partie, du 
globe, l'Asie, l'Afrique, l'Amérique, et, dans notre Europe, les 
hsses rustique, plébéienne et militaire, qui constituent l’im- 
iense majorité des habitants (2). Il est bien reconnu en effet, 
parde nombreux exemples, que les maladies ordinaires et même 
lSallections pestilentielles, si dangereuses d’ailleurs, sont amen- 
ées et même guéries sans le secours de l'art, mais seulement 
dune manière spontanée (3); de telle sorte que, à bien appré- 


Mii)MTheor. med. vera : Pathol, génér., X, ur, À et suiv. 
“(2)Bordeu, dans ses Recherches sur l'histoire, dit la même chose. 

(8)cba plupart du temps (deux fois sur trois), le médecin n’a rien à faire et ne 
fibrécllement rien du tout, Les maladies à traiter présentent trois conditions. Or 
Voici quelles sont ces érois conditions : la première, c’est lorsque la nature con- 
Court, par son acte efficace, dans la curation des maladies et qu’elle intervient d’une 
hunière satisfaisante ; lorsqu'elle fait, dis-je, assez régulièrement et convenable- 
mentree qu'il est urgent qu'elle fasse. La seconde, c’est quand la méthode médi- 
cliice de la nature, dans quelque sens qu’on la prenne, soit dans son action ordi- 
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cier la chose, tous les moyens thérapeutiques, tant préconisés, 
»e méritent ici aucune prérogative (1). Ajoutons que ces diversts 
affections morbides, ainsi guéries sans la médecine, n'exige 
pour leur guérison ni plus de temps, ni de plus pénibles épreuves, 
ai des sensations plus désagréables et plus profondes, que da 
les cas où l’art médical triomphe de ces maladies; c’est là 
que démontre Hotte 


c'est que, non-seulement plusieurs maladies spéciales, : mai 
encore presque toutes les affections morbides, sont spontané 
ment guéries, après un laps de temps parfaitement déterminés 
tant chez les enfants, les adultes et les hommes faits, que chéz 
les vieillards affaiblis par l’âge. Ces phénomènes s’opèrent a 
moyen de l’expulsion sensible de certaines matières dont l'éis 
cuation, l'excrétion et la disparition définitive sont d'autant plus 
défilés que le mal fait plus de progrés et qu’il devient, comme. 
on le dit vulgairement, plus intense et plus opiniâtre. Sauf quel 
ques cas, bien rares d’ailleurs (sect. IV, $ 2), la seule chose quaib 
à faire le médecin, c’est de prêter une main secourable à l'actis 
vité spontanée de k force vitale. Cela est si vrai, qu’à bien cons 


naire, soit du moins dans son action particulière, à l’égard des hommes les plis 
robustes, est tout à fait contraire et opposée à ces maladies. La troisième, enfin, 
c’est quand chez quelques individus L’ énergie de la nature n’est pas convenablem 
et suffisamment constante à elle-même, que la matière morbide exige réellement, 
ou du moins qu'elle admet un secours étranger. Dans les deux premières condis 
tions, non-seulement il est utile que le médecin demeure simplement spectateti-dts 
ce qui se passe, mais il faut et il est absolument nécessaire, dans le second 
surtout, qu’il n’intervienne jamais en aucune manière, » (Du mixte et du vivants 
$ 104 etsuiv., t. II, p. 454.) 3e : à 
(4) Voy. aussi Du mixte et du vivant, $ ADA, 159, 153 (où l’on recommuides 
surtout de ne pas faire violence à l'aufocratie de la nature). — Aussi l'Introduess 
tion à la Theoria medica vera, où les distractions de l'âme conservatrice sont ra 
tachées au péché originel, — Dans Ars sanandi cum exspectatione (en réponse à 
Ars curandi cum nuda expectatione de Gédéon Harvée) Stahl maintientree 
proposition que la maladie consistant dans la corruption de la matière, la nature 
chargée de mürir et de séparer ou de sécréter cette matière ; mais en même té 
il combat les exagérations de Harvée, et assigne au __… le rôle qui consi 
à-diriger la nature ; il ne veut pas qu'il reste un simple contemplateur des scènes 
pathologiques. 
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Merle fait en lui-même, on peut dire que le médecin n’est 
bsolument nécessaire à la maladie, attendu que la nature 
souvent, par sa propre énergie spontanée, diriger et accom- 

e-même la guérison. Cependant l'intervention de l’art de- 
accidentellement et individuellement indispensable, toutes 
ois qu'il survient dans le cours de la maladie une complica- 
Onpar suite d’une trop grande violence que l’agent curateur, 
linssson trouble, ne saurait dompter, tant à cause de l'altéra- 
ladirecte et profonde de l'organisme, qu’à cause de l'impuis- 
ice où est l'énergie vitale d’atteindre normalement son but, 
enfin à cause du besoin où se trouve en général cette force 
tanée et propre de la nature d'être secondée pour ramener 
Onomie animale dans de meilleures conditions. » Le 
Doù lon peut conclure que la mort nest pas tant la consé- 
ce directe de la maladie, que le résultat d'une fâcheuse 
éprovenant d’un défaut de résistance de la part de la force 
le (1). N'est-il pas constant, en effet, que sur des milliers 
dividus indistinctement atteints d’une seule et même maladie, 
finseul ne succombe et que tous recouvrent la santé? Témoin 
Mriole et bien d’autres affections de ce genre. 


Cest l'âme qui tue ou laisse mourir le corps, dit M. Lemoine; 
tomment et pourquoi ? Stahl lui-même pose encore mieux la 
question : La question n’est pas absolument : pourquoi Fhomme 
Meurt, mais pourquoi il meurt au bout d’un espace de temps 
érminé ; ou plutôt : puisque l’homme peut ne pas mourir 
pendant un long temps, pourquoi ne le peut-il pas toujours ? 
pourquoi est-il nécessaire qu’il cesse de Re : 
Parfois Stahl renonce à expliquer le fait. C'est sans doute que 
nergie de l'âme est limitée quant à sa durée, qu’elle s’épuise 
Safaiblit à la longue ; mais pourquoi cet épuisement et celte 
ï puissance ? On ne peut trouver (et l'usure naturelle ? ) aucune 
ison pour laquelle, au bout d’un certain temps d’une si courte 
Miériode, l'énergie active, l'énergie qui forme et répare le corps, 
Janguisse et fasse peu à peu défaut. Parfois, sentant que la mort 
urelle est une grave objection contre l’animisme, Stahl essaye, 


b: (4) Voy. plus haut, p. 1029 et 4036. 
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par un subterfuge ingénieux, mais arbitraire et qui ne fait 
déplacer la difficulté, de décharger l’âme de la responsabilité 
la mort fait peser sur elle. C’est que l’âme aurait sous sonspôl 
voir la structure du corps tout entière, mais non pas le mélang 
matériel dont elle forme le corps ; or c’est de ce mélange etdes 
corruptibilité que viendrait tout le mal. Les influences étrangèm 
du chaud, du froid, de l’humide, agissent sur ce mélange,wels 
un moment donné, leur action peut devenir assez pus pour 
vaincre toute résistance que l'âme tenterait de lui oppose 

A l’appui de ces considérations, et comme en étant une ini 
prétation fidèle, nous citerons, avec Stahl, cette sentence 
philosophe Sénèque : « O homme, si tu meurs, ce n’est pass 
tu sois malade, mais bien parce que tu ès en vie; c’est làn 
calamité qui te menace même alors que tu jouis de la plus parfaite 
santé. » Voilà un aphorisme trés-philosophique, mais peu pli 
siologique, sous la forme qu’il a prise en passant par la bouc 
de Sénèque. 

Stahl résume sa doctrine dans les trois propositions suiva 
qu’il développe longuement (sect. IE, Prol., $ 3) : 1° Le co 
humain possède une três-grande aptitude et une naturelle 
position à être malade ; 2° malgré cette suprême prédispositio 
il existe dans l'économie animale un remarquable éloignemé 
pour un tel genre d'altération organique; 3° il se trouve enfin, 
entre ces deux conditions opposées et contraires, un état inlèt 
médiaire, c’est-à-dire une disposition probable du corps à 
taines maladies qui l'atteignent réellement. 

Il est bien triste que le second de ces aphorismes ne soit pas 
le seul vrai; nous ne pouvons guère nous consoler des deux aules: 
par la seule pensée que la nature qui a fait le mal saura le rép : 
rer par élimination partielle et locale ou par l'expulsion gén À 
rale, définitive, hors de l’économie, des matières en voie da se 
décomposer ou déjà corrompues (sect. IT, chap. 1v, $ 2); carctest 
là la méthode universelle des guérisons spontanées, en vertu du 
réaction de l'énergie vitale contre l'énergie morbide. 


A proprement parler, il n’y a que trois causes générales et trois. 
espèces de maladies : la pléthore (sect. IV, chap. 1) généralesow 
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Male (1), à laquelle se rattachent les divers genres d'hémorrha- 
mess l'épaississement du sang (ibid., chap. n1) (2), d’où les con- 
sions distentives qui se traduisent par des hémorrhagies inter- 
jelles ou externes, même par le rhumatisme, l’inflammation, 
epremier sujet matériel est la stase d’un sang pur, stase 
xplique la douleur, la chaleur, le gonflement, la rougeur 
ltension (chap. rx de la IF section) (3); car ce sont là les 
bles causes qui fournissent la matière, l’occasion et comme 
stigation d’un grand nombre de maladies (ch. ur, $ 1); enfin 
mouvements insolites des parties qui donnent naissance aux 
Smes, à la débilité, à la paralysie, à l’apoplexie, aux convul- 
sions, etc. (A). 

Les mouvements liés à une cause extraordinaire, étant unis à 
tite cause, sont purement passifs et disparaissent avec la cause, 
Hndis que les mouvements qui s'exécutent en vue de cette même 
use, mouvements essentiellement vitaux, sont actifs, en ce 


— 


(HAL ya des pléthores qui naissent ex vifio mentis : elles se guérissent chez les 

jfnts par une épistaxis, chez les femmes par un flux utérin, et chez les hommes 

jules hémorrhoïdes, qui sont, pour Stahl, une des voies que la nature emploie le 

plus souvent et avec le plus de succès dans la cure des maladies. Il a même écrit 

sur ce Sujet une dissertation spéciale : De motus hemorrhoïdalis et fluxus hemorrhot- 

din diversitate, ete. 

m(D}MOn lit ici (6 1) que le sang à un élément vital, une vie qui lui est propre. 

Silesans ($ 6) ne s’épaissit pas aussi souvent que semblerait le commander sa con- 

siitution naturelle, c'est qu'il se produit une pression et un ébranlement par son 

holement local incessant. Borelli ou Bellini n'auraient pas mieux dit! Enfin Stahl 
rijoute, chapitre ur, $ 4, que la pléthore n’occasionne que de rares et légères incom- 
“dites (comme si les hémorrhagies étaient des affections si peu dignes d'attention), 
“dis que les plus graves maladies viennent de l'épaississement du sang, atteint 
“is dans l'intimité de sa constitution. 

(3) Noy. aussi Positiones de mechanismo motus progressini sanguinis, 1695, — 
Cône sont pas les lois mécaniques qui expliquent la stase; c’est l’âme qui la produit. 
_ Moy. encore Inflammationis vera pathologia , 1698; De obstructione vasorum 
“sanquin., 1743, 

({) Suit une longue discussion sur la question de savoir si les mouvements patho- 
logiques sont, ou non, dans Zeur principe, dépravés et contre nature, si Von doit les 
considérer comme des lésions de fonctions des parties affectées ou plutôt si, au 
point de vue de l’ordre moral et final, le corps, en tant que vivant et devant être 
conservé, n’est pas la cause réelle, l'instrument direct, et surtout le but convenable 
Ohicessaire de ces mouvements extraordinaires. 
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sens qu'ils sont destinés à combattre et à détruire cette causés 
ils ne diffèrent des mouvements normaux que par le deglé 
Pordre et la succession ; ils sont l'instrument de la nature cire 
trice, instruments qu’elle dirige et dont elle règle l’intensité ul 
vant Tes besoins, lesquels sont déterminés en grande partiespat 
le tempérament et la sensibilité. 
I faut ajouter à cela les causes adventices qui sont diviséestel 
deux classes : la première comprend l'abus, l'usage funest 
mauvais choix des choses non naturelles nécessaires à l’entretié 
de la vie, ce qui revient à nos causes occasionnelles, puisqu'ellé 
peuvent engendrer la pléthore ou l’épaississement du sang li 
deuxième classe embrasse les choses dites contre ‘nature, ;. 
troublent le corps par violence, par exemple les brülures, lé 
corrosions, les substances acides, âcres, celles qui sont tr 
astringentes, ou les contraires, les doses élevées de médicaments 
actifs, les coups et blessures. . 
En conséquence de cette manière de voir, Stahl émet les pro 
positions suivantes (Path. spée., sect. V et dernière, $ 19) : «Loi 
de négliger et de dédaigner, avec l’arrogant orgueil des SYs= 
tèmes modernes, la vieille et constante maxime des praticiensdé 
l'ancienne école, enseignant que les remèdes spécifiques et ap 
propriés à la eu de l’état morbide ne doivent être eme 
ployés qu'après l’usage préalable des remèdes universels, 100$ 
devons au contraire l’accueillir loyalement et en faire, quand 
le faut, une sage application. Si l’on ne considère pas avé 
glément cet aphorisme au simple point de vue empirique, Ce] 
serait contraire d’ailleurs à l'intention de ses auteurs: si, dà 
une affection donnée, on ne s’en tient pas toujours et qu 
même à la méthode générale des évacuations de toute cspies 
regardées comme indispensables, mais qu’on s'explique raison" 
nablement le fait et qu'on en vienne à l’application formelle des 
moyens convenables à chaque espèce morbide; si enfin, vu 
retour fréquent de la plupart des maladies, on porte à tempsso 
attention sur une médication plutôt préservatrice que réel 
ment curafive, on rélirera certainement de toutes ces précais 
tions des vérités pratiques et des avantages dogmatiques bien 
autrement salutaires que ces élucubrations contradictoires qui 
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laruine de toute solide thérapeutique et d’une sage théorie. 
on veut savoir franchement notre avis sur cette question, 
jus dirons, en terminant, que, loin d'attribuer à ces causes 
ilventices une sphère si étendue d'activité et une efficacité maté- 
Île directement capable de produire formellement, pour par 
é langage de l’école, les affections qu’on leur assigne, ou de 
imprimer une raison d’être toute spécifique et un caractére 
iculier, au moyen d’une énergie d'action physique et immé- 
8, nous pensons au contraire qu’on doit plutôt les prendre, 
rès leur véritable mode d’agir, pour des causes générales, 
lignées, occasionnelles, conjointes tout au plus, et capables, 
e provoquer directement ces affections, mais simplement 
ëles irriter. » 


Lomme dominant le cadre nosologique apparaît la fièvre avec 
“causes générales ou spéciales, ses caractères, la diversité 
deses modes et de ses attributs (1). Elle est considérée (sect. IV) 
me une affection suballerne et bienfaisante dont l'intention 
est a même que celle des hémorrhagies, en atténuant le sang 
fable mouvement local. 

“On diffame la fièvre, Stahl la réhabilite ; au lieu d’être l’en- 
1eme de l'homme, elle est au contraire sa meilleure auxiliaire. 
lb.n'a d'autre cause qu’une cause morale. S'il arrive que la 
re s'aggrave outre mesure et qu’elle semble être la cause de 
ort qui survient, c’est encore par suite de l’aggravation de 
Maladie contre laquelle la nature fait un dernier et violent 
fort. Les fièvres intermittentes et périodiques surtout prouvent 
en qu'elles ne sont pas des effets de la maladie, mais des ac- 
S de la nature. . raison des périodes et des paroxysmes des 
fièvres est double : à des corruptions plus dangereuses, c’est-à- 


(LL fièvre (sect. IV, $ 24) est considérée comme un acte vital, excréteur, sécré- 
eur moteur, une énergie appréciatrice des choses qui doivent accomplir le salut; 
dourésulte que l'âme des bêtes, moins intelligente que celle des hommes, ne sus- 
tiléque très-rarement cet acte merveilleux ! O folies des systèmes ! — Voy. aussi 
Déautocratia naturae, 1696, et De febris rationali ratione, 1701; Febrisin genere 
‘listoria, 1701, Il y est dit que les hommes seuls sont exposés à la fièvre, et qu'on 
est jamais mieux portant que lorsqu'on a été bien guéri d’unefièvre; car La fièvre 
Dia dépuratif du corps (De febrium pathologia in genere, 1702). 
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dire plus présentes, la nature oppose aussi une commotion té 
tinue du sang ;.… à des corruptions plus lentes, elle oppose aüss 
des commotions plus modérées. (Lemoine, Le Vitalisme, els 


page 82.) 


Stahl étudie les hémorrhagies spontanées où presque sponits 


A! 


e" 


nées, qui ne dépendent d'aucune cause occasionnelle ou fortuilé} 
elles ne sont jamais ni précédées ni accompagnées d’aucuné 
sensation fâcheuse remarquable. Cependant il range parmi cts 
hémorrhagies celles de l'utérus, du poumon (hémorrhagie sub: 
stitutive des menstrues ?), des reins, à côté de celles du ne?! 
Quelque considérable que soit une hémorrhagie spontanée (e 
sont ordinairement réglées par des temps déterminés), el 
p’affaiblit pas l'économie et n'y cause aucun trouble notables 
si elle ne devient pas subitement immodérée ; or, cest jus 
tement le contraire lorsque la saignée (!) ou un accident quels 
conque donne lieu à une perte équivalente de sang (? partiëss 
sect. I, Préamb.). ]1 n’est pas besoin de faire remarquer la fauss 
seté de presque toutes ces propositions, contre lesquelles la cl 
nique proteste, si le système du pouvoir personnel et intelligent. 
de l'âme leur est favorable. 
. Des deux affirmations suivantes, tirées du même Préambule, 
l’une est d’une vérité douteuse, l’autre est plus conforme à l'Obx 
servation, mais trop générale : les sujets qui ont des hémors 
rhagies périodiques, régulières, faciles, non-seulement jouisset 
d’une bonne santé, mais sont réfractaires à bien des maladies 
toutes les fois que dans le cours d’une maladie il survient un lux 
sanguin périodique et réglé, la maladie disparaît à peu prés 
complétement. Enfin, la suppression brusque d’un flux pério- 
dique habituel est presque toujours fâcheuse, ce qui est vérifié 


par l'expérience (1). 









(4) « Les hémorrhoïdes sont plus fréquentes et plus communes chez les hommes 
qu’on ne le croit, surtout dans les climats du Nord. — Les hémorrhoïdes, ldMsCits 
tique, la néphrite, l'affection calculaire, ont entre elles etavec la goutte des liaisons, 
des corrélations, des connivences, sinon invariables, au moins habiutelles. ll 


existe une grande différence entre le mouvement et le flux hémorrhoïdal (chap 


$17). 
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Mes conditions internes délerminantes (ici un nouveau retour 
Wisle mécanisme) des hémorrhagies sont l'amplitude des vais- 
Wuxet la forte impulsion du sang qui provoque son épanche- 
Micnbet son extravasation. — (est surtout chez les jeunes gens 
oles individus vigoureux et pléthoriques que se rencontrent 
déielles conditions. Les causes externes sont au nombre de 
“cinq (Path. spéciale, chap. ï, $ 3) : 1° Les mets fortement épi- 
appelés vulgairement échauffants, ayant la propriété de ra- 
vréfier ou de dilater le sang; 2° les boissons spiritueuses et les 
liqueurs alcooliques ; 3° la grande chaleur de l'air atmosphérique, 
Alors surtout qu’il est imprégné d'humidité; A° une forte com- 
Âmolion de la masse sanguine par des exercices corporels trop 
\olents: 5° enfin, le passage subit d’une température chaude 
dans tn milieu froid. 

miLy à aussi, bien entendu, des hémorrhagies par causes 
faumatiques. Stahl range dans cette classe les lochies des 
femmes en couches, et les hémoptysies produites par un effort 
M\ioent. 11 appelle passives les hémorrhagies par cause externe 

éhétrangères aux actes vitaux. 

me n'est pas directement et par une simple efficacité physique 
que la pléthore produit les hémorrhagies ; il faut, le plus souvent, 
in moteur accidentel, une commotion (l'ivresse, par exemple, ou 
ls mouvernents impétueux dans les maladies), une émotion, un 
orgasme. Ces flux, affectant presque toujours le type périodique et 
presque toujours critique, ne peuvent être attribués ni à l’acri- 
monie ni à l'obstruction des voies. C’est, par conséquent, au 
point de vue moral de leurs fins, usages et destinations cura- 
lives, et non au point de vue mécanique où physique que ces 
hémorrhagies doivent être considérées. 

Il nous paraît inutile de suivre Stahl dans les détails où il 
éntre sur chaque espèce d’hémorrhagies spontanées; ces con- 
Sdérations suffisent amplement pour révéler l'esprit qui à 
présidé à toutes ces recherches. Nous arrivons aux conges- 


hons. 


« D'après son acception étymologique et propre, le mot con- 
gestion (Pathol. spéc., sect, II, $ 1-3) indique plutôt un état réel 
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d'activité qu'un simple état de passioité ; ajoutons même À 
que la congestion peut être considérée comme la véritable $0 
des divers états passifs qui, sous les noms plus spéciaux 
fluxion, d’engorgement, de stase, d'obstruction, semblent 
dépendre directement et en provenir naturellement. L'effet 
médiat, direct et prochain de la congestion, c’est la stagn 
qui, prise dans son vrai sens et dans la réalité des choses,“ 
désigne pas seulement un obstacle apporté dans la circulatit 
de la masse humorale, mais indique surtout l’érar respectif 
voies et méats; état sous lequel la circulation ayant encore lie 
il survient néanmoins, par l'afflux d’une quantité de sangpli 
grande que de coutume, un embarras dans la promptitude 
dans la régularité ordinaires de la marche progressive démtf 
liquide, el, comme conséquence de ces phénomènes, la distei 
sion anomale des vaisseaux ét des tissus voisins de la conÿes 
tion, ainsi qu’une altération apparente dans la sensibilité bit 
volume de la partie affectée. Il est donc avéré qu’on doit 
tendre par séagnation non l'arrêt simple et réel du sang dal 
une partie du corps, mais bien un embarras mécanique dan 
libre et naturelle circulation. Ceci une fois admis, on compren 
aisément que l’engorgement et la distension des organes de 
nés à recevoir et à transmettre le sang, ainsi que le surcroît 


= 


gressive de ce liquide, malgré une énergie impulsive égaletl 
uniforme d’abord, mais devenant successivement plus intens 
La distinction que nous venons d'établir est des plus importante 
tant au point de vue organique, c’est-à-dire des phénomèné 
physiques qui se passent en ce moment, qu’au point deu 
médical ou des symptômes pathologiques qui accompagne 
suivent cette altération de la sensibilité locale, en se manifest 
tantôt par un profond sentiment d'irritation, tantôt, maisp 
fréquemment, par un acte réciproque d’ébranlement locale 
répulsion, afin de prévenir les effets prochains d’une stase im 
nente, en provoquant de puissants et énergiques mouvement 
constricteurs. dans les parties lésées : par ce moyen, en“efl 
les humeurs qui, par leur séjour trop long, seraient peuà 
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énues impropres à la circulation et auraient profondément 
éré la sensibilité, sont repoussées vers d’autres organes et 
léfinilivement chassées des parties, siége de la congestion. » 

“Ainsi la congestion est un mouvement tonique actif; l'obséruc- 
lion, un phénomène passif et négatif de toute activité ($ 6); de 
que l'acte congestif répond à une destination finale ( 9), 
est l'allégement de la masse sanguine, ou effort hémorrha- 
pique entravé ($ 14). Il y a ($ 20) quatre espèces de conges- 
lions : les congestions simples et tendant à l’hémorrhagie avec 
lis ou moins de succës; les congestions dont l’action est très- 
iidue et qui changent volontiers de place (affections rhuma- 
males); l’inflammation, enfin les douleurs résultant de la dis- 


sion des tissus. 


à troisième partie de la Pathologie de Stahl s'appelle Patho- 


logie très-spécinle, parce que l'auteur y étudie les véritables 
Maladies très-particulières, ou plutôt les causes, les symptômes, 
dmarche et le traitement trés-particuliers des maladies ; 1l exa- 
ne d’abord toutes les maladies hémorrhagiques spéciales, l’hé- 
opiysie phthisique (1), la toux, sous lequel nom on entrevoit la 
Onchite et la pneumonie, l’hématémèse (avec ou sans mal 
liypochondriaque, deux affections ordinairement conjointes) ; les 
missements noirs, les hémorrhoïdes, la sciatique, qui procède 
une congestion ou d’un flux primiuf et surtout rétrocessif des 


“(l)Lhémoptysie est considérée comme un moyen plus où moins facile et tran- 
émployé par la nature pour combaltre la congestion pulmonaire. Les diverses 
ptions ou tumeurs sont aussi présentées comme des efforts congestifs salutaires; 
isique le démontrent les dangers des rétrocessions. La goutte (c’est Stahl qui l’a 
découvert le premier !) vient souvent d'efforts hémorrhoïdaux éloignés, opiniâtres, 
Maldirigés et ne pouvant pas atteindre leur but naturel (chap, 1) ; le rhumatisme 
(ificction propre à la pléthore) est une maladie rare dans ses attaques violentes ; ce 
estqu'une vague et indécise tendance générale vers la congestion et l’hémor- 
vhagie, avec altération constitutive des humeurs avant la congestion ; les métastases 
ont fort redoutables, ainsi que les engorgements (chap. 11). ; 
L Quoiqu'il ait prétendu plus haut que l'hémoptysie congestive est salutaire, il 
dibiciqu'on ne peut pas la négliger sans exposer le malade à avoir des ulcères 
Mhiipoitrine; pour lui elle est précurseur, non suite de Ia phihisie, qui est une 
iection du poumon, tandis que la fièvre hectique ne vient pas nécessairement d’une 


elle cause locale, 
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hémorrhoïdes, les vices de la menstruation ; l'hystérie et Piyf 
chondrie, comparées ensemble et qu’il regarde commed 
affections identiques; l’une est le mal des femmes, l’autreteëll 
des hommes (1); l’hématurie; la néphrite; les hémorrhà 
pour causes externes; les hydropisies; la cachexie, l’œdèmt 
suite des suppressions de flux; les hémorrhagies anomalest 
incongrues, par exemple eu égard à l’âge; les saignées intem 
pestives (2). Puis viennent les diverses affections congestivest 
inflammatoires : céphalée, coryza, odontalgie, otalgie, ab 
apostèmes, ophthalmies, parotides, angines, vomiques, à 
des mamelles, gangrène, sphacèle, ulcères, furoncles, anthra 
cancers. En troisième lieu, Stahl s'occupe des affections spasmo 
diques : arthritis, hémicranie, odontalgie, contraction dester 
dons, paralysie, apoplexie, délires, les différentes formes de 
folie, la rage; il termine par les poisons. Que de maladies mais 
quent dans cette nosologie dressée par l'esprit de systèmel 
n’est pas à dire qu’il n’y a pas quelques enseignements utiles 
recueillir çà et là dans cette Pathologie très-spéciale, mai 
sont rares, tant les discussions hypothétiques dominent sun 
idées vraiment pratiques. Du moins il ne faut pas perdre demie 
qu’il y a dans ce traité un certain nombre d'observations qui 
sont pas tout à fait à dédaigner (3). 


(1) Affections sœurs et congénères. L’hystérie est plus grave, plus fréquente dans 
son existence absolue et dans ses attaques, eu égard au temps, que l'hypochond 
Toutes deux appartiennent au genre spasmodique, 

(2) L'auteur, partisan des saignées opportunes, rapporte plusieurs cas curieu 
saignées intempestives. — Noy. De sanguisugarum utilitate, 1699 ; Venae-secho 
patrocinium, etc, 1698; De phlebotomia, 1701 : contre vau Helmont (voyplus 
haut, p. 525 et suiv.); De venaesectione in morbis acutis, 1703; De venaesechi 
in pede et als corporis partibus, 1719 : partisan de la révulsion. 

(3) Le Collegium casuale (1734) se compose de cent deux obser vations 
commentaires, Une histoire de maladie doit comprendre, suivant Stahl, les 
constances ou phénomènes spécifiques perpétuels, et les phénomènes acciden 
individuels, variables; on aura grand soin de ne pas les mélanger et de leur à 
gner à chacun sa place, de bien marquer les dépendances, de reconnaitre l'agéih 
et le patient, les diverses espèces de causes, le subjectum médiat ou immédiat 
l'affection formelle, la proto- et la deutéropathie, Quant à la thérapeutique-onsine 
quiétera de la disposition générale de pureté et d’impureté du corps, en considé- 
rant si cet état peut ou non entretenir la maladie, et la proportion de puissancede. 
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Au milieu des trois cents ouyrages, mémoires ou sn 
qui composent l’œuvre de Stahl, il y a au moins une page à 
jen, une des plus belles qui aient été écrites au xvirl° siècle, 
la tolérance n’était pas à l’ordre du jour dans les Écoles de 
Médecine, une de ces pages qui sous la plume d’un inventeur de 
Kslème prennent une importance singulière, puisqu'on y réclame 
éergiquement pour les autres la liberté de penser et d’écrire 
(juon a prise pour soi-même (2). 

«la liberté de penser et celle de livrer à la publicité ses : 
propres opinions ont une raison d’être quasi identique. Peut-on 
mer, en effet, et n'est-il pas au contraire fort évident, que bien 
es choses, je ne dis pas seulement snusiles, mais souvent #rés- 
mauvaises, sont aussi livrées à l'impression et répandues dans le 
pie C'est là, du reste, un inconvénient qui devient plus 


CT à supporter l’impureté générale, ou à la corriger et à l’évacuer, sous 
liction des efforts de la nature qu'il faut bien se garder de troubler mais se conten- 
(ide diriger. Puis Stahl examine les deux méthodes thérapeutiques, la dogmatique 
cblempirique ; il appelle cette dernière tumultueuse ou téméraire, aveugle , stu- 
mjilc Enfin on s'attachera à éloigner tous les reliquats de la maladie pour qu’elle 
revienne pas. — Les observations sont rangées à peu près a capite ad calcem ; la 
ichution des faits est malheureusement très-courte et le plus souvent insuffisante, 
tandis que les commentaires analytiques (resolutio) et les développements théorie 
ls (ercgests) sont très-longs et rédigés sous une forme scolastique fastidiéuse. 
Cependant quelques remarques pratiques sur l'emploi de certains traitements et sur 
diverses particularités des maladies sont à noter dans ce Co/egium. Voy., par 
“cxemple, les observations d’ophthalmie, de dysenterie, de paralysie de la langue, 
d'asthme convulsif, d’hypochondrie, d’hémorrhoïdes, de tremblement de la tête, de 
fièvre pétéchiale, cte. 
(1) Voy. sur les partisans et les antagonistes du système de Stahl, Sprengel, His- 
Tire de la médecine, t. V, p. 227 suiv. de la traduction française, et Haeser, Ge- 
Wichte der Medicin, $ 507. Si je n'étudie pas ici tous ces auteurs, c’est que l'his- 
{ire n'aurait pas grand’chose à y'gagner, et que, du reste, il en est plusieurs, 
= surtout parmi les Anglais, que je n'ai pas pu me procurer. 
» (2 Joy. Réclamations et défenses, $ 3. 
—. AREMBERG. 67 
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[tolérable dès lors qu'on peut aussi penser librement dans 
| tout autre sens, de manière à dévoiler par des raisonné 
} contraires toute la turpitude et la vanité des opinions nuis 


‘ et à porter des jugements plus rationnels et plus sains sui 
mêmes sujets. | 


» Quoïque l’on soit généralement persuadé qu'il serait 
plus avantageux de ne point tolérer les choses inutiles, inepl 
oiseuses, suspecles ou évidemment pernicieuses, et de les étoull 


f 
[I 


| pour ainsi dire, à leur berceau, néanmoins un examen un pl 


F 


attentif nous montre clairement qu’une telle pensée nesen 


l 





| pas raisonnable du tout, et que son exécution rencontrerai 
très-grandes difficultés. 
» Et d’abord, sérieusement parlant, qui est-ce qui aurai 
droit de juger de la valeur réelle des écrits, et de détermit 
s'ils méritent ou non d'être livrés à la publicité? En seto 
lieu, autant d'hommes, autant de goûts différents, et, 4 
même de la variété des études particulières, les sujets que 
traite, à moins qu’ils ne heurtent de front les bonnes mœu 
peuvent paraître aux uns mal fondés et d’une futilité flagrar 
tandis que d’autres ne les croient pas indignes du grand jou 
du bon accueil des lecteurs. Ajoutez à cela qu’à cause 
diversité des caractères, les esprits naturellement méchants 
voles, insouciants et ineptes trouveraient toujours de quoi 
faire leurs goûts dépravés et leur mauvaise nature, lors mêr 
qu’ils seraient privés de nouveautés; tandis que d'autres esp 
plus solides et de meilleure trempe, véritablement occupé 
jeur objet, bien loin de se laisser séduire par des exemples 
scandaleux, savent au contraire en tirer avantage pour teniM 
éveil, exciter et exercer une excellente nature, afin de soumell 
plus aisément à un libre examen et à une sévère discussion 
doctrines erronées et mal comprises. 

» Pour ce qui est de la liberté de penser et d'écrire consid 
en elle-même, puisqu'on ne peut raisonnablement exercer 
juste répression contre elle, il me paraît peu équitable dé 
trer une si grande sévérité envers quelques personnes, Sürlt 
envers les esprits superficiels et médiocres, par exemples tan 
qu’on ne veué ou qu’on ne Peut pas comprimer Ja liberté 


| a 
Le 
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eux qui se distinguent par un plus grand mérite. Nous avons 
ne preuve bien saillante de ce fait dans certains écrits publiés 
depuis deux siècles et ayant tous pour titre : Défense de la vérité 
Migieuse. En effet, tandis que les uns préféraient demeurer 
dans une croyance calme, modeste et sans bruit, persuadés que 
lsvérités religieuses sont trop claires d’elles-mêmes pour avoir 
bésoin d'appeler l’éloquence à leur secours, les autres, entraînés 
Jaune opinion contraire, ne cessaient de publier à ce sujet 
des ouvrages fastidieux et de se livrer à des explications qu'on 
avait cent fois répétées. 

M Ceux qui ne peuvent souffrir aucune défense ni aucune cen: 
Sire en pareille matière, profitent de ces circonstances pour 
inspirer des doutes aux personnes peu instruites, mais justes et 
Sins prévention, en leur disant que la cause religieuse 4 sans 
Gésse besoin des appuis de l’éloquence. Ils s’efforcent en même 
femps d'agir auprès des personnes plus expérimentées, en discré- 
itant la science et les mœurs de ceux qui prennent intempestive- 
ent la plume en sa faveur. C’est pourquoi, puisqu'on ne peut 
pis ou qu'on ne veut pas réprimer certains écrivains, il me 
femble que l’on ne saurait, sans violer l'égalité du droit et 
fouler aux pieds la justice, persécuter et tourmenter ceux qui se 
Mrouvent dans la même catégorie, en invoquant contre eux tantôt 
l'autorité des lois, tantôt celle des mœurs. 

mn Je laisse donc chacun libre d'examiner mürement la ques- 
don, et de juger s’il est réellement équitable de supprimer et 
déréprimer indifféremment tout ce qui n’a point un caractère 
“ubversif au point de vue de la morale publique et des lois 
riales, et ce qui ne s’élève pas directement et ostensiblement 
“Conire la bonne police des cités. Il serait plus sage et plus rai- 
onnable, en pareil cas, que l’on priten sérieuse considération (si 
outefois il est permis d'espérer une saine appréciation) les meil- 
leurs ouvrages, el que ceux qui sont le plus convenablement écrits 
fussent mis au jour, soutenus et propagés par les soins de l’au- 
lorité, qui userait de tous les moyens possibles pour assurer 
leur succès, afin de faire tomber dans un juste discrédit les 
productions ridicules et sans but louable. Mais il nous semble 
d posteriori, el d'après l'expérience, que ce projet ne saurait 
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avoir un résultat satisfaisant, vu que nos espérances seraill 
évidemment déçues, et que & priori ce serait là aussi un 
défectueux et inique, attendu qu’il serait peu raisonnable 
injuste mème d’espérer ou de mendier, pour le triomphe de 
vérité, des secours intempestifs et étrangers. Mais c’est là 
soin dont se charge la Providence, qui ne manque jamais d'agit 
dans ce sens, au moment opportun, pour réaliser le triom 
de la vérité ; il lui suffit de fournir un petit nombre d’exempl 
en suscitant, quand l’heure décisive a sonné, quelques hommes 
servent d'instruments à son œuvre et qui aient assez de forceel 
de volonté pour se dévouer tout entiers à la lutte. Il résulte 
là qu’il est très-convenable de consentir de bonne grâce, com 
lon y est contraint par la nécessité, à abandonner äleur heureuse 
destinée l’appréciation et le sort ultérieur des bonnes choses qui 
ne manqueront pas bien certainement, en leur temps, de cou 
ronner d’une auréole de lumière ce qui est vraë, ce qui est du 
réalité positive, ce qui, à cause de son utilité, a déjà été consacré 
par des éloges mérités. » 


XXX 





“Souvamr, — Morgagni et l'anatomie pathologique, — Haller et la théorie de l'irri- 
habilité. — Bichat et les propriétés des tissus. — Gaubius et les applications 
“le la doctrine de l'irritabilité à la pathologie, 


MEssIEURs, 


“Quand on suit avec attention la marche de la médecine au 
An et au xvrnr° siècle, on est péniblement frappé de voir quels 
obstacles la routine, les préjugés et surtout l'esprit de système 
Mopposent ici par la force d'inertie, là par une véritable violence, 
“établissement des bons principes, au triomphe des bonnes 
méthodes. La physiologie n’a pas plutôt fait une conquête qu’on 
kourne en ridicule pour la précipiter dans l'oubli, ou qu’on 
lattaque avec passion, ou qu’on s’en sert de travers pour y rap- 
porler toute la pathologie, sans s'inquiéter si d’autres décou- 
vertes ne contredisent pas les conclusions qu’on se hâte de tirer, 
“ans songer que si un point est éclairci, beaucoup d’autres res- 
tent dans l'obscurité. Hier c’élait la chimie qui voulait tout 
&pliquer, aujourd’hui c’est la mécanique ou l'animisme, demain 
tesera l’érritabilité, un autre jour la stimulation , enfin en der- 
hierlieu l’érrifation; et toujours ainsi. Il faut arriver jusqu’à 
notre époque pour entrevoir la domination de la pure et solide 
méthode expérimentale, qui, toujours en quête, ne se presse pas 
deformuler des lois, mais se contente de rapporter d’abord les 
faits pour en tirer plus tard des principes. Remarquons aussi 
que le rôle des nationalités est changé : tandis qu’autrefois la 
Îrance se faisait remarquer par une véritable torpeur, secouée 
detemps à autre par quelques systèmes étrangers, elle est au- 
jourd'hui, on peut le proclamer bien haut, à la tête de l’Europe 
pour la physiologie et pour la médecine clinique. L'Angleterre 
marche à peu près notre égale dans la voie de l'observation 
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attentive des maladies; mais l'Italie renaît à peine de ses dés 
tres qui ont entraîné la ruine ou du moins l’affaiblissementi 
l'esprit scientifique ; quant à l’Allemagne, elle reste encore 
en proie, sous apparence de physiologie et de médecine positive 
aux mauvais conseils de l’imagination, aux suggestions de lesptih 
d'aventure. L 


désintéressés de la nature. Au milieu de ces disputes de motsMll 
ce cliquetis de systèmes opposés, il faut prêter üne oreille attem 
tive pour entendre la voix sinon éloquente, du moins gravé 
ferme de Morgagni (1682-1771), le rénovateur de l’anaton 
pathologique (1). Depuis le traité Des lieux affectés de Galet, 
il ne s’était rien produit en ce genre, dans la littérature m6 
cale, d’aussi important, d'aussi décisif, que les Lettres sur 
recherche par l'anatomie des causes et du siège des malad 
(1761). L'’illustre professeur de Padoue avait préludé à 
Lettres, œuvre de sa vieillesse, par les Adversaria anatonit 
(1706-1719) (2), où à côté des témoignages innombrables di 
science aussi profonde que lumineuse, on regrette un pero} 
d’âpreté dans la discussion, surtout contre Manget et Bianchi; 
par une foule d’autres travaux de critique, d’érudition, d'analo 
mie (Epistolae anatomicae, écrites en partie à propos du tr 
de Valsalva sur l'oreille, elc.) et de médecine pratique, quilii 


(£) Une des meilleures Vies de Morgagni est celle qu'a écrite Tissot, et quil 
reproduite en français, en tête de la traduction française des Lettres sur les causes 
et le siège des maladies, par MM. Desormeaux et Destouet. L 


males, les muscles de lœil, Le côlon et son appendice, les cavités articulaires etes 
glandes qui s’y trouvent, les organes génitaux mâles et femelles, les valvulesdu 
cœur. Morgagni n’a pas de rival dans la description et la délimitation des IUSCIES 


ment la couche pigmentaire de la face antérieure du cristallin, appelée aussi coudies 
de Morgagni, 
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diient déjà fait une juste réputation ; mais ce sont les Lettres 
(füiont mis le sceau à sa renommée et lui assurent les hommages 
dela postérité (1). 

Me n'est pas tant dans la multitude des faits rassemblés par 
lo brgagni que dans le profit qu’il en tire pour justifier ou asseoir 
diagnostic pendant la vie d’après les lésions observées après la 
Mivrt, que git le grand mérite des Lettres. Les histoires de ma- 
lidies ont été rédigées et les autopsies ont été faites en partie 
bar Valsalva (2), en partie par Morgagni lui-même. C’est une œu- 
We analogue à la Clinique de N. Th. Lerminier et d'Andral ; 
Morgagni est l’Andral qui a fécondé ces matériaux, qui a su en 
lirer les enseignements les plus précieux (3). 
Comme le déclare trés-judicieusement Morgagni dans sa 
Préface et dans sa dédicace du premier livre, à Trew, les né- 
tropsies ne peuvent servir que si elles sont faites par un homme 
&périmenté dans la clinique, habile dans l’anatomie normale (4), 
bi elles sont accompagnées de l’histoire détaillée de la maladie ; 


(1) Tabarrani (1702-1780), maitre de Mascagni, à Bologne, a dédié à Morgagni, 

WA751, ses Observationes anatomicae (je possède la seconde édition de 1753) qui 

Niférment nne série d’intéressantes observations d'anatomie pathologique relatives à 

dés cis de chirurgie ou de médecine (par exemple, fracture des vertèbres prise pour 

=uiéluxation ; anévrysme faux; hypertrophie du cœur ; hernie crurale), et un plus 

andnombre de remarques sur différents points de l'anatomie normale que Tabar- 

fania étudiés avec une rare habileté et une érudition critique remarquable. L'ouvrage 

#4 accompagné de planches. 

m2} Dans la dédicace du Il° livre à Bromfield, après avoir célébré les progrès 
miécents de l'anatomie pathologique et les services qu’elle a rendus, Morgagni déclare 
quil a voulu, par piété pour son maître et pour être utile aux étudiants, sauver de 
Moubli et de la ruine les précieux papiers de Valsalva, afin qu'ils n’eussent pas le 
Sort de l' Anatomie médicale de Harvey. 

(3) Les Lettres de Morgagni, où la chirurgie tient une assez grande place, sont un 
Ouvrage de détails qui échappe à l'analyse. Je n’y relèverai que les points de doc- 

fines mais il y faudra revenir à chaque instant quand nous traiterons de l’histoire 
des maladies. 

() Eustachi, au rapport de Morgagni (dédic. du V® livre, à Med se plaignait 
d'avoir trop négligé l'anatomie pathologique qui fait connaître Les causes des mala- 
(lies, pour l'anatomie normale, Morgagni ajoute qu'il est sans doute regrettable qu'un 
aussigrand anatomiste ne nous ait pas doté d’un recueil d'observations faites sur 
les cadavres, mais que l'anatomie normale est le flambeau de l’anatomie patholo- 
gique, surtout quand elle est pratiquée par un homme aussi distingué qu'Eustachi, 
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hors de ces conditions (1), l'anatomie pathologique est stér 
puisqu'on ne peut pas distinguer ce qui est morbide de ce qu 
l'est pas, ce qui est cadavérique de ce qui est l’effet de la mala 
puisque surtout on ne peut pas rattacher les lésions aux sÿt# 
ptômes ; à quoi peuvent servir en effet lesplus belles descriptions 
prises sur le cadavre, les plus belles planches dessinées et cold 
riées d’après nature, si nous ne savons pas de quel étatell 
sont la suite, et quels désordres fonctionnels elles ont pro 
pendant la vie? En quoi une telle anatomie pourrait-elle avan 
le diagnostic, fournir des lumières pour le pronostic et dirig 
la médecine dans la thérapeutique ? C’est tout au plus de his 
toire naturelle, mais à coup sûr ce n’est pas de la médecine lin 
nique. L 

_ L’anatomie pathologique (2) est la description et la représens 
tation des aliérations et des métamorphoses de toute nature‘qi 
la maladie développe dans les humeurs, les tissus et les organes. 
Nul spectacle plus triste et à la fois plus instructif pour le médé 
cin que ces excès, ces diminutions, ces transformations de tissi, 
ces aberrations de forme et de structure, ces déplacements d'of 
ganes ; rien qui montre mieux les difficultés de la médecine 
en même temps ses ressources infinies; rien qui dise plus él0n 
quemment quelle est la misère de l’homme et la puissance dés 
tructive de la nature; rien enfin qui nous enseigne avec plus de 
sûreté quelle est tantôt l'extrême faiblesse et tantôt l’extrémeré: 
sistance de l'organisme. Qui pourrait, tant les ruines humainés 
jettent d’effroi dans l'âme, assister sans émotion, même quand 
on y apporte la passion de la science, à ces autopsies où se ré 
vèle tout ce que la maladie et la mort ont de plus repoussanl) 
Quel médecin ne s’instruirait en retrouvant sur un COTPS Mains 
tenant inanimé l’explication d’une partie des phénomènes qu'il 
observés pendant la vie? Il confirme ou redresse son diagnosit 
par l’examen méthodique des produits de la maladie; il rattache 


(4) Conditions qui, manquent le plus ordinairement dans le Sepulchretum.de 
Bonet et Manget, ainsi que Morgagni le remarque dans une critique un peurude, 
mais justifiée par de nombreux exemples. Morgagni a signé la paix avec Man 
quand celui-ci eut fait amende honorable. 


(2) Voy. mon ouvrage intitulé : a Médecine, histoire et doctrines, p. 129% 


get 
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les lésions locales à un état plus général de l’économie, et puise 
dans ces recherches de précieuses et plus certaines indications 
thérapeutiques pour l'avenir. Qui ne reconnait aussi à ces traits 
nouveaux que la maladie a empreints en nous combien il encoûte 
pour vivre et combien pour mourir? Comment expliquer que la 
yepuisse subsister pendant de longues années lorsque d’ef- 
froyables lésions ont envahi les organes les plus essentiels, ou 
que la mort survienne avec la rapidité de l’éclair quand un léger 
épanchement de sang déchire la substance cérébrale, qu’un caillot 
s forme dans le cœur, qu’une bulle d’air entre dans le torrent 
arculatoire ou qu'une goutte de quelque poison subtil pénètre 
sous lépiderme ? Devant de tels accidents, la médecine reste im- 
puissante, tandis qu'elle peut, la nature venant à son aide, 
lriompher des plus graves désordres, ou les arrêter dans leur 
marche. Ce sont là des mystères qui épouvantent ou qui éton- 
nent l’homme du monde ; pour le médecin ce sont de perpétuels 
sujets d'étude qui chaque jour le conduisent à de nouvelles con- 
quêtes dans les régions de l'inconnu. 
… la fallu passer par les autopsiestimides, inintelligentes et sou- 
vent fantastiques des premiers anatomistes de la Renaissance, 
lontagnana, Benivieni, Benedetti, et par bien d’autres essais 
isolés de Vésale, de Plater, de Schenk, de Bonet, etc., pour 
arriver à Morgagni, le véritable créateur de l'anatomie patholo- 
pique. Pour la première fois, dit M. Lebert, on voit un homme 
grave et sévère s’écarler des anatomo-pathologiques de son 
temps, toujours à la recherche du merveilleux, pour s’occuper 
«les questions même les plus élémentaires. Sos descriptions 
sont faites avec une exaclitude inconnue jusqu’à lui. Toutes 
les fois que les documents qu’il possède le lui permettent, 
il confronte les symptômes observés pendant la vie avec les 
résultats de l'autopsie , et sa tendance à pénétrer le mode de 
formation et la nature des maladies se fait jour à chaque page de 
ses Lettres sur le siège et les causes des maladies démontrés par 
anatomie. 
Cependant ni l'anatomie pathologique elle-même, ni l’observa- 
tion clinique, ni le diagnostic expérimental ne purent arriver à 
de grands progrès aussi longtemps que firent défaut les moyens 
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physiques et chimiques qui servent à reconnaître les maladies 
De telle sorte que l'anatomie pathologique resta pendant long 
temps encore lettre morte; ou, si vous aimez mieux, elle nel 
que l’histoire naturelle des maladies. Mais tant de recherché 
pénibles etpoursuivies avec patience par ceux-là mêmes quin 
pouvaient pas tirer grand parti, furent tout à coup fécondéespà 
les travaux de Bichat sur l'anatomie des tissus, et par la décot 
verte à jamais mémorable de la percussion et de l’'auscultation,à 
laquelle sont attachés les noms célèbres d’Avenbrugger, de Con 
visart et de Laennec, découverte dont les modernes ont tiréu 
si admirable parti et qui fait la gloire de l'École de Paris. Aussi: 
tôt qu'avec l'oreille ou avec le doigt on put reconnaître sure 
vivant ce que révélait la dissection sur le cadavre, la description 
des maladies et par conséquent la thérapeutique entrérent dans 
une voie toute nouvelle, puisqu'on était en état de suivre le mal. 
et de le combattre pied à pied. Aussi l’on se prend à frémiren 
pensant combien de malades ont dû périr bien moins par suite 
de l’impéritie du médecin que par l’insuffisance de la médecines 
alors que les plus graves affections (celles de la poitrine et cell 
du cœur, par exemple) naissaient et se développaient danses 
replis cachés de l’économie, sans que le praticien le plus expérin 
menté pût même en soupçonner l'existence ou la nature. 4 
Mais la dissection ne suffisait pas à dévoiler les traces les plus 
profondes et certainement les plus graves de la maladie. Les alés 
rations primitives des solides et des liquides lui échappaientsl 
chimie et la physique ont dû intervenir à leur tour ; l'intimité 
des tissus fut pénétrée par la lumière intelligente du IMiCTOSCOpE, 
et les réactifs saisirent dans nos humeurs les nuances les plus 
gitives de la maladie, C’est ainsi que la mort, livrant forcément 
ses secrets, voit chaque jour rétrécir ses domaines par les ravages! 
mêmes qu’elle ne cesse de produire dans notre ÉCONOMIE. M 
Donc, sans anatomie normale point d'anatomie pathologiques 
sans l’une et l’autre anatomie, point de diagnostic certain etr4 
tionnel, soit du siége, soit de la nature de l'affection ; sans lés 
moyens chimiques et physiques mis au service du diagnostic el 
des autopsies, insuffisance absolue des dissections et incertitude 
complète dans la thérapeutique. On peut déplorer cette inflexible 
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Inteur qui préside au développement de chacune des parties de 
Gience ; mais en même temps on ne saurait trop admirer com- 
nichaque progrès arrive en son temps et en suscite de nou- 
aux. C'est un grand enseignement pour lhistorien; il y 
prend à respecter le passé et à ne pas désespérer de l'avenir, 
modérer les trop vives ardeurs et à relever les courages 


découvrir des usages qu'on ne connaissait pas et de EiRn les 
érreurs commises dans les fonctions que lon attribue parfois ar- 
ditrairement à un organe (1). — Plus d’une fois elle a démontré 
“ue de prétendues monstruosités ne sont que des déplacements 
Oudes vices de quelques parties ; par exemple on a pris bien sou- 
Nent pour un troisième testicule ce qui n’était qu'une hernie 
épiploïque dans le scrotum (2). 

Mes maladies sont si nombreuses, elles ont des causes si mul- 
lipliées et si diverses (3); elles sont si manifestement sous la 
“dépendance des lésions organiques, qu’il n'est pas possible ni 
les reconnaître ni de les traiter si la dissection des cadavres 
brie nous révèle pas le rapport entre le mal, ses symptômes et ses 
effets. Plus on aura rapproché, confronté des histoires de mala- 
dies et des autopsies, mieux on sera instruit sur les causes (4); 


D 


(1) Dédicace du livre V, à Meckel. 
(2) Lettre 43. Cette lettre est fort curieuse; on y trouve un historique des opi- 
nions émises sur la nature des hernies. Morgagni y soutient, avec Valsalva et bien 
d'autres, que dans les herniesle plus ordinairement le péritoine n’est pas crevé (on 
appelait autrefois les hernies des ruptures), mais relâché, distendu, et qu'il forme 
‘insile sac de la hernie. — C’est Verheyen qui l’un des premiers a décrit la her- 
nie crurale, 
(3) La maladie, dit Morgagni, n’est pas simple comme son nom, elle embrasse 
plusieurs différences produites par beaucoup de causes, non-seulement diverses 
Mais souvent opposées. 

(4) Morgagni prend trop souvent peut-être les effets pour les causes. La cause de 
lhydropisie n’est pas l’eau qu’on trouve dans le péritoine, ni même les altérations 
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il désire qu’on rapporte surtout les histoires de _maladiestt: 
munes, de celles qui se présentent journellement ; ainsi que 
ami Haller, il ne goûte que médiocrement les recueils 

7ares; Cependant il ne les méprise pas absolument 
leur étude met le praticien en garde contre les erreur. 


médecins et aux étudiants qui viennent dans les hôpit 
abondent les maladies commun 
des cas rares (4). 


«Les médecins, dit Morgagni, même les plus recommand 
avouent que de toutes les maladies il en est à peine trois ou qual 
qui aient leur signe pathognomonique, c’est-à-dire tellen 
propre qu’il les distingue de toutes les autres, tandis quetoul 
les autres ne peuvent être reconnues que par la réunion de ph 
sieurs signes, parce que presque toujours elles ne dépendent} 

d’une cause simple et qui n’affecte qu’une seule partie. ISA 
rent donc beaucoup d’abord d'augmenter, s’il est possible,ge 
signes particuliers et tout à fait propres, et ensuite, s'ils.n 


es et où se rencontrent pa 


plômes que l’on regardait comme les principaux, et presque 
comme propres, ne l’étaient réellement pas, puisqu'on à tro 
Sans eux les mêmes lésions intérieures que l’on croyait indiqu 
Par eux, ou bien les mêmes signes tirés de lésions bien di 
rentes (2). » ne. 

Lors même que les dissections (ce qui n’est pas vrai) na 
prendraient rien pour opérer la guérison des maladies, elless 
viraient au moins à faire connaître les maladies incurable 
de cette séreuse, mais 
dans la constitution du 







presque toujours une modification, soit dons le cours, Soil 
Sang. — Beaucoup d’autres exemples analogues pourraient 
être cités ; mais ce que Morgagni recherche avant tout, et ce qu’il croit presque to 
jours trouver, ce sont les causes, au moins les causes apparentes; il s'inquiète peu 
des causes éloignées, encore moins de la nature des maladies. 

(1) Dédicace du IVe livre, à Schreiber. à 

(2) Dédicace du Ve livre, à Meckel, à 
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détourner les médecins d’accabler le malade de remèdes inutiles, 
higants ou même qui peuvent hâter la mort dans les cas déses- 
prés ; elles enseigneraient encore à prescrire seulement des 
palliatifs qui consolent le patient et lui conservent l'espérance ; 
elles serviraient enfin à confirmer le diagnostic, ce qui est déjà 
grand honneur pour le médecin (1). 


“ilne faudrait pas reprocher à Morgagni (2) de n'avoir pas 
bujours établi un rapport exact entre l’histoire de la maladie et 
lésions cadavériques, soit parce que celte histoire n’est pas 
iflisamment détaillée, soit parce qu’il explique telle lésion par 
uécause dont elle ne dépend pas. Morgagni, aussi bien que 
Nalsalva, manquait de nos moyens physiques de diagnostic, par 
conséquent il leur était d’une part difficile de préciser pendant 
lie les lésions qu’ils devaient rencontrer après la mort; en 
Scond lieu, en raison de ce défaut de moyens de diagnostic, ils 
iérapportaient que les symptômes les plus apparents, ceux qui 
passaient alors pour caractéristiques (3); enfin l’histoire de la 
maladie n’a pas toujours été faite par eux, mais elle leur était 
“icontée par les personnes qui les chargeaient de faire l’autop- 
sie. Si le résultat ne répond pas entièrement au désir et aux 
minientions de Morgagni, la faute ne dépend pas de la méthode, 
Mais de l'insuffisance des instruments qu'il avait à sa disposition. 
Malgré ces lacunes il est ordinairement assez facile de refaire un 
diagnostic rétrospectif plus rigoureux que celui de Morgagni 
qui range des espèces toutes différentes de maladies sous des 
noms génériques. C’est ainsi, par exemple, qu’on peut recon- 
naitre des méningites dans la première Lettre, et dans la septième 


(1) Dédicace du III livre, à Sénac. 

(2). Ce grand homme est aussi vengé de reproches encore plus futiles pat 
MoRayer, à la page 55 de sa Thèse (Sommaire d’une histoire abrégée de l'anatomie 
pathologique. Paris, 1818), savant début d’un médecin qui devait bientôt illustrer 
notre profession, et qui, durant sa longue carrière, s’est toujours montré l’un des 
plusardents défenseurs et l’un des plus zélés protecteurs de l'anatomie pathologique. 

().Remarquons aussi que la brièveté de certaines histoires tient à un préjugé du 
temps, savoir que les personnes de qualité méritent une observation plus détaillée 
queles pauvres ! Voyez, par exemple, Lettre 2e, 
























1070 MORGAGNI 


(voy. aussi la Leire dixième), sous la rubrique douleurs det 
La quinzième Lettre est curieuse par l’histoire de Ja phthisi 
culeuse et granuleuse et des concrélions pulmonaires (0 
aussi la vingt-deuxième Lettre). Les Lettres vingt-trois à vingt 
prouvent combien le diagnostic et la valeur des lésions anatt 
miques des affections du cœur était peu avancé, ceperdail 
combien d'efforts Morgagni avait faits pour élucider ces ques 
tions ! Du reste il ne faut pas toujours s’en fier aux titres à 


promet, par exemple les lettres sur les affections des organes 
la poitrine et celles sur l’apoplexie, où, pour le dire en passa, 
Morgagni commet la singulière erreur de prendre les mortsra 
pides, dans la peste du vi siècle, pour des apoplexies (Leïh® 
deuxième). Il paraît croire aussi (cinquième Lettre et dans 


naires. Dans la même lettre il admet aussi que les humeurs cos 
tiennent de l’air, croyance généralement reçue de son tembss 
mais il sait les désordres que cause la pénétration de l'air 
les veines (4bid). 


livres ; les maladies y sont étudiées a capite ad calcem. Less 
toires et les nécropsies sont accompagnées de remarques (ré 
variées où les recherches de l’érudit se mélent souvent 
réflexions (rarement les explications) du médecin. L'espriti 
lecteur est sans cesse attiré et toujours maintenu en éveil. M 

Du temps de Morgagni on attaquait l'anatomie pathologique, 
comme on avait ridiculisé la cireulation, comme on se moque dé. 
l'histologie. On prétendait (1) que les causes des maladies sont 
inaccessibles à nos sens parce qu’elles consistent dans desco 
formations cachées de particules dans leurs liaisons, leurs mt 
vements, et dans les forces qui produisent ces mouvements étté. 
liaisons. Mais lors même, objecte Morgagni, que cela serait ra 
les effets de ces causes n’échapperont pas à nos sens, car ils 


7 


portent sur des parties manifestes, et les changements que noi 


(1) Dédicace du III* livre, au « grand » Sénac: 
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laions sont des causes internes évidentes de la plupart des 
adies. Mais chacun, ajoute-t-il, juge, d’après ce qu'il n’a pas 
même, que ce qui existe dans un autre est superflu, parole 
ai spirituelle que profonde, qui s'adresse aussi bien aux dé- 
tracteurs de l’érudition médicale qu'aux contempteurs de tous 
éprogrés qui les gênent ou les humilient. Cette admirable sen- 
6, je voudrais la voir gravée en lettres d’or à l'entrée de nos 
oles, de nos cliniques, de nos laboratoires ! 


la Leitre quarante-neuviême sur les fièvres est un véritable ca- 
. put mortuum où Morgagui a rangé plusieurs maladies qui ne pou- 
aient trouver place ailleurs, parce qu’elles n’ont ni causes, sur- 
out ni siége déterminé, car il ne veut pas mettre dans la classe 
(es fièvres les maladies fébriles localisées, ce qui est un progrès 
notable, comme on voit. — Cette lettre renferme quelques obser- 
Nations de fièvres lentes ou hectiques, d’amaigrissement ou mar- 
wr, de fièvres intermittentes, de leur traitement. N'ayant rien 
ni de bien précis à dire, Morse se livre aux explications, mais, 
en même temps, il fait justice des autopsies fantastiques FAppar- 
tées dans le Sepulchretum. Dans l’observation d’une femme qui, 
au dire de Valsalva, avait une fièvre ardente, et, selon l'avis de 
Morgagni, une péripneumonie, il est question d’un bruit qui se . 
passe dans la poitrine pendant la respiration, comme si une 
matière y était en mouvement. Cest une auscultation à distance, 
dont il y a plusieurs semples chez les auteurs à propos de la 
Péripneumonie, mais qui n’a jamais conduit à l’auscultation im- 
inédiate et directe. Les lettres qui suivent sur les tumeurs et les 
blessures, soit à la tête, soit aux autres parties, sont pleines d’in- 
térêt et fort instructives. Morgagni traite longuement des ané- 
vrysmes primitifs ou des anévrysmes faux consécutifs ; il insiste 
avec le savant Haller et le « grand Molinelli » sur le rétablisse- 
ment de la circulation collatérale après la ligature d’un tronc 
principal. Ses idées sur l'opportunité et les conséquences du 
trépan ne sont pas trés-neltes, mais les observations qu'il rap- 
mporie doivent fixer l'attention (1). 


(4) Voy. le résumé et la critique des opinions les plus répandues sur l’opération 
dirtrépan, dans l'excellent mémoire de M. Le baron Hippolyte Larrey, intitulé : 
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Les ouvrages de Morgagni sont de ceux qu’on ne doit jamais 
négliger quand on écrit l'histoire et qu’on étudie, soit l'anatomie, 
soit la pathologie. | 


Albert de Haller (1708—1777), issu d’une famille patricienne 
de Berne, est une des plus grandes figures, un des plus nobles 
caractères, un des hommes les plus respectables, un des savants 
les plus accomplis de ce xvnr° siècle, qui a été si fécond en pers 
sonnages célèbres, aussi bien dans la médecine que dans lessaus 
tres sciences. Travailleur infatigable, Haller n'aurait pas pu dire 
comme Trajan : « Ami, j'ai perdu un jour. » S'il voyage en Hols 
lande, en Angleterre, en France, en Allemagne, c’est poux 
s’instruire ; s’il se repose de ses occupations actives, c’est pou 
étudier ; il se délasse d’une fatigue par une autre ; il est le Zabon 
improbus, le travail opiniâtre, fait homme. Il fut du petit nombre 
de ces enfants précoces qui n’ont pas démenti dans l'âge mür 
leurs premiers succès. À huit ans, il avait déjà extrait deux mille 
articles des Dictionnaires de Bayle et de Moréri. 

Nous le voyons tour à tour orientaliste distingué, anatomislé 
diligent (si diligent même qu’il fut obligé de quitter Paris, par 
qu’il empestait ses voisins en disséquant), physiologiste cons 

-sommé, botaniste habile, le modèle des bibliographes, des 
érudits et des historiens, trés-versé dans la médecine et lach® 
rurgie, bien qu’il ne se soit jamais livré à la clientèle proprement 
dite, poëte à ses heures de loisir, administrateur intêcre, 
vénéré, mais aristocrate jusque contre ses propres intérêts(l)s 
De plus, Haller a été en commerce épistolaire continuel avée 
l'Europe entière (2), et les plus illustres sociétés se sont faibun 


Étude sur la trépanation du crâne dans les lésions traumatiques de la tétePansy 
4869 (extrait des Mémotres de la Société de chirurgie). $ 

(4) On peut lui reprocher un peu d’intolérance dans les questions religieusesin 
mais lui-même donnait l'exemple des plus rigoureuses observances; aussi, malgré) 
son ardeur pour l'étude il se résignait à ne pas se livrer aux œuvres pris 
le dimanche, jour rigoureusement ohservé par les protestants. 

(2) Mon ami, M. le professeur Haeser, de Breslau, me mande qu'il s'occupe til 
ce moment de dépouiller, pour la publier, cette vaste correspondance, conservée 
la bibliothèque de Berne. . 00 
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Honneur de le compter parmi leurs membres. C’est surtout 
comme analomiste, comme physiologiste et comme érudit qu'il 
lient le premier rang, non-seuiement parmi ses contemporains, 
Mas pour la postérité la plus reculée. Les £Vementa Physiolo- 
flide corporis humani, où la physiologie est traitée expérimen- 
Wlement et historiquement, sont un monument impérissable 
äiquel on ne peut comparer que la Physiologie de Burdach, 
ialheuréusement inachevée; les Zcones anatomicae passent à 
juste titre pour un des plus beaux ouvrages en ce genre, un des 
Jremiers où la nature ne soit pas défigurée par le crayon, où les 
Parlies soient présentées dans leurs rapports naturels; les Dis- 
Dlationes et les Opera anatomica renferment des recherches et 
les découvertes importantes : critique de Coschwitz qui avait pris 
iéarlère pour un nouveau canal salivaire ; origines du nerf in- 
lércostal (grand sympathique); racines du canal thoracique ; des- 
wiption de l’épiploon et du tissu cellulaire; structure du dia- 
Plragme ; de la respiration dans ses rapports avec la circulation: 
sur les vaisseaux coronaires du cœur, sur ceux des verièbres ; 
anatomie et physiologie comparées, etc. 
Les Bibliothèques anatomique, chirurgicale, médicale, de 
botanique, en 8 volumes in-4°, forment le plus vaste réper- 
mire de bibliographie critique qu'on ait jamais publié: Haller 
tout lu, tout analysé, tout jugé avec un suprême bon sens, 
une parfaite équité et une pleine connaissance des choses dont 
parlait. On ne sent jamais mieux le prix de ces Bibliothèques 
Quau moment où elles vous font défaut, c’est-à-dire à la fin du 
win siècle, à l’époque où mourut Haller; on se trouve alors 
fans guide ; on erre un peu à l’aventure, ou bien il faut re- 
Gourir à un nombre considérable de bibliographies partielles, 
qu'on se procure difficilement et dont aucune ne vaut celles de 
Haller, Une des plus uliles entreprises qu’un libraire pourrait 
lire, s’il était appuyé par l'État, et par de nombreuses sous- 
criplions (qui certes ne feraient pas défaut), serait de fondre les 
quatre Bibliothèques de Haller en une seule, de conserver l’ordre 
chronologique en ajoutant les dates connues de naissance et de 
mort pour les divers auteurs, en corrigeant certains titres un 


peu altérés, en comblant les lacunes, surtout pour l'antiquité et 
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le moyen âge, en rectifiant les erreurs qui se sont glissées dan 
ce travail herculéen, en analysant les ouvrages que Hallerk 
pas vus lui-même, en continuant ces Bibliothèques jusqu'a 
jours, enfin en ajoutant des tables par ordre alphabétique ete 
matières (1). J'ai beaucoup pratiqué ce trésor incomparable 
renseignements, et je ne puis pas retenir mon étonnement 
voyant se produire tant de détestables ou de médiocres histoir® 
de la médecine, quand on a sous la main un guide aussi éproté 
et qui égare bien rarement; mais on ne consulte guéreMlés 


tions ! 
Outre ses travaux originaux, Haller a donné encore plusieurs 
éditions estimées d'auteurs anciens ou modernes, et des recuë 
fort précieux de dissertations, devenues rares, qui se rapporté 
à la physiologie, à l'anatomie, à la chirurgie et à la médecine. 
Enfin il a contribué à fonder divers établissements scientifiques, 
ou charitables. - ‘4 
tt | 

Dans l’œuvre immense de Haller (immense moins peut-être 
par le nombre que par la solidité et l'importance des travaux}jes 
choisirai de préférence le point culminant, celui où notre auteur 
se trouve placé à la tête des physiologistes modernes, je va 
parler de son Système de l'irritabilité des parties sensibles 


(4) De Vigiliis de Creutzenfeld a remis (en 1781) par ordre de matièn 
Bibliotheca éhirurgica de Haller, à laquelle il a joint des rectifications et demo 
breuses additions , surtout pour les auteurs contemporains de Haller, et pour ceux 
dont lés ouvrages avaient paru après sa mort. Il a repris aussi ce qu'il y avait 
chirurgical dans la Bibliotheca medica. 

(2) Les Mémoires sur la nature sensible et irritable de certaines parties 
corps ont paru pour la première fois, en latin, l’un en 1753, dans les Com 
taires de la Société de Goettingue, et l’autre en 4755 dans les Opera minordde 
Haller ; Tissot en a donné une traduction française ‘en 1756 ; on y à joint divers 
mémoires d’autres auteurs (Zinn, Oeder, Castell, Muhlmann, Tossetti, Hou: 
Caldani, Fontana, Cigna, etc.) sur le même sujet, ainsi que les Réponses faites D 
Haller à différentes objections. Le tout forme 4 vol. in-12. — Haïller a fait un tés 


| 
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ülnque ce système soit demeuré entièrement debout, mais 
ace qu'il à donné l'impulsion à toutes les recherches subsé- 
uenles. 

wILest évident, d’après la définition même qu’Haller en donne, 
que lirritabilité n’est pas autre chose que la contractilité ; mais 
iMadistingue de l’élasticité (1). Voici cette définition : « J’appelle 
partie irritable du corps humain celle qui devient plus courte 
Quand quelque corps étranger la touche un peu fortement. En 
supposant le tact externe égal, l’irritabilité de la fibre est d'autant 
plus grande qu’elle se raccourcit davantage. Gelle qui se rac- 
dourcit beaucoup par un léger contact est très-irritable ; celle 
surlaquelle un contact violent ne produit qu’un léger change- 
ment l'est très-peu. J’appelle fibre sensible dans l’homme, celle 
qui, étant touchée, transmet à l’âme l'impression de ce contact ; 
“lins les animaux, sur l’âme desquels nous n'avons point de cer- 
lilude, on appellera fibre sensible celle dont l’irritation occasionne 
thez eux des signes évidents de douleur et d’incommodité. J’ap- 
pelle insensible, au contraire, celle qui, étant brûlée, coupée, pi- 
quée, meurtrie jusqu'à une entière destruction, n’occasionne 
aucune marque de douleur, aucun changement dans la situation 
du corps. Gette définition est fondée sur ce que nous savons 
qu'un animal qui souffre cherche à soustraire la partie lésée à la 
iause offensante; il retire la jambe blessée, il secoue la peau si 
on la pique, et donne d’autres marques qui nous prouvent qu’il 
souffre. » 

… Les nerfs ne sont pas la base de tous nos solides, comme le 
voulait Boerhaave, et, par conséquent, toutes les parties ne sont 
Pas sensibles comme il le prétendait également; c’est précisé- 


sand nombre d'expériences (il en rapporte 567 tr extenso, qui constituent le 
deuxième mémoire) sur les animaux vivants ; mais on peut dire qu'il ne les a faites 
qu'avec une extrême « répugnance, comme il le dit, et par l'envie de contribuer à 
lutilité du genre humain ». Sa sensibilité était telle qu'il n’a jamais pu se décider 
are une opération, quoiqu'il ait été dix-sept ans professeur de chirurgie. 

(1) C'est une force morte qui appartient aux corps inertes, comme aux corps orga- 
niques considérés sous le rapport purement physique ; il y a de plus, pour les tissus, 
force intégrante ou de contractilité, ou encore vitale, et la force nerveuse ou de 
relation, agent puissant et permanent d'irritation, 
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ment ce que démontrent Îles expériences (1). La grande sens 
bilité de la peau dépouillée de l'épiderme est si exquise, (le 
Taller l'a prise pour le degré fixe de cette propriété des tiss 
La chair des muscles n’est pas sensible par elle-même, mais sels 
lement par les nerfs qui y distribuent la multitude de leurs 
muscules. Les expériences répétées plus de cent fois sur lestét 
dons des divers animaux ou de l'homme, et en particulier sur 
tendon d'Achille, prouvent, contrairement à l'opinion de la plu: 
part des auteurs, que ce tissu ne jouit d'aucune sensibilité, part 
qu'il ne reçoit pas de nerfs (voy. plus haut Leeuwenhoeck 
p. 689) et qu'il n'est susceptible non plus d'aucune contrad l- 
lité. C’est donc à tort qu’on redoute tant les plaies des tendon 
et qu'on a si longtemps hésité à en faire la suture lorsquis 
sont divisés. Les aponévroses, les ligaments, les capsules arlis 
culaires, le périoste, et même, en dépit de Baglivi, la dures 
mère (2) et l'enveloppe des nerfs sont dans le même cas 
les tendons. Les quelques lignes que je vais transcrire r'ésumenl 
la théorie de Haller : fi 
« Les nerfs, qui sont la source de la sensibilité, en ont eux 
mêmes une très-grande. On ne peut se représenter qu'apl 
l'avoir vu l'état de douleur et d’anxiété dans lequel on met 
animal en touchant, en irritant ou même en liant quelque nëf 
L'expérience m’a appris qu’en liant quelque rameau considé. 
rable, non-seulement de la huitième paire, mais même des 
trémités, des chiens périssaient au bout de quelques jours, 
qui m’a fait craindre encore plus qu'auparavant ces ligatures) 
nerfs si ordinaires dans les amputations. Le nerf coupé etii 
au-dessous de la section n’a point occasionné de sensalio 
l'animal, preuve que la douleur ne se propage pas par anas 
mose d’un nerf à l’autre. Nous.avons vu que les parties sen 
du corps sont celles qui reçoivent des nerfs, et les nerfs 
mêmes. En interceptant la communication entre une parlie 


(4) Haller se servait, pour éprouver la sensibilité ou V'irritabilité, du soul, dé 
la chaleur, de V’alcool, du scalpel, de la pierre infernale, de l'acide sulfurique. et du 
beurre d’antimoine. & 2. 

(2) Haller n’admet dans le cervéau que des mouvements communiqués jar LC 
mouvement de la respiration et qui existent seulement quand le crâne estouxe { 
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nerf, on la prive sur-le-champ du sentiment ; c’est un fait 

hyé par des expériences connues et qu’on peul voir dans mes 

nmentaires sur Boerhaave. Il n’y a donc que les nerfs de sen- 

és par eux-mêmes, et toute leur sensibilité réside dans 

artie médullaire, qui est la substance interne du cerveau, 

quelle la pie-mère fournit une enveloppe. L'irritabilité est si 

Hlérente de la sensibilité, que les parties les plus irritables ne 

font point sensibles, et que les plus sensibles ne sont point irri- 

bles. Je prouverai l'une et l’autre de ces propositions par des 

fils, et je démontrerai en même temps que l'irritabilité ne dé- 

end point des nerfs, mais de la fabrique primordiale des parties 

Quien sont susceptibles. 

Les nerfs, ceux même qui sont l’organe de toutes les sensa- 

ions, n'ont aucune irritabilité. Cela paraîtra étonnant, mais cela 
len cst pas moins vrai. Si l’on irrite un nerf, le muscle auquel 
bée distribue entre sur-le-champ en convulsion. Je n'ai jamais 

Mi manquer cette expérience, et j'ai souvent fait entrer en con- 

Nulsion par ce moyen le diaphragme et les muscles de l'abdomen 

ins un rat, et les jambes de devant ou de derrière dans une 

renouille. On peut voir les expériences concordantes de Swam- 
merdam, et en les faisant j'ai trouvé, comme M. Oeder, que l'ir- 
lation d'un nerf ne communique de mouvement qu'aux muscles 
“auxquels le nerf va se rendre, et qu’elle n’ébranle point ceux qui 

rent leurs nerfs d’ailleurs. J'ai aussi remarqué constamment que 
| \Convulsion du muscle avait lieu quand onirritait le muscle avec 
“nscalpel, et qu'elle ne se fait point quand on y emploie les cor- 
Mosifs. Mais pendant qu’on irrite les fibres charnues du muscle, 
dnarrive point de contraction dans le tronc du nerf. Je m’en 
suis assuré plusieurs fois dans les chiens et surtout dans les gre- 
Mouilles ; quelque irritation que j'aie donnée au muscle, elle n’a 
jamais communiqué de mouvement au nerf. J'ai fait ensuite la 
“ème expérience que M. Zinn a faite à Berlin; j'ai appliqué un 
istrument de mathématiques, divisé en très-pelites parties, le 
long d’un nerf d’un chien vivant, de façon qu'il me fit apercevoir 
Jes plus petites contractions ; dans cet état j'ai irrité le nerf, il est 
resté parfaitement immobile. Ces expériences prouvent, pour le 
dire en passant, que la force d’oscillation qu’on (les iatromécani- 
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ciens) avait attribuée aux nerfs n’est pas conforme à l'expérientes 
La peau, qui est le siége de l’attouchement, les membranes nds 


corrosion, que l'huile de vitriol ou l'esprit denitre communiqué 
aux nerfs, aux artères, à la membrane de la vessie, à la vésiculé 
du fiel. Cette corrosion n’a rien de commun avec la vie, elle stl” 
siste vingt-quatre heures après la mort, et cela prouve évider. 
ment qu'elle n’esi point une suite du sentiment. L’irritabilité 
n’est point non plus proportionnée à la sensibilité; l'estomac 
extrêmement sensible, les intestins le sont moins, aussi n’éprot 
vent-ils pas d'aussi vives douleurs dans un homme vivant, et cé: 
pendant je les ai trouvés plus irritables que le ventricule. I 
cœur, qui est extrêmement irritable, n’est que peu sensible,el 
en le touchant dans un homme qui a ses sens, on lui procure 
plutôt un évanouissement que de la douleur. » D: 

Si Haller n'avait pas confondu l’irritabilité avec la contractililt, 
il se fût assuré que l’irritabilité vraie est une propriété élémens 
taire très-générale et qui n’est pas limitée à un seul élémentanin 
tomique (1). Quant à l'indépendance de l'irritabilité hallérienné 
par rapport aux nerfs, puisqu’un muscle se contracte, soit quan 
on a lié ou coupé les nerfs qui s’y rendent, soit après sa séparé 
tion du tronc de l'animal, soit que l'animal ait succombé depuis 
peu, cette indépendance, dis-je, a été pleinement confirméesel 
d'une manière bien plus exacte encore, par les expériences dé 
M. Bernard avec le curare qui anéäntit complétement toute pro- 


(4) L’irritabilité, disent MM. Littré et Robin dans leur Dictionnaire de méde- 
cine, etc., est un terme très-général qui désigne les divers degrés de l’activité vitale, 
c’est-à-dire des propriétés élémentaires dont jouissent les éléments anatomiques dt 
qui sont représentées par la sensibilité et la contractilité. C’est Bichat qui a rem- 
placé le mot érrifabilité, pris au sens hallérien, par celui de contractiités cons 
tractilité animale, celle des muscles soumis à la volonté ; Contractilité organique 
sensible, celle des faisceaux striés du cœur et des fibres cellules ; C’est aussi àces 
dernières que s'applique le nom de contractilité insensible. — Haller à nettement 
séparé l’irritabilité ou contractilité de la sensibilité, ce que Glisson n'avait fait.que 
fort obscurément, i 
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fêté quelconque du système nerveux (1). Gela prouve bien 
contre les animistes et les vitalistes, comme Häller lui- 
ne le remarque, que ce n’est ni l’âme même divisible à l’in- 
ni un être métaphysique quelconque qui peut présider aux 
mouvements. 

Haller a trés-bien distingué les phénomènes d’élasticité qui 
Spassent dans la peau, le tissu cellulaire et d’autres tissus ana- 
lues, de la contractilité musculaire. Ses expériences ne lui ont 
ben appris de certain (faute d’une méthode plus délicate) sur la 
tontractilité des artères ou des veines (2); mais il admet celle 
deschylifères, dans lesquels il soupçonne l'existence de fibrilles 
nusculaires (3). 

Tous les muscles sont contractiles, mais les uns plus et plus 


Sas qu'on puisse affirmer lequel des deux ventricules ou oreil- 
letles est le plus irritable) et le diaphragme; puis viennent les 
iülestins et les muscles œsophagiens dont la contraction est 
quelquefois plus longue que celle de tous les autres muscles, le 
diaphragme excepté. Haller conclut aussi du faible degré d'irri- 
abilité des muscles de l'abdomen comparée à celle des intestins 
que les muscles contribuent très-peu à l'expulsion des matières 
écales. En somme les parties vitales musculeuses sont Lie irri- 
lbles que toutes les autres. 

Les physiologistes modernes accepteront difficilement la dé- 
lermination faite par Haller du siége de Pirritabilité, ou mieux 
dela contractilité : « Les fibres musculaires étant composées 
“d'éléments terrestres et d’une mucosité gélatineuse, on peut 
démander dans laquelle de ces deux parties lirritabilité réside. 


(1) On sait aujourd'hui que les éléments musculaires ne sont pas lés seuls qui 
Soient doués de contractilité ; on cite, par exemple, les spermatozoïdes, les cils vibra- 
lles"des épithéliums, etc. 

M(2)Dans une thèse soutenue à Nancy, en 1770 (Dissertation sur la dilatation 
Msartères et la sensibilité), Arthaud prétend que le pouls ne vient pas de la dia- 
; sole, mais de la locomotion des artères. 

«()Haller regarde l'érection comme un phénomène de contractilité ; mais il n’a 
pasreconnu le véritable siége de cette contractilité qui réside surtout dans les fais- 
Ciux musculaires de la vie organique dont sont abondamment pourvues les veines 
dutissu érectile, 
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nosité domine, sont beaucoup plus irritables que les adultes. la 
vivacité de leur pouls, qui fait 140 vibrations par minute, péns 
dant que celui des vieillards n’en fait que 60 ou 65, Je prouvé 
évidemment. Une autre Preuve encore 3 
plus solides et les plus terrestres de notre corps, les os, les dents, 
les cartilages, n’ont aucune irritabilité, et qu'on la fait perdre 


le desséchement. » | 
Haller ne s’attribue pas la premiére idée de lirritabilité ; il a 
même, à la fin de son mémoire, donné une brève histoire de 
cette question (1), et cité les noms de Glisson d’abord (sans 
peut-être lui payer un assez large tribut d’éloges. — Voy. plus 
haut, p. 650 suiv.), de Bellini, de Baglivi, de Boerhaave, de. 
Woodword, de Stuart, mais il omet Sténon (voy. plus hauf, 
P. 675 el suiv.). Cest de 1739 à 1742 que la théorie de l’ir- 
ritabilité à pris une forme définitive dans l'esprit de Haller: 
en tout cas c’est lui qui a démontré ce phénomène dans {ous 


ses détails par une expérimentation habile et présque toujours 
positive. 


Prudent et réservé, loin de bouleverser Ja physiologie et 
pathologie, il se contente de dire que probablement il en résul- 
lera quelques changements dans ces deux sciences ; c’est même 
celte simple prévision qui la engagé à mettre tant de SCrupu= 
leuse exactitude et de précision dans ses expériences. Il na pas 


(1) En 1754, Zimmermann (l'auteur d’un traité De la 
Parent et son ami, avait publié une dissertation De irrita 
résultat des recherches déjà faites par son m 
auires points il y discute longuement et Savarni 
mouvements de la dure-mère ; il Y examine la question de savoir si la sensibilité 
des nerfs réside dans la partie médullaire ou dans le névrilène : il tient pour la 
partie médullaire, Pour lui, comme pour H 


bilitate où il donnemte 
aître et des siennes propres, Entre 
nent les opinions de Baglivi surles 


aller, l'ultimum Moriens c’est le Cœur, 
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Woulu non plus donner une explication de ces deux propriétés, 
Mrritabilité et la sensibilité ; il le déclare dans un passage qui 
mérite d’être cité : « Quelle est la cause de ces deux propriétés? 
Pourquoi quelques parties en sont-elles douées pendant qu’on 
ne les trouve pas à d’autres? Ce sont des problèmes théorétiques 
que Je ne me promets (sic) point de résoudre. Cachées vraisem- 
bablement dans la texture des dernières molécules de la ma- 
tière, hors de la portée du scalpel et du microscope, tout ce que 
lon peut dire là-dessus se borne à des conjeclures que je ne 
lasarderai pas. Je suis trop éloigné de vouloir enseigner quoique 
œ@wsoit de ce que j'ignore; et la vanité de vouloir guider les 
dubres dans des routes où l’on ne voit rien soi-même me paraît 
tire le dernier degré de l'ignorance. » 

Mais s’il a été peiné de voir les tentatives hardies et préma- 
lurées qu'on avait faites pour rattacher toute la pathologie à ces 
“eux phénomènes, il n’a pu retenir son indignation de chrétien 
el de savant devant les conséquences que de La Mettrie s’é- 
lit cru permis de tirer de la connaissance qu'il avait eue, 
presque fortuitement, des recherches de Haller sur l’irritabilité. 
t Feu M. de La Mettrie a fait de l'irritabilité la base du SYs- 
lème qu'il a proposé contre la spiritualité de l’âme (L'.omme 
machine, n. 18, 22). Après avoir dit que Stahl et Boerhaave ne 
l'avaient pas connue, il a le front de s’en dire l'inventeur; mais 
«je Sais par des voies sûres qu’il tenait tout ce qu’il pouvait savoir 
lä-dessus d’un jeune Suisse qui, sans être médecin et sans 
mavoir jamais connu, avait lu mes ouvrages et vu les expé- 
riences de lillustre M. Albinus ; c’est là-dessus que La Mettrie a 
fondé ce système impie, que ses expériences mêmes servent à 
réluter. En effet, puisque lirritabilité subsiste après la mort, 
qu'elle a lieu dans les parties séparées du corps et soustraites à 
l'empire de l’âme, puisqu'on la trouve dans toutes les fibres 
musculaires, qu’elle est indépendante des nerfs qui sont les satel- 
lites de l'âme, il paraît qu’elle n’a rien de commun avec cette 
âme, qu’elle en est absolument différente, en un mot que l'irri- 
tabilité ne dépend point de l'âme, et que par conséquent l'âme 
n'est point l’irritabilité. » 
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Parties sensibles, 


Le cerveau, les nerfs par leur moelle 
elles parties suivantes par les nerfs. 

La peau, les muscles, l’estomac, les 
intestins, la vessie, les uretères, l'utérus, 
le vagin, le pénis, la langue, la rétine, 
le Cœur, mais moins que les autres mus- 
cles, Les viscères et les glandes n’ont que 
très-peu de nerfs et, par conséquent, 
très-peu de sensibilité. = 


Parties trritables. 


Le cœur, les muscles, le diaphragme, 
le ventricule (estomac) et les intestins, les 
vaisseaux lactés, le canal thoracique, la 
vessie, le sinus muqueux, l’utérus, les 
parties génitales dont l'irritabilité a quel- 
que chose de singulier. 


Parties qui sont tout à la fois sensibles et trritables. 


Toutes celles où l’on trouve des nerfs et des fibres musculeuses ; les musclés, 
cœur, tout le canal alimentaire, le diaphragme, la vessie, l'utérus, le vagin, 


parties génitales. 


Les recherches si neuves, et surtout si concluantes contre 
beaucoup d'opinions traditionnelles, ou de préjugés, ou de thé 
ries fondées à priori, ne pouvaient manquer de susciter de n0 
breux contradicteurs à Haller. Quelques-uns sont mesurés 
paraissent avoir cherché la vérité; la plupart sont ou prévenus 
d'avance {comme le P. Pétrini), ou complétement étrangers à 
expériences (Whytt, Delius), ou s’en rapportent à des manœu 
vres, et naturellement ils sont presque tous violents, injustés, 
injurieux même (par exemple Bianchi, Girard, etc.), ou mak 
renséignés (par exemple Le Cat) (1). Haller leur a répondu av 


(1) Voy. Le Cat, Traÿté de l'existence de la nature et des propriétés des fluides 
des nerfs, el Principalement de son action dans le mouvement musculaire ÿ SUTDIMIEN 
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Parties insensibles, 


L'épiderme, le tissu cellulateM 
graisse, les tendons, les membt 
tant celles qui enveloppent les vis 
que celles des articulations; la dure 
la pie-mère, les ligaments, le péri 
et le péricrâne, les os, la moelle 
cornée, l'iris. Les artères et Jeseiis 
ne sont sensibles que dans quelquesen 
droits où elles reçoivent des nerfs, À 


Parties non trritables. 


Les nerfs, l’épiderme et la pet, 
membranes, les artères, les veine 


extrêmement faible et qui exigeant 
irritation très-forte. 
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ifant de modération que de fermeté dans ses Réponses à quél- 

fes objections (1759). Non-seulement il se défend, mais sa 

Donne foi est si grande qu’il se corrige lui-même s'il reconnaît 

éerreur, et qu'il cite {tous les auteurs qui, avant lui ou en 

Môme temps que lui, avaient émis des propositions analogues ou 

Nnblables aux siennes. C’est une justification très-instructive 

parle ton qui y règne et par les renseignements historiques 

qu'elle fournit. 

“Weber, dans une bonne et impartiale dissertation sur la sen- 

Sbilité et l'irritabilité morbides des parties (1), a montré que, 

Sie plus souvent les propositions de Haller sont vraies en ce qui 
Wuche la sensibilité ou la non-sensibilité"de la plupart des parties 
dicorps humain, à l’état sain, ces propositions ne sont pas (ou- 
jours acceptables dans la maladie; que quelques-unes même sont 
mexactes pour les parties saines. 

Ainsi Weber cherche à prouver, soit d’après ses propres 
Observations, soit d’après celles d'auteurs dignes de foi, que le 
fou cellulaire, la graisse, le poumon, le foie, la rate, les reins, 
IS artères, les membranes du cerveau, les tendons, insensibles 
A Pétat sain, sont très-sensibles quand ces parties sont enflam- 
Mées ; mais il ne serait pas difficile de montrer que Weber ou 
Ss autorités se sont trompés parfois sur le siége même de la 
douleur, sur son point de départ, sur ses causes premières, sur 
Son mécanisme. Cela est manifeste pour le poumon, par exem- 
ple. Quant à l'irritabilité, il n'est pas moins certain qu'au sens 
de contractilité où l'a prise Haller elle n’existe ni dans le tissu 
tellulaire ni dans la peau, et que Weber à pris les phénomènes 
Scondaires de pa/pitation, d'horripilation, pour la contractilité. 


Ce qui rend fort difficile et obscure l’histoire de l’irritabilité 
hallérienne, c'est que les uns, se tenant dans les limites déter- 
inces par les expériences de Haller (or ils étaient dans lé vrai), 


ssertations sur la sensibilité des méninges, des tendons, etc., et sur l’irritabilité 
ullérienne. Berlin, 1765. — Haller eut aussi à se plaindre de de Haen, et il s’en 
ouvrit même à l’empereur François Joseph LT, 

(A) Voy. Historia sensibilitatis et irritabilitatis purtium morb., à la suite de 
Commentatio de initiis et progressibus doctrinae irritabilitatis. Halae, 1783, in-8°, 
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ont conservé au mot érritabilité le sens de contractilité; tant 
que les autres ont appliqué ce mot non à une propriété, mal 
une modalité beaucoup moins déterminée, la faculté d’être mt 
c’est-à-dire à la surexcitation des propriétés vitales, ce qui pel 
alors devenir toute espèce de chose et surtout une question 
sensibilité. Aussi n’a-t-on pas manqué d'attribuer cette propriél 
à tous les tissus et à toutes sortes de phénomènes. Certainement, 
en ce sens, le précurseur le plus immédiat de Bichat pour l'ex: 
tension des mots #ritabilité ou contractilité, et de Broussais pol 
celle du mot #rritation, c'est Jean-Louis Éauthier de Breslai 
Dans une thèse rare (Halle, 1793), De irritabilitatis notion, 
natura et morbis, Gauthier soutient que la plupart des phénos 
mênes physiologiques ne dépendent pas des forces physiques ù 
mécaniques, mais des forces vitales, lesquelles ne résident pis 
uniquement dans le système nerveux ; il admet que la contrat 
tilité n’est pas exclusivement propre à la fibre musculaire, mais, 
comme Weber, à presque tous les autres fibres, en particulieb 
à la fibre cellulaire (1), et cela indépendamment du système ner- 
veux. Pour lui la contractilité est, pour ainsi dire, une manifes* 
tation de l’irritabilité, ou, si l’on aime mieux, une portion dés 
forces vitales. 

Gauthier définit la fièvre et les phénomènes qui la caraclätis 
sent une augmentation de l’irritabilité du cœur, des artèresel 
de tous les vaisseaux. C’est l’irritabilité de quelques-unes des 
parties du système vasculaire qui produit l’'inflammation. Chez 
les hypochondriaques il survient souvent des ardeurs locales, 
surtout dans l'abdomen, lesquelles proviennent d’un excès die 
tabilité d’un rameau artériel. Les hémorrhoïdes et les autrescons 
gestions paraissent avoir la même cause. Les spasmes dépendent 
aussi d’un accroissement de l’'irritabilité. C’est encore parun& 
affection primitive des solides, en particulier du foie, quete 
produisent les maladies de la bile et leurs suites, par exe 
fièvre bilieuse. - 

Tissot, le traducteur des Mémoires de Haller sur la sensibilité 

À 

(1) IL donne presque autant d'importance que Bordeu à ce tissu, mais ense pla- 

çant à un autre point de vue, 
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Drritabilité, n’a pas manqué, en se fondant sur ce principe, 
jen soi, que la pathologie est sous la dépendance de la phy- 
ogie, de tirer des conséquences pathologiques très-générales 
dlun fait physiologique limité; aussi Tissot dans sa Préface aux 
Mémoires de Haller est de ceux qui, à leur insu et pour les 
besoins dela cause, prennent le mot irritabilité dans son sens le 
Jus général d’excitabilité. Voici trois passages qui prouveraicnt 
combien le célèbre médecin de Lausanne s’était trop hâté dans 
conclusions : 

“(La façon d'agir de l’opium, qui a enfanté tant de systèmes 
mpposés et chimériques, qui à octasionné tant de disputes, sans 
ayoir pu être déterminée, l'est enfin depuis qu’on connaît l'irri- 
labilité; ce n’est ni en divisant ni en épaississant les humeurs, 
| ni énexaltant ou en absorbant les parties sulfureuses, ni en répri- 
“ant l'archée furibond, ni en liant le fluide nerveux, que lo- 
pium fait dormir ; c’est en diminuant l'irritabilité de toutes les 
parties, excepté celle du cœur qui n’est que très-peu, le plus 
buvent point affaiblie par ce remède. Toute action des muscles 
cesse ; les sens se trouvent enchaînés dans un sommeil tran- 
quille ; le cœur seul et le poumon, l’un parce que son irritabilité 
Hlést point altérée, l’autre parce que son action est indépendante 
délirritabilité ; le cœur, dis-je, et le poumon continuent leur 
“Houvement tout comme auparavant ; les viscères qui sont dans 
le Cas du poumon continuent leurs fonctions ; celles de l'estomac 
Wlides intestins diminuent ; et l’on déduit de là dans quel cas 
lopium convieñt pour arrêler les évacuations irop abondantes : 
est quand elles dépendent de la trop grande irritabilité des 
intestins ; est-elle trop faible, les narcotiques nuisent; ce grand 
principe sert de base à toute la pratique de ce remède; et la 
façon dont il agit rend raison de tous les symptômes qu'il occa- 
sionne. 

(Puisque l'irritabilité dépend du mucus, et que ses différents 
degrés sont proportionnels à la consistance de ce corps singulier, 
qu'elle est d'autant plus grande qu'il en a moins, pour en guérir 
excés, il faut rendre au mucus sa consistance nécessaire. Les 
toniques sont donc les seuls remèdes qu'il faille employer ; les 
Signées, les purgations, les sels, les eaux minérales (au moins 
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la plupart), les aqueux doivent être bannis, et l’on doit leur sub= 
stituer lerégime, l'exercice, les frictions, lesligatures, les astrine 
gents légers, les vins aromatiques, etc.; et la pratique ayant cons 
firmé tant de fois l'utilité de cette méthode, n’est-on pas en droil 
d'en conclure la vérité du système qui l'explique, et que M. 
Haller n'avait proposé que comme une conjecture? L'âge qui 
donne la fermeté au mucus diminue cette excessive mobilité; 
aussi on voit tous les jours les femmes hystériques cesser de l'été 
à un certain âge ou l’être beaucoup moins. Il est un point 
au delà duquel la consistance du mucus est un mal, parce que 
l'irritabilité est trop faible pour que les mouvements puissent Su 
faire par les causes ordinaires ; cet épaississement étant la ste 
inévitable de la vieillesse, la vieillesse conduit nécessairement 
à la mort, qui n’est qu’une cessation de tout mouvement; dans 
la vieillesse plus d’irritabilité, sans l'irritabilité plus de mouvé* 
ment, sans le mouvement plus de vie. La nature fait dansé 
tendons l'effet de la vieillesse ; et, quoique composés de fibres 
musculaires et continuation des muscles, leur trop de compacité 
empêche qu'ils ne soient irritables. Ce phénomène bien examiné 
pourra peut-être servir à faire connaître en quoi consiste lirritas 
bilité du mucus; les explications dans lesquelles je viens d’entre” 
fournissent celles d’un grand nombre de phénomènes et con* 
duisent aux véritables règles de la pratique dans bien des cas, 
sur lesquels jusqu’à présent on n’en avait que de très-fausses 


i 
’ 


« La théorie des fièvres, celle des inflammatiens, en un mol, 
de toutes les maladies qui dépendent d'une augmentation de 
circulation, seront fixées désormais, puisque la cause de la drets 
lätion connue conduit à la connaissance de :celles qui peuvent 
l’augmenter ou l’affaiblir. Le sang devenu plus. âcre est par 
même plus irritant, l’acrimonie produira donc la fièvre ; et les 
différentes espèces d’acrimonie, l'ordre de leur génération, celui 
de leur évacuation, le lieu où le stimulus exerce principalement 
son action, formeront les différentes espèces de fièvres. Il reste 
encore des découvertes à faire sur Pirritabilité, surtout relative 
ment à la force des différents stimulus, qui dépend peut-être dé 
plusieurs causes ; plus on en fera, plus il sera aisé de rendre 
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“son de tous les mouvements qui dépendent de cette pro- 


Cest dans les /nstitutiones pathologiae medicinalis (1755, 
Sieurs fois réimprimées et traduites) de Gaubius (1705-1780), 
M Heidelberg, d’abord élève de Boerhaave, puis partisan de 
Hller, qu'on trouve les applications suivies (1) du système de 
Mirritabilité à la pathologie (2). 

ÉL'ouvrage est essentiellement un traité de pathologie géné- 
tale (3); l'auteur n’y traite pas des maladies individuelles ou 
bilisées. La maladie est un combat de la nature pour sa 
propre conservation (f 51). 

Puisque la maladie n’a pas d'autre siége que le corps, sa cause 


Appartient au corps et doit y être cherchée, quoique, par suite 
furcommerce étroit de l'âme avec le corps, l’âme puisse avoir 


D 


aussi quelque influence. (est au médecin d’observer cette in- 


* (L}Mais fort mélangées, comme on va le reconnaître par le bref exposé de la 


doctrine de Gaubius. : 

m2) Unzer (1727-1799) est entré dans la même voie. Ce médecin regardait comme 

shnonymes force vitale ct irritabilité (y compris la sensibilité) et action nerveuse. 

Mse rapproche de Stahl en ce qu'il mettait cette force ou ces forces sous la 

1 de l'âme. — J. de Gorter (1689-1762), auteur d’un très-grand nom- 

Pre d'ouvrages, à insisté sur la doctrine de la force vitale et des esprits; il recon- 
Maisuit chez les plantes un principe de mouvement analogue à celui qui préside 
“aux fonctions de l'organisme animal. Pour lui, ce principe de mouvement n’est pas 
mécanique, mais dynamique et indépendant de l'âme aussi bien que du fluide ner- 
eux, En ce sens, il devient presque un des précurseurs de Haller. 

(8) Les Institutions sont rédigées sous forme de propositions aphoristiques, comme 
(elles de Bocrhaave. Si le tableau est mauvais, le cadre pourrait encore servir aujour - 
“hui, car ilest très-méthodique. Après quelques considérations présentées à la 
façon de Galien sur la nature des maladies, leurs causes, leurs symptômes, Gaubius 
étudie d’abord les maladies les plus simples des solides et celles des liquides, dans 
eur quantité, leurs qualités et les erreurs de lieu; ce sont là les maladies élémen- 
fires, pour ainsi parler. — Puis viennent les maladies composées qui dépendent 
de puissances nuisibles (aliments, boissons, air, abus des remèdes, pestilence).— Les 
symptomes comprennent les vices des qualités sensibles des excrétions, des actions 
Jésées, des sens troublés et de la douleur ; les vices de la force motrice, des mou- 
Vénents vitaux, des fonctions naturelles, de celles dé la génération. L'ouvrage de 
Giubius se termine par l'examen des différences que présentent les maladies eu 
égard à leur origine, à leur siége, à leur cours, à leur degré, à leur caractère, à 


eur pronostic. 


































1088 GAUBIUS. 


fluence, au philosophe de l'expliquer ($ 65) (1). Gn ne pourii 
pas mieux séparer les deux domaines. Au $ 99 l’auteur para 
mais pour un moment seulement, se ranger sous le drapeau 
l'animisme. L'organisme humain n’est pas une simple machine 
il y a l'esprit qui, averti des souffrances du corps, emploie 
forces dont il dispose dans ce corps pour repousser l’enneti 
le corps lui-même possède une excitabilité qui devient conset 
vairice de ce corps; cette excitabilité, modérée dans l'état 
santé, s’exalte sous l'influence de la maladie et se livre à 
normes efforts pour résister. 3 

L'analyse chimique du corps est bientôt faite ($ 130 et suiv.}h 
c'est du sec mêlé à de l’humide. L'humide, qui est de l’eau, 
chargé de maintenir les parties dans l’état de souplesse ; le“éet: 
est le solide qui se compose de trois parties : l’inflammable que 
le feu consume, est le siége de la chaleur et tempère l’acrimoniés 
le salin que l’eau absorbe, est le moyen d'union entre l’eauef 
phlogistique ; le terreux, base de la machine, résiste au feu 
à l’eau. Tout cela est mélangé exactement dans l'état de sant 
Le solide vivant est ce qui est doué de la force vitale ($ 169 et, 
suiv.). La force vitale (ici Haller fait place à Stahl) est Ja Metlié 
de pouvoir entrer en mouvement au courant d’un irrilant et celle 
de sentir ce contact ou celte sollicitation. L'une réside dans 
fibres musculaires et l’autre dans les nerfs ; mais tous les irrilat 
ne produisent pas les mêmes effets, et tous les hommes ni tou 
les parties d’une même personne ne sont pas aptes à répondre 
Ja même façon aux stimulants ; — de là les tempéraments,l 
idiosyncrasies ; — de là l’action puissante du degré d’irritabili 
et de sensibilité pour la santé ou pour les maladies. La force 
vitale peut pécher par excès ou par défaut : la première estdr 
ritabilité (le mot est ici détourné du sens physiologique de Halle 
la seconde, la torpeur ($ 189); le juste milieu est la santé. 

L’irritabilité est une si grande sensibilité du solide vivant quil 


(4) Voy. sa première Dissertation de regimine mentis (1747) où il accorde 
d'action au corps sur l’âme que de puissance à l'âme sur le corps; dansinsen 
conde, épouvanté par l’assentiment que lui avait donné La Metirie, il quittélexon 
de physiologiste pour prendre celui de philosophe, et il s’égare au milieu de décla: 


mations en s’efforçant de déplaire à son approbateur. 
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monlie, aux moindres stimulants, en des mouvements considéra- 
Desqui troublent le juste équilibre des fonctions (8 190 suiv.). 
Uest la force connue et l’application de l’irritant qui donne la 
mesure de l'intensité des mouvements. Cette irritabilité occupe 
süb tout le corps, d’où aussi l’action sur l'esprit, — la fièvre par 
temple, — soit quelques-unes de ses partiés, — une inflamma- 
Miion locale. Les caractères de cette irritabilité sont la tension de 
libre, une grande agilité des sens, des humeurs ténues, âcres, 
ine circulation active. D’où vient tout cela? De l'hérédité, du 
Wgime, etc., de la nature de l'esprit. La torpeur a justement 
lsqualités contraires; de sorte que dans ce cas les irritants 
laturels n’ont même pas la puissance de produire les mouve- 
Ments nécessaires au jeu des fonctions. 

Après cela viennent les maladies des cavités, en tant que cas 

—hilés, et non comme se rattachant à des états pathologiques plus 
généraux, si ce nest à l'irritation ou à la torpeur. Il y a des di- 
kltions qui produisent les tumeurs, des relâchements (obstrüc- 
lions, ecchymoses, sécrétions, etc.), des défauts de cohésion. 
les maladies instrumentaires des solides sont les plaies, les 
blessures, etc., ou maladies chirurgicales venues de causes soit 
éxlernes, soit internes. 
- La seconde grande classe des maladies appartient aux fluides. 
On peut les rapporter : 1° à un défaut de cohésion (trop ou trop 
peu), soit qu’il y ait trop de matières solides dans le crassamen- 
tum du sang, soit qu’il s’y trouve trop d’eau ; 2 à la séparation 
dun ou de plusieurs des éléments des liquides, comme les SuEUrs, 
ls urines, la salivation ; 3° à un plus grand ou moindre degré 
dacrimonie. Il y a un dere mécanique qui tient à la forme des 
particules, et un dcre chimique qu'on ne peut reconnaître à la 
que, mais qui dépend de la constitution intime des liquides. La 
putridité naît d’une espèce d’âcreté ammoniacale ou alcalescente. 
Ihy a des causes innées de ces äcretés et des causes qui tiennent 
aux aliments, aux milieux où l’on vit. Rien n’agit plus efficace- 
ment pour produire ces âcretés que les vices de la coction. D'où, 
Viennent ces vices eux-mêmes ? Du défaut de tonicité. 
“Gaubius étudie en particulier les maladies de chaque humeur, 


chyle, sang etc.; il s'étend longtemps sur la formation mécanique 
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de la couenne. Il reconnaît comme constituant le sang, outrelés 
esprits, le sérum, les globules rouges et la fibre (fbrine)Mb 
défaut d’exacte proportion de ces trois éléments sert à expliqu 
la formation d’une foule de maladies. C’est du sang que se 
crêtent la plupart des fluides qui peuvent être eux-mêmesal 
térés par la quantité ou la qualité, de sorte que ces viciatioik 
engendrées par les états morbides en produisent d’autres à let 
tour. { 
_ Sous ce titre, quantitas humorum vitiata, Gaubius étudie sui 
tout la pléthore et la cacochymie ; c’est-à-dire la surabondancelt 
sang ou des liquides blancs. ‘10 

Gaubius semble avoir travaillé à réunir tous les systèmes em 
contenter tous les sectaires : Galien, avec les généralités sum 
pathologie; Hoffmann, avec la mécanique ; Stahl, avec l'âm 
surtout Haller, avec l’irritabilité ; Boerhaave, avec les erreurstl® 
lieu, enfin Borelli, avec les mouvements désordonnés dés. 
quides. 1 

Tel est le résumé de la pathologie générale de Gaubiuss 
ce qui concerne les causes prochaines ou les causes intimesdes 
maladies; le reste nous offrirait trop peu d'intérêt pourque 
nous nous yÿ arrêtions. 4 


La théorie de Bichat est par certains points trop voisine de 
de Haller, et la distance qui sépare ces deux hommes n’est 
assez grande pour que nous ne fassions pas ici une légère in 
tion à la chronologie en rappelant sommairement les opin 
du créateur de l’anatomie générale. d 

« La vie, dit Bichat (4), est l’ensemble des fonctions qui rési 
tent à la mort. » (est là une définition qui ne nous apprend 
sur l'essence de la vie, et qui nous la fait seulement connaître 
une de ses fins contingentes ; ou plutôt c’est une vraie pétil 
principe qui revient à dire : /a vie n’est pas la mort; où 
mort nest pas la vie. Mais passons et suivons l’auteur da 

développement de ses idées : Il y a deux vies ; l’une commune* 


(T) Recherches physiologiques sur la vie et la mort, édition de Magendie dan 


: 


OEuvres complètes de Bichat, — Voy. aussi les Considérations Fer0 Es 316 
Tableau de la physiologie qui précèdent l’ Anatomie générale: 
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Yégélaux el aux animaux, c'est la vie organique ; l'autre, ou vie 
Mrinule, ou encore vie de relation, est propre aux animaux. Dis- 
{notion plus apparente queréelle, puisque les animaux plus petits 
que les plus petits éléments anatomiques ont des propriétés vi- 
Hales qu'on chercherait vainement dans les plantes, même dans la 
Ménsitive. Bichat a remarqué qu’il y a dans la vie animale deux 
rdres ou deux courants de fonctions ; les unes s’établissent de 
la périphérie ou des milieux vers le cerveau, et les autres se por- 
“ont vers les organes extérieurs de la locomotion et de tous les 
ons, non pas seulement de la voix comme ille dit. Quant à la vie 
mirganique elle se compose, d’après Bichat, de deux mouvements 
hresque parallèles, l'assimilation et la décomposition où désas. 
inilation, Le premier comprend la digestion, la circulation, la 
“icspiration, la nutrition, et, si je ne me trompe, l'absorption ; le 
“itcond renferme l’exhalation, les sécrétions et les excrétions ; à 
“oi il faut ajouter l'usure graduelle. La circulation est le système 
“ioyen où se meuvent les molécules propres à la nutrition et à 
“la déperdition (1). 
…. Poursuivant avecune rare sagacité la distinction anatomique et 
lhysiologique des deux vies, Bichat rapporte les différences dans 
là forme extérieure de leurs organes respectifs (symétrie pour la 
Vie animale, asymétrie pour la vie organique), dans le mode d'ac- 
Mlion de ces organes (harmonie pour la première, discordance 
pour la seconde), dans la durée de cetie action (continuité dans 
“lune, intermittence dans l’autre); puis il étudie sous une forme 
aisissante, mais non toujours avec une entente parfaite du sujet, 
les rapports du physique et du moral. : 
“Un des points auxquels Bichat (p. 403-105) attachait la plus 
rande importance et qu'il s’est particulièrement attaché à éclair- 
tir, c'est la distinction des forces physiques d’avec les forces 
\itales. LL a ouvert la voie, mais il s’est égaré, et a égaré ses lec- 
“ieurs presque dès les premiers pas. 
….« En considérant sous ce rapport les lois vitales, le premier 
“perçu qu'elles nous offrent, c’est la remarquable différence qui 


y 


(1) ei M. Magendie remarque dans ses notes que Bichat semble partager encore 
INérreur des physiologistes qui tiraient le lait du chyle: 
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les distingue des lois physiques (1). Les unes, sans cesse variables 
dans leur intensité, leur énergie, leur développement, passent 
souvent avec rapidité _ dernier degré prostration au plis 


dans les organes, et prénnent: sous l'influence des moins 
causes, mille modifications diverses. Le sommeil, la veille, l'exéra 
cice, le repos, la digestion, la faim, les passions, l’action des 


à de nombreuses révolutions. Les autres, au contraire, fixes 
invariables, constamment les mêmes dans tous les temps, sonta 
source d’une série de phénomènes toujours uniformes. Comparez 
la faculté vitale de sentir à la faculté physique d'attirer, vous 
verrez l'attraction être toujours en raison de la masse du comp 
brut où on l’observe, tandis que la sensibilité change sans cessé 
de proportion dans la même partie organique et dans la même 
masse de matière. 
« L'invariabilité des lois qui président aux phénomènes physié 
ques permet de soumettre au calcul toutes les sciences qui ensonl 
l'objet ; tandis qu’appliquées aux actes de la vie, les mathémalen 
ques ne peuvent jamais offrir de formules générales (2). On cn 
cule le retour d’une comète, les résistances d’un fluide parcourails 
un canal inerte, la vitesse d’un projectile, etc.; mais calculer, 
avec Borelli, la force d’un muscle ; avec Keill, la vitesse du sang} 
avec Jurine, Lavoisier, ete., la quantité d’air entrant dansé 
poumon, c’est bâtir sur un sable mouvant un édifice solide pa 
lui-même, mais qui tombe bientôt faute de base assurée! » 
La physiologie moderne a donné un solennel démenti à la pl 
part de ces propositions ; et c’est justement en mettant à l'étude 
les problèmes dont Bichat déclare la solution impossible queles 
iatromécaniciens ont rendu un vrai service à la physiologie. « 


(4) Bichat a été surtout frappé (et il ne pouvait guère en être autrement) pi 
les différences extéricures où par les résultats de la mise en action des deux ordres. 
de forces. Aujourd’hui on sait que les forces biologiques, quoiqu'’elles découlent 
en‘partie des forces physico-chimiques, revêtent des formes sui generts, et qu'elles 
sont dès lors distinctes de ces mêmes forces physico-chimiques. 

(2) Beaucoup de phénomènes physiologiques (par exemple les mouvements us - 
culaires) ne sont pas moins invariables que les phénomènes physiques, 
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«La physique, la chimie, continue Bichat (p. 109 et suiv.) se 
Mjouchent, parce que les mêmes lois président à leurs phénomènes, 
“mais un immense intervalle les sépare de la science des corps 
Obanisés, parce qu'une énorme différence existe entre leurs lois 
celles de la vie. Dire que la physiologie est la physique 
des animaux, c’est en donner une idée extrèmement inexacte; 
jaimerais autant dire que l'astronomie est la physiologie des 
astres. » 

Non, certes, la physiologie n’est pas dans son essence ni de la 
physique ni de la chimie pure, mais à côté des forces biologiques 
Spéciales, qui en procèdent, il y a dans les manifestations orga- 
fiques des phénomènes directement chimiques ou physiques. 


Je ne saurais, du reste, donner une meilleure et plus savante 
Téponse aux propositiqns de Bichat sur la distinction des forces 
physiques d’avec les forces vitales, que de transcrire ici quelques 
passages de la préface que M. le professeur Gavarret a mise 
en tête de son ouvrage intitulé : Les phénomènes physiques de 
lavie (1869) : 

« Les physiciens ont démontré que toutes les forces du monde 
inoroanique ont une commune mesure, le travail, et changent 
Sans cesse de forme, sans jamais rien perdre de leur énergie; 
que la même quantité de force peut, suivant les conditions au 
milieu desquelles elles se manifestent, nous apparaître tour à 
{our sous forme de force vive, de chaleur, d'électricité, d’affi- 
mité, etc., etc. Cette grande et belle théorie de la réciprocité des 
forces, est-elle assez générale pour embrasser les manifestations 
dynamiques du monde organisé aussi bien que celles du monde 
inorganique ? doit-elle en un mot être acceptée comme univer- 
selle? L'étude des propriétés des éléments histologiques démontre 
que chaque élément, distinct par sa composition et par sa texture, 
est doué d’une activité propre dont tout démontre les rapports 
d'étroite solidarité avec les réactions physico-chimiques accom- 
plies dans la trame des capillaires généraux. Ces activités nous 
Sont apparues comme des modalités dynamiques spéciales déri- 
vant, par voie de transformation et sans perte d'énergie , de ces 
réactions physico-chimiques, sans lesquelles il n’y a ni nutrition 
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ni développements possibles. Dans chaque organe de l'écor 
mie, les activités propres des éléments histologiques exéctl 
un travail spécial sous l’influence des conditions extérieures 
milieu ambiant ; le travail de l’agrégat vivant n’est que le ré 
tat de ces travaux partiels (1). Entre le monde inorganiquete 
monde organique, il s’opère donc un échange incessant de mati 
et de force. De ce principe découlent comme conséquences nécts 
saires, la légitimité de l'extension de la théorie de la réciproëil 
des forces au monde organisé, en même temps que la définit 
des vrais rapports de la biologie et des sciences physico-elil 
miques, » 


Bichat veut distinguer en deux espèces les propriétés qe 
tout organe vivant : les unes tiennent immédiatement à lai 
commencent et finissent avec elle, ou plutôt en forment le prin 
cipe et l'essence; les autres n’y sont liées qu’indirectementiel 
paraissent plutôt dépendre de l’organisation, de la texture 
parties, La faculté de sentir, celle de se contracter spontanément 
sont des propriétés vitales. L’extensibilité, la faculté de ser 
serrer lorsque l'extension cesse, voilà des propriétés de tiss 
celles-ci , il est vrai, empruntent de la vie un surcroît d'énergie 
mais elles restent encore aux organes aprés qu’elle les a abans 
donnés, et la décomposition de ces organes est le terme uniqt 
de leur existence. L’extensibilité et le resserrement n’appartiens 
nent pas aux tissus en tant que vivants, ainsi que Haller law 
déjà remarqué; ce sont des propriétés purement physiques qu 
se meuvent dans un grand nombre de la nature brute où 
animée 

Pour Bichat, les propriétés vitales se réduisent au mou 
ment (2) et à la sensibilité, mais il y en à d’autres reconnues 





(£) Voyez, par exemple, ce qui regarde Ja contraction musculaire et les achi 
du système nerveux. — Voy. aussi Oüimus, Des forces dans l'organisme (Re pue 
des cours scientifiques, 12 février, 1870). 4 

(2) Les plus belles pages de l’Anatomie générale sont celles que Bichat a con= 
sacrées à l'étude anatomique et physiologique des deux systèmes musculaires 4 
vie animale et de la vie organique ; distinction qui, du reste, in’est pas parfaifemenn 
exacte au point de vue physiologique, ee 
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‘mises par les modernes : forces distinctes de la faculté de 
‘nur, laquelle, pour l’auteur des Recherches sur la vie et la 


* 


Quela doctrine de Bichat confine à celle de Haller et en est un 


“Bichat admet (ce qui est fort équivoque) deux espèces de 
Mouvements, produits l’un par la contraction (suite de la con- 
lachlité), l’autre par la dilatation (mouvement de l'iris, érec- 
lion des corps caverneux ou du mamelon). C’est en vain que 
Péxlensibilité active est ici distinguée de l’extensibilité passive, 
dont l'une tient à la vie, et l’autre à la seule qualité d’être un 
tissu; c'est en vain aussi que Bichat déclare trop peu connaître 
k mouvement par extensibilité active pour $°y arrêler ; ce n’en 
(Spas moins une vue à peu près entièrement fausse. 

“ll y à deux espèces de contractilité : l’une, animale, qui est 
“essentiellement sous l'empire de la volonté ; l’autre, indépen- 
ante du centre commun (non pas précisément dans une vie 
Complète), trouve son principe dans l'organe même qui se meut, 
échappe à ous les actes volontaires et donne lieu aux phéno- 
iiènes digestifs, circulatoires, sécrétoires, absorbants, nutritifs. 
Moutes deux se lient à une espèce correspondante de sensibilité 
pure et animale. 

“ L'enchainement (p. 444) n’est pas le même dans les deux 
ispèces de facultés. La sensibilité animale peut isolément 
“exercer, sans que la contractilité analogue entre nécessaire 
ment pour cela en exercice : il yaun rapport général entre la 
ration et la locomotion; mais ce rapport n’est pas direct et 
acluel; au contraire, la contractilité organique ne se sépare 
jinais de la sensibilité de même espèce ; la réaction des con- 
duits excréleurs est immédiatement liée à l’action qu'exercent 
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sur eux les fluides sécrétés; la contraction succède d'une 
nmière nécessaire à l’abord du sang. Aussi tous les auteurs 
ils point isolé ces deux choses dansleurs considérations et mi 
dans leur langage : érritabilité désigne en même temps el 
sensation excitée sur l'organe par le contact d’un corps, el 
contraction de l’organe réagissant sur ce corps. 
» La raison de cette différence, dans le rapport des deuxts 
pèces de sensibilité et de contractilité, est trés-simple : il n’yadat 
la vie organique aucun intermédiaire dans l'exercice des de 
facultés, le même organe est le terme où aboutit la sensation" 
le principe d’où part la contraction. Dans la vie animale, au‘côf 
traire, il y a entre ces deux actes des fonctions moyennes, celles 
des nerfs et du cerveau, fonctions qui peuvent, en s’interroit 
pant, interrompre le rapport. 
» La contractilité animale est toujours à peu près la même, 
quelle que soit la partie où elle se manifeste : mais il existé dus 
la contractilité organique deux modifications essentielles qui 
sembleraient y indiquer une différence de nature, quoiqu'il 
ait que diversité dans l'apparence extérieure : tantôt, en effet, 
elle se manifeste d’une manière apparente ; d’autres fois, quo 
trés-réelle, elle est absolument impossible à apprécier par line 
spection. +11 
» La contractilité organique sensible s’observe dans le cœur, 
l'estomac, les intestins, la vessie, etc. Elle s'exerce sur les masses. 
considérables de fluides animaux. 
.» La contractilité organique insensible est celle en vertu des 
quelle les conduits excréteurs réagissentsur leurs fluides respectifs 
les organes sécrétoires sur le sang qui y aborde, les parties ol 
s'opère la nutrition sur leurs sucs nourriciers, les lymphatiques. 
sur les substances qui excitent leurs extrémités ouvertes, ele, 
Partout où les fluides sont disséminés en petites masses, omis 
sont très-divisés, là se développe cette seconde espèce de contrats 
tilité. # 
» On peut donner de toutes deux une idée assez précise, en. 
comparant l’une à l’attraction qui s'exerce sur les grands agrés 
gats de matière, l’autre à l’affinité chimique dont les phéno 
mênes se passent dans les molécules des diverses substances 
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Barthez, pour faire sentir la différence qui les sépare, prend la 
Momparaison d’une montre dont l'aiguille à secondes parcourt 
dune manière très- apparente la circonférence, et dont Pai- 
quille à heures se meut aussi quoiqu'on ne distingue pas sa 
Harche. 

mm) La contractilité organique sensible répond à peu près à ce 
non nomme évrifabilité; la contractilité organique insensible à 
téqu’on appelle fonicité. Mais ces deux mots semblent supposer, 
Mans les propriétés qu’ils indiquent, une diversité de nature, 
dindis que cette diversité n'existe que ‘dans lapparence exté- 
Heure. Aussi je préfère employer pour toutes deux un terme 
Mommun, confractilité organique, qui désigne leur caractère 
Yénéral, celui d'appartenir à la vie intérieure, d'être indépen- 
dantes de la volonté, et d'ajouter à 


à ce terme commun un ad- 
…jectif qui exprime l’attribut particulier à chacune. 

.) On aurait, en effet, des idées bien inexactes de ces deux modes 
le mouvements si on les considérait comme tenant à des prin- 
es différents. L’un n’est que l'extrême de l’autre; tous deux . 
énchaînent par des gradations insensibles. Entre la contractilité 
Obscure, mais réelle, nécessaire à la nutrition des ongles, des 
poils, etc., et celle que nous présentent les mouvements des 
Antestins, de l'estomac, etc., il est des nuances infinies qui ser- 
“yent de transition : tels sont les mouvements du dartos, des 
“irières, de certaines parties de l’organe cutané, etc. » 

Au nom de la physiologie expérimentale que Bichat oublie un 
peu en ces considérations, les modernes ont réfuté ou redressé 
plusieurs des opinions hasardées ou controuvées, et ces distinc- 
ions subliles qui ont pris pour trop longtemps racine dans la 
“Science en s'abritant sous un grand nom (1). 


mi) Dans les Considérations générales qu'il a placées en tête de son Anatomie gé- 
“brule, Bichat reprend et cherche à corroborer par de nouveaux arguments, tirés 
“mème de la pathologie, la distinction des deux vies, avec leurs modes spéciaux d’ac- 
“livité et la séparation des propriétés physiques d’avec les propriétés vitales. IT assigne 
aux minéraux les propriétés physiques ; aux plantes, ces mêmes propriétés, plus les 
Diopriétés organiques, sauf la contractilité sensible ; aux animaux, toutes les pro- 
 priétés physiques, toutes les propriétés vitales organiques et les propriétés vitales 
“animales. — Blandin, dans ses notes, a déjà rectifié plusieurs des assertations de 
pu. 
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Bichat reste plus fidèle à l'observation lorsqu'il examine 
premier jour de lincubation jusqu’à ia mort, l'apparilio 
développement successifs des diverses fonctions de la vien 
nique et de la vie de relation. La physiologie actuelle 
beaucoup de points plus exacte encore dans son analyse, m 


premiers éléments du problème ont été tracés par une m 
maître. 


Reprenant les recherches de Haller (recherches qu'il 
avec vérité un peu superficielles) sur les membranes, Bichatt 
de nouvelles voies ; maïs il est évident que si Haller avai 
top loin en affirmant que tous les tissus membraneux né 
que des modifications du #ssu cellulaire où lamineux, Bi 
de son côté (1), a établi des distinctions qui reposent ludii 
la considération des formes et de la texture apparente donp 
donne une excellente description, que sur l'examen expériné 
des fibres élémentaires et primitives, sans parler même des 
ments anaiomiques étudiés seulement de nos jours (2),8e 
Bichat il y a des membranes simples, dont l'existence isolé 
se lie que par des rapports indirects d'organisation avec les ë 
lies voisines, et des #embranes composées qui résultent dedà 
semblage . deux ou de plusieurs membranes simples dont 
réunissent les caractères différents. ; 

Les membranes simples sont désignées sous le nom de 
queuses, séreuses (ou sécrétoires) et fibreuses. Les membra 
composées sont les fibro-séreuses, séro-muqueuses et fibro® 
queuses. Mais ces membranes Re non de composition, 
de juxtaposition. — A la suite du Traitédes membranes se F 
vent deux bons mémoires descriptifs sur l’arachnoïde, qu 
range définitivement dans la classe des séreuses, et sur fs 50 
viales qui jouent un rôle analogue. 

Bichat a reconnu dans le corps vingt et un tissus qui 
l’objet de son Anatomie générale, tandis que leurs combin 


% 


(4) Voy. son Traité des membranes. Ce traité a été refondu et complété 
l'Anatomie générale, maisles données principales restent les mêmes. 
(2) Voy. les articles Tissu et Lamineux dans le Dictionnaire de médec 
MM. Litiré et Robin, 422 édition, Paris, 1865, p. 733 el 1534, 
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isdiverses, pour former des organes et des appareils, consti- 
le sujet de lAnafomie descriptive. 
@lly a dans l'organisation générale des animaux un certain 
re de tissus simples qui sont partout les mêmes, quel que 
endroit où ils se trouvent placés, qui ont la même na- 
ie, les mêmes propriétés vitales et physiques, les mêmes sym- 
lhies, etc., et qui, véritables éléments organisés de l’écono- 
évivante, sont combinés quatre à quatre, cinq à cinq, six à 
ete., pour former les organes composés que la nature des- 
éä remplir chaque fonction. Ces tissus simples (mais tous sont 
Wd'être simples) sont les suivants : 1° le cellulaire, 2° le ner- 
Xde la vie animale, 3° le nerveux de la vie organique, 4° lar- 
el, 5° le veineux, 6° celui des exhalants, 7° celui des absor- 
is (het de leurs glandes, 8° l’osseux, 9° le médullaire, 
le cartilagineux, 44° le fibreux, 42° le fibro-cartilagineux, 
Be musculaire de la vie animale, 44° le musculaire de la vie 
organique, 15° le muqueux, 16° le séreux, 17° le synovial, 18° le 
sanduleux, 19° le dermoide, 20° l’épidermoïde, 21° Ie pileux. 
M Ces vingt et un tissus ont fait l'objet de mon Anatomie gé-. 
iiale ; leurs combinaisons diverses vont être celui de mon Ana- 
ie descriptive. Remarquez, en effet, que tous les organes 
néourant à une fonction quelconque résultent de plusieurs de 
issus simples réunis entre eux. Prenons quelques-uns de ces 
änes pour exemple : l’estomac est un assemblage des tissus 
Queux en dedans, séreux en dehors (2), musculaire organique 
dimilieu. Les tissus séreux au dehors, muqueux dans les cel- 
les, fibro-cartilagineux dans les bronches, elc., composent le 
Houmon. Dans un muscle il y a le tissu musculaire pour le corps, 
fibreux pour les extrémités, et quelquefois le synovial lorsqu’un 
Missement est à éprouver. Dans un os long et frais, les tissus os- 
Seux pour le corps, cartilagineux et synovial pour les extrémités, 


(1) Wu son ignorance des phénomènes d’endosmose et d’exosmose communs à 
lusles tissus organiques, Bichat a Anaginé en grande partie ces ceux espèces de 
Vaisseaux. Les lymphatiques sont chargés de Pabsortion ; mais Bichat en avait ad- 
mis là ou il n'y en a pas. 

2)“ Bichat fait ici du périloine une partie intégrante de l'estomac, el il oublie 
membrane fibreuse, 
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médullaire pourle milieu, se trouvent réunis, etc., etc.Dep 
tissu des artères, des veines, des exhalants, des absorbant 
nerfs et du système cellulaire, se trouvant mélés à tous ceux 
entrent comme matériaux dans la structure de chacun dés 
ganes précédents, et de presque tous les autres. 

» D’après cela, l’idée d’un organe entraîne nécessairent 
celle d'un composé de plusieurs tissus différents, qui, isolésle 
uns des autres, seraient insuffisants pour les fonctions de cell 0! 
gane, mais qui, par leur réunion, deviennent propres à les‘rem 
plir. J'ai désigné sous le nom de système le traité de ca 
tissu simple; celui d'organes exprime une réunion de plusieus 
systèmes, pour former un tout unique ; celui d'appareil me ê 
à désigner un assemblage de plusieurs organes concour 
une fonction, comme, par exemple, les assemblages des os el 
muscles pour la locomotion, de la bouche, de l’estomac ef ES 
intestins pour la digestion, de la plèvre, du poumon et délit 
chée-artère pour la respiration, etc., etc. C’est sous ce rappol 
que je dis systèmes osseux, fibreux, c carlilagineux, elc.; o7gà 
gastrique, pulmonaire, cérébral, etc., expressions syno 
celles-ci : estomac, poumon, cerveau, etc. : appareil de JaMloco 
motion, de la digestion, de la respiration, etc. » 


L’Anaiomie générale et V Anatomie descriptive (1), où laphy 
siologie est sans cesse présente, où les idées abondent, où 
faits se classent et s’enchaînent avec tant de méthode, sont es 
seuls ouvrages en ce genre qui se sent avec un tel plaisir, qu on 
les trouve Le _ (cependant ils ne forment pas moins î 


et des yeux, on ne s'aperçoit ni que les descriptions nesonl, 
pas toujours suffisamment exactes et complètes, ni que lesidées. 


$ 


(1) Dans l’Anatomie pathologique, qui n’est qu'une ébauche, Bichat a eu let 
rite de distinguer les maladies des tissus de celles des organes, 

(2) Tout cela écrit par un homme mort à trente et un ans (1771-1802), etqui, 
avait mené de front un travail opiniâtre et de vulgaires satisfactions des sens, Peut- 
être Bichat a-t-il assez vécu pour sa gloire; car ses idées préconçues eb soin [ 
gination l’eussent vraisemblablement conduit dans les régions de l’aventure tdi 
roman. 
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parfois fort sujettes à discussion et à rectification. Quand la 
telle anatomie microscopique ou histologie aura trouvé un 
elle pourra $e tenir pour assurée, au moins durant un 


üps assez long, de séduire tous les bons esprits et de devenir 
ire. 





| 


























SommaIRE. — Cullen ; ses divers ouvrages ; exposé de son système de phys 
de pathologie et thérapeutique. — Brown. Exposition et discussion 
système. — Parallèle entre Brown et Broussais. 


MEssteurs, 


La doctrine iatromécanique avait jeté des racines trop 
fondes pour que les nouveaux systèmes de médecine n’en 
dassent pas quelque chose. Le mécanisme se transformeen. 
lidismne : c'était la conséquence naturelle. Les systènies de @ 
et de Brown sont deux de ces transformations, ou, si vous 
mieux, un écho, une limitation de l'iatromécanisme, sans 0 
linfluence plus ou moins directe du système de lirritabi 
Cullen, fort opposé à Stahl, se rattache directement à Hoff 
et en partie par on ue de Gaubius, à Haller (D 


(4) On lit dans la Préface des É/éments de la médecine pratique : Cm 
douteux que les phénomènes de l’économie animale, tant dans l’état des 
dans celui de maladie, ne peuvent s'expliquer qu’en considérant l'état ete 
tions des puissances motrices qui impriment le mouvement à toute la mach 
me parait étonnant que les médecins aient été si longtemps sans s’en aperce: 
c’est, à mon avis, une obligation particulière que nous avons à Hoffmann de 
avoir mis sur la voie convenable pour observer ; et il parait que les médec 
tent de jour en jour la nécessité de plus en plus grande de sa méthode. Ces 
doute ce qui engagea Boerhaave à publier son ouvrage intitulé : Impetum fact 
le docteur Gaubius à donner sa pathologie du so/idum vivum. C'est aussi 
même vue que le baron Van Swicten a cru nécessaire de faire, au moins 
cas particulier, un changement considérable à la doctrine de son maitre,c 
peut le voir dans son commentaire sur l’aphorisme 755. Le docteur Haller, 
coup perfectionné cette partie de la physiologie par ses expériences sur lirr 
et la sensibilité. Ges exemples et beaucoup d’autres, particulièrement les éci 
M. Barthez (Cullen n’a connu que l’ébauche de son système), professeur den 
pellier, sont des preuves des progrès que l’on a faits dans l’étude des affecliol 
système nerveux, et suffisent pour faire apercevoir combien nous sommes.re 
bles à Hoffmann d’en avoir posé les fondements d’une manière si convenabl 
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üllen (1712-1780), successivement professeur à Glasgow et à 
dimbourg, ami de William Hunter, antagoniste de Brown dont 
Mayait été d’abord le protecteur, a joui de son vivant d’une 
lsgrande réputation, mais elle n’a pas résisté à celle de Brown 
üifaisait plus de bruit et de mal à la fois (1). Le premier ou- 
iige de Cullen a pour titre: Synopsis nosoloqiae metho- 
ae (1769), dont la meilleure édition est la quatrième (2) ; 

Sles Premiers éléments de médecine pratique à l’usage des 
ühants (1776-1783); la Physiologie (1772); des Leçons de cli- 


Sdivers ouvrages ont été popularisés en France par les tra- 
tions de Bosquillon, 


vant, et ces propriétés né paraissent pas différer de celles que 
lon remarque dans plusieurs corps inanimés; les solides vitaux 
Hé sont autres que le système nerveux, lequel est le système 
Wganique par excellence, celui d’où dépend santé et maladie 


Moins les lois du système nerveux, dans les différentes circonstances de l’économie 
ale, sont si peu déterminées, qu'il ne faut pas être étonné que, dans une ma- 
libre aussi difficile, Le système de Hoffmann soit resté imparfait et défectueux, et qu'i 

eu moins d'influence qu’on ne devait l’espérer. Li différait de Stabl, son collègue, 
nssles principes fondamentaux de son système; mais il n’est que trop évident 
quil était infecté des erreurs de Stahl, sur la pléthore et la cacochymie, comme on 
peut Lobserver dans tout le cours de sa Médecine rationnelle, et particulièrement 
ns son chapitre De morborum generatione ex nimia ee quantitate et hu- 
mort impuritale, » 

(I) Thompson a donné, en deux volumineux in-8 (1832-1869) une Vie de 
Gullen. C’est un livre excellent, fait comme les mémoires anglais, c’est-à-dire d’après 
les papiers ou autres documents authentiques. 

| . (?) L'auteur à reproduit en abrégé les nosologies de Sauvage, de Sagar, de 
cbride, etc. :, @t trace la sienne propre. 

(3) Il paraît que Cullen avait rédigé une grande partie de ses Leçons sur la mé- 
cine pratique, leçons dans lesquelles il développait ses Premiers éléments de méde- 
dire; mais elles sont restées longtemps manuscrites; Bosquillon en a eu, je crois, 
“ie copie, et Thompson s’en est servi dans sa Vie de Cullen. On n’en a publié 
a un fragment en 1797, 
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(& 7-10). On voit que celte doctrine n’est qu’une exagératiorié 
celle des iatromécaniciens. Ces solides, tout simples qu'ils-sont, 
doivent cependant être considérés comme un agrégat homogèn 
ou un mixte formé d’eau et de quelque matière qui s’agglutit 
avec l’eau. L'état de ce mixte varie suivant la proportion desma 
tières, la force de cohésion, la flexibilité et l’élasticité ($ LS 
C’est le fluide nutritif qui a le plus d’action sur l’état dus 
mixte ($ 16-17) ; vient ensuite l'humidité extérieure, la tempéræ 
ture, la pression interne ou externe, le mouvement ($ 2021 
comme l’auteur ajoute ($ 21), que cet état du mixte varie 
raison de son organisation, c’est-à-dire en raison de l’ordredés 
fibres, de la condition du tissu cellulaire ou de la texture 
vaisseaux, on en peut conclure que pour Cullen les solides si 
ples (il ne dit rien des composés) répondent à peu près aux #ss 
Ce quia lieu d’étonner, c’est que ($ 23-24) le bon état 
tissu cellulaire soit présenté comme la circonstance la plus i ne 
portante pour l'intégrité de l'organisme. Aussi les causes 
altérations de ce tissu (volume, fermeté, densité, force oui 
blesse, matière contenue dans les cellules, variétés de moues 
ments dans les parties qui composent ou séparent le tissu cells 
laire, etc.), sont-elles recherchées avec beaucoup de soi 
N° bo pas que la partie fondamentale des so/ides simples 
formée par un lissu de vaisseaux ($ 24), et que c’est surtout Pét 
de ces vaisseaux qui détermine les maladies de cette espèced 
solides ; ils peuvent être plus ou moins remplis de fluides 
liquide peut se solidifier ; ils peuvent être bouchés par du ti 
cellulaire; les parois peuvent s’agolutiner (1). 

Afin qu'on puisse apprécier à leur juste valeur ces fondeme 
physiologiques et anatomiques du système de Cullen, rappelor 
que notre auteur ($ 29), pour expliquer le sentiment el lemou 
vement, considère à peu près comme Galien, dans les nerfs, det 
espèces d’extrémités, Les extrémités sentantes des nerfs sont cé 
où la substance médullaire est dépouillée des membranes qu 


(1) Cullen donne ici la classification suivante des maladies (8 26) : maladies 
parties naturellement souples : faiblesse jointe à la flexibilité, à la fragilités 
axité, flaccidité ; rigidité avec diminution ou destruction de la flexibilité 4 
dies des parties naturellement dures : flexibilité, fragilité. 
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bevait de la pie-mère, et qui lui servaient d’enveloppe ; elles 
sont exposées, par conséquent, à l’action de certains corps 
“xlernes, et mème elles sont affectées uniquement par l’action 
évertains corps. Les autres espèces d’extrémités des nerfs ont 
westructure telle, qu’elles sont susceptibles d’une contractilité 
particulière, et qu’en conséquence de leur situation et de leurs 
üllaches, elles peuvent, en se contractant, mouvoir la plupart des 
pires solides et fluides du corps. Cullen les appelle extrémités 
motrices des nerfs ; on les nomme communément fibres motrices 
Wmusculaires ; puis il ajoute que les anatomistes n’ont pas, il 
tsiwrai, prouvé que les fibres musculaires soient une continua 
lion de la substance médullaire du cerveau et des nerfs; que 
dile opinion n’est pas même universellement admise par les 


physiologistes, mais qu’on doit la supposer pour le besoin des 
Gxplications. 


k Ayant d'aborder les fonctions sensorielles des nerfs (1), Culien 
lutla profession de foi suivante dans le $ 31, auquel il faut ajou- 
ler, comme corollaire, le $ 117. 

«Une substance immatérielle pensante, ou l'âme, existe con- 
Slamment dans l’homme vivant; et chaque phénomène de la 
pensée doit être considéré comme une affection ou une faculté 
de l'âme seule; mais cette partie immatérielle et pensante de 
Îhomme est tellement unie avec la partie matérielle et corpo- 
relle, et particulièrement avec le système nerveux, que les mou- 
vements excités dans ce dernier produisent la pensée; et la 
pensée, de quelque manière qu'elle soit produite, donne lieu à 
de nouveaux mouvements dans le système nerveux. Je regarde 
avec confiance cette communication mutuelle ou cette influence 
comme un fait; mais je ne comprends nine prétends expliquer la 
manière dont elle s’opère; en conséquence, on ne peut pas exi- 
ger que je résolve les difficultés que renferment les différentes 
Suppositions que l’on a adoptées à son égard. Ainsi le cerveau 
est le sensorium ou l'organe corporel le plus immédiatement uni 
avec l’âme ; et en tant qu'il agit comme organe corporel, toutes 
ls opérations de la pensée produites par les sensations sont des 


(1) Cette partie se rapporte autant à la psychologie qu’à la physiologie. 
DAREMBERG, 70 
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opérations du cerveau, et se modifient suivant les es 
où se trouve cet organe. » ; «4 

Gullen poursuit cette Re par une réfutation fort sensé 
système de Stahl ($ 122); cependant je ne vois pas qu'on 
jamais accusé de matérialisme le professeur d'Édimbourg 

Notre auteur ($ 125 et suiv.) attribue le sommeil et lave 
non aux différences alternatives de quantité du fluide ner 
mais à la nalure même du cerveau qui est capable d’acqu 
dans des temps déterminés plus ou moins de mobilité (MI 
très:bien reconnu ($ 129 et suiv.) que la circulation est nécessh 
pour l’excitement du cerveau (2); il indique les faits lespll 


(4) « Suivant Vopinion la plus généralement reçue ($ 125), le cerveau.estu 
organe sécrétoire, destiné à la sécrétion d’un fluide nécessaire aux fonction 
système nerveux; ct l’on croit que c'est parce que ce fluide est alternati 
épuisé et réparé, qu'il pros ait les états alternatifs du sommeil et de la veille. M 
cette supposition présente beaucoup de difficultés : {0 il est probable quelle 
nerveux existait dans l'embryon, avant que l’action du cœur, ou toute autre 
tion sécrétoire, püt avoir lieu ; 20 dans les animaux qui éprouvent une mort pass 
gère pendant l'hiver, tels que les chauves-souris, la puissance vitale des solides 
rétablit avant que le sang reprenne sa fluidité, lorsqu'ils sont de nouveaur 
à la vie par la chaleur; 8° Ie fluide nerveux subsiste dans les nerfs et 
fibres musculaires longtemps après qu'ils sontséparés du cerveau, et souvent 
lorsqu'on les a coupés en plusieurs petites parties ; 4° le cerveau est vérital 
un organe sécrétoire ; mais le fluide qui s’en sépare peut être destiné àum 
objet ; et, d’après les connaissances que nous avons de cet objet, le fluide pro 
le remplir ne peut l’être pour produire le sentiment el le mouvement; 50 


pas d'apparence qu'il se fasse, dans aucune partie du système nerveux, une} 
sion du fluide qui s’y sépare de manière qu'il s’accumule accidentellement ;etn 
ne prouve évidemment que cette accumulation ait réellement lieu; 69 Les 
mènes du sommeil et de la veille ne s’accordent pas avec une pareille supposi 
car le sommeil a souvent lieu lorsqu'il doit y avoir une grande quantité dec 
de séparé, et la veille est souvent prolongée lorsqu'il est épuisé beaucoüp an 
de sa mesure ordinaire ; 7° ces deux états sont produits par plusieurs cau 
l’ou ne peut guère supposer agir sur la sécrétion. » + 

(2) La mauière dont Cullen ($ 1174 et suiv. des Éléments de méde ll exp 
la syncope, montre quelle idée il se faisait de la corrélation des actions duc 
du cerveau. Un passage de cette véritable dissertation mérite d’être cité: « 
minant attentivement la plupart des phénomènes que présente la syncope, 
peut douter que la cause prochaine de cette affection ne consiste dans une fil 
considérable, ou dans une cessation totale de l’action du cœur ; mais iles 
ficile d'expliquer de quelle manière les différentes causes éloignées engend 
cause prochaine. Les causes éloignées de la syncope peuvent, en premié”li 
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Hportants qui se rapportent à la marche du sang dans les deux 
dnlres de vaisseaux ; it cherche à prouver ($ 159) que les artères 
“int en elles-mêmes une contractilité musculaire qui vient en aide 
“it cœur ; puis il admet aussi une dilatation dérivée de lélas- 
licité par impulsion du sang ; deux propriétés concordantes ad- 
mises aujourd’hui. | 


À propos de la digestion ($ 207 et suiv.), Cullen cherche à dé- 
érminer la nature de la matière commune qui sert surtout d’a- 
liment, soit dans les végétaux, soit dans les animaux. — La 
hatière commune végétale, constituée surtout par la matière sac- 
darine, est sujette à la fermentation acide; l'animale, à la fer- 
“entation putride ou ammoniacale. Cette division, comme on le 
Nüit, n’est pas trés-éloignée de celle des modernes. -— Gullen n’a 
“icune idée exacte des digestions artificielles par le suc gastrique 
bn dehors de l'estomac ; illes nie presque. Il penche (S 234-235) 
lidmettre que la digestion est une fermentation particulière ; — 
admet aussi la présence de l'air dans les fluides animaux 
(241). Quant à la composition du sang ($ 248 et suiv.), il n’en 
Mit pas plus que Gaubius : le sérum qui contient les sels ; Le cruor 
Oucrassamentum, qui à son tour renferme les globules rouges 
th fibrine (g/uien du sang). H ne veut pas se prononcer sur la 
Jorme microscopique des globules ($ 254), et prend probablement 
Jour des erreurs du microscope la variété de forme de ces glo- 
bules chez les différents animaux. 

Cullen ne pense pas que la chaleur animale dépende, soit du 

“ul mélange des fluides, soit d'une sorte de putréfaction, soit 
du mouvement du sang qui produit un double frottement des 
holécules entre elles et sur les parois des vaisseaux ($ 262 et 
suiv.); surtout il repousse l'idée que la respiration puisse être la 
Source de la chaleur. On affirme, dit-il, que les animaux qui res- 


japporter à deux chefs généraux. Le premier comprend les causes qui résident et 
Ngissent dans le cerveau ou dans des parties du corps éloignées du cœur, mais qui 
agissent sur cel organe par l'intervention du cerveau. Le second chef général des 
Causes éloignées de syncope comprend celles qui existent dans le cœur même ou 
dans des parties qui lui sont très-immédiatement unies, et qui de là agissent plus 
directement sur ce viscère lorsqu'elles produisent cette maladie. » 
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pirent sont les plus chauds; mais on ne saurait pas plus di 
qu'ils sont plus chauds parce qu'ils respirent, qu’on ne pou 
dire qu’ils respirent parce qu’ils sont plus chauds (S 268). bh} 
pothèse la plus vraisemblable, c’est que cette chaleur a. 
paraît dépendre du simple mouvement du sang ; encore lexpl 
cation n’est pas certaine ($ 266 et 262). : 

Cullen croit ($ 275 et suiv.) que les divers fluides sécrétés déri\ 
vent du sang ; mais il ne sait pas bien ni sous quelles formesals 
y sont contenus, ni comment s'opère, soit la sécrétion, soit lab 
sorption ; il penche à croire que les fluides sécrétés ne sonbpis 
contenus sous leur forme dans le sang; qu’il y a un travail pat 
ticulier qui leur donne naissance. — Il dit que, sauf la sueu 
aucune sécrétion n’est augmentée par. l’action du cœur etes 
artères, mais qu’elles le sont par l’action des stimulants sus 
organes sécrétoires. Tous les tissus sont de nature celluleuse 
et “finalement fibreuse (il avait dit plus haut vasculaire, mais 
c’est secondairement), et les fibres sont dans la plupart desc 
des parties du système nerveux. C’est le gluten du sang 
fibrine) qui filtre du cerveau à travers les nerfs pour nourrir les 
parties ($ 285 et suiv.). Nous revenons, comme on voit, à Wars 
ion et à Glisson. 3 

Voici maintenant une théorie mécanique de la nutrilih 
(& 294-295). Dans le commencement (c'est-à-dire probables 
ment, pendant la vie fœtale) le corps de l’animal se développe 
de la même manière que chez les végétaux; les choses changenim 
lorsque l'animal croît; alors l'accroissement paraît dépendre“de 
l'extension des artères qui se fait en longueur et en largeur par 
le sang qui y est poussé. Cette extension des artères, du moinsoi 
peut le supposer, agit sur chaque fibre du corps, et ces dernières, | 
en s'étendant, favorisent l'application et l’agglutination deà 
matière nutritive ; d’où l’accroissement de la fibre même, celti 
du tissu cellulaire, et peut-être la sécrélion des fluides. Versts 
dans le tissu cellulaire déjà formé, ces fluides produisent les de= 
grés de densité et de dureté qui se manifestent dans différentes 
parties du corps et qui varient suivant la disposition de ces fuites 
à prendre une forme concrète plus où moins ferme, 
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Les différentes parties du corps se développent par degrés, les 
unes plus tôt, les autres plus tard, en raison de la constitution 
des fibres primitives, des changements qui surviennent ensuite, 
et des conditions spéciales qui les exposent plus ou moins à 
limpétuosité du sang et les rendent propres à en recevoir une 
plus grande quantité. Les parties qui se développent ainsi les 
jremières, croissant particulièrement en raison de la densité de 
leurs parties solides, doivent résister de plus en plus à leur accrois- 
sement ultérieur ; la même résistance doit déterminer le sang à 
e porter avec plus de force et en plus grande quantité dans les 
parties dont l'accroissement est moins avancé. Tout l'organisme 
se développe de cette manière, et chaque partie des solides se 
met en équilibre, relativement à sa densité et à sa résistance, avec 
les autres parties, et avec les forces auxquelles chacune d’entre 
elles est assujettie. 

De la théorie de l’accroissement découle l'explication de la 
mort naturelle ($ 300-301). Avec le temps, la résistance des ar- 
lères et des veines devient plus considérable, tandis que la 
force du cœur n’augrnente pas en proportion ; la diminution de 
la force du cœur et la compression à laquelle les plus petits vais- 
seaux sont constamment exposés par la distension des plus gros, 
par l'action des muscles et par d’autres causes, prouvent aussi 
que le nombre des petits vaisseaux, et par conséquent la capacité 
de tout le système, diminuent dans la même proportion. Le cœur 
peut bien encore suffire pendant quelque temps à la circulation 
du sang ; mais, tandis que les résistances augmentent sans cesse 
dans les vaisseaux, l’irritabilité des fibres motrices et l’énergie 
du cerveau s’affaiblissent ; nécessairement la puissance du cœur 
finit par devenir insuffisante pour la tâche qu’il doit remplir ; la 
circulation cesse, et la mort s'ensuit (1). 

C'est là ce qu’on appelle la mort sénile, et pour laquelle les 
modernes n’ont pas (sauf les termes) une autre explication que 
celle de Cullen. Toutefois notre auteur, voulant ici faire jouer un 
rôle au système nerveux, ajoute que la mort doit provenir aussi 
particulièrement de l’affaiblissement et de l'extinction totale de 


(4) Voy. plus haut Stahl, p. 1047. 
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l’excitement ou de la puissance vitale du système nervenx, el 
causes fort indépendantes de la circulation du sang, qui prennüi 
naissance dans le système nerveux même en conséquence dupi 
grès de la vie. Ceci paraît prouvé par laffaiblissement des sens 
de la mémoire, des fonctions intellectuelles et de l’irritabilité 


d’une façon modeste, souvent dubilative ; il fait valoir les objet 
tions, et l’on reconnait bien vite qu’il marche dans un pays do 
les routes lui sont peu familières. 


Cullen avait donné pendant quelques années des leçons it 
médecine clinique ; mais une partie seulement a été après 
mort livrée à l'impression, en 1797, sous le titre C/inical leche 
res delivered in the years 1765 and 4766. On ne saurait comp 
rer ce volume à nos Traités de clinique ; car on y trouve surtt 
des dissertations plus ou moins étendues, ou de simples remit 
ques sur diverses maladies et sur des questions de pathologies 
désordres du système nerveux ; tension et laxité, dérivation 
révulsion, sympathies, hypochondrie avec de très-nombretse 
subdivisions, douleurs de tête, accélération du pouls, paralysie 
rhumatisme aigu ou chronique, usage de l'électricité en méde 
cine surtout contre le rhumatisme, hystérie, trouble de la mens 
truation, scrofules, jaunisse, dysenterie, syphilis, fièvres in(ets 
mittentes. — Les observations sont malheureusement rares ; elles 
se rapportent surtout à hypochondrie, à la céphalalgie, à lhysté- 
rie et au rhumatisme, un des chapitres les plus intéressantsdts 
l'ouvrage. 4 


D £ 


Dans la Matière médicale, 1772, traduite en français par Bos 
quillon, 1789-1790, Cullen pose comme principes qu’il y pe cd 
ou point de médicaments qui agissent sur le Corps vivant 
la même manière que sur la matière inanimée ; que l’action. 
et les effets des substances que l’on applique sur le corps vivant, 
sont la plupart entièrement différents de ceux que produit] 


même application sur le cadavre. De plus, pour juger un mode 
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Miction des médicaments, il faut connaître les circonstances par- 
livuhères qui peuvent rendre le corps humain capable de re- 
œioir différents changements par le contact des autres corps 
qui lui sont appliqués; enfin il importe d'étudier la manière 
dont l’action générale des médicaments peut être modifiée par 
ls différents états où se trouve le corps. L'effet des médica- 
Wents est déterminée par la sensibilité et l’irritabilité nerveuse. 
Aprés un bref historique de la matière médicale, Cullen étudie 
Bccessivement les tempéraments, les forces vitales (sensibilité, 
iritabilité), les moyens chimiques et physiques de reconnaître 
ls vertus des médicaments, les aliments considérés surtout 
fume agents modificateurs de l’économie, et secondairement 
mme moyens thérapeutiques, enfin les médicaments propre- 
ment dits. Les médicaments sont divisés en astringents ; toniques 
ébamers (un des meilleurs chapitres du livre) ; émollients, corro- 
is, stimulants, sédatifs el narcotiques, rafraichissants, antispas- 
modiques, délayants, atténuants, incrassants, adoucissants, anti- 
micides, antialcalins, antiseptiques, sternutatoires, sialagogues, 
expectorants, émétiques, purgalifs, diurétiques, sudorifiques, 
emménagogues. On voit par cette énumération combien est 
Wicieuse une classification qui repose sur loutes sortes de con- 
sidérations d'ordres très-différents, et non pas sur la connais- 
sance de l'action essentielle des médicaments. Toutefois la Ma- 
hére médicale de Gullen, un des premiers traités en ce genre, 
est un des bons livres du xvin° siècle, et supérieur à ceux 
qui l'avaient précédée, si l’on en excepte l'Apparatus medican- 
mu dont Murray avait déjà commencé la publication au moment 
où écrivait Gullen. Eu égard aux observations pratiques il a été 
peut-être surpassé par le Cours élémentaire de matière médi- 
cale (1789), de Desbois de Rochefort. 






Le bon sens dont Cullen fait preuve par la manière dont il 
présente ses hypothèses physiologiques, ou plutôt les hypothèses 
de son temps, et surtout celles de son pays (car la plupart de ces 
hypothèses, ne loubliez pas, dérivent de Wharton et de Glisson, 
avec mélange d’iatromécanisme et de stimulus ou irritabilité) 
brille en son vrai jour dans les Éléments de médecine pratique. 
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En son discours préliminaire il juge avec une grande indép 
dance les trois systèmes contemporains : celui de Stahl (1) 
repose uniquement sur une hypothèse et qui conduit au dogh 
de lautocratie de la nature, si fatal au médecin praticien. ul 
soutient à tort que c’est par suite de la croyance à ce dogme 
qu'on a rejeté les nouveaux médicaments ; non, c'est simples 
ment par haine des nouveautés, par servilisme pour les anciens, 
par paresse, par le plaisir qu’on éprouve à se laisser bercer sous 
le joug de l'autorité. Toutefois, à la défense de ce dogme, ‘il 
dit que ses partisans ont rendu service en étudiant scrupuleuses 


ment la marche de la nature, et en décrivant les phénomènes 
des maladies. 


mn 

Cullen a tout naturellement beaucoup de complaisance pour 
le système de Hoffmann, qui, en opposition avec celui de Stahl,. 
conclut presque toujours à l'autobiologisme au Corps, si je puis 
me servir de cette expression ; sans compter qu’il met en avant, 
pour expliquer les maladies, le spasmus, l'atonia, et plutôt l'in- ; 
fluence de la qualité du mouvement des humeurs que la qua- 
lité des humeurs elles-mêmes pour la production des maladies 
car, suivant Cullen, les phénomènes de l'économie animale, tant 
dans l'état de santé que dans celui de maladie, ne peuvent sex. 
pliquer qu’en considérant l’état et les affections des puissances 
motrices qui communiquent le mouvement à toute la machine 

Boerhaave passe pour Supérieur à Hoffmann par la vaste éten- 
due de son plan et la liaison de toutes ses parties; cependant 
Cullen, tout en rendant Justice au vaste savoir du médecin de 
Leyde, n’est pas tout à fait de cet avis; il a raison (2). Enfin 
tous ces systèmes il trouve assez de défauts Pour vouloir en pros 
poser un nouveau (3). 6 

Le premier changement, le plus important, que Cullen voudrait 
faire subir aux anciens Systèmes, c’est de concentrer (Gaubius 
en avait eu également l’idée) dans le so/idum vivum, c’est-à-dire 
dans le système nerveux et dans les dépendances qu'il y admet, 


(4) Voy. plus haut, p. 95. 
(2) Voy. plus haut, p. 1102. 


(3) Cullen expose toujours et critique les opinions des autres médecins; ses des» 
riptions de maladies sont, du reste, excellentes, 
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lspropriétés tonico-vitales et motrices que Boerhaave reconnaît 
dans presque toutes les fibres, mais encore faiblement, car il 
éplutôt humoriste; à cet égard, Cussen préfère Gaubius à 
Boerhaave. Il ne trouve pasinattaquables non plus les opinions de 


Boerhaave sur l’afcalinité et l'ascescence des fluides (1). 


Cullen veut donc créer un système; et voici sa profession de 
101, très-juste en principe, mais fort défectueuse dans l’applica- 
tion (Préface) : « Le seul ouvrage utile que l'on puisse faire sur 
A médecine serait peut-être, aux yeux de quelques-uns, de 
rassembler tous les faits relatifs à l’art, c'est-à-dire tout ce que 
l'expérience nous a appris sur le traitement des maladies. Je 
Sus de cet avis, mais je doute que l’on puisse convenablement 
exéculer ce plan sans tenter de former un corps de principes en 
tirant de justes conséquences des faits et en les généralisant 
convenablement. Au moins je suis persuadé que c’est le moyen 
non-seulement le plus certain, mais même le plus utile pour y 
mjarvenir. » 

À ce propos, Cullen critique vivement l’ouvrage purement, 
bragmatique de Lieutaud (Précis de Médecine pratique, qu’il ap- 
pelle un peu ironiquement, je crois, « le premier médecin d'une 
ïation éclairée et spirituelle » ; il le blâme de n'avoir rien rap- 
proché de ce qui se ressemble, rien séparé de ce qui est divers, 
el d’avoir pris trop souvent des symptômes pour des maladies, 
méthode qu'il ne suit même pas dans le traitement, puisqu'il les 
traite comme maladies secondaires. — Quant à Cullen, il veut qu’on 
distingue toujours les genres, les espèces et les variétés. 

En même temps qu’il rassemble les faits, Gullen recherche les 
causes prochaines des maladies et tâche de fonder sur ces causes 
une méthode curative certaine et mieux appropriée. Puis, comme 
tous les inventeurs de systèmes qui reposent sur des notions 
incomplètes d'anatomie ou de physiologie, il se flatte d’avoir 
évité les hypothèses et les spéculations uniquement fondées 
sur l'imagination. En établissant plusieurs principes de physio- 


(4) Il ajoute, et je suis fort de son avis, qu'il n’y a presque pas de page dans les 
Aphorismes où l'on ne trouve quelque chose à désirer. 
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logie et de pathologie, il croit pouvoir dire avec confiaite 
n’a fait que généraliser les faits, pour tirer, avec beau 
Circonspection, des conclusions de ceux qui ont paru le 
prouvés. La thérapeutique est la conséquence de ces print 
et Cullen ajoute que l’on ne pourra renverser son systéme 
Montrant que les faits sur lesquels il s'appuie sont faux. L 
de Cullen abonde en faits vrais et en principes faux. ] 

La médecine pralique consiste du reste à connaitre, di 
Suer, prévenir et guérir les maladies telles qu'elles se ma 
tent dans chaque individu ; c’est là aussi la base d’une no 
ou classification des maladies. Toutes les fois qu’on ne pe 
établir sa pratique sur Ja connaissance évidente des causes 
chaines, lesquelles apparaissent plulôt, elles-mêmes, com 
faits que comme les Conséquences du raisonnement, il faut 
tenir à l’expérience qui diffère de l’empirisme impuissant ef 


gereux ; l’expérience est un système ; l'empirisme, c’est 16h 
lisme. - 


Cullen à divisé les maladies en quatre classes, subdivisée 
ordres. Les {rois premières classes répondent aux actions 014 
annales ei naturelles, comme si loutes ces actions nent 
Pas en jeu pour presque toutes les maladies. — La qualrièmi 
chirurgicale : c’est déjà un échec à son système, car bea ï 
de maladies réputées chirurgicales entreraient dans un 
classes. 

1° CLASSE. Pyréxies ou maladies fébriles : fièvre, phlegt 
exanthèmes, hémorrhagies (1), flux, — 1, Comata (mai 


(1) Cullen ($ 735 ot Suiv.) insiste sur la distinction des hémorrhagies en pass 
et en actives, en mettant de côté les traumatiques. Les hémorrhagies actives 
pour lui accompagnées d’un certain degré de pyrexie 
du sang dans les vaisseaux ouverts. Les secondes paraissent occasionnées par 
fluidité putride du Sang, par la faiblesse ou l'érosion des vaisseaux, plutôt qi 
l'accélération de la circutation du sang, dans ces mêmes vaisseaux. Ce n'est pas 
lement le mouvement du Sang, mais encore la force médicatrice de la nat 
cause les hémorrhagies active 


résislance qui provoque la 


;l6quel dépend de laccélér 


S, pa suite de la congcstion, laquelle occasionne 

nature, Stahl n’a pas parlé autrement. Voy. plus! 
p. 1052, — jos hémorrhagics intermittentes sont expliquées par Cullen à peu 
comme les mécaniciens exp iquent les fièvres intermittentes (S 647-648), 
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symptôme); adynamies (un état et non une maladie); les 
mes (conséquence et non principe) ; les vésanies ; mais elles 
Muvent dépendre de toutes les espèces de forces et ne sont 
que des conséquences. — 1n°, Marcores ou amaigrisse- 
lents (4), ce sont peut-être les cachexies (qu’on doit considérer 
si comme des conséquences) ; intumescences, impétigos. — 
ant à la quatrième (chirurgie), il déclare qu’elle n’est pas de 
Sin domaine. 


Dés le début du livre nous voyons les preuves dun vice, aussi 
Mende la méthode que du système. Ainsi Cullen (chap. 1 du 
el”) pense que dans la fièvre (il parle surtout des interinit- 
anLes) le frisson initial est toujours précédé de jaiblesse; or 
tnme le frisson à son tour précède la chaleur, et la chaleur la 
ur, il en conclut que la fièvre a pour cause prochaine une 
lesse, produite elle-même par des agents affaiblissants (causes 


…\1}u Les causes d’amaigrissement peuvent, à ce que je crois, se rapporter à deux 
Gels principaux, c'est-à-dire à un défaut général de fluides dans les vaisseaux du 


mment combinées ensemble ; mais il est convenable de les considérer d'abord 
Siparément. Une grande partie du corps étant composée de vaisseaux remplis de 
siluides, la masse totale doit dépendre beaucoup du volume de ces vaisseaux et de la 
quantité de fluides qu'ils contiennent. Il est en conséquence aisé de voir que le 
défaut de fluides dans ces vaisseaux doit, suivant son degré, produire une diminu- 
“ion.proportionnelle de la masse de tout le corps. Ceci paraîtra encore plus évi- 
dent, si l’on considère que, dans le corps vivant et sain, les vaisseaux paraissent 
re extraordinairement distendus partout par la quantité de fluides qui y est con- 
fenue ; mais, comme ils sont en même temps élastiques, et qu'ils tendent constam- 
“nent à se contracter, ils doivent, lorsque la force qui les distend cesse d’agir, ou, 
pour me servir d’autres termes, lorsqu'il y a une diminution dans la quantité des 
fluides, se contracter en proportion et diminuer de volume. On peut en outre 
wbserver que, comme toutes les parties du système vasculaire communiquent entre 
elles, toute diminution de la quantité de fluides dans une partie quelconque doit 
(ininner en proportion le volume du système vasculaire et, par conséquent, celui 
“(ctout le corps » (S 1603-1604). 

(2) Si le frisson est un effort de la nature, la naturees{ bien sotte ; car, au lieu de 
l battre la faiblesse, cause prochaine, par trois actes, elle ferait ab mieux 
ml fortifier tout de suite. 

| (3) C'est la fausse théorie des mécaniciens. Voy. plus haut, Hoffmann, p. 941, 
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la nature produit par une cause quelconque (la faiblesse 
elle être celte cause?) qui irrite le cœur et les artères, irritat 
qui persiste jusqu’à la détente (4). Mais le spasme n’est-ilMp 
quelque chose de tonique (2)? Comment alors expliquer la fiè 
éphémère, ou d’autres fiévres inflammatoires ou la fièvre, e 
drée dans les phlegmasies? La fièvre intermittente est unes 
riété de la fièvre, mais l’idée plus générale de fièvre y esta 
tenue, et cela échappe aux explications de Cullen. 1 

« En résumé, dit Cullen ($ 100-101), notre doctrine. 
fièvres se réduit évidemment aux principes suivants : Lescat 
éloignées sont certaines puissances sédatives appliquées au 
ième nerveux, qui, diminuant l'énergie du cerveau, produise 
en conséquence, la faiblesse dans toutes les fonctions et pa 
lièrement dans l’action des petits vaisseaux de la surface. Cep 
dant, telle est en même temps la nature de l'économie anim 
que cette faiblesse devient un stimulant indirect pour le système 
sanguin; ce stimulant, à l’aide de l’accés de froid et du Spas 
qui l'accompagne, augmente l'action du cœur et des gros 
artères, et subsiste ainsi jusqu’à ce qu’il ait pu rétablir l'éner 
du cerveau, communiquer cette énergie aux pelils vaissé: 
ranimer leur action, ct surtout détruire, par ce moyen, 


(1) Cullen, tout en affirmant que la fièvre vient de la faiblesse et parsul 
Spasme, ne sait pas très-bien d'où vient le spasme lui-même : « L'idée q 
peut se former de la fièvre ($ 41) est qu’elle consiste dans un spasme de L’ext 
des petits vaisseaux, produit par une cause quelconque, qui irrite le cœur 
artères, et que cette irritation continue jusqu'à ce que le spasme soit dimitul 
détruit. T1 y a beaucoup de symptômes qui viennent à l'appui de cetté opin 
l'on ne peut guère douter qu'il existe un spasme qui irrite le cœur, etdoi ; 
conséquent, être considéré comme constituant la partie principale de là cause pro 
chaine de la fièvre. Néanmoins il restera toujours unc question à résoudre, 
quelle est la cause de ce spasme ? Est-il directement produit par les cause 
gnées de la fièvre, ou n'est-il qu'une partie de l’action de la nature qui 
d’opérer la guérison? » — I] ajoute plusieurs raisons en faveur de la dernièreop 
$ 42 et suiv., et il renvoie à Gaubius, $ 750. Il lui paraît probable (quoic 
soit difficile à expliquer) que, durant tout le cours de la fièvre, l’atonie subsist 
les petits vaisseaux, et que le spasme ne peut diminuer que quand le tone 
de ces vaisseaux se rétablissent, 

(2) Broussais croit avoir fait un grand pas en attribuant la faiblesse non alt 


mais à l'irritation intérieure ; ce qui explique le frisson et la débilité apparente, 
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Wisme. Ce dernier étant dissipé , la sueur et tous les autres 
nes De Te du relâchement des conduits excréteurs 
manifestent. » 

Aux $243 et suivants, Cullen applique à l’inflammation l’ expli- 
lion qu’il a donnée de la fièvre : « L'inflammation est due à l’ac- 
tilération du sang dans les vaisseaux de la partie affectée, sans qu’il 
soit nécessaire pour cela que l'action du cœur soit également 


ne vraisemblable qu'un spasme a également lieu da dre 


Eu et qui sont purement locales (1).» 
«Là puissance de l'observation et du bon sens a conduit Cullen, 
fésqu'à son insu, à ne plus confondre, au point de vue théra- 


jéutique, toutes les fièvres, comme il l'avait fait à propos des 
duses prochaines pour répondre aux besoins de son systéme. 


s le traitement des fièvres continues il pose d'abord en 
Wincipe qu'il ne faut pas attendre la guérison des efforts de la 
lure qui sont souvent mal dirigés et que nous connaissons 


jeu (2). Il ne veut pas qu’on fasse, avec Stahl, de la patholoqia 
Digrorum. 


…(1}"t Pour diminuer la congestion, la force médicatrice de la nature augmente 
encore davantage l'action de ces vaisseaux, et elle produit cet effet en excitant, de 
“née que dans les autres maladies fébriles, une contraction spasmodique dans 
Eusextrémités. » ($ 244,) C’est également l'opinion de Hoffmann. (Voy. plus haut 
DO et suiv.). 

M2) On convient (8 125-126) que, dans tonte fièvre dont le couts est complet, 

“ya un effort de la nature qui tend à opérer la guérison; d’après cette idée on 
pourrait croire que la cure devrait en être abandonnée à la nature, ou plutôt que 
Nébut de la médecine devrait être uniquement d'entretenir et de régler ses efforts, 
Mébque nous devrions former nos indications en conséquence. Néanmoins : je ne puis 
“ilopiev ce plan, parce que les opérations de la nature sont très-précaires, et que 
“OUS.ne les connaissons pas assez parfaitement pour être en état de les diriger con- 
Yeablement, Il me semble que la confiance que l’on a eue dans les effortsde la nature 
“iréquemment donné lieu à une pratique paresseuse ct sans action, et il y a licu 
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On peut bien ajouter que la fièvre intermittente est la P 
la plus évidente de la nullité où de Ja perversité des efforts 
nature; de leur nullité, car la sueur a beau venir, la fièvr 
persiste pas moins; de leur perversité, car dans les fièvres ph 
cieuses ces efforts conduisent à la mort. ‘0 

Culien n’a pas manqué, en effet, de diriger contre les 
intermittents ou rémittentes où même adynamiques con: 
le remède «le plus célébre et peut-être le plus efficace de toi 
remêdes toniques » ($ 214 et 231 suiv.), l'écorce du Pérd 
reconnait que le quinquina peut se donner sans danger 
quelque période que ce soit des fiévres intermittentes, mai 
marque trop de crainte d'une diathèse inflammatoire qui doi 
nerait le système, et des congestions considérables ou fixes 
les viscêres de l'abdomen (1). Le temps propre pour prese 
quinquina dans les fièvres intermittentes est celui de l'int 

sion; on doit en conséquence s’en abstenir pendant le temps 
paroxysmes. Dans les rémiltentes, quoiqu'il ne survien 
d'apyrexie complète, on peut donner le quinquina pendant 
temps des rémissions, ou même lorsque les ‘rémissions con 
peu de durée, si, d’après la connaissance qué l’on a de la 
du mal (épidémique ou non), on n’a pas lieu d’attendre dési 
des intermissions ou des rémissions considérables, et #il 
beaucoup à craindre des redoublements réitérés. Dans le cas 
vraies fièvres intermittentes, où l’on met en usage une qua 
convenable de quinquina, il faut le donner le plus près po 
du temps de l'accès, autant que la disposition de l’estomaen 
malade le permet. — C'est la règle contraire qu’on suit aujour 
— En général, dans tous les cas de fiévres intermitten 
il ne suffit pas d'arrêter une fois, par l’usage du quinqui 
retour du -paroxysme; il faut communément s'attendre äw 


de croire que l’art peut souvent négliger de faire attention aux efforts de la nat 
— Îlme parait plus convenable de former les indications curatives dans 
prévenir la tendance à la mort, ct de diriger en même temps les moyens propl 
à remplir ces indications en faisant une attention suffisante à la cause pro 
des fièvres, » à : 

(4) Peut-être, il faut bien le dire, ces craintes doivent encore dimin 
Lemploi rationnel du sulfale de quinine, 
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léchute, et continuer, pour la prévenir, usage de ce remède 
Melon réitérera à des intervalles convenables. 

MLes indications consistent, dans les fièvres continues : 4° À 
odérer la violence de la réaction (mais dans les fièvres conti- 
mües il y a peu de réaction dans le sens où l'entend Cullen) ; 2 à 
isiper les causes ou prévenir les effets de la faiblesse. C’est le 
@ntraire que voulait Broussais, tout en partant d’un même 
pincipe, à savoir que tout vient d’atonie et de tonicité : seule 
Ment Broussais ne reconnaissait presque jamais Patonie ! La troi- 
ne indication est tout imaginaire, puisqu'elle consiste à ar- 
er ou à corriger la disposition des liquides à là putréfaction | 
Dniout cas, la deuxième indication devait être la premiére , 
Jusque tout dans la fièvre vient de faiblesse (1). Broussais était 
plis logique. 

West le régime et le traitement antiphlogistique auxquels on 
Müresse pour éviter une réaction trop forte et venant surtout 
Mirritation du cœur et des artères. Mais alors comment con- 
dlier ce traitement et ce régime, quelque discret et méthodique 
Qu'en soit l'emploi, avec l'accroissement de tonicité que récla- 
ierait la faiblesse ? 


Hi faut tout de suite remarquer ce que vaut un bon praticien 
otre un mauvais théoricien, c’est que la plupart des préceptes 
ilérapeutiques que donne Cullen sont bons, pourvu qu’on les 
ledes explications théoriques qui dans son livre en font le sou- 
n; de telle sorte qu’on dirait qu'il a d'abord pratiqué très-heu- 
leusement, et qu'il à ensuite raisonné tout de travers: car son 


(4) « On peut remplir la première indication (S 127-199), c’est-à-dire modérer 
violence de la réaction, en employant : 40 tous les moyens capables de diminuer 
Pactiou du cœur et des artères; 2° ceux qui dissipent le spasme des petits vais- 
faux, que nous supposons être la cause principale de la réaction violente. On 


à 


Peutdiminuer l’action du cœur et des artères : 40 en évitant ou modérant les causes 
d'irvitation qui agissent presque constamment sur le corps, à un d 
DEn usant de certaines puissances sédatives ; 3° en d 


dusystème artériel, Les causes d’irritat 


egré quelconque ; 
iminuant la tension et le ton 
ion qui agissent presque constamment sont 
MitSimpressions faites sur nos sens, l'exercice du corps et de l'esprit et les 


aliments 
donbnous usons. L'art d'éviter, autant qu’il est possible, 


ces causes d’irritation, ou 
llemodérer leur activité, constitue ce qu’on appelle proprement le régime anti- 
phlogistique, que l'on doit employer dans presque toutes les fièvres continues, », 
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raisonnement, s’il eût précédé sa pratique, l’eût certainen 
induit à mal. Et puis, voyez ce qu’il y a d’étrange et d’inco 
quent dans ce système. Toute fièvre a pour cause procha 
directe, efficiente : quoi? la faiblesse; mais qu'il s'agisse dé 
traiter, qu'est devenue la faiblesse? Elle a disparu. ". 

«La plupart des puissances sédatives qui produisent la faible 
cessent d’agir immédiatement après leur première applicati 
en conséquence, les moyens de les détruire ne sont pas l'ol 
de l'indication présente ; il n’y a qu’une de ces puissances 
on puisse supposer que l’action continue, c’est la contagion: 
faut-il donc faire? Saigner dans les fièvres ordinaires, cam 
sont inflammatoires; ne pas saigner dans les épidémiques, 
elles sont ordinairement adynamiques! » 

Restons, Messieurs, sur cette dernière proposition qui e 
suprême condamnalion des théories & priori et l'éternel élog 
Ja pratique. 


Parlons maintenant du rival de Cullen, de Brown (7364 
1736-1788), qui nous réserve d’autres surprises : mais, $il 
passe Cullen par l'esprit de système, il ne l’égale peut-être-pa 
par la bonne foi. Brown et Cullen sont bien plus loin deu 
par les idées que par le temps; il semble que ce soient des. 
ciens, et cependant il doit se trouver, en Écosse, quelques vi 
lards qui ont pu voir Cullen ou Brown. 


C’est la gale qui soudain illumine Van Helmont et lui ouvre 
portes du sanctuaire de la chimiatrie (4) ; c’est la goutte qui {0 
à coup révèle à Brown les secrets du stimulisme (2). La go 
vient de lasthénie, donc presque toutes les autres maladies do 
vent avoir la même cause (sur 100 malades, il y a 97 asthéni 
ques; les opportunités ou prédispositions étant dans la mèn 
proportion, $ 493), et doivent être traitées par les stimulants 


(4) Voy. plus haut, p. 469 et suiv. 

(2) Voy. la Préface de ses Éléments de médecine. 

(3) Voici le dénombrement des maladies asthéniques : la maigreur, l'anxié 
l'insomnie, la démence asthénique, l’éruption psorique, la scarlatine asthé 
le diabète léger, le rachitis, les hémorrhées, telles que la ménorrhée, l’épistaxis 
hémorrhoïdes; en outre trois maladies contraires, en apparence, aux précédentes 
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Best juste le contraire pour Broussais. Tous les malades de Brown 
nt destinés à devenir des athlètes ; tous les patients de Brous- 
“IS Seront réduits à l’état de corps diaphanes; des mains de 
Brown on sort vermeil, de celles de Broussais on s'échappe 
Ilanc comme un linceul; pour le premier la stimulation est le 
eméde, pour le second l’érritation est le mal; ici, on ménage le 
Sing (1), là, on le verse à flots; le médecin écossais attise et ral- 
lime le feu, le médecin du Val-de-Grâce voit partout l'incendie 
thpartout il cherche à l’éteindre.— Le système de l’un est aussi 
lux que le Système de l’autre; mais de Brown il n’est rien resté, 
lindis que Broussais nous à légué, pour en faire un merveilleux 
lag, l'anatomie pathologique dont il avait tiré de si funestes 
conséquences. Brown et Broussais , denx hommes de même 
Itempe à peu près (avec cette différence ue dans Broussais il y 
“beaucoup plus de bon que dans Brown) poussent l'esprit de 
Système à ses dernières limites : mais heureusement, avec Brous- . 
Mis, cette manie de dogmatiser semble avoir disparu aujourd’hui, 


lbrétention, la diminution ou la suppression des règles ; ensuite la soif, le vomisse- 
Mt, l'indigestion, la diarrhée, la colique sans douleur; puis les maladies des 
enfants : telles que les vers, la consomption générale, la dysen{erie el le choléra 
lgers, l'esquinancie, le scorbut, l'hystérie légère, la rhumatalgie, la toux asthé- 
que. (le catarrhe est le produit non du froid, mais des stimulant 
lMiroid, — Préface), la cystirrhée, la goutte des personnes 
tique, S 601-602), l'asthme, le Spasme, l’anasarque, la dy. 
prove, la goutte des personnes faibles, l'hypochondrie, 

Iépilepsie,la paralysie, le trismus, l’apoplexie, le télan 
quarte, la tierce et la quotidienne, intermittentes ou ré 
choléra graves, le synoque, le typhus simple, l’esquinancie gangréneuse, la variole 
cniluente, le typhus pestilentiel et la peste (qu'il faut traiter par le laudanum à 
haute dose, $ 688). La mort est le dernier terme de toutes ces maladies (S 505). 

(1) Dans sa Préface Brown déclare que la plupart des maladies Pour lesquelles 
oi toujours la lancette à la main, comme si elles étaient inflammatoires, dépen- 
dent plutôt de la pénurie du sang et d’autres causes de faiblesse. — Ne Pas saigner 
ionsseulement dans les asthénies, mais aussi dans les sthénies, à moins qu'elles 
nessoient extrêmement violentes, Même dans le rhumatisme, qui est une des din- 
ièses sthéniques les plus considérables, la saignée n’est pas toujours utile : 


; parfois 
ième, elle est nuisible; en tout cas une saignée de 10 à 49 onces suivie d’un 


purgatif, suffit le plus ordinairement ($ 284 et Suiv. ; 455-457; 450, 461; 472, 

1815484). Brown insiste au contraire sur la nécessité de provoquer la sueur dans le 

lumatisme ef dans beaucoup d’autres maladies ($ 474 et suiv.), 
DAREMBERG . 


S; il se dissipe par 
fortes (ou goutte dyspcp- 
Spepsanodynie, l'hystérie, 
lPhydropisie, la coqueluche 
os, les fièvres, telles que la 
miltentes, la dysenterie ct le 
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en France, en Angleterre et même en Allemagrie ; les mét 
ont rem placé les systèmes. 

La doctrine de Cullen et celle de Brown ont entre ellé 
grandes analogies, au moins pour le point de départs mais 
mérite de Cullen, c’est de n’avoir placé la faiblesse qu'aux déhul 
des maladies, et d’en avoir promptement fait justice dans 
thérapeutique, tandis que le système de Brown, plus ferme;ple 
logiquement constitué, en apparence, domine toutes les pa ï 
de la science médicale et ne fait presque aucune place à lai 
dition. Cullen est un ancien par sa manière Le subordonenl 


de à la . du corps, loin de ue à épée dans 
les pare de l'organisme, en se laissant guider par leflam 
beau de l'anatomie pathologique; Brown a la prétentions 
contraire, d’être tout à fait nouveau (1), d’être un mod 
mais il n’est pas moins arriéré que son rival, puisqu'il n6m 
pas plus compte que lui des résultats acquis par la dissec 
des cadavres. Quoiqu'il renvoie ($ 4) à « l'illustre Morgagni 
ajoute bien vite : « N'ayez pas l'espoir de jamais découvr 
le cadavre l’origine d’une maladie générale, e{ soyez circonsp 
dans vos jugements. » Le caractère des deux hommes se rein 
dans leur système. Cullen est un esprit conciliant, Brown esta 
esprit absolu, taillé d’une seule pièce et ne faisant de conces 
à personne, pas même à ses amis, à ses protecteurs, À 

maîtres. #4 


Suivons donc Brown dans le développement de son 1déeex 
sive, et tâchons de la faire comprendre en la dégageant di de 

Éléments de médecine (1780). 41 

John Brown (1735 ou 1736-1788), né de parents Les 
eut, dès ses premières années, à lutter contre la misère 
mauvaise fortune (2) ; il y a peu de vies qui aient été aussi is 


(4) Voy. $ 212 où il dit que jusqu’à lui tout était conjectural dans la mé 
t'est lui qui a inventé et justifié le traitement des asthénies. 

(2) Voy. sa biographie par Beddoes, 1797, et par son fils William, De nom 
dissertations, même de gros volumes ont été publiés sur, pour, ou contre Bro 
en trouvera la liste dans la. Bibliotheca medico-historica de Ghoulant, et 
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sées que la sienne. A force de volonté, et doué d’heureuses disposi- 
lions littéraires, Brown lisait le latin et se tirait honorablement du 
grec, mais, réduit au dénüment, il fut contraint de se faire mois- 
onneur. Jusqu'à vingt ans il eut des mœurs trés-sévères et se 
nontra fort religieux. Bientôt son caractère devient impétueux, 
isubordonné ; Brown se révolte contre tout le monde et contre 
li-même ; il devient licencieux et affiche l’incrédulité. Cepen- 
dant, comme il veut satisfaire à la fois son ardeur fiévreuse pour 
léiravail et ses goûts pour le plaisir, il altère gravement sa santé. 
bout de ressources, il monte une maison d'étudiants ; Son petit 
Hécule est rapidement dévoré, il fait banqueroute. Sur ces entre- 
utes, Cullen, peu familiarisé avec le latin, prit Brown pour son 
Saélaire et comme précepteur de ses fils, et lui marqua une 
bienveillance toute particulière : mais, soit du côté de Cullen, 
Manquement à certaines promesses pour une chaire ; soit défaut 
kreconnaissance, probablement aussiemportements de caractère, 
lu côté de Brown, ces relations amicales se changèrent en une 
laine violente. Ce fut alors que Brown publia ses É/éments de 
Médecine, où Cullen vit une audacieuse usurpation de ses doc- 
lines, et qu’il ouvrit un cours qu’il transforma bientôt en un 
tlub (4), et à ce qu’on prétend même, en une école de mauvaises 


“iiitumenta de Rosenbaum, — V oy. aussi un article de M. Littré, sur Brown, dans 
lWournal hebdomadaire de méd. et de chir., t. NV, 1829, — L'ouvrage de Weikard 
(Bnhwurf einer einfacheren Arzneikunst, u. s. w., 4795) n’est qu’une paraphrase 
lantôt abrégée, tantôt amplifiée des Éléments de médecine. 3. Frank a donné de la 
Waleur au livre en l’enrichissant de notes dans une traduction italienne qui, elle à 
sou tour, à été traduite en français, par Bertin, 4798, sous le titre : Doctrine mé- 
thcnle s'mplifiée ou éclaircissement et confirmation du nouveau système de médecine 
de Brown. Bertin a eu la bonne idée d'ajouter aux notes que Frank avait faites pour 
wbouvrage celles dont il avait également accompagné la traduction italienne d 
Jones (peut-être de Browa lui-même) : An énquiry in to the. state of medicine on 
lleprincples ofinductive philosophy, 1782.— La meilleure étude publiée en Alle 
Migne sur Brown, et sur la propagation de son système en Amérique et en Europe, 
telle de Hirschel : Geschichte des Brown’schen Systems, 4846, — L'auteur y a 
joint une Histoire de l'origine de l'irritation ou mieux de l'incitation qu’il rattache 
dRôschlaub {voy, plus loin, p. 1444, note 1). IL donne de plus une ample et exacte 
bibliographie de toutes les publications qui regardent les théories de Brown et celles 
dél'incitation. 

(L) On rapporte que pour s’exciter à la parole, pour s’échauffer, il avalait pens 


re 
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mœurs. On l’accuse encore d’avoir employé les moyens lespl 
honteux pour accaparer les malades, pour attirer les étudia 
dontil avait fait des sicaires, et pour discréd iter ses confrérestdh 
dimbourg, ceux-là mêmes qui, d’abord enthousiastes, lui avaiet 
voté une statue : de là, entre les browniens et les cullénistes 
lamentables conflits de plame et des duels sans nombre. Deve 
plus dissolu et plus intraitable que jamais, Brown se vit ab 
donné de tout le monde; il fit un nouveau cours qui ne fut pass 
et publia sur les Systèmes anciens de la médecine un livre (17 
qui ne fut pas lu et qui ne mérite guère d’être plus connu 
À cinquante-deux ans, il mourut frappé d’apoplexie, laissant, 
veuve et des enfants dans le plus profond dénûment. Wall 
Cullen Brown (le filleul de Cullen), par sa bonne conduite et 
sérieuses études se fit accueillir à Édimbourg ; mais il chercha,a 
plus de piété que de succès, à réhabiliter la mémoire de son père 
à faire oublier ses violences et ses désordres. Une jeunessemi 
heureuse, une carrière péniblement parcourue, expliquent‘ 
tains défauts de caractère, mais ne justifient pas les vices 


dant ses leçons, ou micuxses déclamations, plusieurs verres d’eau-de-vie de Fra 
assaisonnée d’une cinquantaine de gouttes de laudannm. « Quelqu'un (Brown 
même) ayant en{repris un travail litiéraire pour lequel il avait besoin de conser\t 
toute la plénitude de ses facultés intellectuelles durant quarante heures sanssinté 
ruption, parvint de la manière suivante à se tenir éveillé et dispos pendant tout 
temps. Après un bon repas il se mit au travail et but toutes Les heures un vern 
vin. Au bout de dix heures il prit quelque chose de nourrissant, mais erMpeli 
quantité et entretint encore l’état de veille pendant quelques heures parle moy 
d'un punch médiocrement fort. Lorsqu'enfin il ressentit quelque propension 
sommeil, il prit, au lieu de tout autre stimulant, une préparation d’opiumetsac 
ainsi son ouvrage en quarante heures. Il lui fallait encore quelques heures 
corriger. Afin de rester suffisamment éveillé, il alla chez son imprimeur et but 
lui encore un verre de punch. Hi fit ainsi succéder les stimulus les uns auxaut 
l'exercice de l'esprit au stimulus des aliments, celui du vin à l'exercice doespr 
de nouveaux aliments au vin, ensuite du punch, de l’opium, puis eucore du pi 
et enfin le stimulus de la conversation. » Note du 8 31. 

(1) Observations on the principles of the ol system of physic a a com 
pend of the new doctrine. Cest d’ abord une glorification du système deBro 
les Éléments de médecine y sont reproduits en partie ; puis c’est une attaque. a 
sionnée contre la doctrine du spasme et par conséquent contre Cullen Sydenl 
n’y est pas non plus très-bien traité; quant à l’histoire des systèmes anciens, | 
est à peu près nulle. 
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histoire reproche à Brown. A voir le portrait de Brown on en 


jugerait tout autrement ; c’est, comme on dit, une bonne figure. 


n'y a rien de plus simple, et par conséquent rien de plus 
fiux, que le système physiologique et médical de Brown, qui ne 
manque pas, cependant, de célébrer cette merveilleuse simpli- 
üité (1), et de s’en faire d'avance un mérite devant la postérité. 

« Le lecteur voit clairement à quelle simplicité j'ai porté la 
médecine, qui n’était jusqu’à moi qu'un amas d’hypothèses, d’in- 
cohérences et d'erreurs, une science mystérieuse et énigmatique. 
J'ai démontré qu'il n’est que deux formes de maladies, et que 
Yaberration de l'état de santé, ou l’état morbifique ne consiste 
ni dans la surabondance, ni dans la pénurie, ni dans la dégénéra- 
lion des humeurs devenues acides ou alcalines, ni dans l’introduc- 
“lion de matières étrangères dansle corps, ni dans un changernent 
de forme des molécules organiques, ni dans une disproportion 
de la distribution du sang, ni dans une augmentation ou une 
diminution de la force du cœur et des artères qui opère la cir- 
culation, ni dans l'influence d’un principe raisonnable qui régisse 
les fonctions, ni dans un rétrécissement ou un élargissement des 
pores, ni dans une consiriction des vaisseaux capillaires par le 
froid, ni dans un spasme qui occasionne une réaction de la part 
du cœur ou des vaisseaux profonds, ni dans rien de ce qu'on a 
jamais imaginé sur la nature et les causes des maladies. J'ai fait 
Noir, au contraire, que la santé et la maladie ne sont qu’un même 
lat et dépendent de la même cause, savoir de lincitation qui ne 
varie dans les différents cas que par les degrés. J'ai démontré 
que les puissances qui produisent la santé et la maladie, et qui 
agissent quelquèfois avec un degré d'énergie convenable , d’au- 
tres fois trop fortement ou trop faiblement, sont également les 
mêmes. Le médecin ne doit avoir égard qu’à l’aberration qu’é- 
prouve l'incitation, pour la ramener par des moyens convenables 
au point où réside la santé (2). » 





(4) Tout repose en effet sur ces trois termes : stimulants, stimulabilité, stimu- 
lation. : 

(2) Note du $ 450. Traduction de Fouquier ; Paris, 4805, C’est à cette traduction 
que j'emprunte les citations. Bertin, dns la même année, a donné également une 
autre traduction des Éléments de médecine. 
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En effet, le système du réformateur, je devrais dire dee 
tateur anglais, procède d’un principe unique, ou mieux, 
hypothèse puisée dans une mauvaise physiologie, el a 
duquel il voulait tout expliquer : la vie normale et la vie pa 
logique. : 

La vie est sous la dépendance des stimulants; elle cos 
tout entière, en santé et en maladie, dans le stimulus (L 
vie n’est ni un mouvement ni une sensibilité; c’est unes 
tation, une capacité, une faculté d'excitabilité, une récepti 
de stimulisme. Le corps humain est un tout: les fonctions 
s’exercent pas par une force inhérente à chaque organe. 

Otez les influences naturelles (2) : chaleur (voy. $ 112,54 
($ 47, 122); aliments (124) ; sang, humeurs, air ; contraction: 
culaire et action du cerveau (3); la pensée ; les passions (S139sun 
la vie cesse inévitablement: elles sont presque seules nécessa 
à la vie. « La propriété par laquelle agissent ces deux genres! 
fluences s’appellera éncitabilité, et elles-mêmes seront nomm 


(1) L’incitation est le résultat du stimulus des puissances incilantes che 
l'incitabilité ($ 25). 
(2) Gette excitation par les puissances naturelles est singulièrement exposée 
la transmission des vices organiques de père en fils ($ 603) : « L’hérédité di 
maladie n’est qu’une fable, ou bien les fondements de cette doctrine se.réd 
- Sent à rien. Les enfants des riches héritent de la goutte avec la fortune ; maïs.q 
soient deshérités, ils n'auront point la goutte, à moins qu'ils ne la gagnent. 
dis plus, S'il est seulemént deux maladies qui soient héréditaires, toutes le sont 
cessairement ou aucune ne l’est. Il faut supposer que dans le premier cases 
fluences nuisibles sont superflues, tandis qu’il est constant qu’elles peuventto 
comme cette supposition est absurde, il faut bien reconnaître qu’il n’est pas dé 
ladies héréditaires. Notre premier élément, ou la première molécule deo 
simple qui nous constitue d’abord, est doué de plus d'épaisseur dans les unsret 
plus de ténuité dans les autres. Si les puissances incitantes, de qui tout di 
dans la vie, sont bien dirigées, la variété de ces corpuscules élémentaires 
pêche pas qu'ils ne jouissent chacun de la santé que sa nature comporte, et 
d’une assez bonne santé, si l’action bien réglée des stimulants développe dans. 
embryons une incitation suffisante. Quoique le père de Pierre ait eu la goutte 
dernier n’en n’est pas nécessairement attaqué, parce qu'il peut avoir su évite 
maladie de son père par un genre de vie convenable, c’est-à-dire par une intl 
tion adaptée à la nature de sa constitution. » 7. 
(3) Tout cela entretient la vie ou en est la manifestation 5 Imais ce n’est.p 
principe de la vie. Il y a une véritable pétition de principe. . 4 
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pissances incitantes. Par les mots corps ou organisme je n'en- 
lends pas simplement le corps, abstraction faite de lesprit, du 
teur ou de l’âme, mais l’ensemble appelé communément sys- 
tème. Les sensations, la locomotion, les opérations intellectuelles 
élles affections morales sont l'effet commun de toutes les puis- 
Snces incitantes. Cet effet étant un ou identique, l’action de 
Joutes les puissances est donc également une et identique. Les 
diverses puissances ne peuvent donc avoir une action différente. 
lappellerai éncitation l'effet de l'impression des puissances inci- 
fntes sur l’incitabilité. Comme quelques-unes de ces puissances 
“igissent par des impulsions manifestes; que le même effet pro- 
uit par les autres puissances annonce une même manière d’a- 
dir, et que toutes paraissent douées d’une certaine activité, je 
lës appellerai stémulantes. Les stimulants sont généraux ou lo- 
dux. Les stimulants généraux sont les puissances incitantes qui 
“igissent sur l’incilabilité, de manière qu'il en résulte constam- 
ment de l'incitation dans tout l'organisme, Les stimulants lo- 
Gaux n’agissent que sur l'endroit où ils sont immédiatement 
ippliqués, et n’affectent point le reste de l'organisme, qu'ils 
Waient produit un changement total, On ne sait ce que C’est que 
lincitabilité, ni comment elle est affectée par les puissances inci- 
Mantes; mais quelle que soit cette propriété, l’être qui com- 
mence à vivre en est pourvu à certain degré. Son énergie ou 
Si quantité varie dans les divers individus ; elle varie encore 
“dans le même individu. » ($11-18; 22; note du $ 232; 313 
el suiv.; 316 et suiv.). 

Ainsi voilà qui est bien convenu, l’incitabilité est la cause de 
fout; mais personne ne sait d’où elle vient et comment elle est 
Mnise en jeu. Ces affirmations sans preuves, sans démonstration, 
qu'aucune expérience n’appuie, ne doivent pas étonner de la part 
d'un homme qui écrit (&18) : « La recherche des causes est le 
Serpent de la philosophie. » En tout cas, le principe de la vie est 
placé en dehors de l'organisme; le corps devient une statue ani- 
mée par les excitants en vertu d’une puissance latente, comme 
le charbon s'allume au contact de l'air, et qu’il faut renouveler 
pour que le foyer ne s’épuise pas par la combustion. Dans ce 
système, pas plus que dans le vitalisme ou l’animisme, on ne 
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trouve l’idée des forces actives inhérentes à la matière orga- 
nisée. Cependant, si l’on se reporte au $ 48, on voit qu 
son insu, ou du moins sans avoir pleinement conscience tl 
ce qu’il avance, Brown trouve le siége de l’irritabilité dansd 
moelle nerveuse et dans le tissu musculaire, confondus sous 
nom de système nerveux ! C’est revenir par une voie détourné 
aux propriétés innées de Haller: sensibilité et contractilité. | 

L'action modérée des stimulants constitue la santé; leur excà 
ou leur défaut constituent les maladies. { 

L'homme et les animaux vivants, même les plantes, différent 
de toute matière inanimée en ce qu'ils sont susceptibles d'été 
affectés par les choses externes (£) et par certaines actionsqui 
leur sont propres (2), d’où résulte le jeu des fonctions, attributs. 
essentiels de la vitalité (& 10-19). Une partie de celte propos 
tion est un fait incontestable ; mais ce n’est pas là le prin* 
cipe de la vie; c’est au contraire une conséquence de lai, 
qui correspond à deux des facultés fondamentales ‘ou propriétés 
vitales, la contractilité et la sensibilité. On ne peut pas direque 
les contractions musculaires affectent l'organisme ; elles sont 
elles-mêmes le résultat d’une excitation qui tient à la vie anë 


male ou à la vie de relation. : 


Il n’y a que deux sortes de maladies (8 5 et 6). Les maladies 
sont communes à toutes les parties du corps, ou bornées à quel: 
que partie. Dans le premier cas elles doivent être appelées géné” 
rales, dans le second locales. Cefles-à sont toujours générales 
dès le principe ; celles-ci ne le deviennent que dans leur cours, 
et même rarement. Les premières supposent toujours une op- 
portunité (ou prédisposition) préalable, les dernières jamais ;" 
celles-là sont générales en conséquence de l'affection du prin= 
cipe vital; les autres ne le deviennent qu'après une lésion locale. 
Le traitement des premières est dirigé sur tout l'organisme, celui 


oO F 
des dernières sur la partie malade (3). 


(4) Mais il ne sait pas si les poisons et les contagions rentrent dans celle calé. 
gorie. — Voy. aussi $ 20 et 21, et plus haut, p. 4126. 22010 


(2) Ces diverses causes qui donnent lieu aux diathèses asthénique et sthéniquesont 
étudiées au 41 chapitre de la section IT. 1 


(3) Brown ne semble regarder comme de vraies maladies que les affections géné 
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Puis les maladies générales sont divisées en Sthéniques, celles 
Qui tiennent à un excès des stimulants, et en asthéniques (1), 
telles qui dépendent d’un défaut de ces stimulants (S 28). Toute- 
lbisil existe wa peu de stimulus dans Jes maladies les plus asthé- 
liques, car le sang, par exemple, comme toutes les autres 
&uses stimulantes, quelque faible qu’il soit, conserve encore une 
pélite parcelle de sa vertu stimulante: en sorte que des causes 

“iébilitantes ne sont que des causes excitantes réduites à un plus 
luble degré d'action. Plus les puissances stimulantes agissent 
hiblement, ou plus le stimulus est faible, plus l'incitabilité s’ac- 
tumule, tandis que plus le stimulus agit fortement, plus l’incita- 
bilité s'épuise ($ 24). De là vient ($ 26) que plus Pincitabilité est 
‘bondante, plus aisément elle est satisfaite, moins elle comporte 
de stimulus. Cet état peut être porté au point que le plus léger 
Simulus éteigne la vie. D'un autre côté l’incitabilité comporte 
aussi d'autant moins de stimulus qu’il a été consumé plus d’in- 
ülation ; cet épuisement peut être tel que le moindre stimulus 
éleigne la vie. 

De tout cela cependant il se dégage une observation juste, 
quoiqu'elle ne soit pas neuve : je veux parler de la diminu- 
lion graduelle et de l’anéantissement final de l’action des sti- 
Mulants trop longtemps prolongée. C’est le ressort trop tendu, 
vest aussi la puissance de l’habitude qui use certains sens. Brown 
insiste (vous l'avez vu plus haut dans la note de la page 1123, 
note 1) sur les heureux effets que produit une série de stimulants 
employés tour à tour pour se soutenir l’un l’autre. Brown ne parait 
pendant pas bien sûr de cette doctrine (dont l'application du 
teste lui à fort mal réussi), car au & 32 il dit : « L’incitabilité, 
tpuisée d’abord par le stimulus, ensuite réparée et consumée de 
nouveau, est très-difticile à rétablir, par la raison que plus l’ac- 
tion des stimulants a été portée loin, c’est-à-dire plus on à em- 
ployé de stimulus, moins il reste d'accès aux stimulants nouveaux 


Yales ou généralisées ; il croit en outre (cela est ordinairement vrai) que les remèdes 
agissent surtout par leur action générale. 

(4) Les asthénies tiennent surtout à l'abondance et à la vélocité du Sang, tandis 
que les asthénies dépendent de la pénurie du Sang qu'accompagne une plus grande 
accélération dans son mouvement ($ 134), 
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par lesquels on voudrait ranimer l'incitation, L’épuisement 
lincitabilité par un stimulant quelconque, tel que le vinpi 
entraîner la mort; l’action réunie de plusieurs stimulants 
bien plus sûrement cet effet. » 

I faut aussi faire attention à l’incitabilité qui n’a pas dés 
mulus pour s'exercer. Le décroissement de l'incitation ({40, 
aussi $ 3 et suiv.), proportionnel à à l'accroissement de l'inéil 
bilité, va constamment jusqu’à à la mort. Tout le prouve : les eff 


dition des humeurs ; effets qui, portés à un certain decré, Re 
tous rapidement à la mort. 

Brown, qui avait quelque intérêt à soutenir cette doctrine, v@ 
nous prouver ($ 41) qu’une sp nouvelle remplace un 
repas qui se fait attendre; qu’une boisson forte prise au m 
de s'endormir, ou l’opium (1), supplée à la fatigue qu'auraitl 
procurée des exercices violents; que Bacchus tient lieu deVénn 
que Vénus présente fait oublier Bacchus absent, etc. 

n’y a rien d'aussi dangereux que l'accumulation d’incità 
sans emploi, puisque toute la vie réside dans le bon ustg 
stimulants ($ 42-44). 

La faiblesse directe résulte de l'insuffisance de stimulus; li 
tabilité s’accumule par défaut d'incitation. Si au contraire 
excès de stimulus, et par conséquent d'incitation, l’ineilà 
s’épuise, et l’on tombe dans la faiblesse indirecte ($ 35, 38, 
45, 101, 102). 


propriété, une et in divisible : elle n’agit pas sur toutes les par 
à la fois, quoiqu’elle affecte instantanément l’incitabilité générale, 


(1) Cependant Brown dit : l'opium n’est pas un sédatif ni un somnilère, c'est ti 
excitant qui agit merveilleusement dans les asthénies et qui tue dans lesssih 
(note du 8 232 où il déclere que celte découverte lui appartient tout entiè 
voy. aussi la note du 8 244). C'est en agissant comme stimulant diffusible dans 
faiblesse que l'opium fait dormir, 8 245-246. — Il est douteux, dit Brownau$ 2: 
‘ qu’il y ait dans la nature rien de sédahif, au moins par rapport aux animaux. r 
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EKorte que l'affection généralisée surpasse infiniment l'affection 
e (4). Les parties sont plus capables les unes que les autres 
ecevoir l’incitabilité ; la partie la plus affectée est ordinaire- 


dent. La disposition des organes les rend plus sensibles les uns 
queles autres à recevoir l'excitation : ainsi le cerveau, le tube 
x és par fes (S 18, 49). Pres a même voulu calculer mathé- 
ltiquement ces dites degrés (K 50) : « Quel” affection principale 
" vu linflammation dés DER dans la péripneu- 


ie, soit comme 6, et l'affection moindre de . partie 
tümme 3, le nombre des parties légèrement affectées comme 1000. 
Jaffection partielle sera avec l'affection du reste du corps dans 
rapport de 6 à 3000. Les causes excitantes qui agissent tou- 
jours sur tout le corps, et les remèdes qui en détruisent les 
lets dans tout l'organisme, confirment l'exactitude d’un pareil 


Jusqu'ici nous nous sommes surtout occupés de la partie phy- 
“ülogique et de la pathologie générale dans le système de 
Brown ; suivons maintenant notre auteur dans les applications 
plus directes à la pathologie plus spéciale ($ 62, suiv.). 

(« L'incitation, produit de l’action des puissances incitantes, 
onstitue la santé quand elle est dans un degré convenable, et 
iée les maladies, et préalablement l’opportunité aux maladies 
Quand elle est en excès ou en défaut. » Brown affirme que celte 


(LIL ny à pas d'affection générale qui ait son siése dans une partie séparée. 
Toute affection générale occupe l'organisme entier, parce que l’incitabilité tout en- 
“idre est affectée partout, quoique d’une manière inégale ($ 54). Toute affection 
“tale doit être considérée, dans une affection générale, comme une partie de la 
fremière, Aussi, ajoute Brown, et ici avec raison (excepté pour les affections 
tierces) les remèdes doivent être appliqués non sur la partie principalement 
alectée, mais dirigés sur l'organisme. 

@ ) Voy. aussi dans les diverses éditions ou traductions des Éléments de médecine 
Pratique, la Table de Lynch, où les degrés de la santé et de la maladie sont calculés 
d'après une échelle de proportion. 
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proposition renverse tous les systèmes de médecine qu’onafat 
pu élever ! Puis il ajoute qu'aucune maladie ne dépend di 
primitif des solides ni des fluides, mais seulement de laid 
tion ou de l'accroissement de l'incitation. Le traitement 
donc pas être dirigé contre l’état des solides ou des fluide 
il doit se borner simplement à augmenter ou à diminuent 
tation. 


système une proposition que j'ai déjà eu plusieurs fois Loce 
de vous rappeler dans ces leçons, savoir que la pathologieses 
département de la physiologie, ou, comme a dit Broussais, 
physiologie pathologique. Brown affirme en effet {$ 65) qu 
pleinement démontré que l’état de santé et celui de maladie 
sont pas différents, par cela même que les puissances qu 
duisent ou détruisent l’un et l’autre ont une même aclion 
cherche à le prouver, par exemple, en comparant la contrat 
musculaire et le spasme ou le tétanos ($ 57 suiv.; cf. 186), 

Les maladies générales nées d'une incitation immodérées 
appelées sfhéniques; celles que produit une incitation 
faible se nomment asthéniques. L'état intermédiaire aux 
dies ct aux opportunités opposées (1), et qui n’incline d't 
côté, est la santé parfaite. La diathèse asthénique est un& 
corps d’où résultent les maladies du premier genre où 
opportunité ; la diathèse antiasthénique ou sthénique donnelié 
aux maladies de la seconde forme et à l'opportunité qui 
est propre. Toules deux sont communes à l’opportunité 
et à la maladie; elles ne varient que par le degré. Les ca 
excitantes nuisibles sont les puissarices qui portent ces diathi 
jusqu'au mode de maladie. On doit nommer pyrexies (et non 


celles qui créent la maladie. Selon que l’action des puissances nuisibles ex 
sera forte ou faible, l’opportunité sera plus ou moins courte, ct plus tt oumpl 
lard elle passera de l’état de santé à l'état de maladie décidée ($ 73 et74): 1 

(2) On lit au $ 334 que la fréquence du pouls est déterminée non par état 
mais par la quantité de sang à mouvoir et par le degré de stimulus quecelit i 
excite. 
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fbres) les maladies sthéniques, dans lesquelles le pouls est 
taordinairement affecté, pour les distinguer des maladies as- 
(léniques, dans lesquelles le pouls est également affecté et aux- 
jlles le nom de fièvre convient proprement ( 68). 

Me diagnostic ($ 82 suiv.) consiste uniquement à distinguer 
maladies générales des maladies locales ou des affections 
\nptomatiques qui troublent l'organisme entier en présentant 
Ifapparences d’une affection générale. En conséquence des prin- 
ies posés, le danger de mort est relatif, dans la maladie ou 
us son opportunité, au degré de la déathèse et à l'importance 
(bla partie. La mesure de la diathèse étant donnée, plus elle est 
file dans tout l'organisme, moins elle est à redouter; mais 
Mais elle n’affecte un peu grièvement un organe essentiel à la 
Nbsans entraîner un péril imminent, comme la pneumonie et 
Mpoplexie ($ 86). 





Les indications curatives sont tirées de la diathèse : augmenter 
lincitation dans l’asthénie, la diminuer dans la sthénie; en d’au- 
ds termes, faire rentrer l'incitation dans les justes bornes qui 
nslituent la santé (8 88). Voici maintenant les règles les plus gé- 
lales pour remplir convenablement les indications au gré du 
hédecin et à la satisfaction du malade ({ 89 suiv.). 
omme l’une et l’autre diathèse naissent d’une aclion identi- 
Que des puissances excitantes et quine varie que par le degré, on 
ES dissipe et on les prévient également par des moyens de même 
lalure, mais opposés par leur mesure à celle qui a produit la 
“lathèse. Tout confirme cette manière d'envisager la cause ainsi 
que le traitement (1). Les débilitants qui guérissent une seule 


{4} «Je suppose, dit Brown, que la diathèse sthénique soit montée jusqu’à 60 de- 
krés de l'échelle de l'incitation (voyez la Table de Lynch), on doit chercher à sou- 
rare les 20 degrés d'incitation excessive, et employer à cet effet des moyens dont 
Le Simulus soit assez faible, Ces puissances curatives n’en restent pas moins inci- 
fntes, quoiqu’elles dissipent la diathèse sthénique, et n ’ont pas pour cela une autre 
Hanière d'agir que les puissances qui l’ont produite. Ces moyens curatifs ne doivent 
dre aucunement considérés comme sédatifs pour les raisons que j’ai déjà appor- 
fées, et parce que l'existence des substances sédatives n’est appuyée sur aucune 
preuve (voy. p. 1130, note 1). Mais comme leur stimulus est moindre que celui 
quil faut pour entretenir l'état de santé ordinaire, ces puissances incitantes méritent 
lénom de débilitantes et sont appropriées au traitement de la diathèse sthénique. » 
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maladie sthénique quelconque, guérissent toutes les autre 
les mêmes stimulants qui guérissent une seule maladiemast} 
que, les guérissent toutes (1). La paralysie, quand ellem 
incurable ; l’hydropisie, lorsqu'elle constitue une maladi 
rale ; la goutte et les fièvres ne sont-elles pas diminuéesel 
ries par lesmêmes moyens ? La péripneumonie, la variole; 
geole, le rhumatisme et le catarrhe ne cèdent-ils pas auxm 
remèdes? Or, tous ces moyens augmentent l'énergie vital 
l’asthénie et la diminuent dans l’état de sthénie. Leur man 
d'agir dans l’un et l’autre cas est absolument la même; Ab 
de différence que dans leur mesure et dans les mots. | 

Les moyens curatifs de la diathèse sthénique sont donc 
puissances incitantes, mais plus faibles dans leur action quâl 
convient à l’état de la santé; ce sont les débilitants. Les mo 
euratifs de la diathèse’ asthénique sont les puissances Inc 
dont l’action est plus forte qu’il ne convient à l’état de sant 
faite, ce sont les stimulants. Ces moyens doivent être em} 
plus ou moins largement, selon que la diathèse et l'allée 
locale qui en dépend sont plus ou moins fortes. Il importe de 
jamais, pour une affection générale, les diriger exclusivemer 
une partie, comme si elle était le siége de la maladie ;1l 
mieux employer plusieurs moyens à la fois, pour quum 
grand nombre de points soient ainsi soumis à leur actione 
l'incitabilité soit plus pleinement et plus également affectée(2} 


La troisième partie des Éléments de médecine de Brown 
prend ce qu’il appelle maladies générales. Les maladies 


(4) «Je suppose, au contraire, que la diathèse asthénique soit descenduede20 
grés, il faut employer des puissances capables par leur action de la relever 
moyens curatifs ne différeront de ceux dont j'ai parlé que par A0 degrés dé 
De même que les puissancesdébilitantes, quoique toujours incitantes, employées 
le cas précédent, diminuent l'excès morbifique d'incitation, de même aussi 
moyens salutaires dans ce dernier cas et qui méritent plus particulièremente 
de stimulants, réparent le manque d'incitation et ramènent celle-ci au deg 
réside la santé.» — Voy. $ 178 et suiv. sur les symptômes des maladies asthénig 
et les explications étranges qu’en donne Brown. 

(2) «Les remèdes généraux sont ceux qui rétablissent la santé en agissant 
l'incitabilité dans tout l’organisme. Les remèdes locaux sont ceux qui rélabliss 
santé par une action bornée à une seule partie ($ 93-94), » 
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Hles sthéniques sont ou accompagnées de pyrexies et d’inflam- 
Wation de quelque partie externe (voy. $ 168) : phlegmasies(1), 
anthèmes ; les autres sont seulement pyrétiques ; d’autres, 
@ilin, sont exemptes de pyrexies et d’inflammations. La phleg- 
asie est l’état général ou diathèse sthénique; l’inflammation la 
Mi ordinairement, mais jamais ne la précède; elle est quelque- 
bis concomitante (2), jamais primitive et essentielle, tandis 
quil peut y avoir inflammation sans phlegmasie; du reste l’in- 
mmation et la phlegmasie, quand elles coexistent, suivent 
lbituellement le même degré d'intensité ($ 329-332 ; 342-344). 
Ainsi, selon Brown, la péripneumonie (3) est presque une fièvre 
Mripneumonique, comme pour les anciens, ou une fièvre loca- 
liée, puisque le siége de la maladie est dans tout l'organisme, 
fans tout le système nerveux ( 348). L'auteur va même jusqu'à 
Jiouver la généralité du siége par celte considération que la 
douleur change de place, ce qui est une preuve que létat local 


— 


(1) Les evanthèmes et les phlegmasies sont traitées indistinctement, Brown ne 
ünsidérant que le degré plus ou moins grand de l'incitation ($ 330). — Il y a 
fuatre sortes d’inflammations, deux générales; l’une sthénique (se termine par 
Nippuration quand elle ne se résout pas), l’autre asthénique (tend à la gangrène); 

deux autres sont locales et également sthénique ou asthénique ($ 206). 

(2) On peut dire cependant que la maladie locale est toujours contenue, et sou= 
énbpronosticable, ou reconnaissable d'avance dans les prodromes.— Voici, du reste, 
tqu'on lit aux $$ 344 et 445 : « C'est en vain que, pour expliquer et montrer 
(ünment les phlegmasies naissent d’une inflammation , on parle d’une épine qui, 
tloncée sous l’ongle, y cause une inflammation qui s'étend jusqu'à l'épaule, et 
détermine une pyrexie générale. Il ne résultera jamais rien de semblable à une 
jhlèemasie d’une telle lésion ou de toute autre affection locale, à moins que par 
sara il n'existe préalablement une diathèse sthénique qui soit près d’éclater spon- 
fhément par quelqu’une des maladies qui lui appartiennent. Sans cette diathèse il 
fé survient point d'affection générale, et si en pareil cas la diathèse est antisthé- 
nique, la maladie lest également; ce sera un typhus pernicieux, symptôme de la 
vrangrène. L'inflammation qui survient souvent sans phlegmasie démontre assez et 
tu delà que l'affection locale dépend de l'affection générale, et non pas celle-ci de 
première. » 

(3) La pneumonie est rare parce que son siége est à l'abri de beaucoup de stimu- 
futs capables d'allumer la diathèse sthénique et l’inflammation qui l’accompagnent, 
étqu'elle dépend de la respiration qui est entretenue par un air doux et maintenue 
dans un état habituel de calme et d'égalité ($ 168)! — L'’inflammation se porte là où 
stimulation normale agit le plus facilement ($ 169). 
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est également mobile, comme le démontre l’analomie pa 
gique ($ 352)! Il ajoute (K 354 et suiv.) : « La difficultéde 
pirer ne dépend d'aucun vice organique des poumons 
l'appareil respiratoire, ni du défaut d'incitation dans cesom 
mais seulement de l'air qui dans l'inspiration compri 
vaisseaux sanguins enflammés en remplissant et en distenda 
cellules aériennes. La toux est causée par l'excrétion de Phut 
exhalable et du mucus sécrété abondamment , qui irrite 
vaisseaux aériens et augmentent leur incitation, aussi biëlh 
celle de toutes les puissances qui dilatent la poitrine. Cett 
tation est tout à coup suspendue, et l'inspiration et l’expira 
entières sont ainsi exécutées en partie avec le concours 
volonté. » — Un système médical n’est-il pas jugé et cos 
par de telles propositions? 
Brown admet des gastrites et des entérites locales ou tratm 
tiques (1), parce qu’elles sont produites par des substances 
ingérées par la bouche, agissent directement sur les tuniq 
mais on sait que les gastrites qu'on pourrait appeler traumati 
sont fort différentes des gastrites proprement dites, com 
pneumonie traumatique (qui est aussi une maladie localempo 
Brown) diffère des pneumonies ordinaires. On ne s'étonner 
non plus de voir Brown affirmer ($ 360 et 193) que les affec 
vraiment locales laissent moins de prise au médecin qu 
affections générales, parce qu’on ne peut pas atteindre la dia 
($ 360). Or, on doit se souvenir (cf. 458) que l'affection loc 
n’exige aucun soin particulier, puisqu'elle dépend du degré 
la diathèse générale. Il s’agit seulement de voir si l’on peut 
si lon ne peut pas aider le traitement général en l’appliqu 
à l'affection locale. 
Les symptômes des diathèses sthéniques, pyrétiques etinfltnt 
matoires sont le frisson; la langueur, la fréquence et la durel 
du pouls; la sécheresse de la peau ; la suppression ou la nolabl 


(4) Seavini, professeur à l’université de Turin, a traduit et accompagné.dsse 
bonnes notes, et souvent rectificatives, la cinquième partie (maladies localesMd 
Éléments de Brown, sous le titre de Chirurgie de Brown, Turin, an XP 


même auteur à donné, en l'an XIIT, un Précis historique de la doctrine detinflan 
mation. 
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diminution des excrétions, la rougeur de Jurine; la chaleur 
“trème ; enfin souvent la soif ($ 331). Ces divers symptômes 
Wnbexpliqués presque mécaniquement, quoiqu'ils soient placés 

Nous la dépendance de l'incitation (1). Ainsi, par exemple, le 
Sentiment de lassitude dépend de la trop grande incitation dans 
cerveau et les muscles ; c’est ici l'excès du stimulus et non une 
use débilitante, qui affaiblit les fonctions; la suspension des 
excrétions résulte de la densité exagérée des fibres qui ferment 
lsextrémités capillaires des vaisseaux et en diminuent le calibre 
défacon à ne laisser aucun passage pour les liquides. Si urine 
&brouge, c’est que la diathèse générale, affectant les canaux 
Mcréteurs, s'oppose à la sécrétion : alors l'urine distend les vais- 
aux et fait effort pour les rompre, tandis que les fibres résistent. 
(lle lutte acharnée fait suinter le sang; voilà pourquoi l’urine 
Wlrouge! La chaleur est forte, parce que celle qui se produit 
iérieurement par suite de la suppression de la perspiration ne 
peut pas s’exhaler au dehors ($ 333-341). 

“Les vraies maladies sthéniques se composent d'une pyrexie et 
Du externe; ce sont la péripneumonie, la phré- 
nésie (2), la variole, la rougeole, lorsque ces deux dernières 
sont violentes ; l'érysipèle grave, le rhumatisme, l'érysipèle 
léger et l'esquinancie tonsillaire (3). Le catarrhe, la synoque 
simple (4), la scarlatine, la variole et la rougeole, lorsque l’érup- 
lion de ces deux dernières est peu considérable, sont exempts 
dinfammation ($ 347). 





(1) Les phénomènes de la menstruation ($ 523 et suiv.) sont aussi expliqués en 
partie mécaniquement. 

(2) « La par énésie est une phlegmasie avec une affection légèrement inflamma- 
Hire ou catarrhale d’une ou de plusieurs jointures (joints), ou de la gorge, accom- 
pignée de douleurs de tête, rougeur des yeux et du visage, sensibilité exquise pour 
1Sons et la lumière, insomnie et délire » ($ 361, Voy. ss suiv.). 

«(3}«I1 est encore une maladie rare qui se présente quelquefois en certains pays et 
jamais en d'autres, et qu’on appelle croup. La respiration y est pénible et l’inspi- 
ration bruyante. Il y a de l'enrouement, une toux résonnante et une tuméfaction 
dpeine sensible. Cette maladie n'attaque guère que les enfants de l’âge le plus 
foudre, Tout de reste est incertain ($ 400). » 

(ü). La définition de la synoque (f 412) simple est la même que celle de la phré- 
lie, à l'affection cérébrale près. : 

DAREMBERG: 72 
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I n’y a pas lieu d’insister sur ce que Brown appelle lbs 
de ces diverses maladies, car cette histoire ne comprend qu 
brève énumération des symptômes et quelques explicatic 
spéciales qui dérivent du système et qui n’ajoutent rien à ce. 
nous en savons déjà. La seule histoire de la pneumonie, dontia 
parlé ci-dessus, suffit bien pour marquer ce que nous deÿoi 
penser du elinicien et du pathologiste. Il faut cependant cité 
passage qui prouve entre cent jusqu'où est allé l’aveuglement 
Brown, et l’on peut ajouter quel était son peu de bonne 
scientifique : (Il n’y a pas de quoi s'étonner que les poum 
s’enflamment quand la diathèse sthénique qui accompagne 
rougeole est très-violente, puisque le catarrhe a coutume 
produire le même effet quand la diathèse sthénique est 
forte. Mais quand je songe à la multitude de prétendus faits 
portés dans les ouvrages de médecine, et dont j'ai reconn 
fausseté, les témoignages qu’on nous donne de la propension 
diverses parties internes à s’enflammer, en conséquencendes 
prétendue répercussion de l’éruption de la rougeole (qu'ilun 
par les rafraîchissants), me paraissent de bien peu de po 
Je suis même porté à tout révoquer en doute, et d'autant 
qu’un fait analogue évident est absolument contradictoire av 
ceux-là : c’est que l’inflammation dépendant de la diathèse 
nérale dans les maladies sthéniques ne s'étend jamais (au 
que je sache jusqu'ici) sur une partie profonde. L’inflamma 
née de toute autre cause n’est pas non plus, à beaucoup-pt 
aussi fréquente dans les parties internes qu’on le croit commu 
nément. On a trouvé, par les ouvertures de cadavres, let 
intestinal enflammé dans la dysenterie; mais on n’a observé 
phénomène que dans les cas où le traitement débilitant évacu 
végétal avait été suivi; ce n’était pas, à ce qu'il parait, unp 
nomène primitif, encore bien moins la cause de la maladie; 
un de ses derniers effets. J'ai démontré plus haut ($ 198) 
qui a été considéré par beaucoup de médecins comme une 
lente inflammation des premières voies, n’était pas du tout 
inflammation ; et même, là où il se rencontre une imflammal 
interne, elle n’est point sthénique, mais toujours asthéni 
générale ou locale ; et une affection qui guérit prompterne 


Ce] 
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peut pas être inflammatoire. S'il existe si fréquemment une 
“inflammation réelle vers la fin de la rougeole, ce doit être une 
inflammation asthénique : ce qui rend cette opinion vraisembla- 
“ile, c’est la tardiveté de cette inflammation, et une circonstance 
négligé par les autres médecins, à laquelle j’attache beaucoup 
l'importance : je veux dire que, puisque la variole discrète peut 
Se convertir en confluente, la péripneumonie en hydrothorax, et 
que toute maladie sthénique peut, avec sa diathèse, passer à 
d'état d’asthénique, il n’est rien dans la nature de l'organisme 
“inimal ni dans les puissances qui agissent sur lui, qui puisse 
rendre impossible ce changement de sthénie en asthénie dans la 
“rougeole, lequel est assurément le produit de la faiblesse indi- 
recle, et je suis persuadé qu’on n’aurait rien de semblable à 
craindre si l’on observait la méthode débilitante dès le principe 
de la maladie. » (Note du $ 380.) 

Voulez-vous savoir pourquoi les petites articulations sont prises 
dans la goutte et les grandes dans le rhumatisme? Brown. n’est 
pas embarrassé pour satisfaire à cette question. Dans le rhunia- 

“iisme les douleurs, aussi bien que le reste de la maladie, con- 
Sistent en une diathèse sthénique violente;‘ or, les parties les 
plus exposées à la chaleur (seule, ou agissant alternativement 
avec le froid) qui est un des plus puissants stimulus, sont les 
Parties externes, les articulations ou la gorge, etc.; par con- 
Séquent les plus grandes articulations éprouvent une diathèse 
plus intense; elles sont aussi plus vivement affectées. La goutte, 
au contraire, étant asthénique de sa nature, doit être dans sa 
plus grande intensité là où la faiblesse est la plus grande, savoir 
aux parties extrêmes et les plus éloignées du centre du mouve- 
ment et les moins accessibles par conséquent au stimulus ($ 3914, 
168, 169, 389). . 

La manie, l'ensomnie, l'obésité (1) sont des apyrexies sthéni- 
ques; elles naissent d’une diathèse sthénique qui excite le 
Système vasculaire moins que ne le font les autres maladies 
Sthéniques ($ 425). 

Les maladies organiques ($ 700 et suiv.) qui ne constituent 
qu'une affection locale des parties du corps les moins sensibles, 
sont les solutions de continuité, les brülures, la violente réfrigé- 
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ration, l'introduction de venins (l) par une plaie, les fracti 
Un emplâtre léger, doux, huileux, et le repos suffisent à 
guérir, — Cela suffit peut-être pour les cas les plus légers 
rarement pour les piqûres où morsures venimeuses; et 
surtout extrêmement contraire à l'observation de dire quecess 
fections sont purement locales (voy. $ 77), car beaucoup d'en 
elles entraînent une vive réaction. Notre auteur dit que la 
tendue force médicatrice de la nature n’est pas autre chose 
l'incitabilité agissant ici, comme dans les maladies génér 
pour la guérison, lorsqu'elle est mise en éveil par des excilà 
convenables et bien dirigés; ailleurs ($ 96), la matière mon 
fique est présentée comme agissant à l'instar des autres ste 
lants quand elle est prête à s'échapper (2). 
Les affections locales ($ 707 et suiv.) qui entraînent unéli 
général (encore cet élat général n’a-t-il que les apparences del 
diathèse générale puisqu'il n’est pas primitif) sont les blessures 
des parties très-sensihles (mais les fractures ne lèsent donc 
des parties très-sensibles, et les brälures non plus ?) : la gaetri 
l’entérite (3) traumatiques, c’est-à-dire provoquées directemel 
par des substances irritantes dans l'estomac, l'hépatite et toutes 
les autres lésions des viscères abdominaux produites pardts 
blessures, des chutes, des pressions (4). 


(4) La contagion ($ 368. Voy. p. 4128, note {) est une matière imperceptik 
inconnue dans sa nature, et ne se manifeste que par ses effets ; avant d’être expuls 
elle fermente, sans exciter aucun changement dans les liquides et les solides 

(2) L'effet des émétiqnes et des purgalifs s'explique par la diminution quiils pro- 
duisent dans la somme totale de l'incitation ($ 21). “4 

(3) Broussais à pris le contre-pied du système de Brown, puisque, selon le réfor= 
mateur du Val-de-Grâce, toute la pathologie roule sur deux affections que Brown 
semble mépriser et regarder comme insiguifiantes au point de vue de l’art. 

(4) « C'est en vain que pour expliquer ct montrer comment les phlegmasies ni 
sent d'une inflammation, on parle d’une épine qui, enfoncée sous l’ongle;-ycauson 
une inflammation qui s'étend jusqu'à l'épaule ct détermine une pyrexie générales 
Il ne résultera jamais rien de semblable à une phlegmasie d’une telle lésionoudles 
toute autre affection locale, à moins que par hasard il n’existe préalablementAuncs 
diathèse sthénique qui soit près d’éclater spontanément par quelqu'une des male 
dies qui lui appartiennent. Sans cette diathèse il ne survient point d'affection géné 
rale ; ‘et si en pareil cas la diathèse est de nature antisthénique, la maladie l'est 
également, ce sera un typhus pernicicux, symptôme de la gangrène ($ 344), 
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On rencontre encore des maladies générales qui dégénérent 
en maladies locales, lesquelles sont la suppuration, les pustules, 
lanthrax, le bubon, la gangrène, certaines tumeurs que Brown 
semble considérer, à la façon des anciens, comme des dépôts ou 
apostèmes ($ 742 et suiv.). 

Messieurs, s’il n’y avait pas d'autre voie à suivre pour devenir 
médecin que celle qui a été ouverte par Brown et par tous les 
Autres prétendus réformateurs systématiques dont nous vous 
avons entretenus jusqu’à présent, il vaudrait mieux se faire pure- 
ent et simplement empirique ! Heureusement il y à une autre 
loute brillamment éclairée, c’est la clinique expérimentale et 
lisonnée, la clinique agrandie et fortifiée par une bonne phy- 
siologie. 


Le nouveau système ne trouva pas grand écho en Angleterre, 
Non parce que c'était un système et qu’il était nouveau, bien 
d'autres systèmes aussi mauvais avaient pris pied ou naissance 
eur le sol britannique, mais à cause de la mauvaise réputation 
du fondateur et de la violence avec laquelle ses rares adhérents 
prétendaient imposer et propager la doctrine du maître. À vrai 
dire, l'histoire n’a conservé que deux noms en Angleterre parmi 
les sectateurs décidés du brownisme, le nom de Jones et celui 
mie Linch, l'auteur de la fameuse échelle des degrés d'incitation, 
Véritable thermomètre de la santé et de la maladie. Si Brown ne 
{ut pas, comme il le souhaitait, un prophète en son pays, s’il 
Mourut abandonné de presque tous ses compatriotes, ses idées 
se répandirent bientôt, et à peu prés en même temps, aux deux 
extrémités du monde, dans l'Amérique du Nord par l'influence 
de Benjamin Rush (1745-1513), professeur à Philadelphie, en 
Allemagne par celle de Girtanner qui avait étudié le brownisme 
en Angleterre, et qui se l'était même d’abord, sans trop de scru- 
pule, complétement approprié, plus tard J. Frank, Rôschlaub 
768-1835) (1) et surtout Weikard (1742-1803) contribuërent 


(4) La maladie, dit Réschlaub, n'appartient qu'aux parties solides, parce que les 
liquides ne peuvent pas devenir malades, mais seulement se corrompre. — La ma- 
Jadie ne nait pas, comme le veut Brown, par l'augmentation passive et l’épuisement 
de l'irritabilité, mais par la disproportion de l'irritabilité et des contre-coups pra- 


4142 | BROWN. 




























puissamment à propager le système de Brown, apré Vas 
amendé, les deux premiers au point de vue théorique a} 
tique, Weïkard en l’acceptant tout entier (1). — L'Italié 
été initiée à la doctrine de l'incitation par les Recherch 
Jones, disciple de Brown; Pierre Moscati, Locatelli, R 
(qui imagina plus tard le contro-stimulisme), devinrent suce 
vement d’ardents défenseurs du médecin anglais, -— En En 
Bertin et Fouquier ont, en 4805, traduit les Éléments de m4 


prime Rüschlaub , Vrypersthènte. nait d'irritations très- lee , qui agissen 
subitement et par une grande incitabilité, tandis que l’asthénie naît en partiel 
que la somme d’irritation (asthénie directe) est absolument faible; en partie dl 
que de violentes irritations succèdent à une irritabilité très-diminuée.f 
Rôschlaub attribue la mort à l’asthénie directe ou indirecte. — Néant 
reur fondamentale du système de Brown n’est pas corrigée par Rôschlaub : quoi 
la vie continue à être un état forcé, ses modifications n'étant appréciées qu 
le rapport quantitatif et non sous le rapport qualitatif qui est de beaucouple 
important, l’irritabilité resta une idée logique, un chiffre. Rôschlaub lui-mè 
comprenant les vices de ce système, crut lui donner quelque force en l’'appu 
sur la philosophie naturelle de ScheHing ; mais c’était tomber de lobscur d 
plus obscur (obscurum per obseurius) ; la doctrine de Rôschlaub se perdit d 
un mysticisme mêlé de théosophie. : 
(4) L'Allemagne, où la théorie de l'irritabilité hallérienne avait grande faveu 
où l'on était déjà las de tous les systèmes qui s’y étaient succédé ; l’Allemag 
lon aime cependant les systèmes, à condition d’en changer souvent, et où 
esprits étaient alors en pleine insurrection en faveur de la raison et de la Liberté d 
penser, compte encore beaucoup d’autres adhérents au système de Brown, systèm 
qui du reste séduit par sa simplicité ; nous citerons particulièrement Marcus, di 
teur de Phôpitalde Bamberg, et qui finit, comme Rüschlaub, par donner dans totte 
les divagations de la ouh naturelle. — Je relève d’après Haeser (car jen’a 
pas pu me procurer la dissertation de Speyer et Marc : A.-F, Mar cus, peint el 
sa vie ef ses œuvres, avec préface de J.-H. Klein ; Leipz, 1817, in-8°, une curieus 
statistique de l'hôpital de Bamberg) : il y avait en traitement Ms l’année 1798 
480 malades, 46 affectés de maladies sthéniques, 367 de maladies asthéniquesme 
67 de irlatties locales ; ce sont à peu près les proportions de Brown. Dessin 
tions fournies sur la quantité des médicaments administrés par Marius, on peut 


195 grammes de camphre, 4 once de liqueur anodine de Hoffmann, 432 gram 
de serpentaire, 528 grammes de quinquina, plus d’une livre d’alcool rectifié,pn 
que autant de muse, de naphte, de vitriol, d’arnica, de valériane, d'élixir fortifia 
de Whytt, d'angélique, de cannelle, etc. ir 
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je ne saurais mieux finir, Messieurs, cette histoire des sys- 
llmes médicaux qu'en vous citant une page où M. Littré cher- 
de à en montrer l'utilité par le mouvement d'esprit qu'ils 
provoquent. 

« C’est une lutte perpétuelle de systèmes contre systèmes qui 
Véntre-détruisent, ce sont des terres incessamment remuées qui 
{mbent de toutes parts. Quelques personnes ont pris cause dans 
tes inconstances et ces contradictions pour repousser Îles avan- 
ges des systèmes et se prononcer conire leurs irruptions. Ge- 
pendant les doctrines générales sont choses bonnes et utiles; on 
Sen convainera surtout et l’on en sentira la nécessité lorsqu'on 
“élléchira qu'en médecine deux études ont toujours marché de 
font, la science et la pratique, le vrai et l’utile. Elle est double, 
enelfet, et Celse ne la comprenait pas tout entière lorsqu'il disait : 
Aimenta sanis corporibus agricultura, sic sanitatem aegris 
Medicina promitit. C'est un art dans ses applications Journa- 
lières, c’est une science dans son ensemble. Reconnaître une 
Dieumonie à ses signes, la traiter par les remèdes qu’a consacrés 
Dexpérience, c’est là l'affaire du praticien. C’est là aussi ce dont 
Sinquiétent avant tout les gens du monde qui reprochent amé- 
lement à la médecine ses variables théories. Mais par delà ce 
térle de la pratique est une autre sphère d’idées,unautre ordre 
Qe travaux et de recherches, partie scientifique à laquelle appar- 
liennent les doctrines et les systèmes. Là on est à la quête de 
Putile ; ici à la quête du vrai; là, on ne cherche que ce qui peut 
érvir ; ici, on accueille tout ce qui accroit la somme des con- 
Haissances. Et qu’on ne dédaigne pas la science pour le positif 
de la pratique; car celle-ci s’éclaire sans cesse des lumières de 
télle-là ; et le plus souvent, ici comme ailleurs, l'utile découle du 
Vrai. Ce n’est donc pas sans fruit qu'on étudie ces efforts renais- 
Sants de la médecine pour se constituer et se créer des lois, ce 
West pas non plus sans intérêt qu’on voit naître ces dominations 
de systèmes, s’écrouler ces empires scientifiques devant les ir- 
Puptions de doctrines où nouvelles ou régénérées, et naître 
d'intervalle en intervalle ces puissants esprits, législateurs tem- 
poraires à qui finit toujours par échapper la science mobile et 
progressive. 
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» Aussi toutes les fois qu'on à voulu systématiser la pathologi 
a-t-on commencé par réformer les doctrines physiologique 
effet, on ne peut lier les différents faits pathologiques 
prendre là son point de départ. Brown a aussi commen 
faire sa physiologie, où nous verrons découler toutes ses 
nions sur la génération des maladies et leur thérapeutique 
(Article sur Cullen, dans Journal hebdomadaire de médecine 
1830, t. VI, p. 321 et suiv.) 


par quels côtés Brown et Broussais se rapprochent ou s’éloiset 
l'un de lautre. Au fond les deux systèmes ont quelquesam 
Jogies par la théorie abstraite de la stimulation ; mais pres 
tout diffère dans le point de départ, dans les détails et surtout 
dans les applications thérapeutiques. Broussais a pris soin,du 
reste, dans son Examen des doctrines médicales (3° édit. t 
p. 345 et suiv.) de marquer longuement les dissemblances, td 
montrer même comment quelques-unes de ses idées confia 
plutôt à celles de Rasori, en ce qu’il admet comme ce médetits 
non-seulement des stimulants, mais aussi des contre-stimula 
dont l’action est évidente et qui est la contre-partie de celle 
stimulants, quoiqu’elle contribue, elle aussi, à entretenir law 
ou à rétablir la santé. Selon Broussais, les stimulants externe 
c’est-à-dire tous les corps pondérables ou impondérables, sontles 
principaux stimulants, attendu que les stimulants internes (Pexer=. 
cice même des fonctions, l'influence nerveuse, les passions, lac» 
tion musculaire) ne sont que la conséquence des stimulants ex- 
ternes, dont la privation fait immédiatement cesser la vie. 4 

Cela n’est pas vrai absolument : en effet, quoique l’organisme. 
ait en soi des propriétés immanentes, elles ont besoin des milieux 
et d’une mise en activité pour se manifester, on ne sawaitlés 
contester ; cependant il n’est pas douteux que ces propriétés 
innées, que ces réceplacles naturels internes de stimulation, 
sont, en principe, supérieurs, comme l'avait dit Brown, aux slim 
mulants externes qu’on peut comparer à Ja clef de montre qui 


remonte le mécanisme. Mais Broussais, pas plus que Brown, 
n'avaient pris, comme fondement de leur doctrine physiologique 
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“lpathologique, l’idée des forces vitales inhérentes à la matière 
organisée, forces dérivées en partie des forces physico-chimi- 
ques et qui, par de mutuelles substitutions et transformations, 
rendent compte de la plupart des mouvements de l'organisme. 
Là où le dissentiment est à la fois le plus considérable et le 
plus manifeste entre Broussais et Brown, c’est dans la localisa- 
lion des maladies. Brown professait a priori que toutes ou du 
Moins presque toutes les maladies sont d’abord générales et 
quelles ne font que se localiser suivant diverses circonstances ; 
tucontraire, selon Broussais, qui a cru pouvoir déduire cette 
jroposition de l’anatomie pathologique, toutes ou presque toutes 
ls maladies (puisqu'il comprend la fièvre inflammatoire, les 
lèvres intermittentes, pernicieuses ou simples, les névroses ac- 
lives, etc.) sont locales dans leur principe, et se généralisent 
jar suite des réactions diverses. Aussi Broussais reproche-t-il à 
Brown d’avoir considéré l’économie en masse et non chaque 
issu en particulier, étranger qu’il était € à la savante division » 
des tissus vivants établie par Bichat. Les phénomènes morbides 
appartiennent pas à Lous les tissus, mais chacun de ces phéno- 
ènes (troubles de la circulation, des sécrétions, état particulier 
des muscles, ele.) appartient à un tissu distinct des autres. 
Broussais ne critique pas moins vivement la théorie de l'incita- 
biité, de sa diminution ou de son accumulation ; il essaye de dé- 
montrer, par l'observation clinique, que les mêmes causes peu- 
vent produire l’asthénie et la sthénie ; que, par exemple, dans 
les maladies par faiblesse indirecte, lincitabilité était souvent 
augmentée et non diminuée; que dans certaines maladies où 
Brown croit cette incitabilité en excès, elle est en défaut. Il veut 
ensuile, pour prouver que lincitabilité n’est pas uniforme dans 
l'économie, distinguer l'excitation générale de la matière ner- 
Yeuse, des augmentations de force, d’excitabilité, ou de conges- 
lion sanguine; toutes discussions qui ont aujourd'hui perdu 
pour nous la plus grande partie de leur valeur. — Broussais 
combat ensuite l’idée de l'opportunité pour les maladies; cette 
opportunité, ou n’est rien qu'un être fictif, ou est déjà un com- 
mencement trés-faible de maladie. En somme, cette opportunité 
levient à ce que nous appelons prédisposition morbide, et que 





























1146 BROWN ET BROUSSAIS. 


! 
pas reconnaitre les diathéses. Il n’est pas besoin d’insister sur 
critiques de détail. que Broussais adresse presque toujours wi 
rieusement à la classification et à la description des mali 
Je donne seulement la sévère conclusion du jugement por 
par le médecin du Val-de-Grâce sur le médecin d'Edimboure 

« L'histoire de la médecine nous a prouvé que le tourmentun 
de l’homme est d'ignorer. C’est pour cela que les médecins 
constamment inventé ou supposé des faits, pour ajouter aux 
que leurs sens leur faisaient découvrir, afin de compléter et 
régulariser la science de l’homme physique. En vain Bacon 
avertit un jour de la faute qu'ils commettaient, il ne publen 
enseigner le moyen de n’y plus tomber, et lui-même Supposa 
nature au lieu de la chercher avec patience. I n’est donc p 
étonnant que les médecins n'aient pas fait plus que lui et q 
les voie encore affirmer ce qui n’est pas prouvé. Si jamais ils 
rivent au point de n’admettre pour dogmes que des propositi 

générales, réductives en faits que les sens puissent constater 
auront donné au monde un grand exemple. Mais ce n’estp 
cela que Brown a fait : dés le moment qu’il à réalisé l’incitat 
la force et la faiblesse, et qu’il en a parlé comme de choses 
sibles, ayant une existence par elles-mêmes, / « commene 
mentir, et ses propositions générales ou ses dogmes ont ” 
d’être réductibles en faits ; par conséquent, il est tombé dan 
vice que nous avons reconnu chez tous ses devanciers, ou bie 
l'on aime mieux, il n’a fait que travestir leurs doctrines el 
exprimer en d’autres termes. Les maladies qu'il admet 
encore leurs maladies, c’est-à-dire leurs groupes de symptôm 
seulement il en donne une explication qu’il a trouvée cher 
et qu’il a l’art de rendre nouvelle. De même i] n’en change let 
tement qu’en rapportant à une des causes hypothétiques, qu 
système aussi hypothétique leur avait assignée, à la faiblesse, 
nombre plus considérable de ces entêtés qu'on ne l’avai 
avant lui; et c’est toujours parce qu'il suppose plutôt qu 
voit les faits particuliers. Mais ces ‘changements sont si 
fondés, que ses successeurs, sans sortir de sa doctrine 
obligés de remettre la thérapeutique à peu près sur l'âne 


Broussais admettait également sous une autre forme, ne votl 



















IDÉE GÉNÉRALE DU SYSTÈME DE BROUSSAIS. 1147 


Merminer comment s’est opéré cet amalgame inconcevable 
On appelle éclectisme et que l’on donne pour le nec plus ultra 
a théorie médicale, » 


' pense qu’il sera bon, puisque je ne veux pas ici m’étendre 


les des os fondamentales Lu système du fougueux 
Mormateur (1), et de les mettre en regard de celles de Brown. 
fème permets d'autant plus volontiers cette longue citation 
ie Broussais est à peu prés aussi oublié que Brown par nos 
Médecins et par nos étudiants, et que les uns et les autres trou- 
Wont, au moins, un résumé de sa doctrine. 

Généralités sur la physiologie et sur la pathologie. — « La vie 
éVanimal ne s’entretient que par les stimulants extérieurs 
lown, voy. plus haut), et tout ce qui augmente les phénomènes 
aux est stimulant. La composition des organes et des fluides est 
Méchimie particulière à l'être vivant. La puissance inconnue qui 
4 cette chimie en action donne aux organes, en les ns 


Jude sur Broussais et son œuvre, par M. le docteur P. Reis, 4869, — Je passe 
ilèrement sous silence ce qui regarde la psychologie de Broussais ; on en lira une 
Igistrale réfutation dans un très-bel article de M, le duc de Broglie. Voy. Écrits 
WDiscours, t. [, p. À et suiv., sous ce titre : De l'existence de l'âme. 
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s'effectue par l'intermédiaire d’une forme particulière dumis 
vivant ou de la matière animale, qu’on appelle matière nervé 
La sensibilité et la contractilité sont distribuées à diff 
degrés dans les divers organes qui composent le corps viv 
Ceux qui possèdent dans le plus haut degré reçoivent mm 
tement l'action des stimulants et la transmettent aux aurons 
sont donc les mobiles naturels des sympathies. 

» Toute stimulation assez intense pour parvenir au cr 
parcourt tout l’ensemble du système nerveux de relationsfl 
répète donc dans tous les viscères, ce qui fournit au cervea 
nouvelles causes de stimulation. Telle est l’origine des-besoi 


no intelleettelle. De ces . dernières conditions, 
s'exécute en vertu du plaisir ou de la douleur que l’animabp 
çoit, et a toujours pour objet ou de faire durer, ou se répéter 
stimulation, ou d'en écarter la cause, ou d’y soustraire lo 


volonté, l'influence stimulante des nerfs cérébraux, età 
servir aux mouvements indépendants du centre de perceplh 
Aussi la volonté ne peut-elle retirer la stimulation qu'elle le il 
fait parvenir par l’exercice des fonctions de relation. Les 
ganglionnaires viscéraux font servir la force vitale de lan 
c’est-à-dire l’action dont il est capable, à la chimie vivante;an 
gré l'influence de la volonté ; et quand la somme de cette forceme 
peut plus suffire aux deux grands ordres de fonctions, ils la 
tournent de celles de relation, pour la concentrer dans lés 
tions nutritives. Ils opèrent celte diversion en cumulantDin 
vation et avec elle les fluides dans les capillaires des viscèr& 
surtout du cerveau. Le sommeil est probablement produi 
cette manière. Une communication de l’excitation facile,col 
nuelle et dans toutes les direclions, entre les différentes-pan 
du corps, par le moyen de la matière nerveuse, est indispensable 
pour entretenir l'équilibre des fonctions (1). di 


(4) Broussais montre que J’ahord d'un sang oxygéné peut entretenir pendant 
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D Dans les saisons et dans les climats chauds, l'excitation arrive 
Saux animaux par la surface extérieure que par les surfaces 

nes. Dans les saisons et les climats froids, l'excitation leur 
plus donnée par les surfaces internes que par l’externe. La 
ice gastrique devient alors la principale voie d’excitation ; 
dés pourquoi la nutrition est plus considérable. L’excitation 
st jamais uniforme dans l’économie animale : elle est toujours 
plus dans certaines parties, en moins dans plusieurs autres, 
rédomine successivement dans diverses régions. Cette inégalité 
Imbsouvent par déranger l'équilibre des fonctions. 


La santé ne s’altère jamais spontanément, mais toujours 
Parce que les stimulants extérieurs destinés à entretenir les fonc- 
lions ont cumulé l'excitation dans quelque partie, ou parce qu’ils 
Mimanqué à l’économie, ou parce que l'économie a été stimulée 
Wine manière qui répugne à l'exercice des lois vitales; car il 
disle des rapports entre les modificateurs extérieurs et l'ensemble 
iles différentes parties de l'organisme, tels que les uns favo- 
lent, les autres entravent les lois vitales, et ces derniers sont les 
juisons. Les fonctions sont irrégulières lorsqu'une ou plusieurs 
l'entre elles s'exercent avec trop ou trop peu d'énergie. La vila- 
Il des organes peut avoir été exaltée avant d’être diminuée, et 
De versa. Il n'y à ni exaltation, ni diminution générales et uni- 
Dimes de la vitalité des organes. L'exaltation commence lou- 
jours par un système organique, et se communique à d’autres, 
Sitdans le mème appareil, soit ailleurs. La nature de l'exaltation 
Wmmuniquée est la même que celle de l’exaltation primitive. 
West toujours l'augmentation des phénomènes qui atteste l’état 
de vie. 

) L’exaltation d’un ou de plusieurs systèmes organiques, d’un 
dde plusieurs appareils, détermine toujours la langueur de 

quelque autre système ou appareil. La diminution de vitalité 

lun système ou d’un appareil entraine souvent l’exallation d’un 

dde plusieurs autres, et quelquefois leur diminution. L’exal- 


temps la nutrition dans les parties paralysées, mais que, par défaut de l’influx 
leiveux, cette nutrition devient de plus eu plus languissante sans toutefois entrai- 
nerla mort locale, 
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tation de la vitalité d’un système (et à plus forte raison 
appareil) suppose toujours une action des modificateur 
lants supérieurs à celle qui convient au maintien de à 
c’est-à-dire une superstimulalion ou surexcitation. Lau 
tation partielle suppose toujours un appel trop considéra 
fluides ; il y à donc congestion préjudiciable à l’exerdie 
fonctions dans toute surexcitation. C’est une congestion morb 
La réunion de la surexcitation et de la congestion morbid 
tielles entraine toujours une nutrition partielle exagérée oui 
gulière, ce qui constitue la congestion active, qui tend né 
rement à la désorganisation. La surexcitation et la cong 
morbide actives et partielles sont compatibles avec la dini 
générale de la somme de vitalité. La diminution partielle 
vitalité entraîne toujours celle de la nutrition, quoiqu'el 
termine souvent une congestion morbide ; mais celle-ci est 
sive. L 
» La congestion morbide passive peut désorganiser, maisbe 
coup moins que l’active. La congestion morbide active élant 
Jours compagne de la surexcitation ou surirritation, il sul 
nommer cette dernière pour être entendu en développant 
marche des maladies; on peut même, pour être plus br 
contenter du mot érritation, pourvu que l'on y attache Jen 
sens qu’à ces deux expressions ; mais il faut sous-entendi 
pithète morbide. | 
> L'irritation peut exister dans un système sans qu'aucun a 

y participe; mais cela n’a lieu que lorsqu'elle est peu con 
ble. Elle ne porte alors que sur les mouvements organiques 
et sur la nutrition de la partie; mais aussitôt que Pirrit 
locale s’élève à un certain degré, elle se répète dans d'autr 
tèmes ou dans d’autres appareils plus où moins éloig 
toujours sans changer de nature. L’irritation tend àse pre 
par similitude de tissu et de système organique ; C’esl 
constitue les diathèses; cependant elle passe quelquefois 
des üssustout différents de ceux où elle a pris naissance, €l 
souvent dans les maladies aiguës que dans les chronique 
que l'irritation accumule le sang dans un tissu, aveed 
rougeur et chaleur extraordinaires, et capables de désors. 
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lpartie irritée, on lui donne le nom d’inflammation. L’inflam- 
lalion laisse souvent à sa suite un mode d’irritation qui porte 
lhnom différent du sien et produit une cacochymie que lon a 


(ie essentielle. » 


Pathologie spéciale. — « Le mot entérite, élant consacré à 
linfammation de l'intestin grêle, ne peut servir à distinguer celle 
licôlon ; il faut appeler celle-ci colite ou colo-rectite; mais les 
\ se succèdent et s'associent. La gastro-entérite existe sans 
iicun point douloureux lorsque l’inflammation ne prédomine pas 
force dans l'estomac où le duodénum ; et la pression de 
ldomen ne développe même pas de douleur. La gastro-en- 
tite se reconnaît par les symptômes locaux (voy. les &K 135 et 
Mivants pour les détails donnés, sous forme aphoristique, re- 
Hivement aux autres maladies) et par les sympathies qu’elle 


iles, qui sont les douleurs de la tête et des membres, l’aberra- 
lion de la faculté de sentir et de juger. L'influence exercée sur 
cœur est commune à plusieurs autres phlegmasies. Les gastro- 
Hérites aiguës qui s’exaspérent arrivent toutes à la stupeur, au 
igo, à la lividité, à la fétidité, à la prostration, et représen- 
lent ce qu’on appelle fièvre putride, adynamique, typhus; celles 
Mans lesquelles l’irritation du cerveau devient considérable, 
Melle s’élève ou non au degré de la phlegmasie, produisent le 
élire, les convulsions, etc., et prennent le nom de fièvres mali- 
(Unes, nerveuses ou alaxiques. 

…) Toutes les fièvres essentielles des auteurs se rapportent à la 
“istro-entérite simple ou compliquée. Ils l’ont tous méconnue 
lorsqu'elle est sans douleur locale, et même lorsqu'il s’y trouve 
des douleurs, les regardant toujours comme un accident. Les 
düteurs ont quelquefois dit que certaines fièvres dépendaient 
Qune inflammation des organes digestifs; mais ils n’ont jamais 
itque les fièvres prétendues essentielles ne puissent avoir une 
dülre cause, jamais qu’elles fussent produites par le même mé- 
tânisme que la fièvre des pneumonies, etc., jamais enfin qu'il n’y 
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en eût point d’essentielles. Tout cela n’a été dit que depui 
doctrine physiologique. Les auteurs, ignorant que la me 
interne des intestins grêles peut s’enflammer sans douleuñ 
ont tous attribué à leurs entérites les symptômes de lapé 
et souvent ceux de la colite. ‘4 

» C’est par une gastro-entérite aiguë, premier effet de 
contagieux, que débute la variole. La phlegmasie cutanée 
remplace, et la termine lorsque les pustules sont en pelit 
bre; mais elle la reproduit, si les pustules sont nombreuse 
l'érysipèle qui résulte de la confluence des aréoles. Telle 
fièvre secondaire de la variole, dite aussi fiévre de suppur 
Je n’ai point vu de tubercules du poumon sans une inflamm 
antécédente. Ceux qu'apportent les enfants naissants mn 
paraissent pas indépendants de ce phénomène. L 

» Les inflammations des membranes séreuses n’ont que 
formes, l’une aiguë, très-douloureuse et très-fébrile; la 
chronique, presque indolente et apyrétique. Gette dernièn 
confond avec les subinflammations. Les inflammations 
membranes muqueuses ont des formes et des degrés plus 
tipliés que celles des séreuses, parce que, comme sens int@ 
abondamment pourvus de matière nerveuse, et mobilesconl 
nuels de sympathies, les muqueuses ont une sensibilité ete 
irritabilité plus variées et plus intenses que les séreusess4 
n'ont ni sensibilité ni sympathies dans l’état sain. 

» Toutes les hémorrhagies qui ne dépendent pas d’une wiol 


qu’aclives. 
» L'irritation morbide peut être intermittente : dans presque 
tous les appareils et systèmes organiques où l’inflammationai 
peut se développer. L'irritation morbide peut être continuedt 
un appareil à un degré modéré et s’y exaspérer périodiquem 
pour retomber ensuite à son premier état. Dans ces cas, qua 
elle y est modérée, elle excite peu de sympathies; lorsqu'elles 
exaspère, elle en développe un grand nombre; ce sont 
fièvres rémittentes, subintrantes, elc,, des auteurs. Lesarnik 
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lions intermittentes et rémiltentes sont toujours avec exal{ation 
délasensibihté et de la contractilité, et par conséquent avec con- 
gesion, soit dans le principal siége du mal, soit dans les lieux où 
Iléveille des sympathies. Les irritations intermittentes et rémit- 
lentes sont toujours des phlegmasies, des hémorrhagies, des né- 
Moses ou des subinflammations qui se déplacent et se terminent 
ontanément par des métastases critiques; si elles cessent de se 
déplacer, elles se convertissent en phlegmasies, en hémorrhagies, 
inévroses, ou en subinflammations continues, soit aiguës, soit 
Chroniques. 

Les fièvres intermittentes et rémittentes sont des gastro-en- 
Mérites périodiques; mais l’encéphale et les autres viscères sont 
.iirités sympathiquement, de même que dans les continues, et 
peuvent aussi devenir le siége principal de l’irritation et s’enflam- 
mer d'une manière périodique ou continue. Chaque accès régu- 
Jerde fièvre intermittente est le signal d’une gastro-entérite 
dont l'irritation est ensuite transportée sur les exhalants cutanés, 
tqui produit la crise; si l’irritation ne se déplace pas complé- 
lement, la fièvre est rémittente; si elle cesse de se déplacer, la 
ièvré devient continue. Les fièvres larvées des auteurs sont des 
rritations périodiques de différents systèmes ou appareils, soit 
intérieurs, soit extérieurs, mais dans lesquelles le cœur est moins 
hnfluencé et la chaleur générale peu ou point exaltée. Les fièvres 
dites pernicieuses ne différent des autres que par la violence et . 
ldanger des congestions. 


» Thérapeutique (4).— «Il est toujours dangereux de ne pas 
rêter une inflammation au début, car les crises sont des efforts 
Yiolents, souvent dangereux, que la nature déploie pour soustraire 
léconomie à un grand danger; il est donc utile de les prévenir 
imprudent de les attendre. Il y-a quatre moyens d'arrêter 
marche des inflammations : les débilitants, les révulsifs, les 
“oniques fixes et les stimulants plus ou moins diffusibles. Les 
“libilitants propres à arrêter les inflammations sont la saignée, 
l'abstinence, les boissons émollientes el acidules, mais la sai- 


(L}Mici comme pour la pathologie je laisse de côté les détails de la thérapeutique ; 
inne sont que les conséquences des principes que je transcris, 
DAREMBERG. 73 
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gnée est le plus efficace de tous. Les vésicatoires augment 
souvent les gastro-eniérites, parce que l'inflammation 
produisent ajoute à celle de la membrane muqueuse diges 
au lieu d’en opérer la révulsion ; ils ne rendent donc passe 
vices qu'on en attend dans le degré de ces maladies que 
désigne par les mots de fiévre adynamique. Les vésicat 
exaspérent le plus souvent les inflammations des différents 
du poumon, soit aiguës, soit chroniques, lorsqu'on lessà 
que avant le traitement antiphlogistique; mais, après le 
gnées répétées, ils opèrent très-efficacement la révulsion. 

» L’estomac est un organe qui a besoin d’être stimulé 
d'entretenir, par les sympathies qu’il réveille, le degré d'in 
tion nécessaire à l’exercice des fonctions; mais il doit l'être 
un degré et dans un mode qui conviennent à sa vitalité, 
est le siége du sens interne régulateur de l’économie. Les 


qués durant la-période de chaleur, au printemps, lorsque lessti} 
est robuste et pléthorique, et lorsque la maladie est récenle 
dans ces cas placer les sangsues le plus près qu’il est possiblèt 
principal point d’irritation. | 

» Les groupes de symptômes que l’on donne pour des ni 
dies, sans les rapporter aux organes dont ils dépendent, ow 
en les rapportant aux organes, mais sans avoir bien déterm 
. la nature de l’aberration physiologique de ces derniers, sont 
abstractions métaphysiques qui ne représentent point un 
morbide constant, invariable, et dont on soit assuré de retroue 
le modèle dans la nature; ce sont donc des. entités facticese 
tous ceux qui étudient la médecine par cette méthode sont 
ontologistes. Gonsidérer les entités morbides factices comme 
puissances malfaisantes qui agissent sur les organes et les 
fient en y produisant tel ou tel désordre, c’est prendre les 
pour les causes, c’est faire de l’ontologie. Considérer la suc 
sion des symptômes que l’on a observés comme la marchèné 
saire et invariable d’une maladie, et en faire des caractères 
sentiels à son diagnostic, et par conséquent à son traitém 
c’est créer une entité factice, puisque les affections des org 
se comportent différemment suivant leur irritabilité, leurs 
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Hilité et les modificateurs qui agissent sur eux; c’est se mettre 
D l'impossibilité de traiter cette maladie avant sa terminaison, 
fans être en contradiction avec ses propres principes ; c’est tou- 
jours faire de l’ontologie. Adresser des remèdes à une entité 


norbide factice, sans apprécier leurs effets sur les organes qui 
les reçoivent, et sur ceux qui sympathisent avec ces organes, 


 Gelui qui . une maladie sans en avoir apprécié avec 
listesse les modifications physiologiques au moyen desquelles il 
“opéré cette cure, n’a pas la certitude de reconnaître ni de guérir 
limême maladie lorsqu'elle se présentera de nouveau; d’où il 
Wsulte nécessairement que U les succès ni les revers des onto- 
ogistes ne peuvent servir ni à les rendre praticiens, ni à 
ur donner les moyens d’en se d’autres. » 


Du système de Brown il ne subsiste rien, mais du système de 
Broussais il reste de belles descriptions de maladies, de savantes 
Wservations, la considération, après Bichat de la diversité des 
maladies suivant les tissus qu ‘elles envahissent ; l'exemple, devenu 
plus salutaire entre les mains de ses rivaux qu'entre les siennes, 
dbl'application régulière de l’anatomie pathologique à Pétade 
des maladies; une pathologie où les lésions sont envisagées 
ns leurs rapports avec les manifestations morbides (4); 
ne foule de précieuses remarques touchant la marche et les 
Suites de linflammation. C’est là l'impérissable titre de Brous- 
Mis à occuper une des places les plus élevées dans l’histoire 
dla médecine. Ce titre, il faut surtout le chercher dans l’His- 
tre des phleymasies chroniques, ei encore dans la première 
Edition (1808); car dans les suivantes, de scrupuleux observa- 


NE 


(1) Dans la Préface de l’Irritation et la folie Broussais définit la méthode phy- 
Mologique : «L'observation des rapports de l’homme avec les modificateurs externes 
éides organes de l’homme les uns avec les autres, aussi bien en santé que dans 
létûtde maladie. Ce n’est pas l’abstraction vie qu’il s’agit d'étudier, mais les 
oiganes vivants, car ni les forces ni les propriétés ne peuvent pas être considérées 
“ndépendamment des organes et des tissus. IL est donc indispensable que le médecin 
“ibioujours la matière des organes présente à son esprit. » 
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teur, ou, si l’on aime mieux, de simple chercheur 
était, il prend, sous le feu de la contradiction, les all 
sectaire. ‘ 







(4) On remarque cependant, dans la première édition de l'Histoire 
sies chroniques, plus d’une vue aventureuse sur la nature et sur letr 
fièvres, particulièrement des fièvres intermittentes, pour lesquelles Brou: 
beaucoup de médecins du xvii° siècle, n’use qu’à cuntre-cœur du qui 
la crainte des phlogoses. En tout cas, si le nouveau syslème se trou 
en cette première édition, il s’y trouve dans une mesure encore tout àfe 
fique. 
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OMMAIRE. — École de Montpellier ; Bordeu et la fédération des organismes ; Barthez 
“ble vitalisme; Grimaud et son Traité des fièvres; Dumas et son système des ma- 
“iidies; Reil et le vitalisme en Allemagne; Érasme Darwin et le matérialisme bio- 
logique en Angleterre. 


MESSIEURS, 


Théophile de Bordeu (1722-1776), dont on fait, ou du moins 
dont on faisait si grand état à Montpellier, est, à mon sens, un 
prit très-embrouillé, un anatomiste mal assuré (1), un phy- 
Siologiste incertain, un théoricien sans doctrine bien arrêtée, 
in véritable syncrétiste, un historien des plus mal informés, un 
Prélendu savant qui vante sans cesse l’empirisme et la médecine 
lalurelle (voyez surtout ses Recherches sur l'histoire de la méde- 
Wine) et en même temps qui se laisse aller parfois aux rêveries 
dune sorte de mysticisme (2). En 1742 il publie, comme bache- 
lier, une dissertation De sensu generice considerato, où il recon- 
ait que les nerfs sont le siége des sensations et de la sensibilité, 


(1) On a beaucoup vanté le Mémoire de Bordeu, intitulé : Recherches anatomi- 
ques sur les articulations des os de la face. I est certain que Bordeu a fait une 
élude attentive de ces os et de ceux du crâne ; mais le problème qu'il pose (et que 
Suivant son habitude il ne résout pas) est, au moins, singulier : «Quand un homme 
dun grand poids sur la tête et serre en même temps quelque chose violemment 
éntre ses dents, il est évident que les principaux os de la tête font effort, Quel est 
celui qui en fait le plus ? Quel est celui qui soutient toute la machine? Les coupes 
données à ces pièces sont-elles les plus propres qu'il soit possible, les plus conve- 
Mables, celles qui épargnent le plus la matière et ménagent le mieux l'espace ? » 
Mais la tête n’est pas faite seulement pour supporter un grand poids et pour que 
les dents serrent en même temps quelque chose ; d’ailleurs, c’est non-seulement 
par l'étude des os de la tête humaine, mais de la tête des divers animaux, qu'on 
peutarriver à déterminer en vue de quels offices ces os sont construits et agencés, 

(2) IL appelle quelque part (Des glandes, $ 64) Van Helmont un de ces enthou- 
misies comme il en faudrait un chaque siècle pour tenir les scolastiques en haleine. 
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non par l'intermédiaire des esprits animaux, sur l’existencet 
quels on ne peut former que des conjectures (voy. $ 5 etui 
mais par une sorte de puissance contractile ou d’oscillation, 
et suiv.) qui est mise sous la dépendance d’une sorte de 
d’une irritation spontanée ou acquise (voy. aussi Des 54 
$ 87 et suiv., et 130) (1). : 
On don au septième chapitre, $ 2, des Recherches sur 
toire de la médecine, un passage fort curieux où Borde 
son opinion sur la constitution de l'organisme humain consid 
dans la plus grande généralité. 


tions particulières ; elle agit sur le corps et elle en reçoit 
modifications ; mais la vie corporelle est due à l’être anim 
vivant, être distinct, par sa nature ou par ses dispositions e 
_üelles, de tous les autres corps, être duquel les bêtes approc 
beaucoup plus que les plantes, qui jouissent pourtant di 
nuance ou d’une portion de vie corporelle. Les savants ont 
avec empre$sement les expériences et les réflexions d’un méde 


D 
if 


philosophe des plus distingués de ce siècle, Haller; il 
Virritabilité des parties du corps vivant pour un principeg 
ral, et il la mise à la place de la sensibilité, qui avait dem 
été regardée comme un principe général dans l'École dé 
pellier, avant qu’il füt question de l’irritabilité considérées 
ce point de vue. Or, la sensibilité paraît plus aisée à comp 


(1) Bordeu pense, en partie comme Baglivi (voy. plus haut, p. 802 Ctsui 
que le cerveau a une espèce de mouvement de tonicité active qui se prop 
nerfs, mouvement ou tonicité qui sont propres à sa substance où qui luiwvien 
des membranes, et auxquels les pulsations artérielles de la base ne sont pa 
fait étrangères ; il combat l'opinion de ceux qui pensent que les nerfs deslonct 
vitales viennent du cervelet ($ 130 ; voy. aussi $ 431 sur la théorie mécaniqu 
modifications que l’âme fait subir au cerveau).—Les idées, prises, commelese 
tions, dans ce qui s'appelle leur matériel, ne sont que des tensions oudés 
tions plus ou moins fortes des fibres du cerveau qui retentissent sur une par 
exemple l’action de l’idée d’un bon mets sur la sensation de la salive, Bordetnse 
tache ici à la théorie iatromécanique, quoiqu'il se moque un peu desMmét 
ciens, sans négliger quelques malices à l'adresse des Stahliens (voy. aus 
crises, $ 48), lesquels n’ont pu, ditil, s'implanter à Montpellier qu'en bill 
la doctrine du maitre de quelques lambeaux de mécanique fournis parles 
anglais. 
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Que lirritabilité, et elle peut très-bien servir de base à l’explica- 
tion de tous les phénomènes de la vie, soit dans l’état de santé, 






Soit dans l’état de maladie. Au reste ces deux opinions se res- 
imblent beaucoup, et elles ont eu de grands partisans en Angle- 
terre. Telle est donc la façon de considérer le corps vivant, de la 
Jart de ceux qui, parmi les modernes, ont porté leurs spécula- 
lions au delà de la médecine pratique et des systèmes reçus dans 
ls écoles du commencement du siècle. Tel est l'essor que prend 


médecine philosophique dans ce qui concerne les fonctions 


lt de moindres efforts pour développer la cause et les phéno- 
“iènes de la vie et de ses fonctions. » 

min 1742, il donne une autre dissertation Sur la chylification, 
quil considère comme un acte vital, mais où il admet, pour 
tontenter tout le monde, un peu de fermentation et un peu de. 
putréfaction. En 1744, reçu. docteur en médecine, il démontre 
danatomie à Pau, revient à Montpellier, d’où il se rend à Paris 
wréquente surtout la Charité; en 1749 il était nommé inten- 
ln des eaux minérales d'Aquitaine dont il vantait les merveilles 


“C'est en 1752 qu'il vient se fixer à Paris. Peu de temps après 
in arrivée en cette ville, il attira l'attention sur lui par ses 
tcherches anatomiques sur les différentes positions des glandes 
wbsur leur action, 1752, où il combattit sans trop de ménage- 


J 












Vient ou sécrêétent, ainsi que le professaient la plupart des phy- 
Miologistes, Boerhaave, Lazerne, Fizes, Heister, etc. ($ A et suiv.); 
appuie ses légitimes objections sur un raisonnement assez 
Subtil et sur des expériences ingénieuses pour la parotide, les 


(1) Ses Recherches sur les maladies chroniques (1775) et ses Lettres sur les 
taux minérales du Béarn, 4746-1748, semblent écrites pour la glorification dés 
“taux minérales, — M. Guardia (Gazette médicale de Paris; n° 9, 3 mars 1866, a 
Miouvé dans. les archives de l'Académie de médecine (voy. plus haut, p. 44, 
note 1) une lettre (40 mars 1773) inédite où Bordeu recommande « ses caux » à la 
Société royale de médecine, 
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diverses glandes salivaires (il les distingue en latérales inte 
inférieures latérales, maxillaires inférieures moyennes), po 
glandes de l'arrière-bouche, les glandes aryténoïdes, et 
toutes les autres glandes. 
Sans prendre parti ni pour Malpighi ni pour Ruysch quel 
taud avait, « avec tout le feu de l’école », fort maltraités 
admettre positivement que le cerveau est fongueux et fonmet 
masse poreuse , Bordeu ($ 31 et suiv.) s’en tient aux sages doit 
de Sténon. Les nerfs ne sont pas les conduits excréle 
cerveau ; l’infundibulum paraît seulement remplir ce rô 
rapport aux veniricules du cerveau. Que le cerveau soit où 
une glande, il n’en mérite pas moins considération, surtot 
ce point que, s’il est comprimé, son action ou ses sécrétionss0 
supprimées; ce qui prouve bien que la compression arrété 
lieu de favoriser les sécrétions (& 34 et suiv.). : 5 
Il est présumable que la glande thyroïde envoie quelqu 
liqueur à la trachée, où Bordeu a remarqué, pour la pre 
fois, en 1741, soit une fente, soit des trous ouverts sur lé 
mier cerceau de ce tube; ce sont là les embouchures des 
duits excrétoires de la thyroïde (& 40 et suiv.). : 118 
Le thymus n’a que des usages transitoires; il ne tient pas 
place des poumons chez le fœtus: il ne sécrête pas de liqueu 
il semble plus probable que c'est un organe sanguin qui sera} 
tisse après la naissance, non qu’il soit comprimé par le poum: 
mais parce qu’un el diverticulum du sang n’est plus nécessai 
puisque le poumon reçoit une quantité suffisante de ce liquid 
($ 48 et suiv.). Pour prouver que la sécrétion s’opère dans: 
glandes, non par compression, mais par érrilation, il apporter 
témoignage ($ 73) le chatouillement particulier qui accompagne 
succion et le tiraillement des mamelles par l'enfant; les fem 
appellent cela /a montée du lait; sous l'impression de ceci 
touillement leurs mamelles, de flasques qu’elles étaient, se 40 - 
lissent. Je donne ici textuellement deux passages qui résument 
doctrine ($ 87 et 98). 
€ L’excrélion des glandes dont il a été question jusqu à prése 
ne se fait pas, comme on l'avait avancé, par la compression 
corps glanduleux, mais par l’action propre de l'organe, action 
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que certaines circonstances augmentent, comme les writations, 
les secousses et les dispositions des vaisseaux du même organe. 
Wes circonstances ou ces changements paraissent les uns mieux 
Que les autres dans certains organes; mais ils sont nécessaires 
jour l’excrétion, qui dépend principalement d’une espèce de 
tonvulsion ou d'état spasmodique de l'organe, que nous avons 
appelé érection. Ajoutons que chaque glande ayant besoin, pour 
agir ou pour travailler à l’excrétion, de se replier ou de se rouler 
sur elle-même, de se gonfler et de se durcir, il a fallu que la na- 
lure ménageât les parties qui environnent les glandes de façon 
quelles ne les gênassent point; aussi le détail a-t-il fait voir que 
thaque glande a, pour ainsi dire, sa niche particulière où elle 
peut contourner librement. Ce qu’il y a de particulier, c’est qu’il 
hllait accorder cette liberté avec une position convenable pour 
que la glande fût secouce et agitée ou excitée par les parties du 
Yoisinage sans en être comprimée ; on a vu comment tout a été 
almirablement proportionné pour la même fin. Voilà bien des 
Propositions qui paraîtraient tout d’un coup des paradoxes , en 
Suivant l’opinion commune; mais nous croyons avoir démontré 
quelles sont évidentes, et que le système ordinaire ne saurait 
Mubsister tel qu’on l’a donné jusqu'ici, à moins qu'on n’y fasse 
quelque modification particulière. 

» Nous pensons que les sécrétions dépendent surtout de l’ac- 
lion des nerfs qui se trouvent dans la glande, et que la sécrétion 
&liout comme l’excrélion, de la part de l'organe, une action 
Jariculière qui fait qu’il s’arrange, pour ainsi dire, lui-même, 
équil se dispose à séparer une humeur. En un mot, nous 
“oyons que pour faire une sécrétion proprement dite, il faut, 
outre les mouvements ordinaires des humeurs, outre leur cireu- 
lion, un autre mouvement particulier de la part de l'organe 
glnduleux. Donnons les raisons de cette assertion, pour venir 
Bisuite à ce que nous pensons sur la façon dont lesnerfs agissent 
pour faire la sécrétion d’une liqueur particulière. Sténon avait 
dit que les mamelles ont des nerfs pour que l'excrétion du lait 
soit volontaire. Bergerus croit que les nerfs contribuent à la 
Sécrétion en étranglant un peu les petites veines afin qu’elles 
leçoivent moins d'humeur. On trouve ainsi dans les auteurs quel- 
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ques passages épars, qui prouvent, si l’on veut, qu'on 48 
vérité de ce que nous proposons; mais il est évident que, co 
je l'ai dit, on a négligé l’action des nerfs dans la sécré 
n'en parle presque pas communément. D'ailleurs il s’agit de 
quelle est la façon dont nous croyons que les nerfs agis 
quelles sont les preuves que nous employons ; on connai 
ment la différence de ce qu’on a dit jusqu'ici et de ce que n 
avançons. » (4 

Bordeu combat ($ 95) les deux opinions qui avaient cours 
temps sur la cause des sécrétions, savoir : l’Aumeur an 
la disposition mécanique des organes jlandulaires, dései 
lutions et des différents diamètres des vaisseaux. Les de 
mions résument à la fois lés (héories chimiatriques et iatromt 
niques. Ce sont les nerfs eux-mêmes qui choisissent les hum 
(S 108) ; ce qui réduit la sécrétion à une espèce de sexsation, 
goût et de ton particuliers, d'érection (8 118), sous la dire 
des nerfs qui, attentifs à leurs fonctions, et insensibles à tout 
qui ne les regarde pas, ferment les portes, où mieux, les 
Sphincters des glandes, à toute humeur qui voudrait s’égaré 
qui existe /ormellement dans le sang (& 114) ; du moins c'est 
pinion la plus acceptable. 

Stabl n’a rien dit de plus fort! 

Ici se placent tout naturellement les remarques dé R 
touchant l'action spécifique de certains médicaments sû 
glandes ($ 115). Il ei, comme toujours, fort hésitant sur 
question ; il voit des raisons également probables pour admel 
et pour rejeter cette espèce de médicaments ; il croit dé pl 
toutes sortes de circonstances, même les dispositions particu 
des malades, peuvent changer un purgatif en diurétique 
sudorifique. En tout cas, il existe peut-être des médicarie 
évacuent certaines humeurs en les rendant soit plus abon 
dans la masse du sang, soit plus où moins mobiles ou pl 
moins épaisses ; d’autres produisent une évacuation eh agisé 
seulement sur l'organe glandulaire, Du reste, un médicam 
n’a pas toujours besoin de rouler avec la masse des h 
pour être porté vers l’organe sur lequel il doit produire 
aclion. On peut admettre aussi qu’il réside dans l'estomac 
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organe général, lequel influe à certains égards sur tous les autres, 
tliqui les modifie jusqu’à un certain point, suivant qu'il est 
versement modifié lui-même. Voilà comment un médicament 
Jour agir sur la tête n’a pas besoin de circuler avec les humeurs! 
n Helmont, ajoute Bordeu, nous en apprendra, sur ce sujet, 
plus que tous les autres es ensemble; mais qui lit Van 


ice d (et les ne sont guère que des glandes) 
lorme un département dont on ne peut pas nettement déterminer 
létendue, mais où l'on remarque des actions périodiques isolées 
congénères, comme cela se passe dans les monastères, les 
pes, les campagnes, où les gens sont soumis à des règles 
les, et où chacun agit à la fois pour soi et pour la commu- 
iauté (1). 1 y à donc une circulation générale et des circulations 


dorps sont liés les uns avec les autres: mais ils ont chacun leur 
‘istrictetleur action (2). Les rapports de cesactions, l'harmonie qui 


(1) Comme complément de cette doctrine nous citerons le passage suivant : 
(L Ona considéré le corps vivant comme étant formé de deux moitiés égales et symé- 
tiques, adossées, et, pour ainsi parlér, collées vers son axe, de manière que les 
Jirties du même côté se communiquent souvent de haut en bas eten ligne directe, 
d foie à l'épaule et à la jambe droites, de la rate à l’épaule ét à la jambe gauches. 
BSanciens l’avaient très-bien observé, et les modernes l'ont beaucoup trop négligé. 
na vérifié, toujours d’après quelques aperçus des maitres de Gos, que le corps est 
Aussi Mage par ün plan qui suit la position horizontale du diaphe agme, et qui 
Wupel’axe en deux parties supérieure et inférieure, lesquelles se contre-balancent 
(ontinuellement par la résistance qu'oppose la masse des entrailles à la dépression 
du diaphragme : cette résistance intestinale cause en effet des phénomènes éton- 
Mints pour ceux qui savent les apercevoir et les calculer. — On à vu chaque organe, 
Mènie ceux qui paraissent de très-peu de conséquence, jouir, dans l’ordre et l’en- 
“inement des fonctions de son département, de son étendue d’action, plus ou 
ons sensiblement exprimée. C’est ce qui constitue les rapports de ces organes plus 
linoins évidents et qui aide à déterminer ceux qui sont congénères, qui agissent 
énmème temps, pour le même objet, et ceux dont les actions se croisent ou se 
détruisent mutuellement, » (Plan des recherches sur les maladies chr oniques.) 

(2 JAu $ 126 Bordeu insiste sur la comparaison des glandes avec l'estomac. — 
Des deux côtés fonction et sensation particulières ; chacune travaillant à sa façon ce 
elle contient, chacune se débarrassant à ses hédles: chacune ayant un mouve- 
üent différent de celui qui la fait vivre, Les mouvements vitaux ne sont jamais 


tanés ; c’est une réaction contre une incitation ; ce qui est presque du brow- 
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en résulte font la santé ; si celte harmonie se dérange, soit 
partie se relâche, soit qu’une autre l'emporte sur celle q 
sert d’antagoniste, si les actions sont renversées, si elles ne 
vent pas l’ordre naturel, ces changements constitueront de 
ladies plus ou moins graves ($ 125). Chaque âge, chaque 
même, a ses organes, sous la dépendance desquels où duquel 
reste est placé; de là peut-être certaines maladies (1) elcerb 
tempéraments. 4 
Tel estle système fédératif du grand organisme formé parla 
nion des petits organismes distincts, mais secondaires; c'est 
république fédérative où règne assez souvent l'anarchie. 
qui n’était chez Bordeu qu’un roman (2), a pris, pour les par! 
sans de la théorie cellulaire (sous quelque forme qu'elle sept 
sente), une apparence plus scientifique, mais, non pas encoM 
une plus grande certitude. 100 


(4) Quand une partie s’enflamme, elle devient comme un organe particul 
a une action, une circulation et des fonctions à certains égards indépendantes 
la circulation générale ! L’inflammation paraît provenir de l'irritation exaltét 
quelque nerf, = e 

« (2) En tout cas Bordeu assimilait, sans le savoir, les animaux supérieurs au 
maux inférieurs où la vie est, pour ainsi dire, fragmentaire. — Bordeu (voy. R 
cherches sur les maladies chroniques, part. I, théor. 4 et suiv., et le Plan de Do ù 
vrage) avait un triumvirat : le cerveau, le cœur et l'estomac, analogue au duum 
virat de Van Helmont (voy. plus haut, p. 484, note 4). — C’est par l’intermé 
du tissu muqueux ou cellulaire (voy. ses Recherches sur ce tissu) que s’opèrent.les 
actions continues et rayonnantes des parties les unes sur les autres; on peul 
appeler le tissu cellulaire un tissu connectif; la description qu’il en donne n’est 
du reste sans mérite. Puis voici que l’homme, si empirique en thérapeutiques 
montre Le plus inperturbable dogmatique en physiologie et en pathologie général 
car la pathologie d’après le tissu cellulaire ne le cède en rien aux plus forteshalluts 
nations des anciens, — « On à suivi dans ce corps cellulaire les esquissesou 
dessins des départements ; les bornes des forces qui se compriment mutuellem 
et qui, gravitant pour ainsi dire les unes contre les autres, établissent dans toutes 
les positions l’équilibre nécessaire aux mouvements si diversement variés dont 1 
corps vivant est continuellement agité. Ces mouvements sont dus aux efforts inex 
tinguibles dans la partie sensible, et ils sont réveillés et entretenus par les 
tions de l'atmosphère, par l'impression de toutes les causes physiques, aliments 
autres; par les affections de l'âme pendant la veille et le sommeil, en santé 
‘maladie, Sans cesse le corps tremble, frémit, s’agite, jusque dans le plus profonde 
ses moindres parcelles ; ces frémissements sont sans cesse gradués et dirigés pour 
entretenir la régularité et l'ordre des fonctions, et ils sont foncièrement soumis 
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Mbes Recherches sur les crises (1753) sont plutôt un ouvrage 
Htorique qu'un traité dogmatique, et, en ce sens, ces Recher- 
fes ne manquent ni d'intérêt ni de piquant. Bordeu admet les 
bises et même les jours critiques, mais d’une façon trés-générale; 


juaux législateurs de l’art, aux médecins philosophes (et ils sont, 
itil, très-clair-semés, même à Paris, l'an 1753), de soulever et de 


nitié dans cette sorte de médecine phi/osophique ou transcen- 
nte, à laquelle il n’est peut-être pas bon que tous les médecins 
pulaires, je veux dire cliniques, s'attachent. En effet, on pour- 
tdemander si ces médecins populaires ne sont pas faits la plu- 
part pour copier seulement ou pour imiter les grands maîtres de 
hit. N'y aurait-il pas à craindre que ces esprits copistes ou imi- 
Waieurs, qui sont peut-être les plus sages et les meïlleurs pour la 
pratique journaliére de la médecine, ne tombassent dans le pyr- 
Monisme, si on leur laissait prendre un certain essor? Ce qu’il y 
“de certain, c’est . doit chercher ie eux ce te 


{ant pour leur propre tranquillité que pour la ei des ma- 
ades ($ 115-116). » — On voit que Bordeu traite assez lestement 
it vile multitude » de ses confrères. 

Les Recherches sur le pouls par rapport aux crises (1756), où 
Bordeu se fait le disciple à la fois de Galien, de Solano de Luc- 
Ques, de son traducteur et commentateur Nihell, enfin de Sénac, 
bou. il cherchre aussi à réformer la nomenclature adoptée avant 
li(l}, achevèrent de le répandre dans la clientèle et de le perdre 


hincipe de sensibilité qui dirige tout par des lois fort différentes de celles qui pré- 
silent aux mouvements des corps morts et sans Âme, On à aussi suivi dans le même 
“ps cellulaire les divers torrents d’humeurs aqueuses et autres qui, ainsi que les 
nuages dans l'atmosphère terrestre, forment les amas, les courants, les dépôts, les 
consestions et, en général, les causes matérielles et les résidus de presque toutes les 
hladies ot de leurs crises. Ainsi chaque partie a paru nager continuellement dans 
une atmosphère de sérosité, et y exister à la manière de ces insectes poissons si nom- 
“Dreux dans certaines liqueurs, » (Plan du traité des maladies chr oniques.) 

(1) Bordeu a des distinctions très-subtiles de pouls, suivant les maladies des 
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auprès des médecins de Paris qu’il flagellait avec autant d 
diesse que d'esprit. Bouvart, l'honnête, mais le bourru, le: 
sier Bouvart, l’homme le plus attaché aux préjugés et aux 
viléges de l’École, l'homme qui ne pouvait ni subir un prog 
ni accepter un ranger, se montra des plus acharnés®] 
même jusqu’à accuser Bordeu d’avoir dévalisé un de seste 
qu’il avait conduit aux eaux de Baréges. Bordeu est décrété 
prise de corps, et il ne fallut rien moins qu’un arrêt de là“ 
du Parlement, en 1764, pour le décharger de toutes les im 
tions calomnieuses accumulées sur sa tête (1). 


C’est pendant ce temps de persécution (1764) que Bord 
au jour ses Recherches sur l’histoire de la médecine, à pro 
de l’inoculation (1764), recherches que la Faculté se content 
vouer au mépris de peur de leur donner trop de crédit em 
condamnant solennellement. 

L'ouvrage est mordant, spirituel parfois (2) ; mais l’aut 
montre une rare ignorance sur les matières de l’histoire, ebu 
crédulité qui ne recule même pas devant le ridicule: le t0 
l’honneur de l’empirisme et de la médecine naturelle, ou exptt 
tante, jou encore des gardes-malades ; et cela, à la fois, contre 
«théoriciens qui lorgnent au microscope le der p! 
fibrilles du corps, qui mesurent le jeu du cœur et des artères, 
jugent du degré de tonicité des diverses parties du sang 
contre la persuasive ou impérieuse gravité des dogmatiques ot 
timidité du praticien qui n’ose rien tenter (chap. 1v, $3), com 
si lui-même ne répétait pas à tout propos que la nature es 


diverses régions. Fouquet suit à peu près la même doctrine dans son Essais : 
pouls, par rapport aux affections des Principaux organes, 1767. 4 
(4) Voici deux exemples des aménités de Bouvart : « Bordeu : Vous attaque 
mon honneur et ma probité. — Bouvard : Point du tout. — Bordeu : Vous 
regardez donc comme un honnête homme .— Bouvard : Non. — Bordeu: Sui 
donc un fripon ? — Bouvard : Je n’en sais rien. » — Comme Bordeu était 
foudroyé par une apoplexie, ses amis disaient que la mort le craignait si fort qu’ 
l'avait attaqué durant son sommeil. À quoi Bouvard répondit, faisant allusion 
pendaison : «Je ne croyais pas qu’il pût jamais mourir horizontalement | 
temps sont-ils changés? L'Invrdia medicorum pessima a-t-elle disparu ?» 


(2) Il dit quelque part que les médecins guérissent toutes les maladies, e 
la dernière (chap. mm, 8 4). 
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Wacaéholicum, la vraie panacée. 
ux, $ 109.) 

is il s’écrie du tor d’un énergumène : « Mânes de nos célé- 
Héssectaires, ouvrages volumineux de nos doctes professeurs, 
rillants théoriciens, ardents réformateurs de notre art, les pra- 
liens vous jugent journellement auprés du lit des malades ; 
i seuls connaissent à cet égard le fort et le faible de vos tra- 


(Voy. Rech. sur Le tissu mu- 


ans ces mêmes Recherches (ch, 1, $ 2), Bordeu loue les Ro- 
ins d’avoir vécu longtemps sans médecins patentés, et, dans 
Plan des maladies chroniques il appelle impudents cyniques 
qui oseraient soutenir qu’une société d'hommes peut exis- 
Sans le secours de la médecine. Bordeu veut bien la méde- 
le, mais sans les médecins. dogmatiques. 


a maladie (4) est un dérangement dans les fonctions, dépen- 
Mitde quelque vice organique ou de l'action, soit augmentée, 
dbdiminuée, de quelque partie. Il appartient à l’école, non au 
liicien, qui doit se préserver de tout esprit de système, de 
lier la question de savoir si la maladie est un effort de la 
re pour se mettre en liberté et rétablir la santé, 
Mcontraire, une série de mouvements qui tendent à la destruc- 
bn de notre organisme. Arrivant à des questions plus spéciales, 
Doneu explique les différentes phases d’une maladie. 
Dans une maladie caractérisée par Pirritation, la partie affectée 
&çoit d’abord une somme de forces plus grande que de cou- 
une; elle devient simplement plus animée ; on appelle cela 
ps d'irritation, lequel répond assez bien à celui de l’érec- 
n d'uneglande qui se dispose au travail del’excrétion; quand le 
ouvement s’est accru jusqu’aux extrêmes limites, la maladie est 


n second temps, celui de sa maturité, qu'accompagnent des 


énomènes semblables à ceux de l'érection ou de l'orgasme d’une 


ou si c’est, 


JCe qui suit est tiré de la première partie des Recherches 
miques, Ce livre n’a guère d'autre mérite que de renfermer un assez grand 
Dre d'observations qui, presque toutes, sont présentées comme concourant à 
prouver l'efficacité des eaux minérales du Midi, en rendant lé ton ou 1 
fbréélémentaire ; c’êst à cette démonsiration que sont consacrées les 
iv, Voyez aussi les dernières pages du Plan de cet ouvrage, 


sur les maladies 


a laxité à Ja 
parties LL et 
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glande ; enfin, lorsque la maladie est terminée, et que li part 
ainsi que la glande après son travail, a repris son reposou 
sur le point de le reprendre, c’est là le troisième ou dem 
temps, celui de l’excrétion complête (voy. p. 1169). 


ou cause ; cependant elle se rencontre dans toutes. C’estum 
déplorable, aussi bien pour la théorie que pour la pratiqü 
regarder toutes les maladies comme étant inflammatoires (l}} 
qui a entraîné tant de médecins. Pour éteindre la source dec 
maux, Bordeu ne veut point relever une foule de questions mn 
tieuses qui n’ont que trop grossi les écrits de Vieussensebt 
Chirac, maîtres fameux en cette matière, sur laquelle on pou 
dire que les philosophes se sont joués. « On doit entendre, 
tinue notre auteur, par inflammation, un amas de sang, del 
ou de chaleur et de forces dans une partie, lequel s’est fait 
le moyen des nerfs et des vaisseaux qui la composent; ces V 
seaux, dont Les liqueurs peuvent se porter en avant ou enarnère 
fluer ou refluer, suivant la détermination des oscillations oude 
la force qui les meut, sont comme autant de puissances en 
tion dont l’effort est dirigé vers un centre particulier : le leu 
réside ce centre est ordinairement le tissu cellulaire, dont qu 
ques lames, entortillées entre elles, font le même effet qu 
épine enfoncée dans les chairs, de manière qu’on a eu assez 
raison d'appeler une partie enflammée furens, furieuse; p 
qu’étant devenue l’aboutissant de l'effort des autres parties, 
a une action considérable qui lui fait attirer ou repousserwiy 
ment les humeurs. Il y a dans toute inflammation vraie un ous) 
sieurs centres ou noyaux formés par la compression des 
du tissu cellulaire et par leur collement. C’est la facilité quo 

ces lames à se coller entre elles lorsqu'elles restent quel 
temps sans action qui empêche qu’une partie enflammée.ne 
guérisse ou ne se résolve jamais parfaitement, comme le prou-. 
vent les callosités qu’on remarque toujours à la suite des milan 
mations vraies, du moins est-il bien certain qu’une résolution. 


parfaite est alors un cas bien rare (2). » 





d. { 


(4) Voilà une réfutation anticipée de Broussais. 
(2) Recherches sur les maladies chroniques, 1° partie, $$ 23-28 et 30; 
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appuyant sur l'autorité de Van Helmont, Bordeu déclare que 
léstomac et les parties avoisinantes sont le siége ou l'écho du 
Jus grand nombre des maladies, car c’est là aussi que les nerfs 
abondent, ner/s gastriques, qui, se répandant dans touteslesparties 
dcorps, portent au loin les désordres dans les parties les plus 
Hoignées de l'estomac. — L'irritation produite par la compression 
Nes viscères gonflés sur le diaphragme est une autre cause de 
taladie, — La crise n’est qu’une suite d’excitation, attendu que 
Von peut rassonnablement comparer une maladie à une glande. 
Lart guérit les maladies en favorisant la crise, en facilitant la 
désobstruction des viscères et des parties. — Dans toutes 


7 


les ma- 
lies il Y à trois temps : l’érrétation, la coction et l'évacuation 
Wiique. (Voy. p. 1167). 


Sil y à dans l’œuvre de Bordeu un écrit qui mérite grâce, ct 
L q $ 

lésarme un peu l'historien, c’est sans contredit celui qui a pour 
litre : Recherches sur le traitement de la col 


que métallique à 
hüpital de la Charité de Paris, pour servir à l’histoire de la 
Wique métallique, vulgairement nommée colique de Poitou 
fohica Pictonum seu pictorum). Ce traité est rempli de rensei- 
énements précieux sur les pratiques observées à la Charité. 
Dest à cet hôpital qu’on envoyait tous les malades affectés de 
lite colique; on croyait même généralement que les religieux 
“aliens, qui possédérent longtemps cet hospice, avaient un arcane 
pour la traiter. Mais enfin l'empire du macaroni (c'était le nom de 
larcane ; il s’appelait aussi mochlique) commença à être ébranlé 
par le départ de ces religieux et par l'introduction d’une méde- 
Une plus rationnelle. Mais avant, les malades eurent à subir l’in- 
firmier Stanislas qui comptait les saignées par douzaine, ving- 
line, trentaine. D'abord on en faisait sept en l'honneur des sept 


Jours de la semaine, puis une huitième pour que le compte fût 
dond; puis neuf, parce que | 


— 


Numero Deus impare gaudet ; etc., etc. 


Le reste de la dissertation est consacré à Ja discussion des 
opinions émises par Astruc et Dubois sur les causes, la nature et 


“traitement de la colique de Poitou. Ici encore nous retrouvons 
DAREMBERCG. 7h 
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le goût pour les hypothèses, mais aussi beaucoup de 
intéressants pour l’histoire de la maladie. 

Bordeu a trouvé des admirateurs à Montpellier, mai 
saurait pas lui reconnaître un disciple considérable n1 um 
seur de sa doctrine. C’est une preuve que l'impression 
a produite n’a pas été trés-profonde et que la réputatio 
Bordeu est une réputation de circonstance. | 


Aussi haut que l’histoire nous permet de remonter, 
voyons les philosophes et, plus tard, les médecins att@ 
rechercher le principe de la vie; il n’y a pas jusque dans 
Véda et dans Homère (1), où l'on ne rencontre quelques 
de ces préoccupations si naturelles. Les plus anciens philo 
étaient dans la bonne voie, sauf sur la question de l'éterni 
monde, lorsqu'ils cherchaient à expliquer la vie en dehorsdel 
idée métaphysique outhéologique, et par la suppositiond'uném 
tière organisée vivant en elle-même. Le problème s'est 
pliqué de plus en plus à mesure qu’on s’est éloigné de Jaso 
templation de la nature pour se perdre dans les régroni 
la philosophie. On doit ajouter aussi, malgré le respect 
spire la voix de l'Église, que la théologie, en s’annexant 10 $ 
domaines scientifiques, à singuliérement éntravé la solutionnt 
problème. La foi absolue s’est substituée, sur des questions 
ne lui appartiennent pas, au libre examen des lois physiques 
biologiques. Les plus hardis, ceux qui.n’employaient pas laMéf 
nition réputée orthodoxe, ou furent censurés quand ils s’en écal 
tèrent trop, où cherchèrent un compromis, aussi fâcheux pol 
la science que pour la théologie, soit en dédoublant l'âme, $ 
en lui donnant un ou plusieurs satellites, de sorte qu 
savait plus quelle part accorder à l'agent spirituel, immatéri 
qui fait de nous un être moral, intelligent, responsable, 
l'agent périssable, à moitié matériel, qui gouvernait la vie: 
quand une réaction s’est définitivement produite, on a Miolen 
ment arraché l’âme de son trône et l’on n’a plus voulu considérer 
que la matière, même pour expliquer la pensée. Lés philoso 
et les théologiens avaient eu si longtemps la parole, quil ait 


(4) Voy. plus haut, p. 72 ct suiv. 
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lemps en effet que les médecins la prissent à leur tour; mais 
de aurait acquis et conservé plus d'autorité si biologisme n’était 
pas devenu à peu près synonyme de matérialisme (1). H nya 
as plus de raison, ni de possibilité d'expliquer la vie par l'âme, 
que l'intellect et la responsabilité morale par la matière. Pour 
telle dernière question, le médecin doit toujours se souvenir 
juil y à une âme; pour toutes les autres, il faut qu’il cherche la 
brmule de la vie là où cette vie est présente sous toutes ses 
brmes, où elle se révèle par toutes ses manifestations ; c’est-4- 
“ire dans la matière organisée, sans plus se préoccuper des brefs 
Jonlificaux ou des thèses de saint Thomas, que de la métaphy- 
que d’Aristote ou des dialogues de Platon. Aujourd’hui la phy- 


Sologie, heureusement émancipée, ne peut plus F'écarter que 
librement, ou, si l’on aime mieux, par un vice de la méthode, 
des voies scientifiques ; mais aucune autorité, d’où qu’elle vienne 
Mi quelque grave qu’elle soit, n’est capable dé la faire dévier. 
«Ce sentiment de la matière organisée, des lois qui la régissent, 
le leur autonomie, malgré l'union qui les rassemble en partie 
“vec les lois physiques et chimiques, ce sentiment, dis-je, était si 
onveau, même après les recherches de Haller (recherches posi- 
lives s’il en fut, mais faites à un moment où les esprits étaient 
plus attentifs aux idées qu'aux faits), qu'il n’a pris pied dans la 
Sience que tont récemment. Barthez n’en avait pas la moindre 
idée. En effet, ce n’est pas directement et par nécessité que ce 
hysiologiste à imaginé le principe vital, mais dans la conviction 
qu'il s'était formée a priori que la vie ne peut pas s'expliquer 
ins l'intermédiaire d’une force distincte isolée ou d’un être 
“peu près indépendant, ayant domination sur tout le corps, 
bavec cette conviction non moins arrêtée que cet agent, créé 
"de toute pièce, ne pouvait être ni les arçhées de Van Helmont, 
iléme de Stahl. Donc le Principe vital est une simple création 
“ontingente qui repose. à la fois sur une croyante métaphysique 
sur l'ignorance des propriétés vitales. Le principe vital est 


(1) Ainsi que l’a très-judicieusement remarqué M. le professeur Gayarret, l’exis- 
Mence du cerveau et son avait sont une condition de l'émission, de la manifes - 
“ation de la pensée; mais il ne s'ensuit pas que ce soit /a condition ou la cause 
wffisante. Voy. Préface aux Phénomènes Physiques de la vie. 
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inutile pour les animaux supérieurs où le système nerveux règlé 
tout par ses propriétés primordiales, et impossible che 
animaux inférieurs, à cause de leur divisibilité, sans que la Yié 
s’éteigne. D'ailleurs, il est au moins aussi difficile d'expliquer 
une force générale qui mettra d’accordtoutes les forces particu» 
lières, que de supposer la coordination spontanée des diverses 
forces pour constituer la vie (1). 1 4 
Dans mes Leçons je me suis étendu avec quelque complain 
sance sur la biographie de Barthez (1734-1806) ; ici je me co ; 
tenterai de renvoyer à l'ouvrage de Lordat qui a pour titre : Ex. 
position de la doctrine de Barthez et mémoires sur la vie de 
ce médecin, 1818. C’est un modèle du genre, un des meilleurs 
écrits de Lordat, un Jivre si excellent, composé avec tant de 
conscience et appuyé sur des informations si exactes, que malgré 
le désir, non dissimulé, de sauver sur presque tous les points las 
réputation de son maître et ami, l’auteur, entraîné par l'amour, 
du vrai, ne peut dissimuler entièrement ni les insupportall 
défauts de caraclère, ni la vanité puérile (2), ni l’égoismel 
Barthez, ni sa jalousie pour toute personne qui s'élève à côtédn 
lui, ni les tracasseries qu’il suscite à tout propos, ni ses intrigl 
percées à jour, car il <e prêtait avidement à toutes les faveurs qü 
la fortune pouvait lui offrir, ni son « plan d’égoïsme » nises plais | 
teries mordantes (3), son mépris pour la «multitude » : nises enr 


(1) Barthez (voy. Lordat, Doctrine médicale de Barthes, p.146) 
ment contre Bordeu, suivant qui les mouvements et les autres actes de la puis 
vitale ne sont jamais Spontanés, mais sont toujours provoqués par unerritalion 
Barthez lui-même ne tombe-t-i] pas dans une faute analogue lorsqu'il soutient qu 
- les actes des propriétés vitales sont sous la direction nécessaire du prin ci poil 

tout en admettant qu'il y à des actes non soumis à la sensibilité ? , 

(2) Dans une lettre (29 décembre 1777) que M. Guardia a publiée pour pi 
mière fois (voy. Gazette médicale de Paris, 3 


5 mars 1866, n° 9), Barthezses 
à la Société royale de médecine qu'on ne lui ait pas donné son vrai titres: 
diplôme d'associé. Il ne s 


appelle pas M. Ze vice-chancelier, mais bien Jeu 
celier, ou, à la rigueur, M. de chancelier-adjoint avec survivance ! 

(3) « M. de Lamure, lui rapportait 
croit pas à 1 


{ 
s'élevait fo 


quelqu'un, dit assez ouvertement 
a médecine. — Parbleu ! répondit Barthez 


; il à fort raison fi 
de la sieune. » (Lordat, p. 1 


02.) — A son tour le terrible Bouvart disait de 


BARTHEZ. —- DU PRINCIPE VITAL. 1173 


poriements contre les moindres obstacles, lui qui fut comblé 
dhonneurs et de places à Paris comme à Montpollier: ni ses ju- 
gements si passionnés et si injustes qu'il a osé dire de Bichat que 
{sa réputation était une des folies du siècle» (1). Quelque effort. 
que, dans un zèle pardonnable, Lordat ait fait pour mettre toutes 
&s remarques dans l’ombre, la lumière éclate de tous côtés; 
la pie apparait toujours sous le bandage, quelque précaution 
qu'on ait prise pour le bien appliquer. 


Une ébauche des Éléments de la science de l'homme avait été 
donnée en 1773 sous le titre : De principio vitali hominis. La 
iénitable premiére édition, publiée en 1778 en un vol. in-8°, est 
levenue excessivement rare; la seconde édition n’a vu le jour 
qu'en 1806, l’année même de la mort de Barthez. C’est un des 
plus beaux livres de la littérature médicale française ; j’en porte 
d'autant plus volontiers un tel jugement, que je tiens ce livre 
pour aussi absolument faux dans son point de départ, qu’il est re- 
harquable par l’habileté spécieuse des déductions (une fois ce 
point de départ admis), par l'élévation des idées, par la beauté 
le quelques détails, par la force du style, enfin par l’érudi- 
lion (2) ; cependant, malgré toutes ses qualités, encore aujour- 
\lhui incontestables, et, je crois, incontestées, le premier effet 
les Éléments de la science de l'homme, au moment de leur ap- 
jarition (1778), sur l'opinion publique ne dut pas flatter l’'amour- 
propre de l’auteur, comme le remarque Lordat, qui attribue cet 
ichec décourageant à la nouveauté de la méthode de raisonner 
tn médecine, méthode ardue, hérissée de toutes les difficultés 


thez : « C’est un excellent professeur; c’est un homme universel, qui sait le droit, 
mliphysique, les mathématiques et même de la médecine. » — Il Ini joua plus tard 
ln très-méchant tour qui est raconté fort au long par Lordat (p. 334-336). 

(1) Sandifort, plus équitable, écrivait du vivant même de Bichat : « Avant six 
ms votre Bichat aura dépassé notre Boerhaave. » — Barthez disait modestement 
(quon perd fout quand on néglige de plaire à ceux qu'on efface ». À quoi Lordat 
ijoute : « S'il était assez juste pour n’être jamais agresseur (?), il n’était pas assez 
généreux pour renoncer à la vengeance (p. 270, 271). 

(2) Il est un homme qui a plus d’un rapport avec Barthez, quoique tous deux par- 
tntde principes opposés, c'est M. de Bonald ; j'ai été très-souvent frappé de cette 
ilogie en lisant ln et l’autre comparativement, 
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en tent de la méthode expérimentale hallérienne, 3161 en 
grande faveur (1); de plus, enfin, il s'était fait de telles inimitiés 
qu'on saisit le prétexte de l'obscurité apparente de sa doctr 
pour la condamner sans examen, et qu’on mêla l’injure à la*eñi 
tique. De bonnes âmes allérent même jusqu’à insinuer que Bts 
thez était matérialiste et peut-être athée. Cependant Bartheztes 
mine ses Éléments par cette déclaration solennelle : « Lorsque: 
Phomme meurt, son corps est rendu aux éléments; son prineipé 
de vie se réunit à celui de l'univers, et son âme retourne à Diët 
qui la donnée et qui lui assure une durée immortellé. » "M 


Nous allons, Messieurs, lire ensemble et commenter les pro 
sitions fondamentales des Nouveaux éléments de la science de 
l’homme (2). 


eu trop de facilité à multiplier, dans l’étude de la nature, 
nombre des causes expérimentales. « Ils ont, dit-il, introd 


d’autres en dépendant des facultés qu’ils avaient d 
admises, Ils ont aggravé encore cette multiplication vicieusedes 
causes données par RSI lorsqu': au lieu dénoncer si 


buaient à la nature ou au principe universel. 
» La plupart des modernes sont tombés dans un défaut oppos 
en diminuant dans les sciences naturelles le nombre des cause 


(4) Barthez, qui, dans ses Cours de physiologie, traitait surtout dé l'usage 
parties un peu à la façon de Galien, confiait à un Démonstrateur royal lé soin. 
des préparations anatomiques, trouvant cette besogne manuelle au-dessous de 
dignité. À DL 

(2) Je me sers de la nouvelle éalfar donnée par M. E. Barthez, en 1858: 

(3) Disc. prélim., p. 14. 


BARTHEZ. —- DU PRINCIPE VITAL. 4175 


Quelques-uns d’entre eux ont voulu rapporter toutes les forces 
motrices des corps à la seule force de communication du mou- 
Nement par l'impulsion ; et ils ont ainsi voulu réduire à une 
eule force les facultés occultes des anciens, qu’ils croyaient d’ail- 
gurs pouvoir détruire entiérement. Mais ce n’est qu’en multi- 
pliant de vaines hypothèses qu’on peut diminuer à ce point le 
ombre des causes expérimentales. C’est pourquoi il est, par 
&emple, infiniment mieux d'admettre comme autant de causes 
les affinités particulières qu'indiquent les phénomènes de la chi- 
ini, jusqu'à ce qu’on ait découvert successivement des principes 
dénéraux de ces affinités. Cest inutilement qu'on voudrait expli- 
füer ces phénomènes par des applications arbitraires des lois du 
Seul principe de l'attraction, lorsqu'elle a lieu entre les particules 
des corps (ainsi que Freind l’a tenté vainement pour expliquer 
lès opérations de la chimie). Dans toute science naturelle, les 
hypothèses qui ne sont point déduites des faits propres à cette 
Krience, et qui ne sont que des conjectures sur des affections 
possibles d’une cause occulte doivent être regardées comme con-. 
fraires à la bonne méthode de philosopher. Leur introduction 
ie peut devenir utile que par un hasard heureux, dont les chances 
“sont trop rares ». 

Eh bien, Barthez commet juste la faute qu “il reproche aux 
anciens, puisqu'il aurait pu, lui aussi, par analogie, expliquer 
avec des forces déjà connues (1), et celles-là très-expérimentales, 
ce qu'il à voulu expliquer à l’aide d’un principe nouveau. Lui- 
inême a prêté des armes à ses adversaires, lorsqu'il dit (p. 47) 
que dans chaque science naturelle on ne doit point se proposer 
de deviner la nature par des hypothèses où l’on emploie des 
brincipes étrangers aux faits qui sont l’objet de cette science, 
“d'autant qu'on altère ou qu’on néglige les faits, suivant qu’ils fa- 


(1) Il admet justement pour la chimie des affinités particulières qui auraient 
ile mettre sur la voie de la corrélation ou combinaison des forces qui est le vrai 
“principe vital ; de plus, dans ses cours de botanique où il s’occupait de la physio- 
miogic, il a presque reconnu cette unité vitale dans les plantes ; car, selon lui, la 
Œuse qui anime le végétal est une puissance active qui use des forces motrices et 
autres dont elle est douée suivant des impulsions intérieures primordiales et comme 
instinctives, et non suivant des impulsions externes. Voy. Lordat, p. 321, 
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vorisent ou contrecarrent les hypothèses. Plus on lit le discours 
préliminaire de Barthez, plus on y trouve la condamnation deson 
hypothèse. #1 

Barthez (p. 23) combat les mécaniciens par Stahl, et lim 
misme de Stahl par ces affirmations qu’il ne prend pas même 
la peine de démontrer : Les faits n’établissent d’aucuneme 
nière que tous les mouvements qui s’exécutent dans le com 
vivant (sans être sensiblement dépendants de la volonté), soient 
causés par le même être pensant, dont l'influence détermineles 
mouvements volontaires. Cela, ajoute-t-il est même d'autant 
moins probable que la nature et les facultés essentielles descël 
être n’ont été jusqu'ici définies que par des notions puremenk 
métaphysiques ou théologiques. « Dans l'état actuel de nos com 
naissances sur l'homme, on doit rapporter les divers mouvements 
qui s’opérent dans le corps humain vivant à deux principes 
différents dont l’action n’est point mécanique et dont la nature 
est occulte. L'un est l'âme pensante et l’autre est le principede 
la vie.» —Si ce mot, principe vital, n’est pas une pure abstrac:. 
tion, si c’est un être dont l’action n’est pas mécanique, mais presque 
spirituelle, pourquoi alors ne pas se contenter de l’âmequi 
s'acquittera aussi bien de l'office ; si c'est au contraire uneréæ 
lité, il n'y a pas de raison logique contre Stahl, pas de motifs pour 
ne pas admettre avecBordeu(voy. p.1172, note 1)et avec Van Helen 
mont, autant de ces principes de vie qu’il y a de fonctions àaccone 
plir. Labonne méthode de philosophie que Barthez invoque à ch& 
que ligne, consiste, non pas à affirmer, mais à prouver, à ne rien 
inventer sans nécessité ; il fallait donc prouver que le principe 
existe, ou prouver que l’accomplissement des diverses fonctions 
en aabsolument besoin. Notre auteur se contente d'affirmer (p.98) 
que la seule expérience nous fait connaître le principe devié 
dont les lois sont d'un ordre transcendant, par rapport auxloi 
de la physique et de ia mécanique; après quoi, il réfute par unes 
succession de sophismes ou pétitions de principe ceux qui regar 
dent l’organisation avec les forces unies comme une raison suffi 
sante de la vie. 

Tout en se réduisant (p. 32-42) à un « scepticisme invincible 
sur la nature du principe vital dans l'homme, Barthez reconnait 
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néanmoins, en ce principe, des facultés et des modifications de 
ves facultés, ou des affections de ce principe, pour expliquer les 
modes de la santé ou de la maladie. Ce sont même toutes ces 
brillantes imaginations qui lui ont, dit-il, permis de rectifier les 
règles anciennes touchant la thérapeutique des fluxions et de la 
paralysie saturnine, attendu que, d’après sa théorie, les maladies 
sont essentiellement des suites d'affections du principe de vie; à 
peu prés comme elles peuvent résulter des mouvements ou désor- 
donnés, ou thérapeutiques, de l'âme. Après une telle proposition, 
peut-on affirmer que Barthez n'a aucun rapport avec Stahl ou Van 
Helmont? On ne voit pas, en effet, pourquoi l’âme ou les archées 
n'auraient pas autant de droits ou de puissance que le principe 
Mill. De plus, le principe est ainsi élevé à la qualité d’un être 
lans un être. C’est donc, quoi qu’en dise l’auteur, une création 
substantielle, un véritable ontologisme. La seule différence essen- 
lielle qu'on puisse noter entre Barthez, Stahl et Van Helmont, 
cest que Barthez, quoi qu'il en dise, a souvent montré une heu- 
reuse inconséquence dans les conclusions thérapeutiques qu'il a 
lirées de sa doctrine. 


Aprés ces réflexions préliminaires, qui, déjà, nous disposent 
mal en faveur du principe vital, nous arrivons au‘cœur même 
du sujet : « J'appelle, dit Barthez (p. 47), principe vital de 
lhomme la cause qui produit tous les phénomènes de la vie dans 
l corps humain. Le nom de cette cause est assez indifférent et 
peut être pris à volonté. Si je préfére celui de principe vital, 
test qu'il présente une idée moins limitée que le nom d'émpetum 
laciens (rè ui), que lui donnait Hippocrate, ou autres 
noms par lesquels on a désigné la cause des fonctions de la vie. 
= [! paraît que les principes de vie ne différent des principes de 
mouvement qu’en ce que les premiers déterminent et modifient, 
par des lois beaucoup plus compliquées, l'action des parties de la 
matière. On peut observer une échelle de gradations assez mar- 
quées depuis les principes de mouvement les plus simples jus- 
qu'aux principes de vie qui engendrent et conservent les Corps 
brganisés des végétaux et des animaux, » | 

Le deuxième paragraphe de cet extrait n'est-il pas la preuve 
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qu'un effort de plus dans la compréhension des forces suffisa 
expliquer la vie; c’est une question de plus ou de moins, 
d'aprés la déclaration de Barthez (p. 48). 

€ Le premier coup d'œil que les hommes jettent sur l’univen 
leur présente une étendue immense et fixe sur laquelle ils 
portent tous les mouvements des animaux, des éléments ef 
corps célestes. Ils ne reconnaissent de l’activité que dans cesé 
mobiles et tout le reste de la nature leur paraît brute et inämi 
À mesure que l'intelligence s'élève, elle découvre que to 
les parties de la matière ont une activité qui leur est propre 
qui manifestent les divers principes de mouvement qui les ani 
ment. » "14 

Barthez rappelle, dans une note, que les anciens philosoplie 
avaient constamment donné un principe d'animation à la mali 
Il eût été mieux de dire que, parmi les anciens, les uns croÿà 
tout simplement la matière animée par elle-même, mais si 
posséder aucune idée expérimentale des lois de la nature h 


actes vilaux; c’est exactement le même motif qui a fait cr 
le principe vital, car l'invention d’une entité résulte nécessa 
ment de l’ignorance dés lois de la nature et des mouveméi 
innés de la matière, | À 
Les solidesréflexions que fait Barthez (p. 52-53) sur les forces: 
maintiennent en équilibre les atomes et les particules des matiére 
brutes et des corps célestes auraient dû également le porter at 
elure que la résultante des propriétés vitales suffit à expliquer 
mouvements de l’âme, comme l’affinité de l'attraction pourr 
les mouvements cosmiques et l'agrégation des pierres. Sont 
cipe vital pour l’homme équivaut à l’dme des astres, ad 
dans les sphères célestes par les anciens. Revenant sur des 0 
nions d’abord moins tranchées (voy. p. 1175, note 1), rela 
meñt aux plantes, Barthez reconnait aussi, avec les ani 
une puissance vitale dans les plantes (p. 56 et suiv.); mai 
somme il est bien contraint de réduire cette puissance à éd 
libre et à l’action réciproque des forces motrices et sensi 
Tout cela d’ailleurs est fort obscur, puisqu'il semble croire 
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même temps que c’est la puissance vitale qui est douée de ces 


deux forces (1). Il serait plus vrai de dire que la puissance vitale 


ésulle de la combinaison de ces deux forces ; que c’est une 


shergie naturelle, spontanée, et non pas, soit une force géné- 
tale, soit une création substantielle (2). 


—…. Arrivant à l’homme , Barthez pense qu’il faut, pour mieux 


connaître les forces du principe vital, les étudier séparément des 


millections de l’âme et de celles du corps simplement organisé (3). 


lette seule phrase prouve que, contrairement à son prétendu 
scepticisme sur la nature du principe vital, il le considère au 
moins comme quelque chose à part du corps et de l’âme, quoi- 
qu'il ne sache ni s’il existe par lui-même, ni sil est-simplement 
un mode du corps humain vivant. Évidemment les idées ne sont 
Pas concordantes malgré les prétentions contraires de Barther. 
Le principe vital n’est pas (cela est démontré par l’observa- 
lion journalière) plus uniforme en ses allures, ni plus parfait 
dés sa naissance, ni plus persistant jusqu'à la décrépitude, que 
lâme pensante ; encore moins. D'un autre côté, si l'âme est trop 
simple (p.103) pour s’allier avec la multiplicité immense des 
Mouvements et des sentiments et les tendances opposées qui 
existent dans l’homme à chaque instant de la vie, pourquoi le 
Principe vital aurait-il plutôt cette faculté? ne faut-il pas, au 


(1) M. Flourens, qui adoptait une partie des idées « admirables » de Barthez, 
veut, pour relier toutes les propriétés de la vie, un point central, un 4œ%d vital ; 
t'est une doctrine anatomique substituée à une doctrine métaphysico-physiolo- 
gique, mais qui ne vaut pas mieux. è 

(2) Lordat prétend (p- 168 et suiv.) «que les affections qu’éprouvent les fluides du 
Corps humain sont un grand sujet de contestation parmi les physiologistes. Quand 


Lune fois on s’est permis d'affirmer que la vie est le résultat de l'organisation, on 


est forcé de dire que les fluides, dont les molécules mobiles ne sont susceptibles 
d'aucun arrangement constant, sont des corps inertes qui doivent leur constitution, 
leur conservation, leurs mouvements intestins, leurs mutations, à l’action des 


solides ; et alors il faut fermer les yeux sur une multitude de faits qui ne s’accor- 


dent nullement avec cétte manière de voir, où en donner des explications tout à 
fit hypothétiques. » — Mais pas du tout! Les liquides sont vivants comme les 
solides, aussi bien pour les autobiologistes que pour les animistes, les mécaniciens 
ou les vitalistes. à 

(3) Voy. aussi p. 95, où il est dit qu'il est impossible de passer par gradation du 
corps à l'âme, c’est-à-dire de là matière à l'esprit, 
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contraire, supposer alors plusieurs principes, ce qui revient, soit, 
aux archées de Van Helmont, soit à la fédération de Bordeu, soit 
enfin à la multitude des forces synergétiques. D’ailleurs Barth 
semble bien regarder le principe vital comme simple. 
N'est-ce pas le cas d'appliquer à Barthez le mot que lui-mê 
emprunte à Condillac : Cela prouve lincertitude que peux 
avoir des opinions «& priori, où des physiologistes, d’ailleurs 
trés-éclairés, croient reconnaître le caractère de l'évidence (pA0 
note) ? 
Voici encore une bien singulière façon de raisonner. Barthe 
(p. 111) semble apporter comme raison de l’existence du prin 
cipe vital, qu'on ne sait rien de certain sur ce qu'est le corps 
et rien de solide sur les esprits. Que sait-il donc lui-même de 
sitif sur le principe vital, être créé de toute pièce et qui n’apa 
même pour lui le suffrage de la conscience humaine ou de V'ex- 
périence directe et personnelle? Il se peut, dit Barthez (p. LM 
116), que, d’après une loi générale qu’a établie l’Auteur del 
nature, une faculté vitale douée de forces motrices etsensi 
tives survienne nécessairement à la combinaison de matiê 
dont chaque corps animal est formé, et que cette faculté re 
raison de tous les mouvements vitaux. Si c’est le principe vital qui 
donne la vie, il se trouve confondu avec la nature ou avec Dieu 
Il se peut aussi que Dieu unisse à la combinaison de mati 
qui est disposée pour la formation de chaque animal des forces 
vitales qui subsistent dans cette matière et qui, dans l'homtie, 
différent de l'âme pensante. Si les deux suppositions sont adn 
missibles, pourquoi préférer la plus compliquée ? Pourquoisurs 
tout tirer une partie de la démonstration de la doctrine, nonspas. 
directement de l'étude des faits, mais indirectement de l'imp 
sibilité de conserver à l’âme le rôle que Stahl lui avait assioné 
« Le principe de vie (p. 117-118) dans les animaux peut 
détruit sans aucune altération sensible dans l'intégrité etdtn 
les conditions physiques des organes. Il est des poisons, elil 
est même de caustiques, qui font périr très-promptement, 
dont la force délétère ne laisse point de trace de lésion dans 
cune partie du corps. Réciproquement le principe vitalsur 
longtemps à des lésions trés-considérables des organes lessplus 
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mesentiels, comme du cœur et du cerveau, et à la suspension de 
lonctions qui paraissent indispensables, comme est la digestion 
des aliments. 

» 2° Dans les états violents de danger ou d’irritation que le 
principe vital ressent obscurément, il imprime au corps des 
mouvements que ne peut opérer aucun changement mécanique 
étnécessaire dans les organes ; mouvements qui sont tout autres 

que ceux produits dans l’état naturel par ce principe, et qui sont 
tontraires à ceux qu'une âme libre et prévoyante devrait et pour- 
lil imprimer au corps pour le soustraire au danger. La terreur 
use souvent dans un animal des tremblements et des contrac- 
lions violentes des organes extérieurs qui lui ôtent tout pouvoir 
“it se dérober par la fuite à l'objet qu’il redoute. » 

La première proposition est une erreur; la né est con- 
lraire à l'existence d’un principe indépendant de la matière : 
ns cela pourquoi la mort, si le principe veut retenir la vie? 

«Une sorte d'harmonie préétablie entre les affections du prin- 
tipe vital et l’organisation du corps qu’il anime, fait que ce 
Principe essaye dans les diverses cites d'animaux des mouve-- 
ments relatifs à des organes qui n’existent point encore ou dont 
k formation est trop imparfaile. L'oiseau que la chaleur a fait 
iclore de son œuf loin de sa ii, et par conséquent loin du 
modéle qu'il pourrait imiter, s’essaye à voler lorsque ses ailes 
sont encore trop faibles pour le soutenir ; le jeune veau fait 
leflort de tête avec lequel il doit un jour frapper des cornes, 
mème avant qu'elles soient nées, etc. (p.119). » 

Eh bien, l'harmonie préétablie des forces ne suffit-elle pas 
ltout ce qu’on demande au principe vilal? 

« Le petit canard qui a été couvé sous une poule, et qui est 
“ienu loin de l’eau, témoigne de l'inquiétude et de l'impatience. 
M Percival a remarqué qu’on le voit faire les mêmes mouve- 
ments que s’il nageait, sans qu’il connaisse sa destination, ni 
lélément pour lequel ses plames onctueuses et ses pattes mem- 
braneuses sont préparées. Swammerdam a tiré un limaçon d’eau 
lout formé de la matrice de sa mère : à peine ce petit animal fut 
“jeté à l'eau qu'il se mit à nager el à se mouvoir en toul sens, 
thà faire usage de tous ses organes aussi bien que sa mére. Il 
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montra tout autant d'industrie qu’elle, soit en se retirant 
sa coquille pour aller à fond, soit en en sortant pour rerrionte 
la surface de l’eau (p. 119). » “5 

Toujours même confusion de nature et de principe vital“ 
autres raisonnements de Barthez prouvent seulement que 
. animaux ont des instincts plus définis que l’homme et plus ù 
volontaires. 

« Quelle que soit la manière d'exister du principe de la vié, 
“on à une preuve très-vraisemblable que ce principe a une exiss 
tence distincte de celle du corps qu’il anime, dans les résur 
dons de divers insectes et d’autres. animaux, ee sont pa 


tion de toutes les apparences de la vie (p. 129). » 

Comment supposer qu’un principe vital immatériel somm 
et se réveille par l’eau chaude; ne s'agit-il pas plutôt de pr 
priétés éteintes où engourdies? Mais alors pourquoi notre pris 


citante? Il y à là quelque chose qui est voisin de l’absurdePuis 
si le principe vital est une simple faculté vitale, où réside:t: 
Pourquoi disparaît-elle et revient-elle quand les autres neo 
que s’engourdir? Ge sont précisément ces mêmes faits rappes 
lés par Barthez, ou d’autres faits analogues en grand no 
(révivifications partielles, greffes animales, autonomie desélés 
ments anatomiques, tendance impérieuse, presque fatale; à 
restauration ou à es du type, etc.), que MM. P. Bertret 
Vulpian ont mis en pleine lumière par la méthode expérim 
tale, et invoquent pour réfuter victorieusement l'hypothése 
tuite d’un principe VAE 


« On n’a pas su ou voulu m’entendre quand on a assur 
je fais consister la nouveauté de ma théorie (ou manière dev 
en physiologie et en médecine, dans l’adoption d’un pri 
vital, comme d’un être dont il suffisait de supposer l’exislene 
l'action pour expliquer toutes les fonctions de la vie. » 1 

Barthez, en effet, loin de vouloir expliquer les fonctions de 
vie par le principe vital, a précisément pour but d’expliqu 
de FhSMERe le principe +" par ces fonctions. Il n’explique,en 


e 
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effet, n1 la circulation, ni la digestion, etc.; il veut au contraire 
montrer par la diversité, encore plus apparente que réelle, de ces 
lonctions une justification de son hypothèse d’un principe régu- 
lateur universel; mais il n’y réussit guère, et il aurait mieux fait 
détudier expérimentalement toutes les propriétés vitales de la 
“rie des tissus dans les diverses classes des animaux, et de recher- 
cher, par une observation attentive, quel était le lien de ces pro- 
priétés dans la série animale. 


De ce qui précède on peut conclure que Barthez n’a pas dé- 
Mnontré l'existence du principe vital, qu'il n’y a pas nécessité 
dinventer ce principe ; qu’il n°ÿ a même pas possibilité, car ce 
principe met immédiatement, et de soi, à néant toutes les pro- 
priétés attribuées expérimentalement, même avant Barthez, à la 
Matière vivante, à laquelle elles sont inhérentes. Non-seulement 
t principe vital ne rend compte de rien, ne résout aucune 
des difficultés que présente le problème de la vie, mais en- 
tore il compromet toutes les vérités acquises et qui seules 
peuvent mettre sur la voie de la solution. Ce principe a de plus 
in vice radical irrémédiable, c’est qu’il est hors de la portée 
de l’expérience et que la biologie est avant tout une science 
bipérimentale. (est aussi une faute non moins irrémédiable que 
le livrer, à l’exemple des animistes, le principe de la vie aux 
liscussions des philosophes et des théologiens, où, d’un côté la 
mobilité des jugements et de l’autre l’absolutisme de la foi ne 
permettent jamais de regarder le problème en face. 

Ajoutons encore quelques réflexions sur le principe vital, qu’on 
l considère comme inhérent à la matière ou comme un être 
distinct. Ce principe, cette force qui réunit ou rassemble toutes 
les autres, où réside-t elle? dans quel système organique? Si c’est 
une force générale, elle ne peut pas habiter un tissu isolé; et si 
“lle est en effet générale, il faut la tenir pour indépendante : alors 
nous retombons dans une variété de l’animisme. Mais, dit-on, 
Junité de l'organisme résulte d’une force de cohésion vitale, 
tomme l'unité d’une pierre de la cohésion physique; tout se 
lent naturellement dans les êtres vivants par l'agencement des 
différents systèmes organiques. Cette coordination, cette unité, 
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cette indivisibilité qui avaient porté Barthez vers l'inventiondt 
principe vital, se réduit à bien peu de chose chez les animaux 
inférieurs ; à la nutrition presque seule, comme dans les plantes 
Eh bien, la propriété assimilatrice ou plastique est une force 
inhérente à la matière vivante que la contractilité. Pourquoi, 
le dessein de relier les diverses forces qui concourent 'au“ma 
tien de l'organisme, imaginer autre chose que la vie ellesmè 
Il n’est pas plus difficile d'admettre une unité fonctionnelles 
les différentes forces, que d'admettre une force spéciales 
un des tissus du corps, que de reconnaître dans tous laMforce 
de nutrition et d’assimilation avec ses modes pes 
On peut opposer au vitalisme la même objection qu’à l'inci 
bilité ou stimulabilité de Brown. Si le principe vital est dans 
matière, la matière est animée et n’a pas besoin d’aatre force 
si ce principe n'est pas dans la matière, les changements de 
matière sont les suites de l’action du principe vital; maisal 
il faut qu’elle ait une faculté primitive également généralepot 
répondre à l’appel de ce principe. ; 
Puis, que devient le principe vital après la mort ? S'il estsp 
rituel, il s’échappe, et où va-t-il? S'il est matériel, d'est où 
matière, mais qui oserait le dire? ou une force ; mais. quoi 
détruit? D’autres forces plus puissantes qu’elle, plus puisse 
qu'un principe, chargées de régler toutes les autres puissances, 
l'organisme ! La naissance, la vie et la mort sont trois termes 
l'organisation, trois . de la vie, qui s'expliquent par 
mêmes procédés. À la naissance du fœtus, quel sera le print 
vital qui présider à à sa formation ? Celui de la mère ? Mars.con 
ment alors concevoir une même force qui préside à à deux a 
si différents : conservation d’un individu, création d’un autre 
sera donc le principe vital du fœtus; ntais d’où vient cepr 
cipe, comment s'est-il formé? Est:ce une pousse du pri 
maternel ou du principe paternel? Est-il au contraire indép 
dant, existant par lui-même ? alors nous retombons dans4a 
formation du corps par l'âme. 
Enfin il n’est pas plus difficile de se rendre compte delha 
nie de toutes les forces innées que de comprendre comme 
cerveau préside à la fois au mouvement et au sentiment Ben 
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Yeau, ou du moins le système nerveux, quel qu’il soit, ne peut-il 
pas être considéré comme le régulateur suprême là où il existe, 
el là où il fait défaut, dans les plantes, par exemple, la vie est 
Si simple qu’elle se réduit à une seule propriété, la nutrition 
@tencore par imbibition et juxtaposition. 
… Franchement, difficultés pour difficultés, je préfère celles qu’on 
peut résoudre petit à petit, par la méthode expérimentale, sans 
lien préjuger d'avance, à celles que l'on tranche d'autorité par 
un mot derrière lequel s’abrite l'ignorance de la physiologie. 


Les propositions suivantes résument la théorie des maladies 
Malignes et nerveuses, d’après l’action du principe vital. 

{ Dans les maladies nerveuses (t. Il, p. 39 et suiv.), le système 
dilier des forces du principe vital est affaibli par une altération 
habituelle qui s’est introduite dans les forces sensitives et dans 
leur influence sur les forces motrices. » Voilà certes une défini- 
lon qui n’apprend pas grand’chose ; elle revient à dire que 
ls maladies nerveuses sont des désordres du système nerveux. 
Barthez ajoute que, si les affections vaporeuses sont si fréquentes 
de son temps, c’est que les passions y sont moins vives qu’autre- 
lbs et qu’il y a « plus de passions faibles ». — On doutera de la 
Mleur de cette explication qui pèche de tous les côtés. — « Les 
lapeurs ou névropathies ne tiennent à aucune lésion perma- 
tente de tel ou tel organe. Très-variées dans leurs effets, elles 
loivent être distinguées de l’hystérie, de l’hypochondrie et de 
état nerveux qui est borné aux organes digestifs, quoique cha- 
tune de ces affections différentes puisse coexister avec les va- 
Jéurs et même contribuer souvent à les produire (4) ». 

Pour le traitement Barthez' mélange les remèdes sédatifs et les 
écitants, avec les toniques et les nervins ; ces moyens impri- 
ent assidûment au principe de la vie des affections qui effacent 







(1) « Il est encore essentiel de reconnaître et de bien distinguer d’autres causes 
Hunconcourent souvent à produire l’état constitutif des maladies nerveuses ou 
poreuses. Entre ces causes, les plus ordinaires sont : un vice des humeurs de 
liure gouttcuse, une humeur âcre et irritante, qui se porte sur les nerfs: c’est 
iéañection générale des solides qui rend la fibre roide ou lâche ct fait le séréc- 
mou le laxum.» 
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la tendance habituelle que la maladie nerveuse lui donne 
reproduire les grandes aberrations de ses forces agissante 
divers organes. On insiste sur les sédatifs et les nervins, lo 
c’est le spasme ; ou sur les excitants et les toniques lorsque: 
l'atonie qui domine dans toute la constitution et dans les on 
particulièrement lésés. Sil’on ne réussit pas, on peut avoirre 
avec succès à l'usage comhiné et alternalif de remèdes sé 
et excitanis; mais cela constitue une méthode moins ratio 
et que Barthez appelle méthode perturbatrice, en ce qu’elles 
cure au principe vital des impressions qui se succèdent en en 
contraire, qui rompent la chaîne de ses affections morbifiq 
et qui l’'amènent, comme par des sortes d’oscillations, à ren 
dans l’ordre naturel de la distribution et des communication 
ses forces! d 
C’est l’affaiblissement du système nerveux qui cause les mal 
dies nerveuses ; c’est encore l’affaiblissement de ce même syst 
qui donne naissance aux maladies malignes (p. 48 et sui 
lesquelles sont accompagnées d’une véritable réso/ution 
forces de tous les organes. Barthez ajoute (en cela, il est d'acc 
avec les bons praticiens) qu’il est très-important de distingue 
cet état de résolution des forces laquelle caractérise une mal 
maligne, et réclame les analeptiques et les cordiaux, d'avec 
de simple oppression des forces; d'autant que, dans cette op} 
sion, des évacuations convenables développent souventti 
promptement l’action des forces radicales que lon croya 
éteintes. 
« Lorsque le système des forces vitales (p. 52) est affecté fo 
ment et en même temps par les sympathies des actions des“ 
organes, dont les efforts ne sont point liés l’un à l’autre, mais 
font en des sens divers ou contraires, ces sympathies tende 
déterminer des altérations simultanées dans les forces desp 


dans la région épigastrique. Ces altérations sont ou contra 
ouextrêmement diverses entre elles pour le mode et pourledi 
L'unité d'affection nécessaire pour l’exercice des forces des 
que principal organe doit manquer alors; ce qui peut 
prompiement l'interception des fonctions essentielles à lawien 
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- Barthez cherche ensuite dans la théorie des sympathies une 

explication, plus que douteuse, dans la majorité des cas, des acci- 
dents qui se manifestent après les grandes opérations : « On doit 
lapporier sans doute à une semblable cause la terminaison 
lineste qu’ont les amputations et les plaies fort étendues, lorsque, 
pendant leur suppuration, on vient à charger l'estomac d’ali- 
ments solides, On voit, peu après cette erreur de régime, sur- 
Wenir un abattement extrême des forces, auquel succédent ra- 
dilement la difficulté de respirer, le délire, les mouvements 
tonvulsifs et la mort. Il semble qu’on n’a point encore vu ce 
phénomène dans son vrai jour. On a reconnu qu'il ne peut être 
l'effet de la seule résorption du pus ; ni de la gangrène, qui n’est 
point formée dans la plaie lorsque les symptômes mortels se dé- 
tlarent. On a donné (même récemment) pour raison de ce fait très- 
remarquable, que la digestion stomachique et la suppuration sont 
alors pareillement empêchées, tandis que tous les organes du corps 
levraient concourir à l’une et l’autre fonction par des concen- 
tations de leurs mouvements. Mais comment la seule suspension 
le ces deux fonctions, dont chacune peut être longtemps arrêtée 
fins aucun danger pressant, aurait-elle aussi soudainement des 
éllets meurtriers ? Cette mort prompte est sans doute causée par 
ls efforts non harmoniques que le principe vital fait en même 
lmps dans tous les organes, lesquels sympathisent jusqu’à un 
“érlain degré, et au travail de la digestion et à celui de la suppu- 
Mlion; efforts qui font une distraction pernicieuse des forces 
dans les principaux organes. » _ 

Barthez a une manière de traiter les fièvres intermittentes per- 
litieuses qui ne recevrait pas aujourd’hui l'approbation des pra- 
liens, puisque le quinquina n'y tient qu'un rang secondaire. 

… Lorsqu'on doit combattre un accès présent de fièvre inter- 
mtiente pernicieuse, qui est manifestement accompagné d'un 
Eat spasmodique des organes précordiaux ou autres particuliers, 
lndication principale du traitement le plus sûr et le plus direct 
Bt d'affaiblir l’activité des forces sensitives par le moyen de 
Jopium (1) donné convenablement et à assez grandes doses, et de 










m1) Barthez, comme du reste Brown (voy. plus haut, p. 1130), attribue à l’opium 
une vertu excitante qui tient, pour ainsi dire, là vertu narcotique sous sa dépendance, 
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faire cesser, par la réduction de ses forces, tout ce qué leur in- 
fluence vicieuse ajoute aux mouvements spasmodiques, don 
violence et la durée seraient funestes.Il faut d’ailleurs emplo 
dans ce traitement, avec l’opium, les remèdes qui sont pari 
jiérement indiqués par la nature de l'affection symptomati 
funeste, qui caractérise chaque espèce de la fièvre pernicieusé 
domine un état spasmodique particulier (p. 85 et suiv.). » 


Nous ne suivrons pas Barthez dans les applications qu’il a faite 
de sa doctrine à la chaleur animale, aux sympathies, aux tem 
raments ; cela nous entraînerait trop loin ; nous dirons seulement 
pour qu'on juge de sa manière de voir, dans ces applications 
ticulières à la physiologie, qu'après avoir rapporté quelquesex 
riences touchant l'effet produit sur les muscles par la ligaturex 
nerfs ou des artères, ilajoute (t. [, p. 473): « Le résultat de toi 
ces faits me paraît être que le principe vital qui est inhérenb 
chaque muscle, et qui fait partie du principe de vie de Panini 
entier, peut, dans l'état naturel, opérer à chaque instant le mo 
vement de ce muscle; mais qu’il perd bientôt cette faculté. 
paraîts’éteindre, lorsque le nerf surtout, ensuite l'artère, eten 
la veine de ce muscle sont séparés, par la section ou par 
forte ligature, de toute communication avec les parties quiMleut 
sont similaires dans tout le reste du corps vivant. » | 

JL serait difficile de méconnaître d’une façon plus évidente 
rôle du système nerveux, de remplacer des faits positifs pa 
vains mots, et de se rapprocher en même lemps plus manifestes 
ment du système des archées locaux soumis à un archéecel 
ral; le principe vital inhérent à chaque muscle et qui fait pal 
du principe total n’est pas autre chose. id 


La méthode de traitement des fluxions aiguës ou chroniques 


(4) Voy. Mémotre sur le traitement méthodique des fluxions. — Vasfluxion 
l'auteur, est un mouvement qui porte le sang ou une autre humeur Sur un org 
particulier, avec plus de force ou suivant un autre ordre que dans l’état naturel 
gait jouer un certain rôle à l'ivritation dans la production du flux; ainsi il divise 
jrritations attractives considérées par rapport à l’organe d’où nait MuxIOIMe 
auquel elle se termine, en révulsives si ce flux se fait dans des parties éloignéesut 


organe, et dérivatives lorsqu'elle se fait dans les par t ies voisines, 
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fe réduit à cinq règles fort bien résumées par Lordat (p. 380) : 
Ja fluxion imminente, la commençante et celle qui se fait par 
leprises, exigent la révulsion. Suivant la seconde, la fluxion 
iancée, fixement établie, qui a déjà formé congestion, dont 
Jes mouvements ont peu d’activité, ou qui a le caractère chro- 
Hique, demande les attractions dérivatives. La troisième, qui 
W rapporte aux fluxions très-rapides avec grande congestion, 
didonne des évacuations locales, que par prudence on fait ordi- 
Mairement précéder de la révulsion et de la dérivation. Dans ces 
hêmes cas, il peut être nécessaire d'employer alternativement, et 
hplusieurs reprises, les évacuations locales, les attractions déri- 
lives et les révulsions. Dans les fluxions chroniques qui recon- 
Missent pour cause excitatrice l'affection d’un organe éloigné 
de celui où les mouvements se portent, la quatrième règle pres- 
trit de pratiquer des attractions, non près du terme de la fluxion, 
ais près du point dont elle part, comme disent les praticiens. 
[a cinquième règle porte que les remèdes qu’on emploie comme 
révulsifs, et surtout comme dérivatifs, ont d’autant plus d’effica- 
Kité, lorsqu'ils sont appliqués sur les points du corps qui ont les 
smpathies les plus fortes et les plus constantes avec l'organe 
“jar rapport auquel on veut opérer une révulsion où une déri- 
mation. 

On trouve dans ce Mémoire des remarques sur l'emploi des 
wésicatoires, de la saignée et des ventouses comme agents déri- 
Vatifs etrévulsifs, dont quelques-unes, bien comprises et isolées, 
ïe manquent pas d’une certaine utilité; mais elles sont, en gé- 
néral, vagues ; la théorie médicale y est aussi incertaine que Ja 
physiologie en est fausse. Lordat dit qu’à Montpellier les élèves 
de troisième année savent ce livre par cœur. J'espère que les 
choses ont changé depuis 1818 ; ce qui est certain, du moins, 
Cest que nos élèves de Paris ne pourraient pas se contenter d’un 
pareil livre, où les idées ne sont ni absolument anciennes, ni tout 
à fait modernes, où elles manquent surtout de l'appui des obser- 
vations cliniques, et qu’on n’y trouve pas une définition exacte 
de ce que Barthez entendait par maladies fluxionnaires. 


Dans son cours de médecine clinique, que nous ne connais- 
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sons que par le résumé de Lordat (1), Barthez se proposai 
donner l'esprit des lois de la thérapeutique ; il rapporte à 1 
classes les méthodes de traitement connues : les naturelles} 
rapporter à la nature (2) et la diriger le mieux qu’on peut 
analytiques : décomposer les maladies simples où compliqité 
en leurs éléments, et #aiter chaque élément ; heureusementi 
ajoute qu’on doit, autant que possible, attaquer plusieursél ’ 
ments avec le même moyen. M 

« Quant aux méthodes empiriques, dit Barthez, d’après Lo 
(p. 304), elles conviennent surtout aux maladies où l’on a lieuvdé 
craindre que les mouvements spontanés de la nature ne soien 
impuissants pour opérer la guérison, et dans celles qu'on 
peut décomposer en des éléments bien déterminés, dont 
puisse être assez sûr de remplir les indications. Il est absolue 
ment nécessaire d'y avoir recours dans les maladies que 


(1) La perte de ce cours estelle si fâcheuse ? On en peut douter, puisque Bar- 
thez, trop occupé des hautes questions de philosophie médicale, dédaignait deren 
cueillir des observations. Écoutez plutôt Lordat (p.472) : «On à paru regretté 
sérieusement que Barthez n'ait pas rédigé des Observations médicales. C'est comme 
si l'on regrettait que Bramante et Vignole n'aient pas travaillé aux carrières. ILétaib 
né pour établir et enchaîner des principes, pour réformer la philosophie de 
science ; peut-on être fâché qu’il n'ait pas renoncé à une telle vocation pour faire d 
journaux de maladies ? D'ailleurs on ne doit communiquer au public que les faits 
plus féconds en conclusions utiles que ceux dont il est déjà possesseur, Or, on 
pense qu’un homme aussi informé de L'état de la médecine que l'était Barthezm10n 
devait pas rencontrer souvent des faits qui différassent, par leurs circonstances 
essentielles, de tous ceux qui avaient été recueillis avant lui, et qui méritassent.une 
description particulière. Cette retenue, louable chez tout le monde, est ui devoir” 
pour ceux qui proposent des dogmes nouveaux. Si parmi les observations qu'ils 
leur donnent pour fondement les leurs dominent sur celles d’autrui, ils échappe 
ront difficilement à l’accusation d’avoir arrangé les faits de la manière la plus fAvOEM 
rable à leur théorie, et, comme disait Craton d’Amatus Lusitanus, d’avoir, poux 
soutenir leur système, écrit des fictions au lieu de faits, ficta, non facta. Barthez né - 
pouvait donc mieux faire que de se prémunir contre les insinuations de Ses ennesn 
mis et les préventions du public ; on n'aurait pas manqué de jeter des doutesssuik 
là solidité de l'édifice si l'architecte en avait fourni les matériaux. » (Lordat, pe 479.) 
Il n’est pas possible, pour louer un ami, de méconnaître ainsi les droits de là méde Î 
cine et les devoirs du médecin. = 4 

(2) La nature est encore une nouvelle force avec laquelle le principe vital doitsen 
trouver nécessairement, soit en accord, soit en opposition ! Où est donc l'équilibrek 
des forces ? et comment la nature peut-elle troubler ou apaiser le préncipe "vital À 
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lature seule ne guérit point, comme sont la fièvre intermit- 
tente maligne et la maladie vénérienne portée à un haut degré. 
Jréconnaît trois sortes de méthodes empiriques, qu’il distingue 
par les noms d’imatatrices, de perturbatrices et de spécifiques. 
n’est pas hors de propos d’en rappeler les définitions, puisque 
dés auteurs assez récents ont singulièrement altéré l'acception 
lle ces mots.— Les méthodes imitatrices sont celles qui tendent à 
Méterminer la nature à des mouvements de fièvre ou autres, con- 
formes à ceux par lesquels elle guérit souvent des maladies sem- 
Mables. Pour ne pas confondre ces méthodes avec les naturelles, 
hfaut faire attention que ces dernières ont pour objet de favo- 
biser les efforts médicateurs qui s’opérent ; or, cette intention 
Sippose qu’on aperçoit ou qu'on prévoit la tendance de la nature. 
Mais on a recours aux méthodes imitatrices lorsqu'on n'attend 
Jen de favorable du progrès naturel de la maladie. Il suffit que. 
dans des cas pareils on ait vu l'affection se terminer par un chan- 
sement, qu’il est en notre pouvoir de produire, pour nous auto- 
tiser à le réaliser, quoique nous n’ayons d’ailleurs aucune raison 
de présumer qu'il y ait une disposition à quelque métabole salu- 
Wire. Telle est la différence qui existe entre l'esprit de ces mé- 
liodes et celui des naturelles. L'expérience prouve que des affec- 
lions morbides de genres très-divers, et toutes les habitudes 
\icieuses, peuvent disparaître par leffet d’un trouble, d’une 
mmotion qui à fortement ébranlé la puissance vitale, comme 
1ne idée qui revient avec obstination peut être effacée par un 
ténement quelconque, capable de remuer profondément la 
Jhissance intellectuelle, quoiqu'il n’ait pas d’ailleurs une oppo- 
Sllion spéciale avec cette idée. Il existe, en effet, un grand nom: 
bre de méthodes reconnues efficaces, dont le résultat immédiat 
ét de causer une secousse plus ou moins violente, et qui n’ont 
d'ailleurs aucun rapport direct avec la nature des affections contre 
lesquelles on les dirige. Ce sont là les seules méthodes qui mé- 
lient le nom de perturbatrices. On nomme spécifique toute mé- 
lhode dont l'effet immédiat est de dissiper une affection morbide 
directement, par une sorte d’incompatibilité entre la modifica- 
“lion constitutive de cette affection et celle que la puissance vitale 
reçoit de l'impression du remède. Pour rendre cette idée aussi 
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distincte qu’il est possible, il faut opposer ce mode d'acti 
celui des méthodes qui aménent la terminaison de la maladit, 
provoquant des mouvements critiques, ou en dérange: 


méthodes qui sollicitent le retour de l’ordre naturel pan 
secousses ou des commotions capables d'interrompre Phabitt 
d’une propension vicieuse. Une méthode spécifique attaque 
maladie sans aucun intermédiaire, et l’effet en vertu duquel 
guérit ne peut s’apercevoir que chez ceux en qui se trouve actu 


la vertu antisyphilitique du mereure est directe et ne dépe 
nullement des autres changements connus, que cette substan 
peut déterminer dans les forces vitales. Il en est de même 
propriété antipériodique du quinquina. » 


Nous ne quitterons pas Barthez (1) sans dire un mot dés 

SC 

(1) Outre les divers Mémoires de pure érudition, destinés à l’Académie 
inscriptions dont il était associé libre, Barthez a publié quelques articles dans 
cyclopédie où dans les Mémoires de la Société médicale d'émulation, et unDz 
sur le génie d'Hippocrate, prononcé le 4 messidor an XI, à l’occasion de l'inaug 
tion du buste d’Hippocrate, discours où l’on remarque un langage grave, tout à 
digne du sujet et quelques vues élevées sur le côté pratique de certains ouvra 
dHippocrate. Toutefois on ne doit pas oublier qu'à l’époque où écrivait Bari 
la critique n’avait fait que des distinctions arbitraires 'entre les ouvrages quicom 
sent la Collection hippocratique ; qu’on n'avait pas bien déterminé le senspatho 
logique de ces ouvrages; enfin qu’il y avait des phrases traditionnelles @sur 
dogmes fondamentaux » posés par le divin vicillard, sur la sublimité des Ap 
rismes qui « surpassent les forces de l'esprit humain », sur « l'immutabilité. 
principes du Pronostic ». Quoique ce discours ait d’incontestables mérites, ce 
pas Barthez, mais bien M. Littré qui nous a révélé le vrai génie d'Hippocrates 
La Nouvelle mécanique des mouvements de l’homme et des animaux a paru en 1708 
Borelli avait surtout à cœur de démontrer que les muscles déploient danslet 
action infiniment plus de force que ne le demandent les résistances surmontées 
leurs efforts; de plus il expliquait (comme on l’a vu plus haut, p, 751) les mouve 
ments de locomotion par le gonflement vésiculaire, tandis que Mayow avaitMil 
giné une sorte de projection. — Barthez se rapproche des modernes quand il 
pose comme principe de sa mécanique l’axiome suivant : lorsqu'un musclesect 
tracte, ou tend à rapprocher ses deux poin(s d'insertion, chacun de ces po 
obéit en proportion de sa mobilité actuelle, ou en raison inverse de la résistance 
qui le retient ; mais on ne dait pas perdre de vue que, hors les ças d’unesfixation 
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Traité des maladies joutteuses (1). La goutte est un état spéci- 
fique dont la nature nous est inconnue ; il faut, pour que cette 
maladie se développe, qu'il y ait disposition particulière de la 
gonsutution, et faiblesse relative des parties où elle se porte. 
état goutteux des solides serait dû à la /orce de situation 
démontrée (!) par Barthez dans les muscles et les tendons, etsup- 
posée dans les autres tissus. — Toujours des assertions en l'air, 
me qui fait croire à Barthez que la goutte est un état spécifique, 
d'est l’inanité des traitements généraux, même en tenant compte 
des indications fournies par les élats fluxionnaires ou autres élé- 
ments de la maladie, et au contraire le succès de certains spéci- 
figues ; il admet du moins, à peu près comme les modernes, mais 
dans d’autres termes, et sans avoir bien conscience de ce qu’il 
avance, un état particulier des humeurs, surtout du sang qui 
lisse échapper plus de matières terreuses, lesquelles se portent 
Surtout vers les os. 

Puis voici que, sans que rien l'y convie, intervient le principe 
“iital, qui, modifié dansla goutte (comment modifié?) fixeles mou- 
vements toniques des fibres (voy. aussi note p. 35) et enraye les 
“nouvements intestins des fluides qui concourent si puissamment à 
rendre exacte la mixtion de leurs parties constituantes ; de là la 
désagrégation de ces parties. En vérité ce principe vital ferait 
beaucoup mieux de se tenir tranquille, ou d’agir vigoureuse- 
ment dans le sens contraire du principe de la goutte. Mais qui 
le crée ce principe goutteux? Si ce n’est pas le principe vital, 
cest l'organisme lui-même. Eh bien, si l'organisme peut faire 
la goutte, il n’a pas besoin du principe vital pour produire les 
symptômes ou les causes déterminantes de la goutte ni pour rien 
autre chose. 


invincible des deux points d'attache, la contraction musculaire agit sur ces deux 
points à la fois, et que, si l’une des insertions est fixée, l’autre fera tout le chemin. 

(1) Cet auvrage n’a eu qu'une édition. La prétendue seconde ne consiste que dans 
renouvellement du titre. — Je ne parle ni des Consultations de médecine (1810), 
euvre d’une authenticité douteuse ; ni de celles que Lordat a publiées en 14820 et 
qui n’ont pas une très-grande valeur. — Dans Observations sur la constitution épi- 
dmique de l’année 1756, dans le Cotentin, Barthez se montre bon observateur, et 
re méprise pas encore les faits particuliers (voy. plus haut, p. 1090, note 1), 
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Le rhumatisme goutteux (mal distingué de l’inflammatoire)*es 
une maladie congénère de la goutte. 

Le traité de Barthez est divisé en trois livres : goutte des 
culations; rhumatisme, ou affections, soit congénères, soit 
lement analogues ; goutte des viscères, consécutive à la 90 
articulaire. C’est surtout au point de vue thérapeutique que Ba 
thez s’occupe de la goutte, Si l'on compare ce qu’il dit sur le‘trai 
tement de la goutte chaude ou fluxionnaire avec les méthode 
actuelles, on constatera que le traitement est trop actif, trop per 
turbateur, surtout en ce qui concerne l’emploi des émission 
sanguines locales où générales, Je ne puis pas m’empêch 
remarquer, à propos du traitement de la goutte, qu'un desp 
récents auteurs qui ont écrit sur ce sujet, Garrod (traduit pa 
MM. Ollivier et Bergeron) n’a fait mention qu’en passant du livre 
de Barthez, où il y a cependant des prescriptions à discuten(pan 
exemple l'emploi de l’eau froide), où l’on trouve aussi un histos 
rique de la question et des détails pathologiques à consullér 
Après tout nous n'avons pas tant de monographies de la gouite 
pour qu’on les oublie. wi 

Il y a un chapitre qui doit particulièrement attirer l’attentionÿ 
c’est celui où Barthez traite de la goutte compliquée avecut® 
maladie primitive. Il est clair que dans ce chapitre Bartheme 
pris pour des complications de simples coïncidences, Il valaitMle 
peine d'examiner ces questions; il vaudrait aussi la peinéMde 
montrer que le diagnostic différentiel du rhumatieme et desk 
goutte a déjà été traité par Barthez.— Lesremarques sur la gout 
interne ou rétrocédée exigeraient aussi un examen critique 
signale ces questions aux savants traducteurs de Garrod. 


nl 


Quoique élève de Haller (4) d’abord, puis de Barthez, et qu ï- 
qu’il ait été Le maître de Dumas, Grimaud (1750-1789), auquel 
dois faire ici une petite place puisque nous sommes à Mont 
lier, Grimaud n’en fut pas moins un rétrograde, du moins un 
prit flottant. Habile professeur, peu recherché par la clientele 
cause de sa timidité et de sa gaucherie dans le monde, il étaittout 


(4) Grimaud a publié une thèse inaugurale, en 1776, sur l’irritabilité"oumco 
tractilité musculaire dans.ses rapports avec là sensibilité, ; - 17008 
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entier à l'étude ; il essaya une étrange alliance, entre le solidisme 
les modernes et l’humorisme des anciens. Cette alliance parut 
même si mal justifiée, que l’Académie de Pétersbourg n’osa pas 
donner à Grimaud un prix pour son second mémoire sur la nu- 
iition comme elle l’avait fait pour le premier (1). 

Le solidisme de Grimaud avait beaucoup d’analogie avec celui 
le Bordeu ; toutefois s’il ne multiplie pas comme lui les orga- 
üsmes, il multiplie les forces, comme Van Helmont, ce qui 
lèvient au même. Il voulait qu’on n’étudiât les maladies, et en 
particulier les fièvres, que par les phénomènes apparents sous 
lsquels elles se produisent; mais il lés regardait comme des 
res inconnus dans leur nature, Aussi la description des sym- 
lümes est ce qui fait le grand mérite deson Traité des fièvres (2), 
= Son Cours complet de physiologie (1818) est utile à consulter 
ion parce que la physiologie de Grimaud est bonne en soi, mais 
parce que le Cours résume assez exactement l’état de la science 
aumoment où il a été publié. 


Malgré la force naturelle de son esprit et ses connaissances 
iquises, bien qu'il eût quitté un instant Montpellier pour Paris, 
(harles-Louis Dumas (1765-1813), successivement professeur 
i doyen de l’École de santé de Montpellier, ne put jamais se 
débarrasser complétement des doctrines un peu surannées de 
fimaud ; il admet des forces fictives et abstraites plutôt que des 
lorces réelles et expérimentales. Ainsi, il compte trois forces : 
lbrce de réaction vitale; d’assimilation; de résistance. C’est une 
tation qui lui appartient, mais que personne n’a voulu ad- 
lettre après lui. Sa division des systèmes organiques vient de 
Bordeu et donne la main à celle de Bichat. Sa classification des 
maladies est aussi défectueuse qu’il est possible et ne repose sur 
dicun principe fixe. N'ayant aucune homogénéité, représentant 
loutes les doctrines, cette classification porte la marque d’un 
ilectisme désespérant : maladies produites par altération des 
irois forces ; maladies par altéralion de la sensibilité, de l'irrita- 


(1) C'est le seul ouvrage, avec sa thèse, publié de son vivant. 
(} Publié d’abord en 1818, puis, en 2° édition, en 1824, par Lauthois, am 
Grimaud. La meilleure édition est celle en 4 vol. in-8°, 1845, par Dumas, 
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bilité, de l'absorption, de l'énergie de la constitution ; maladi 
produites par les changements chimiques, physiques où xità 
des humeurs, par resserrement, relâchement, etc., des solide 
enfin maladies qui viennent d’un vice spécifique de la cons 

tion. Toutefois. Dumas fondait ses indications, non sur les fo 
et sur les tissus organiques, mais sur les éléments morbides, c'e 
à-dire sur la douleur, la phlogose, distincte de Pinflammati 
la périodicité, etc., doctrine qui conduit tout droit à la recherche 
des spécifiques (1). 


En Allemagne c’est J.-Chr. Reil (1759-1813) qui est le repi 
sentant le plus accrédité du vitalisme; il procède à la fois 
Haller, de Bordeu et de Bichat ; il sépare très-nettement les id 
(domaine de la psychologie) de la matière (domaine dela p 
siologie; il est donc aussi autobiologiste; enfin il est bien près 
de localiser toutes les fièvres. 


Érasme Darwin, qu’il ne faut pas confondre avec notres& n- 
temporain, comme l’a fait le rédacteur d’un journal religieux 
venait surveiller mon cours au Gollége de France, Érasme Dar 
win (1731-1802) est brownien en physiologie, mais en patholo 
gie il professe une doctrine opposée. Pour lui, la psycholog 
n’est qu’une branche de la physiologie. Il n'admet pas quesh 
pensée ait pour se produire un autre instrument que les sensas 
tions ; c’est une irritation, doctrine qui lui valut les accusation 
et les calomnies du libertin, mais religieux Johnson. ! 

Darwin était philosophe, physiologiste, poëte et médecin. Après, 
avoir fait sa fortune par la clientèle et par un double mariage; 
se retira à Derby où il fonda une sorte de Société scientifiqu 
mangeait beaucoup et ne buvait que de l’eau. Mais voyez, des 
sieurs, la vanité des systèmes et celle aussi de la thérapeutiqu 
c’est la goutte qui conduit Brown à préconiser les stimulant 
outrance contre toutes les maladies (voy. plus haut, p. F0 


% 


c'est cette même goutte qui décide Darwin à attribuer presque 


(1) Les deux grands ouvrages de Dumas sont : Traité de physiologie, 1800-1803, 
2e éd, 1806, avec des remaniements ; — Maladies chroniques, 1812, ouvrage des 
plus prolixes ; enfin des Discours et des Mémoires. 
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toutes les maladies à l’abus des stimulants et à vanter les calmants 
ét les délayants. Tous deux avaient tort, et tous deux cependant 
&primaient une partie de la vérité. 

Le principal ouvrage de Darwin est sa Zoonomie ou système 
les lois universelles de la nature vivante, ouvrage qui a été 
traduit en français, en allemand et en italien. Loin de chercher, 
tomme Barthez, dans la diversité des forces vitales une raison 
pour imaginer un principe de vie plus général, il trouvait que 
tous les objets dont se compose la nature avaient une certaine 
mmalogie, et que tous obéissaient à certaines lois identiques; il 
@it tout près de deviner la loi de substitution des forces. Il se 
tapproche des mécaniciens par ses opinions sur le mouvement; 
joute la vie se résout, selon lui, en des mouvements. Mouve- 
ments primitifs : irritalion interne, gravitalion; — mouvements 
chimiques : nutrition, — mouvements vitaux, par exemple cir- 
tulation, locomotion, pensée. Les mouvements vitaux sont des 
mouvements secondaires ou communiqués par les stimulants ex- 
éneurs, ou par l’irritation externe. — Vous voyez qu'il y a du 
Brown et du Broussais dans le célèbre physiologiste anglais. 

Il admeltait quatre classes de maladies : excès, diminution ou 
“étrogradation des mouvements irritalifs, en volontaires ; 
<uin des mouvements associés. Les principes nee id se 
on rapport avec cette bizarre théorie : les médicaments nutrien- 
Min maintiennent l’activité des mouvements irritatifs; les inci- 
“antia augmentent cette activité; les revertentia la rétablissent ; 
les emminuentia la diminuent. Darwin, au rebours de Brown, 
compte plus de maladies asthéniques que de maladies sthé- 
niques; car la dernière classe de médicaments n’est donnée 
que pour mémoire. En cela, il se rapproche à la fois de 
Mlullen et de Broussais, en mettant à part la théorie de l'incitation 
interne et externe. 
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MESSIEURS, 


Enfin, Messieurs, nous quittons les systèmes pour n’y p 
revenir (1) et nous abordons l’histoire de la science positive 
xvur siècle. Nous commencerons par la médecine interne: 
ce sera presque un acte d’humilité que nous commettrons, sc 
la France n’est ici représentée que par quelques noms, tandi 
que Fltalie, l'Angleterre et l'Allemagne offrent à nos études. 
personnages les plus distingués dans nos annales : Torti, Bor 
sieri, Mead, Freind (dont nous avons déjà parlé à propos 
Se voy. plus haut, p. 875 et 879), Huxham 
Cheyne, Pringle, Tind, Heberden, Fordyce , Fothergill; Fowler 
(1736-1801) , dont le vrai titre à figurer dans l’histoire es 
d’avoir préconisé l'usage de l'acide arsénieux contre les fièvre 
intermittentes ou rémittentes ; Grant (2); Floyer, médecin tr 


(1) Hahnemann appartient en effet au xx siècle. L 
(2) Les Traités des fièvres (1771-1775) de Grant (mort en 1786) sont rédigés 
près les doctrines humorales et iatrochimiques, et en partie d’après les principes d 
Sydenham. Les fièvres sont étudiées surtout dans leurs rapports de causalité et de 
modalité avec les saisons ; elles sont communes ou épidémiques, c'est-à-dire que 
sont régulières et ee un grand nombre de personnes, ou qu’ellesse manifes 
irrégulièrement ; alors elles sont en général contagieuses, Les affections épidémi 
ques saisonnières (fièvres proprement dites) sont donc distinguées des maladies épidé 
miques qui tiennent, soit à un principe contagieux sui generis, propre à cer 
contrées, et que les rapports commerciaux ont importé dans d’ autres pays ( ] 
YAriole, etc.), soit à des combinaisons accidentelles qui peuvent se produire part | 
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laborieux, connu surtout par son Traité de l'asthme (1); Vim- 
mortel Jenner, dont aucune discussion, si savante, si pas- 
sionnée qu’elle soit, ne diminuera la gloire; Van Swieten, de 
Haen, Sioerck, Stoll; Stark (1753-1811), dont je recommande 
surtout l’Æestoire du tétanos (1778 et 1781); Murray (1740-1791) 
si justement renommé pour son Apparatus medicaminum et 
par ses nombreuses dissertations académiques; Avenbrugger (2), 
les deux Frank (3), Quarin ; Strack (1726-1806), auquel on doit 


(fièvres des camps, des prisons, des vaisseaux). Les fièvres saisonnières sont en 
général inflammatoires pendant les saisons froides, et putrides pendant les saisons plus 
chaudes. — La classe des maladies dites pestilentielles est assez confuse, et au 
milieu des discussions théoriques qui font perdre à notre auteur l’idée de décrire 

affection, il n’est pas aisé de reconnaître toujours de quelle espèce il s’agit, On 
éntrevoit du moins, en raison des milieux où elles se produisent, la fièvre pété- 
thiale, le {yphus fever, et la fièvre typhoïde. Grant a aussi décrit deux épidémies de 
srippe en 4775 et 1782. Les Traités des fièvres ont été traduits en français, par 
Lefèvre de Villebrune, de 1773 à 1776. 

(1) Ce traité, publié pour la première fois en anglais, en 1698, a été traduit 
deux fois en français, L'auteur avait souffert lui-même une partie de sa vie de cette 
truelle maladie. Floyer a voulu « faire un précis de ce que les anciens ont écrit sur 

—listhme, mais en s’accommodant à la manière présente de philosopher ; quant aux 
méthodes curatives de ces mêmes anciens, elles subsisteront toujours, attendu 
fuelles sont fondées sur la nature même et confirmées par l'expérience. » L’asthme 
it un resserrement et une constriction des bronches, suite de: l’enflure de L’es- 
lomac et des membranes du poumon dans l’effervescence du sang. L’étiologie 
(uses déterminantes) est fondée à la fois sur l’humorisme chimiatrique et sur la 
théorie des flatuosités, des cacochymies et de l’effervescence, Les indications thé- 
lapeutiques découlent naturellement de ces données, — On doit encore à Floyer, 
entre autres écrits, un traité Sur l’usage des bains froids (4697; — on doit pré- 
érer les édit. de 4702 ou des années suivantes) que l’auteur préconise pour presque 
loutes les maladies, Cet ouvrage, où Floyer montre un peu de charlatanisme, con- 
lient quelques recherches historiques sur le baptème par immersion, et sur les 
bains chez les anciens, 

(2) Je mentionne seulement les monographies, érudites sans doute, mais fasti- 
ieuses par la prolixité, le mauvais style et le peu de critique, que Schurig (1688- 
1733) à publiées sous les titres de Spermatologia, Chylologia, Sialographia, etc. 

(8) J.-P, Frank (1745-1821) et Jos. Frank (1771-1841), Ces deux auteurs appar- 

—liennent plutôt encore au xix° siècle qu'au xvim®, Aussi je n’en parle ici que pour 

mémoire et pour recommander d’abord comme un ouvrage éminemment pratique 
lEpiome de J.-P. Frank (1792-1821), traduit en français par Gaudereau; puis; 

—iomme une véritable bibliothèque médicale (par l’abondance des renseignements 
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de bonnes Observations médicinales sur diverses maladies 
miques ou sporadiques; R.-A. Vogel (1724-1774) qui a 6e 
avec talent et en homme expérimenté sur presque toulesAies 
parties des sciences médicales; Werlhoff (1699-1757), un 
médecins les plus érudits de l'Allemagne, après Triller et Grune 
et célèbre surtout par ses études sur les fièvres intermitte 
(1732) et sur les maladies charbonneuses, les anthrax 
varioles (1735); Zimmermann (1728-1795), enfin Hufelind 
(1762-1836), si renommés, lun pour son Traité de la solitude 
Vautre pour l'Art de ares la vie. 
Et chez nous, en mettant à part les créateurs de systè 
quel grand clinicien pouvons-nous opposer à celte vaillantem 
horte étrangère? Chirac (1650-1732), plus fort sur les raisont 
ments chimiques et mécaniques que sur l'observation (1), hom 
dont le caractère est peu sympathique; Hecquet (1661-1727); 


Hr 


iatromathématicien, médecin très-bienfaisant, janséniste ardent, 
et écrivant plus pour plaire aux gens du monde ou pour soute 


d’âpres controverses que pour faire avancer la science (2) 


dry (1658-1742) qui est surtout un polémiste (3) de talents 
doute, mais d’un caractère équivoque ; Astruc (1684-1766) 
lèbre plutôt comme historien et polémiste (4) que commen 


historiques et bibliographiques) les Praecepta praxeos medicae universt 
Jos. Frank (1821-1835), traduit, mais assez mal, en français par Baylé 
l'Encyclopédie des sciences médicales. 

(4) IL faut surtout distinguer sen Traité (ouvrage posthume) des fiévres ra 
et pestilentielles, 1742; ses Consultations, trad. en français en 4744, "0 
Observations sur les onanodités auxquelles sont sujets les équipages desoms 
seaux, 1724. QUE 

(2) Plusieurs de ses écrits sont encore recherchés par les curés de villages et les 
bonnes femmes. ÿ 

(3) Son traité De la génération des vers dans le corps de l’homme, etes 170 ] 
avec les Éclatrcissements, 1704, lui a attiré plus de sarcasmes que d'éloges 
Du moins, dans les divers écrits qui sont la contre-partie de ceux de Hecqueb, 
quelquefois raison contre le rigorisme de ce dernier. Andry s’est montré unimpls 
cable défenseur des médecins contre les chirurgiens (voy. plus haut, p. 283). 

(4) Voy. surtout ses Recherches pour servir.à l’histoire de la Faculté denédece 
de Montpellier, 1767, et sa Bibliographie des maladies vénériennes, où 
de travail que de critique. Il se montre ardent défenseur de la contagion dans es 
Dissertations sur la peste. Quoique un peu iatromécanicien, Astruc expliquai 
digestion par une fermentation. 
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den, mais dont on consulte encore les traités Sur la maladie 
vénérienne (1740), Sur les tumeurs (1759), et Sur les maladies 
des femmes (1761-1765) ; Lieutaud (1 703-1780), assez habile 
dans l'anatomie normale, mais qui n’a su tirer presque aucun 
parti des nombreuses ouvertures de cadavres qu'il a faites (1); 
Sauvages(1706-1767), qui est, par sa Noso/ogia methodica (1763), 
lun des précurseurs de Pinel. La Nosologia est fondée, pour la 
théorie médicale, en partie sur les idées de Boerhaave, et pour 
k méthode, sur le système de Linné (2Y: 


Je ne chercherai pas à cacher que Pinel (1755-1826) m’a tou- 
jours beaucoup embarrassé. Si personne n'est tenté de lui mar- 
thander les éloges qu’il mérite, à si Juste titre, pour les ser- 
Mices éminents qu'il a rendus aux malheureux aliénés, et pour 
k réforme du régime des hôpitaux, de la Salpétrière en par- 
liculier (3), il n’est pas aussi aisé de porter un jugement favorable 
Sur ses doctrines médicales. À lire un peu superficiellement, dans 
ls Préfaces de la Nosographie philosophique (1797) ct de la 
Médecine clinique (1802), ses professions de foi, ses déclarations 
ie principes, les règles qu’il trace pour la récolte des Observa.- 
ions, on est un moment séduit par le ton affirmatif, par un style 
assez vif et entraînant, et l’on croit avoir affaire à un homme 
lès-positif, puis, lorsqu'on veut pénétrer plus à fond dans sa 
pensée, on y trouve une foule de considérations d’un vague dé- 
lant, et dans les déductions pathologiques un manque absolu 
le bases solides. 

Non, Pinel n’est pas un clnicien dans la légitime acception 
lece mot; c’est un naturaliste, et la preuve je la trouve dés les 
premières lignes de la Nosographie. Que penser en effet de cette 
phrase : « La vraie médecine, celle qui est fondée sur des prin- 
lipes qui consistent bien moins dans l'administration des médi- 


(1) Essais anatomiques, etc., 17492, L'édition de 1776-1777 a été donnée par 
Portal qui y à ajouté beaucoup de notes. Lieutaud a rectifié beaucoup d’erreurs de 
Winslow; — Précis de la médecine pratique, 1759; — Historia anatomica medica 
istens numerosissima cadaverum humanorum extipicia, 1767. 

(2) Je parle plus loin de la Société royale de médecine. 

(8) Pinel avait été devancé par le Mémotre de Tenon Sur les hôpitaux, 1788, 

DAREMBERG, 76 
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caments que dans la connaissance approfondie des maladies#s 
doit être reprise et cultivée avec les bons auteurs, comme un 
branche de l’histoire naturelle? » Tout pour Pinel, élève, ma 
spiré, de Condillac, consiste à appliquer la méthode d'analysek 
médecine (1). Classer les maladies, semble être le but supr 
auquel doit tendre la médecine. Il s’agit bien, en vérité, de 
soudre ce problème posé par Pitcairne : Une maladie él 
donnée, en trouver le remède ; ce serait montrer bien plus dé 
présomption que de lumière et de sagesse (2). « Rabattons de 
prétentions exagérées, prenons plus de circonspection et de 
serve, descendons au problème suivant qui est bien plus mesur 
et plus circonserit : Une maladie étant donnée, délerminerssoi 
vrai caractère et le rang qu’elle doit occuper dans un tabl 
nosologique. » Grande. consolation pour les malades, et gran 
avantage pour les médecins! Eh quoi, la médecine ne serait\ 
l'art de quérir ! Fi donc! Elle a de bien plus nobles destinéesl 
Certes on ne saurait nier que Pinel a contribué plus qu'auc 
de ses devanciers à tirer du chaos la nomenclature médic 
mais sur quelles données de pathologie générale repose sa clas- 
sification (3)? | 
Pinel affirme que les maladies ne sont point des écarts ni 
déviations de la nature, qu’elles ont un caractère évident de 


(4) De ce que la méthode analytique a conduit diverses sciences vers le pro 
il ne s'ensuit pas qu’elle soit exactement et uniquement la source de ceuxidesi 
médecine, surtout pratiquée à la facon de Pinel. : 4 

(2) Plus loin, dans cette même Introduction à la Nosographie, Pinel fait jus 
des prétentions thérapeutiques exagérées, comme si la maladie n’était qu'une $0 
de mécanisme... comme s’il était possible d’entraver en général ou de suspeñ 
son cours, et qu’il fallüt toujours admirer la puissance et Les ressources fécondes! 
la médecine! — En somme, et quoiqu'il s’en défende un peu mollement, du 
Pinel arrive à la placidité des Stahliens. (Voy. aussi Clinique, sect. II, $ 3; influe 
du traitement; méthode agissante et expectante), et comme Stahl ou Hofimann il 
soudrait exclure les médicaments exotiques au profit de la médecine naturelleuel 
domestique ; cependant, malgré sa bonne envie, il n’y put pas complétement réus 

(8) Dans un volume publié en 4772 (2e édit.) Cullen, sous le titre de Sy 
nosologiae methodicae, etc, à donné le conspectus des Nosologies de Sauvages 
Linné, de Vogel, et la sienne propre, pour laquelle il a emprunté diverses" 
à Sauvages. Il faut ajouter les Nosologies de Sagar, de Nietzki, de Selle, de M 
bride et de Van den Heuvel: ; 
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bilité, si l’on ne trouble point la marche de la nature. Une obser- 
vation attentive les fait envisager comme des changements pas- 
Sagers dans les fonctions de la vie, et manifestés par des signes 
extérieurs avec une constante uniformité pour les traits princi- 
paux, et des variétésinnombrables pour les traits accessoires. Plus 
loin, il ajoute que la maladie ne doit pas être considérée comme 
ün tableau sans cesse mobile, comme un assemblage incohérent 
d'affections renaissantes qu’il faut toujours combattre par des 
remèdes, mais qu’elle forme un tout indivisible, un ensemble 
régulier de symptômes caractéristiques et une succession de pé- 
riodes avec une fendance de la nature le plus souvent favorable : 
quelquefois funeste. Aussi dans l'exercice de la médecine on peut 
à peine trouver une maladie qu’un homme judicieux ne puisse 
déterminer et dont la description ne soit consignée dans quelque 
ouvrage ! Je vous le demande, Messieurs, qui oserait aujourd’hui 
“igner de telles propositions et de si absolues? Pinel lui-même 
West pas très-assuré de l'unité et de l'indivisibilité des maladies, 
ür l'impression qu’il éprouve en entrant dans une salle d’hôpital, 
vest « une image de confusion et de désordre » (1) sans parler 
“le la fluctuation d’opinion, de l'incertitude, de l'embarras ex- 
trême qu’il ressentit lorsqu'il fut appelé à exercer la médecine 
dans les hospices (d’abord à Bicêtre et, plus tard, à la Salpé- 
lrière) (2). Cependant c'est en 1798 qu'il affirmait la sûreté et la 
Rcilité du diagnostic « pour un homme judicieux », et déjà il 
ait passé plusieurs années dans l'étude et dans la pratique de 
à médecine. 

Quoi qu’il en soit, la noSographie repose particulièrement sur 
ls manifestations extérieures des maladies et non sur l'anatomie 
jathologique, ce qui est déjà un trés-grand vice de construction ; 
ie plus, Pinel soumet les maladies aux mêmes Opérations que les 

däturalistes font subir aux plantes et aux animaux; il forme des 
ädres inflexibles pour les classes, les ordres, les genres, les 
Spèces, en procédant par abstractions successives. Puis, mécon- 
laissant des analogies manifestes ou des dissemblances non noins 


(1) Médecine clinique (1802). Des fièvres ; Considérat. préliminaires, 
(2) lbid, Introduction, 
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évidentes, il forme des groupes artificiels (1), en s’en rappors 
tant aux apparences et non aux réalités. Ainsi, pour n’eneite 
qu’un exemple, il brise le faisceau si naturel des fièvres unten 
mittentes dans le désir qu'il a de rapprocher la fièvre tierce 
des fièvres gastriques, la fièvre quotidienne ou quarte desiié . 
vres muqueuses continues ou rémittentes, les fièvres inte 
mittentes pernicieuses des fièvres ataxiques continues 
La thérapeutique y perd beaucoup, et la pathologie n’y gag 
rien‘ Les six ordres de fièvres, fondés sur des affections du sys" 
tème circulatoire, sur ’irritation de l'estomac ou du duodénum, 
ou de l'intestin, ou sur l’atonie de ce conduit (atonie qui enva 
V'irritabilité des muscles), sur les désordres du système nervel 
causés par une lésion profonde de l'irritabilité et de la se 
sibilité, enfin sur des circonstances particulières de mortalité, ti 
contagion et d’une affection simultanée des glandes, ces ordre 
dis-je, sont tout à fait factices ; on en peut juger par ce sim 
énoncé. Je pourrais multiplier les exemples pour prouver less 
ces de la méthode, mais ce que j’en ai dit suffit pour montrer que 
c’est bien, quoi qu'en dise Pinel, cun jeu de l'imagination ). 4 
” Les applications qu’il a faites de sa méthode dans la Clinique, 
ne font guère que confirmer ce jugement. Quelle différence eni 
l'École de la Charité, inaugurée par Corvisart, et l'École del 
Salpétrière dirigée par Pinel! Dans l'École de Pinel, les autopsie ; 
n'ont presque aucune valeur (3), le diagnostic ne repose $ 
aucun moyen physique, la thérapeutique est à peu près insignis 
fiante. On ferait un praticien avec les ouvrages de Sydenhan 
avec ceux de Stoll, ou même de Baglivi, jamais avec les écrits dl 


Pinel (4). 


trides-adynamiques. ; 
(2) Quoi qu'en ait dit Pinel (8 97 de la Nosographie) la désignation dessfièn 
ntermittentes par leur type n’a pas été proscrite, et il est probable qu'ellesse 
longtemps encore acceptée. 2400 , 
(3) Dans la seconde section, sous le titre Nécrologie, on trouve de belles plu 
sur les autopsies faites en présence de plus de cinquante élèves; mais ces phras S 
n’instruisent pas quand il n’y a rien au bout. 4 
(4) M. Dubois (d'Amiens), secrétaire perpétuel de l’Académie de médecine (VO 
on Discours, aussi ingénieux que littéraire, Sur le degré de certitude envmède 
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Je reprends maintenant, et par nationalité, les auteurs les 
plus importants dont j’ai donné la liste plus haut (1). 

Torti (1658-1741) fut un des plus ardents réformateurs de la 
matière médicale et un des plus habiles promoteurs de la méde- 
cine clinique rationnelle ; il s’attira la haine des apothicaires et 
des galénistes ; mais, l’impulsion une fois donnée, il n’y avait plus 
moyen de résister. De tous les médecins italiens, et même de 
tous ceux du xvinr siècle, c’est certainement Torti qui mérite le 
plus d’éloges pour sa défense active et victorieuse du quinquina 
ét la distinction des diverses classes de fièvres intermittentes 
simples ou pernicieuses (2). On peut le regarder comme le second 
inventeur, après Sydenham, du traitement des fièvres intermit- 
Mientes par l'écorce du Pérou; il a signalé l’imminence du danger 
Miles fièvres pernicieuses, le moment opportun, l'usage des doses 
élevées quand cela est nécessaire, et prouvé que les cachexies qui 


dans Bulletin, t. XXXII, p. 11928 et suiv.; 1866-1867), porte sur Pinel un jugement 
qui ne diffère pas de celui que je viens d'exprimer après une étude attentive de 
Ses œuvres principales, — Quelque temps après la lecture de M. Dubois, M. le doc- 
“icur Bouvier, membre de l’Académie, a relevé le gant (Bulletin, t. XXXIII, 1868, 
384 et suiv.), et cherché dans un Mémoire fort habile à réhabiliter à la fois l'École 
de santé qui, je crois, n’était pas en cause directement, el la mémoire de Pinel comme 
“dinicien, Sur ce dernier point, j’ai le regret de l’avouer, mon savant et excellent 
tollègue ne ma pas convaincu, Je ne m'en rapporte pas aux pérases de Pinel, mais 
dux faits, aux résultats positifs, je veux dire à la méthode de classer les maladies, ou 
fosographie et à la clinique. Pinel avait les meilleures intentions du monde et le 
plus grand souci du salut des malades confiés à ses soins; mais pour ma part, je ne 
Woudrais pas d’un tel médecin, si philanthrope qu’il soit. 

(4) Je note encore les Adversaria et consultationes (4744) de Lanzoni (1653- 
1730) ; les OŒEuvres (1716),'surtout la Pyretologia (4704) et le traité De lue vencrea, 
1689 (l'auteur tient pour l’antiquité de la maladie), de Musitanus (1635-1714), 
Diètre napolitain et médecin ; les Recherches historiques et pratiques de Fantoni 
(1675-1758), sur la fièvre miliaire, 1747 et 1762. Le mème auteur avait donné, 
en 1699, 1701 et 1746, de curieux recueils d’Observationes anatomicae. 

(2) Therapeutice specialis ad febres periodicas perniciosas, 1709. L'édition de 

1756 contient une Vie de l’auteur, par L.-A. Muratori, et les Responsiones ad 
fumazinum. Le premier et le deuxième livre renferment l'histoire du quinquina, les 
bpinions des auteurs sur son emploi ; le troisième et le quatrième sont consacrés à 
lexposition de sa méthode et au récit des nombreuses observations qu'il a recueil- 
les; le cinquième est consacré à une discussion sur les indications et contre-indi- 
fations de l'emploi du quinquina dans les fièvres continues ou pseudo-continues, 
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suivent les fièvres intermittentes ne viennent pas du quinquin 
à aussi nettement reconnu les contre-indications du quinq 
dans certaines fièvres continues et continentes. Helvetius aw 
imaginé d’administrer ce médicament en lavement:; d'autre 
aprés l'avoir réduit en poudre impalpable, l’appliquaient en‘t0p 
que sur les mains. Torti (V, vr, 4) regarde l’emploi des topiques 
comme une méthode ridicule; quant aux lvemens il ne leur 
accorde presque aucune atadité et ne veut s’en servir que 
les cas où il est absolument impossible de faire prendre quelq 
chose au malade par la bouche; car, dit-il, mieux vaut essay 
un moyen d’une efficacité nique que de rester in 
devant un danger pressant. Cela était vrai du quinquina en po 
dre, ou de sa macération ou décoction, mais cela n’est plus vr 
du sulfate de quinine. ff 
Borsieri de Kanilfeld (1725-1785) est un des hommes qui0 
lutté avec le plus de courage et de suecès contre l'adversitéMih 
dut tout à l’énergie de sa volonté et à la droiture de son CATAC= 
tère. Ses Institutions de médecine (1781-1785. Voyez surtout 





Û 
l'édition de Hecker, 1826) sont en ce genre le livre le plus come 
plet et le plus sensé qu’ait produit le xvii° siècle. Ce qui dis 
tingue particulièrement cet ouvrage (outre qu'il est parserné ( de 
renseignements historiques et bibliographiques), c’est qu'iM est 
fondé sur l’observation de la marche et des symptômes des ms 
ladies. L'auteur, clinicien avant tout, a tenu peu de compte des 
systèmes ; mais il accepte en partie la doctrine de Tr 
Il a groupé les maladies en classes naturelles, telles qu “elles se 
dessinent et s’individualisent dans les cas les plus ordinaires. Les 
indications thérapeutiques sont tirées des mêmes considérations, 
ou plutôt elles dérivent d’un empirisme raisonné, c’est-à-dire, 
l'expérience qui prend pour base l'observation attentive desrés 
sultats obtenus et des rapports les plus apparents entre les à : 
ladies et les remédes. ne 

Lorsque Borsieri quitta la chaire qu’il occupait à Pavie, iMul, 
remplacé momentanément par Tissot (1728-1797), Tissot le, 
médecin populaire dans le meilleur sens du mot, le médecimlit. 
térateur par excellence, et qui dut toute sa réputation, toule sa. 
vogue, à un certain bon sens médical, à un caractère facile, à ur 
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siyle coulant (1). Aussi mauvais professeur qu'il était bon prati- 
“en, Tissot n’a pas de doctrine, ou plutôt il a successivement 
foutes celles qui s'imposent. Son plus grand mérite est d’avoir, 
“par une traduction française, vulgarisé les Mémoires de Haller sur 
lirritabilité. Des nombreuses productions de Tissot, dont la 
Miéunion ne forme pas moins de onze volumes in-8’, il ne reste, 
comme des ouvrages de Berquin, rien, rien qu’un vague souvenir 
d'estime. Tissot, c’est le Berquin de la médecine. 

Il serait aisé de ranger Cheyne (1671-1743) parmi les iatro- 
mécaniciens, car sa doctrine sur la fibre (2) concorde en grande 
partie avec les principes de Bellini et de Pitcairne ; toutefois les 
opinions de ce médecin touchant la constitution du corps animal 
sont trop originales ou, si l’on aime mieux, trop excentriques et 
“irop mélangées pour que je n’aie pas cru devoir le séparer des 
autres iatromécaniciens (3). 


(L) Voy. dans Médecine, histoire et doctrines, ce que j'ai dit de Tissot, à propos 
de son Traité de la santé des gens de lettres. 

(2) De natura fibrae ejusque lavae sive resolutäe morbis. J'ai sous les yeux l’édi- 
lion de Paris, 1741. L'auteur établit d'abord que les fibres sont composées d’une 
multitude innombrable de fibrilles ; il tient surtout compte de l'éusticité de la 
fibre; au $ 5 il énumère les affections de la fibre qui donnent lieu aux maladies, 
Soit par elle-même, soit par les canaux qui en forment le tissu. Quant aux 
Maladies chroniques il les rattache à la fois aux vices des humeurs et aux alté- 
rations de la fibre, Les maladies nerveuses, fixes ou passagères, sont caractérisées 
par un vice, soit de la sensibilité, soit du mouvement aboli, ou affaibli, ou perverti, 
én mettant à part les mouvements désordonnés, spasmodiques, convulsifs ou con- 
tractifs. Les impressions et les mouvements sensoriels ou psychiques dépendent de 
heorrugation et de l’oscillation de la fibre. — Cheyne admet le fluide nerveux. — 
La vie n’est, selon lui, que l’exacte circulation des fluides et l'intégrité des parties 
“solides ou fibreuses ; dans la pratique on doit, en conséquence, tenir compte des par- 
lies solides, et c’est surtout par le régime qu’on parvient à maintenir et à rétablir la 
Santé. Lui-même, en raison de son état valétudinaire, avait fait une longue et 
Minutieuse étude dela matière alimentaire. — Le traité intitulé : FZuxionum 
Methodus universa, sive quantitatum fluentium leges generaliores, ad Pitear- 
ium, 1703, est un travail purement mécanique et mathématique : « études creuses 
à stériles », c’est Cheyne qui le dit lui-même. — Dans le Tractatus de infirmorum 
Sanitate tuenda, il n’y a aucun principe qui ne se trouve dans sa Méthode curative. 
(3) Voy. Natural methode of curing the diseases, ete., 4742 ; trad. en français, 
en 1749, par de la Chapelle, qui y à joint la description, l’histoire et la méthode 
de la fameuse transfusion du sang. 
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Dès le début de sa Méthode curative (Réflexions, etc., Sy} 


Cheyne montre son penchant, limité cependant pour quelques" 


unes des idées de Stahl. Les facultés naturelles de vivre, d'aper 


cevotr, de vouloir, etc., leurs différents degrés et leurs différentes 


modifications d'activité, de sagacité, de désir, sont, dit-il, essens 


tiellement et uniformément inhérents à la substance spirituelle 


chacune dans l’ordre et le degré qui leur est propre, quelque. 
espèce de corps que ces facultés animent ou vivifient. Quand 
l’âme ne fait pas éclater ces qualités essentielles et innées, cel 


vient des bornes étroites où elle se trouve resserrée par la nature 
de la matière grossière qui l'enveloppe, et par les lois du COrpS 
qu'elle anime ou vivifie; obstacle étranger, mais insurmontable 


au degré de son activité et de sa mobilité propre (1). 


Cheyne admet la théorie de l'évolution; pour lui ($ 2) l'an 


mal est aussi parfait, aussi complet dans son état Tombagine 


(4) Cheyne (voy. $ 32) ne persiste pas avec une inébranlable constance dans 


ces vues purement spiritualistes, car il fait bientôt intervenir la constitution-mêème 
du système nerveux pour expliqner les nuances et les grâces de la pensée, Jetransss 
cris ici ce curieux Passage : « À cause que le cerveau est pulpeux, et queles neriss 


sont fort lûches, il y en a qui se sont imaginé que ces deux espèces d'organes 
w’élaient point du tout propres à recevoir ni à communiquer des vibrations ow des. 


Ondulations, sans faire attention que la grande activité de ces substances r4den 
dans les membranes, dont chaque fibrille nerveuse ou chaque nerf infinitésimalest 
enveloppé ; ils sont fous enfermés et liés, pour ainsi dire, dans un sac membraneuxs 
où ils sont attachés ensemble par des filets de même espèce, Or tout le monde”sait. 


que de tous les corps il n’y en à point de plus élastiques et de plus propres à trans: 
mettre des Vibrations, que les membranes, On ne peut guère douter que leursub= 


Stance interne soit cellulaire, comme la moelle de jonc, et qu’elle ne soit unique- 


ment destinée à faire la sécrétion d’une substance lactée, que quelques personnes pets 


atentives appellent Ziquide nerveux ; Substance qui sert à entretenir leur élasticité, 
leur volubilité, et la propriété qu'ont ces membranes de pouvoir exercer des vibra= 
tions, en quoi consiste toute leur vertu mécanique. Les grâces, la facilité et l'élés. 


gance de l’action de penser consistent dans la souplesse, dans la culture et dan 


l'exercice habituel de ces organes nerveux, de la même manière précisément que, 
l’on acquiert les grâces du corps, les manières aisées et les façons aimables-par un 


exercice convenable et par des actes répétés. Pour mettre en action notre facultéde 
penser, il nous faut faire usage de cette espèce d’exercice intellectuel, et faire jouer 
ces glandes nerveuses, de même que, dans l’acte de la vision, nous nous servons des 


différents muscles pour étendre et diriger la prunelle à des objets qui sontà ung 


distance convenable, » 
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et spermatique qu’il l’est dans son état adulte ; mais il ne com- 
mence à être un homme que dans ce dernier état, lorsque ses 
cultés spirituelles, en agissant sur les organes matériels de son 
corps, n°y trouvent plus d’autre opposition que celle qui procède 
les limites de la matière; c’est-à-dire quand ces organes eux- 
mêmes sont complets, développés et revêtus de l’éncrustation 
et des téguments qui leur sont propres, et dans lesquels l’ani- 
“nal doit continuer son existence pendant tout le temps pres- 
cit par la nature (1). 

Qu'est-ce que celte éncrustation qui revêt les organes? L’au- 
leur l'a trouvée dans son imagination (2), et il nous en explique 
Sinon la nature, du moins les usages aux $ 10 et suivants. 

( La tunique ou la croûte qui couvre les fibres primitives et 
motrices, est destinée à les meltre en état de supporter sans 
douleur et sans violence les situations où elles doivent se trouver 
dans la suite ; à leur servir de gaine, à les défendre et à garantir 
leur délicatesse, leur sensibilité et leur petitesse extrême, de la 
dureté, de la rudesse et des injures des corps qui nous environ- 
ent dans cet état de caducité et de délabrement où se trouve la 
demeure que nous habitons. 

» La surface extérieure des viscères n’est pas sculement re- 
touverte de tuniques et de membranes particulières qui sont les 
principaux organes de leur activité, et qui les défendent des 
injures des fluides ou des solides trop grossiers, ou de l'élément 
dans lequel nous. avons à vivre dans ce monde, mais encore 

chaque fibrille particulière, quoique d’une petitesse qui approche 
“ie l'infiniment petit, et proportioncule linéaire d’un solide, pour 
ainsi dire éthérien et spirituel, est revêtue d’une tunique qui lui 
ist propre, pour la mettre à couvert de tout ce qui pourrait lui 
nuire, ec la rendre capable de servir à l'âme en qualité de véhi- 
œule, pour en porter l’action aux différentes parties du corps, et 
rapporter à celte même âme l'impression des objets externes qui 
lenvironnent. Le tout est enveloppé d’une membrane tellement 


(1) Voy. aussi S 7. 
(2) Il ne peut guère s'agir, en effet, du tissu cellulaire qui, pour certains organes, 
remplit, à peu près, l'office attribué à l’incrustation. 
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construite, que plus les fluides qui l’environnent sont grossié 
et plus ils la compriment, plus elle croît en épaisseur, plus 
devient serrée et compacte, ainsi qu’on le voit à la paume 
mains et à la plante des pieds des gens qui font habituellement, 
des travaux rudes, de même qu’à la peau des pauvres gens-etdeu 
ceux qui ne sont point couverts! 
» Chaque glande transpiratoire, chaque conduit excrétoiren 
faisant sortir une goutte de matière visqueuse que l’air coms 
prime, cette goutte s’aplatit et s'endurcit en forme d’écaille, afin 
de couvrir les orifices des glandes transpiratoires qui sont aus 
dessous. Cette écaille, semblable aux tuiles d’une maison, laisse 
son entrée ouverte, et néanmoins, par un mécanisme merveil 
leux, elle la défend contre les injures de l'air trop grossierel 
trop piquant, qui est l’aliment des animaux terrestres. La peau 
ou la cuticule de l’homme est entièrement composée des 
écailles qui s’endurcissent au besoin. On remarque dans les ans 
maux aquatiques un mécanisme analogue à celui-ci : c’estanes 
espèce d’écailles minérales plus dures qui mettent leurs tendies: 
fibres à couvert des impressions trop fortes de l’eau, élément 
plus dense et plus pesant que celui des hommes. Il est donc.clai 
que la mucosité et la cuticule sont d’une nécessité absolue, l'unë 
pour humecter et l’autre pour mettre à l'abri des agents externes 
les fibres délicates et sensibles. » ( 
Voici maintenant ($ 5 et 6) ce que Cheyne pense de la compos 
sition élémentaire du corps et de ses forces primordiales : | 

« Tout ce que l’art le plus parfait de l'analyse a pu découvrit 
jusqu’à présent sur la composition intrinsèque des corps, semé 
duit à nous apprendre qu'ilssont composés : 1° de soufre, dues 
ou d'esprit ou de la matière du feu ; 2° de se/ ou de particules 
dures et solides qui ne peuvent être bien dissoutes que dans eat 
3 d'air ou d’un fluide sec, rare, élastique ; 4° d’eau, c'est-à-dire. 
d’un fluide plus dense, sans élasticité et qui a la propriétés 
mouiller; 5° de terre, c’est-à-dire d’une substance grossière, 
inaltérable, permanente, qui est la base et le ciment des quatre. 
espèces de matière précédentes. La variété infinie des corps, 
toutes leurs apparences diverses, peuvent uniquement procéder 
du mélange et de la combinaison de ces matières, prisesen 
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quantité et en proportions différentes. Je ne reconnais parmi les 
grands principes d'action, dans les corps petits ou grands, que 
l l'attraction ou la répulsion avec ses différentes lois ; 2° l’éJas- 
ticté ou la réaction; 3° la fermentation; 4° la chaleur, le feu 
ou sa matière et sa cause (1). » 

La théorie de la nutrition ($ 8 suiv.) n’est pas moins singu- 
lière ; par quelques points elle se rapproche de celle des iatro- 
mécaniciens; par les autres, elle est une conception a priori de 
l'auteur lui-même. 

« Afin d’être nourri pendant quelque temps et de faire les 
fonctions animales, c’est-à-dire d’être en action de vie, il paraît 
qu'il suffit absolument que la grandeur des particules destinées 
à la nourriture soit proportionnée aux orifices qui les reçoivent, 
ainsi qu'aux orifices excrétoires, ou que ces particules ne soient 
pas plus grosses que le diamètre de l'ouverture des vaisseaux où 
elles doivent couler, afin qu’elles puissent entrer avec facilité 
dans les canaux qui leur sont propres, et y être charriées où 


silconvient; car dans les endroits où elles se trouveraient d’un 


trop grand diamètre, elles y causeraient nécessairement des 
obstructions, de la douleur, et enfin la mort ou la destruction 
de la machine. Elles peuvent être moins grosses que ces orifices 
sans aucun inconvénient, mais il ne faut pas qu’elles le soient 
plus. » 

Cheyne conclut que, si les particules des aliments étaient ré- 
duites en leurs atomes primordiaux et indivisibles, elles ne 
seraient pas en état de réparer les pertes, de rétablir les ruptures, 
ou de remplir les vides qui se font perpétuellement dans le corps 
par les seules actions de la vie et par celles des fluides qui nous 
environnent. De plus, en raison de leur solidité et de leur degré 
d'attraction qui croît à mesure que leurs particules devienneatplus 
petites, jusqu’à ce qu’elles aient atteint les dernières limites de 
leur division, elles s’attireraientles unes lesautres et se réduiraient 
en cristaux ; par conséquent, elles formeraient des corps d’une 
composition différente de celle qui constitue la chair et le 
sang. Ô 


(1) En tout ceci, Cheyne s’appuie fort souvent sur les ouvrages de Bryan Ro- 
binson. Voy. plus haut, p. 881. 
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Pour Cheyne, cette manière de concevoir l'aliment ne reste 
pas au simple état de spéculation ; il en tire des conséquences 
pratiques, qu’il cherche même à appuyer sur des expériences dé 
Geoffroy relatives à la quantité de matière nutritive que contien- 
nent les diverses espèces d'aliments. Il admet donc que les pars 
ticules les plus propres à la nature sont celles qui ont une com» 
position et une grandeur moyennes, une texture rare, poreuseel 
spongieuse, ou qui tiennent le milieu entre les particules coms 
posées de soufre et de sel, et celles qui participent plus des 
autres éléments, c’est-à-dire de l'air, de l'eau et de la terre sc 
sont les plus petites particules intégrantes des substances anima 
les et végétales. C’est une des raisons pour lesquelles les liqueurs 
fermentées, les esprits etles fluides distillés (1), de quelque espèce 
qu'ils soient, sont si contraires, si dangereux ou si funestes aux 
corps des animaux. Quant à la chair des animaux, il faut préférer 
les viandes blanches, jeunes, tendres ; le lait (voy. $ 26), le pan, 
lesvégétaux (2), fournissent ensuite les meilleures substances pour 
lanutrition. Il est vrai qu’untel genre d’alimentation ne donne pas 
une très-grande force, parce que ces substances se digèrent plus 
vite que les autres et sont plus fugitives; mais elles corrigenb 
merveilleusement l’acrimonie des humeurs, procurent plus d'ai 
sance dans les fonctions, et un bien-être complet. 

La coction des aliments dans lPestomac ($ 22; voy. aussi 27) 
semble être le résultat d’une action douce, d’une chaleur modérée, 
d'une coction aidée, pour la transformation en substance animale, 
par la grosse glande de l’estomac (pancréas?) et par les autres 


() « La même chaleur qui fait mürir les raisins et les fruits tardifs continuant 
à agir sur eux, quand on les comprime et qu’on les enferme, est cause de leuriers 
mentation, moyennant quoi leurs particules séparées et dégagées se mettentMen 
action, et par leur attraction propre et leur pesanteur elles tendent à se distribuer 
dans leurs différentes classes ou leurs différents ordres : après qu'une grande-partie 
des particules terreuses, aériennes et aqueuses s’est dissipée, les sucs commencent 
à devenir vineux; par là une plus grande quantité d’esprit inflammable s'yunitet 
s’y concentre ($ 17). » = 

(2) « Les substances animales et végétales diffèrent principalement dans les pros 
portions des principes élémentaires de se/, de soufre, d'air, d’eau et de terre, qui 
y sont contenus. Les deux premiers principes, le sel et le soufre, dominent “dans 
les substances animales ; dans les végétaux, c’est l'air, l’eau et la ferre (S 19)» 
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glandes plus petites, conjointement avec l’action musculaire des 
membranes, des artères et des veines ; à quoi Cheyne ajoute plus 
loin l’action musculaire des premières voies et de l'abdomen. 
Quant à la conversion du chyle en sang, elle est due à l’action du 
«moulin pneumatique, » c’est-à-dire du poumon, et du nitre de 
l'air. La couleur rouge des globules (1) vient « d’une certaine 
grandeur des particules superficielles, » de l’air et du nitre. Le 
sang, du reste, ne reçoit sa dernière perfection (Sylvius de le 
Boe est aussi à peu près de cet avis; voy. plus haut, p. 552) 
que dans des glandes particulières. 

Perdant un moment de vue ces vaines hypothèses sur les con- 
ditions de la nutrition, Cheyne entrevoit les bonnes doctrines à 
propos du sang ($ 28). « Ce sont, dit-il, les globules rouges qui 
font la partie grumeleuse du sang ; on en trouve même beaucoup 
dans la sérosité qui sont d’une couleur plus blanche; et il y a 
apparence que ces derniers globules sont les vrais globules de la 
nutrition, qui servent à boucher les crevasses des fibres, à en 
réparer les pertes, et à épaissir les fibrilles primordiales. Quand 
là sérosité devient grossière ou lixivielle, la plus grande partie 
de ces globules rouges se compriment, se crévent ou s’aplatis- 
sent, moyennant quoi les grumeaux devenant sombres et noirs, 
ces globules perdent leur première beauté, leur couleur, leur 
grandeur et leur forme originelle. Les globules d’huile et de vi- 
naigre que l’on mêle avec beaucoup de rapidité présentent un 
modèle bien évident de cette opération de la nature. » 

De la théorie des aliments à celle des médicaments, il n’y a pas 
bin, et Cheyne franchit vite la distance. Il est d’avis (8 36) que 
les médicaments agissent principalement par leurs qualités les 
plus éminentes et les plus sensibles. « Comme ce sont des corps 
mixtes, la propriété qui domine le plus en eux, et celles des mo- 
lécules intégrantes qui y abondent le plus, sont principalement 


(4) « Les globules du sang se forment dans les gros troncs des artères et des 
vemes, même dans les intestins et dans les réservoirs du chyle, par l'attraction innée 
de leurs parties les plus fines ; une particule centrale ou d’air le plus subtil, ou de 
sel, ou de soufre attirant à elle toutes les molécules qui se trouvent dans la sphère 
le son attraction, c'est une mécessité mécanique qu’elle devienne un globule 


($ 28). » 


A24u MÉDECINE PRATIQUE AU XVILI® SIÈCLE. 


ce qu’on y considère en médecine. » C’est à peu près l’opinionde 

Cullen. Il en est des particules intégrantes des médicaments 

comme de celles des aliments; dans leurs opérations elles se bris 
sent et se divisent ; mais ensuite elles se rassemblent en partie 

dans les artères capillaires, dans les viscères et dans les glandes, 

pour servir aux différents usages de la nature ; elles conservent 
toujours leurs qualités principales et dominantes, ainsi qu'on 

l’observe souvent par le goût, la couleur et l’odeur des sécrés 

tions (1). 

Les fièvres(sect. IT, ch. r1x, $ 1) sont caractérisées par un mouve- 
ment excessif du sang (mouvement que décèle le pouls dont 
dérangement provient de la surabondance des globules devenues 
trop denses et troptenaces), et par l’amertume de la bouche. Cette 
amertume poussée à ses dernières limites accuse une forte acri 
monie des humeurs, et cause les fiévres putrides. 

Huxham (1694-1768) est un des meilleurs observateurs.dé 
l'Angleterre. Il vivait à Plymouth. Son Traité des fièvres estres 
marquable par la part qu’il accorde à l’élément inflammatoire. 
Il prescrivait le quinquina comme antiseptique dans la petite 
vérole, ainsi que Brown le fit plus tard. Il employait hardimént 
l’opium dans les inflammations, toutefois après les évacualions 
sanguines. On lui doit aussi une très-bonne description (1757) dé 
angine gangréneuse, maladie qui semble avoir commencé à séwir 
de 1610 à 1620, et qui fit en Angleterre de très-grands ravages 
au xvIn® siècle; 1l la traitait par le quina, l'acide sulfuriqueæt 
d’autres remèdes analogues. Il a décrit une espèce de typhus ap 
pelée fièvre lente nerveuse d'Hurham. 

Pringle (1707-1782), élève de l'École de Leyde, plus savant 
que Huxham, à exercé sur de plus grands théâtres, a occupé des 
postes plus éminents, et a rendu de plus grands services à l'An 
gleterre en appelant l'attention du gouvernement sur l'hygiène 
des hôpitaux, des camps et des vaisseaux. Son ouvrage Surdes 
maladies des armées (1752) a si peu vieilliqueM. Perrier, médecm 


(4) Parmi les médicaments qui répondent le mieux aux vues de Cheyne, Ali 
en a point de supérieur au mercure ; c’est «la vraie panacée cherchée par le sage), 
contre les maladies héréditaires, les faiblesses, les putridités, et les maladies chro” 
niques: 
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principal de l’armée, a cru devoir faire réimprimer une ancienne 
traduction française (1771), en l’accompagnant d'une longue 
étude complémentaire et critique (1). Pringle, longtemps attaché 
aux armées, ne parle que de ce qu'il a vuet observé, surtout dans 
les Pays-Bas pendant les campagnes de 1742 à 4748 (guerre de la 
succession d'Autriche). Le traité est divisé en trois parties : de l'air 
el des maladies des Pays-Bas ; des maladies desarmées en général ; 
observations sur les fiévres inflammatoires rémittentes, suivies de 
recherches sur les fièvres des hôpitaux et des prisons. Les Expé- 
mences sur les Substances septiques ou antiseptiques ne sont pas 
lrès-rigoureuses ni toujours très-probantes, en raison du temps 
où elles ont été faites (2), cependant elles méritent qu’on ne les 
oublie pas tout à fait. Pringle a été attaqué avec plus de véhé- 
mence que de justice par de Haen, esprit jaloux et emporté ; le mé- 
decin anglais lui a répondu très-pertinemment et avec calme. 
Lind (-- 1794) a voulu aussi aussi être utile aux armées 
leterre et de mer en publiant son célèbre Traité du scorbut 
(1758, traduit en français par Savary en 1756), traité si rempli de 
renseignements historiques et de bonnes observations cliniques, 
qu'il sert encore de guide aux praticiens. C’est un de ces livres 


“qu'on peut appeler impérissables : car ils reposent moins sur des 


hypothèses que sur un grand nombre de documents authentiques. 
Les médecins anglais qui exercent sur les flottes, dans les camps 
où aux colonies, semblent avoir présents à l'esprit les modèles et 
les exemples que leur ont donnés Lind et Ringle. On doit encore 
à Lind un Mémoire Sur la santé des marins (1757) et un ou- 
rage important Sur les maladies des pays chauds (1768). 

On range communément W. Heberden (1710-1801) parmi les 
grands cliniciens de l'Angleterre ; il semble qu’en effet il a été 
lort recherché par la clientèle de Londres ; toutefois, ses écrits 


> (1) Peut-être le texte n’est-il simplement qu’un tirage extrait de l'Encyclopédie 
médicale, publiée par Bayle. 

(2) On sait que Pringle traitait la dysenterie (où il reconnaissait beaucoup moins 
d'espèces que Sydenham) par un mélange de quinquina et d’opium ; il croyait, 
par suite de ses expériences, que l’opium retarde la putréfaction. IL à beaucoup 
contribué à propager l’usage de la liqueur de Van Swieten contre là syphilis, — 
Les éruptions pourprées, dans les fièvres graves, lui semblaient être le résultat 
d'une crise et non du traitement échauffant ou sudorifique exagéré. 


1216 MÉDECINE PRATIQUE AU XVII SIÈCLE. 
sont plutôt d’un savant que d’un praticien (1). Rappelonsssets 


* 


lement ici que c’est lui qui a le premier donné à un groupe 
de symptômes mal définis le nom d’angine de poitrine ebual 
rangeait cette maladie parmi les névroses (2). | 

Au nom de Fothergill (1712-1780), auteur de beaucoupde 
mémoires disséminés dans divers recueils, se rattache le traites 
ment de l’angine gangréneuse ou Garrotillo (An account one 
putred sore-throat, 1757; voy. plus haut Huxham, p. 1214), 
par Jes vomitifs, les antiphlogistiques, les boissons vineuses, les 
acides minéraux, les cordiaux et les amers, traitement qui 
avait été révélé par le docteur Letherland. Stoll suivit également 
cette pratique qui était aussi employée depuis quelque tempsen 
Espagne (3). Fothergill se fit autant de réputation par sa biens 


(4) Isont été réunis sous le titre de Commentaries on the history and cures 
diseases, 1802, traduits la même année, en latin, sous le titre : Commentanide 
morhorum historia et curatione. Ce volume comprend la collection presquecoms 
plète des Mémoires ou Notes qu'Heberden avait publiés en grande partie danses 
Transactions médicales de Londres. Une brève notice biographique est placécmer 
tête du volnme. — On remarquera particulièrement les mémoires ou Les notesssur 
l’arthrite, l'asthme, les eaux de Bristol, la chorée, les nodosités de la dernièrepht 
lange des doigts et qui n’ont aucun rapport avec la goutte, le purpura, le rhumas 
tisme, la toux convulsive, enfin l'angina pectoris, placée ici sous le titre : Dolonpec= 
loris. 

(2) Voy. le mémoire de Zechinelli, intituté : Sopra una malattia di Senecandla 
lui descritta sotto il nome di suspirium nella sua lettera, 54 ; Padova, 1817 
Avant Heberden (21 juillet 1768), Rougnon (Le 23 février 1768) avait décrit mais 
non dénommé l’angine de poitrine dans Lettre à M. Lorry sur la mort de M. Charles, 
capitaine de cavalerie. Heberden ne connaissait vraisemblablement pas cette Lettre, 
La note d'Heberden, lue, en 1768, au Collége des médecins de Londres, n'a étépus 
bliée dans les Medical Transactions de ce Collége qu'en 4772 (t. II, p. 59):Moys 
aussi dans le vol. III, p. 4 et suiv., année 1785, deux Lettres sur le même sujet, 
adressées au docteur Heberden. : 

(3) L'auteur donne un bref et substantiel historique de cette maladie, quon 
observa pour la première fois en 1739 à Londres, où on l’eut bientôt considéréen 
comme une affection sui generis. — Les œuvres complètes de Fothergillontété 
publiées par Lettsom (1783-1784) en trois volumes in-8°. Elles comprennent;ensce 
qui intéresse la médecine, les mémoires suivants : De l’usage des émétiques.dans 
diverses maladies (l'auteur s’y montre fort admirateur de Bocrhaave); sur les cauxset 
les maladies de Londres; sur un cas de rupture du diaphragme avec déplacement de 
quelques viscères chez une fille de dix mois; remarques sur la cure de l'épilepsie, 
et des flux ; sur l’usage du quinquina dans les affections scorbutiques ; sur lhydios 
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laisance envers les pauvres, par sa générosité princière pour le 
progrès des sciences naturelles, que par son heureuse pratique 
dans la ville de Londres. 

Georges Fordyce (1736-1802), ami de Cullen, ct élève de 
lÉcole de Leyde, aussi habile physicien et chimiste que savant 
médecin, à publié des recherches neuves et précises pour le 
lmps, sur la température des animaux (On experiment on 
heat, 1787). Dans un autre travail (A éreatise on the digestion 
of food, 1791), il range la nutrition sous l’action des lois vi- 
les, enlevant presque entièrement cette fonction à la méca- 
nique et limitant l'intervention de la chimie pure. Le même 
George Fordyce à aussi publié une série de très-importantes dis- 
serlations Sur la fièvre simple (éphémère), 1794; Sur Les fièvres 
intermittentes, tierces régulières, 1795: Sur les fièvres inter- 

“nitentes irréqulières, 1802; et Sur leur traitement, 1802; 
Sur la fièvre continue, 1798; et Sur son traitement, 1799 : 
enfin Sur les fièvres continues irrégulières, 1803 (ouvrage pos- 
lhume). Les Éléments de médecine pratique (1767-1791) sont 
divisés en deux parties : Histoire naturelle du corps humain ; 
Méthode de traiter les fièvres et les inflammations externes. 
Quoique très-courte, l’histoire naturelle, ou physiologie, du corps 
humain prouve que l’auteur est un savant éloigné de presque 
outes les vaines hypothèses. — De William Fordyce (1 724-1799), 

j8 ne connais que son Traité des maladies vénériennes, 1767 

l'auteur préconise le mercure même dans la gonorrhée, et il 

bâme Sydenham de purger dans cette affection) etles Fragmenta 
thrurgica et medica, A78h, où Fordyce traite briévement des 
tbcès du foie, des maladies de l'anus, de l'asthme, des calculs 
blaires, du danger des ceintures de mercure usitées contre la 
gale, du cancer, de la colique, de la dysenterie, des fièvres inter- 
mittentes, de l’hÿdropisie, du rhumalisme, de la saignée, etc. 
le plus souvent une ou plusieurs observations parliculicres, 
lonnent lieu aux diverses remarques ou notices. Fordyce a aussi 


téphale, la consomption, l’hydrophobie, l'angine de poitrine, et l'em ploi de divers 
médicaments. Le 3° volume contient une longue vie de Fothergill, écrite par 
(uming. 

DAREMBERG, 77 
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aussi publié, en 1778, un ouvrage qu’on dit très-pratique Sun 
l’angine gangréneuse. 

Macbride est surtout un nosologiste (4) qui plus de dixvans 
avant Pinel avait appliqué, en invoquant l'autorité de Sydenham; 
à la classification des maladies, la méthode analytique (M) 
employée dans les sciences naturelles; il a des classes mes 
ordres, des genres, des espèces (LIL, 2); il distingue les syms 
ptômes en essentiels et en secondaires (I, 1) ; c’est sur l’examel 
de ces symptômes qu’il fonde sa nosologie, imitée du reste de 
celle de Cullen (2). Or, si l’on veut bien se reporter à ce queJ'a 
dit plus haut de Pinel (p. 1201), on verra que des deux côtés ce 
sont à peu près les mêmes principes, ce qui ôte à Pinel même 
le mérite de la nouveauté. 

Dans sa physiologie, Machride ne veut ni tout expliquer panle 
mécanisme, ni attribuer l’omnipotence à l'âme ; mais il n’estpas 
très-ferme sur ses opinions ; ici (L, 8), il soutient que les foncs 
tions du système nerveux échappent aux raisonnements mécas 
niques ; là (E, 4), il admet volontiers que ce système est, comme 
le fluide électrique, le siége de vibrations continues et à l'aide 
desquelles, sous le ministère de l'âme, se transmettent mêmes 
impressions ou les sensations et s’opérent les mouvements} 
ailleurs (1, 8) il reconnaît comme premières puissances dansé 
conomie animale l'attraction et la répulsion électives (il lessaps 
pelle forces inanimées) et l'irritabilité qui est une force vitale 
inhérente aux fibres musculaires. Ge sont les divers états delà 
fibre qui constituent la diversité des tempéraments (Il, 2)la 
maladie n’est qu’une série de phénomènes opposés à ceux dela 


(4) Methodical introduction to the theory and practice of the art of medicine, 
1772. Trad. en français par Petit-Radel, 4787, sur la 22 édit. — Vicq-dAz 
dans l'Éloge de Macbride, le vante beaucoup comme accoucheur et comme chimistes 
Voy. pour ce dernier point l'ouvrage suivant : Experimental essays onthe folles 
wing subjects : I. On the fermentation of the alimentary mixtures, HN the 
nature and properties of fixed air. III. On the respective powers andmannemol 
acting of the different kinds of antiseptics. IV. On the Scurvy ; witha proposal 
for trying new methods to prevent or cure the same, at sea. V. On the,dissalvent 
power of Quick-Lime (chaux vive), 1764. 

(2) Voy. sur les classifications en pathologie, Béhier et Hardy, Traitéélémens 
taire de pathologie, 2° édit. , t. IT, p. 4 et suiv. 
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santé; Macbride en a même dressé le tableau sur deux colonnes 

(I, 1). Les maladies sont divisées en générales, locales, sexuelles 
et maladies de l’enfance ; ces quatre classes se subdivisent en 
ordres, qui à leur tour comprennent des genres, lesquels se frac- 
tionnent en espèces ; ily a même, en outre, des variétés. L'auteur 
a donné une exposition critique des nosologies publiées avant la 
sienne. 

Les méthodes thérapeutiques sont au nombre de cinq; car 
les indications à remplir se rapportent à l’augmentation, ou 
à la diminution, même à la suspension des mouvements du 
système vasculaire ; aux désordres du système nerveux ; à la cor- 
rection des matières nuisibles qui existent, soit dans les pre- 
mières voies, soit dans la masse des humeurs; enfin à régula- 
riser les sécrétions augmentées, diminuées ou perverties. 

Je n’ai rien vu qui fût vraiment digne de remarque dans la 
pathologie spéciale. I suffit de dire que c’est un instructif et 
substantiel résumé de l’état de la médecine en Angleterre sur- 
tout, et que la thérapeutique y tient une place assez importante. 
Macbride ne dissimule pas, du reste, qu'il a pris un peu partout 
et qu’il n’y a guëre que la rédaction qui lui appartienne ; il cite 
les auteurs qu’il a mis à contribution. Les seuls ordres de mala- 
dies que Macbride ait traités sont les fièvres, les inflammations, 
les flux, les maladies douloureuses, les incapacités et privations, 
les affections spasmodiques, les maladies mentales et les mala- 
dies humorales. 

Voici quelques propositions tirées de la préface de l’Anatomie 
pathologique (The morbide anatomy, 17938 et 1797; trad. de 
l'anglais sur la 2° éd. par Ferral), de Matthew Baillie (1761-1823), 
Quoique la connaissance des altérations pathologiques ne con. 
duise pas avec certitude à la connaissance de l’action déréglée 
qui les a produites, ces altérations bien observées doivent servir 
de base à toute théorie pathologique. Nos progrès dans la con- 
naissance des maladies doivent garder une certaine proportion 
avec l'étendue et l'exactitude de nos connaissances en anatomie 
pathologique. Distinguer les altérations de texture, souvent con- 
fondues, permet une observation plus attentive des symptômes 
qui accompagnent les actions morbifiques, perfectionne le dia- 
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onostic, ét fournit le moyen de corriger les théories hasardéess 
Baillie appelle l’ouvrage de Morgagni un livre étonnant (st 

pendous) et dont aucun éloge ne peut égaler le mérite, quoique 

la description soit trop générale ou contienne bien des détails 

accessoires. L'auteur étudie successivement l’anatomie patholos 

gique des organes cardiaques et pulmonaires, de la glandemhy 

roïde, du larynx, de l'abdomen , du tube gastro-intestinal etrde 

ses appendices, des organes génitaux urinaires, enfin du cerveau 
En général, c’est bien de l'anatomie morte, c’est-à-dire de l'anas 

tomie à peu près stérile, en ce sens qu’il y a peu de remarques 

sur l’état du malade durant sa vie; de plus, les descriptionssont 

trop brèves. — Un bel atlas (1803) accompagne l'ouvrage, mais 

il a le grand défaut de n’être pas colorié. — Je n’ai point à parler 

ici d’un autre ouvrage du même Baillie, publié en 1825, etunti 

tulé Lectures and observations on medicine ; cet ouvrage appars 
tient au xix° siècle. 

À moins de deux siêcles de distance l'Angleterre a produitdes 
deux hommes qui ont rendu le plus de services à la science et 
l'humanité : Harvey et Jenner. Par ses principaux écrits, Jenner 
(1749-1823) appartient au xvin° siècle (1); toutefois la grande 
controverse entre la vaccination et l’inoculation (dont il faudrait 
également faire l’histoire) date des premières années du xx 
mais ce sujet, si vaste par lui-même et qui vient encore d'être 
agrandi par les discussions retentissantes qui se sont produites 
à l'Académie de médecine de Paris, mérite un examen particu 
lier ; je ne voudrais donc pas effleurer ici un tel sujet qui rentré 
mieux d’ailleurs dans une histoire de la pathologie, histoire que 
je me propose de rédiger très-prochainement puisque j'enan 
rassemblé les immenses matériaux à travers des milliers de 
volumes. Lors des Conférences historiques de la Faculté demés 
decine de Paris (1865), M. le docteur Lorain a pris Jenner pour 
sujet de son discours; j’y renvoie volontiers pour la biographié 
scientifique de l'inventeur de la vaccine, de l'élève privilégié. 
du célèbre J. Hunter, et pour l’esquisse de l’histoire de l’inoculas 


(1) Une Vie très-détaillée et très-bien faite de Jenner a été publiée enMdeux 
volumes par John Baron, Londres, 4827. à 
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tion et de la vaccination, en mettant toutefois en garde contre les 
conclusions de l’auteur relativement aux origines historiques 
de la variole ; notre honorable confrère n’a pas consulté les ou- 
vrages les plus récents et les plus accrédités, ouvrages qui recu- 
lent de beaucoup, pour l'Occident, la première apparition de celte 
maladie. 

Nous passons maintenant à la fameuse école clinique de 
Vienne (1), où l'on rencontre tant d’hommes supérieurs, peu ce- 
pendant qui aient acquis plus de renom que les médecins anglais 
ou italiens que nous venons de signaler. Le mérite capital des 
médecins de Vienne consiste moins peut-être dans la nouveauté 
des aperçus et des résullats que dans l'importance qu'ils ont 
donnée à l'étude de la médecine clinique et dans la généralité de 

-lcurs écrits. 


Van Swieten (1700-1772), Hollandais d’origine, élève parti- 
culier de Boerhaave, dut aux petites misères qu’il eut à subir 
comme catholique d’être choisi pour médecin par Marie-Thérèse. 
Il n’usa de son grand crédit que pour fonder et faire libéralement 
doter une école de médecine clinique à Vienne ; il fut le soutien, 
le directeur de cette école. S'il ne fut guère que l’écho des doc- 
times de Boerhaave dans ses écrits et son imitateur dans la pra- 
lique , il se montra du moins un homme des plus érudits et il a 
tendu un immense service à son maître en commentant les Apho- 
tismes (2). 

Dans ses Constitutions épidémiques observées à Leyde (éd. de 
Soll, 1782), Van Swieten remarque que les maladies les plus fré- 


(1) Voy. pour l'histoire de cette École (formée à limitation de celles d’Utrecht 
sb de Leyde, établies en 1636, l’une par Van der Straten, et l’autre par Heur- 
ais) le savant travail de Hecker dans Geschichte der neuren Heilkunde, Berlin, 1839. 
Pauteur donne la Vie de Van Swieten, de Haen, et de Stoll; il analyse méthodi- 
quement et juge leurs ouvrages. Les autres célèbres médecins ou chirurgiens 
ippartenant à l'École de Vienne (par exemple Plenck, Plenciz; Trnka, dont les 
tombreuses et savantes monographies sont bien connues, Stoerk, Crants, Collin), 
durant le xvin£ siècle, trouvent aussi leur place dans celte étude, Des notices bio- 
graphiques et une ample bibliographie terminent le volume. 
(2) Voy. plus haut, page 904, note 4. 
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quentes ont été les fièvres bilieuses aboutissant souvent aux putri- 
des, et que les aphthes se développaient surtout quand on avait 
omis les purgatifs et les vomitifs ; iltire ses indications des sym®* 
ptômes; il n’use pas de vésicatoires, mais de fomentations avecle 
lait et le savon dans les pleurésies bénignes, et se montre du reste 
opposé aux vésicatoires dans les maladies aiguës, excepté dans 
l'arthritis. Puis, chose étrange! il ne veut pas de quinquina dans 
les fièvres automnales, qu'il traite volontiers par des dissolvanis 
salés et les amers ; dans les fièvres tierces il purge six heures avant 
l'accès : il prescrit l’opium après l'accouchement; dans la prés 
mière période de la variole il saigne légérement et administre des 
boissons délayantes en abondance. | 
Van Swieten eut pour successeur Stoerck (1741-1803) comme 
directeur de l’École de Vienne. On doit à ce médecin unesérié 
d'ouvrages fort remarquables sur les propriétés et l’emploithés 
rapeutique de la ciguë, de la stramoine, de la jusquiame, de 
l’aconit, du colchique et de la pulsatille (4). Mais ni le nomde 
l'auteur ni les médicaments nouveaux qu’il préconisait nest 
répandirent d’abord au delà de l'Autriche. La thérapeutique reslà 
en effet plus longtemps encore engagée dans les vieilles formules 
que la médecine dans les vieilles théories. | 


Les deux élèves les plus distingués de Van Swieten furentde 
Haen, Hollandais de naissance (1704-1776), et Stoll (1742-1788) 
qui tous déux devinrent rivaux. De Haen n’a dû sa renommée 
qu’à son seul talent de praticien, car il n'avait aucun des aan 
tages extérieurs qui assurent le succès; il supportait mallla 
contradiction, montrait beaucoup de morgue et portait envies 
toutes les réputations qui, sans menacer la sienne, pouvaient'du 
moins l’égaler. À cela près, c'était un homme bienfaisant, ho: 
noré pour la fermeté de son caractère. Sa mort, comme aussi 
celle de Stoll, fut un deuil pour la cour et pour la ville. 

(1) Son Annus medieus (1779-1790) renferme une foule de matériaux précieux 
pour l'histoire des maladies aiguës et chroniques.— Les Praecepta medico-praeticns 
traduits de l'allemand, par J.-M. Emschosulen, 4794 (2° édit., en 2 volin-80} 
sont un manuel de médecine pratique, surtout un Memento thérapeutiquevempli 


de formules et destiné plus particulièrement aux médecins qui exercent danses” 
armées et à la campagne. ‘ 
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La méthode de de Haen consiste non pas à décrire les cas les 
plus importants, mais à donner un résumé systématique et cri- 
tique de presque tous les faits qui se sont présentés à son obser- 
ation, jour par jour, heure par heure ; il notait tous les phéno- 
mènes, les changements dans les fonctions, les lésions de diverse 
sorte, les doses et les effets de chaque médicament. Sonlivre (1) 
renferme plus de mille observations. L'auteur s’excuse de paraître 
un homme singulier, attendu qu’il n’a pas les opinions de tout 
lemonde ; mais il ajoute finement que c’est seulement auprès 
des gens mal instruits qu'il aura cette réputation ; car, dit-il, 
lorsqu'on lit les monuments de notre science on voit à quelles 
conditions et comment s’opèrent les progrès. 

Ses modifications aux idées reçues portent principalement sur 
les fièvres malignes, la fièvre nerveuse, les règles relatives aux 
émissions sanguines et le traitement prophylactique de la peste. 
D'un autre côté, de Haen ne craint pas de changer d'opinion 
quand il quitte l'erreur pour la vérité, et il se déclare prêt à dis- 
cuter scientifiquement avec toute personne qui voudra bien accep- 
ter un débat sérieux. 

De Haen insiste sur la distinction des maladies en bénignes et en 
malignes : distinction féconde pour la pratique, mais qui, il faut 
le remarquer, n’est que secondaire pour la théorie ; car le fond, 
la nature des maladies ordinairement bénignes et qui deviennent 
malignes, n’est pas changé pour cela; il n’y a que des circon- 
stances particulières ajoutées ; quant aux maladies qui sont ordi- 
nairement malignes d'emblée, elles le sont en raison même de 
leur constitution, car la bénignité accidentelle des maladies ma- 
lignes n’altère pas non plus leur nature. De Haen semble le re- 
connaître lui-même, puisqu'il dit que depuis l'éphémère tout 
peut être malin, et depuis la peste tout bénin. 

Le peu ou le trop d'intensité des causes n’est pas ce qui déter- 
mine la malignité ou la bénignité des maladies, comme le croit 
de Haen. Nous ne connaissons pas assez la nature des causes, leur 
poids dans la balance, ni leurs rapports avec les symptômes pro- 


(1) Ratio medendi, ete., 15 vol. in-8°, 1758-1773. Un excellent index est ajouté 
à l'ouvrage, — De Vigilis, dans sa Bibliotheca chirurgica, à noté tout ce qui dans 
le Ratio medendi se rapporte à la chirurgie. 
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duits pour établir une exacte proportion. Telle cause, en apparence 
pelite, peut produire une fièvre typhoïde, une pneumonie grave; 
et telle cause, grave en apparence, n’entrainer qu'un rhume de 
cerveau. Au surplus, quoique, en théorie, malin pour de Haen 
soit synonyme de grave, en réalité c’est un mot synonyme de 
septique. 

De Haen donne une énumération, en général juste, des ma 
ladies qui ordinairement sont bénignes (fièvres intermittentess 
mais cela dépend du pays; et les fièvres inflammatoires); et celles 
qui le plus souvent sont malignes : fièvres exanthématiques, 
—- Les signes de la malignité sont indiqués d’après Boerhaave, 
ils consistent surtout dans la dépression des forces, dans les 
efflorescences cutanées, dans les déjections anomales. Notreu 
auteur fait l'application de ces principes aux maladies suivantes! 
variole, rougeole, scarlatine, peste. 

De Haen a plutôt vanté l'anatomie pathologique qu'il ne sen 
est servi; cependant il a décrit et fait figurer quelques cs 
rares. 

Les premières parties du Ratio medendi sont consacrées à des 
généralités sur le régime, la thérapeutique, les crises, les urines; 
le sang; on y trouve aussi une comparaison des méthodes d’Hips 
pocrate, de Sydenham et de Boerhaave; puis l’auteur abordele 
détail des maladies, mais sans ordre, et en suivant moins rigous 
reusement que Stoll la méthode analytique : par exemple : coli 
que dite du Poitou, calculs, fièvres malignes, anévrysmess 
coxalgie, apoplexie, fièvres exanthématiques, épilepsie, hydropi 
sie, cardialgie, etc. Gà et là se trouvent des dissertations sun 
l'électricité, les médicaments, l'irritabilité (contre Haller). 

De Haen dans son Ratio medendi s'adresse aux gouvernants at® 
tant qu'aux médecins; il pense que la science médicale intéresse 
l'État autant que les malades. Il signale les questions sociales 
engagées, et la nécessité de tenir les citoyens dans les condis 
tions de santé que réclament la vie publique comme la vie privées 
Il insiste particulièrement sur l'urgence qu’il y a de préserven 
les populations de la variole à l’aide de l’inoculation ; de prendre 
des mesures contre les épidémies et les endémies. S'il ne se fait 
pas d’illusion sur l'inanité de heaucoup des mesures que L'on 
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peut prescrire, du moins il veut qu'on melte toutes les bonnes 
chances de son côté, et il invite ses collègues à lui venir en 
aide. Il s'occupe aussi des noyés, des moyens de les rappeler à la 
vie; de la salubrité des eaux potables qui laissaient tant à désirer 
à Vienne. 

Parmi les monographies dues à la plume de de Haen, il faut 
distinguer celle Sur la colique du Poitou, que je n’ai pas pu me 
procurer (1); puis la Dissertation sur . hémorrhoïides, où il 
étudie les causes finales et les causes prochaines. La cause finale 
est un salutare molimen ; les causes prochaines sont une âcreté 
du sang qui excite les vaisseaux, une impulsion accidentelle ou 
permanente des veines hémorrhoïdales et qui cause des modifi- 
cations dans la circulation. — Causes particulières : suppression 
d'hémorrhagies naturelles (menstrues), ou accidentelles, pédé- 
rastie, usage trop fréquent des sangsues, etc. Les hémorrhoïdes 
servent particulièrement contre la pléthore et la cacochymie ; 
leur suppression a de graves inconvénients; ces considérations 
sont tirées en partie d'Hippocrate. De Haen reconnaît aussi les 
inconvénients qui peuvent résulter d’un flux trop abondant ou 
non nécessaire et purement mécanique ; il se montre ici très-peu 
favorable à la doctrine stahlienne. 

Dans une autre dissertation, dirigée en partie contre Pringle, 
de Ilaen demande si la miliaire et les pétéchies sont le produit 
d'une crise ou d’un mauvais traitement ; il pense que le second 
cas est le plus fréquent ; mais il est évident que dans cette disser- 
tation l’auteur confond les exanthèmes critiques ou accidentels 
qui se produisent dans certaines maladies, et ceux qui font partie 
intégrante ou essentielle d’une unité morbide, comme sont la 
lièvre miliaire et le typhus pétéchial. On voit aussi par la divi- 
sion des fièvres combien peu de Haen avait le sentiment de la 
délimitation des maladies, puisqu'il semble considérer parfois 
l vraie fièvre miliaire comme un accident dé la fièvre éry- 
sipélateuse, ou de la fièvre scarlatine. Pour la miliaire en par- 
ticulier il montre une ignorance complète de son histoire; il 
confond trop souvent la miliaire proprement dite avec les érup- 


(1) Elle est sans doute résumée dans Ratio medendi, 
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tions miliaires et celles des femmes en couche, même avec/lé 
pourpre ou les éruptions pourprées. 


Stoll (1752-1788) était un excellent praticien, fort bon obsers 
vateur dessymptômes et de la marche des maladies ; mais il n’avait 
qu’une très-mauvaise physiologie, celle de Boerhaave ; et mieux 
vaudrait, pour l’avancement de la médecine clinique, n'avoir 
point de physiologie que d’en avoir une mauvaise. 

Les principaux ouvrages de Stoll sont : 4° Ratio medendi, en 
sept parties (1779-1790), dont il existe des traductions frans 
çaises partielles par Corvisart et Mahon. — 2° Les Préleçons sui 
diverses maladies chroniques, 1788-1789. — 8° Les Dissertaz 
tions sur les maladies chroniques. — h° Enfin Îles Aphorismes 
(1785) qui ont été commentés par Eyerel. — Séduit par la forme 
aphoristique que Boerhaave avait si bien mise en œuvre, Stolla 
refait et corrigé la partie des Aphorismes du professeur de Leyde 
qui traite des fièvres. 

Stoll, grand admirateur de Sydenham, qu’il prend pour guide, 
divise les fièvres de la façon suivante : stationnaires, qui règnent 
pendant un certain nombre d'annés; — annuelles, qui reviens 
nent chaque année; et saisonnières ; — fièvres inflammatoires; 
comprenant presque toutes les maladies locales inflammatoires, 
par exemple la pneumonie, la pleurésie (4), les affections céré= 
brales, ete. ; — fièvres bilieuses, qui jouent un grand rôle dans 
sa pathologie; fièvres pernicieuses; — fièvres intermittentesss 
— fièvres épidémiques intercurrentes : variole, rougeole, scars, 
latine; — fièvres nouvelies, inconnues ; — fièvres sporadiques 
celles qui apparaissent hors de leur saison ; — fièvre de laits 
_—_ fièvre puerpérale; fièvre hectique comprenant la phthisié 
pulmonaire (2). 





(4) M. Perrot (Voy. Conférences sur Stoll, dans Conférences historiques de la 
Faculté de médecine de Paris) à distingué dans les pneumonies décrites par Stoll : 
les preumonies inflammatoires ; la bilieuse ou fausse inflammatoire (embarras ou 
fièvre gastrique, ou catarrhe bronchique avec embarras gastrique); enfin là mimte 
qui est vraiment une pneumonie bilieuse avec prédominance gastrique. 

(2) Outre les influences générales qui embrassent presque toute l'étiologie, Stoll 
admettait encore une sorte de prédisposition individuelle. 
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- Vous voyez que pour Stoll la fièvre était l’élément principal, le 
déterminatif de la maladie locale. Aujourd’hui c’est l'affection 
locale qui est le déterminatif de la fièvre. 

Le Ratio medendi est un recueil d'observations, comme celui 
de de Haen, avec des différences marquées: Stoll insiste sur les 
constitutions météorologiques de l’année; il donne mois par 
mois l'indication des maladies; chaque année forme une partie; 
À la suite des descriptions nosologiques se trouvent les ouvertures 
de cadavres et des Excerpta ex necroloqüs qui constituent une 
espèce de statistique mortuaire; le tout est semé de dissertations 
spéciales. 

Analysons une partie, afin que vous jugiez mieux de la mé- 
thode. En janvier 1776, varioles graves ; à la fin de janvier, avec 
l'abaissement de la température, inflammation du parenchyme 
pulmonaire d'emblée ou pleuropneumonie ; — en février, conti- 
nuation des pneumonies, malgré la douceur presque subite de 
la température ; —en mars de grandes alternatives, et finalement 
une véritable épidémie de grippe, décrite sous le nom de fiévre 
catarrhale; il y eut des complications de pleurésie et même de 
pneumonie; quoique Stoll ne donne pas son vrai nom à cetle 
maladie, il l’assimile à l'épidémie de 1580, laquelle a parcouru 
une partie de l'Europe en y causant passablement de ravages. 
En 1733 Huxham avait décrit une épidémie semblable. 

Au mois d'avril, froid humide d’abord, froid sec ensuite : 
beaucoup de pleurésies et de pneumonies bilioso-inflimmatoi- 
res ()5 les remèdes souverains étaient dans ce cas, non pas la 
saignée, mais les expectorants et le tartre stibié ; il prescrivait VO- 
lontiers l’'émétique en lavage. Les vésicatoires eurent aussi un 
grand succés. 

Messieurs, lisez Stoll, lisez-le attentivement ; sans doute vous 
n'y apprendrez pas toute la médecine, mais vous y appren- 


(1) Stoll insiste sur les complications bilieuses ou gastriques pour presque toutes 
les maladies subinflammatoires, et même pour certaines affections franchement 
inflammatoires. Ce n’est cependant pas un humoriste dans le sens ordinaire du mot; 
il n'appartient à aucune secte, et prend de tous les systèmes ce qui lui semble vraë 
ét utile. Ce simple titre de Ratio medendi, le désir de guérir, premier et principal 
but, est peut-être encore mieux justifié chez Stoll que chez de Haen. 
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“drez la bonne clinique, celle du moins qui sait varier les ak 

tements en raison de la physionomie particulière des maladies’ 
La meilleure preuve que Stoll ait donnée de son sens prali- 
que (il l’a plus développé encore que de Haen), c’est que, la con: 
stitution ayant changé à Vienne dans les dernières années de si 
pratique, il reconnut très-vite ce changement et modifia sa thé: 
rapeutique en conséquence. La première constitution étant bis 
lioso-gastrique, les évacuants faisaient merveille ; la seconde étant 
inflammatoire, il tira les plus grands avantages du traitement 
antiphlogistique. 

Revenons à l'année 1776. Au mois de mai,il y aune importante 
discussion sur le diagnostic différentiel entre la pleurésierheumas 
tique, qui est, je crois, la simple pleurésie, car Stoll note un épan- 
chement dans la plèvre, et la vraie pleurésie qui est presque Lous 
jours une pleuro-pneumonie, comme on le voit par l’autopsie. Voici 
lesréflexions que lui suggère letraitement : Dans la pleurésie rheu 
matique au début saignée, quelquefois redoublée, puis vésicatoires 
volants, en se gardant de les faire suppurer et même d'enlever 
l'épiderme, car ces pratiques augmentent la douleur et la fièvre. 
Comme Stoll pensait que la vertu curative des vésicatoires réside. 
surtout daus l'absorption du principe des cantharides, peu lui 
importe le lieu où on les place; toutefois, dans le cas présent, le 
lieu d'élection était l’entre-deux des épaules. — Les vésicatoires 
exaspérent la pleurésie vraie ou inflammatoire, surtout pen 
dant la période la plus aiguë; encore sont-ils plus nuisibles 
qu’utiles dans la période de décroissance. Les saignées répés 
tées sont le remède souverain. Les circontances où l’on peut, 
où l'on doit même employer les cantharides sont les suivantes® 
Jaxité de la fibre, déliquescence, refroidissement et diminution des 
humeurs, obstructions des poumons par les crachats, dépression 
des forces. —— Dans la pleurésie ou la péripneumonie bilieuse, 
l'application des vésicatoires, avant qu'on ail débarrassé les pre= 
mières voies est nuisible; car les cantharides provoquent alorsdes 
sueurs de mauvaise nalure, elles resserrent le ventre, ei elles pous- 
sent dans le torrent de la circulation la matière peccante accus 
mulée dans la région précordiale. Lorsque, après l'administration 
des évacuants, l'expectoration est difficile, que les crachats sont 
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visqueux, des boissons chaudes abondantes et aromatisées doi- 
vent étre prescrites ; on termine merveilleusement la cure par 
un vésicatoire. i 

Les maladies chroniques étudiées par Sioll sont : le scorbut, 
le rachitis, les scrophules, l'hydropisie, l'anasarque, l'hydropéri- 
cardite, la tympanite, la Syphilis, les convulsions, les maladies des 
enfants, les maladies du cerveau, épilepsie, manie ; ophthalmie, 
angine, odontalgie, palpitations, toux, diverses affections de poi- 
rine, vomissement, colique, diarrhée, dysenterie, hémorrhoïi- 
des, ictère, hypochondrie, maladies des femmes. Dans tout ce 
livre il y a autant de pathologie générale que de pathologie spé- 
ciale. 

Malgré le vague de la classification, malgré la marche un 
peu incertaine et l'absence soit d’un diagnostic précis soit d’une 
exacle anatomie pathologique, les leçons de Stoll sont encore 
aujourd'hui remplies d’enseignements. — On pourra se convain- 
cre, par exemple, en lisant l’article angine, que les divisions en 
espéces (sauf le croup qu’il y mêle) sont encore en partie adop- 
lées aujourd’hui, en changeant seulement les termes ; cepen- 
dant Stoll est à peine cité par nos auteurs contemporains. 

Donnez à Stoll, avec la percussion qu’il pratique déjà, le sté- 
hoscope qu’il ne connaît pas, ce sera un des plus habiles et des 
plus sûrs praticiens des temps modernes. 


Je viens de prononcer le mot percussion ; il faut, Messieurs, 
que je vous fasse maintenant connaître son inventeur, Aven- 
brugger (1722-1899), né à Graetz, dans la Styrie, mort, dans un 
âge avancé, médecin d’un des hôpitaux de Vienne (1). L'inven- 
tion de la percussion, cette merveilleuse méthode d'exploration 
des cavités, à été méconnue, méprisée même, jusqu'à Corvi- 
Sart (2), qui, le premier, a rendu et fait rendre pleine justice à 


(1) Voy., sur l’histoire de la percussion, Clar : Leopold 4 venbrugger der Erfin- 
der der Percussion der Brusthorbes, und sein Inventum novum, Graz, 4867 ; avec 
le portrait d'Avenbrugger et une nouvelle édition, en latin, de l'Inventum. 

(2) Nouvelle méthode (le titre d’Avenbrugger est Inventum novum. etc., 1761) 
Dour reconnailre les maladies internes de la Poitrine par la percussion de cette cavité, 
rage traduit et commenté par Corvisart, Paris, 1808. — En 1770, Rozière 
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l'illustre praticien de Vienne. Pour vous donner une idée desla 
façon dont on a su, de tout temps, apprécier les plus utiles dé- 
couvertes, et aussi la nuance qu’on affecte trop souvent de 
mettre entre les inventions des étrangers et celles des concis 
toyens, permettez-moi de vous citer un curieux passage de li 
Biographie médicale, en 1820. Après avoir décerné de grands 
éloges à Avenbrugger, dont la découverte est « la vraie boussole 
du médecin, » l’auteur de l’article continue: « M. Laennec, pour 
obvier à l'insuffisance que la percussion a présentée dans certains 
cas, a imaginé le sééthoscope ou pectoriloque.. Le temps déci- 
dera du mérite respectif de ces deux méthodes. La nouvelle 
aura pendant longtemps contre elle les difficultés qu’elle prés 
sente, les précautions minutieuses qu’elle exige et l'air de char- 
latanisme qu’on peut craindre qu’elle ne donne à celui qui la 
met en usage (1) ! » | 

Après cela, étonnez-vous qu'on se soit, au XVIF siècle, montré 
si violent contre la circulation du sang, le chyle et la lymphel 
Aujourd’hui on tomberait volontiers dans l'excès contraire ensse 
montrant enthousiaste pour la moindre trouvaille, surtout lors 
qu'elle nous arrive de l'étranger. | 

Arrêtons-nous un moment sur Avenbrugger ou plutôt surson 
petit mémoire si plein de résultats et si gros d’avenir (2). Lau 
teur avance, et tout bon médecin souscrira avec empressement 
à cette proposition : « J’affirme que les signes fournis par la per- 
cussion sont trés-utiles, non-seulement pour connaître, mais 


de la Chassagne avait aussi traduit l'Inventum novum ; mais cette traduction nevpus 
rait avoir eu aucun retentissement. C’est vraiment Corvisart qui a introduit AyCns 
brugger en France, — Avenbrugger commenté par Corvisart, Laennec commenté 
par M. Andral, le traité pratique d’Auscultation et de percussion, de MM:\Barthet 
Roger, sont trois ouvrages qu'il faut lire et sans cesse relire, ; 

(1) Si l'on veut avoir une appréciation, aussi judicieuse que savante, de l'œuxre 
de Laennec et de la puissante influence qu’il a exercée, on doit lire la Conférence 
de M. Chauffart, dans Conférences historiques de la Faculté de médecine de Pamss, 
1866. Il n’entre pas dans mon plan de pénétrer, si ce n’est indirectement, Sur les 
domaines du xix® siècle. : 

(2) Avenbrugger ne dit rien des voies par lesquelles il est arrivé à percute a 
poitrine. Son livre, publié en 4760, le 31 décembre, est d’un ton très-modestes 
l'auteur a longtemps hésité à le mettre au jour, dans la crainte d’être exposésaux 
morsures de l'envie: 
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aussi pour guérir les maladies ; après l’examen du pouls et de la 
respiration, elle tient le premier rang.» On peutdire aujourd'hui 
que le médecin qui sait percuter et ausculter possède la moitié 
de la médecine, et les deux tiers du diagnostic. Le Zbellus 
d’Avenbrugger est composé d’une suite de propositions fonda- 
mentales, dont chacune est suivie d’un commentaire, ou déve- 
loppement, ou justification, sous le nom de scho/ia. — On trouve 
d'abord les généralités du sujet : son du thorax ; procédé opéra- 
toire; signification diverse des sons non naturels du thorax; ma- 
ladies aiguës ou chroniques qui donnent lieu à des modifications 
de son, et quelles sont ces modifications; rapport du diagnostic 
avec l’anatomie pathologique (vous voyez, rien n’y manque); 
signes propres aux diverses affections de la poitrine, aux hydro- 
péricardites et aux anévrysmes; champ déjà bien vaste pour une 
première tentative. 

Avenbrugger veut qu’on percute plus vigoureusement les 
thorax pourvus de gros muscles, et plus faiblement les thorax 
revêtus de muscles grêles. Il prétend qu’il faut interposer quel- 
que chose (percussion médiate recommandée et perfectionnée 
par M. Piorry) entre la surface du thorax et le doigt, ou simple- 
ment un gant d’un cuir inégal. L'auteur indique toutes sortes 
de précautions qui ne sont pas absolument nécessaires ; ses 
recommandations les plus pratiques sont d'arrondir le dos, et 
de croiser les bras sur la poitrine pour la percussion du dos. 

« Sans doute, dit Corvisart, Avenbrugger n’a pas tout vu, ni 
tout dit sur les objets qu’il a traités; il y a même des maladies 
qu'il n’a point saisies sous leur juste point de vue; mais, si l’on se 
reporte au temps où il écrivait cet ouvrage (en 1760), et si l’on 
veut se souvenir combien peu, à cette époque, on avait d’idées 
saines sur les maladies dont il parle, sans compter le procédé de 
là percussion dont il est l’inventeur, et qu’il a su réduire à des 
règles très-positives, on verra qu’il a beaücoup fait pour l’avan- 
cement de l’art, dans l’une des parties les moins avancées de la 
médecine pratique. » 

On comprend que l'idée de percuter la poitrine se soit pro- 
duite tardivement; on n'avait pu y être amené que par le hasard 
ou par l'anatomie pathologique révélant, par exemple, la den- 
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sité ‘des tissus pulmonaires dans la pneumonie; mais ce quesjé 
comprends moins, c’est que personne (sauf peut-être, il y à plus 
de deux mille ans, un auteur hippocratique?), avant Laennec, 
n’ait été tenté, quand il entendait à distance, soit les bruit de lames: 
piration troublée, soit même les violents battements du cœur, 
d'appliquer son oreille sur le thorax pour suivre et mieux déler- 
miner ces bruits! C’est, du moins, un éternel honneur pour 
l'Allemagne et pour la France d’avoir découvert à quelquesans 
nées de distance ces deux puissants moyens de diagnostic à 
percussion et l’auscultation ! 


Si l’on compare Quarin (1733-1814) aux auteurs dont nous 
venons de parler, on reconnaîtra que, quoiqu'il ne soit pas sans 
mérite (1), il est cependant d’un ordre inférieur. Il est parlicus 
liérement en défaut pour les maladies chroniques (2). Ainsi 
range parmi les apoplexies (qui sont cependant plutôt une affec- 
tion aiguë) les accidents rapidement mortels causés par des pos 
lypes du cœur ou par la rupture des gros vaisseaux, altérations 
que révèlent, pendant la vie, l’intermittence du pouls et de fré- 
.quentes syncopes (3). Sous la rubrique éoux, Quarin confond 
plusieurs maladies fort différentes et nettement caractérisées, 
quoique la toux soit un de leurs symptômes communs : pan 
exemple, la coqueluche, la laryngite suffocante, etc. La descrip: 
tion de la phthisie, trop séparée de l’hémoptysie, ne vaut guëre 
mieux. Cette maladie n’est pas, dit notre auteur, aussi contagieuse 
qu’on le croit communément; cependant il raconte gravement 
« qu’un mari ayant embrassé sa femme qui se mourait de cette 
maladie, éprouva une dépilation complète dans la partiedu 
menton sur laquelle la malade avait appliqué ses lèvres, quoique 
la barbe continuât de croître en abondance autour de l'endroit 
dépilé ». Quarin a fort bien vu que les hydropisies ascites ou 


(1) On lui doit surtout de la reconnaissance pour le développement que, grâce à 
sa position de premier médeein de Joseph IT, il a donné aux instituts cliniques: 

(2) Animadversiones practicae in diversos morbos, 1786. 

(3) Son traducteur, Sainte-Marie (1807), n’est pas plus expérimenté, car il prend 
pour une apoplexie une fièvre intermittente pernicieuse avec prédominance des 
symptômes cérébraux. i 





QUARIN, 1933 


les leucophlegmasies ont. souvent pour cause des tumeurs qui 
compriment la veine cave. Il se montre peu partisan de la pa- 
racentèse, surtout quand on à reconnu de graves désordres 
dans les viscères de l'abdomen (1); c’est du moins un palliatif 
qu'il ne faut pas négliger dans certains cas. Quarin connaît les 
hydropisies enkystées et peut-être celles de l'ovaire. 

Le chapitre de la blennorrhagie simple mérite encore d’être 
consulté ; maisles détails relatifs aux maladies vénériennes propre- 
ment dites sont assez médiocres. Ce qui dans cet ouvrage offre un 
intérêt particulier, c’est l’hisloire critique des divers traitements 
préconisés contre les maladies dont il est successivement ques- 
tion. On ne doit pas oublier toutefois, que le diagnostic man- 
quant ordinairement de bases, la thérapeutique n’a pas non plus 
un bien ferme soutien, et que le lecteur se trouve fort souvent 
en doute pour déterminer avec assurance contre quelle affection 
les médicaments sont dirigés. 

Le Traité des fièvres et des inflammations (2) est, si je ne me 
trompe, supérieur au Traité des maladies chroniques, maladies 
qui étaient en effet difficiles à reconnaître et à délimiter dans un 
temps où, d’une part, l'analyse des Symptômes n’était pas encore 
trés-avancée, etoù, d’autre part, nos moyens actuels de diagnostic 
faisaient défaut pour la plupart; d’ailleurs la tradition scienti- 
fique était plus ancienne et mieux assise pour les maladies aiguës 
que pour les maladies chroniques. Selon Quarin, qui suit en cela 
Van Swieten, la fièvre est une « accélération du mouvement du 
sang avec lésion des fonclions », ce qui est déjà, comme on voit, 
un premier assaut contre l’essentialité des fièvres. Toutefois, cette 
vue ne repose pas sur l'anatomie pathologique, mais sur cette con- 
sidération que dans beaucoup de fièvres du genre malin le pouls né 
donne aucun signe pathognomonique, et qu’il est même souvent 
naturel ou presque anéanti, comme si cet anéantissement n’était 


(1) Il blâme sévèrement les injections irritantes que quelques médecins anglais 
recommandaient après la paracentèse, En tout cas, il veut que l’on évacue, autant 
“ue faire se peut, les eaux d’un seul coup; si le liquide est gélatineux, on agrandit, à 
laide d’une incision, l'ouverture faite par le trocart. 

(2) Commentatio de curandis febribus et inflammationibus, 1781, Les Fièvres et 
Les Inflammations avaient paru séparément en 1772 ct en 1774. 
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pas lui-même un signe (1)! L'auteur, rejetant les nombreuses 
subdivisions admises par Sauvages, traite seulement des fièvres 
les plus communes et les mieux caractérisées : la synoque non pus 
tride, la fièvre ardente, la fièvre putride, la fièvre maligne, des 
fièvres éruptives, les fièvres intermittentes, la fièvre puerpérales 
Comme pour les maladies chroniques, Quarin, évitant les discuss 
sions théoriques, s'attache à la description symptomatique ebau 
traitement, mêlant presque toujours une parlie historique 
l'exposition dogmatique. 

Les angines sont divisées à peu près comme dans Boerhaave, 
toutefois, en suivant avec attention le texte de l’auteur, on 
y reconnaît une partie des espèces ou formes adoptées aujour: 
d'hui. Sous la dénomination d’angine paralytodée, il rapporte 
un cas de paralysie de l’œsophage et chute de la paupière sus 
périeure gauche à la suite d’un veriige; le malade succombasll 
a eu peu d'occasions d'observer l’angine gangréneuse, autrefois 
fréquente à Vienne. L'angine aqueuse est selon lui angine œdé 
mateuse ; enfin il parle d’angines inflammatoires qui annoncent 
une affection paralytique. Sous la rubrique phrénésie, on peut 
distinguer la méningite. Le*chapitre sur la péripneumonie mé 
rite d’être étudié pour beaucoup de remarques cliniques inté> 
ressantes qu'on peut découvrir malgré le vague du diagnostic: 


En présence de cette réunion de cliniciens éminents ou distine 
gués qui abondent dans les pays voisins, sommes-nous donesi 
absolument dépourvus que la comparaison demeure impossihle® 
Non, pas précisément, Messieurs! Nous avons la Société royale 
de médecine, fondée, en 1776, par Lassone(2), premier médecin 
du roi Louis XVI, Société qui, malgré les tracasseries detout 
genre qu’elle a eu à essuyer de la part de l’École de médecine, 
a jeté un véritable éclat sur la médecine en France, à la“fin 


(i) On notera en passant que, pour Quarin, comme pour Brown, la gas#riteest 
causée, soit par l’inflammation des parties voisines de.l’estomac, soit par l’ingestion 
de substances âcres. — Il est, comme on voit, loin de Broussais. 

(2) Lassone (1717-1788) a publié un grand nombre de Mémoires dansles 
recueils de l'Académie des sciences, de l’Académie de chirurgie et de la Société 
royale de médecine. 


SOCIÉTÉ ROYALE DE MÉDECINE. 1235 


du xvir° siècle. Cette Société a compté comme membres titu- 
laires ou comme associés et correspondants, Caze, Lepecq de 
la Cloture (4), le R. P. Colle, Tessier, Paulet (2), Daubenton, 
J.-B.-Fr. Carrère, le savant auteur d’une Bibliothèque de la 
médecine ancienne et moderne et d’un Cataloque des livres 
publiés sur les eaux minérales ; Ghabert, Mauduit, Lieutaud, le 
vénérable Hallé, Saillant, Chabrol, Thouret qui à importé la 
vaccine en 1801 (3), l'abbé le Noble, le Roux, Lorry (4), et, au- 
dessus de tous, Vicq d’Azyr qui a immortalisé son nom par une 
longue suite-d’Éoges prononcés au sein de la compagnie. Tout 
admirables qu’ils soient par leur simplicité, et malgré les con- 
naissances variées qu’ils reflètent, ces éloges n’ont pas réussi à 
sauver de l'oubli plusieurs noms alors fort en vue. 

Les Mémoires de la Société royale de médecine se composent 
de dix volumes in-4°, dont le premier a paru en 1776, et dont 
le dernier a été publié en 1789 par les soins de l'École de 
santé. Chacun de ces volumes comprend la liste et souvent l'ana- 
lyse des ouvrages composés par les membres de la Société ; les 
éloges des membres français ou étrangers morts pendant l’année; 
l’histoire des travaux annuels de la Société ; les observations 
météorologiques faites en France ou dans les pays voisins; la 
description topographique, médicale et hygiénique des villes ou 
même des bourgs et villages de France; la description des ma- 
ladies épidémiques, endémiques ou Sporadiques, même de quel- 
ques affections chirurgicales ; les épizooties ; l'analyse chimique 
des aliments, des remèdes, des eaux minérales ; des remarques 
touchant l’histoire naturelle et la physique médicales. La préface 


(1) Ses Observations sur les maladies épidémiques, ete., 41776 et 1778, ont con- 
servé une juste renommée, 

(2) Voy. son Traité de la vipère, ses Recherches historiques et Physiques sur 
les maladies épizootiques, 1776; et son Histoire de lu petite vérole, 1765, qui lui 
valut la menace de la Bastille, parce qu’il avait dit que cette maladie est cont 
gieuse ! 

(3) Voy. aussi plus haut, p. 3. 

(4) Praticien très-occupé et, en même temps, médecin érudit et lettré, 
donné diverses éditions d’opuscules et d'ouvrages d° 


a= 


Lorry 4 
auteurs anciens ou récents ; il a 
écrit un Essai sur les aliments, 1753, et un traité De Praecipuis morborum 
mutationibus, etc:, 1784. 
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du premier volume pourrait encore servir de programme et dë 
guide pour des recherches de ce genre. On remarquera, pari 
les Mémoires relatifs à la médecine, ceux qui se rapportent à la 
rage, aux maladies des troupes pendant l’automne, à la suette, 
à l'induration du tissu cellulaire. 

Ne vous semble-t-il pas, Messieurs, qu’une telle Société peut 
soutenir, sans trop de désavantage, la comparaison avec l'École 
de Vienne ? Sans doute, la Société de médecine n’a pas jeté au- 
tant d'éclat que l’Académie de chirurgie; du moins, para 
spécialité de ses travaux, par toutes les recherches qu'elle a sus 
citées dans cet ordre d'idées, elle a rendu des services que l'his- 
toire ne doit pas oublier. 


À consulter les historiens de la médecine espagnole, Morejon 
et Chinchilla, l'Espagne, durant le xvirr° siècle, serait touté 
remplie d'Hippocrates, de Galiens, même de Leibnitz et de New 
tons inconnus. Cependant les mêmes historiens avouent ingénu- 
ment (il faut même les louer de cette franchise), que les médecins 
espagnols n’ont jamais accepté volontiers les innovations, et qu'en 
vrais provinciaux ils suivaient les modes, quand déjà depuis 
longtemps la capitale n’en voulait plus. Ces historiens répètent 
à l’envi qu’il faut s’en tenir à la méthode d’'Hippocrate, méthode 
qu'ils ne comprennent ni dans sa généralité ni dans ses détails; ils 
en appellent aussi à l’expérience et à l'observation ; mais justement 
ils ne sont au courant de presque aucun des procédés de l'expé- 
rience ct de l’observation. Toutefois remarquons, à la décharge 
des médecins et de leurs biagraphes, que la liberté de penser 
n'a Jamais régné en Espagne ; que la médecine y échappe à peine 
encore aux entraves d’une métaphysique réputée orthodoxe, el« 
de la théologie. Si la médecine espagnole, au xvin‘ siècle, m4 
pas été très-puissante ni très-originale, elle a été, on doit le re 
connaitre, très-féconde ; et c’est marquer un trop grand dédan 
ou une trop grande ignorance que de ne pas même lui donner 
une place dans les résumés d'histoire de la médecine. Au moins 
ne faudrait-il pas oublier Piquer. 

Il est vrai que les anciens livres espagnols sont excessivement 
rares en France, qu'ils coûtent fort cher, et que leur lecture 


MÉDECINE ET CHIRURGIE EN ESPAGNE. 1237 


n’est pas toujours très-amusante ; mais les prétextes à un complet 
oubli ne sont plus permis depuis que nous possédons les histoires 
analytiques, ou plutôt les bio-bibliographies de Morejon et de 
Chinchilla (1), quelque opinion que l’on ait sur leurs procédés his- 
toriques et quels que soient les jugements qu’ils portent sur leurs 
compatriotes, leurs livres n’en sont pas moins fort instructifs. 


Morejon remarque que, malgré les tristes auspices sous les- 
quels s’ouvrit le xvin° siêcle (guerre de la succession d'Espagne), 
ce siècle fut fécond en tous les genres de littérature. Philippe V se 
montra protecteur des lettres et des sciences ; il fonda l'Académie 
espagnole, la bibliothèque de Madrid, l’Académie d'histoire, des 
musées d'histoire naturelle. Dé plus les calamités de la guerre 
servirent à quelque chose. Beaucoup de médecins et chirurgiens 
arrivérent en Espagne à la suite des armées étrangères et répan- 
dirent les connaissances acquises déjà depuis longtemps dans les 
autres pays. 

Il faut placer au premier rang des médecins espagnolsdurant le 
xvin° siècle, Piquer (1711-1772) médecin, érudit et philosophe : 
il a traduit Hippocrate, publié un Traité des fièvres (lequel à été 
traduit à Montpellier); des ouvrages de philosophie morale et de 
logique. Dans les premiers il montrait les rapports de la science 
et de la religion; malgré leur orthodoxie, ils lui attirèrent 
toutes sortes de désagréments de la part du clergé. Piquer fut 
de plus un botaniste distingué et un écrivain habile. Il décrit 
plutôt qu’il ne définit la fièvre; pour lui elle ne réside essentiel- 
lement ni dans l’augmentation de la chaleur ni dans l’accéléra- 
lion du pouls; il adopte une division particulière des fiévres 
en éphémères, putrides et hectiques ; les fièvres putrides sans 
inflammation se subdivisent en ardentes, sinoques, malignes, 
hémitritées et quotidiennes; division imparfaite et fausse en plu- 
sieurs points. L’auteur étudie d’abord la fièvre en général dans 
ses causes et dans ses symptômes, puis les fièvres ardentes, sino- 
ques, malignes, hémitritées, quotidiennes, éphémères, tierces 


(1) Déjà, avec les seules Bibliothèques de Haller, il était possible de parler som- 
mairement de la médecine espagnole au xvin® siècle; mais au xvne la disette de 
renseignements est plus grande pour la Péninsule, 
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et quartes; il semble qu'il ne range pas la quotidienne parmi les 
intermittentes. Piquer tient Hippocrate en grande estime et fait 
consister la certitude de la médecine dans l'exactitude des obser: 
vations ; mais il ne se conforme pas toujours à cette propositions 
_ Les Institutiones medicae, 1762, renferment en deux parties 
un traité de physiologie générale et spéciale, et un traité de pas 
thologie générale, le tout d’après les hippocratistes et les galé- 
nistes (1). 

Gaspar Casal a fait la topographie médicale des Asturies à la 
façon d’Hippocrate. C’est Casal qui, le premier, au moins en 
Espagne, a parlé du »al de la rose ou pellagre. fl était en cor= 
respondance avec plusieurs médecins de Montpellier. On lui doit 
aussi une bonne description de la lèpre. — Alcinet avait décous 
vert un moyen d’ôter au quinquina son amertume, sans lui rien 
enlever de ses vertus fébrifuges.— José Ignacio de Torres a trouvé 
également, à ce qu’il paraît, le secret, perdu, d'empêcher le 
mercure de produire la salivation ; il s'était beaucoup occupé des 
maladies syphilitiques. — Ant. Capdevilla, un des médecins les 
plus érudits, et possesseur d’une riche bibliothèque, était le cons 
respondant de Haller pour la bibliographie médicale espagnole. 
— Ant. Franseri a publié de précieuses observations sur la dansè 
de Saint-Gui.— Au nom de Ignacio Luzuriaga se rattache l'his: 
toire de la colique de Madrid. — Masdevall a écrit des remarques 
pratiques sur la fièvre putride qui a sévi en Catalogne depuis 
4764 jusqu’en 1783. — C’est à Lafuente, Salva, Arejula qu'on 
doit les premiéres descriptions européennes de la fièvre jaune 
(qui apparut en Espagne en 1795) et les discussions sur son cas 
ractère et sa contagiosité. — Amar, Gil et Salva ont eu le lrès 
grand mérite de propager, en Espagne, dans ce pays rétrograde, 
la nouvelle invention de Jenner; c’est à peu près en même temps 
qu'ont eu lieu, comme dans tout le reste de l'Europe, de violentes 
disputes sur l’inoculation ; enfin Solano de Luque a poussé l'étude 
du pouls jusqu’en ses derniers détails. 

La chirurgie n’est pas restée non plus en arrière : on pralis 

(4) Voy. aussi dans Guardia, Médecine à travers les siècles, p. 274, la curieuse 


Relation de la dernière maladie de Ferdinand VI, roi d’Espagne, par sonmis 
decin ordinaire Andres Piquer. 
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quait hardiment les opérations les plus redoutables : ligature de 
l'aorte dans le ventre, comme l'avait fait Cowper, la trachéotomie, 
 l'extirpation de l'utérus, la ponction du péricarde. -— Les plaies 
d'armes à feu sont l’objet de travaux particuliers et où l’on sim- 
plifie beaucouÿ le traitement d’après les méthôdes suivies à 
Pétranger. — C’est un Espagnol, Gimbernat, qui a donné une 
description du canal crural et de l’expansion fibreuse, qui porte 
encore le nom de Xgament de Gimbernat (1). Charles III avait 
chargé de visiter tous les hôpitaux du continent et de rapporter 
en Espagne le fruit de ses observations ; il fut particulièrement 
apprécié en Angleterre par Hunter, pour son procédé opératoire 
de la hernie. 

La première moitié du xvmr° siécle fut occupée par une discus- 
sion des plus vives, à la fois populaire et médicale, sur l'emploi 
de l’eau froide naturelle comme remède universel. De 1à le fameux 
médecin Sangrado (2). Comme une conséquence à peu près natu- 
relle de cet enthousiasme pour l’eau, certains médecins en vin- 
rent à proscrire entiérement la saignée et les purgatifs dans les 
cas où cependant ces remèdes sont le plus clairement indiqués ; 
tout cela sous prétexte de bien interpréter Hippocrate. L’hémo- 
phobe Don Miguel Marcelino Boix yÿ Moliner publia ÆHino- 
crates defendido; Corral lui répondit dans l’Hipocrates vindi- 
catlo. — Morejon rémarque encore que durant le xvrrr° siécle les 
médecins espagnols s’occupérent activement des eaux minérales, 
et qu'on à publié un grand nombre de monographies pour les 
décrire et en indiquer les vertus thérapeutiques. 

Le plus habile des anatomistes espagnols est Martin Martinez, 
qui a écrit, en 1716, un traité sous forme de dialogue ; cette ana- 
(omie est surtout destinée aux chirurgiens. Il à publié aussi, en 
1722, un traité de médecine opératoire, et plusieurs mémoires 
sur la chirurgie. 


Les diverses parties de l’histoire des sciences médicales ont 
eu aussi des représentants distingués dans le xvur° siècle; il 


(4) Un long extrait de son Mémoire (1793), a été traduit dans les Archives géné- 
rales de médecine, 1e sér., . VIII, 4825 5 p. 419 et suiv. 
(2) Voy. plûs haut, p. 831, ce que je dis de Crescenzo. 
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nous suffira de rappeler (1) l Histoire de la médecine de Da 
Leclerc dont l'édition définitive a paru en 1702; celle de Frei 
l’Historia medicinae, de Schulze; le Compendium d’Ackerman 
la Palaeologia therapiae WHebenstreit; les Monographies. 
Triller, de Gruner, de Moehsen; les travaux de Grimms 
Hippocrate, de Bianchoni et de Targa sur Gelse, de Gocchiss 
les chirurgiens grecs; les Biographies de Baldinger; les trava 
historiques ou bibliographiques d’Astruc, de Goulin ; l'His 
de l'anatomie et de la chirurgie, de Portal (2), etc. 


(4) Voy. plus haut,.p. 29 et suiv., pour plus de détails sur les histoires générales 
de la médecine. "0 
(2) J'en ai déjà parlé plus haut, p. 4013; plus loiu (p. 4273), je donne quelques 
détails nouveaux touchant l'Histoire de la chirurgie, de Dujardin et Peyrilhe, à. 
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SommAIRE, — Histoire de la Chirurgie clinique au xvme siècle. Spécialistés. — 
Allemagne et pays du Nord (Heister, Platner, Bilguer, Theden, Henkel, Richter, 
Callisen, elc.). — Italie (Molinelli, les deux Nannoni, Bertrandi, Ma- 
lacarne, Palletta, ete.) ;— Angleterre (Cheselden, HE Sharp, Gooch, J. Hun- 
ter, Bell, ete.); — France (Académie royale de chirurgie ; revue des ouvrages 
des principaux membres de cette compagnie, et de quelques autres chirurgiens 
français). — Histoire de la chirurgie, par Dujardin et Peyrilhe.— Études spéciales 
sur Pott, Louis, Jean-Louis Petit, Desault. — Considérations sur les premières 
‘années du xix° siècle, — Conclusion. 


MESSIEURS, 


Le point le plus lumineux dans les annales des sciences mé- 
dicales, au xvin° siècle, c’est sans contredit la chirurgie (4), cet 
astre s'élève de notre France, du sein de cette Académie fa- 
meuse qui a régné pendant de longues années sur le monde 
entier ; la plupart des travaux qui sont exécutés en dehors de la 
France sont inspirés, parfois dictés, par l'Académie de chirurgie. 
Nous devons donc nous arrêter avec quelque complaisance sur 
l'histoire de la chirurgie et spécialement sur l’histoire de la 
chirurgie française. Sans doute l'anatomie, comme nous l'avons 
vu, a jeté aussi un vif éclat, mais on n’y remarque pas de doc- 
tines nouvelles; il n’y a qu’un accroissement régulier, continu, 
des acquisitions déjà faites au xvn° siècle, tandis que, pour la 
chirurgie, une véritable révolution s’accomplit par l'application 
raisonnée de l’anatomnie normale, de l'anatomie pathologique à la 
clinique, je veux dire au de et au traitement des affec- 
tions chirurgicales. Les systèmes, les idées préconçues, s’évanouis- 
sent peu à peu pour faire place à la méthode d’observation. 


(1) La théorie et la pratique des acouchements n’ont pas fait moins de progrès 
que le reste de la chirurgie ; mais c’est un sujet très-spécial que je n'ai pas cru 
devoir traiter dans ce livre ; il a d’ailleurs donné lieu à la publication de bonnes 
monographies historiques, 
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Mais rien ne pousse ni subitement ni spontanément; il faut 
le temps et des germes; le xvn° siècle et le commencement du 
XVI sont une préparation efficace à la transformation dela 
science opérée par l’Académie de chirurgie. Nous avons déjà 
jeté un coup d’œil sur l’histoire de la chirurgie au xvu siècle, 
suivons maintenant ses développements au début du xvin. 

Puisqu’il faut choisir et se borner dans ce vaste ensemble de 
la littérature chirurgicale, nous rappellerons d'abord sommaires 
ment les mérites des auteurs d'un ordre moyen, après quoi nous 
aborderons l'étude plus détaillée des ouvrages écrits par les 
hommes qu’on peut considérer comme les coryphées de la chi 
rurgie au xvin siècle : J. L. Petit, Louis (4), Desault, en France; 
Pott en Angleterre: Richter en Allemagne. L'Italie, PEspagne 
(voy. plus haut, p. 1238) n’offrent guëre en pâture à nos inves 
tigations que des écrivains secondaires qui sont souvent des échos 
de notre grande École de chirurgie, ou de l’École anglaise. 


e 


Entre les années 1707 et 1717, nous rencontrons les ouvrages 
d’Anel (2), d’abord médecin militaire, puis attaché à la cour 
de Savoie, homme fort ingénieux, mais âpre à la dispute. Îba 
attaché son nom à la méthode de tirer le sang des cavités du 
corps et le pus des plaies ou des abcès à l’aide d’un siphon (3), 
et à un traitement de la fistule lacrymale par les injections, les 
dilatateurs et les tubes, sans le secours du fer et du feu (de 1718 
à 1717), méthode qui convient dans certaines espèces de fistules; 
mais qui ne suffit certainement pas dans toutes, notamment dans 
celles où les os ne restent pas sains et où le canal est complétez 
ment oblitéré. 

Woolhouse ( — 1730), J. Daviel (1696-1762), Pallucc 


(1719-1797) sont aussi des spécialistes de savoir el surtout de 


(1) Si Louis à été la tête, l'âme de l'Académie de chirurgie, on peut direque 
J. L. Petit en été le bras. 

(2) On ignore la date de sa naissance et dé sa mort. On voit par ses ouvrages 
qu'il a résidé une partie de sa vie en Piémont. 

(8) Dans l'Art de sucer les plaies (1707), Anel dit qu’il y avait dans les hôpitaux” 
et dans les armées des suceurs à gage, métier dangereux, ajoute-t-il, si le suceun 
où le sucé sont atteints de quelque maladie contagieuse. Après la succion on injéctaib 
divers liquides dans la plaie. 
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caractères différents (1). Woolhouse, chirurgien périodeute, a, 
comme Anel, toutes les allures d’un charlatan ; il est peu instruit, 
hargneux et d’une conscience douteuse. Il à imaginé divers in= 
swuments oubliés pour les opérations sur les yeux (2).— Daviel, 
chirurgien de Marseille, puis oculiste du roi à Paris, ami de 
Haller, fort recherché à l'étranger comme en France, a si heu- 
reusement perfectionné l'opération de la cataracte par l’extrac- 
tion, en ponctionnant la cornée, que sa méthode et ses instru- 
ments ont élé généralement adoptés. Ses divers mémoires sur 
ce sujet sont malheureusement disséminés dans des Journaux ou 
recueils académiques, et son ouvrage sur lès maladies des yeux 
est resté inédit. — Quant à Pallucci, qui à vécu successivement 
à Paris, à Vienne et à Florence, son pays, il a contribué à per- 
fectionner la méthode par abaissement (8) pour la cataracte (mé- 
thode qu’il préconisait, attendu que l'extraction ne lui avait pas 
d’abord réussi) (4), et les divers procédés employés pour la taille, 
car il paraît n’en avoir d’abord exclu aucun. Toutefois, pour 
cette dernière opération, il a imaginé une méthode qui tient le 


(1) Outre les Dissertations sur la cataracte et le glaucome (en français, 1717; 
en latin, 1719), Voy, aussi ses Expériences des différentes opérations manuelles et 
des Guérisons spécifiques : pannus, staphylôme, fistule lacrymale, ulcères de la 
cornée, cataracte, etc.; avec l'adresse dudit Woolhouse, gentilhomme, 

(2) T1 faut rappeler aussi les Observations sur la cataracte (1706 et 1708), par 
Brisseau (1634-174 7). L'auteur insiste sur le véritable Siége et sur la nature de la 
cataracte; il opérait par abaissement. M. Sichel a signalé dans un savant Mé- 
more sur le glaucome, p. 106 et 169) les recherches de Brisseau relatives au 
glaucome. — Les travaux de Ténon (1724-1816) sur la cataracte (1755 et 1757) et 
sur diverses maladies des yeux ne doivent pas être négligés. Voy., du reste, le 
… même mémoire de M, Sichel, pour l'appréciation des oculistes du xvrrre siècle. 

(8) Il avait inventé (4750) pour la cataracte une aiguille enfermée dans un tube 
très-délié ; il perçait les tuniques de l’œil avec l'aiguille et abaissait la cataracte 
avec le tube qui était plat. Il dit lui-même que la manœuvre était difficile, et il l'a 
rendue moins aisée en inventant, en 1752, un instrument plus compliqué. — II 
conseïllait au malade de ne se servir de son œil que six mois après l’abaissement de 
la cataracte. Il prétend avoir enlevé à travers une incision de la cornée la capsule 
opaque en laissant la lentille qui était transparente ; il a vu plusieurs fois la cata- 
racte abaissée se résorber. 

(4) Cependant, en 1763, il spécifie les cas où il faut extraire au lieu d’abaisser, 
etil décrit un instrument de son invention. — Il à aussi une méthode et des instru- 
ments particuliers pour la cure des polypes du nez (1763), 
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milieu entre le petit et le grand appareil (1764).:Ses ouvrages, 
que je n'ai pu du reste réunir qu’à grand’peine, présentent, 
en général, un caractère purement scientifique. Il traitait, en se 
fondant sur la cure radicale de l'hydrocèle, la fistule lacrymale 
par des mèches enduites d’onguents digestifs, et proscrivait les 
escharotiques ainsi que les tiges de plomb. 

Mauchart (1696-1751), de Tubingue, est aussi un oculiste 
habile qui a écrit un grand nombre de dissertations sur les mal: 
dies des yeux et les opérations qui leur conviennent; elles ont 
été réunies en 1783, par Chr.-Fr. Reuss, sous le titre de : Dis: 
sertationes tubingenses, ete. On lui doit encore une dissertation 
sur la hernie étranglée (1722); il y combat l'opinion que le pé- 
rioine est rompu dans la descente de l'intestin. 


Heister (1683-1758), l’un des noms les plus considérables dela 
première moitié du xvirr' siècle, a débuté par des mémoires et des 
controverses (1711-1719) sur la nature de la cataracte et sur son 
lraitement (abaissement). On ne peut comparer aux disputes qui 
se sont élevées à cette époque au sujet de la cataracte que celles 
qui ont eu lieu, à peu près au même temps, et un peu avant, 
sur lopération de la pierre (1). Un point surtout doit nous élon- 
ner, C’est qu’on ait si longtemps discuté sur le caractère le plus 
ordinaire de la maladie, lopacité, du cristallin. Heister a décrit 
aussi la forme beaucoup plus rare, appelée cataracte membras 
neuse. Notre chirurgien se montre fort partisan de la méthode 
d’Anel pour la fistule lacrymale (1716); mais, moins exclusif, il 
emploie le cautère actuel quand l'os est attaqué. Il a aussi pur 
blié, outre de nombreuses observations dans les Actes des Curieur 
de la nature, et qui ont été pour la plupart réunies en 1759 
611770, près de quarante dissertations sur divers sujets de chis 
rurgie, mais qui, presque toutes, ont échappé à mes recherches; 
quelques-unes ont été réimprimées par Haller dans ses collec 
tions, entre autres celles sur l’hydrocèle (1744); un mémoire 


(4) I y aurait à faire, sur ce double sujet, surtout sur le dernier, même aprèsele 
travail cependant sérieux de Deschamps : Traité historique et dogmatiauesdesa 
taille, avec un supplément de Bégin, 4797-1826, deux monographies historiques 
très-intéressantes, : 
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sur les avantages du procédé de Celse pour Pratiquer la taille 
(1745). La plupart des travaux particuliers de Heister sont résu- 
més dans ses /nstitutions de chirurgie, publiées pour la première 
fois en 1718 {en allemand), traduites ensuite en latin et dans 
presque toutes les langues de l'Europe. Cest le traité de chirur- 
gie le plus ample, le plus savant, le plus érudit (L), le plus com- 
 plet qui ait été donné jusqu’à la fin du xvrne siècle, où nous 
louverons, entre autres, le Système de chirurgie de B. Bell, et les 
Eléments de chirurgie de Richter. Heister a pris tout ce qui avait 
été écrit de bon avant lui (2), mais presque toujours il l'a amélioré 
d'aprés les résultats de ça longue expérience. Le texte est accom- 
pagné de nombreuses figures. Les Institutiones chirurgiae sont 
donc un ouvrage à la fois dogmatique et historique ; il y en apeu 
qui soient aussi instructifs. 

À l’époque où nous en sommes onne peut guère rapprocher de 
ce Lraité que celui de Platner (1694-1747), de Leipzig ({nstitu- 
honces chirurgiae rationalis, 1745, plusieurs fois réimprimées), 
où l’auteur use également de ses lectures et de son expérience, 
Mais pour un simple résumé ; et le Traité complet de chirurgie 
(1722, surtout l'édition de 1771 donnée par Sabalier), de 
G. Mauquest de La Motte (1655-1737), quoiqu'il soit beaucoup 
moins complet que celui de Heiïster, peut-être aussi moins origi- 
nal. Ce qui distingue particulièrement ce traité, c’est qu’il ren- 
ferme un grand nombre d'observations, et que l’auteur, fidèle 
aux principes de Magatus (8), a fait de louables efforts pour sim- 
-plifier la chirurgie. Peut-être Pourrail-on lui reprocher cepen- 
dant d’avoir trop d'aversion pour l'emploi du fer, aversion qui 
n'étonnera pas de Ja part d’un homme qui, dans sa longue pra- 
tique obstétricale (4), ne s’est presque jamais servi que de Ja 
main, 


(4) Une bonne bibliographie chirurgicale est placée en tête de l'ouvrage, 

(2) Mais peut-être sans assez de ménagements : par exemple il copie presque le 
traité de J, L. Petit Sur Les malàdies des os. 

(3) Chabert, de Marseille, dans ses Observations de Chirurgie (1724) se montre 
dussi un partisan décidé de Magatus ; il en est de même de Guisart, médecin de 
Montpellier, dans sa Pratique de chirurgie, 1735. On doit préférer l’éd. de 1747. 

(4) Voy. Traité des accouchements, ete., 1722 ; plusieurs fois réimprimé et 
amélioré. 
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Le Journal hebdomadaire de médecine et de chirurgie (Medi- 
cinische and chirurgische berlinische Nachrichten, 1709-1747), 
de Samuel Schaarschmidt (1708-1749), professeur et praticien À 
Berlin, anatomiste aussi distingué qu’habile chirurgien, renfermé 
un trés-grand nombre de remarques et d'observations d’un haut 
intérêt, relatives à la médecine et à la chirurgie. Haller appelle 
Schaarschmidt énsignis clinicus. Quoique je n’aie fait que par 
courir le recueil, j’ai été frappé de la richesse des matériaux 
rassemblés par un homme mort à la fleur de l'âge (1). — Le 
recueil (Sammlung) de remarques médicales et chirurgicales 
(deux séries, 1747-4772), de J. Fr. Henkel (1712-4779), méde» 
cin militaire, puis professeur à Berlin, est du même genre que 
le Journal de Schaarschmidt (2). Cet auteur a aussi publié divers 
ouvrages sur la chirurgie, les opérations et les accouche: 
menis (3). 6 . 

J. G. Günz (4714-1754), Kaltschmidt (1706-1769), Eller 
(1689-1760), Mohrenheim (1786-1807), Hunczovski (— 1798), 
Schmucker (1712-1786), Mursinna (1744-1839), Jos.-Jacques 
Plenck, et d’autres chirurgiens allemands de celte époque, ne 
me sont connus que par Haller, par Haeser, ou par les biogra: 


(1) Auguste Schaarschmidt (1720-1794) a écrit plusieurs tableaux anatomiques qui 
ont été longtemps considérés comme classiques. Ils ont été traduits en latin par 
J. Fr. Érasme. 

(2) Le plus important des recueils périodiques de ce genre publiés en Allemagne 
pendant le xvm® siècle est la Chirurgische Bibliothek, de Aug.-Gottl. Richter, de, 
1774 à 4797. 

(3) Les Neue medicinische und chirurgische Anmerkungen (4*e partie, 1769; je 
n'ai pu me procurer que cette partie) du même Henckel, sont un recueil d'obserote 
tions, encadrées dans des remarques pratiques et souvent accompagnées de rensei 
gnements bibliographiques très-précieux. — Les remarques sont au nombre de 
vingt-quatre. Les principales sont relatives au Spina bifida, à la putréfactionrdes 
intestins et de l’épiploon dans une hydropisie ascite, au traitement de la fistule lacry- 
mâle, à la carie de l’os maxillaire inférieur, à la fracture de la rotule, au traitement 
heureux d’une hydropisie universelle, à divers cas de vices de conformation observés 
chez des enfants nouveau-nés ; enfin à des relations d’accouchements laborieux.— 
Je connais encore un mémoire du même auteur Sur l'opération de la cataracte (4770) 
où l’on trouve un bon historique, une exacte bibliographie des méthodes employées 
pour l’abaissement ou l'extraction de la cataracte, et une dissertation sue dé 
verses autres espèces de cataracte, 
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phies; la plupart ne se trouvent même pas à Paris (1). — Bram- 
billa (1728-1800), que l'Italie et l'Allemagne se disputent, ne 
vaut pas tant d'honneur ; c’est un homme de plus de savoir faire 
que de savoir, et qui étale sa vanité jusque dans la façon luxueuse 
dont il fait imprimer ses livres qui méritent à peine une mention, 
sauf peut-être son Trattato chirurgico pratico sopra il flem- 
mone (1777); c'est un résumé assez exact, mais sans critique. 
Sa Storia delle scoperte fisico-medico-anatomico-chirurgiche 
fatte daqli uomini illustri italiani (1777), est un plagiat pres- 
que perpétuel, et la honte de l’érudition. Le Discours sur la pré- 
éminence et l'utilité de la chirurgie, traduit en français par Lin- 
guet, 1787, avec un long Avertissement du traducteur, est une 
déclamation sans valeur. 

Bilguer (1720-1796), qui avait longtemps exercé à l'armée, 
est surtout connu dans l’histoire de la chirurgie par une aversion 
plutôt systématique que raisonnée des amputations (De mem- 
brorum amputatione rarissime administranda, aut quasi abro- 
ganda, 1761). Ni les violentes et incoercibles hémorrhagies, ni 
les os brisés n’ont pu le décider à amputer; il assure avoir traité 
à la suite d’un combat, 6622 blessés dont 657 seulement sont 
morts. Peut-être ce chiffre, qui représente surtout des fractures 
du fémur, dépose-t-il contre son système absolu. Il cite beau- 
coup d’autorités, et rapporte plusieurs observations, pour justi- 
fier son abstention. — Ses autres ouvrages (Anweisung zur aus- 
übenden Wundarzneikunst in Feldlazarethen , 1763; Chirur- 
gische Wahrnehmungen, 1763 ; Medicinisch.chirurgische Fra- 
gen, 1771), moins consultés, sont cependant recommandables par 
le grand nombre de remarques ingénieuses et de bonnes observa - 
hons qu'ils renferment. 

Theden (1714-1797), Mecklembourgeois , d’abord domes- 
tique, puis tailleur, puis garçon chirurgien, puis enfin chirur- 
gien militaire, durant la guerre de Sept ans, finit par gagner la 
confiance du grand Frédéric et l'amitié de Sam. Schaarschmidt ; 

(4) Les Abhandlungen von der vornehmsten chirurgischen Operationen du chivur- 
gien danois Heuermann, publiés en allemand en 1756, 1757 et 1773 (j'ai ces trois 
dates sous les yeux pour les deux premiers et le troisième volume) reflètent sur- 


tout la chirurgie française et la chirurgie traditionnelle. Ce livre contient des rem 
ques sur les maladies elles-mêmes qui nécessitent les opérations. 


ar- 
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son principal ouvrage a pour titre : Veue Bemerkungen und 
Erfahrungen zur Bereicherung der Wundarzneikunst und Me= 
dicin, A771 et 1795. La première partie a été traduite en fran: 
çais par Chayrou (1777) sous le titre : Progrès ultérieur deda 
chirurgie. Theden rapporte surtout les résultats de sa propre 
pratique. Il était renommé pour ses succés dans la cure des 
plaies anciennes à l’aide de bandelettes ; il recommande l’em: 
ploi des bandages pour la cure de l’anévrysme faux consécutif, 
dans les affections des extrémités et dans les amputations des 
membres pour diminuer la douleur; il substitue, pour toutes 
les amputations, les tampons de charpie à la ligature, we 
qui est une pratique fort aventureuse; il proscrit la ligature 
du cordon dans la castration et toutes les sutures. Theden 
paraît avoir retiré de grands avantages des douches simples ou 
médicamenteuses tombant de trés-haut (de A5 pieds, par 
exemple) pour diverses affections des articulations, et se servait 
volontiers d’eau froide, éntus et extra, pour toutes sortes de 
maladies chirurgicales ou médicales, même dans les éruplions 
aiguës. Les préparations de Goulard et l’eau d’arquebusade 
lui ont paru très-efficaces. Les débridements et les pansemenls 
émollients sont recommandés dans les plaies d'armes à feu; 
tous les spiritueux ou excitants sont proscrits. — En 179%, 
Theden a ajouté deux nouvelles parties qui n’ont pas été traduites 
et qui renferment des remarques avec observations sur les sujets 
suivants : Hydrocèle et sarcocèle, inutilité du trépan, commotion 
cérébrale, heureuse opération d’une énorme tumeur au Cou, cas 
de rage sans morsure d’un animal malade, emploi du gaïac oude 
l’asa fœtida dans la goutte et le rhumatisme, formes particulières 
de panaris; machines pour les fractures des membres inférieursouù 
supérieurs et autres machines ou instruments pour diverses opéras 
tions, par exemple, une pince pour l'extraction des polypes du nez 
par l’arrière-gorge; emploi du sublimé dans les maladies véné- 
riennes pendant trente-quatre ans de pratique; plaies des articulas 
tions, bons effets de la belladone dans la fièvre intermittente quante 
et dans l’hydropisie ; rétroversion de l'utérus; possibilité de 
luxation des vertèbres (par le chirurgien Schack) ; testicule véné- 
rien, ete.; chute qui entraine une déchirure du foie, unefracs 
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ture de la jambe et la mort, abcès de la main, singuliers effets 
produits par des éclairs sur le corps de plusieurs soldats (par le 
docteur Mayer), ete. 

Dans les Eléments de chirurgie (Anfangsgründe der Wund- 
arzneikunst u. s. w.; 7 vol., 1782-1804), A. G. Richter a em- 
brassé comme Bell, comme Boyer, à peu près tout l’ensemble de 
la chirurgie. Ce livre a servi de base à beaucoup de manuels de 
chirurgie en Allemagne, et il a été traduit en italien par Volpi, 
en 1794 et années suivantes. On y distingue spécialement ce qui 
regarde les plaies de tête, les hernies et les maladies des yeux, 
sujets sur lesquels Richter avait fait de savantes recherches. 
L'auteur donne une bonne description des divers genres de plaies 
de tête, et des accidents qui en sont la suite. Comme Pott, il veut 
qu'on respecte les lambeaux charnus et membraneux, dans les 
vastes plaies par instruments tranchants ou déchirants; mais il 
n'est pas d'accord avec le chirurgien anglais touchant l'emploi 
du trépan pour presque toutes les fractures du crâne. Il énumère 
avec détails les signes à l’aide desquels on peut reconnaître la com- 
motion ou la compression, C’est particuliérement la compression 
qui doit régler l'application du trépan. Richter ne permet l’opéra- 
tion de la hernie que si la tumeur est étranglée et complétement 
irréductible ; l'opération est grave par elle-même, et surtout par 
les accidents fortuits qui peuvent se produire. — Les trois fasci- 
cules des ‘Observationes chirurgicae (1770-1 780) renferment 
de précieux Mémoires sur la cataracte, les hernies, le cirsocële, 

la trachéotomie, les abcès des sinus frontaux, l’amaurose, et di- 
| verses autres maladies des yeux (y compris la fistule), le cancer 
du sein, enfin sur une nouvelle méthode d'opérer la cataracte : 
abaisser ou extraire la capsule en même temps que le cristallin, 
Suivant qu’on emploie l’une ou l’autre méthode CE), 


La Hollande compte parmi ses meilleurs chirurgiens Palfyn, 
Titisingh, Vylhoorn (élève de l’École de Paris), Schlichting, Van 
Gesscher, dont les ouvrages, tous écrits en hollandais, ne me 
sont connus que par Haller qni les a longuement analysés. 


(1) Voy. aussi Von der Ausziehung der grauen Staares, 1713. 
DAREMBERG, 79 


4250 CHIRURGIE PRATIQUE AU XVIIT® SIÈCLE. 
La Systema chirurgiae hodiernae (1798) de Henri Callisen 


(1740-4182), brille p'us par la clarté de l'exposition et la sûreté 
du jugement, que par la nouveauté des recherches. C’est un ré- 
sumé succinct des connaissances chirurgicales du temps, un texle 
sous forme aphoristique, pour des leçons publiques. La classifi= 
cation des maladies y est trés-systématique et ne repose ni sur 
un diagnostic toujours rationnel, ni sur les résultats d’une exacte 
anatomie pathologique, car on y trouve des affections qui ont 
peine une existence réelle, indépendante. Cest, pour la chirurs 
gie, avec plus de science positive, un livre analogue aux Apho- 
rismes de Boerhaave pour la médecine. : 


En ltalie, nous trouvons avant le célèbre Bertrandi plusieurs 
chirurgiens de distinction, entre autres Ant. Benevoli (1685-1756) 
qui a écrit Sur la cataracte lenticulaire (1722); sur les carons 
cules, les carnosités ou les rétrécissements de l’urêthre (1724); 
qu’il traite volontiers par de simples bougies, de préférence aux 
escharotiques; enfin sur les hernies (4747) dont il attribue lan 
cause à la laxité du mésentère. — Angelo Nannoni (1715-1790), 
disciple de Benevoli et à qui l'on doit des Dissertations surla 
fistule lacrymale (y blâme la perforation de l'os unguis) ea 
cataracte (1748), un Discours sur la chirurgie, où 1] est surtout 
question de l’histoire et de la pratique des amputations (1700), 
un traité Sur Les maladies de la mamelle (1762), à aussi publié, 
en 4771, un frattato chirurgico sopra la simplicita di medicane 
;ÿ mali d’attenenza della chirurgia, que Haller appelle maqus 
opus. L'ouvrage de Nannoni se divise en deux parties : la premières 
comprend des considérations sur la simplification du traitement 
des blessures, des plaies, des tumeurs, elc., avec des observa- 
tions à l'appui ; la seconde partie se compose de cinquante obser- 
vations, accompagnées de quelques réflexions pratiques. Dans la 
première partie il est traité du danger de laisser les corps étrans 
gers dans les plaies, surtout dans celles des parties tendineuses 
ou fibreuses, à la main, par exemple; de la prompte réunion des 
lambeaux de chairs dans les plaies de la face ou du cränt, 
avec ou sans suture, même s’il existe une perte de substance; 
du traitement par l’incision et la réunion immédiaie de tumeurs 
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ou d’ulcères cancrénoïdes des lèvres ; des hernies étranglées ré- 
duites avec succès sans opération, et de celles qui réclament 
l'intervention du fer; enfin de toutes sortes de tumeurs anévrys- 
males ou autres. Dans la seconde partie (observations proprement 
dites) on peut signaler les observations qui sont relatives aux tu- 
meurs du sommet de la tête ou du scrotum ; à la carie des os; à 
de vastes sarcomes du tronc et des membres ; au charbon; à de 
nombreuses maladies des yeux. L'auteur aime tant les observa- 
tions (el nous ne devons pas nous en plaindre) qu’il en insère 
d’intéressantes jusque dans sa Préface. 

Son fils, Laurent, élève de Paris, fut aussi un chirurgien dis- 
tingué; il a publié en 6 volumes, 1785, un Trattato di chirur- 
gia teorico pratica, e di ostetriccia. Je connais de luiun rattato 
dell'iulrocele (V779). De toutes les méthodes préconisées pour la 
cure radicale de cette affection, Nannoni semble préférer l’inci- 
sion qui permet de voir le mal dans toute son étendue et l’état 
du testicule. Il a égalementpublié, en 1781, un traité Sulla rege- 
nerazione delle parti similari, et en 1780 ,une Dissertazsione sulla 
cataretta,—-Tanaron, un élève de Paris, et qui s'était perfectionné 
dans les Camps, a écrit, en 1754, un Traité de chirurgie où il cite 
volontiers les chirurgiens français. — Dans un traité des plaies 
cutanées de la tête, Nic. Cappelletti, de Lucques, se montre un 
partisan três-instruit de la réforme de Magatus ; ni l’un ni l’autre 
de ces ouvrages n'existent, que je sache, dans nos bibliothèques, 
et je n’ai jamais pu les rencontrer dans le commerce. 

Molinelli (1698-1764) et Bertrandi (1723-1765), deux célèbres 
chirurgiens italiens, appartenaient, comme membres correspon- 
dants, à l’Académie de chirurgie; c’est en raison de cet hon- 
neur, fort recherché en France et à l'étranger, que Louis a 
prononcé leur éloge. Molinelli est un des meilleurs élèves des 
écoles et des hôpitaux de Paris, où il se montra d’une rare assi- 
duité (1). Il a écrit plusieurs mémoires de chirurgie (particulié- 
rement sur la fistule lacrymale, les anévrysmes et les ruptures 
du tendon d'Achille), de physiologie expérimentale sur le Sys- 

(4) Molinelli a fondé à Bologne un cours d'opérations à l'instar de ceux qu'il 


avait suivis et admirés à Paris. — Où qu’on jette les yeux à cette époque, c’est 
Paris qui gouverne l'Europe, comme autrefois c'étaient l'Italie et l'École de Leyde, 


1252 CHIRURGIE PRATIQUE AU XVII‘ SIÈCLE. 


tème nerveux, d'anatomie pathologique relative aux plaies de 
tête et aux abcès du foie ou d’autres parties qui en sont la consé- 
quence (1). C’est à propos de l’étonnement qu’on manifestait sur 
l'élégance du style de Molinelli, quoique chirurgien, que Louis 
s’écrie avec un noble et légitime orgueil : « Pourquoi satten- 
dait-on moins à trouver ce talent dans un chirurgien que dans 
tous ceux qui cultivent les autres sciences? Y a-t-il quelque pro- 
fession qui exige plus d'esprit, d’études, de lumières, de juge- 
ment et d'expérience, que la chirurgie ? La précision, la justesse 
et l'élégance du style ne sont point des ornements étrangers à 
notre art. » Qui a donné les modèles les plus accomplis de toutes 
ces qualités, n'est-ce pas l’ilustre secrétaire de l’Académie de chi 
rurgie?1II lui était donchien permis de se révolter contre un juge- 
ment aussi injurieux que mal fondé ; et Louis n’a-t-il pas fait une 
bonne astion en profitant de l’occasion pour engager les élèves 
en chirurgie à ne se pas négliger sur les talents littéraires dont 
ils doivent éprouver journellement le besoin dans les consullas 
tions et dans la rédaction des faits que la pratique leur présente, 
il leur cite en même temps tous les noms des médecins ou chi: 
rurgiens qui ont illustré à la fois la science et les lettres. 
Bertrandi, formé d’abord aux meilleures disciplines litiéraires, 
se livra de bonne heure à l'étude de l'anatomie et de la chirurs 
gie. Il acquit une si grande habileté dans les dissections que 
Bianchi, comme Louis nous l’apprend, lui demanda de laider 
dans ses études sur la structure des viscères; mais lorsque ce 
médecin, d’un caractère peu recommandable, dévoila à Ber= 
trandi le dessein où il était de se servir de ses travaux contre 
Morgagni, l'élève marqua au maître la ferme volonté de ne pas 
se prêter à une pareille manœuvre; aussi Bianchi ne lui pardonna- 
t-il jamais d’avoir refusé de servir ses rancunes pour prix des ser- 
vices qu’il prétendait lui avoir rendus en le recevant chez lui 
chaque année. Une pareille conduite est aussi fréquente que 
honteuse. Bertrandi vint compléter ses études en France, où 
contracta d’illustres amitiés, et en Angleterre. Outre plusieurs 
(4) Cette seule recherche de la concomitauce des abcès du foie et des plaies dela 


tête prouve quelle nouvelle et excellente marche avait suivie l'anatomie patholo= 
gique, même depuis Morgagni. 


BERTRANDI. — CHESELDEN. 1253 


mémoires anatomiques sur le foie et sur l'œil, etc. il a publié en 
1763 (trad. en français en 1769) un Traité des opérations de 
chirurgie qui comprend les sutures, surtout celles des intestins, 
la paracentèse, l'opération césarienne, le cathétérisme, la taille, 
l’hydrocèle, et quelques autres opérations, où Je n’airien trouvé de 
bien nouveau. En effet, quand on étudie les ouvrages mêmes de 
Bertrandi, on est tenté de croire que Louis l’a un peu surfait, 
comme chirurgien. Les divers ouvrages de Bèrtrandi ont été 
réunis après sa mort (de 1786 à 1802), en 14 vol. in-8° (d). 


W. Cheselden (1698-1752) (2), dont nous avons déjà parlé plus 
haut (p. 1009) comme anatomiste, se recommande à l'historien 


(4) Les Observaziont di chirurgia (en deux parties) : Precetti, Esempli, publiées 
en 1784, par Malacarne, occupent aussi un rang distingué dans la littérature chi 
rurgicale du xvine siècle. Dans les Esempi ou Observations, on trouve plusieurs 
relations importantes d’hydrocéphalie, d’anévrysmes, de néphrotomie, elc., avec 
beaucoup de remarques anatomiques. Son mémoire Dele Operazioni chirurgiche 
spettanti alla riduzione, 1796, renferme d’utiles préceptes pour la réduction des 
parties molles et des parties dures.— Rappelons aussi le traité de Troja, De novorum 
osstum regeneratione experimenta (1775), qui à préparé les voies, par d’ingénieuses 
expériences, aux belles recherches des modernes sur ce sujet. — Enfin citons le 
beau travail expérimental de Fontana Sur le venin de la vipère , etc., 1781, et sur- 
tout les savants Mémoires de Palletta (1747-1832) qui ont été publiés en partie au 
commencement du xix° siècle et en partie à la fin du xvuLe, et qui portent sur des 
sujets très-nombreux. Les Adversaria chirurgica de Palletta renferment : 4° un très- 
important mémoire sur la claudication congénitale, sur les diverses causes et sur les 
lésions anatomiques dont elle est la conséquence ; 2° une série d'expériences sur le 
sang, au moment où il vient d'être tiré de la veine, avec les cantharides en poudre ou 
en teinture, et avec d’autres substances, afin de s’assurer de leur action sur ce fluide ; 
àce propos il étudie avec grand soin les effets des vésicatoires sur l’économie animale; 
3° des observations anatomo- pathologiques sur le mal de Pott.— Les Exercitationes 
pathologicae, publiées de 1820 à 1826, renferment plusieurs mémoires spéciaux, 
sur les polypes utérins, la phlébite, la sciatique, les maladies de la hanche, les 
tubercules des os, Le sarcocèle, les abcès sanguins, les morts rapides, la dysphagie, 
les fractures des vertèbres, les maladies des femmes en couches, les hernies, les 
affections de la vessie, etc. Pañmi ces mémoires, il doit s’en trouver qui avaient été 
disséminés dans des recueils périodiques. — Du reste, je n’ai eu entre les mains 
que les Adversaria et les Exercitationes. — Tous ces travaux sont marqués au coin 
de l’observation pratique la plus attentive. 

(2) Cheselden avait acquis une telle habileté qu’il opérait dans l’espace de quel- 
ques minutes, on dit même d’une minute, avec l'appareil latéralisé. Un des-Colot 
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de la chirurgie, non-seulement par ses iravaux sur l'opération de 
la taille, mais encore par son recueil d'instruments (1749) et par 
toutes les remarques ou représentations figurées d'anatomie pas 
thologique touchant les maladies des os qu'ila consignées, soit dans 
son Ostéographie, soit dans son Traité d’anatomie du corps hu- 
main. — Gheselden a publié (1723) un traité où il célèbre les avans 
tages de la faille par le haut appareil ou taille sus-pubienne imagi= 
née par Franco, etoüil rapporte des observations à l'appui; mais, 
finissant par yreconnaître d’assez graves inconvénients, il adopta 
en 1730, et perfectionna la méthode de Raw, qui lui-même 
l'avait empruntée au Frère Jacques, en la corrigeant très-heu- 
reusement (taille latérale; — trad. franç. par Guérin, en 1818, 
avec un mémoire où Thompson expose les modifications qu'il a 
fait subir aux instruments et aux incisions, et l’opinion de Dus 
puytren sur le même sujet). Le premier traité de Cheselden a été 
traduit en français par Noguez (1724), à la suite de l'ouvrage de 
Jean Douglas. — Cet ouvrage de Jean Douglas, publié d’abord 
en 4719, comprend une brève histoire critique des divers pro- 
cédés usités pour l'opération de la taille, et la description, avec 
observations, du haut appareil qu’il préfère à lous les autres: 
— Jacques Douglas (1675-1742), son frère, a publié en 1726 
(avec appendice en 1731) une Histoire de la taille latérale sans 
intéresser l'urêthre, la prostate el les vésicules séminales. Les 
deux Douglas sont très-âpres contre Cheselden. — Dans une 
thèse soutenue en 1730, sous la présidence de Falconet, Malouin 
a vanté la taille latérale. 

Alexandre Monro (ancien, 1697-1767) tient un des premiers 
rangs parmi les chirurgiens anglais. $es différents mémoires sur 
la paracentêse, les anévrysmes, les maladies des voies lacrymales, 
les hernies, l'hydrocèle, le sarcocèle, la carie, l’exarthrose, la 
cataracte, etc., ont été publiés dans les Actes de la Société 
d'Édimbourg. 

Sharp (—1765), un ennemi acharné de la routine, était disciple 


(Français), qui vivait à cette époque, préconise le grand appareil et rejette absolu- 
ment le haut appareil. — Aujourd’hui quelques chirurgiens, adoptant le procédé 
* de M. le professeur Dolbeau, réunissent avec succès la taille périnéale et la litho= 
tritie (voy. Dolbeau, Traité pratique de la pierre, 1864). 


DOUGLAS, —— MONRO. — SHARP, ETC, 1255 


de Cheselden, mais supérieur à son maître; 1l a publié deux ou- 
vrages : ses Opérations de chirurgie (A) et ses Recherches critiques 
sur l'état présent de lachirurgie (4750), qui lui assurent une des 
premières places dans l’histoire de la chirurgie. Voici quelques- 
uns des points les plus importants à signaler dans ses Opérations 
de chirurgie : il défend d'ouvrir les abcès avant leur maturité ; 
il proscrit les tentes pour les abcès profonds, les accusant avec 
raison de produire des trajets fistuleux; il employait hardiment 
la pierre infernale pour raviver les vieux ulcères ; il use aussi 
volontiers de l’eau de chaux ; il brûle mais ne coupe pas les 
fongosités ; déjà il avait imaginé des canules de drainage dans 
les fistules : il guérit les abcès des articulations par limmobilité 
qui procure l’anchylose; il ne veut pas enlever les amygdales 
avec l'instrument tranchant, mais avec la ligature, comme Che- 
selden et Levret; dans le cas d’épanchement de sang où de pus 
dans la cavité thoracique, il ouvre dans la région moyenne, entre 
l'épine et le sternum. Sharp a donné au trépan sa forme cylin- 
drique actuelle. 

Dans ses Recherches sur l’état présent de la chirurgie, Sharp 
compare la chirurgie française (il avait fait un voyage à Paris) 
avec la chirurgie anglaise. — Dans l’opération de la hernie il 
défend d’inciser l'intestin au moment de le remettre en place, et 
de le recouvrir de glace, mais il ne veut pas non plus qu'on 
fasse rentrer le sac avant qu’on y ait pratiqué unc petite incision, 
contrairement à la coutume de beaucoup de chirurgiens français. 
Sharp est partisan de la taille latéralisée. Il se plaint que Jes chi- 
) rurgiens français ne soient pas assez explicites sur les signes de 
la commotion du cerveau; il rejette la ligature de Pépiploon 
gangrené avant de le reséquer; il n’y a pas d’hémorrhagie à 
craindre. En général il se montre peu favorable aux Français. 

Bromfield (1712-1792), chirurgien de moindre renom que 
Sharp, mais fort estimable cependant, a donné en 1773 un recueil 
de précieuses Observations qui est encore consulté. —G.Arnaud, 
Français d’origine, obligé, en suite de quelques calomnies, de 


(1) Londres, 3e éd, 1740, — C’est la meilleure édition de ce livre ; la première 
a paru vers 4737. Les Opérations de chirurgie et les Recherches critiques ont été 
traduites en français par Jault. 
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quitter son pays, se réfugia en Angleterre, où il a écrit à la fois 
en anglais et en français. Ses Mémoirés de chirurgie (1768) ren= 
ferment en français de savantes recherches sur les hernies (her= 
nies congénitales; hernies de l’épiploon ; hernies crurales chez 
l’homme ; inconvénients des descentes chez les prêtres), les ané- 
vrysmes, l’hermaphrodisme, les différences locales des testicules, 
sur divers instruments ou machines, sur les avantages de lanas 
tomie, enfin sur la vie de W. Hunter, mais je n’y vois pas figu- 
rerles Instructions pour les maladies de la vessie et de l’urêthre 
(1763 et 1764). 

Le Practical treatise on wounds and other chirurgical subjects 
(2° édit., 1767, 3 vol. in-8°), de Gooch (mort vers 4780 dans 
un âge trés-avancé), comprend d’abord (1 vol.) un recueil 
d'observations qui sont dues pour la plupart à Gooch lui-même, 
et qui portent sur toutes sortes de sujets de chirurgie; plusieurs 
sont fort intéressantes. Des planches nombreuses, représentant 
surtout des machines que l’auteur appelle simplifides, accom: 
pagnent le texte. Il est impossible d'analyser un pareil ouvrage: 
Le second volume s'ouvre par une pitoyable Æistoire de la ch: 
rurgie et de l'anatomie qui comprend 62 pages; il renfermeens 
suite des remarques générales sur les plaies, sur leur pronostic: 
sur les principales indications à remplir dans le traitement, sur 
les bandages, les suturés, etc., et sur les plaies ou affections de 
diverses parties du corps, avec quelijues renseignements histo= 
riques. Ge volume est une espèce de commentaire du premier. 
—- Le troisième volume contient de nouveau des observations 
chirurgicales, ou relatives à quelques fièvres épidémiques qui 
ont régné de 1739 à 1744, soit sur terre, soit sur des vaisseaux. 

John Hunter (1728-1793) est un des plus habiles praticiens 
qu’ait eus l'Angleterre ; il est surtout célèbre, comme chirurgien, 
par ses Leçons sur les principes de la chirurgie, par son Traité 
du sang et de l’inflammation et par ses Mémoires sur les plœes 
d'armes à feu, sur la phlébite, l'anévrysme poplité, l'hydro- 
cèle, etc. On reconnaît dans ces ouvrages, non-sculement le grand 
chirurgien, mais aussi l’homme versé dans l’élude des questions 
générales d’histoire naturelle et de physiologie. Sans mépriser 
les faits, Hunter insiste sur les principes qui conduisent à lan 


GOOCH. -— J. HUNTER. — ALANSON. 1957 


connaissance des causes, lesquelles, à leur tour, sont la source 
des indications et de la bonne direction du traitement. En lisant 
les Principes de chirurgie, on est émerveillé de tout ce que l'au- 
teur a vu et admirablement décrit; quand on parcourt le Traité 
de l’inflammation, on est frappé de la profondeur, de la sûreté 
de ses observations et de son habileté à manier la méthode expé- 
rimentale, 

Alanson a préconisé comme le meilleur de tous, pour éviter la 
saillie de l'os, un procédé d’amputation (1), qu’on a trouvé 
cependant compliqué, douloureux et auquel on a renoncé. Voici 
en quoi consiste ce procédé : Appliquer le tourniquet; faire re- 
lever fortement la peau par un aide (car l’auteur proserit la liga- 
ture du membre); inciser circulairement la peau; la séparer 
du tissu cellulaire et de ses attaches à une assez grande hauteur; 
couper les muscles obliquement (c’est-à-dire en cône dont le 
sommet est dirigé vers la racine du membre), la pointe de l’in- 
struments étant toujours en contact avec l'os; inciser circulaire- 
ment le périoste à la pointe du cône ; scier l'os ; attirer les artères 
avec une pince, et pratiquer la ligature immédiate afin d’éviter 
tous les inconvénients attachés à la ligature médiate ou en masse 
avec l'aiguille. — Alanson usait de la méthode à lambeaux pour 
lamputation au-dessus de la rnalléole (2). Après Bromfield, il a 
pratiqué avec succès l’amputation dans l'articulation scapulo- 
humérale. Son livre contient beaucoup d’observations. 

On peut dire de Benj. Bell qu'il est le Boyer de l'Angleterre; 
des deux côtés même bon sens, même respect pour la tradition, 
et en même temps égal désir de mettre à profit les découvertes, 
les divers genres de progrès que l'expérience personnelle peut 
constater ; mais des deux parts aussi, peu de goût pour les 
trop récentes nouveautés; les préjügés nationaux, ou le manque 
d’érudition, ne leur permettent pas non plus de se tenir toujours 
au courant de ce que font les étrangers ou même leurs conci- 


(1) Practical observations upon amputalion and the after treatement, 1779 ; 
traduit en français par Lassus en 4784. — Voy. plus haut page 967, 

(2) Alanson cite pour l’amputation à lambeaux Lowdham, 1679 (dans le Currus 
triumphalis e terebintho, de Young). Déjà White en 1669 avait fait l'amputation 


circulaire au-dessus des malléoles; il ne dit rien de Verduyn. 
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toyens; ainsi Bell reproche aux Français de pratiquer trop facile 
ment l’opération de la hernie ; et lui, qui cite Pott si volontiers, 
ne se souvient pas que ce grand chirurgien se vante d’avoir 
pratiqué très-fréquemment la kélotomie, qu’il regarde du reste 
comme une opération aisée et sans grande conséquence, quand 
elle est faite à temps. 

Bell semble avoir eu, en écrivant son Système de chirurgie(t, 
le dessein de substituer ce livre à celui de Heister que la science 
avait de beaucoup dépassé ; il s’est proposé, avant tout, de don- 
ner un ouvrage où l’état actuel de la chirurgie fût exactement 
présenté, et dans lequel il donnait en même temps le résumé dé 
sa grande pratique. Le Système n’a pas beaucoup d'ordre ; l’au 
teur n’a même prétendu donner qu’une suite de monographies. 
Ainsi il traite successivement des sutures, de la saignée, des 
anévrysmes, des hernies, de l’hydrocèle et des autres maladies 
des organes génitaux et urinaires, y compris les calculs ; des hé* 
morrhoïdes, de la fistule, de l’empyème, de la bronchotomie, de 
l’œsophagotomie, du cancer du sein, des plaies de tête, des 
affections des yeux et des autres organes de la face et du cou: des 
fractures et des luxations, des plaies en général, des brûlures el 
des tumeurs, sans oublier l’inoculation, alors fort en vogue. 
Comme Pott (voy. plus loin p. 1260), Bell veut qu’on fasse dans 
les fractures, surtout dans celles de la cuisse, l'extension quand 
le membre est au moins dans une demi-flexion, afin qu’on n'ait 
pas à lutier contre la contraction des muscles. 


Quand on lit avec attention les ouvrages de Percival Pott 
(1713-1788), réunis par son disciple Earle, qui y à ajouté uné 
biographie (traduits en français, 1777-1792, en 3 volumes 
in-8°), on ne peut qu'admirer ce dont est capable le génie de 
l'observation chez un homme bien doué d’ailleurs, placé dans un 
milieu vraiment scientifique, mais qui avait plus étudié les malades 
que les livres, dont il ne connaissait guère que les plus récents 


(1) System of surgery, 1783-1787 ; traduit en français par Bosquillon, 1796, — 
On doit aussi à Bell un Traité des ulcères, 1779 ; un Traité de la gonorrhteelle 
la maladie vénérienne, 1793, également trad. en français, enfin un Mémotwresur 
les maladies des testicules ; 1794. 
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et les plus classiques. Pott est un des chirurgiens qui rappellent 
le mieux J. L. Petit par l'originalité de ses travaux; il a eu sur 
lui l’avantage d'être attaché à un des grands hôpitaux de Lon- 
dres, celui de Saint-Barthélemy. 

Les Œuvres de Pottse composent de monographies sur les 
plaies de tête, la fistule lacrymale, les hernies, l’hydrocèle, les 
fistules à l’anus, les fractures et luxations, la cataracte, les 
polypes du nez, la mortification des orteils, l'amputation , 
enfin la carie des os de la colonne vertébrale, appelée vulgaire- 
ment #al de Pott (1), et que l’auteur à désignée par un sym- 
plôme qui n’est pas constant : a paralysie des extrémités infé- 
reures. Chaque monographie est suivie d’un nombre quelquefois 
considérable de très-bonnes observations. 

Polt fait reposer la chirurgie sur les connaissances exactes en 
anatomie et en physiologie. Ce sont là les deux sciences qui 
donnent au chirurgien l'exactitude du diagnostic, la sûreté de la 
main, et qui manifestent l'efficacité de son intervention. Il ne suffit 
pas seulement de guérir, mais de guérir promptement, propre- 
ment et sans faire trop souffrir (2). Pott se montre très-partisan 
des réformes opérées de son temps, spécialement de l'amputa- 
tion à lambeaux; il loue la chirurgie d’être moins barbare et 
plus conservatrice ; il réprouve les terribles machines de réduc- 
tion, et défend de fouëller les cavités pour ÿ chercher les corps 
étrangers. Le mémoire Sur les plaies de tête renferme des re- 
marques précieuses touchant la commotion, les conire-coups et 
là compression. Le retentissement que produisent les blessures 
des parties molles ou dures du crâne sur les organes contenus 
dans cette cavité ne s'expliquent plus par la continuité des fibres 
du péricrâne avec la dure-mère, mais par les anastomoses 
des vaisseaux. Pott recommande, et non sans de bonnes raisons, 
de saigner après les coups rèçus à la tête, lors même qu'ils ne 
semblent devoir entrainer à leur suite aucun accident. La pre- 
mière indication du trépan est fournie par les signes de com- 


(1) Cest ce chirurgien qui l’a, sinon indiquée le premier (voy. plus haut, p. 998), 


du moins le mieux décrite au xvirt siècle, et qui a accompagné celte description 
d'observations anatomo-pathologiques. 
(2) Préface au mémoire Sur la fistule lacrymule. 
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pression et par les fractures; cette opération n’est pas réclamée 
pour les plaies externes, quand le péricrâne reste fermement 
attaché aux os. 

Le grand principe sur lequel repose la pratique de Pott, c’est 
qu'il ne faut pas donner de règles trop générales, mais celles-là 
seulement qui embrassent très-exactement les faits recueillis avec 
une critique sévère; il dit cela particulièrement pour les plaies 
de tête et pour celles de ces plaies qui n’intéressent que les tégu- 
ments. L'expérience lui a appris, par exemple, qu’on ne doit pas 
se hâter de reséquer les lambeaux de chair, car on parvient or- 
dinairement à les réunir par cicatrisation, lors même que les 
ravages paraissent considérables. S'il se forme des clapiers, on al 
ressource des contre-ouvertures. Il tient pour plus fâcheuses les 
blessures par instruments piquants que les déchirures ou les larges 
sections. 

Pott a établi des différences essentielles entre les fistules lacry- 
males suivant le degré d’obstruction du canal, l’altération de à 
membrane qui recouvre le sac, celle du sac lui-même, de los, 
enfin suivant l’état général du malade. Il pense que souventon 
peut, au moyen de certaines précautions hygiéniques, éviter 
l’opération; d'autres fois la simple ‘ouverture du sac suffit; mais 
on est, en quelques circonstances, obligé de désobstruer le canal 
et de le dilater avec des éponges préparées. Évitant les escha- 
rotiques, il ne permet la répression des chairs fongueuses 
qu'avec le nitrate d’argent; enfin, lorsque le canal est com 
plétement fermé, il autorise la création d’un canal artificiel, 
en perçant l'os wnguis avec le trocart courbe, opération qui est 
encore pratiquée aujourd’hui et à laquelle M. Laugier a tenté dé 
substituer l’ouverture du sinus maxillaire. 


J'ai entendu M. le professeur Broca s'élever avec vivacité con" 
tre la pratique de Pott dans les fractures, surtout dans les fractu 
res de cuisse ; il pense que mettre le membre dans la flexion où la 
demi-flexion, et qu'employer peu de force pour la réduction, sont 
les deux causes les plus ordinaires du raccourcissement du mem 
bre; il vante, au contraire, les chirurgiens américains (1) qui nous 


(1) Au delà de l’Atlantique les clients ont la triste habitude d'exiger une indem= 
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ont appris à faire l'extension directe, en employant une force 
graduée, continue, mais assez énergique dès le début, tandis que 
Pott réclamait au début une peñite force qu’il ne poussait jamais 
très-loin. Néanmoins on ne saurait méconnaître que notre au- 
teur a donné des règles en général. très-méthodiques pour l’ex- 
tension, la contre-extension, la coaptation et l'application des ban- 
dages ou appareils. Dans les luxations il prescrit de porter toute 
la force sur l'extrémité de l’os opposée à l'extrémité luxée. Il est 
d'avis que le degré de violence qui a luxé un os n’appelle pas un 
degré équivalent de force pour le réduire ; il pense en même 
temps que le déchirement des téguments est beaucoup plus rare 
qu’on ne le croit communément; en tout cas ce déchirement, 
sil survient, n'a pas de graves conséquences. 

Le mémoire Sur les amputations semble particulièrement di- 
rigé contre Bilguer et son traducteur Tissot, qui prétendaient 
proscrire cette opération (voy. plus haut, p. 1247). Pott reconnait 
quatre indications urgentes: fraciures compliquées, tumeurs 
blanches, carie des os, certains anévrysmes ou tumeurs fongueu- 
ses. On avait objecté contre l’amputation, dans le cas d’anévrysme 
à la cuisse ou au jarret, que celte opération élait inutile, puis- 
que généralement les malades étaient atteints en même temps de 
dilatation de quelque autre gros vaisseau de l'intérieur du corps; 
Pott réfute cette objection par le succès durable de lamputation. 
Notre chirurgien avance en outre que si les circonstances le per- 
mettent, si l’artère n’est pas sensiblement lésée, on peut prati- 
quer la ligature de l’anévrysme au-dessus et au-dessous de la 
tumeur. Ilrange à côté des anévrysmes, mais en les distinguant, 
certaines tumeurs probablement cancéreuses ou fongueuses de 


L la jambe. 


Le mémoire Sur les hernies est un des plus remarquables (1). 
Pott y étudie avec soin les différences que présentent les hernies, 


nié des chirurgiens qui n’ont pas su éviter la claudication, en remettant une cuisse 
cassée ! De là, nécessité de trouver des moyens de réduction aussi efficaces que 
possible. 

(1) Pott a vu le côlon, le cæcum et l'appendice vermiculaire dans des sas her- 
niaires ; il débridait ordinairement l'anneau sur son doigt, 
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eu égard, soit au danger qu'elles entraînent, soit à la facilité de 
la réduction, ou de la cure radicale, chez les enfants, les adultes 
et les vieillards, Il est rare (quoiqu'il en ait vu quelques cas) que 
la hernie s’étrangle chez les enfants (1); la hernie se guérit ra- 
dicalement sans opération chez les enfants, très-difficilement 
chez les adultes, jamais chez les vieillards. Il réprouve tous Jes 
moyens usités par les charlatans ou les barbiers pour la cure ras 
dicale des hernies ; il eut même encore à combattre la castration, 
la cautérisation et le point royal. Il n’a jamais eu l’occasion d’obs 
server de hernie ventrale: il se contente de bandages contentifs 
pour les hernies ombilicales ; quelquefois des parties de l’esto* 
mac ou du foie s’échappent par ces hernies. L'opération de la 
hernie étranglée paraît à Pott une des moins dangereuses quand 
elle est faite dans de bonnes conditions : il la pratiquait avec au- 
tant de succès que de hardiesse. Il ne s’effraye pas non plus de 
la nécessité où se trouve parfois le chirurgien d'ouvrir ou dé 
laisser ouvert un anus contre nature dans le cas de gangrène des 
intestins ; il a vu plusieurs fois des hernies non réductibles (mais 
non étranglées) à cause des adhérences du sac. 

Dans son mémoire Sur l’hydrocèle, Pott montre beaucoup de 
discernement dans le diagnostic de diverses espèces de cetteaf- 
feciion (2), qu’il sépare avec soin des hernies vraies ou des her 
nies dites venteuses, des sarcocèles, de l’hydropisie des bour- 
ses (3), de l’hématocële, du cirsocèle, etc. Pott n’a pas montré 
moins de sagacité pour la fistule à l'anus, qu’il faut se garder de 
confondre avec de simples abcës à la marge de l'anus (4). Dans 
l'opération de la fistule il défend de reséquer des portions de 


(1) Pott décrit la hernie congénitale qui renferme souvent le testicule, 11 doute de 
l’étranglement de la hernie par le sac, étranglement que les chirurgiens français, 
entre autres Ledran et la Faye, admettaient, 

: (2) Il décrit l’hydrocèle de la tunique vaginale, ) 

(3) Dans ce cas il se contente de simples piqüres pour évacuer l’eau épanchée, 
tandis qu'il ouvre assez largement les hydrocèles avec le trocart qui lui serten même 
temps à passer un séton, auquel il attribue la plus grande efficacité pour procurer 
la cure radicale et dont l'emploi a persisté fort longtemps ; Pour ma part j'yai cures 
cours plusieurs fois quand j'étais attaché à Phôpital de Dijon. Aujourd'huiLon 
préfère les injections irritantes, surtout la teinture d’iode iodurée et étendué. 

(a) C'est lui aussi qui a décrit le cancer du scrotum dit cancer des ramoneurs, 
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l'intestin on de la peau, comme on le faisait encore de son temps, 
Si Pott ne surpasse pas, du moins en beaucoup de points il 
égale nos plus grands chirurgiens français du xvim° siécle. 


« Tout est bien qui finit bien », dit un proverbe fort applicable 
à l’histoire de la chirurgie française. En effet, ce sont les déplora- 
bles querelles entre les chirurgiens barbiers et les perruquiers, 
entre les uns et les autres et les chirurgiens de Saint-Côme, entre 
tous, enfin, contre les médecins, querelles qui aboutirent finale- 
ment, par suite de la fusion des barbiers-chirurgiens et des mem- 
bres de la Confrérie de Saint-Côme, à la création de l'Académie 
de chirurgie. « Ce fut, dit M. Malgaigne (1), ce fut avec ces tristes 
éléments qu’un homme de cœur et de génie songea à assurer 
du même coup la dignité de l’art et l'avenir de la science, sans 
s'inquiéter de personne, luttant à la fois contre la rigueur avilis- 
sante des séatuts, contre la jalousie de ses confrères, contre la 
résistance de ses élèves. — Dés 17i4, J. L. Petit avait été 
. nommé prévôt de la communauté de Saint-Côme. » 

Je ne raconterai pas en détail l’histoire de la fondation de 
l’Académie de chirurgie; cette histoire a été esquissée (2), de 
manière à satisfaire les plus impatients, par M. Dubois, d'Amiens, 
secrétaire perpétuel de l’Académie de médecine. Pour l'écrire 
d’une façon plus complète, il faut mettre en ordre et extraire 
tous les papiers que l’Académie de médecine a reçus de l’'Acadé- 
mie de chirurgie, papiers que j'ai trouvés enfouis dans les ore- 
niers (3), dont personne ne s'était jamais inquiété, et qui, je 
l'espère, serviront bientôt à un travail définitif de la part du 
bibliothécaire adjoint, M. le docteur Lempereur. Ici je me con- 
tenterai de citer quelques dates et de rapporter les titres des 
principaux membres de cette savante compagnie. 

Le 12 décembre 1731 (4), lettre de Maurepas à Mareschal, 


« 


(4) Lettres sur l'histoire de la chirurgie, p. 92. 

(2) Voy. Introduction aux Éoges lus dans les séances de PAcadémie royale de 
chirurgie, de 1750 à 1792, par A. Louis. Paris, 4859, 

(3) Voy. plus haut, note 4 de la page 11. 

(4) Le 8 août 1793 la convention nationale supprimait l’Académie de chirurgie 
avec « toutes les autres académies et sociétés littéraires patentées ou dotées par la 


a 
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premier chirurgien du roi, approuvant le projet d’une Société 
académique composée de soixante-dix membres, dont dix libres, 
tous choisis parmi les maîtres chirurgiens jurés ; — première 
séance, 18 décembre 1731. Lecture du règlement et formation 
du bureau : Mareschal, premier chirurgien du roi, président; 
J. L. Petit, directeur; Morand, secrétaire; Maleval, vice-secré- 
taire ; le Dran, secrétaire pour la correspondance ; Garengeot, 
secrétaire pour les extraits; Bourgeois, trésorier. La Société se 
réunissait les mardis de chaque semaine de trois à cinq heures, 
dans la grande salle Saint-Côme. Tous les chirurgiens-jurés de 
Paris étaient associés. 

La paix fut bientôt troublée, d’abord par les membres de la 
compagnie de Saint-Côme qui, mécontents de n’être qu'associés, 
intriguërent de façon qu'on établit un certain nombre de places 
muables ou temporaires. La Peyronie, qui avait succédé à Mares- 
chal, prit lui-même cetle fatale décision qu’il devait si bien répas 
rer plus lard par ses largesses. On fut, au bout de quelque 
temps, obligé de revenir à l’ancienne organisation. — Avec la 
Peyronie apparaît un homme qui devait être à la fois l'âme et 
l’une des gloires de l’Académie, et par suite de toute la chirur- 
gie française: Louis, d'abord aide de Morand, qui avait succédé 
à J. L. Petit, puis définitivement secrétaire perpétuel. 1 

Avant de parler des chefs de cette noble et puissante compas 
gnie, je dirai quelques mots de ses membres les plus distingués 
ou les plus en renom, laissant dans l'ombre les personnages dé 
troisième ordre. Gà et là, et pour ne pas trop rompre l’ordre 
chronologique, je citerai quelques chirurgiens français contem- 
porains, mais non associés de l’Académie. 


R. J. Croissant de Garengeot (1658-1759), homme de plus 
de savoir-faire que de savoir, a été plutôt, par sa jactance, à 
mauvaise foi, une honte qu'une gloire pour la chirurgie fran* 
çaise; il a audacieusement pillé une grande partie de ce qu'il 
rapporte d’important en ses Opérations de chirurgie. Dansla 
premiére édition (1720) il cite quelques chirurgiens de Paris 


nation ! » Seulement, il faut remarquer que c'était la Peyronie et non la nation qui 
avait doté l’Académie de chirurgie. 





lettré, 1743. Son élève Faudach, chirurgien de Na 
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qu'il dépouille (1) ; dans la seconde (1731) il 
noms de ceux qu'il a volés! Cependa 
vre de son propre fonds pour en êt 
sans permis, sur les terres d'autrui; car, outre qu'il était un 
opérateur adroit, on trouve dans son livre plusieurs bonnes 
choses qui lui appartiennent légitimement. On lui doit la cle 


f qui 
porte Son nom et qui sert à arracher les dents ; 


; il a défendu avec 
ardeur les droits des chirurgiens contre les prétentions des mé- 
decins. Ses recherches les 


plus originales paraissent être celles 
ui se rapportent à l'usage du tré pan, au bec de lièvre, aux her- 
î PP F ; 


nies (pour les débrider il se servait avec succès d’une sonde can 
nelée, perfectionnée par lui), à la paracentése (il évacuait tout 
le liquide d’un seul GOup el avait recours ensuite à la compres- 
sion réhabilitée par Monro), à la taille latéralisée (2). Contraire- 
ment au sage avis de J. L. Petit, il Pousse trop à la suppuration 
les plaies contuses ou avec déchirures. Pas plus que ses contem- 
porains, Garengeot n’est trés-érudit, car ce n’est pas de l’éru- 
dition que de prendre le bien de tout le monde; ses rares 
citations concernent des livres qui étaient écrits de son temps. 
La chirurgie, au xvin: siècle, est toute personnelle; elle ne pro- 
cède pas de l'autorité, mais des libres recherches; c’est là préci- 
sément ce qui en fait le trés-grand mérite et la force. 


Morand (1697-1773) est, comme homme et comme -chirur- 
gien, un des membres les plus renommés de l'Académie de chi- 
rurgie (il appartenait aussi à l'Académie des sciences), quoique 
son bagage scientifique ne soit ni très-considérable ni très-impor- 
tant (8), et qu'il ait compromis son mérite par sa vanité. Louis l’a 


supprime tous les 
nt il n’était pas assez pau- 
re réduit à chasser ainsi, 


(1) Quoiqu'il eût pris à Winslow toute son anatomie, 
procédés-là sont encore assez à la mode de nos jours. 
et canine (1724), il doit également beaucoup à D 
Splanchnologie, 1728. 

(2) De Popération de la taille Par l'appareil latéral, ou a méthode de Frère 
Jacques, corrigée de tous ses défauts, 1730. 


(3) Les Opuscules de chirurgie, 1768, renferment ses princip 
doit pas oublier le Discours dan 


il le mentionne à peine. Ces 
—: Dans la Myotomie humaine 
ouglas. Il à écrit aussi une 


aux travaux. On ne 
s lequel on prouve que le chirurgien doit étre 
mur, à publié un traité estimable 
Sur les plaies d'armes à feu, 1746, et un autre Sur es plaies en général, 1736 ou 


1735. — Son fils, J, F, Clément Morand a écrit plusieurs mémoires intéressants, 
DAREMBERG. 80 
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loué publiquement, parfois avéc malice; puis dans des notes res- 
tées longtemps manuscrites et publiées pour la première fois par 
M. Dubois d’Amiens (1), le panégyriste officiel se venge des élo- 
ges de commande ou des ménagements de situation, par des cri- 
tiques assez amères. Peut-être plus d’un secrétaire perpétuel 
a-t-il tenu la même conduite? Est-elle bien noble? Je ne le pense 
pas, quoiqu'il m’en coûte de relever cette tache dans le caractère 
de Louis, qui a montré cependant plus de courage pour Le Cat: 
mais le chirurgien de l’hôtel royal des Invalides était un plus 
grand personnage et avait plus d’attaches que le chirurgien de 
Rouen (2). 


Ledran (1685-1770)a établi une école anatomique à la Charité 
et il a été un des maîtres de Haller ; ce sont là deux grands titres 
devant la postérité; il fut de plus ün homme d’autant de sa- 
voir que de circonspection, de sincérité que de modestie, un 
praticien des plus exercés et des plus habiles. Il a été l'élève d’un 
chirurgien dont il n’y a plus d’exemplaires, de Jacques Petit 
«qui a vécu à l’'Hôtel-Dieu depuis l’âge de treize ans jusqu’à celui 
de quatre-vingt-dix-sept, si singulièrement occupé de son état 
au service des pauvres que, si l’on en croit la tradition, il na 
pas passé le seuil de la porte de cet hôpital, pendant les quatre 
vingt-quatre ans qu’il y a exercé la chirurgie, quoique sa répus 
tation le fit désirer au dehors » (3). — Louis distingue partiçu- 
lièrement les Observations de chirurgie, avec des réflexions 
(781) ; le Traité des plaies d’armes à feu (1737), qui était ctout 
en préceptes, comme le second était tout en exemples ». ILest 
plus réservé à l'égard du Traité des opérations, A7A2 (h). 

« La vente du baume vert (Louis, Éloge de Ledran, p. 162), 
avait fait faire une fortune inespérée à la famille de Ledran 


© (4) Voy. Éloges… par Louis, p. 230 et suiv., et p. XLII et suiv., les 2048 6 
éclaircissements. 
‘{2) On voit aussi que Louis ne pensait pas absoZment tout le bien qu'il disait des 
ouvrages de J. L. Petit, 

(3) Éloge de Ledran, p. 463, dans les ÉZoges par Louis. 


(4) Voy. aussi Parallèle des différentes manières de tirer la pierre hors de là 
vessie, 4730. 
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et la soutenait. Mais ce commerce ne parut pas offrir une res- 
source assez stable. Le seul moyen de l’assurer était de mettre 
le jeune Ledran dans la chirurgie. La réputation du baume était 
un présage de celle qu'acquerrait un chirurgien qui passerait 
pour en avoir exclusivement le secret, et qui saurait, par les con- 
naissances de son art, en faire un usage raisonné et méthodique. 
L'abbé Feuillet déploya toute son éloquence pour prouver à son 
neveu : « que Dieu ne lui avait fait parvenir la connaissance d’un 
remède si souverain que pour rendre de grands services aux 
pauvres et faire subsister honorablement sa famille; qu'il ne 
pouvait prévoir que de la satisfaction, étant assuré, au moyen de 
ceremède, de pouvoir guérir fous ceux qu’il pañserait, et même 
ceux à la guérison desquels les soins des autres chirurgiens au- 
raient été donnés en vain. Touché par ces raisons, le jeune 
homme sacrifia enfin ses propres inclinations aux espérances de 
sa famille, et on le plaça en conséquence à l'Hôtel-Dieu de Paris, 
sous la conduite de Jacques Petit, premier chirurgien de cette 
maison ». 


De la Faye (— 1781), quoiqu'il ait peu écrit, est une des 
gloires de la chirurgie française, un des membres de l’Académie 
de chirurgie qui ont jeté le plus de lustre sur cette compagnie. 
Ses Principes de chirurgie (1738) ont eu au moins six éditions ; 
ses notes sur Dionis (1740) ont eu également un grand succés, 
quoique Louis prétende que de la Faye eût mieux fait de laisser 
le livre de Dionis périr de sa belle mort. Aprés avoir été l'élève 
de La Peyronie à la Charité, de la Faye fut attaché pendant dix 
ans, en qualité d’interne, à PHôtel-Dieu, et suivit l’armée 
en 1783. « Formé en de si bonnes écoles que celles où les occa- 
sions d'observer sont habituelles, où les faits de pratique si di- 
versifiés se renouvellent sans cesse », comme s'exprime Louis 
dans son Éloge, notre jeune chirurgien devint rapidement un 
des maîtres de l’art. Ses observations sur le bec de lièvre, ses re. 
marques sur le trop grand nombre d'instruments destinés à 
l'opération de la cataracte, sont des modèles du genre ; il ne fut 


pas moins bien inspiré dans son examen de la méthode d'ampu- 
tation à lambeaux. 
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A lire l'Éloge que Louis a fait de Quesnay (1694-1774) et les 
propres écrits de ce chirurgien, on reconnait aisément que c'était 
un homme de plus de jugement, de travail et de littérature que 
de génie. Ses trois ouvrages les plus connus Sur la suppuration 
(1749), Sur la gangrène (1749), Sur les effets et l'usage de la 
saignée (41750) ont vieilli, bien qu’ils renferment de bonnes ob= 
servations. Son ouvrage sur la saignée a du moins contribué à 
détruire bien des préjugés touchant l'utilité spéciale d'ouvrir 
toutes sortes de veines du corps (1). Ses Mémoires sur le trépan 
et les plaies du cerveau, insérés au premier volume des Mémoi- 
res de l'Académie de chirurgie, ont conservé plus d'importance; 
enfin son Examen impartial des contestations des médecins et des 
chirurgiens est un précieux document historique, et il paraît que 
Quesnay lui-même y attachait beaucoup de prix (2). 

Ici je veux rapporter ‘quelques lignes écrites par Louis (Éloge 
de Ledran, p.168), au sujet de la manière dont Quesnay consi- 
dérait les observations. « M. Ledran a dédié ses observations 
aux élèves en chirurgie, et le titre porte que c’est en faveur des 
étudiants qu’on y à joint des réflexions. M. Quesnay a envisagé 
la chose sous un autre point de vue. Il assure, dans le premier 
tome des Mémoires de l’Académie, que les observations ne peus 
vent instruire les jeunes chirurgiens quelorsqu’elles sont interpré- 
tées par des maîtres savants et expérimentés. C’est une restriction 
aussi judicieuse qu’importante. Il faut lire et méditer les remar- 
ques de ce grand maitre sur usage des observations. Cest un 
chef-d'œuvre vraiment philosophique et le fruit des plus pro: 
fondes connaissances. Souvent les observations n’éclairent pas 
même ceux qui les communiquent, et les observateurs enyisa- 


(1) Quesnay à eù dans Bagieu un redoutable antagoniste ; ce chirurgien a publié 
entre autres travaux, en 1756 et 1757, deux précieux volumes intitulés : Examen 
de plusieurs parties de la chirurgie d’après les faits qui peuvent y avoir rappont, 
où il suit volontiers Ravaton, Louis et Sharp, en ajoutant beaucoup de son. propre 
fonds. On lui doit aussi (Hémoire de PAcad. de chir., t. II, p. 274) un Mémotiressun 
cette question : s’il est plus avantageux d'attendre que la nature sépare la portion 
d'os saillante (après les am putations) ow de la reséquer par une seconde ampulation 
réponse affirmative à la seconde question). 

(2) Voy. D. 283, uote, pour ses Recherches sur l'histeire de la chirurgie. 
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gent rarement les faits par le côté qui peut être le plus instructif. 
La grandeur de la maladie et le succès de la cure est ordinaire- 
ment l’objet qui les frappe le plus. Néanmoins on n’a pastoujours 
beaucoup de part aux plus grandes guérisons. On n’y contribue 
la plupart du temps qu’en satisfaisant aux préceptes les plus con- 
nus el les plus ordinaires. La nature seule doit parler dans les 
observations, mais son langage, lors nême qu’on nous le rend 
fidèlement, est presque toujours enveloppé et ambigu, et même 
souvent trompeur ; on ne peut l’interpréter que par le concours 
des lumières qu’une grande pratique et une profonde théorie 
peuvent réunir. Il n’y a donc que les maîtres qui ont acquis les 
connaissances que l’une et l’autre peuvent procurer qui puissent 
démêler, dans les observations, la réalité d’avec les apparences; 
qui puissent y remarquer les mauvais procédés qui y sont auto- 
risés par un succès équivoque et passager, et y reconnaitre la 
bonne pratique dans les cas mêmes où elle n’a pas été favorisée 
par l’événement. 

» Ge serait donc tromper ie EU) les jeunes praticiens 
que de leur donner des observations particulières pour leur ser- 
vir de modèles. Ils ont besoin d'instructions sûres et précises 
pour se conduire dans la pratique. Le meilleur et l’unique parti 
qu’ils puissent prendre, c’est de s’attacher aux maximes et aux 
règles établies et digérées par des maîtres qui peuvent employer 
sûrement les observations à réformer les préceptes mal conçus 
ou erronés, à vérifier ceux qui sont encore incertains, à marquer 
les bornes de ceux qui ne sont établis que d’une manière vague 
et indéterminée, à entrer par des exemples dans le détail des cas 
particuliers, qui ne peuvent êlre assujettis aux règles ordinaires, 
et dont on ne connaît point encore assez l'étendue pour être fixés 
et réduits en préceptes. 

» Suivant ces réflexions, non moins savantes que judicieuses, 
M. Quesnay réduit la plupart des observations à la qualité de 
simples récits, de pures histoires de guérisons, telles qu'auraient 
pu les donner des spectateurs attentifs qui n'auraient été ni mé- 
decins ni chirurgiens. On peut regarder comme un devoir l’at- 
tention de rappeler ces vérités lorsque l’occasion s’en présente ; 
çar la juste sévérité avec laquelle M. Quesnay a parlé de cette ma- 
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nière d'écrire les observations n’a pas déraciné le vice qu’il con- 
damne, » 


Il n’est pas permis d'oublier Goulard, chirurgien de Montpel- 
lier, qui a donné son nom à la solution d’acétate de plomb; 
c'était pour lui un spécifique contre les maladies de l’urèthre, 
y compris les rétrécissements (1746). Aujourd’hui cette « eau 
merveilleuse » est généralement employée pour d’autres affec- 
tions (1). Goulard ne pense et n’écrit que sur cette eau; aussi 
ses travaux, sans en excepter ses OEuvres de chirurgie, 1763 et 
1766, sentent un peu le charlatanisme (2). — Rapprochons de 
Goulard un lithotomiste membre du collége de Saint-Côme, et 
assez réputé, Allies, qui a mis au jour, en 1755, un Traité des 
maladies de lurèthre, contenant l'origine, les progrès, la qué- 
rison de plusieurs carnosités, rétention d'urine, et la composition 
de bougies de toute espèce. Encore un sujet qui mériterait une 
monographie historique spéciale. 


- La réputation de Le Cat (1700-1768) est des plus contestées et 
des plus contestables. Louis, dans l'Éloge qu’il a fait de ce chi- 
rurgien, ne dissimule pas qu’il doit satisfaire d’abord aux égards 
que méritent l’Académie, le public et la vérité, en parlant d'un 
homme dont le premier souci a été celui de sa réputation, et qui 
ne savait ni profiter de ses fautes ni accepter la moindre critique. 
Le Cat est un de ces esprits inquiets, jaloux, à l’affüt de toutes les 
idées nouvelles, de toutes les découvertes, de toutes les questions 
agitées (3), pour en faire son profit et en tirer gloire, comme s'il 


(1) Voy. Goulard, Lettre à M. de La Martinière sur les bougies enduites d’extrait 
de Saturne, 1751, et Mémoire sur les maladies de l'urèthre, 1746, — Allies, dans 
son traité des Maladies de l’urèthre, préconise les bougies calmantes ou fondantes, 
contre la gonorrhée et les rétrécissements. La composition de ces bougies est indi- 
quée p. 118 et suiv. — On trouve aussi dans ce livre la critique des autres méthodes 
employées pour le traitement des maladies de l’urèthre. 

(2) Le chirurgien G, Arnaud (voy. plus haut, p. 1255) à modifié les formulesde 
Goulard, d’après ce que dit Haller; mais je n'ai pas vu l’opuscule d’Arnauld, où 
il est question de cette modification. 


= 
(3) I a même osése mesurer avec Rousseau : Réfutation des discours de M. Rois 
seau, 1752, 
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s'agissait de son propre bien, souvent aussi pour dénigrer les 
auteurs qui l'avaient instruit. Le Cat se souciait moins de l'ap- 
probation des juges compétents que des applaudissements des 
gens du monde; il vechercha et obtint plus de titres honori- 
fiques que de considération. Le nom de Le Cat se rattache sur- 
tout à l'opération de la taille (L) et à quelques questions de phy- 
siologie dont nous avons parlé plus haut. 


Ravaton est sans contredit un de nos plus habiles chirurgiens 
militaires. Son ouvrage Sur les plaies d'armes à feu et d'armes 
blanches (4750 et 1768), malgré le peu d'ordre qui y rêgne, 
renferment de très-précieux matériaux, de bonnes observations 
et d’heureux perfectionnements à diverses opérations. Cest un 
de ceux qui ont le plus contribué à faire prévaloir l’amputation 
près des malléoles dans les cas où le pied seul est intéressé. Sa 
Pratique moderne de chirurgie, publiée et annotée par Sue le 
jeune, en 1776, À volumes in-12, est le fruit d’une longue 
observation personnelle. L'auteur a trop de faible pour ses 
propres inventions, ét se montre un peu sévère pour celles des 
autres: Sue a rectifié assez souvent ce point de vue partial ; mais, 
en somme, le livre est un des plus instructifs du Xvir° siècle, et 
vaut mieux que bien des compilations plus savantes. — On sait 
que Ravaton a imaginé et propagé la méthode d'amputation à 
deux lambeaux. 

L'ouvrage de Loubet Sur Les plaies d'armes à feu (1758) à 
moins d’étendue et de réputation que celui de Ravaton, mais il 
n’en mérite pas moins considération ; l’auteur s’est particulière- 
ment attaché à simplifier les opérations et les pansements (2h — 


(4) Lettre concernant l'opération de la taille, 1749 ; Recueil de pièces sur lopé- 
ration dé la taille ; 1749-1752; Parallèle de la taille latérale, 1766. — Cest lui 
qui appelait /e velouté, les membranes muqueuses. 

(2) Loubet veut qu’on débride les plaies d'armes à feu avec fracas, ou introduc- 
tion de corps étrangers, qu'on enlève autant qu’on le peut, ces corps ou ces esquilles. 
En tout cas, il pousse trop à la suppuration. Il craint beaucoup les fusées purulentes 
et les clapiers. Les plaies des articulations sont particulièrement dangereuses; après 
elles viennent les plaies de la diaphyse des os ; celles qui intéressent seulement les 
chairs ne doivent pas inspirer autant d'inquiétude, Les plaies par armes blanches 
sont beaucoup moins rédoutables que les plaies par armes à feu, quoiqu'il ne croie 
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On doit aussi recommander le Recueil des observations de chi- 
rurqie (1753) de Delaisse, chirurgien à Montfort-l’'Amaury. 

Les CEuvres posthumes (1783) qui comprennent les Mélanges 
de chirurgie (1760), V Essai sur la rage (17638); le Mémoire sur 
la taille (1763), mettent Pouteau (1725-1775), chirurgien de 
Lyon, au rang des meilleurs et des plus hardis praticiens, des 
observateurs les plus originaux de son époque. 


On voit, en lisant ces auteurs, que les plus notables progrès de 
la chirurgie, comme ceux de la médecine, datent de l’époque où 
les hôpitaux, ces grands centres de véritable instruction clinique, 
sont ouverts aux maîtres et aux disciples. 

« Les grands chirurgiens, disait Quesnay (Louis, Éloge de 
Quesnay; p. 257), sont aussi rares que le génie, le savoir et les 
talents. Le génie est la source des lumières ; c’est l'instrument 
universel; mais il est, pour ainsi dire, tel que le corps, il s'en- 
gourdit quand il est dans l’inaction. L'esprit qui n’a pas été 
cultivé est aussi incapable de distinguer les objets, d’en voir les 
liaisons, de suivre exactement le fil d’un raisonnement, que le 
corps est incapable d’agilité et de souplesse lorsqu'il n’a pas été 
exercé. Il faut donc que l'esprit soit préparé pour entrer dans 
la chirurgie comme il doit l'être pour entrer dans les autres 
sciences, c’est-à-dire qu'il faut porter dans l’étude de l'art les 
connaissances qui nous dévoilent les opérations de la nature. 
Sans ces connaissances, on: ne saurait pénétrer jusqu'aux vérités 


qui forment les règles par lesquelles on doit se conduire dans la 
cure des maladies. » 


L’anatomie et la chirurgie ont eu, grâce à Portal, leur histoire 
ou plutôt leur bibliographie analytique (voy. plus haut, p. 1013): 
la chirurgie a trouvé dans Dujardin et Peyrilhe, au sein de 
l’Académie de chirurgie, des historiens qui présentent la suite 
des faits suivant une méthode qui tient à la fois de l’histoire et 
de la bibliographie raisonnée. Cependant l'Histoire de la chi 


pas que ces dernières soient}venimeuses, Il signale les complications de la vérole avec 
ses plaies; se fondant sur ce qui arrive dans les panaris, il veut qu’on achève hi 


section des tendons endommagés par les pansements ; iluse volontiers de charpig 
lècheset proscrit Les alcooliques, : 





. 
| 
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rurgie depuis son origine Jusqu'à nos jours (1774-1780), en 
deux volumes in-4° (D), est loin de satisfaire aux exigences de 
l'érudition moderne ; les auteurs, quoique fort instruits et des 
plus consciencieux, n'ayant pas eu ni l'entière possession ni 
l'intelligence suffisante des textés, c’est un ouvrage à refaire. 


Rapport (2) fait à l’Académie de chirurgie, le jeudi 19 mai 1794 sur le 
troisième volume manuscrit de l'Hisrome DE LA CHIRURGIE, par M. Peyrilhe.— 
Chargés par l’Académie, M. Baudelocque 1° et moi, de lui rendre compte 
du troisième volume (8) manuscrit de l’Histoire de la chirurgie par M. Pey- 
rilhe, nous avons cru que la meilleure manière de justifier le jugement 
que nous devons porter, était de mettre l’Académie en état de juger elle- 
même l’auteur en lui présentant une courte analyse de son travail. 

Le manuscrit qui nous a été remis contient plus de mille pages d’écri- 
ture très-fine, ce qui paraît devoir suffire pour la composition d’un 
volume in-/{° de grosseur ordinaire. 

Dans le sixième livre, qui finit le second volume imprimé de l'Histoire 
de la chirurgie, M. Peyrilhe a examiné l'état de la chirurgie depuis Galien 
jusqu’à Paul d'Égine, c’est-à-dire depuis le règne de Marc-Aurèle jusqu'à 
la prise de la ville d'Alexandrie par les Sarrasins. Dans le septième livre, 
qui commence le troisième volume, l’auteur considère l’état et la déca- 
dence de cette science depuis la prise d'Alexandrie, vers l’an 641, jusques 
à la fin du xvre siècle. 

Pour répandre quelques lumières sur l’obscurité qui couvre les an- 
ciennes écoles de médecine de ces temps reculés, l’auteur a réuni le peu 
de monuments qui nous sont restés pour éclairer l'enseignement général, 
et il parcourt les établissements faits à ce sujet chez les Égyptiens, les 
Juifs, les Grecs et les Romains. L'homme alors qui se sentait le talent 
nécessaire pour réussir dans l'enseignement, ouvrait une école qu'il 
transmetiait, à la fin de sa carrière, à celui de ses disciples qu'il jugeait 
le plus digne de lui succéder. C'est ainsi qu'Hippocrate légua la sienne à 

(1) L'ouvrage s'arrête au vi siècle. Le manuscrit du troisième volume se trouve, 
dit-on, dans la bibliothèque de M. le professeur Paul Dubois. J'ai découvert le 


Plan de ce volume dans les Papiers de l'Académie de chirurgie qui font-partie des 
Archives de l'Académie de médecine. Ce 


plan est présenté par Sue dans son rapport 
fait à l’Académie. Je tr 


anscris ici ce document inédit et inconnu ; il donne une idée 
exacte de l’étendue et de l'esprit des recherches des deux auteurs. 

(2) Sue a indiqué Page par page les différentes parties du manuscrit qu'il a ana- 
lysées, mais j'ai cru pouvoir ici Supprimer cette indication. 

(3) Des rapporis ont été faits sur les deux premiers volumes ; mais ils sont très- 
brefs et à peu près insignifiants, 


Ils sont également conservés dans les Archives de 
l'Académie de médecine, 
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Polybe, son gendre; c'est ainsi que Platon, Aristote, Libanius et autresse 
choisirent leurs successeurs, et que Lycon, qui succéda par testamenti 
Straton, chargea ses amis de nommer le sien après sa mort. 

Galien nous apprend que les médecins de l'École d'Alexandrie n'étaient 
pas plus instrüits dans la pratique de la médecine que l’empirique ieno= 
rant que l'exercice seul a formé. C’est pourtant au milieu d’eux que Paül 
d'Égine, cet écrivain judicieux qui sut mettre à profit les préceptes d’Hip= 
pocrate et de Gelse, qui quelquefois même s’écarta de ses modèles et sub- 
slitua à leurs doctrines ses propres découvertes, qui enfin compila moins 
qu’il ne Composa d’après un plan qui n’appartenait qu’à lui. M. Peyrilhe 
lui assigne la première place après Galien. Comme écrivain de médecine 
il balance, dit-il, Celse, et le surpasse comme écrivain en chirurgie. Cent 
pour justifier ce jugement et faire connaître à ses lecteurs le talent de 
Paul d’Égine que M. Peyrilhe réunit dans un seul faisceau les amélioras 
tions qu'il a portées dans l’art de guérir. C’est dans son livre de l’exset- 
tion du fœtus que Paul justifie la qualification d’accoucheur qu'il recul 
de ses contemporains, et qui fait parmi les médecins grecs son caractère 
distinctif. 

Le siècle où vécut Charlemagne fournit peu de chose pour l’histoire de 
la chirurgie; les efforts de ce prince pour chasser l’ignorance furent inu- 
tiles. Les moines se maintinrent dans la possession de l’enseignementet 
de la pratique de la médecine, et aux 1x°, x° et xie siècles les ecclésiasti 
ques étaient à peu près les seuls qui sussent lire ; ils durent être ainsi les 
seuls qui pussent puiser dans les écrits sur l’art les moyens de guérison 
qu'ils renferment. Nous ne recueiïllerons pas dans notre ouvrage, dit 
M. Peyrilhe, l’aride et sèche nomenclature d’une multitude des ministres 
des autels qui cultivèrent la médecine dans les Gaules depuis Le ivsiècle 
jusqu’au xiv°. La liste, ajoute-t-il, en serait trop longue et n’auraitpas 
même, au défaut de l'instruction, le mérite de l’agrément. On y verrait 
des abbés, des évêques, des cardinaux, des papes même, qui, avec beau 
coup de talents pour leur siècle, n’ont enfanté aucune production ,ulile 
pour l’art de guérir, et dont les compilations ou recueils de recettes sont 
perdus depuis longtemps, ou sont restés ensevelis dans la poussière des 
bibliothèques claustrales. 

Depuis Paul d'Égine jusqu'à Nicète, écrivain du x siècle, l'empire 
d'Orient n'offre pas un seul médecin qu'on puisse placer avec honneur 
dans l’histoire de la chirurgie. On ne devrait pas sans doute s’attendre 
que ces mêmes barbares qui avaient pris les mesures les plus réfléchics 
pour étoulffer jusqu’au souvenir des sciences transmises à des peuples qui 
n'avaient pas su les conserver, seraient ceux qui feraient croître lecrt- 
puscule du jour inespéré qui leur rendrait la vie et la splendeur dont 
elles jouissaient auparavant. C’est cependant ce qui est arrivé. Les Arabes 
recueillirent les faibles restes des sciences qu'ils n'avaient pu détruire 
et les transmirent aux peuples d'Europe préparés pour les recevoir. Vers 
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la fin du vit siècle, les califes, songeant à conserver leurs conquêtes, 
crurent qu'un des moyens à employer était de protéger les sciences et les 
arts utiles. La médecine fut une des premières qu'ils accueillirent, en 
accordant des honneurs et des distinctions à ceux qui l’exerçaient. 

Les Perses, les chrétiens et même les Juifs furent, suivant M. Peyrilhe, 
les canaux principaux qui portèrent la médecine chez les Arabes; ce qu’il 
prouve par l’histoire de cette science chez ces peuples. Il suit sa marche 
dans les dégradations qu’elle éprouve, et la conduit en Espagne, en ltalie 
et de là en Grèce où elle végète jusqu’à la renaissance des lettres au 
xvit siècle. Un coup d'œil rapide sur la profession et le caractère des 
principaux médecins arabes lui fournit l’occasion de rapporter des anec- 
dotes très-curieuses et très-intéressantes. Avant de passer à l'examen de 
leurs ouvrages, il fait quelques réflexions sur la manière dont la méde- 
cine existait chez eux; il fait voir que le talent, le goût et d’autres cir- 
constances, que nous ne sommes plus à portée d'apprécier, attachaient 
à Ja chirurgie certains médecins d’une manière plus particulière que les 
autres. Tels étaient les chirurgiens dont Rasi parle en cent endroits avec 
distinction, qu’il appelle ses confrères et de qui il convient d’avoir beau- 
coup appris. Avenzoar distingue le médecin-chirurgien du simple méde- 
cin; c’est celui-là qu'il veut qu'on appelle lorsqu'il s’agit de grandes 
opérations, parce que lui seul possède les connaissances anatomiques 
nécessaires pour opérer avec sûreté. Avenzoar fait en même temps la 
remarque que cette classe de médecins-chirurgiens était alors fort peu 
nombreuse, tandis que celle des médecins qui, suivant sa propre expres- 
sion, ne guérissaient qu'avec des mots, était fort abondante. 

Mézué, Rasi, Avicenne, Avenzoar, Jésu Hali, Albucasis, tels sont les 
auteurs arabes dont M. Peyrilhe analyse les ouvrages avec cette clarté, 
cette précision qui caractérise le style du second volume de l'Histoire de 
la chirurgie. Nous n’hésitons pas à prononcer que l’appréciation des tra- 
vaux médicinaux et chirurgicaux de ces auteurs est faite de main de 
maître. 

Les médecins arabes ne tardèrent pas à donner aux Siciliens le désir 
de connaître et d'étudier un art dont ils éprouvaient les bienfaits : peut- 
être leur en fournirent-ils l'occasion en ouvrant des écoles particulières 
en [talie. Salerne élait alors une viile considérable. Sa situation agréable, 
son port commode pour entretenir une communication nécessaire avec 
les Arabes d'Afrique et d’Espagne, appelèrent dans ses murs les princi- 
pales forces des vainqueurs, les principaux officiers, et avec eux les méde- 
cins grecs, juifs, arabes, qui avaient suivi les drapeaux de leurs conqué- 
rants. Ainsi naquit, suivant la plus commune opinion, la fameuse École 
de Salerne, la première de ce genre ouverte en Europe, et le modèle de 
toutes les universités qui se sont successivement formées. L'organisation 
du collége de Salerne est établie avec la plus grande exactitude dans 
l'Histoire de la chirurgie. l’auteur rapporte les principales preuves de son 
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antiquité et fait connaître sa constitution, son ancienne célébrité, ses 
révolutions, sa décadence et sa chute. Il jette un coup d'œil rapide sur 
les premiers médecins qui l'ont illustré. Il passe de là aux chirurgiens 
italiens, Roger, Théodoric, Salicet et autres dont il analyse les ouvrages: 

Tandis que ces chirurgiens établissaient la chirurgie arabe dans leur 

parie, cette même science s’introduisait en France avec le secours de 
deux peuples, les Juifs et les Sarrasins, qui en étaient deveñus les dépo= 
sitaires après la ruine: d'Alexandrie. De là naquit l'École de Montpellier, 
dont M. Peyrilhe trace l’histoire avec le même soin qu’il a employé pour 
celle de l’École de Salerne. Il nous apprend qu’elle existait sans ordre, 
sans règle de discipline, lorsqu’en 1220 le cardinal Conrad jeta les pres 
miers fondements de son organisation. 
* Apprécié comme chirurgien et cornme historien, Lanfranc joue un 
rôle différent dans ces deux États. On voit par l'extrait de ses ouvrages 
que les services qu'il a rendus à l’art, mesurés sur les connaissances 
actuelles, sont absolument nuls; que cependant l'importance de ces ou: 
vrages n’est plus douteuse, quand on l’envisage comme l’étincelle long* 
temps attendue qui excita nos pères à l’étude de la chirurgie. 

L'origine, le sujet, la durée et la fin des débats réciproques entrella 
Faculté de médecine et le Collége des chirurgiens de robe longue ne 
pouvaient manquer d'occuper une place distinguée dans l’Histoire dela 
chirurgie. Nous ne pouvons suivre M. Peyrilhe dans tous les détails que 
lui ont fournis des querelles aussi longues, dictées par la jalousie et l’ani: 
mosité, et qui n’ont pu finir que par la destruction d’une des deux com: 
pagnies rivales. Contentons-nous de présenter les résultats des recherches 
de l’auteur qu’il termine ainsi : Ceux qui reverront après nous les litres 
allégués par les deux parties se convaincront, comme nous sommes Con- 
vaincu nous-même : 1° que les chirurgiens du Collége Saint-Louis, de 
robe longue, ou vieux chirurgiens (caë ils ont été connus sous ces trois 
dénominations), ont toujours eu, depuis le x siècle jusqu'en 1607, 
époque à laquelle le procès finit, une école latine et des lecteurs ou pro* 
fesseurs qui faisaient des leçons publiques; 2° que durant le même espace 
de temps les chirurgiens ont été en possession de conférer les grades de 
licencié et de maître à leurs candidats, quoique le titre ecclésiastique 
de cette possession ne remonte pas au delà de 1579, les chirurgiens 
n'ayant eu jusqu’à cetie époque d’autre autorisation que celle des édits 
et ordonnances de nos rois; 8° que le Collége de chirurgie a joui dutitre 
de Faculté depuis le commencement du xiv° siècle, quoique ce titre ait 
été combattu et méconnu par le corps de l’Université, et que, relative= 
ment à la puissance civile, le même Collége a été de même ordre eta 
joui des mêmes priviléges que les autres Facultés; 4° que les maïtresdu 
Collége de chirurgie ont toujours exercé le droit exclusif d’examinertet 
d'approuver leurs candidats qui se destineraient au plein exercice dela 
chirurgie, ainsi que ceux qui se borneraient à quelqu’une de ses brans 
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h ches; 5° enfin que les chirurgiens de Paris se sont toujours gouvernés 

h par leurs statuts, et qu'ils n'ont jamais reconnu pour chefs et pour supé- 
rieurs que les deux chirurgiens du Châtelet de Paris et l’un de leur; 
membres élu prévôt, sans aucune dépendance réelle de la Faculté de 
médecine ou de l’Université. | 

M. Peyrilhe aurait bien désiré pouvoir laisser dans l'oubli ces vils 
instruments de l'ambition de la Faculté, ces éternels rivaux des chirurgiens 
ainsi que leurs suppôts, les barbiers; mais leur histoire ayant une con- 
nexion directe et immédiate avec celle du Collége de chirurgie, il a fallu 
yaincre une répugnance légitime et tracer avec la même exactitude 
l'origine, les progrès et les usurpations toujours favorisés par le méde- 
cins de cette société rivale jusqu'aux contrats de 1577 et ceux qui sui- 
virent. 

Lorsque parut Guy de Chauliac, la chirurgie était opprimée par un 
double fléau, l'ignorance générale et la fureur des sectes. Ses ouvrages 
analysés prouvent les services qu’il a rendus à cette science. Ce fut vers 
l'an 1442 que prit naissance en Italie l’art de réparer certaines mutila- 
tions par des entes (greffes) que le mutilé prenait sur lui-même ou qu’il 
empruntail à quelque malheureux porté par l'indigence à ce douloureux 
sacrifice. 

L'histoire de la vérole et des chirurgiens italiens du xvre siècle forme 
une grande partie du troisième volume de l'ouvrage de M. Peyrilhe; il 
revient. ensuite en France et fournit une nouvelle carrière qui devient 
plus intéressante pour nous. Depuis deux siècles, dit-il, la France n'avait 
produit aucun écrivain de chirurgie qu’elle pât opposer à ceux dont 

k l'Italie s’honorait aux yeux de l’Europe entière, lorsque enfin le célèbre 

Paré vint effacer l’espèce d’opprobre que cette longue stérilité semblait 
jeter sur sa patrie; en décrivant sa vie et ses travaux, il nous fait voir que 
tout est prodigieux dans cet homme rare. Il le considère d’abord comme 
écrivain, ensuite comme chirurgien militaire, et enfin dans l’ordre de la 
société et dans la carrière des honneurs. On n’a jamais élevé à Paré un 
monument de gloire plus solide et plus durable que celui que lui con- 
sacre M. Peyrilhe dans son histoire. 

Les disciples de Paré, Thierry de Hery, Franco, Pigray, Guillemeau, 
reçoivent aussi le tribut d'éloges dus à leurs utiles travaux dans l’art de 
guérir; l'analyse de leurs ouvrages en donne une idée aussi nette que 
précise. |: 

Après s'être livré au plaisir de tracer les heureux effets de l'influence 
de Paré sur son siècle, après avoir fait connaître les grands chirurgiens 
sortis de son école, et ceux qui furent autant instruits par ses livres qu’é- 
chauffés par son exemple, M. Peyrilhe, revenant sur ses pas, examine et 
décrit l’état de la chirurgie chez les étrangers, en Italie, en Allemagne, 
et analyse les ouvrages de ceux qui se sont distingués par leurs écrits. 
Joiguant les préceptes de l'art à l’histoire de ses restaurateurs, il avance 
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d’un pas ferme etsoutenu vers la fin du xvi* siècle, et prolonge ses recher- 
ches jusque dans les premières années du xvrre. 

Voilà, en abrégé, quels sont les sujets des recherches historiques, Hitté- 
raires @t critiques de l’ouvrage soumis à votre examen. L'analyse que 
nous venons de mettre sous les yeux de l’Académie la rend autant juge 
que nous du mérite et de l’importañce du nouveau travail de notre con- 
frère. Nous ne parlons pas de la diction, parce que les preuves de l’au- 
teur à cet égard sont faites depuis longtemps. Tous ceux qui savéntlire 
conviennent que le second volume de l'Histoire de la chirurgie, publié 
avec l'approbation de l’Académie, présente le modèle d’un style nerveux, 
élégant et harmonieux dans certains endroils, serré sans être obscur, 
abondant sans être diffus. Il ne dégénère pas dans là composition du 
troisième volume que nous venons de parcourir. Nous croyons dont et 
noûs concluons que l’Académie doit revêtir du sceau de son approbation 
ce troisième volume de l’Histoire de la chirurgie, et permettre à l’auteur 
de prendre à la tête le titre d’académicien. — Baudelocque, premier. — 
F. Sue, second. 


Les premiers travaux de Louis (1723-1792), sans excepter son 
Cours de chirurgie pratique sur les plaies d'armes à feu (1746), 
sont assez médiocres (1); mais son talent d'écrivain et son savoir 
chirurgical, la fermeté de son jugement se révèlent bientôt dans 
Éloge de J. L. Petit (1750), dans la traduction des Aphorismes 
de chirurgie de Boerhaave (1767), dans un mémoire de méde- 
cine légale Sur la distinction du suicide et de l'assassinat (1767; 
à propos de l'affaire Calas); dans un Recueil d'observations pour 
servir de base à la théorie du contre-coup (1766), quoique les 
matériaux y soient pour la plupart empruntés à divers chirur- 
giens. On peut dire que Louis est tout entier dans les HMé- 
moires de l'Académie et dans les Éloges qu’il a prononcés aux 
séances publiques ; c’est lui qui prépareles discussions, qui rédige 
les jugements, qui dicte les réponses, qui fait le choix des lectures 
et des morceaux à imprimer; lui enfin qui donne le ton à ces 
Mémoires par les communications qu’il y a insérées sur les cal: 


(4) Voyez cependant les Observations de Louis sur l'électricité, son action sut 
l’économie et son utilité, 4747, où l’on rencontre d’intéressantes observations, ais 
où l’on remarque en même temps que l’auteur n'avait peut-être pas toute l'habileté 
ni l’expérience requises dans l’emploi de ce moyen, ni des connaissances suffisantes 
pour bien distinguer les cas où convient l'électricité de ceux où elle peut nuire Ou 
rester infructueuse. 
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culs, sur lamputation (particuliérement sur les moyens de pré- 
venir la saillie de l'os), sur la grenouillette, sur les hernies étran- 
glées, sur la taille, sur le bec de lièvre, sur la bronchotomie, et 
sur vingt autres sujets. Une chaleur qui vient toujours de la con- 
viction, et quelquefois d’un certain mouvement de passion (4), 
anime les dernières productions de Louis et leur donne cette 
autorité souveraine dont Petit et plus tard Desault eurent égale- 
ment le secret, sous des formes moins littéraires, mais peut-être 
mélangées de moins de hauteur ou d’amour-propre que chez 
Louis. 

Quant aux loges de Louis, je ne trouve que ceux de Fonte- 
nelle à leur comparer : compliments bien tournés, blâmes fine- 
ment indiqués, mesure, sobriété, élégance, réflexions profondes 
ou délicates, parfois de Pesprit, toujours une raison inflexible et 
jamais de rhétorique (2) ; telles sont les qualités qui brillent dans 


la plupart des loges de Louis et qui lui assurent une perpétuelle 
renommée (3). 


Si j'ai parlé de Louis en premier lieu, c’est qu’il à été le véri- 
table organisateur de l’Académie de chirurgie ; mais je dois 
revenir à J. L. Petit (1674-1760), dont le nom est inséparable de 


celui du plus illustre des secrétaires perpétuels que cette compa- 
gnie ait eus. 


Jamais peut-être livre n’a été attaqué avec autant de violence 
sur les points les moins vulnérables (4), que le Traité des os, 


(4) Louis forma des amitiés nombreuses, très-actives, très-fidèles : mais il eut 
quelques ennemis irréconciliables, injurieux même, entre autres Valentin dans ses 
Recherches critiques sur la chirurgie (4 772), où il prend à plüisir le contrepied des 
opinions de Louis. = 

(2) Louis eût été malheureux de s'entendre louer comme l'a loué son afni Sue dans 
un langage prétentieux qui a beaucoup des mauvais côtés de la littérature déclama- 
toire de la révolution, Dans cet éloge il ÿ a plus de phrases que de jugements mo- 
tivés et décisifs, : 

(3) Voy. dans Gazelte médicale de Paris, 1866, n°5 40, 41, 42 les intéressantes 
Recherches historiques de M. Dubois d'Amiens, swr les dernières ännées de Louis et 
Vicq d'Azyr. 

(4) Andry s’est placé à la tête des accusateurs, et précisément il réprimande gros- 
sièrement Petit au sujet de la rupture du tendon d’Achille que notre chirurgien 
avait si bien observée, décrite ettraitée ; puis on le raille à propos de sa machine pour 
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premier ouvrage de J. L. Petit (1674-1750); mais jamais non 
plus d’aussi habiles champions n’ont pris avec une conviction 
aussi apparente (1) la défense d’un auteur outragé. En somme ce 
traité, quoiqu'il soit loin de mériter toutes les louanges que lui 
donnait Boerhaave, porte la marque d’un chirurgien de premier 
ordre. Son principal mérite, c’est d’être fondé sur une anatomie. 
très-sérieuse et sur de bonnes observations cliniques; ses vrais 
défauts tiennent aux circonstances suivantes : Petit, n'étant pas 
très-versé dans la mécanique des os et des muscles, s’en rapponle 
trop à la force pour les luxations, et, pour les fractures, il a quel- 
ques appareils trop compliqués ; ilne possède pas, comme Duver- 
ney, une idée suffisante de la formation du cal; enfin l'anatomie 
pathologique ne vient pas assez souvent à son aide pour la dis- 
tinction des diverses espèces de luxations, surtout de fractures. 
En parcourant seulement les généralités que Petit a mises en 
iète de son ouvrage, on voit cependant combien il se montre 
supérieur à tous ceux qui ont écrit sur les maladies des os sans 
avoir pris pour fondements de leurs remarques l'anatomie des 
parties molles et des parties dures, sans avoir fait non plus ni 
des études sur la facilité comparative de la production des luxa- 
tion (2), sur leur forme et leur pronostic, ni des recherches 


les luxations, quel’on compare aux chevalets de torture, mais qui n’avait d'autre in- 
convénient que d'être souvent inefficace par son excès même de puissance qui 
maintenait les muscles en révolte. — Voyez aussi dans l’Éloge de Petit par Louis, 
les moyens honteux employés contre lui par ses ennemis, et l'offre qui lui fut faite, 
par l’auteur mème, d'acheter 2000 fr. le manuscrit d’un libelle plus qu'infamant, 

(1) Quand je dis conviction apparente, je pense surtout au Discours où Louis (voy: 
aussi son Éloge de Petit) prend avec tant de calme et de raison les intérêts de 
Petit et de la chirurgie rationnelle; mais on voit par Sue (Éloge de Louis), qu'ilfais 
sait, au fond et dans son particulier, peu de cas du traité de Petit, et qu'il en sou- 
haitait un meilleur, qui, du reste, s’est longtemps fait attendre. 

(2) Petit a distingué les luxations causées par de simples mouvements Spasmos 
diques des muscles de celles qui proviennent de quelque choc ou autre cause exté- 
rieure ; il sait aussi que la rotule se brise transversalement, plus souvent peut-être 
par des efforts, des faux pas, que par des coups directement portés sur cet os. Ila 
de bonnes remarques sur la fracture du col du fémur et sur les exostoses. Petit re- 
gardait comme imaginaires les fractures en Zong ; Fabrice d’Acquapendento les avait 
théoriquement admises ; Duverney est du même avis; Louis se range du coléde 
Petit. Longtemps les chirurgiens n’ont reconnu que des fractures très-obliques, mais 
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relatives aux changements que ces déplacements produisent 
dans les parties; toutes considérations auxquelles presque per- 
sonne ne s'était livré depuis les immortels ouvrages d'Hippocrate 
sur ce sujet. Seulement Petit, qui ne connaissait pas aussi bien 
que les modernes, même aussi bien que Louis, la série des mou- 
vements combinés, parallèles ou antagonistes des muscles, a eu 
recours à des machines trop puissantes et qui agissent dans un 
seul sens, tandis que emploi des mains qui suit, corrige ct change 
les mouvements musculaires, suffit le plus souvent à des réduc- 
tions en apparence fort difficiles. L'usage des anesthésiques 
est encore venu simplifier les méthodes de réduction. (est à 
l’aide des saignées abondantes, répétées, saignées souvent dan- 
gereuses, que nos anciens maîtres cherchaient à triompher de 
cette résistance des muscles, contraction ou constriction, prin- 
cipal obstacle à la remise en place des os sortis de leurs ca- 
vités. 

Louis (1) remarque très-judicieusement qu’il faut, si l’on veut 
profiter de la lecture des anciens, avoir des principes qui per- 
mettent de saisir et d'apprécier les différentes circonstances dé- 
crites pour chaque cas de pratique. Les connaissances générales 
sont des faits primitifs et fondamentaux qui éclairent les com- 
mençants sur les faits particuliers dont les connaissances elles- 
mêmes sont le résultat. C’est là précisément ce qui distingue 
le livre de Petit qui remplaça si heureusement celui de Verdier. 

« Toutes les tracasseries, ajoute Louis, que M. Petit a essuyées 
ont tourné à sa gloire et il a eu l'avantage d’en jouir. Personne 
n’a plus contribué que lui à la renaissance de la chirurgie; elie 
lui doit une partie de ses progrès; ses principes sont enseignés 
dans les écoles et adoptés dans les meilleurs ouvrages. Et le traité 
de M. Duverney, quoique rempli de plus d'observations et plus 
volumineux, n’a pu faire oublier celui de Petit. On juge mal du 
mérite respectif des deux ouvrages par leur masse; c’est la par- 


non pas positivement e7 long ; aujourd’hui elles sont établies par des pièces patho- 
logiques. La fêlure, comme l’a démontré M. le professeur Gosselin, est une des 
conséquences assez ordinaires de la fracture en V du tiers inférieur du tibia. 
(1) Discours sur le traité des maladies des os, de Petit, p. 9, édit. 1788; voyez 
aussi Éloges de Ledran et de Quesnay. 
DAREMBERG. 8] 
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tie dogmatique- qu’il faut considérer ; c’est par là que brille l'ous 
vrage de M. Petit (p. 98-99 du Discours). » 


Outre un très-grand nombre de Mémoires de haute impor- 
tance sur divers points de la chirurgie (1), insérés dans les 
recueils de l'Académie des sciences et de l’Académie de chirur- 
gie, Petit a laissé un ouvrage posthume et malheureusement 
incomplet, publié par les soins de son élève Lesne. Cet ouvrage, 
qui a eu deux éditions (1774 et 1790, avec de nombreuses plan: 
ches), est intitulé : Traité des maladies chirurgicales et des 
opérations qui leur conviennent ; il résume ou reproduit même 
une partie des travaux précédents de l’auteur, sauf le Traié des 
maladies des os, publié séparément. L'éditeur nous apprend que 
« Petit tirait presque tout de son propre fonds; la nature était 
l'unique source où il puisait ses principes ; il ne lisait les livres 
de chirurgie que pour avoir une idée générale des progrès que 
l’on avait réalisés jusqu’à lui, faisant peu de cas de l’érudition qui 
se borne à donner un air savant aux talents médiocres. » Pour 
les larges plaies récentes, Petit, sans proscrire les sutures, 
comme l'a fait Pibrac, en a restreint et simplifié l’usage ; il rap- 
porte plusieurs observations de cures très-heureuses obtenues à 
l’aide de ce moyen. Quand les sutures ne sont-pas réclamées par 
l'étendue de la plaie, il préfère les bandelettes agglutinatives aux 
bandages unissants dont on n’est jamais sûr. Il répudie les émol 
lients pour les plaies récentes ou anciennes, On est étonné quil 
se montre partisan de la ligature en masse contre les hémorrha- 
gies ; il agit ainsi par suite d’une fausse crainte, celle de couper 
le vaisseau en usant de la ligature immédiate. 

Quant aux plaies en particulier, Petit n’a traité que de celles 
de la tête et de la poitrine, mais de façon à nous faire regretter 
qu’il nait pas pu relater ses observations sur les plaies des autres 
régions. Il traiteles tumeurs sanguines des téguments du crâne par 
la simple compression, ou, suivant les cas, par une incision, dans 
la crainte que le sang en s’altérant ne cause des désordres dans 
l'intérieur du crâne. Cette pratique est sans doute bonne, mais la 


(4) Petit a très-bien démontré la nécessité de la formation du caillot pour que 
les hémorrhagies prennent fin, 
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raison qu’il en assigne est controversable. La fracture des os du 
crâne indique seule, quand elle est compliquée, la nécessité du 
trépan ; elle l'indique par elle-même lorsqu'il n’y a pas d’épan- 
chement apparent ou d’autres signes immédiats de danger ; car, 
s’il y a des exemples de guérison sans l'emploi du trépan, il arrive 
beaucoup plus souvent que des accidents très-graves surviennent, 
lors même qu’au début ils ne s’annoncent d'aucune maniére. 
L'auteur entre dans de grands détails, appuyés sur des observa- 
lions, relativement aux cas où il convient de recourir au trépan. 

Les plaies de poitrine (même les contusions violentes) quoique 
non pénétrantes (1), méritent toujours une grande atteñtion 
de la part du chirurgien, lorsqu'elles intéressent des parties de 
celte région, particuliérement l’aisselle, où peuvent se former 
des infiltrations sanguines ou de véritables hémorrhagies pro- 
fondes, qu’il importe de combattre par des incisions ou des con- 
tre-auvertures et par les divers moyens hémostatiques. Il n’est 
pas moins utile que le chirurgien étudie avec le plus grand soin 
les symptômes de la pénétration de la plaie dans l’intérieur de la 
poitrine, et qu’il ne se laisse égarer, ni dans un sens ni dans un 
autre, par les signes équivoques (par exemple, l'emphysème et le 
crachement de sang) qui peuvent lui inspirer trop de crainte oului 
donner trop desécurité, suivant qu’ils existent ou qu’ils manquen. 

Le chapitre consacré aux tumeurs (2), enkystées ou non, est 
riche en observations particulières et en remarques sur les di- 
vers procédés opératoires pour leur extirpation ou sur les autres 
moyens de guérison. Pour le cancer de la mamelle Petit a heu- 
reusement modifié le nombre et la direction des incisions ; il re- 
commande de ne laisser dans Paisselle aucune glande suspecte. 
Cest à propos des tumeurs qui ont leur siége près des oreilles et 
qui sont accompagnées de carie des os que Petit a présenté des 
réflexions d’un grand intérêt pratique, sur l’exfoliation des OS, 
sur la pénétration de la carie jusque dans la cavité du crâne, et 
sur ce phénomène, qui, dit-il, trompe tant de jeunes chirur- 


(1) C’est surtout de ces sortes de blessures que Petit s'occupe. 

(2) Parotides ; tumeurs des environs de la bouche et du gosier; grenouillette ; 
abcès de la voûte et du voile du palais ; loupes ; tumeurs variqueuses ; tumeurs 
formées par la rétention de la bile ou des calculs dans la vésicule du foie. 
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giens, à savoir qu’un jour il y a fluctuation et qu’un autre jour 
les doigts n’en perçoivent plus aucune trace (4). Ces traits d’une 
observation si attentive, et bien d’autres qu’il serait trop long de 
relever, ne se trouvent pas dans les chirurgiens qui ont précédé 
Petit, ou même dans ses contemporains; ils révèlent en quelques | 
lignes le véritable génie chirurgical. 

C’est en se fondant sur l’anatomie et sur la physiologie que Pe: 
tit a si fort avancé le traitement des tumeurs et des fistules la- 
crymales, en ouvrant le sac lacrymal et en introduisant une bou- 
gie dans le canal nasal, afin de rendre aux larmes leur libre 
cours (2), au lieu de se contenter des procédés ingénieux, mais 
rudimentaires et insuffisants d’Anel, dont il reconnait du reste 
les bonnes intentions. 

Petit n’a pas montré une moindre rectitude de jugement en 
parlant des vastes abcès du fondement; comme son collègue 
Foubert, mais avec plus d'autorité et en s'appuyant sur un plus 
grand nombre de faits, il distingue très-nettement les cas où il 
faut se contenter d'ouvrir l’abcès de ceux où il convient de fen- 
dre aussi le rectum. Un progrès que notre chirurgien prétend 
avoir fait faire au traitement des hernies consiste à ne pas ouvrir 
le sac herniaire dans fous les cas, comme on le faisait assez gé- 
néralement avant lui, mais à se contenter, quand l’état des par- 
lies le permet, de débrider et de faire rentrer en bloc les parties 
herniées après l'opération. 


Le nom de J. L. Petit se rattache d’une façon plus éclatante, 
s'il se peut, aux amputations qu'aux autres genres d’opéra- 
lion; quoique toutes ses idées et tous ses préceptes ne soient pas 
demeurés dans la pratique, il n’en est pas moins vrai que c’est lui 
qui a üréles chirurgiens de l’ornière où ils s’obstinaient à resterà 
l’égard de Pablation des membres. Sans parler d’un paragraphe 


(4) Voy. aussi sur ce sujet les remarques historiques de Lesne, dans son Discours 
préliminaire. — Petit a souvent aussi montré une grande hardiesse à chercher pro- 
fondément le pus avec la pointe de son bistouri. 

{2) Petit proscrivait l'ouverture de l'os unguis, opération inutile, que Anel avait 
déjà contribué à faire tomber en désuétude et que Monro avait voulu rétablir. 
Voy. plus haut. 
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excellent et des plus judicieux sur les cas qui exigent l'amputa- 
tion, notons que J. L. Petit a inventé (1718), pour suspendre 
la circulation, un tourniquet beaucoup plus simple et plus com- 
mode que l’ancien tourniquet ou garrot auquel on tenait tant, et 
soulignons, ce précepte : « Dans les amputations on doit couper 
des chairs le moins qu'il est possible, et desos le plus qu'on peut, 
car plus on conserve de chairs, plus tôt l'os se recouvre, souvent 
même sans s'exfolier, et plus promptes sont laréunion et la cica- 
trisation. » Après avoir rappelé les différents moyens employés 
jusqu'à lui pour obtenir ce résultat tant désiré, J. L, Petit rap- 
porte, avec une admirable simplicité, le procédé qu’il a imaginé 
pour remplir plus sûrement cette indication. C’est ce qu'il a 
appelé lui-même la section des chairs en deux temps. « Je com- 
* mence, dit-il, l'incision circulaire un pouce plus bas que l'en- 
droit où j’ai dessein de scier les os ; je ne coupe, par cette pre- 
mière incision, que la peau et la graisse, jusqu’à la membrane 
qui couvre les muscles ; je fais tirer vers le haut ces téguments, 
en sorte que les chairs se trouvent découvertes de plus d’un pouce 
(une légère dissection rend plus efficacement ce service). Alors 
je coupe les muscles circulairement, au niveau de la peau; je les 
relève encore avec la compresse fendue, et lorsque j'ai scié l'os, 
je le trouve enfoncé, ce qui fait qu’en peu de temps le centre est 
rempli et cicatrisé entièrement. En suivant cette méthode les 
chairs du moignon et l'os sont au niveau l’un de l’autre lorsque 
le malade est guéri; quelquefois même la cicatrice est plus 
enfoncée au centre qu’à la circonférence du moignon, ce qui est 
avantageux pour l'application d’un membre artificiel, » 

Petit, loin de rejeter l’amputation à lambeaux, y trouve plu- 
sieurs avantages, suivant les cas et les régions ; mais il n’en dit 
que quelques mots. Comme avec la méthode de Petitil arrive en- 
core assez souvent que les os (particulièrement le fémur) sont 
dénudés par suite de la rétraction des muscles, Louis a cherché 
un perfectionnement à cette méthode ; il fixait d’abord les chairs 
avec une ligature, coupait d’un seul trait la peau et les muscles 
jusqu’à los, ôtait ensuite la bande qui fixait les chairs, pour don- 
ner aux muscles qui ne sont pas adhérents à l’os la liberté de se 
rétracter ; après quoi il coupait avec un bistouri les adhérences, 
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relevait toutes les chairsavec la compresse fendue, et sciait Pos à 
trois travers de doigt plus haut qu’on ne l'aurait fait si on Peüt 
scié au niveau des chairs affermies par la ligature. Les deux 
méthodes combinées (car le principe demeure intact) sont deve- 
nues la base des procédés opératoires actuels pour lamputa- 
tion circulaire (4). 

M. Malgaigne était bien inspiré quand il appelait J. L. Peut: 
le génie, le réformateur de la chirurgie moderne. Mais Desault, 
venu après Petit, est illustre aussi, non pas seulement parce qu'il 
est venu après ce chirurgien, mais par ses propres travaux, mar- 
qués au coin de la plus savante observation. 


Desault (1744-1795), comme Dupuytren, avec lequel 1l à tant 
de rapports, a très-peu écrit; même, à en croire Bichat, son élève” 
favori, élève devenu lui-même, en son genre, plus illustre que 
son maître (2) à en croire Bichat (3), Desault n'avait jamais ré: 
digé qu'un seul Mémoire, qu’il a communiqué à l’Académie de 
chirurgie, mais dont on ignore même letitre.C’est dans les cahiers 
publiés par ses élèves, dans le Journal dechirurgie (1791-92) (4), 


{4) Petit a remis en usage la sonde en w décrite par les anciens ; il à triomphé, par 
un taxis persévérant et bien dirigé, des hernies qui semblaient les plus rebelles: 

(2) Buisson, Roux; ont été aussi les élèves de Desault. On sait que Desault l’ems= 
porta, en 4788, sur Pelletan pour la place de chirurgien en chef de l'Hôtel- 
Dieu; mais Pelletan fut unanimement désigné pour son successeur ; ce n'était que 
juslice rendue à üné de nos célébrités chirurgicales. 

(3) Éloge de Desault, en tête des Œuvres chirurgicales , 1801. Après plusieurs 
autres panégyristes, M; le docteur Labrune a publié, en 1867, une Étude sur la 
vie et les travaux de Desault, travail qui a obtenu le prix d’éloquence proposé par 
l'Académie de Besançon (Desault était Franc-Comtois). Cette étude m'a paruen 
effet surtout digne d’un prix de rhétorique; sauf quelques renseignements sur les 
relitions de Desault avec Louis XVI et ävec sa famille, il n’y a absolument rien de 
uoüveau dans ce travail qui semble rédigé plutôt d’après l'Eloge de Bichat ct d'au- 
tres biographies que d’après la lecture des ouvrages composés sous linspiration du 
grand chirurgien, — La notice de M. Descuret dans la Biographie médicale est plus 
instructive et fort bien écrite. 

(4) Sans qu’on puisse affirmer avec Bichat, dans son Introduction, € que le Journal 
peut tenir lieu de tous les ouvrages, et qu’il peut les remplacer», il est certain 
qu'on. y trouve ün très-grand nombre d'observations et de remarques d'un grand 
prix par leur originalité et leurs conséquences pratiques. Quoi qu’en dise encore 
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rédigé sous sa direction et d’après sa propre pratique, enfin dans 
les Œuvres chirurgicales que Bichat ou Chopart ont recueillies, 
qu’il faut chercher la doctrine de Desault. Cette doctrine elle- 
même, Desault l’a prise moins dans les livres(bien qu’on ne puisse 
pas dire qu’ils’en soit passé, malgré son peu d’érudition), que dans 
l'observation attentive et continue des malades: nous savons même 
qu'une fois à la tête d’un service chirurgical, soit à la Charité, soit 
à l'Hôtel-Dieu, et quoiqu'il fût marié, il ne quittait l'hôpital que 
pour la pratique particulière. C’est ce qui a fait dire à Bichat 
que la perpétuelle concentration de l'esprit sur un même sujet a 
jeté plus d'éclat sur la carrière de Desault, que ne l'aurait fait 
l’éparpillement des recherches de divers côtés; c’est le mot para- 
phrasé : Tineo hominem unius libri. Bichat ajoute qu’il faut au 
chirurgien, comme au médecin, outre le génie, l'expérience, et 
que lexpérience ne s’acquiert que sur un grand théâtre : ce 
théâtre, qui justement manqua à J. L. Petit pour qu'il égalât, 
et peut-être même surpassât Desault, fut la Charité et l'Hôtel- 
Dieu (1). Avant Dupuytren jamais chirurgien n'avait régné comme 
Desault sur ses malades et sur ses élèves, et depuis Dupuytren 
personne n’a pu ressaisir cette autorité vraiment royale. 


Desault comprit de très-bonne heure, comme l'ont fait tous 
nos grands chirurgiens, que la première école à fréquenter était 
celle de l'anatomie; non-seulement il sappliqua pour lui-même à 
cette science, mais, malgré l'opposition des confrères jaloux, il 
ouvrit bientôt des cours publics qui servirent de modèle à tous 
ses successeurs, et où affluaient les élèves. L’anatomie n'était 
pas pour lui une simple spéculation d'histoire naturelle, il la 


Bichat, les journaux, même ceux de chirurgie, vieillissent comme les autres livres, 
parce que la science ou la pratique qu’ils représentent vieillissent elles-mêmes, Seu- 
lement on peut regarder celui de Desault comme un des plus vivants, attendu que 
l'expérience y est celle d’un grand maître aidé par de savants élèves. Un pareil 
recueil se consulte sans cesse, mais ne s’analyse pas. 

(4) Dans un excès d'enthousiasme que l’histoire même excuse, Bichat semble 
croire que Desault s’est fait en quelque sorte tout seul ; mais si le champ de la 
chirurgie n’avait pas déjà été profondément et savamment labouré par Petit et par 
tant d’autres, le chirurgien de l'Hôtel-Dieu n’aurait pas réussi à y faire germer tant 
de brillantes inventions. 
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voulait toujours unie à la physiologie, appliquée, soit au diagnos- 
tic des maladies, soit au manuel opératoire; il voulait qu’elle 
servit, par la comparaison de l’état normal avec les changements 
pathologiques, à éclairer le chirurgien sur la nature des aflec- 
tions qui se présentent à son observation, et sur le rapport qui 
existe entre ces changements et les indications thérapeutiques. 
C’est ainsi qu’il devint le créateur de cette anatomie chirurgicale 
que Dupuytren a mise en si grand honneur, et que les chirur- 
giens du monde civilisé ont cultivée avec une émulation que 
l'anatomie microscopique a fortifiée loin de l’'amoindrir. 
Desault fut assez longtemps à perfectionner ses connaissances 
positives avant de se signaler par quelque notable invention; 
mais le premier pas qu’il ait fait dans la voie des découvertes a 
été dirigé par l’anatomie et par la physiologie (1). C’est en effet 
en réfléchissant sur la forme de la clavicule, sur l’ensemble des 
muscles auxquels cet os estsoumis, et en calculant ensuite la force 
des puissances musculaires dans le déplacement des fragments de 
cet os fracturé, qu'il est arrivé à inventer un bandage qui oppose 
à ces puissances un degré égal de résistance (2). L'application 
de cet appareil a été couronné de succès, et depuis, son emploi a 
pris rang, avec quelques modifications, dans la chirurgie clas- 
sique. Les différentes espèces de fractures, les signes qui les font 
reconnaître, la diversité des chevauchements, les complications, 
le mode de réduction, sont étudiés avec un grand soin. Desault a 
aussi remarqué que dans certaines fractures (notamment celles 
qui ont lieu à l'extrémité humérale ou à l’extrémité sternale), 
les fragments s’écartent à peine de la position naturelle (8). — 
Ses recherches sur les fractures de l’extrémité supérieurede l’hu= 
mérus, du col du fémur et du grand trochanter n’offrent pas 


(4) Son étude de l'articulation scapulo-humérale et de l'articulation du coude,en 
vue-des luxations qui s’y produisent, prouve aussi combien c’est surtout par l’ana- 
tomie qu’il est supérieur à ses devanciers dans ses remarques sur.les fractureset 
les luxations. , | 

(2) Il est également l'inventeur du bandage à extension continue pour la luxation 
de la clavicule à ses extrémités sternale ou humérale. 

(3) Voy. aussi le Mémoire sur la fracture de la rotule. Le moyen de réduction 
que Desault y propose est ingénieux et, en général, suffisant. Pour la rupture du 
tendon d’Achille, il a très-heurensement modifié l'appareil de Petit. 
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moins d'intérêt, quoique elles aient peu d’originalité. Il n’en est 
pas de même du mémoire sur la fracture de l'extrémité inférieure 
de l’humérus, avec séparation des condyles, espèce de fracture 
dont Petit, Duverney, Bell et les chirurgiens contemporains ne 
font nulle mention avant Desault. Le principe d’après lequel 
Desault a conçu ses appareils pour les fractures, principe déjà 
entrevu par Petit, repose sur cette considération essentielle qu’ils 
doivent contribuer à maintenir pendant la durée du traitement 
l'extension et la conformation donnée au membre lors de la 
réduction (1). 


Il serait difficile, impossible même, en un livre de la nature 
de celui-ci, de dresser l'inventaire de toutes les heureuses inno- 
vations dont la chirurgie est redevable à Desault, sans mentionner, 
au moins, celles qu’il a apportées au rétablissement des voies 
naturelles dans la fistule lacrymale, à l'opération et au panse- 
ment du bec de lièvre et de la bronchotomie, à lincision des fis- 
tules à l'anus, au traitement des polypes par la ligature, à la résec- 
tion des amygdales, ou de la luette. Laissant aussi de côté, mais 
à regret, l'exposé des modifications qu'il a fait subir à un grand 
nombre d'instruments destinés à pénétrer dans les cavités profon- 
des, soit pour des ligatures, soit pour des excisions, aux sondes (2), 
au trépan, au gorgeret de Marchetti pour la fistule à l'anus; nous 


(1) Voyez particulièrement Mémoires sur les fractures de l'avant-bras et du fémur. 
On voit dans ce dernier mémoire que Desault avait l'intention de donner une sta- 
tistique comparative de toutes les maladies qui étaient traitées à l'Hôtel-Dieu, ct 
en particulier des fractures, suivant leur degré de fréquence, eu égard aux 
divers os. 

(2) On sait qu’il avait généralisé l'emploi des sondes élastiques perfectionnées par 
Bernard, soit pour les affections de l’urèthre et de la vessie, soit aussi pour lali- 
mentation des malades chez qui la déglutition naturelle était devenue impossible 
par suite de quelque accident ou affection ; il ya sur ce point un mémoire fort inté- 
ressant : «L'invention des sondes de gomme élastique, par Bernard, est une des décou- 
vertes les plus heureuses dont on ait eurichi la chirurgie dans ce siècle, Les praticiens 
avaient senti la nécessité des sondes flexibles pour le traitement des maladies des 
voies urinaires, et toutes celles qui ont été faites avant cet habile mécanicien n’of- 
frent que des imperfections. Les sondes de corne, proposées par Van Helmont, 
ont l'inconvénient d’être trop roides et de s’incruster promptement. Celles de cuir, 
recommandées par Fabrice d’Acquapendente, amollies par les urines et le mucus 
de l’urèthre, s’affaissent sur elles-mêmes et ne conservent plus leur cavité. Les 
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rappellerons que Desault usait avec succés, comine dérivatif, 
de l'émétique « en grand lavage » dans les plaies de tête, dans 
celles surtout qui sont compliquées d'un érysipèle ou qui #ac- 
Compagnent de commotion ; qu'il a précisé encore plus exacte- 
ment qu'on ne l'avait fait et réduit comme Petit à un nombre 
restreint de cas les indications du trépan (enfoncement et épanz 
chement) ; enfin qu’il a donné des remarques trés-neuves sur 
les maladies du tissu maxillaire. 


Quoique opérateur très-habile et très-hardi quand les circon- 
Stances l'exigeaient, Desault était essentiellement conservateur. 
L’amputation était, selon lui, une ressource extrême où les revers 
qu’on éprouve effacent souvent les succès qu'on obtient. Mais 
«la médecine longuement expectante », à laquelle il donnait 
d’abord la préférence, n’a-t-elle pas aussi le grave inconvénient 
de laisser le temps à toutes sortes d'accidents de $e produire, de 
rendre l'opération inutile et de compromettre ainsi indirectement, 
mais souvent avec certitude, la vie du malade? Bichat ne nous 
apprend pas dans quelles circonstances son maître substituait 
l'opération à la temporisation ; c’eût été un élément de plus pour 
la solution d’un problème qui estencore fort agité aussi bien dans 
la pratique civile que dans l'exercice de la chirurgie sur le 
champ de bataille. 

Néanmoins, Desault à fait faire de trés-grands progrès aux 
procédés opératoires en usage de son temps pour les ampu- 


Peaux qui recouvrent celles qui sont faites de fils où de lames d'argent contournés 
en spirales, s’alfèrent et se Pourrissent promptement, et leur bec, ne tenant plus 
alors au corps de la sonde que par le fil d'argent qui s’y termine, arrêté au col de 
la vessie ou dans quelque autre endroit du canal, peut se détacher et rester dans 
ces cavités. On ne peut reprocher aucun de ces défauts aux sondes de Bernard; elles 
sont formées d’une espèce de tresse de fil de soie ou de poil de chèvre, recouverte 
de gomme élastique, Elles ont la flexibilité nécessaire pour se mouler aux diffé- 
rentes courbures de l’urèthre, ne s’amollissent point par les urines, et conservent 
toujours la liberté de leur canal ; leur surface lisse et polie les préserve aussi long= 
temps que les algalies des incrustations terreuses, Comme ces sondes sont spéciale- 
ment employées dans le traitement des maladies de l’urèthre, où leur introduction 
devient souvent difficile, on les garnit d’un stylet ou mandrin de fer, courbé comme 
les algalies, Ces stylets sont préférables à ceux de cuivre, parce qu'ils plient moins 
et conservent leur courbure plus exactement, » 


' 
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tations; ainsi il a remplacé le couteau courbe par le conteau 
droit, et il à fait effiler ces instruments de façon qu'ils pussent 
servir en même temps à couper les muscles interosseux; il a 
définitivement fait prévaloir la ligature immédiate directe sur la 
ligature médiate ou en masse, et réfuté, moins par le raisonne- 
ment que par les expériences, les objections que Petit lui-mêrne 
formait contre la ligature immédiate. Sans nier les avantages que 
le garrot et surtout le tourniquet (4) peuvent rendre pour pré- 
venir ou suspendre l’hémorrhagie, Desault a montré que ce 
tourniquet ne $’adaptait pas aisément à toutes les régions où son 
emploi devient nécessaire, et en conséquence il a recours, soit à 
la simple pelote, soit, toutes les fois qu’il le faut, à la compres- 
sion plus intelligente opérée par les doigts d’un aide qui se mou- 
lent, pour ainsi dire, sur les ondulations des parties, et suivent 
tous les mouvements du malade. 

Desault paraît avoir employé la méthode à lambeaux aussi bien 
que la méthode circulaire; imais Bichat ne rapporte qu’un 
exemple pour chacune de ces méthodes. La section des chairs 
était pratiquée en trois temps : incision de la peau à un pouce et 


demi au-dessous du point où l’os devait être scié, dissection de la 


peau d’avec les muscles, section des muscles après avoir relevé 
la peau. 

On est assez étonné de voir Desault préconiser, en suivant 
l'exemple d'A. Paré et surtout de Saviard (voyez plus haut, p. 969), 
la ligature des téguments et du sac pour la hernie ombilicale 
chez les enfants, en ayant grand soin toutefois de s'assurer 
qu'aucune anse intestinale n’est comprise dans le sac. 

Enfin la chirurgie des anévrysmes doit à Desault de réels per- 
fectionnements, qui ont été exposés et appréciés avec un rare 
talent de critique historique par M. Broca (Des anévrysmes ; 
p. 449, suiv.). Desault n’a pas toujours été heureux dans ses ten- 
tatives, surtout en ce qui regarde l’anévrysme de l’artère axillaire, 
malgré l'invention de son aiguille à ressort et toutes les précau- 
tions que lui suggérait la structure si compliquée de la région ; 

(4) Les plus grands perfectionnements apportés à cet instrument sont dus à notre 
célèbre médecin militaire, le baron Larrey, «le plus honnête homme de l’empire », 
suivant le mot de l’empereur Napoléon It". 
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mais pour d’autres (par exemple pour l’anévrysme poplité), ila 
pleinement réussi. Les anévrysmes vrais avaient paru au-dessus 
des ressources de l’art, lorsque leur extrémité supérieure est 
inaccessible aux instruments. Desault ne pouvant se résoudre 
à abandonner ainsi les malades à la certitude d'une mort plus ou 
moins éloignée, proposa le procédé suivant, qui fat mis pour la 
première fois en pratique, mais avec insuccès, sur l'artère fémo- 
rale, par le citoyen Deschamps : diviser les téguments suivant 
la direction de l'artère, mettre celle-ci à nu, faire la ligature im- 
médiatement au-dessous de la tumeur, qu’on abandonne ensuite 
aux soins de la nature; le sang, arrêté dans son cours direct, 
refluera vers les collatérales; celui qui est amassé dans la partie 
s’y condense en un épais caillot, et contracte des adhérences avec 
ses parois resserrées sur lui; le tube artériel s’oblitère depuis 
la ligature jusqu’à la première collatérale supérieure. 

Les remarques qui précèdent sont tirées des deux premiers 
volumes des OŒEuvres chirurgicales de Desault. Le troisième 
volume, publié par Bichat et par Roux, qui y a ajouté quelques 
mémoires de sa composition, contient, entre autres sujets, les 
leçons célèbres du chirurgien de l'Hôtel-Dieu Swr les maladies, 
des voies urinaires, leçons publiées d’abord en extraits par Gho- 
part, puis dispersées dans le Journal de chirurgie, enfin rassem- 
blées en un volume qui constitue le cinquième de ce journal. 
Bichat, dans le troisième volume des OEuvres chirurgicales 
(1803), déclare que dans cette édition, augmentée de remarques 
nouvelles, il a conservé exactement le fond même des leçons du 
maitre, et que la rédaction seule lui appartient. C’est d’après 
celle édition, bien que je n’y aie pas relevé de notables différences 
avec la précédente, que j'en dirai quelques mots. 

Ce n’est pas la partie la moins vantéee de l’œuvre de Desault, 
cependant c'est peut-être celle qui a laissé le champ le plus libre 
à de nouveaux perfectionnements pour le diagnostic et le traite- 
ment des maladies de l'appareil génito-urinaire. — Il est inutile 
de s'arrêter sur le premier chapitre consacré au diabète. Bichat 
lui-même a remarqué que, sur ce sujet, Desault n’avait que des 
idées incertaines et vagues. La suppression et surtout la dépra- 
vation des urines ne sont pas non plus traitées de façon à sais- 
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faire ni les chirurgiens ni les médecins. Le chapitrele plus ample 
et encore le meilleur, a pour titre : De la rétention d'urine (4). 
Sous cetle rubrique très-générale l’auteur traite de toutes les 
causes et particulièrement des causes mécaniques (qu’elles soient 
en dehors de l’appareil urinaire lui-même, ou qu'elles tiennent 
à des affections propres à cet appareil) qui peuvent ralentir ou 
suspendre le cours des urines. Desault y fait preuve de plus 
de jugement critique que d’érudition:; il a plutôt vu les incon- 
vénients ou l'insuffisance des moyens de traitement employés 
avant lui ou par ses contemporains, qu'il n’en a proposé de par- 
faitement efficaces(2). Du moins il a appelé l'attention du chi- 
rurgien sur les services que rendent les sondes de gomme élasti- 
que inventées par Bernard (3); mais il leur accorde une confiance 
trop absolue, trop peu restrictive ; pour le traitement des rétré- 
cissements, il pense que, laissées longtemps en place, ces sondesen 
triomphent sûrement par la compression qu’elles exercent et par 
la phlogose résolutive qu’elles excitent, et qui finit cependant 
comme Desault lui-même en rapporte des exemples, par produire 
de véritables abcès ou dépôts dans l'épaisseur du canal. De plus, 
il n’a pas appris par l’anatomie pathologique quelles sont les 
diverses espèces de rétrécissements, et sa classification n’est plus 
admissible aujourd’hui. IL à toutefois remarqué que ce qu’il 
appelle les « brides » se forment particuliérement vers le bulbe 
de l’urèthre, qu’elles sont quelquefois incomplètes et qu'elles 
siégent à des distances plus où moins éloignées les unes des au- 
tres. [Lest fort opposé d’une part à l'emploi des caustiques dans 
les cas ordinaires et surtout à la ponction de la vessie pour 
le rétrécissement en apparence infranchissable, et il en donne de 
bonnes raisons que voici : e 

« ILest des praticiens qui, découragés par les obstacles qu'ils 
rencontrent, ct prenant le défaut momentané de succés pour 
l'impossibilité d'introduire la sonde, ne balancent pas à faire la 


(1) Voy. aussi les paragraphes spéciaux consacrés aux bougies et à la ponction de 
la vessie. Ë 
(2) Il ne connaissait pas les procédés employés déjà par les chirurgiens grecs, 
tels que l’excision, et remis en honneur de nos jours, etc. 
(3) Voy. plus haut, p. 4289, note 2. 
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ponction de la vessie. Mais à moins qu’on n’ait acquis la preuvé 
qu’une bougie laissée dans le canal ne détermine point la sortie 
des urines, et que les accidents dépendant de Ja rétention ne 
soient très-urgents, nous pensons qu’on doit différer cette opé- 
ration et ne la pratiquer qu’à la dernière extrémité. Car, sans 
parler des dangers où elle expose toujours le malade, elle est en: 
pure perte pour la guérison de la maladie de l’urêthre. Il faudra 
toujours en revenir à l’introduction de la sonde: et les difficultés 
que lon a rencontrées dans les premiers essais ne diminueront 
pas par la ponction de la vessie, 

» L'opération connue sous le nom de boutonnière, quoique en 
apparence mieux adaptée à la nature de la maladie, est presque 
toujours inutile ou dangereuse, Elle est inutile si, pour la prati- 
quer, on peut passer un cathéter ou une sonde cannelée dans la 
partie rétrécie du canal, puisque l’on aurait pu de même y portier 
une sonde creuse. Elle est dangereuse si l’on ne peut être guidé 
par ces instruments, puisqu’alors on fait les incisions au hasard, 
et que l’on peut manquer le canal et diviser des parties dont la 
lésion est suivie d'accidents plus ou moins graves. 

» Les caustiques, recommandés par Hunter, nous paraissent 
tout à la fois incertains dans leur effet et très-dangereux dans 
leurs suites, Quoique ce praticien nous assure en avoir obtenu 
des succès qui ont surpassé ses espérances, nous n’avons jamais 
osé faire usage de ce moyen. Le caustique dont il se sert est la 
pierre infernale, Pour l'appliquer immédiatement sur la partie 
rétrécie du canal, il a inventé une canule presque semblable aux 
algalies à bouton proposées par Petit. Après avoir introduit jus- 
qu’à l'obstacle cette canule fermée par le stylet à bouton, il retire 
le stylet et en substitue un autre terminé à son extrémité par une 
espêce de porte-crayon dans lequel est fixée la pierre infernale: 
il enfonce ce dernier jusqu’au bout de la canule. De cette ma- 
nière le caustique ne peut agir que sur la partie du canal où la 
sonde est arrêtée. Il recommande de ne le tenir appliqué que pen- 
dant une minute, de le retirer ensuite et d’injecter aussitôt de 
l’eau par la même canule, pour entrainer au dehors toutes les 
parties du caustique qui auraient été dissoutes dans le canal et 
qui pourraient l’irriter. Il réitère cette application tous les jours 
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ou tous les deux jours, selon que l’eschare est plus où moins 
de temps à se séparer, et il en continue l’usage jusqu’à ce que la 
sonde puisse pénétrer dans la vessie. Enfin il termine la cure 
avec les bougies. 

» On ne peut disconvenir que ce moyen ne soit irés-ingénieux ; 
mais qui garantira que ce caustique agira toujours dans la direc- - 
tion du canal, qu’il ne percera pas ce conduit et ne formera pas 
de fausses routes? Hunter a senti cet inconvénient et n’en 
prend aucune inquiétude, pourvu qu’on rentre dans l’urêthre, 
et qu’on parvienne avec les bougies jusque dans la vessie. Il re- 
garde ce nouveau conduit comme aussi propre à donner passage 
aux urines que le canal naturel. Nous croyons bien aussi que, si 
l’on continue longtemps les bougies, cette portion factice du ca- 
nal restera pendant leur usage assez dilatée pour que les urines 
y passent librement ; mais il nous paraît douteux que cette route 
nouvelle se conserve toujours dans le même état, et qu'il ne s’y 
forme pas dans la suite un rétrécissement plus difficile à vaincre 
que le premier. D'ailleurs, n’est-il pas à craindre que, lorsque le 
caustique sera une fois sorti du canal, on ne puisse pas le rame- 
ner dans la direction de ce conduit? Et alors plus on avancera, 
plus on aggravera la maladie, » 


Ge n’est pas seulement pour ses mérites personnels et pour la 
sûreté de sa pratique que Desault est digne des hommages de la 
postérité, mais surtout parce qu’ilale premier constitué une École 
clinique pour les étudiants, à l’Hôtel-Dieu, et qu'il a suggéré à 
son élève et ami, Corvisart, l’idée d’une même institution pour 
la médecine, à la Charité. 

Au moment où s’ouvraient, dans toutes les grandes villes de 
l’Europe, et pour ne plus jamais se fermer, les portes des hôpi- 
taux et des amphithéâtres de dissection, on a pu dire que la con- 
sommation des siècles anciens était accomplie, que le régne de 
l'autorité avait pris fin, que la parole était aux faits, à l’observa- 
tion, à la science expérimentale; que la médecine et Ja chi- 
rurgie avaient enfin conquis cette indépendance, cette sponta- 
néité que lanatomie et la physiologie avaient reprises depuis 
un siècle et demi. 
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Des horizons nouveaux s'ouvrent à nos regards; mais avant 
que les vrais principes de la médecine remportent une victoire 
décisive, il nous faut assister encore à plus de trente années de 
luttes, d'autant plus acharnées, que ceLte fois l'esprit de système 
revêt les franches allures de lesprit d'observation. Broussais, 
le dernier des réformateurs et le premier des médecins qui aient 
appliqué l’anatomie pathologique et les lumières du diagnostic 
à débrouiller le chaos de la nosologie, à localiser définitivement 
beaucoup de maladies, que, peu de temps avant lui, on consi- 
dérait encore comme des affections primitivement générales; 
Broussais, entraîné par la fougue naturelle de son caractère, et 
peut-être aussi, comme tous les révolutionnaires qui, par la crainte 
de laisser subsister quelques abus de l’ancien régime, veulent abat- 
tre d’un seul coup les plus fortes têtes en lesquelles se personnifie 
la réaction, Broussais frappe la vieille médecine dans ses fon- 
dements les plus solides; au nom de l'observation il attaque, les 
armes à la main, tous ceux qui ont légitimement inscrit cetle 
même devise sur leur drapeau, mais avec le dessein de ruiner ses 
affirmations à la fois hasardées et pernicieuses. 

Dans le camp opposé à celui du Val-de-Grâce la passion n’est 
pas moins vive, mais elle est mieux contenue ; la bonne cause 
n’a pas besoin de violence, assurée qu’elle est du triomphe du 
droit et de la raison. 


Quel temps fertile en hommes de premier ordre, en produc- 
tions savantes, que celui où maîtres et disciples, également 
prompts à l'attaque et à la riposte, tenaient l’Europe médicale 
suspendue, pour ainsi dire, à l'extrémité de leur plume ! Quel 
temps que celui où notre Faculté, où la France, comptaient à 
côté de Broussais, Bouillaud, un disciple qui est devenu égal au 
maître, Bayle, Gorvisart, Hallé, Laennec, Chomel, Andral, P.C.A. 
Louis, J. Cruveilhier, et Trousseau, venu après eux. Plusieurs 
ont disparu de ce monde; d’autres, fatigués par d’opiniâtres 
travaux ou par l’âge, ont presque abandonné le champ de 
bataille, et nous n’entendons plus que l'écho de leur voix si 
ferme, si grave, si imposante et si respectée ; ils ont du moins des 
élèves qui, à leur tour, continuent la grande école de la clinique 


ns 
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médicale, en élargissant encore la porte pour y faire pénétrer 
toutes les conquêtes les plus récentes. 

J'ai beau jeter les yeux autour de moi, en Angleterre, en 
Allemagne, en Italie, je ne vois aucun nom qui le dispute en 
réputation et en autorité, si ce n’est ceux de Rasori et de Tom- 
masini, aux grands noms que l'histoire offre, en France, à 
notre admiration pendant les Quarante premières années du 
xIx° siécle. On ne nous opposera sans doute ni le nuageux 
Schelling, ni son illustre disciple Schônlein, cet esprit fort in- 
génieux sans doute, mais où l'imagination dépasse le Jugement : 
ni même Hufeland, qui est le Tissot de l'Allemagne, avec plus 
de science et moins de préjugés ; ni surtout Hahnemann, qui 
avait débuté par des expériences et qui à fini par l'illuminisme. 

Et pour la chirurgie, à côté des noms Justement retentissants 
de À. Cooper, de Dieffenbach, de Langenbeck, de Graefe, nous 
pouvons placer, sans craindre la comparaison, le plus grand des 
héros qu'ait eus la chirurgie, Dapuytren, qui à lui seul vaut tout 
un bataillon. 

Boyer et Pelletan sont surtout les propagateurs fidèles des doc- 
trines de l’Académie de chirurgie ; Dupuytren suit également ces 
grandes traditions, mais il y ajoute une anatomie pathologique 
plus savante, un diagnostic plus exact, un manuel opératoire plus 
brillant et plus assuré, enfin le coup d’œil du génie. C’est en vain 
qu’on voudrait déprécier Dupuytren ; il restera aux yeux de l’his- 
toire « le grand chirurgien du xix° siécle », et ses élèves ou ses 
disciples, qui font aujourd’hui l’ornement de notre École, se plai- 
ront toujours à placer leur renommée sous l'égide de ce nom 
puissant. Ici je m’arrête: Je ne veux ni ne puis nommer personne 
dans la crainte de méconnaître et de mélanger les rangs, ou de ne 
pas paraître juste en ne mettant pas tout le monde au premier. 

À côté de Dupuytren, quoiqu'ils ne se rangent pas tous sous 
sa bannière, il est permis de compter Breschet, P. J. Roux, 
L. J. Sanson, L. J. Bégin, Ant. Dubois, Lisfranc, Blandin , 
J. Delpech, Lallemand, Jobert de Lamballe, J. Leroy d’Étiolles, 
Civiale, Malgaigne, Michon, A. Bonnet (de Lyon) ; et, parmi les 
plus nobles représentants de la chirurgie militaire, Lombard (de 
Strasbourg), Percy et J. D. Larrey, 
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L’anatomie, la physiologie, la chimie organique, d’abord 
moins favorisées depuis Bichat, Lavoisier et Fourcroy, se relè- 
vent bientôt. Si l'Angleterre possède Charles Bell, et l'Allemagne 
J. Mueller, nous avons Magendie, Ét. et Isid. Geoffroy Saint- 
Hilaire, P. A. Béclard, G. Cuvier, de Blainville, Flourens, Leuret, 
qui font certes grande figure à côté de Meckel, de Burdach, de 
Treviranus et de Blumenbach. Dumas dont le nom appartient 
déjà à la postérité, Thenard, dans des travaux qui ont moins 
d'originalité, mais qui sont également solides, Donné, par ses 
ingénieuses recherches sur le sang, la salive, le lait, etc., ont 
agrandi le domaine de la chimie organique; Raspail lui-même, 
qui depuis longtemps figure sur d’autres théâtres, Raspail, en 
ses bons jours, a répandu d’assez vives lumières sur ce sujet; 
tous le disputent, à des degrés divers, au savant Berzelius. 


Sur tous les points, dès le commencement de ce siècle, nous 
avons pris une éclatante revanche de l’état d’infériorité où nous 
étions restés si longtemps, à plus d’un égard, en face des autres 
nations de l'Europe. Ge serait une tâche séduisante mais diffi- 
cile, périlleuse peut-être, et certainement trop hardie, que de 
continuer celte revue jusqu’au temps présent; le jugement de 
l’histoire n’est pas encore venu pour cette brillante cohorte de 
médecins, de chirurgiens, d’anatomistes, de physiologistes, qui 
sont aujourd’hui la gloire, de l’École française et qui rivalisent 
avec toutes les célébrités des pays voisins. Ce qui fait aujourd’hui 
la force des sciences médicales, ce qui assure leurs futures des- 
tinées, si l’on veut bien ne pas négliger ni la tradition ni l’his- 
toire, c’est que tous les savants dignes de ce nom, d’un bout à 
l’autre du monde civilisé, oubliant les rivalités de système, et se= 
couant l’omnipotence d’une autorité routinière, d’où qu'elle 
vienne, se recherchent et se rencontrent sur le terrain commun 
de l'observation, de l’expérience et du libre examen. 
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ERRATA ET ADDENDA 


Page 11, ligne 12, lisez des deux Frank. 

Page 17. Depuis l'impression de la note de cette page, j'ai reçu de mon savant 
confrère, M. le docteur Desbarreaux-Bernard une analyse du Mémoire de Caillau ; 
il se trouve en manuscrit dans les archives de la Société médicale de Toulouse. 11 
est évident, à la façon dont Caillau établit les périodes et juge les systèmes, qu'il 
n’entendait rien à l’histoire de la médecine, L'auteur reconnait quatre périodes : 
temps qui ont précédé Hippocrate ; Hippocrate; d'Hippocrate aux arabes inclu- 
sivement ; des alchimistes jusqu’à Stoll et Barthez. 

Page 23, ligne dernière, après le mot organiques, ajoutez en note : La substance 
organisée est douée de deux sortes de propriétés : celles qui lui sont communes 
avec les corps bruts (propriétés chimico-physiques) et celles qui #’appartiennent qu'à 
celte substance. Ces dernières se nomment propriétés vitales ou organiques. Les 
propriétés vitales se rapportent à la vie végétative (nutrition dont tous les éléments 
anatomiques sont doués ; développement, reproduction), et à la vie animale (inner- 
vation, contractilité). Pour ces diverses propriétés il existe un rapport de contin- 
gence avec les propriétés physico-chimiques, en ce sens, que celles des forces 
vitales qui sont dérivées, ou du moins accompagnées de phénomènes physico-chi- 
miques, revêtent des formes spéciales, sui generis, et qui dès lors sont en soi 
caractéristiques de la vie. C’est par la mise en activité, spontanée, ct le plus sou- 
vent provoquée, des propriétés ou forces vitales que la nature concourt à la guérison 
des maladies. C'est là, le seul vifalisme, et le vrai naturisme. 

Page 49, note 2, Zisez Werber 

Page 66, à la fin de la ligne 26, ajoutez : en Jtalie, Alf, Corradi 

Page 81, note 2, lignc 2, Zsez 1869 

Page 151, ligne 7, lisez Diogène d’Apollonie 

Page 249, ligne 12, Zisez Paul d'Égine : 

Page 243, ajoutez à la note 1. En 4867, Marquardt dans le Manuel des antiquités 
romaines (Antiquités privées, IL° partie, p. 366) de W. À. Becker, et Friedlaender, . 
dans son ouvrage Sur les mœurs et coutumes à Rome au temps d’Auguste (Leipzig, 
1864-1865 ; 3° édit., 1869) ont résumé les renseignements fournis par l’épigraphie 
et par les textes sur l'exercice de la médecine civile et militaire à Rome. — M. Revil- 
lout. a lu devant l'Académie des sciences morales et politiques un travail Sur /a 
Profession médicale sous l'empire romain ; une partie de ee travail a paru dans les 
Comptes rendus de l’Académie (1866). Enfin, en 1869, M. Briau a donné un Mé- 
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moire sur l’Assistance médicale chez les Romains. — Antérie, rement à fous ces in- 
téressants travaux, il avait paru une foule de dissertations relatives au même sujet 
(on en peut voir la liste, encore est-elle incomplète, dans la Bibliotheca medico- 
hislorica de Choulant, et dans les deux Additamenta de Rosenbaum), dissertations 
parmi lesquelles il faut distinguer celles de Kühn (voy., au sujet de ces disserta- 
tions, une note bibliographique dans mon Mémoire sur l'État de la médecine entre 
Homère el Hippocrate, p. 44, note 5) et de Simpson, le célèbre inventeur du chlo- 
roforme. — On ne doit pas oublier non plus les nombreuses et importantes recher- 
Ches des érudits français (particulièrement de Duchalais et Sichel) étrangers (sur- 
tout Grotefend) sur les médecins oculistes romains. 

Page 309, ligne 43, Ysez la voix de Boerhaave, encore plus que celle d'Hoffmann, 
est restée presque sans écho; sa théorie indécise aboutit à la confusion; la doctrine 

Page 329, ligne 13, supprimez le mot premier 

Page 334, titre courant, lisez xy° siècle. 

Page 344, ligne 24, Asez Guy Patin 

Page 350, Zisez Guy de Chauliac 

Page 575, ligne 8, sez Pitcairne 

Page 620, ligne 19, lisez peu de lemps après au lieu de peu de temps avant 

Page 675, ligne 25, lisez à se contracter 

Page 675, à la fin de la ligne 28, ajoutez : Haller, dans sa Bibliothèque anato- | 
mique (t. I, p. 493), à propos du Myologiae specimen de Sténon, dit: «In ÆEpistola 
ad Thevenotum (qui fait partie de ce Spécimen, p. 48 et suiv.), etiam experimentum 
habet, quo evincere putavit, vincta arteria aorta, animalis crura resolvi. » Astrue 
dans sa Dissertatio physico-anatomica de motu musculari, 4708, rapporte aussi 
cette expérience qui est également citée par Michellotti (voyez plus haut page 816); 
mais je l'ai vainement cherchée dans cette Lettre à T hévenot, dans celles que Sténon 
a écrites à Bartholin et dans ses autres ouvrages. Peut-être se trouve-t-elle rapportée 
bar quelque auteur d’après une communication verbale de Sténon; et c’est là oùpeut- 
être Astruc l’a vue signalée, car il ne cite aucune autorité et ne saurait avoir emprunté 
la relation de cette expérience à Haller. 

Page 684, ligne 24, lisez Graaf. 

Page 735. Le Sommaire de la xxrv® leçon doit s'arrêter au mot Bernoulli (et non 
Bernouilli), ligne 3. Même ligne, lisez Crescenzo, Mazino 

Page 736, titre Courant, lisez MÉDECINE STATIQUE, 

Page 849. Sommaire, ligne 2, lisez Robinson au dieu de Robertson. 

Page 918, note 4, ligne 4, au lieu de (Perversa judicia, ete.), lisez : (De differente 
artis medicae et medicorum conditione.ac. statu, et ériteriis boni ac periti medici 
— servant de Préface à la Médecine rationnelle dans l’édit. de Genève. — Voyez 
aussi De medicis et medicina Perversa judicia 1742 ; où Hoffmann montre que par 
ses exigences, ses préjugés, son ignorance, le publie pousse dans la mauvaise voie 
les médecins qui ne sont pas assez fermes, ou les perdent de réputation, en même 
temps qu’ils contribuent au mépris de la médecine). 

Page 962, à la suite de la ligne 9, ajoutez : Les observations consignées dans ce 
livre (où Hoefer donne les opinions des auteurs sur la plupart des maladies, y 
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compris le traitemen*#%ont rares, brèves, quoique parfois curieuses, et, le plus 
souvent, empruntées. À la fin du volume se trouvent des Miscellanen sur la médecine 
et le médecin, sur les médicaments, et un Consilium pro sanitate tuenda. 

Page 964, avant-dernière ligne, Zisez Marcellus Cumanus 

Page 994, ligne 5, lisez (le grand appareil avait été imaginé par Marianus Sanc- 
tus, ou plutôt par Jean des Romains). 

Page 1000, ligne 17, disez Louise Bourgeois 

Page 1004, ligne 8, lisez Corvisart 

Page 1005, ligne 5, Zisez (mort en 1743) 

Page 1019, ligne 21, Zisez Morgagni > 

Page 1072, ligne 40, lisez Titus. 
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